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HISTOIllË  DES  ANTILLES, 

PAR  M.  ELIAS  REGNAULT. 


•  Les  Antilles  forment  un  arefaipei  con- 
sidérable dans  rOcéan  Atlantique,  et  s'é- 
tendent entre  les  deux  Amériques ,  du 
lO**  3'  au  27**  50'  de  latitude  nord,  du 
61"  53'  au  87**  18'  de  longitude  ouest, 
formant  des  groupes  irréguliers  depuis 
le  golfe  du* Mexique  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Guyane. 

Les  lies  contenues  dans  cet  archipel,  au 
nombre  de  quarante-deux,  se  divisent 
en  grandes  et  petites  Antilles. 

Les  grandes  sont  Cuba,  Saint-Domin- 
gue (  Haïti  ),  Puerto-Rico  et  la  Jamaïque. 

Les  petites  sont  subdivisées  en  Antilles 
du  vent  et  Antilies  sous  le  vent,  r  Celles 
du  vent  sont:  laBarbade,  Antigoa,  Saint- 
Christophe,  Niève^,  Mont-Serrat,  la  Bar- 
boude,r  Anguille,  le  groupe  des  Vierges, 
Saint-Vincent,  ta  Dominique,  la  Grenade, 
la  Trinité,  Tabago,  la  Guadeloupe,  les 
Saintes,  la  Désirade,  la  Martinique, 
Sainte-Lucie,  Marie-Galande,  Saint-Bar- 
thélémy, Saint-Eustache ,  Saba,  Saint- 
Martin,  Sainte-Croix,  Saint-Thomas  et 
Saint- Jean  ;  2°  celles  sous  le  vent  sont  : 
Marguerite,  Curaçao,  et  Bonaire. 

Les  Antilles  n'ont  pas  d'histoire  qui 
leur  soit  propre  :  leurs  annall^s  se  trou- 
vent mêlées  aux  entreprises  et  aux 
guerres  des  {européens.  Haïti  seule ,  in- 
dépendante depuis  quarante  ans,  peut  of- 
frir à  dater  de  cette  épobue  une  histoire 
nationale.  Les  autres  !ies ,  vassales  de 
l'antique  hémisphère,  entendent  retentir 

1'*  Livraison,  (Antilles.) 


sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles, 
changent  de  maîtres  selon  les  fortunes  de 
la  guerre ,  et  servent  dans  les  traités  de 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi ,  voit-on  flotter  sur  Tarchipel 
les  pavillons  de  diverses  puissances.  Cha- 
cune a  sa  proie ,  car  chacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toute^  ces  îles 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  d'Espagne,  neuf 
seulement  appartiennent  à  leurs  premiers 
envahisseurs  :  TAngleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  fautdonc  pour  la  plupart  des  Antilies 
se  contenter  de  signaler  le  moment  où 
elles  passent  d'un  maître  à  Tautre,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lors({u'elles  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  incident,  au  milieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entre  autres 
Saint-Domingue  et  Cuba ,  ont  pu  voir  des 
événements  assez  importants  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sans  intérêt  de  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  Fhistoire  de 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  Tes- 
clavage ,  souvenir  opiniâtre  des  institu- 
tions antiaues ,  transporté  dans  le  nou- 
veau monae ,  et  perpétué  en  dépit  des 
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traditions  chrétienne^,  pè  gravée  queé- 
tions  devront  donc  se  présenter  lorsque 
nous  aurons  à  parler  des  tentatives  faites 
pour  émanciper  une  race  malheureuse , 
pour  concilier  les  droits  de  la  propriété 
avec  les  lois  de  Thurtianité,  et  les  intérêts 
des  possessions  coloniales  avec  les. pré- 
ceptes de  la  morale  évan^çélique. 

Des  études  de  statistique  nous  sont 
aussi  réservées ,  lorsque  nous  aurons  à 
examiner  iéé  résultats  des  élchaiiges  des 
productions  presque  spontanées  du  tro- 
pique avec  les  produits  fabriqués  de  nos 
manufactures;  lorsque  nous  verrons  les 
richesses  de  certaines  îles  croître  ou  dé- 
croître suivant  les  lois  que  leur  impose- 
ront les  métropoles,  soit  qu'elles  demeu- 
rent soumisesa  la  même  puissance  qu'au- 
paravant, soit  que  les  hasards  de  la  guerre 
ou  les  combinaisons  des  traités  leur  ap- 
portent une  nationalité  nouvelle  et  une 
nouvelle  législation. 

Puis  apparaîtront  les  tableaux  de 
mœurs ,  soit  que  tious  ayons  à  peindre 
le  créole  avec  sa  brillante  hospitalité  et 
son  apathique  existence ,  soit  que  nous 
ayons  à  retracer  la  physionomie  du  nègre 
luttant  contre  les  labeurs  de  Tesclavage 
et  les  instincts  paresseux  d*uné  nature 
endormie,  avec  ses  humilités  et  ses  ven- 
geances, ses  dévouements  servi  les  et  ses 
haines  féroces  ;  soit  enfin  que  nous  de- 
vions saisir  le  caractère  mobile  et  incer- 
tain du  mulâtre,  qui  appartient  aux  deux 
races  et  qui  est  également  renié  par  les 
deux ,  triste  enfant  du  maître  et  de  l'es- 
clave femelle,  que  son  père  méprise  et 
qui  désavoue  sa  mère. 

DÉCOUVEBTB.  ■—  POPULATIONS  INDI- 
GENES. —  La  découverte  des  Antilles 
est  le  premier  épisode  d'im  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire 
moderne.  Elle  commence  la  série  des 
travaux  maritimes  oui  devaient  révéler 
à  l'ancien  monde  1  existence  du  vaste 
continent  américain.  Après  avoir  décou- 
vert San-Salvador,  la  Conception,  Fer- 
dinanda  et  Isabella,  Colomb  atleia:nit  une 
terre  nouvelle  :c'était  Cuba,  la  plus  grande 
des  Antilles.  L'étendue  de  son  territoire 
fit  croire  au  navigateur  génois  qu'il  avait 
enfin  atteint  le  continent  nouveau  qu'il 
ehèrchdit,  et  la  persuasion  où  il  était, 
d'être  parvenu  à  l'extrémité  orientale  de 
rinde,  lui  fît  donner  le  nom  d'Indiens 
aux  populatio;i6  qu'il  y  rencontra ,  nom 


^u^bn  a  improprement  conservé  jus- 
qu'aujourd'hui aux  habitants  des  Antilles 
et  de  l'Amérique.  Nous  serons  par  con- 
séquent obligé  de  nous  conformer  à  cet 
usage  erroné. 

Mettant  de  nouveau  à  la  voile,  et  guidé 
par  les  indications  de  quelques  indigènes 
de  Cuba,  qu'il  avait  pris  à  son  bord, 
Colomb  aperçut  les  montagnes  d'une 
île  nouvelle.  fiCS  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient la  désignaient  sous  le  nom  de 
Bohio  (  maison  ) ,  ou  d'Haïti  (  terre 
montagneuse).  Colomb  y  jeta  l'ancre, 
le  6  décembre  1492,  dans  un  port 
formé  par  un  petit  cap  qu'il  nomma 
Saint-Nicolas.  Quelques  jours  après,  il 
prit  solennellement  possession  de  l'île, 
qu'il  appela  Ësçanola. 

Un  mois  après,  Colomb  retournait  en 
Espagne  pour  aller  jouir  un  instant  de 
là  gloire  de  ses  travaux. 

Une  nouvelle  expédition  se  prépara 
âu  milieu  de  l'enthousiasme  universel. 
Colomb  s'imasinait  qu'Haïti  était  l'an- 
cien Ophir  de  la  Bible,  et  chacun, 
exalté  par  les  récits  du  navigateur, 
voulait  faire  avec  lui  le  voyage  aux  pays 
de  l'or  et  des  diamants,  et  prendre  part 
aux  richesses  merveilleuses  qu'avec 
tout  le  monde  il  rêvait. 

La  flotte,  composée  de  trois  grands 
vaisseaux,  et  de  quatorze  caravelles, 
partit  de  Cadix  le  25  septembre  1493. 

Ce  voyage  ne  devait  pas  remplir  les  es- 
pérances folles  des  aventuriers;  inaisil  ne 
devait  pas  être  sans  fruit  pour  là  science 
géographique.  Colomb,  dirigeant  sa 
route  beaucoup  plus  vers  le  sud  qu'à 
son  premier  voyage,  découvrit,  après 
vingt- cinq  jours  de  navigation ,  la  Do« 
minique,  JVlarie-Gaiande  et  la  Guade- 
loupe ,  puis  successivement  Mont-Ser- 
rat,  Saint-Christophe^  Antigoa,  Sainte- 
Croix  et  Puerto-Rico. 

Le  29  novembre,  il  jeta  Fancre  de- 
vant Haïti.  Dans  l'histoire  particulière 
de  cette  contrée  nous  raconterons  ce 
qui  s'y  passa.  Nous  bornant  mainte- 
nant à  suivre  ses  explorations,  nous  le 
voyons  aborder  à  la  Jamaïque  le  6 
mai  1494. 

A  son  troisième  voyage,  parti  d'Eu- 
rope le  30  mai  1498,  il  découvrit  la  Tri- 
nité, le  31  juillet,  puis,  quelques  jours 
après,  Tabago,  la  Grenade,  Sainte-Bte- 
guerite.  Dès  lors  l'archipel,  continaella* 
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ment  exploré  par  les  navires  espagnols, 
ne  tarda  pas  à  être  entièrement  connu, 
et  toutes  les  autres  Antilles  furent  suc* 
eessivement  découvertes. 

Lorsque  les  Espagnols  abordèrent 
aux  Antilies ,  ils  y  rencontrèrent  deux 
populations  de  mœurs  différentes,  et 
qui  leur  semblèrent  en  conséquence 
appartenir  à  deux  différentes  races. 
L'une  habitait  principalement  les  gran- 
des îles  de  Cuba,  Saint-Domingue,  Puer- 
to-Rieo ,  la  Jamaïque  :  c'est  celle  que 
Colomb  appelle  les  Indiens,  Tautre  oc- 
cupait les  plus  considérables  des  iles 
du  vent  ;  c'était  la  population  des  Ca- 
raïbes. 

Les  Indiens  étaient  •  d'un  caractère 
doux,  pacifique  et  hospitalier.  Sans  sou- 
cis, et  presque  sans  besoins,  ils  lais- 
saient couler  leurs  jours  dans  une  douce 
paresse ,  trouvant  toujours  sous  la  main 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  existence 
modeste.  Aussi,  donnaient-ils  avec 
une  généreuse  mdifférence  tout  ce  qui 
leur  était  demandé,  toujours  sûrs  de 
retrouver  dans  les  richesses  d'un  climat 
prodigue  de  quoi  remplacer  ce  qu'ils 
abandonnaient.  «  Ils  sont ,  écrivait  Co- 
lomb, si  aimants,  si  doux,  si  paisibles, 
qu'il  n'y  a  point  dans  Tunivers  une  meil- 
leure race  ni  un  meilleur  pays.  Ils  ai- 
ment leurs  voisins  comme  eux-mêmes. 
Leur  langage  est  affable  et  gracieux, 
et  ils  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. Ils  sont  nus,  il  est  vrai  ;  mais  leurs 
manières  août  remplies  de  décence  et  de 
candeur.  » 

Ces  peuples  étafent  divisés  en  tribus, 
dont  chacune  était  soumise  à  l'autorité 
d'un  cacique,  ftlais  cette  autorité  était 
toute  paternelle,  et  reposait  sur  des  tra- 
ditions héréditaires,  dont  il  était  difii- 
cile  de  retracer  Torigine. 

Les  Caraïbes,  au  contraire,  étaient 
cruels  et  inhospitaliers.  Toujours  en 
guerre  entre  eux  ou  avec  les  Indiens, 
ils  faisaient  des  incursions  meurtrières 
dans  toutes  les  îles  de  l'archipel,  dévo- 
rant les  ennemis  qui  succombaient  à  la 
Euerre,  et  réservant  pour  leurs  festins 
s  prisonniers  qui  leur  tombaient  en- 
tre les  mains.  Bien  faits,  vigoureux, 
adroits  à  tirer  de  l'arc ,  ils  parcouraient 
les  mers  sur  des  pirogues  creusées  avec 
des  haches  de  pierre,  inspirant  une  pro- 
fonde terreur  aux  Indiens  efféminés  qui 


osaient  à  peine  se  défendre  contre  ces 
hardis  pirates. 

Fiers  de  leur  indépendance ,  et  jaloux 
de  la  suprématie  que  leur  assuraient 
leurs  habitudes  guerrières,  les  Caraïbes 
accueillirent  avec  méGance  les  étran- 
gers qui  débarquaient  sur  leurs  cdtes , 
et  leurs  dispositions  hostiles  furent  le 
premier  prétexte  des  cruautés  qui  de- 
vaient signaler  ta  domination  espagnole. 

Chez  les  Caraïbes  comme  chez  les  In- 
diens ,  on  rencontrait  des  notions  reli- 
gieuses. Us  croyaient  à  un  premier 
homme,  père  de  tous  les  autres,  ado- 
raient des  dieux  bons  et  méchants;  mais 
ne  faisaient  jamais  d'offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  les  Indiens  par  peur, 
les  Caraïbes  par  sympathie. 

Toutefois,  il  est  probable,  malgré  ces 
différences  de  mœurs,  que  les  deux  peu- 
ples ne  formaient  qu'une  variété  de  la 
même  race.  Car  leurs  caractères  phy- 
siologiques sont  absolument  les  mêmes. 
Grands  et  agiles,  ils  n*ont  pas  les  extré- 
mités inférieures  grêles  comme  beaucoup 
de  peuplades  sauvages.  La  tête  est  bien 
formée  et  la  figure  d'un  ovale  agréa- 
ble, quoique  le  front  soit  singulière- 
ment aplati.  Le  nez  est  long,  pro- 
noncé et  fortement  aquilin  *,  la  bouche 
moyenne,  avec  les  dents  verticales  et 
les  lèvres  minces.  L'œil  est  grand  et 
brun,  les  cheveux  noirs,  plats  et  luisants. 
On  dit  qu'ils  ne  grisonnent  jamais.  Les 
hommes  sont  presque  glabres,  ou  s'ar- 
rachent soigneusement  les  poils  qui 
croissent  en  petite  quantité  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  La  couleur  de 
leur  peau  est  rougeâtre,  tirant  sur  celle 
de  cuivre  de  Rosette.  Chez  les  femmes , 
condamnées  aux  travaux  les  plus  durs, 
et  réduites  à  l'état  de  domesticité,  le 
sein,  quoiqu'un  peu  b:is,  est  assez  bien 
conformé  tant  qu'il  n'a  pas  servi  à  l'al- 
laitement, et  la  nubilité  se  développe 
de  très-bonne  heure  (1). 

La  physionomie  identique  des  deux 
peuplades  a  conduit  M.  fiory  de  Saint- 
Vincent  à  les  confondre  dans  une  même 
race  ;  et  sans  admettre  les  divisions 
ethnologiques  de  ce  naturaliste,  nous 
sommes  tenté  d'adopter ,  pour  les  peu- 
ples qui  nous  occupent,  les  mêmes  con- 
clusions. Toujours  est-if  certain  qu'ils 

(I)  Bory  de  Saint-Vinoent,  Dictionnaire  clas- 
ftique  d^histoire  Dalurelie ,  article  Homme. 
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appar tienneut  à  cette  diversité  de  Tespèce 
humaine  qu'on  appelle  la  race  rouge.  Il 
estdiflîcilede  déterminer  quel  fut  son 
berceau  :  on  peut  présumer  cependant 
^  qu'elle  descendit  des  monts  Apalaches,  se 
répandit  au  nord  dans  le  vaste  bassin  du 
fleuve  Saint-Laurent  et  au  midi  dans  la 
Floride  ;  puis,  passant  d'îles  en  îles,  elle 
occupa  les  rives  orientales  des'régions 
mexicaines,  tout  le  groupe  des  Antilles, 
et  enfin  l'espace  contenu  entre  l'Oréno- 
que  et  le  fleuve  des  Amazones. 

La  différence  de  mœurs  et  de  coutu- 
mes que  rencontra  Colomb  entre  les 
Caraïbes  et  ceux  qu'il  appelle  des  Indiens 
ne  saurait  contredire  notre  hypothèse. . 
Il  est  à  présumer  que  les  tribus  qui  s'é- 
tablirent dans  les  grandes  îles  oublièrent 
promptement  leurs  habitudes  guerrières, 
au  milieu  des  richesses  d'un  sol  fertile. 
D'ailleurs  le  rapprochement  de  grandes 
tribus  sur  une  même  terre,  qui  fournissait 
abondamment  aux  besoins  de  tous,  dé- 
velo[)paitle  sentiment  social,  et  adou- 
cissait les  mœurs.  Les  tribus  caraïbes, 
au  contraire,  retranchées  dans  les  petites 
îles,  conservaient  les  traditions  farou- 
ches et  les  sentiments  hostiles  que  favo- 
rise toujours  l'isolement.  Séparées  depuis 
longtemps  de  leurs  anciens  frères,  elles 
avaient  appris  'k  les  considérer  comme 
des  étrangers ,  et  professaient  pour  eux 
le  mépris  que  témoignent  toujours  les 
tribus  guerrières  envers  les  populations 
dont  le  caractère  s'est  adouci  par  les 
travaux  paisibles  de  l'agriculture,  ou  le 
repos  constant  d'une  vie  trop  facile. 

Au  surplus,  peu  après  l'arrivée  des 
aventuriers  espagnols,  les  deux  peupla- 
des allaient  être  confondues  dans  une 
communauté  de  malheurs;  et  s'il  est  en- 
cx)re  douteux  qu'elles  aient  eu  le  même 
berceau,  l'histoire  peut  dire  avec  certi- 
tude qu'elles  ont  été  couchées  dans  le 
même  tombeau. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Premiers  établissements  des  Espagnols.  — 
Leurs  querelles  intérieures;  leur  cruauté 
envers  Ira  indigènes.  —  Conquête  et  exter- 
mination. 

L'île  de  Saint-Domingue  est  la  plus 


belle  de  l'archipel  des  Antilles.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  cent  soixante-quinze 
heues,  sur  unelargeur  moyennede  trente. 
Elle  a  trois  cent  cinquante  lieues  de 
tour,  non  compris  les  anses .  et  quatre 
cents  lieues  carrées. 

Au  centre  de  l'tle  s'élève  un  groupe  de 
montagnes  superposées  l'une  à  l'autre, 
d'où  sortent  trois  chaînes  )  qui  courent 
dans  différentes  directions.  L'une  s'étend 
vers  l'est  :  c'est  la  plus  longue  ;  elle  tra- 
verse le  milieu  de  l'Ile,  qu'elle  partage 
en  deux^  moitiés  presque  égales.  Une  se- 
conde chaîne  se  dirige  vers  le  nord- 
ouest,  et  aboutit  au  cap  Fou.  La  troi- 
sième, moins  longue  que  la  précédente , 
suit  d'abord  la  même  direction  ;  puis, 
décrivant  une  courbe  vers  le  sud,  elle 
va  se  terminer  au  cap  Saint-Marc.  On 
rencontre  aussi ,  dans  les  parties  occi- 
dentales de  l'île,  d'autres  chaînons  moins 
considérables.  Cette  multiplicité  de 
montagnes  rend  très-diffîcile  la  commu- 
nication entre  le  nord  et  le  sud  de  l'île. 
Au  bas  de  toutes  ces  q^ontagnes ,  se 
trouvent  des  ptoines  couvertes  d'une 
végétation  luxuriante.  Celle  du  Cap, 
si  célèbre  par  les  magnifiques  cultures 
qu'y  avaient  établies  les  colons  fran- 
çais ,  est  longue  de  vingt  lieues  sur  cinq 
de  large.  En  outre ,  la  plupart  des  mon- 
tagnes dont  l'île  est  couverte,  peuvent  se 
cultiver  jusqu'au  sommet  ;  celles  qui,  trop 
hautes  ou  trop  escarpées ,  se  refusent  a 
la  culture,  sont  sillonnées  par  des  ravins 

3ui  entretiennent  une  constante  humî- 
ité.  Il  y  croît  des  bananiers,  des  palmiers, 
et  des  mimosa  de  toute  espèce.  Ces  mon- 
tagnes contiennent  différents  métaux , 
du  cristal  de  roche ,  du  soufre ,  du  char- 
bon de  terre,  et  des  carrières  de  marbre, 
de  schiste  et  de  porphyre. 

Les  rivières  sont  nombreuses;  les 
principales  sont  :  l'Ozama,  la  Neyva,  le 
Macoris ,  l'Usaque  ou  rivière  de  Monte- 
Christo,  l'Tuna  et  l'Artibonite,  la  plu& 
étendue  de  toutes.  Mais  elles  sont  à  peine 
navigables.  Les  plus  considérables  ne 
peuvent  être  remontées  en  canot  que 
pendant  quelques  lieues.  Trois  beaux  lacs 
complètent  le  svstème  hydraulique  de  ce 
pays  fertile  ;  l  un  d'eux  n'a  pas  moins 
de  vingt-deux  lieues  de  tour. 

Lorsque. les  Espagnols  abordèrent 
dans  rîle,  le  pays  était  partagé  en  cinq 
tribus ,  indépendantes  l'une  de  l'autre  et 
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gouvernées  par  des  chefs  apt)e1és  caci- 
ques. Leur  autorité  était  illimitée;  mais 
la  douceur  et  Tindolence  des  moeurs  en 
tempéraient  l'exercice.  Peut-être  cepen- 
dant les  observations  à  ce  sujet  furent- 
elles  incomplètes;  car  les  Espagnols  ne 
laissèrent  guère  aux  caciques  le  loisir  d'a- 
buser de  leur  autorité. 

La  première  vue  des  vaisseaux  espa- 
niols  et  les  détonations  de  l'artillerie 
frappèrent  d'abord  les  insulaires  d'épou- 
vante; mais ,  Colomb4es  ayant  rassurés 
en  distribuant  parmi  eux  une  foule  de 
petits  objets  qu'ils  regardaient  comme 
des  tr^ors ,  ils  s'empressèrent  d'offrir 
à  leur  tour  tout  ce  dont  ils  pouvaient 
disposer»  et  d'accueillir  les  étrangers  avec 
les  démonstrations  affectueuses  d'une 
hospitalité  empressée.  Leur  naïve  admi- 
ration à  l'aspect  de  ces  hommes  nou- 
veaux, armés  du  tonnerre  et  couverts 
de  vêtements  éclatants,  s'exprimait  dans 
leurs  gestes  ,  dans  leurs  regards ,  dans 
toute  leur  physionomie.  Ils  considé- 
raient les  Espagnols  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure,  et  en  déposant  à 
leurs  pieds  leurs  plus  beaux  fruits  et  leurs 
plus  belles  fleurs,  ils  semblaient  Mte  des 
offrandes  à  des  divinités. 

Dans  la  première  lettre  écrite  par  Co- 
lomb à  Raphaël  Sanxis ,  trésorier  du  roi 
d'Espagne,  il  dit  :  «  Je  suis  toujours 
suivi  d'une  troupe  d'insulaires  qui,  quoi- 
que se  trouvant  avec  nous  depuis  long- 
temps, nous  croient  descendus  du  ciel, 
et  qui  proclament  notre  céleste  origine 
partout  où  nous  abordons,  en  criant  à 
haute  voix  aux  autres  habitants  :  «  Accou- 
rez, accourez;  venez  voir  des  hommes 
habitantsduciel.»  Aussi  les  femmes  et  les 
hommes,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards, 
après  avoir  étouffé  fa  crainte  que  nous 
leur  avions  inspirée  d'abord ,  s'empres- 
saient à  l'envi  sur  notre  chemin,  dans 
l'espérance  de  nous  voir,  portant ,  les 
uns  des  boissons ,  les  autres  des  vivres 
de  toute  espèce,  et  témoignant  pour 
nous  une  amitié  et  une  bienveillance 
incroyables.  » 

Cette  bienveillance  des  naturels  s'exer- 
ça encore  d'une  manière  active  lorsque, 
le  24  décembre,  une  tempête  fit  échouer 
an  de  ses  vaisseaux.  Les  Indiens  accou- 
rurent pour  aider  l'équipage  à  sauver  la 
cargaison ,  et  le  cacique  Guarionex  fut 
des  premiers  à  porter  aide  aux  matelots. 


«  Jamais,  dit  don  Diego  Colomb,  dans  au* 
cune  nation  civilisée,  les  devoirs  si  vantés 
de  l'hospitalité  ne  furent  remplis  plus 
scrupuleusement  que  par  ce  sauvage. 
Les  effets  apportés  des  vaisseaux  furent 
déposés  près  de  sa  demeure,  et  une  garde 
armée  les  entoura  toute  la  nuit ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  pu  préparer  des  maisons 
pour  les  recevoir.  Mais  cette  précaution 
semblait  inutile  ;  pas  un  Indien  ne  parut 
tenté  un  seul  instant  de  profiter  du  mal- 
heur des  étrangers.  Quoiqu'ils  vissent  ce 
gui,  à  leurs  yeux,  devait  ciro  des  trésors 
inestimables ,  jeté  pêle-mêle  sur  la  côte, 
il  n'y  eut  pas  la  moindre  tentative  de 
pillage,  et  en  transportant  les  effets  des 
vaisseaux  à  terre,  ils  n'eurent  pas  même 
l'idée  de  s'approprier  iaplus  légère  baga- 
telle. Au  contraire,  leurs  actions  et  leurs 
gestes  exprimaient  une  vive  pitié,  et,  à 
voir  leur  douleur,  on  aurait  supposé  que 
le  désastre  qur  venait  d'arriver  les  avait 
frappés  eux-mêmes  (t)  !  » 

Des  peuples  habitant  un  vaste  archipel 
devaient  nécessairement  être  naviga- 
teurs, u  Chacune  de  ces  îles ,  écrit  Co- 
lomb ,  possède  une  grande  quantité  de 
bateaux  qui 9  quoique  plus  étroits,  res- 
semblent volontiers  par  leur  longueur  à 
nos  birèmes;  mais  ils  surpassent  ces 
dernières  par  la  vitesse  de  leur  course, 
qui  n'est  dirigée  que  par  les  rames.  Ils 
en  ont  de  petits,  de  grands  et  d'autres 
qui  se  trouvent  au  milieu  de  ces  deux 
espèces  ;  il  en  est  qui  ont  plus  de  dix- 
huit  rameurs ,  et  c'est  surtout  avec  ces 
Setits  bâtiments  qu'ils  parcourent  les 
es  innombrables  ae  ces  mers,  dans  les- 
quelles ils  vendent  leurs  marchandises, 
ayant  établi  entre  eux  une  espèce  de  com- 
merce. Cependant,  j'ai  vu  oes  bateaux, 
qui  leur  appartehaient ,  conduits  par 
soixante -dix  ou  quatre-vingts  ra- 
meurs (2).  » 

Les  observations  de  Colomb  semblent 
aussi  prouver  l'identité  de  race  des  dif- 
férentes tribus.  «On  ne  remarque,  dit-il, 
parmi  les  habitants  de  ces  lies  aucutie 
différence  dans  la  physionomie,  aucune 
dans  les  mœurs,  aucune  dans  le  lan- 
gage (3).  »  Il  décrit  cependant  avec  exac- 
titude les  coutumes  des  Caraïbes.  «  lis 

(I)  Historia  del  AnUrante,  citée  par  M.  V. 
Schoelcher  {Colonies  étrangère»  et  ffaiti). 
(3)  LeUres  à  Raphaël  Saaxis. 
(3)  W. 


L'UNIVERS. 


ont,dît-îI,  plusieurs  espèces  de  bateaux 
avec  lesquels  ils  abordent  dans  les  îles 
voisines,  où  ils  dévastent  et  pillent  tout 
ce  qu'ils  peuvent  rencontrer.  Us  oe 
diffèrent  des  autres  insulaires  que  par 
leur  coiffure,  laissant  croître  leurs  cne- 
veux  à  la  manière  des  femmes;  ils  se 
servent  d'arcs  et  de  javelots  faits  avec 
des  roseaux,  auxquels  ils  adaptent ,  à  la 
partie  la  plus  grosse,  un  dard  aigu.  Ils 
se  nourrissent  de  chair  humaine.  Aussi 
sont-ils  regardés  comme  les  plus  cruels 
des  Indiens,  et  inspirent-ils  la  plusgrande 
terreur  aux  peuplades  voisines.  Quant 
à  moi,  je  ne  les  crois  pas  plus  redoutables 
que  les  autres  (1).  » 

Les  bons  Haïtiens,  ûers  de  la  force  de 
leurs. nouveaux  alliés,  se  crurent  dnsor- 
mais  protégés  contre  les  incursions  des 
Caraïbes ,  et  lorsque  Colomb  manifesta 
son  désir  d'établir  un  fort  au  sud  de 
Vile,  les  insulaires  accueillirent  sa  pro- 

Fosition  avec  joie,  et  s'empressèrent  de 
aider  dans  ses  travaux  de  construc- 
tion. Grâce  à  leur  active  coopération, 
le  fort  fut  achevé  en  dix  jours.  Colomb 
rappela  La  Natividad.  Il  Farma  de  car 
nons,  y  plaça  trente-neuf  hommes  avec 
des  provisions  pour  un  an ,  et  fît  voile 
pour  r  Espagne.  Le  16  mars  1493,  il  en- 
trait dans  le  port  de  Lisbonne. 

La  relation  de  ses  voyages  causa  dans 
la  péninsule  un  enthousiasme  universel. 
Colomb  était  parti  avec  l'idée  de  dé- 
couvrir l'extrémité  orientale  des  Indes, 
le  pays  de  l'or,  des  perles  et  des  aro- 
mates, et  il  était  revenu  avec  la  persua- 
sion qu'il  avait  touché  le  conti  tent  si 
longtemps  rêvé  par  lui.  La  facilité  avec 
laquelle  les  insulaires  échangeaient  l'or 
contre  des  verreries  et  des  morceaux 
d'assiettes  cassées ,  le  confirma  dans 
ses  croyances.  Aussi  ne  craignit-il  pas 
à  son  retour  de  promettre  au  roi  d'Espa- 
gne de  mettre  à  sa  disposition  des  ri- 
chesses de  toute  nature.  «  Je  m'engage , 
écrit-il  à  Raphaël  Sanxis,  à  fournir  à 
S.  M.,  aidé  de  ses  secours  les  plus  fai- 
bles, autant  d'or  qu'elh^  pourra  en  avoir 
besoin,  autant  d'aromates,  de  cotons, 
de  gommes  (  qu'on  ne  réculte  qu'en 
Chine)  y  autant  d'aloès  et  d'esclaves  pro- 

{)res  au  service  de  la  marine  qu'elle  pourra 
'exiger,  de  la  rhubarbe,  et  d'autres  pro- 

(i)ld. 


ductions  précieuses  que  les  soldats  lais- 
sés dans  rtle  ont  trouvées  ou  pourront 
trouver  par  la  suite.  »  Ces  derniers 
mots  semblent  prouver  que  Colomb 
promettait  des  trésors  quelque  peu  ima- 
ginaires, mais  que  dans  ses  illusions 
exagérées  il  croyait  bien  rencontrer.  Il 
est  bien  évident  qu'il  n'avait  pas  vu  de 
rhubarbe  dans  l'archipel  américain, 
puisque  toutes  les  espèces  de  cette  plante 
sont  originaires  de  l'Asie;  mais  il  l'an- 
nonce  par  conjecture ,  croyant  avoir 
atteint  les  ré^^ions  inconnues  de  l'Asie. 

Le  navigateur  génois  devait  trouver 
bien  des  gens  prêts  à  partager  ses  espé- 
rances et  ses  illusions.  De  nobles  Cas- 
tillans se  joignirent  à  lui ,  et  s'embar- 
quèrent à  leurs  frais,  s'imagiuant  aller 
conquérir  le  trône  et  les  trésors  du 
grand  sultan  de  Flnde.  Quinze  cents 
nommes  d'équipage  conduisaient  la 
flotte;  et  bientôt  11  aborda  aux  rives 
d'Espanola.  iVIais  il  cherche  en  vain  le  fort 
qu'il  y  avait  construit,  et  les  hommes. 
qaïi  y  avait  laissés.  Des  cendres  et  des 
ruines ,  des  cad  lyjpes  mutilés ,  des  vête- 
ments en  lambeaux,  lui  révèlent  la  des- 
truction totale  de  la  colonie.  Le  cacique 
Guarionex,  toujours  bienveillant  pour 
les  étrangers,  lui  racotite  la  cause  de  ces 
malheurs. 

A  peine  Colomb  était-il  parti ,  que  \es 
Espagnols,  abusant  de  leur  supériorité, 
avaient  soumis  les  Indiens  aux  plus 
cruelles  vexations,  les  obligeant  à  leur 
apporter  sans  cesse  de  l'or,  enlevant 
leurs  femmes  et  leurs  ûl.es,  détrui- 
sant leurs  cabanes.  Les  Indiens,  soulevés, 
avaient  profité  de  la  division  qui  s'était 
introduite  parmi  leurs  persécuteurs, 
étaient  venus  attaquer  à  rim{)roviste  le 
fort  désarmé,  l'avaient  incendié,  tuant 
les  Espagnols  jusqu'au  dernier,  malgré 
les  efforts  du  cacique  lui-iT)éme,  qui  avait 
été  dangereusement  blessé  en  voulant 
secourir  quelques  victimes. 

Colomb,  comprenant  combien  il.  était 
important  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  indigènes,  s'attacha  par 
de  bons  procédés  à  faire  renaître  la  con- 
fiance parmi  eux ,  et  il  y  parvint  promp- 
tement  avec  l'aide  de  Guarionex. 

Reconnaissant  alors  <|ue  remplace- 
ment de  la  Natividad  n'était  pas  favo- 
rable à  ses  projets  de  colonisation ,  il  se 
dirigea  vers  l'est,  auprès  d'une  bais  qui, 
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par  sa  position,  lui  paraissait  importante^ 
et  y  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Isabella. 
En  même  temps,  if  fît  partir  dei^x  capi- 
taines, Tun  pour  reconpaitre  les  minei^ 
de  Cibao,  et  Vautre  pour  aller  en  Espa- 
gne annoncer  les  nouvelles  découvertes 
et  réclamer  de  nouveauic  sçcoMrs. 

Mais,  pendant  qu'il  s'occupait  avec  ac- 
tivité des  travaux  de  la  nouvelle  ville  , 
il  tomba  malade.  Profitant  de  cette  cir- 
constance ,  qn  certain  Bernard* de  Pise 
songea  à  s'emparer  des  cinq  navires 
qui  étaient  restés  en  rade,  pour  s'en  re- 
tourner en  Espagne  ;  car  déjà  le  décou- 
rafçenient  s'était  emparé  de  la  petite  co- 
lonie. Les  nobles  espagnols,  qui  ne  &'é- 
taient  embarqués  que  pour  recueillir  de 
la  gloire  et  de  Tor,  voyaient  disparaître 
successivement  leurs' beaux  rêves,  et 
murmuraient  hautement  contre  le  Gé- 
nois, qui 'les  avait  jetés  sur  cette  plage 
brûlante. 

Cependant  l'amiral,  informé  (jes  des- 
seins de  Bernard  de  Pise ,  le  fit  arrêter, 
l'envoya  prisonnier  en  Espagne ,  et  pu- 
nit les  autres  séditieux.  C^  n*était  que 
le  commencement  des  tribulations  que 
devait  lui  occasionner  la  jalousie  de 
ses  nobles  rivaux. 

Sur  ces  entrefaites,  ayant  reçu  un 
échantillon  de  for  des  riclies  niines  de 
riutérieur,  il  alla  lui-même  les  vjsiter, 
escorté  par  des  troupes  à  pied  et  à  che- 
val, ^ui  ajoutaient  eucorç  aux  idées  que 
s'étaient  faites  les  insulaires  de  là  mer- 
veilleuse puissance  de  leurs  hôtes.  Ar- 
rivé aux  mines,  il  y  fît  ouvrir  des  gale- 
ries ,  construire  un  fort  destiné  à  proté- 
ger les  travaux ,  et  y  laissa  un  nombre 
suffisant  d^ouvriers  pour  continuer  l'ex- 
ploitation. 

De  retour  à  Isabella,  il  trouva  la  co- 
lonie dans  l'état  le  plus  désastreux. 
Les  Espagnols  n'étaient  pas  encore  ac- 
coutumés aux  vivres  du  pays,  et  n'a- 
vaient pu  se  résoudre  à  cultiver  deç 
grains  :  la  famine  était  imminente.  La 
mort  sévissait  déjà;  le  climat  avait  la 
plus  funeste  influence  sur  ces  nouveaux 
débarqués;  les  ouvriers  industrieux 
avaient  succombé  les  premiers  à  l'excès 
des  fatigues,  et  les  nobles,  pour  qui  le 
nom  seul  du  travail  était  une  humilia- 
tion, refusaient  de  renoncer  aux  préro- 
gatives de  l'oisiveté.  Le  mécontentement 


é^it  aif  comble,  et  les  plaintes  allaient 
ju^qu^aux  menaces. 

L^amiral  ne  se  laissa  pas  intimider; 
maïs,  puisant  une  énergie  nouvelle  dans 
les  difficultés  de  99  position,  il  ne  tint 
aucun  compte  des  clistinctions  sociales 
créées  dans  un  autre  monde ,  et  obligea 
sans  exce,'tion  tout  le  monde  au  travail. 
Les  fiers  hidalgos  sjb  virent  con'lamnés 
à  ouvrir  la  terre  de  leurs  mains,  ou  à 
construire  eux-mêmes  leurs  maisons  de 
bois.  Cette  sa^e  détermination  fut  une 
source  de  querelles  et  d'accusations, 
auxquelles  Colomb  devait  succomber. 

Cependant  chacun  à  l'envi  s'efforçait 
d'extorquer  de  l'or  aux  malheureux  in- 
sulaires; quelques  troupes,  qui  parcou- 
raient le  pays  a  la  recherche  des  riches- 
ses tant  proipises,  se  livrèrent  aux  plus 
odieux  excès.  Pour  la  seconde  fois,  la 
timidité  naturelle  des  Indiens  disparut  : 
toutes  les  tribus  de  l'île  réunirent  leurs 
forces,  excepté  celle  du  cacique  Gua- 
rionex ,  qui  seul  s'obstina  à  rester  fidèle 
aux  Espagnols. 

Les  privations,  la  débauche  et  les  tra- 
vaux, sous  les  feux  d'un  soleil  presque 
yertical,  avaient  réduit  à  deux  cent  trente 
combattants  les  troupes  dont  pouvait 
disposer  l'amiral,  y^vec  cette  poignée 
d'hommes ,  il  se  trouva  en  face  de  cent 
mille  Indiens;  mais  les  terribles  feux  de 
l'artillerie,  les  élans  rapides  de  vingt 
chevaux  qu'il  avait  dans  ses  rangs,  frap- 
pent de  terreur  les  malheureux  indigè- 
nes, et  cette  masse  compacte  est  disper- 
sée après  un  carnage  affreux. 

Cependant  Colomb ,  engagé  par  des 
promesses  imprudentes,  avait  besoin 
d'envover  de  l'or  à  la  cour  d'Espagne , 
pour  cféjouer  les  projets  de  ses  ennemis 

2ui  déjà  l'accusaient  hautement.  Il  pro- 
ta  donc  de  cette  victoire  pour  imposer 
aux  Indiens  un  tribut  régulier.  Chaque 
naturel  au-dessus  de  quatorze  ans  fut 
contraint  d'apporter  tous  les  trois  mois 
une  petite  sonnette  de  Flandre  pleine 
de  poudre  d'or.  Dans  les  endroits  éloi- 
gnés des  mines,  la  capitation  fut  de 
vingt-cinq  livres  de  coton  par  trimestre. 
Pour  payer  cet  énorme  tribut,  il  fallait 
travailler  :  les  Indiens  ne  purent  s'y  ré- 
soudre; ils  abandonnèrent  leurs  demeu- 
res, autrefois  si  paisibles;  ils  cherchèrent 
au  fond  des  bois,  sur  le  sommet  es- 
carpé des  montagnes ,  ou  dans  les  pro- 
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fondeurs  des  cavernes  un  abri  contre  la 
rapacité  des  étrangers.  Mais  ceux-ci  ne 
Jes  y  laissèrent  pas  en  repos  ;  ils  leur 
firent'la  chasse  comme  à  des  bétes  fau- 
ves, dressèrent  des  chiens  pour  décou- 
vrir leur  piste ,  les  firent  déchirer  par 
ces  animaux  ou  les  contraignirent  à  un 
travail  forcé,  qui  faisait  rapidement 
périr  ces  malheureux  habitués  à  une  vie 
de  repos  et  d'insouciance. 

La  résistance  inerte  des  insulaires, 
leur  fuite,  leur  dispersion  dans  les  bois 
et  les  montagnes ,  privaient  Colomb  de 
For  qui  devait  soutenir  sou  crédit  en 
Europe.  Il  voulut  remplacer  cette  ri^ 
chesse  par  une  autre,  et  envoya  en  Eu- 
rope des  vaisseaux  chargés  d'esclaves. 
Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai,  des  Caraïbes 
pris  dans  les  îles  du  vent;  mais  une  nou- 
velle cargaison  de  cinq  cents  esclaves 
fut  envoyée  Tannée  suivante  :  tous  ap- 
partenaient à  la  race  de  ces  bons  In- 
diens qui  avaient  accueilli  les  Espagnols 
avec  une  si  naïve  hospitalité.  Il  est  triste 
de  penser  que  Colomb,  obligé  d'envoyer 
une  marchandise  quelconque  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  d'une  cour  avare, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  que  ce  bétail 
humain.  «  Pour  procurer  à  mes  souve- 
rains, écrivait-il,  un  proGt  immédiat, 
et  les  indemniser  des  dépenses  que  la 
naissante  colonie  fait  peser  sur  le  tré- 
sor royal ,  j'envoie  ces  Indiens,  qui  pour- 
ront être  vendus  à  Se  ville.  » 

Cependant  ses  détracteurs  procla- 
maient à  bon  droit  qu'il  ne  tenait  au- 
cune de  ses  promesses ,  et  Ferdinand , 
désabusé,  trouvait  que  les  découvertes  de 
l'amiral  génois,  loin  d'être  un  profit 
pour  la  couronne,  lui  étaient  onéreuses. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  qu'on 
faisait  sur  la  détresse  de  la  colonie, 
empêchaient  qu'elle  ne  se  recrutât  de 
nouveaux  émigrants.  L'enthousiasme 
était  passé,  et  Fîle  ne  recevait  guère  que 
des  hommes  perdus  de  mœurs  qui  n'a- 
vaient plus  de  ressources  dans  leur  pa- 
trie. Ces  colons,  qui  n'avaient  pu  se 
plier  aux  règles  de  la  civilisation,  s'é- 
tonnaient que  l'amiral  voulût  les  sou- 
mettre à  une  discipline  sévère.  Ils  l'ac- 
cusaient de  tyrannie  et  de  projets  am- 
bitieux, et  leurs  plaintes  répétées  à  la 
cour  d'Espagne  y  rencontrèrent  des 
échos  complaisants.  Christophe  fut  in- 
formé qu'on  venait  d'envoyer  un  agent 


ministériel ,  nommé  Aguado ,  pour  sur- 
veiller sa  conduite. 

Colomb  reçut  d'abord  avec  courage  et 
digiiité  l'envoyé  de  la  cour;  mais.s'aper- 
cevant  bientôt  que  sa  présence  réveillait 
toutes  les  plaintes  des  hommes  qu'il 
avait  forcés  à  l'obéissance ,  et  que  l'a- 
narchie menaçait  de  renverser  sa  colo- 
nie naissante,  il  résolut  de  retourner  en 
Espagne  pour  faire  face  à  ses  ennemis. 

Son  frère  don  Barthélémy ,  qui  était 
venu  le  joindre,  fut  nommé  par  lui  ode- 
lantado  (  lieutenant-gouverneur  )  ;  il  le 
chargea,  avant  de  partir,  de  faire  cons- 
truire une  forteresse  à  Tembouchure  de 
l'Ozama,  au  sud-est  de  l'île.  Cet  empla- 
cement le  rapprochait  des  mines ,  que 
son  imagination  remplissait  toujours  de 
trésors  mépuisables.  Le  nouveau  fort 
fut  nommé  San-Domingo ,  et  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  qui  devint  le  siège  prin- 
cipal de  la  colonie,  el  qui  devait  plus 
tard  donner  son  nom  à  toute  l'île. 

Le  départ  de  l'amiral  fut  le  signal 
de  nouveaux  désordres  parmi  les  co- 
lons ,  de  nouvelles  persécutions  contre 
les  Indiens.  Christophe,  malgré  son  éner- 
gie, gouvernait  avec  peine  les  aventu- 
riers qui  étaient  venus  chercher  for- 
tune dans  ces  terres  lointaines;  mais 
don  Barthélemv  n'avait  ni  la  même  au- 
torité ni  la  même  fermeté.  Bientôt  les 
murmures  éclatèrent  avec  audace;  des 
complots  s'ourdirent;  des  révoltes  se 
préparèrent.  A  la  tête  des  mécontents 
était  un  nommé  Roldano ,  auquel  Co- 
lomb, en  partant,  avait  donné  la  charge 
d'alcade.  Homme  plein  d'astuce  et  d'é- 
nergie perverse ,  il  excitait  les  mau- 
vaises passions  des  colons  indisciplinés, 
dépeignant  tous  les  actes  de  répression  - 
de  l'adelantado  comme  des  actes  de  ty- 
rannie, l'accusant  d'avarice  et  de  du- 
reté, et  semant  partout  des  calomnies, 
qui  n'étaient  que  trop  facilement  accueil- 
lies par  des  gens  impatients  de  toute  au- 
torité. 

Par  ces  moyens  perfides,  Roldano  eut 
bientôt  repris  une  influence  telle ,  que 
l'adelantado  conservait  à  peine  quelques 
partisans  :  les  querelles  étaient  incessan- 
tes, souvent  meurtrières;  la  discorde 
en  permanence  empêchait  toute  culture, 
tout  commerce.  Cette  misérable  poignée 
d'hommes ,  divisée  en  factions ,  n'avait 
d^énergie  que  pour  le  mal. 
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Les  pauvres  insulaires  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'aucun  frein  ne  re- 
tenait plus  leurs  tyrans  déchaînés.  La 
chasse  aux  Indiens  recommença  avec 
une  ardeur  féroce.  Les  aboiements  des 
limiers  venaient  les  relancer  dans  toutes, 
leurs  retraites.  Poursuivis,  traqués,  dé- 
chirés par  ces  animaux  furieux,  il  n'y 
avait  plus  de  bois  assez  sombres,  de  ca- 
vernes assez  profondes ,  pour  les  sauver 
de  l'esclavage  ou  de  la  mort.  Car  ce  n'é- 
tait pas  seulementpourlesutilisercomme 
bétes  de  somme  que  les  Espagnols  leur 
donnaient  la  chasse;  c'était  aussi  par 
passe-temps  et  pour  occuper  leurs  loi- 
sirs. Quelques-uns,  comme  pour  s'exciter 
à  la  cruauté  par  les  traditions  impitoya- 
bles d'un  siècle  superstitieux ,  firent  vœu 
de  massacrer  chaque  jour  douze  Indiens 
en  rhonneur  des  douze  apôtres. 

Voilà  quels  étaient  les  exploits  des 
colons  livrés  à  eux-mêmes.  Malheureuse- 
ment ,  le  représentant  de  l'autorité ,  sans 
être  aussi  inutilement  cruel,  ne  respec- 
tait pas  davantage  les  droits  ni  les  per- 
sonnes des  indiffènes.  Plus  le  comman- 
dement de  l'adelantado  était  menacé 
dans  la  colonie ,  plus  il  avait  besoin  de 
se  faire  bien  venir  dans  la  métropole  ; 
et  pour  cela  il  n'avait  d'autre  moyen  que 
d'y  envoyer  des  richesses  mal  acquises 
ou  des  marchandises  représentant  des 
richesses,  c'est-à-dire  des  esclaves.  Trois 
cents  Indiens  avec  trois  caciques  en  vovés 
par  lui ,  arrivèrent  à  Cadix  en  octobre 
1496.  Le  commandant  de  ce  convoi 
écrivit  qu*il  avait  à  bord  une  forte  quan- 
tité de  barres  d'or. 

En  outre,  don  Barthélémy,  dominé 
par  le  fanatisme  violent  de  son  époque, 
fit  brâler  plusieurs  Indiens  comme  sa-, 
criléges,  parce  qu'ils  avaient  brisé  des 
images  catholiques.^  Tous  ces  actes  de 
cruauté  accumulés  avaient  mis  le  com- 
ble à  l'irritation  des  indigènes.  Partout 
où  ils  se  sentaient  assez  forts  pour  ré- 
sister, de  formidables  soulèvements 
menaçaient  les  dominateurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  compro- 
mettaient par  des  excès  de  toutes  sortes 
la  colonie  naissante,  Colomb  sollicitait 
en  vain  l'expédition  de  nouveaux  ren- 
forts. Personne  ne  voulait  le  suivre  : 
la  réaction  centre  ses  projets  était  aussi 
exagérée  que  l'avait  été  renthousiasme 
au  bruit  des  premières  découvertes.  On 


avait  rêvé  la  terre  promise,  on  ne  par- 
lait plusque'dela  terre  maudite.  Colomb, 
seul ,  attaché  à  son  œuvre  avec  l'opiniâ- 
treté des  hommes  à  découvertes ,  per- 
sistait à  chercher  des  coureurs  d'aven- 
tures, et  eut  enfin  recours  à  un  moyen 
qui  trahit  à  coup  sûr  le  désespoir  du 

fénie,  qui  ne  tient  compte  d'aucune  consi- 
ération  secondaire.  A  défaut  d'hommes 
de  bonne  volonté,  il  obtint  que  les  prisons 
lui  fussent  ouvertes  pour  y  recruter  des 
compagnons,  moyennant  amnistie;  et 
il  put  enfin  composer  un  nouveau  han 
d'émigrés  avec  les  éléments  corrompus 
qu'on  livrait  à  son  impatience. 

Colomb  trouvait  peut-être  son  ex- 
cuse dans  la  parcimonie  d'un  gouver- 
nement méfiant;  mais  cette  triste  néces- 
sité devait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes pour  la  colonie.  Un  établissement 
déjà  livré  aîi  désordre  des  pssions  les 
plus  effrénées,  ne  pouvait  être  ramené 
au  bien  par  le  contact  d'impuretés  nou- 
velles. Colomb  emportait  dans  son  vais- 
seau l'outre  des  tempêtes. 

Lorsque,  après  de  nouvelles  découver- 
tes que  nous  avons  jléjà  signalées,  l'a- 
miral arriva  devant  Saint-Domingue, 
il  trouva  la  colonie  dans  la  plus  grande 
confusion,  les  Indiens  soulevés,  l'au- 
torité aux  mains  de  Roldano ,  les  cultu- 
res abandonnées ,  la  famine  toujours 
imminente. 

Soit  qu'il  ne  voulût  pas  débuter  par 
une  guerre  civile,  soit  qu'il  ne  se  sentit 
pas  assez  fort  pour  soumettre  les  révol- 
tés ,  il  se  vit  obligé  de  traiter  avec  Rol- 
dano et  ses  complices. 

Parmi  les  clauses  de  la  convention 
faite  pour  les  décider  à  s'embarquer,  il 
était  stipulé  «  qu'il  leur  serait  donné  des 
esclaves.  »  Colomb  était  à  chaque  instant 
obligé  de  consacrer  l'iniquité:  la  conser- 
vation de  sa  conquête  était  sa  principale 
S  réoccupation.  Une  idée  longtemps  mé- 
itée,  et  qui  enfin  s'est  réalisée,  veut 
être  satisfaite  en  dépit  de  tous  les  sacri- 
fices. Dans  l'accomplissement  de  son 
œuvre,  le  génie  est  toujours  impitoyable. 

Enhardis  par  les  concessions ,  quel- 
ques-uns des  factieux  refusaient  de  par- 
tir. Christophe  consentit  avec  eux  un 
nouveau  traité  par  lequel  il  leur  accordait 
des  terres,  et  clés  Indiens  pour  les  aider 
à  les  cultiver. 

Cependant  les  nouveaux  venus,  ban- 
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dits  arrachés  aux  fors  et  à  la  mort ,  n'é- 
taient pas  plus  que  leurs  devanciers  dis- 
Fosés  a  la  soumission.  L'amiral  eut  dès 
abord  à  lutter  contre  tous  !es  vices  dé- 
chaînés, la  débauche,  la  cruauté  et  la 
paresse,  pour  lui  pire  que  tous  les  autres. 
Ces  féroces  émigrés  ne  se  croyaient  pas 
faits  pour  cultiver  un  sol  brûlant,  et 
s'en  allai ''Ut  avec  les  autres  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes  chercher  des  In- 
diens comme  animaux  de  labour.  Co- 
lomb, en  cherchant  à  réprimer  leurs  ex- 
cès, ne  faisait  qirexciter  leur  haine  et 
aggraver  ses  diiOcultés.  Il  essaya  donc 
de  régulariser,  pour  ainsi  dire,  la  vio- 
lence, en  obligeant  les  caciaues  à  four- 
nir des  corvées  d'Indiens  libres  pour 
cultiver  les  terres  des  Espagnols.  Ces 
corvées  s'appelèrent  repartiamentos  ^ 
ou  distributions.  Chaque  colon  ayait  sa 
troupe  de  vassaux. 

Ainsi,  tous  les  maux  d'une  conquête 
violente  s'appesantissaient  sur  les  indi- 
gènes. Ceux  qui  restaient  soumis,  étaient 
condamnés  au  servage  de  la  glèbe;  ceux 
qui  se  révoltaient,  étaient  réduits  en  es- 
clavage. Ces  malheureux ,  inaccoutumés 
au  travail,  succombaient  |^ar  milliers. 

Colomb  ne  tarda  pas  a  se  repentir 
d'avoir  conçu  le  projet  de  faire  de  quel- 

3  ues  cents  lues  de  scélérats  les  fondateurs 
'un  empire.  Roldano ,  artisan  de  dé- 
sordres ,  avait  bien  plus  d'influence  sur 
eux  que  l'amiral,  qui  s'efforçait  de  les 
ramener  à  des  habitudes  réglées.  Les 
intrigues  recommencèrent;  les  complots 
se  renouvelèrent,  et  si  Christophe, 
grâce  à  des  mesures  énergiques,  put 
maintenir  son  autorité,  il  ne  put  em- 
pêcher que  les  plaintes  et  les  réclamations 
de  tous  ces  hommes,  qui  se  disaient  ty- 
rannisés, ne  fissent  impression  sur  les 
ministres  d'Espagne.  Le  commandeur 
don  Francisco  de  Bovadilla  fut  envoyé 
aux  Antilles  avec  le  titre  de  gouver- 
neur général  des  Indes.  Sa  mission  était 
d'examiner  l'état  des  colonies,  de  faire 
des  enquêtes  sur  la  conduite  de  Colomb, 
et  de  l'envoyer  même  en  Espagne  s'il  le 
jugeait  à  propos. 

Un  écnvain,abolitioniste  fervent,  as- 
sure que  la  conduite  cruelle  de  Colomb 
envers  les  Indiens  fut  la  cause  princi- 
pale de  sa  disgrâce  (1).  Il  est  possible 

(  I  )  M.  y.  Schœlcher,  Colonies  éirangères  et 
Haïti,  t.  II,  p.  H. 


que  ce  fut  là  un  prétexte  pour  ses  aeeusa- 
teurs;  mais  on  ne  saurait  oublier  que 
les  colons  ne  portèrent  plainte  contrelui 
que  parce  qu'il  s'opposait  à  leurs  cruautés 
et  à  leurs  rapines.  Ce  fut  leur  paresse 
qui  le  contraignit  à  imaginer  les  cor- 
vées; ce  fut  pour  apaiser  leurs  conti- 
nuelles révoltes  qu'il  leur  accorda  des 
esclaves.  Avec  de  pareils  compagnons , 
il  aurait  fallu  être  beaucoup  plus  cruel  ; 
il  ne  pouvait  pas  être  plusnumain.  Car 
il  l'était  trop  pour  eux  ;  et  c'est  ce  qui 
le  perdit. 

Colomb,  absent  de  Saint-Domina;ue 
au  moment  de  l'arrivée  de  Bovadilla, 
apprit  à  son  retour  que  sa  maison  était 
occupée  par  le  nouveau  gouverneur, 
que  ses  possessions  étaient  couûsauées, 
ses  écrits  mis  sous  les  scellés,  qu  enfin 
son  frère  don  Diego  venait  d'être  trans- 
porté sur  un  navire  et  jeté  dans  les 
fiers.  Il  se  présente  devant  Bovadilla,  se 
plaint  des  violences  dont  il  est  l'objet, 
signale  Tinconduite  des  colons,  les  intri- 
gues de  Roldano.  pour  toute  réponse, 
il  est  enfermé  dans  un  fort  ;  son  frère  don 
BarthéTemy,  mandé  à  Saint-Do  ningue, 
^stégalement  emprisonné  a  son  arrivée. 

Bientôt  Christophe ,  arraché  violem- 
ment à  cette  colonie,  objet  constant  de  ses 
sollicitudes,  est  transporté  sur  un  navire, 
mis  aux  fers  avec  Padelantado ,  et  en- 
voyé en  Espagne  chargé  d'accusations 
dictées  par  ses  ennemis  (lôOO). 

Bovadilla,  pompeusement  envoyé 
pour  apporter  quelque  soulagement  aux 
souffrances  des  insulaires,  dépassa  bien- 
tôt tous  les  actes  reprochés  a  Colomb. 
Il  n'aurait  pu  faire  autrement  sans  sou- 
lever les  mêmes  haines.  A  peine  installé, 
il  fait  faire  le  dénombrement  des  insu- 
laires, qu'il  donne  à  titre  d'esclaves  aux 
colons  j  et  redouble  de  rigueur  envers 
les  caciqifes  pour  les  contraindre  à  four- 
nir les  homme?  de  corvée. 

Avec  les  tyrannies  officielles  recom- 
mencent les  persécutions  individuelles, 
bien  plus  épouvantables. 

On  a  peine  à  croire  aux  actes  de  froide 
cruauté  par  lesquels  se  signalaient  les 
brigands  déportes  à  Saint-Domingue. 
JNous  emprunterons  à  ce  sujet  que  ques 
citations  a  l'ouvrage  de  M.  V.  Scbœlcher, 
qui  lui-mên^e  raconte  d'après  Las 
Casas. 

«  Ces  misérables,  qui  dans  leur  pays 
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eomptadeal  parmi  les  plus  vils  eriminels, 
se  donnaient  daas  la  colonie  des  airs  de 
nobles  cavaliers.  Lorsqu*ils  voyageaient, 
ils  se  faisaient  accompagner  par  un  train 
nombreux  de  domestiques,  et  au  lieu 
de  se  servir  de  chevaux  et  de  mules ,  don( 
ils  ne  manquaient  pas,  i|s  forçaient  les 
naturels  à  les  porter  sur  leurs  épaul'^s 
dans  des  espèces  de  litières,  tandis 
qae  d^autres  les  suivaient  en  portant  des 

Sarasols  de  feuilles  de  palmier  au-dessu9 
e  leurs  têtes,  et  des  éventails  pour  les 
rafraîchir.  Las  Casas  af G r me  qu^il  a  vu 
le  dos  et  les  épaules  des  Indiens  tout  dé* 
chirés  et  saignant  après  une  longue 
course.  » 

Mais  leurs  prouesses  dans  les  chasses 
aui  Indiens  dépassent  tout  ce  qu^on  peut 
imaginer. 

«  Ils  égorgeaient  le  peuple  comme  un 
troupeau  de  moutons  dans  un  parc ,  et 
pariaient  à  qui  couperait  le  mieux  ub 
homme  en  deux  d'un  coup  de  taille ,  ou 
qui  enlèverait  le  plus  adroitement  ses  en- 
trailles. Ils  arrachaient  les  enfants  du 
sein  de  leurs  mères ,  et ,  les  prenant  par 
ane  jambe,  ils  leur  écrasaient  la  réte  suç 
la  pierre,  ou  les  plongeaient  dans  le 
ruisseau  le  plus  voisin  pour  les  nover, 
en  leur  disant  :  «  C'est  pour  vous  ratraî- 
chir.  * 

^  «  Ils  en  couvraient  d'autres  de  poix , 
les  suspendaient  avec  des  cordes  et  y 
mettaient  le  feu  pour  les  voir  périr  dans 
cet  affreux  tourment.  Ils  coupaient  les 
mains  à  ceux  qu'ils  ne  tuaient -pas,  et 
les  insultaient  en  leur  disant  :  «  Alle^ 
maintenant  porter  des  lettres  à  oeux  qui 
ont  fui  dans  les  bois  et  dans  les  montik 
goes.  » 

>  Ils  en  arrivèrent  à  faire  moini;  d^ 
cas  de  la  vie  d'un  Indien  que  de  celle 
d'un  insecte  qu'on  écrase  en  marchant. 
Un  chasseur  s'aperçoit  au  milieu  des  bois 
que  ses  chiens  ont  faim;  il  s'approche 
d'un  jeune  Indien  qui  l'accompagnait, 
lui  coupe  les  bras ,  et  les  leur  donne 
à  manger  (1).  » 

.  Cependant  Colomb,  de  retour  en  Es- 
pagne, fut  rendu  à  la  liberté,  et  les  ré- 
cits qui  parvinrent  sur  le  gouvernement 
de  Bovadilla  prouvèrent  que  l'amiral  ne 
devait  pas  porter  la  responsabilité  des 
cruellessouurances  infligées  aux  Indiens, 


Par  une  réparation  tardive  des  outrages 
qu'il  avait  fait  subir  à  l'illustre  Génois, 
Ëovadilla  fut  rappelé,  et  l'on  envoya  pour 
le  remplacer  don  Nicolas  de  Ovando , 
commandeur  de  Tordred'Alcantara,  avec 
ordre  de  mettre  fin  à  l'esclavage  des  natu- 
rels. Bovadilla  s'embarque  avec  Roldano. 
Mais  les  vaisseaux,  assaillis  par  une  tem- 
pête au  sortir  de  la  rade,  furent  englou- 
tis avec  tous  ceux  qu'ils  portaient. 

Arrivé  à  Saint-Domingue  en  1502, 
Ovando  assembla  les  caciques  ,  et  leur 
annonça  que  le  roi  et  la  reine  les  pre- 
naient sous  leur  protection  spéciale,  eux 
fit  leurs  peuples.  Us  ne  devaient  désor- 
mais être  obligés  h  payer  le  tribut  que 
comme  les  autres  sujets  de  la  couronne. 

A  peine  furent  ils  déclarés  libres,  que 
les  Indiens,  qui  ne  comprenaient  la  li- 
berté que  comme  garantie  du  repos ,  re- 
fusèrent de  travailler.  Ovando  écrit  à 
^on  gouvernement  qu'il  ne  perçoit  plus  de 
tributs;  que  les  Indiens  étant  paresseux 
et  imprévoyants,  on  ne  peut  les  em- 
pêcher de  s'abandonner  au  vice  qu'en  les 
occupant.  Un  décret  royal  l'autorise,  en 
1503,  défaire  travailler  les  naturels  aux 
mines  et  aux  travaux  d'utilité  publique, 
en  les  employant  toutefois  comme  pu- 
Tpiers  à  gages. 

Aussitôt  les  corvées,  les  repartiamm- 
tQ$  repommencent.  Chaque  Espagnol 
reçoit  un  cTtain  nombre  de  naturels, 
^oûs  condition  de  payer  leur  travail. 
Mais  leur  salaire  n'était  qu'une  miséra- 
i)le  déception.  Ils  ne  recevaient  paspiémp 
de  quoi  suffire  à  leur  nourriture,  tandis 
que,  accablés  de  travaux  excessifs,  ils 
tombaient  souvent  fpourapts  de  fatigue 
ÎH  de  faim. 

Si  Vun  d'eux,  épuisé,  pliait  souç  |ç 
poids  des  fardeaux,  les  Espagnols  lui 
donnaient  de  violents  coups  sur  les 
dents  avec  le  pommeau  de  leurs  é\>ées , 
fit  mille  autres  avec  Ijbs  pieds,  les  poings 
tulles  bâtons (1). 

Contre  des  maux  infinis,  les  vîcti- 
paes  n'avaient  aucun  recours  :  le  gou- 
Y/erneur  avait  une  prime  sur  les  re- 
partiamenfos^  et  n'avait  garde  de  sup- 
primer des  abus  qui  étaient  nue  source 
de  bénéHces. 

Les  insurrections  éclatent ,  ^t  don- 
nent de  nouveaux  profits  aux  colons, 


(')id.,p.  M.' 


(  I)  OËavre»  de  L^Casas. 
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autorisés  à  réduire  à  Tesclavage  les 
prisonniers  de  guerre.  Quelques  Espa- 
gnols cependant  portent  la  peine  de  leur 
férocité  :  des  partis  détachés  sont  sur- 
pris et  égorgés.  Mais  bientôt  les  Indiens, 
cernés  de  toutes  parts,  poursuivis  sans 
relâche  par  d'iniatigables  meurtriers, 
consentent  à  déposer  les  armes  et  à  re- 
prendre les  corvées. 

Cependant ,  dans  une  des  provinces , 
nommée  Xaragua ,  la  sœur  du  cacique, 
femme  d'une  grande  beauté ,  et  d  une 
intelligence  que  les  Indiens  considéraient 
comme  surnaturelle,  avait  pris  sur  les 
peuples  un  ascendant  qui  favorisait  en- 
core sa  haine  contre  l'étranger.  Elle 
composait  des  hymnes  que  les  insulai- 
res chantaient  dans  leurs  solennités;  et 
quoiqu'il  n'en  reste  rien,  il  est  à  pré- 
sumer que  ces  poésies  nationales  retra- 
çaient les  infortunes  d'un  peuple  oppri» 
mé,  et  maudissaient  l'étranger  qui  avait 
apporté  le  mal  heur  sur  ces  rives  autrefois 
SI  paisibles.  Cette  femme  extraordinaire 
s'appelait  Anacoana. 

Ovando  fut  informé  que  dans  cette 

Eartie  de  l'île  les  Indiens  se  rassem- 
laient  en  grand  nombre,  et  méditaient 
une  nouvelle  insurrection.  Aussitôt, 
sous  prétexte  de  faire  une  visite  d'ami- 
tié au  cacique,  il  se  met  en  route  avec 
trois  cents  fantassins  et  soixante-dix 
cavaliers. 

Soit  que  la  nouvelle  qu'on  lui  avait 
donnée  ne  fût  pas  fondée,  soit  que 
les  Indiens  jugeassent  à  propos  de  dissi- 
muler, Ovando  fut  reçu  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  et  les  princi- 
paux chefs  vinrent  lui  ren  dre  hommage. 
De  son  côté ,  le  gouverneur  paraît  en- 
chanté de  la  réception  qui  lui  est  faite^ 
et  invite  les  insulaires  à  assister  à  une 
joute  de  cavaliers.  Un  grand  nombre 
accourt  pour  contempler  ce  spectacle 
si  nouveau  pour  eux ,  et  lorsqu  ils  sont 
réunis  en  rangs  serrés ,  Ovando  paraît 
sur  une  plateforme ,  et  touche  la  croix 
d'Alcantara  brodée  sur  son  habit.  A  ce 
signal ,  les  Espagnols  se  précipitent  au 
milieu  de  la  foule,  et  font  des  Indiens 
un  horrible  carnage.  Quatre-vingts 
chefs  sont  brûlés  vifs  dans  la  demeure 
du  cacique  ;  Anacoana  est  saisie ,  em- 
menée à  Isabella,  et  pendue  comme  cou- 
pable d'avoir  voulu  attenter  aux  droits 
du  roi  d'Espagne.  Les  massacres  se 


poursuivent  pendant  plusieurs  jours 
dans  toute  la  province  de  Xaragua: 
et  lorsqu'elle  est  dépeuplée,  Ovando  y 
fonde  une  ville  qu'il  appela  Santa  Ma- 
ria de  la  verdadora  paz  (Sainte-Mor 
rie  de  la  vraie  paix  )  (1). 

En  effet ,  après  cet  effroyable  mas- 
sacre, trois  années  se  passèrent  sans 
que  la  tranquillité  fût  sérieusement 
troublée.  D'autres  villes  s'élevèrent, 
et  à  force  de  décimer  les  Indiens,  quel- 
ques travaux  s'accomplirent.  Mais,  en 
1506,  l'excès  du  malheur  pousse  encore 
les  naturels  à  la  révolte ,  et  ils  tombent 
de  nouveau  par  milliers.  Ces  infortunés 
se  débattaient  dans  un  cerclede  misères, 
sans  que  rien  pût  les  en  faire  sortir.  La 

f^aix  était  meurtrière  comme  la  guerre  ; 
a  guerre  inutile  comme  la  paix.  Chaque 
effort  les  plongeait  plus  profondément 
dans  l'abtme  de  maux  qui  devait  les  dé- 
vorer jusqu'au  dernier.  ^ 

Ramenés  encore  une  fois  au  travail, 
on  les  enchaînait  deux  à  deux  ;  on  les 
mutilait  pour  la  moindre  faute ,  on  les 
déchirait  à  coups  de  fouet.  Accablés 
par  tant  de  maux,  beaucoup  d'entre  eux 
recouraient  au  suicide.  Des  familles 
entières  se  pendaient  dans  leurs  cabanes 
ou  dans  les  cavernes  où  ils  se  réfugiaient. 
Douze  années  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  la  découverte  de  l'île,  et  dé|à 
près  d'un  million  de  ses  primitifs  habi- 
tants avait  succombé  à  la  férocité  des 
conquérants  {2), 

Les  Espagnols  eux-mêmes  furent  ef- 
frayés de  cette  rapide  mortalité  qui 
moissonnait  leurs  travailleurs.  Ils  ne 
se  relâchèrent  pourtant  en  rien  de  leurs 
rigueurs,  mais  ils  cherchèrent  des  rem- 
plaçants à  leurs  victimes  en  allant  en- 
lever les  habitants  des  îles  voisines.  Au- 
{>rès  de  quelques  tribus ,  ils  agirent  par 
a  peirsuasion  et  par  de  trompeuses  pro- 
messes de  bien-être.  «  Venez ,  leur  di- 
«  saient-ils,  dans  le  pays  où  nous  som- 
«  mes  établis;  vous  n'aurez  rien  à  dési- 
«  rer  dans  ce  séjour  délicieux ,  où  vous 
«  verrez  la  Divinité  face  à  face  et  ou 
«  vous  trouverez  les  ombres  de  vos  an- 
«  cêtres.  »  Séduites  par  cette  bienveil- 
lante invitation,  plusieurs  tribus  des 
différentes  îles  de  l'archipel  se  rendirent 
avec  empressement  à  Saint-Domingue, 

(1)  Las-Casas  et  Schoelclipr. 

(2)  Schoelcher,  t. ,  p.  72. 
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où  elles  ne  rencontrèrent  que  Tesclava- 
ge,  les  supplices  et  le  désespoir. 

Cependant  don  Diego  Colomb,  le  Ois 
du  câèbre  navigateur ,  sollicitait ,  après 
la  mort  de  son  père,  le  gouvernement 
de  Saint-Domingue.  Il  robtint  enfin 
avec  le  titre  d'amiral,  et  vint  en  1509 
remplacer  Ovando. 

Le  nouveau  gouverneur  tenta  des 
projets  de  réforme ,  et  voulut  adoucir 
les  abus  des  repartiamentos ;  mais  les 
turbulents  colons  firent  entendre  de 
si  audacieuses  réclamations,  qu'il  fut 
obligé  de  céder,  et  de  prendre  sa  part  des 
bénéfices  de  ces  cruelles  exploitations. 

Toute  la  durée  du  gouvernement  de 
Diego  se  passa  en  luttes  perpétuelles  et 
en  efforts  infructueux  :  il  ne  put  ni  amé- 
liorer le  sort  des  indigènes ,  ni  assurer 
la  prospérité  de  la  colonie.  Son  honnête 
impuissance  ne  lui  valut  que  des  accu- 
sations; et  après  plusieurs  années  de 
vaines  tentatives,  les  plaintes  unanimes 
des  colons  le  firent  rappeler  en  Espa- 
gne (1523). 

Il  fut  remplacé  par  Roderigo  Albu- 
querque ,  homme  plus  cruel  encore  que 
tous  ses  devanciers.  Les  persécutions 
et  les  massacres  continuèrent  avec  une 
si  effrayante  énergie,  que  le  nombre 
des  naturels  se  trouva  bientôt  réduit  à 
moins  de  quinze  mille.  On  assure  qu'au 
moment  de  la  découverte  Tîle  comptait 
trois  millions  d'habitants  ! 

Cependant  une  voix  généreuse  s'était 
élevée  en  faveur  des  Indiens.  Barthé- 
lémy Las-Casas  avait  été  témoin  de  leurs 
luaux,  et,  touché  de  compassion,  il 
consacra  sa  vie  à  la  défense  de  ces 
infortunés.  Ses  écrits,  ses  iSoUicita- 
tions,  ses  actives  démarches,  arrachè- 
rent à  Tinertie  des  souverains  quel- 
ques édits  de  soulagement.  Mais  de 
hauts  personnages  possédaient  des  do- 
maines dans  le  nouveau-monde;  et  le 
système  des  repartiamentos  leur  était 
trop  favorable  pour  que  les  plaintes  re- 
ligieuses de  Las-Casas  eussent  quel- 
?ue  efficacité.  Pour  sauver  ses  protégés, 
ami  des  Indiens  eut  alors  recours  à  un 
singulier  expédient.  Il  sollicita  pour  les 
Espagnols  des  Indes  la  permission  de 
faire  la  traite  des  nègres,  afin  que  leur 
service  dans  les  établissements  ruraux 
et  dans  lies  mines  permît  de  rendre 
moii;$  dur  celui  des  naturels.        ^ 


Singulière  aberration  d'une  charité 
incomplète!  L'amour  exclusif  de  Las- 
Casas  pour  une  race  rappelle  à  en  sa- 
crifier une  autre;  et  parce  qu'il  a  fait  un 
échange  de  victimes,  son  cœur  compa- 
tissant s'applaudit. 

Ajoutons  cependant,  pour  excuser  un 
peu  cette  étrange  logique,  que  Tidée 
première  de  cette  substitution  n'appar- 
tient pas  à  Las-Casas.  Déjà,  en  1511, 
une  cédule  royale  ordonnait  de  trans- 
porter aux  Iles  des  nègres  de  la  Guinée , 
attendu ,  y  est-il  dit  «  qu'un  nègre  fait 
plus  de  travail  que  quatre  Indiens.  »  Ici 
du  moins  la  substitution  est  motivée. 
Mais  peu  après,  la  traite  des  nègres  est 
excusée  par  les  pitoyables  arguments 
d'une  compassion  exclusive.  De  nou- 
veaux ordres  relatifs  au  même  objet, 
datés  de  1512  et  1513,  sont  motivés  «  sur 
les  représentations  faites  par  les  reli- 
gieux de  Saint-François  au  sujet  du 
malheureux  état  où  les  Indiens  étaient 
réduits,  et  pour  améliorer  leur  sort.  » 
Or  la  proposition  de  Las-Casas  fut  faite 
en  1517.  Mais,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'ini- 
tiative de  cette  cruelle  charité ,  ses  ins- 
tances eurent  pour  effet  de  régulariser 
une  idée  jusque-là  peu  appliquée. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ce  fut 
une  cruauté  inutile.  Las-Casas  ne  sauva 
pas  la  race  indienne,  qui  à  Saint-Domin- 
gue périt  tout  entière.  Ses  impré- 
voyantes sympathies  ne  firent  que  pré- 
parer des  successeurs  aux  victimes  qui 
excitaient  ses  pleurs.  Bientôt ,  en  effet , 
la  férocité  des  Espagnols  de  Saint-Do- 
mingue allait  manquer  d'aliments.  Au 
moment  oii  Las-Casas  écrivait,  il  ne  res- 
tait plus,  d'après  son  propre  témoignage, 
en  1542,  que  deux  cents  indigènes  dans 
l'ile.  La  race  nègre  venait  donc  bien  à 
propos  combler  le  vide. 

Il  est  constant  que  les  efforts  de  Las- 
Casas  eurent  une  grande  influence  sur 
l'extension  de  la  traite  ;  elle  s'organisa 
d'une  manière  régulière.  Une  licence 
d'introduction  de  quatre  mille  nègres 
de  la  Quinéefut  accordée.  Il  était  temps; 
la  race  indigène  avait  disparu. 

CHAPITRE  II. 

Esclavage  des  nègres.  —  Améliorations  de  la 
colonie.  —  Sa  décadence. 

Les  rêves  brillants  de  Colomb  et  de  ses 
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eontemporains  sur  les  pays  mystérieux 
de  Tor  et  de  la  soie  avaient  fait  place  à 
des  idées  plus  sensées.  D'abord  tout  h 
monde  s'y  était  précipité;  puis  personne 
ne  voulait  y  aller.  Enfin  Ton  y  retourna 
avec  des  vues  conformes  à  la  véritable 
nature  des  choses.  Sans  s'oeeuper  da- 
vantage de  monceaux  d'or  et  de  pierre- 
ries ,  resprit  d'entreprise  se  dirigea  vers 
la  culture  d'une  terre  féconde  ;  et  en 
renonçant  à  Tespoir  des  richesses  fabu- 
leuses, on  put  eréer  enfin  des  richesses 
réelles. 

Le  système  des  repartiamenfos  9  si 
funeste  pour  les  naturels ,  assurait  ce- 
pendant  les  développements  de  la  colo- 
nie, qui  avait  toujours  des  travailleurs  à 
discrétion.  Les  émigrants  accoururent 
de  nouveau,  et  en  quelques  années  s'é- 
levèrent dix-sept  villes  ou  villages,  dont 
plusieurs  subsistent  encore.  Les  plus 
considérables  étaient  San-Domingo  et 
Santiago. 

L'exploitation  des  mines  cessa  d'étré 
la  seule  préoccupation.  Des  plantations 
furent  établies ,  et  des  récoltés  abondan- 
tes de  cacao ,  de  gingembre ,  de  coton, 
d'indigo  et  de  tabac  encourageaient  les 
spéculateurs. 

L'éducation  des  bestiaux  offrait  des 
ressources  non  moins  lucratives.  Ils  s'é- 
taient tellement  multipliés  sous  cet  heu- 
reux climat,  qu*en  1535,  quarante  ans 
après  l'introduction  des  premières  va- 
ches ,  on  faisait  des  chasses  de  trois  à 
cinq  cents  bétes  à  cornes,  et  que  l'on 
chargeait  de  cuirs  des  navires  en- 
tiers (I). 

La  canne  à  sucre,  introduite  en  1506, 
et  cultivée  en  grand  seulement  en  15t0, 
avait  si  bien  réussi,  qu'en  1518  on  comp- 
tait dans  l'île  quarante  établissements 
à  sucre  avec  des  moulins  à  eau  ou  à 
chevaux.  Le  nombre  s'en  accrut  rapide- 
ment, et  la  production  du  sucre  dé- 
passa bientôt  la  consommation  de  l'Ile  et 
de  la  métropole. 

La  prompte  extermination  des  natu- 
rels mit  fin  à  cette  prospérité.  Lorsqu'il 
fallut  les  remplacer  par  des  nègres ,  les 
colons  furent  moins  empressés  d'avoir 
des  travailleurs  qu'il  fallait  acheter. 
D'ailleurs  la  métropole,  entièrement 
occupée  de  ses  riches  possessions  du 

(I)  Schoelciier. 


Mexique  et  du  Pérou,  négligeait  une 
colonie  qui  ne  comptait  presque  pour 
rien  dans  ses  vastes  domaines.  San- 
Domingo,  la  ville  splendide,  qui  ne 
cédait  en  rien  aux  plus  belles  cités  du 
continent,  fut  prise  et  ruinée,  en  1586, 
par  l'Anglais  sir  Francis  Drake.  Plus 
tard ,  un  tremblement  de  terre  Tache  va. 

Au  dix-septième  siècle ,  TEspagne  fut 
obligée  d'envoyer  dans  la  colonie,  deve- 
nue improductive,  des  fonds  annuels 
pour  solder  les  employés  et  les  troupes. 
Cette  belle  contrée  n  était  plus  qu  une 
possession  onéreuse. 

Pendant  que  Espandia  dépérissait 
lentement,  d'autres  colons  s'établis- 
saient au  nord-ouest  de  l'île.  tJne  pé- 
riode nouvelle  commence  pour  le  pays. 

CHAPITRE  III. 

Les  boacaniers.  ^  Les  flibostielrs, 
et  les  engagés. 

Les  premiers  établissements  des  Fran- 
cis à  Saint-Domingue  se  liant  entière- 
ment aux  entreprises  singulières  de  ces 
hardis  aventuriers  connus  sous  le  nom 
de  flibustiers  et  de  boucaniers,  il  n'est 
pas  sans  importance  de  retracer  som- 
mairement leur  liistoire.  Nous  y  retrou- 
verons d'ailleurs  l'origine  des  colonies 
européennes  dans  les  autres  lies  de 
l'archipel. 

Les  heureuses  découvertes  des  Espa- 
gnols, tant  aux  Antilles  que  sur  les 
vastes  continents  des  deux  Amériques, 
en  frappant  l'Europe  d'étonnement  et 
d'admiration,  avaient  réveillé  partout 
l'esprit  d'entreprise,  et  exiîité  jusqu'à 
l'enthousiasme  le  goût  des  explorations 
lointaines,  d'où  chacun  espérait  revenir 
chargé  de  richesses  et  de  renommée. 

Les  gouvernements  se  mêlaient  peu  à . 
ce  mouvement  général,  soit  à  cause  des 
difficultés  intérieures  que  chacun  avait 
à  combattre ,  soit  à  cause  des  dépenses 
qui  pouvaient  rester  sans  compensation 
par  l'incertitude  des  résultats.  Mais  si 
une  politique  prudente  arrêtait  les  chefs 
des  États,  nulle  difticulté  ne  faisait 
obstacle  à  l'avidité  des  coureurs  de  for- 
tune, et  le  commerce,  qui  tendait  à  se 
développer,  envoyait  sur  toutes  les  mers 
d'audacieux  capitaines,  cherchant  par- 
tout des  terres  à  explorer,  des  sauva- 
ges à  combattre  et  des  denrées  nouvel- 
les ^exploiter. 
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Cependant  les  Espagnols  surveillaient 
avec  une  inquiétude  jalouse  les  côtes  de 
leurs  domaines  nouveaux;  et  une  bulle 
du  pape  Alexandre  VI  leur  ayant  con- 
cédé Ta  propriété  exclusive  des  deux 
Amériques,  ils  prétendirent  en  écarter 
tous  les  autres  peu  pies,,  et  en  consé- 
quence traitaient  en  corsaires  tous  les 
bâtiments  qu'ils  rencontraient  entre  les 
deux  tropiques.  Leur  puissante  marine  et 
le  rôle  important  qu'ils  jouaient  alors  sur 
le  continent  européen ,  ne  permettaient 
pas  aux  gouvernements  de  protester 
contre  cette  tyrannie.  iVIais  les  armateurs 
des  ports  de  la  France  et  de  TA  ngleterre , 
ne  tenant  compte  ni  de  la  bulle  du  pape ^ 
ni  des  prétentions  espagnoles,  envoyaient 
cont/iiueflement  vers  ces  riches  régions 
des  vaisseaux  armés  qui  enlevaient  les 
convois  espagnols,  pillaient  les  côtes , 
incendiaient  les  villes ,  et  ne  revenaient 
jamais  sans  être  chargés  de  dépouilles. 
Traités  en  pirates,  quand  ils  étaient 
pris,  ces  hardis  marins  acceptaient 
franchement  le  rôle  qu'on  leur  tdisait, 
commettant  des    excès  épouvantables 

1>artout  où  ils  débarquaient ,  méprisant 
es  lois  des  nations,  et  ne  se  souciant 
guère  que  les  Espagnols  fussent  en  paix 
ou  en  guerre  avec  les  pays  d'où  ils  ve- 
naient, mais  ne  voyant  en  eux  que  de 
riches  voyageurs  bons  à  dépouiller,  et 
de  vaillants  ennemis  profitables  à  com- 
battre. 

C'était  surtout  dans  les  mers  des  An- 
tilles que  les  flibustiers  signalaient  leurs 
exploits.  Tout  occupés  de  leurs  riches 
possessions  du  Pérou,  les  Espagnol^ 
avaient  négligé  de  s'établir  dans  les  pe- 
tites Antilies;  ils  ne  conservaient  decolo- 
nies  que  dans  les  quatre  grandes  îles 
de  Tarcbipel.  Caches  avec  leurs  petits 
bâtiments  au  fond  des  anses,  derrière 
les  sinuosités  des  rivages,  les  flibus- 
tiers fondaient  subitement  sur  les  navi- 
res, les  enlevaient  à  l'abordage,  et  reve- 
naient à  terre  partager  leur  butin. 
Souvent,  avec  de  méchantes  barques 
non  pontées,  ils  attaquaient  les  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre.  La  peti- 
tesse même  de  leurs  bâtiments^  et 
Vart  avec  lequel  ils  les  manœuvraient, 
les  dérobaient  à  l'artillerie  du  vaisseau. 
D'ailleurs,  ils  faisaient  bien  vite  taire 
le  canon.  Tireurs  de  premier  ordre,  ils 
ajustaient  les  sabords,  tuaient  les  ca- 


nonniers,  et,  s^approchant  rapidement , 
grimpaient  à  Tabordâge,  et,  parPexcès 
même  de  leur  témérité,  faisaient  déposer 
les  armes  à  l'ennemi  étonné.  Plus  d'une 
fois  leur  premier  acte ,  au  moment  de 
l'abordage ,  fut  de  couHr  aux  poudres 
et  d'  menacer  de  faire  sauter  te  vais- 
seau si  on  ne  se  rendait.  Les  Espagnols, 
malgré  leur  active  surveillance,  malgré 
la  force  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , 
étaient  sans  cesse  harcelés  par  des  enne- 
mis que  multipliaient  les  récits  exagé- 
rés des  pirates  heureux  et  les  joies 
sauvages  d'une  existence  aventureuse. 
La  vie  errante  avait  tant  de  charmes 
pour  les  flibustiers,  qu'ils  restèrent 
longtemps  sans  songer  à  former  aucun 
établissement  durable,  au  milieu  de  ces 
Iles  qui  leur  servaient  de  retraite  passa- 
gère. 

Mais,  en  l'année  1625,  d'Esnambuc, 
cadet  de  Normandie,  parti  de  Dieppe,  se 
dirigea  vers  les  Antilles  pour  aller  s'en- 
richir de  quelques  prises  espagnoles.  Il 
montait  un  brigantin  armé  de  quatre 
pièces  de  canon,  avec  un  équipage  de 
quarante  hommes  déterminés.  Arri  veaux 
Caïmans,  entre  Cuba  et  la  Jamaïque,  il 
fut  attaqué  par  un  vaisseau  espagnol  por- 
tant trente-cinq  canons ,  et  se  défendit 
avec  tant  d'opiniâtreté  pendant  trois 
heures,  que  l'ennemi  fut  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
équipage!  Mais  le  brigantin^  fort  mal- 
traité, pouvait  à  peine  tenir  la  nier. 
Dix  hommes  de  l'équipage  étaient  tués; 
la  plupart  des  survivants  étaient  cou- 
verts de  blessures.  D'Esnambuc  se  retira 
à  rîie  Saint-Christophe  pour  y  soigner 
ses  blessés ,  et ,  jugeant  bien  que  pour  le 
succès  de  ses  entreprises  futures,  il  était 
utile  d'avoir  un  lieu  de  retraite  fixe,  il 
résolut  de  s'y  établir. 

En  y  débarquant ,  il  y  trouva  plusieurs 
Français  qui  s'y  étaient  réfugies  en  dif- 
férentes occasions ,  et  qui  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Caraïbes.  Ils 
se  joignirent  volontiers  à  lui,  l'acceptè- 
rent pour  leur  chef,  et  grossirent  la  pe- 
tite colonie. 

Par  un  hasard  singulier,  le  même  jour 
que  d'Esnambuc  abordait  à  Saint-Chris- 
tophe, des  flibustiers  anglais,  qui  avaient 
aussi  été  maltraités  par  les  Espagnols, 
débarquaient  sur  un  autre  point  de  l'ile, 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine,  War- 


iG 


L'UNIVERS. 


ner.  Les  corsaires  des  deux  nations ,  ac- 
coutumés à  combattre  ensemble  contre 
Tennemi  commun ,  se  traitèrent  en  frè- 
res, et  chacun  fit  son  établissement  dans 
des  quartiers  séparés.  Du  reste,  nulle 
idée  d'agriculture ,  de  commerce  et  de 
conquête^  pe  pouvait  troubler  leur  bonne 
harmonie.  Toutcequ'ils  voulaient,  était 
gn  lieu  de  retraite ,  un  point  de  rallie- 
ment où  ils  pourraient  établir  quelques 
radoubs,  et  dresser  quelques  cabanes. 
Les  naturels  du  pays  les  laissèrent  pai- 
siblement s'établir  sur  la  côte,  sans  leur 
disputer  quelques  lambeaux  d'un  sol 
dont  la  production  dépassait  leurs  be- 
soins; et  ils  disaient  à  ces  aventuriers  : 
«  Il  faut  que  chez  vous  la  terre  soit  mau- 
vaise, ou  que  vous  en  ayez  bien  peu,  pour 
en  venir  chercher  si  loin,  et  à  travers 
tant  de  périls  (1).  » 

Mais  bientôt  les  Caraïbes  se  méfièrent 
de  ce  dangereux  voisinage ,  et  demandè- 
rent assistance  à  leurs  compatriotes 
des  îles  voisines  pour  se  délivrer  des 
étrangers.  Les  flibustiers  en  furent  in- 
formés ,  prévinrent  les  Caraïbes  en  les 
attaquant ,  et  les  deux  colonies  réunies 
repoussèrent  avec  un  grand  carnage  trois 
à  quatre  mille  Caraïbes  accourant  à 
l'appel  qui  leur  avait  été  fait. 

Après  un  séjour  de» quelques  mois, 
d'Esnambuc  et  Warner  s'embarquèrent 
chacun  de  leur  côté  pour  aller,  l'un  à  Pa- 
ris, l'autre  à  Londres,  solliciter  pour  la 
colonie  naissante  la  protection  de  leur 
gouvernement.  L'un  et  l'autre  avaient 
maintenant  le  désir  de  développer  un 
établissement  qu'ils  n'avaient  d'abord 
considéré  que  comme  provisoire. 

D'Esnambuc  avait  chargé  son  brigan- 
tin  d'excellent  tabac,  de  plusieurs  den- 
rées du  pays  et  des  dépouilles  des  Caraï- 
bes. Le  bon  parti  qu'il  tira  de  ses  mar- 
chandises, le  bel  équipage  dans  lequel 
il  se  présenta  à  Paris ,  les  récits  merveil- 
leux qu'il  faisait  de  la  beauté  des  îles , 
l'entourèrent  d'admirateurs  et  de  gens 
disposés  à  le  suivre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  toujours 
disposé  à  favoriser  les  projets  qui  pou* 
vaient  agrandir  la  puissance  de  la  France, 
accueillit  favorablement  le  flibustier. 
Par  les  soins  du  ministre  tout-puissant , 
il  se  forma  une  compagnie  pour  Texploi- 

(I)  Le  Père  Dalertre,  Histoire  générale  des  Atir 
tilles.  —  Placide  Juslio,  Histoire  d'Haïti. 


tatioQ  de  la  colonie.  Elle  fut  appelée  Com- 
pagnie des  îles  ;  elle  eut  seule  le  privilège 
de  commerce  dans  ces  parages.  Le  fonds 
social  était  de  quarante-cinq  milita  livres. 
Richelieu  souscrivit  personnellement 
pour  dix  mille.  Parmi  les  clauses  de  la 
commission  qui  investit  d'Esnambuc  du 
commandement,  il  est  stipulé  que  nul 
parmi  les  travailleurs  destmés  à  la  colo- 
nie, ne  sera  admis  à  s'embarquer  s'il  ne 
s'engage  à  rester  pendant  trois  ans  au 
service  de  la  compagnie.  Ces  travailleurs 
furent  appelés  les  engagés.  Nous  ver- 
rons plus  tard  quelleétait  leur  condition. 

Le  retour  de  d'Esnambuc  ne  fut  pas 
heureux  ;  le  mauvais  temps  le  retint  si 
longtemps  en  mer,  que  les  privations  et 
les  maladies  décimèrent  son  équipage, 
et  il  put  à  peine  débarquer  quelques 
hommes  agonisants. 

Warner,  de  son  côté,  était  revenu,  mais 
avec  des  équipages  mieux  nourris  et  plus 
nombreux.  Aussi ,  la  colonie  anglaise  se 
développa-t-elle  avec  bien  plus  de  rapi- 
dité que  celle  des  Français. 

Cependant,  le  bon  accord  se  mainte- 
nait entre  les  deux  gouverneurs ,  et  ils 
firent  entre  eux  le  partage  de  l'île,  fixant 
les  limites  respectives  des  deux  colonies, 
et  se  promettant  mutuel  appui  en  cas 
d'attaque  des  Caraïbes  ou  aes  Espa- 
gnols. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  res- 
pecta les  conventions  ^ites;  mais  la 
misérable  condition  des  Français  enhar- 
dissait leurs  voisins,  dont  la  prospérité 
allait  toujours  croissant ,  à  empiéter  sur 
leur  territoire.  Déjà  les  Anglais,  dont  la 
colonie  se  développait  considérablement, 
avaient  pu  former  un  nouvel  établisse- 
ment sur  l'île  de  Nièves,  voisine  de  celle 
de  Saint-Christophe. 

Les  Français  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  empêcher  les  usurpations. 
D'Esnambuc  se  rendit  lui-même  en 
France,  pour  solliciter  de  la  compagnie 
de  nouveaux  secours  pécuniaires,  et  du 
cardinal  de  Richelieu ,  des  renforts  en 
hommes  et  en  armes,  pour  repousser 
les  entreprises  de  ses  voisins.  Il  obtint 
l'un  et  l'autre. 

Six  grands  navires  furent  équipés,  et 
confiés  au  commandement  du  chef  d'es- 
cadre de  Cussac.  A  peine  arrivé,  il  at- 
taque dix  navires  anglais  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade,  en  prend  trois,  en 
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fait  échouer  trois  autres,  et  met  le  reste 
en  fuite. 

Les  Anglais ,  épouvantés  ,  restèrent 
dans  leurs  limites,  et  après  avoir  fourni 
la  colonie  d'hommes  et  de  provisions,  de 
Cussac  alla  fonder  un  étabhssement  dans 
rUe  Saint-Eustache. 

Cependant,  les  Espagnols,  oui  avaient 
déjà  en  tant  à  soufirir  des  flibustiers, 
ne  les  virent  pas  sans  inquiétude  pren- 
dre des  demeures  fixes  dans  les  Antilles. 
L'amiral  don  Frédéric  de  Tolède,  que 
la  cour  de  Madrid  envoyait,  en  1630, 
au  Brésil  avec  une  puissante  flotte,  des- 
tinée à  combattre  les  Hollandais,  eut 
ordre  d'exterminer,  en  passant,  les  pi- 
rates de  Saint-Christophe. 

Les  forces  réunies  des  flibustiers 
français  et  anglais  ne  suffirent  pas  pour 
repousser  une  aussi  formidable  attaque. 
Beaucoup  furent  tués,  surtout  parmi 
les  Français  ;  les  autres  se  sauvèrent  sur 
les  îles  voisina,  à  Saint-Martin,  à  Mont- 
serrat,  à  l'Anguille,  à  Satnt-Barthé- 
lemy  et  à  Anti^oa.  Les  Anglais,  qui 
avaient  lâché  pied  au  commencement 
du  combat,  capitulèrent.  La  moitié 
d'entre  eux  fut  renvoyée  en  Angleterre 
sur  les  vaisseaux  espagnols;  l'autre  moitié 
promit  d'évacuer  Ttle  à  la  première  oc- 
casion :  mais ,  une  fois  les  Espagnols 
partis,  ils  oublièrent  leurs  promesses. 
De  leur  côté,  les  Français  revinrent 
des  différentes  Iles  où  ils  étaient  réfu- 
giés, et  reprirent  possession  de  leur  ter- 
ritoire à  Saint-Christophe,  non  toutefois 
sans  être  obligés  de  livrer  quelques  com- 
bats aux  Anglais,  qui  s'étaient  emparés 
de  leurs  terres.  L'Espagne, occupée  d'in- 
térêts plus  graves ,  ne  les  inquiéta  plus 
d'une  manière  sérieuse. 

Dès  lors,  les  deux  colonies  prospérè- 
rent ,  malgré  de  continuelles  querelles. 
L'activité  des  deux  nations  se  portait 
d'ailleurs  au  dehors,  et  chacun  de  son 
côté  fit  des  établissements  dans  les  ties 
du  vent ,  pourchassant  les  Caraïbes  et 
les  forçant  de  se  réfugier  d'tle  en  île. 

Quelquefois  aussi ,  les  Français  et  les 
Anglais  se  servaient  des  Caraïbes  comme 
auxiliaires  dans  les  combats  qu'ils  se 
livraient  entre  eux.  De  longues  et  nom- 
breuses hostilités  signalaient  leurs  éta- 
blissements dans  les  différentes  îles 
qu'ils  se  disputaient,  sans  que  les  mé- 
tropoles des  deux  nations  intervinssent^ 

2*^  Livraison,  (Antilles.) 


soit  dans  leurs  querelles^  soit  dans  leurs 
transactions. 

Fatiguées  enfin.de  ces  hittes  intermi- 
nables, qui  compromettaient  sans  cesse 
leurs  colonies  naissantes,  les  deux  par- 
ties belligérantes  firent  d'elles-mêmes. 
en  1660,  une  convention,  qui  assurait  à 
chacune  d'elles  les  possessions  que  leur 
avaient  données,  ou  leurs  armes,  ou  leur 
industrie,  et  qui  fixait  d'une  manière 
définitive  les  colonies  qui  devaient  ap- 
partenir soit  à  la  France,  soit  à  l'An- 
gleterre. 

Furent  considérées  comme  propriétés 
françaises,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que, la  Grenade,  et  quelques  autres  lo- 
calités moins  importantes;  les  Anglais 
conservèrent  laBarbade,  Nièves,  Anti- 
goa ,  Montserrat  et  quelques  îles  de  peu 
de  ivaleur.  Saint-Christcmhe  resta  com- 
mun aux  deux  nations.  Les  Caraïbes  se 
concentrèrent  à  La  Dominique  et  à 
Saint-Vincent.  Leur  population  n'excé- 
dait pas  alors  six  mille  hommes  (1). 

La  convention  faite  par  les  flibus- 
tiers fut  acceptée,  au  moins  tacitement, 
par  les  métropoles.  Elle  eut  pour  effet 
de  mettre  fin  aux  dissensions,  et  de 
donner  de  la  stabilité  aux  colonies,  qui 
désor\nais  ne  prirent  les  armes  que 
pour  se  mêler  aux  guerres  générales  de 
leurs  gouvernements  d'outre-mer. 

Les  colonies  anglaises  étaient  géné- 
ralement en  bien  meilleur  état  que  les 
françaises.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles 
se  formaient,  s'adressaient  à  la  compa- 
gnie des  îles  pour  en  avoir  des  secours  ; 
Te  cardinal  de  Richelieu  faisait  délivrer 
de  nouvelles  chartes,  et  de  la  sorte  tout 
le  groupe  des  Antilles  françaises  se  trou- 
vait soumis  au  régime  de  fa  compagnie. 

L'unité  de  direction  était  sans  doute 
un  avantage;  mais  beaucoup  des  pre- 
miers colons ,  accoutumés  à  une  vie  in- 
dépendante, accoutumés  surtout  à  tirer 
de  leurs  marchandises  le  meilleur  parti 
possible,  ne  pouvaient  s'accommoder  des 
privilèges  exclusifs  accordés  à  la  com- 
pagnie. Celle-ci  se  réservait  seule  le  droit 
de  commercer  avec  eux.  Mais  ce  ne  fut 
d'abord- qu'un  droit  illusoire;  les  vais- 
seaux hollandais  qui  parcouraient  l'ar- 
chipel faisaient  aux  colons  des  condi- 
tions meilleures,  leur  amenant  des  vi- 
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Très  êii  abondance,  des  eselaves  nègres 
et  de  rargent  ;  de  sorte  que  le  tabac,  le 
roueou ,  le  coton  et  le  petim ,  que  la  com- 
pagnie attendait  sans  cesse  au  Havre  se- 
lon les  conventions ,  n'y  venaient  qu'en 
petite  quantité;  car  ils  étaient  presque 
toujours  enlevés  d'avance  par  les  com- 
merçants hollandais.  Les  seigneurs  de 
la  compagnie  se  plaignirent,  et  obtin- 
rent du  roi  une  déclaration  par  laquelle 
il  était  défendu  à  tous  les  capitaines  de 
navires  qui  allaient  en  Amérique  de 
traiter  d'aucune  marchandise  dans  111e 
Sain^Ghristophe  sans  le  consentement 
(le  la  compagnie.  Ils  firent  en  même 
temps  saisir  les  marchandises  dans  les 
ports  et  emprisonner  plusieurs  colons 
aue  la  nécessité  de  leurs  affaires  avait 
fait  venir  en  France  (1634). 

Les  colons,  offensés  de  ces  mesures 
violentes,  résolurent  de  ne  plus  rien 
envoyer  en  France ,  mais  de  faire  trans- 
porter en  Hollande  toutes  leurs  mar- 
chandises sans  exception  ;  ce  qu'ils  firent 
avec  tant  d'opiniâtreté,  que  les  seisneurs 
de  la  compagnie  durent  se  relâcher  de 
leur  rigueur.  • 

La  compagnie  se  rétablit  sur  de  nou- 
velles bases  en  1635.  C'est  en  cette  an- 
née que  se  fondèrent  les  premiers  éta- 
blissements à  la  Guadeloupe  et  à  la  Mar- 
tinique. Ces  nouvelles  possessions,  ainsi 
que  celles  qui  pourraient  échoir  par 
la  suite  aux  Français ,  furent  comprises 
dans  l'acte  de  concession  qui  fut  signé 
dans  l'hôtel  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  acte  ac- 
corde à  la  compagnie ,  non-seulement 
le  privilège  d'exploitation  et  le  mono- 
pote du  commerce,  mais  la  propriété 
souveraine  des  Iles.  Voici  les  termes  de 
l'article  VI  : 

«  Et  pour  aucunement  les  indemniser 
«  de  la  dépense  qu'ils  ont  ci-devant  faite, 
«  et  qu'il  leur  conviendra  faire  à  l'avenir, 
«  Sadite  Majesté  accordera,  s'il  lui  platt, 
«  à  perpétuité  auxdits  associés,  et  autres 
«  qui  pourront  s'associer  avec  eux, 
m  leurs  noirs,  successeurs  et  ayant-cause, 
«  la  propriété  desdites  îles  en  toute  ins- 
«  tance  et  seigneurie,  les  terres,  riviè- 
«  res,  ports,  havres,  fleuves,  étangs, 
«  ties,  mémementles  mines  et  minières, 
«  pour  jouir  desdites  mines  conformé- 
«  ment  aux  ordonnances;  et  du  surplus 
«  des  choses  dessus  dites  Sadite  Majesté 


c  ne  s'en  réservera  que  le  ressort,  la  foi 
«  et  hommage,  qui  lui  sera  fait  et  à  ses 
«  successeurs,  rois  de  France,  par  l'un 
«  desdits  associés,  au  nom  de  tous,  à 
«  chacune  mutation  de  roi ,  et  la  provi- 
c  sion  de  la  justice  souveraine,  en  choi- 
«  sissant  les  juges,  qui  lui  seront  nom- 
c  mes  et  présentés  par  lesdits  associés , 
«  lorsqu'il  sera  besoin  d'y  en  établir  (1).  v 

Le  rétablissement  de  la  compagnie 
pouvait  bien  donner  quelque  consistance 
aux  colonies ,  en  leur  assurant  de  puis- 
sants protecteurs;  mais  il  ne  rendait  pas 
la  liberté  commerciale,  si  chère  et  si  pro- 
fitable aux  flibustiers  devenus  planteurs. 
Les  gouverneurs  reçurent  ordre  de 
maintenir  sévèrement  les  droits  de  la 
compagnie.  Quelques  habitants  se  révol- 
tèrent et  furent  punis;  d'autres  abandon- 
nèrent des  lieux  où  régnait  la  contrainte, 
et  allèrent  bâtir  des  cabanes  sur  la  côte 
septentrionale  d'Espanola,  où  recom- 
mença pour  eux  une  vie  de  sauvage  in- 
dépendance. 

Cette  côte  servait  déjà  d'asile  à  plu- 
sieurs colons  français  qui  s'y  étaient 
réfugiés  en  1680,  lorsque  don  Francisco 
de  Tolède  s'était  emparé  de  Saint-Chris- 
tophe. 

Les  nouveaux  venus  furent  bien  ac- 
cueillis par  leurs  anciens  camarades,  et 
les  occupations  qu'ils  y  trouvèrent  con- 
venaient parfaitement  à  leur  tempéra- 
ment et  a  leurs  goûts.  En  effet,  l'uni- 
que occupation  de  ces  hommes  était  la 
chasse  aux  bœufs  sauvages,  qui  s'étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  prodigieuse- 
ment multipliés  dans  l'Ile.  Ils  en  ramas- 
saient les  cuirs  et  en  faisaient  sécher 
la  viande  à  la  fumée.  De  là  leur  vint  le 
nom  de  boucaniers,  parce  que  les  Caraï- 
bes appelaient  boucans  les  lieux  où  ils 
faisaient  ainsi  fumer  la  chair  de  leurs 
prisonniers. 

Mais  le  voisinage  des  Espagnols,  jus- 
que-là seuls  maîtres  de  l'île,  rendait  leur 
établissement  précaire  :  ils  songèrent 
donc  à  s'assurer  un  lieu  de  retraite.  La 
Tortue ,  petite  île  située  à  deux  lieues  au 
nord,  leur  présentait  un  abri  convena- 
ble, soit  pour  se  fortifier  contre  l'en- 
nemi ,  soit  pour  y  recevoir  les  navires 

(  1  )  Cofutrat  du  rètahliêtement  de  la  compa» 
gnie  des  tles  de  V Amérique ,  avec  les  articles 
accordés  par  Sa  Mqjesté  aux  seigneurs  associés, 
P.  Datertre,t.  I,  p.  48. 
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qui  venaient  acheter  leurs  cnirs.  Ils  en- 
levèrent une  garnison  de  vingt-cinq 
Espagnols  qui  gardaient  Hie,  y  bâtirent 
un  fort,  et  y  élevèrent  des  demeures  so* 
lides.  Us  se  trouvèrent  ainsi  maîtres 
absolus  d'un  territoire  de  huit  lieues  de 
long  sur  deux  de  large ,  avec  des  plaines 
fertiles,  des  montagnes  couvertes  de 
bois  précieux,  et  une  rade  excellente. 

Cette  heureuse  position  attira  bientôt 
à  la  Tortue  une  foule  d'aventuriers.  Les 
uns  se  livrèrent  à  la  culture  du  tabac , 
et  formèrent  ce  qu'on  appelait  les  habi- 
tants; les  autres  allèrent  en  course,  et 
devinrent  les  plus  fameux  des  flibus- 
tiers- d'autres  enfin  continuèrent  leur 
métier  de  boucaniers ,  demeurant  tou- 
jours sur  la  côte  d'Espanola,  apportant 
leurs  cuirs  aux  navires  hollanaais,  et 
leurs  viandes  salées  aux  habitants.  De 
plus,  ils  s'engageaient  à  fournir  les  fli- 
bustiers de  viande  toutes  les  fois  qu'ils 
reviendraient  de  course.  Il  y  avait  une 
association  d'intérêts  entre  les  trois  clas- 
ses de  cette  étrange  population.  Il  n'est 
{)as  hors  de  propos  de  faire  connaître 
es  mœurs  de  ces  Français  à  demi  sauva- 
ges, oui  devaient  jeter  les  fondements  de 
la  belle  colonie  de  Saint-Domingue. 

Les  boucaniers  étaient  sans  femmes 
et  sans  famille.  Chasseurs  intrépides, 
guerriers  déterminés,  tireurs  d'une 
adresse  surprenante ,  ils  passaient  leur 
yie  au  milieu  des  bois,  où  la  chasse 
leur  assurait  une  nourriture  abondante 
et  un  commerce  lucratif. 

Pour  tout  vêtement  ils  avaient  une 
chemise  et  un  caleçon  de  grosse  toile, 
souvent  teinte  du  *sang  des  animaux 
qu'ils  tuaient  à  la  chasse,  marchant  les 
jambes  nues  et  les  pieds  à  peine  enfermés 
dans  des  souliers  d'une  peau  séchée  au 
soleil.  Un  fond  de  vieux  chapeau  ou  un 
bonnet  de  drap,  auquel  ils  adaptaient  une 
visière,  formait  leur  coiffure;  une  cour- 
roie en  forme  de  ceinture  supportait  un 
sabre  et  plusieurs  couteaux ,  et  sur  leurs 
épaules  se  balançait  un  fusil  d'excellente 
fabrique,  qu'ils  taisaient  toujours  venir 
de  France,  et  qu'ils  entretenaient  avec 
un  soin  luxueux.  A  leurs  côtés  courait 
une  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens. 
11  faut  ajouter  à  leur  accoutrement  une 
ealebasse  pleine  de  poudre  et  une  petite 
tente  de  toile  fine,  facile  à  torcire  et 
roulée  autour  d'eux  en  bandoulière;  car 


une  folil  dans  les  bois,  ils  couchaient 

où  ils  se  trouvaient. 

Lorsqu'ils  étaient  ainsi  équipés,  îli 
8*adjoignaient  un  matelot,  c^est-à-dire 
un  associé ,  et  tout  devenait  commun 
entre  eux,  dangers  et  profits.  Si  l'un 
des  deux  mourait ,  tous  les  biens  de  la 
communauté,  poudre,  balles,  fusil  et 
cuirs,  appartenaient  au  matelot  survi- 
vant. 

A  la  suite  des  chasseurs  marchaient 
un  ou  plusieurs  valets,  appelés  des  enga- 
gés ,  dont  c'est  ici  le  lieu  de  parler. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  commission 
accordée  à  d'Esnambuc,  il  est  parlé  de 
travailleurs  qui  devaient  s'engager  pour 
servir  la  compagnie  pendant  trois  ans. 
Plusieurs  ouvriers  de  divers  états,  des 
chirurgiens  même,  qui  se  persuadaient 
qu'on  les  destinait  a  allei*  exercer  leur 
profession  dans  les  colonies,  se  laissèrent 
entraîner  par  de  belles  promesses.  Mais 
une  fois  leur  consentement  donné,  la 
compagnie  les  considérait  comme  des 
hommes  qui  lui  appartenaient  corps  et 
âme;  et  lorsqu'ils  arrivaient  aux  colonies, 
ses  agents  les  vendaient  pour  trois  ans 
aux  planteurs,  moyennant  trente  ou  qua- 
rante écus  par  tête.  Ils  devenaient  ainsi 
de  véritables  esclaves,  soumis  à  la  bm* 
talité  des  aventuriers  de  la  colonie  et 
condamnés  aux  plus  rudes  corvées. 
Roués  de  coups,  accablés  de  fatigues 
sous  un  climat  meurtrier ,  ils  succom- 
baient souvent  avant  d'avoir  atteint  la 
troisième  année  qui  devait  les  rendre  à 
la  liberté. 

Il  arriva  même  que  les  maîtres  vou- 
lurent prolonger  l'esclavage  au  delà  des 
trois  ans  stipulés;  et  en  1B32  rétablis- 
sement de  Saint*Christophe  courut  de 
grands  dangers,  parce  que  les  engagés 
qui  avaient  fini  leur  temps  prirent  les 
armes  et  se  montrèrent  disposés  à  atta- 
quer leurs  maîtres.  D'Esnambuc  ne  put 
apaiser  le  différend  qu'en  faisant  droi 
à  leurs  réclamations. 

Cependant  lorsque  l'on  connut  eiA 
France  la  tristeconditioo  des  engagés,  it 
devint  plus  difficile  de  trouver  des  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Les  agents  de  la 
compagnie  s'en  allaient  donc  dans  les  car- 
refours et  sur  les  places  raccoler  les  vaga- 
bonds ,  les  enivraient,  et  leur  faisaient 
consentir  un  engagement  dont  il  n'y  avait 
plus  à  se  dédire. 

5. 
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'  Ou  peut  lire  dans  le  père  l>utertre  (1  ) 
Textrait  d'un  contrat  entre  la  com- 
pagnie et  les  marchands  de  Dieppe  pour 
la  fourniture  de  ces  esclaves  blancs 
dans  l'établissement  de  la  Guadeloupe. 
£n  voici  les  deux  premiers  articles  : 

«  Les  marchands  promettent  : 

«  1*^  De  £aire  passer  à  leurs  frais  deux 
mille«  cinq  cents  Français  catholiques , 
pendant  six  années,  non  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  Cinquante  fem- 
mes seront  comptées  pour  hommes; 
outre  celles  que  le  sieur  de  TOlive  (2)  de- 
vait faire  passer,  et  celles  que  la  com- 
pagnie y  aura  fait  passer. 

«  2"*  Les  dits  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes seront  obligés  trois  ans.  » 

Les  boucaniers ,  qui  ne  cessaient  pas 
de  fréquenter  les  autres  lies ,  achetèrent 
ainsi  des  engagés ,  et  les  occupèrent  à 
apprêter  et  a  porter  leurs  cuirs.  C'était 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  rude 
métier  :  car  lorsque  le  matm  on  donnait 
à  un  homme  un  cuir  pesant  cent  ou 
cent  vingt  livres,  à  porter  Tespace  de 
trois  ou  quatre  lieues  à  travers  des  bois 
et  des  hatlierâ  pleins  d'épines  et  de  ron- 
ces ,  où  Ton  était  souvent  plus  de  deux 
heures  à  faire  un  quart  de  lieue,  il  fallait 
une  force  peu  commune  ou  une  grande 
habitude  pour  résister  à  ce  travail.  Il  est 
vrai  que  le  boucanier  lui-même  don- 
nait l'exemple;  car  il  ne  quittait  jamais 
la  chasse  qu'il  n'eût  chargé  tous  ses  va- 
lets de  chacun  un  cuir  et  que  lui-même 
en  portât  un  aussi.  Mais  il  était  en- 
durci aux  fatigues,  et  sa  force  même 
le  rendait  sans  pitié  pour  les  engagés , 
auxquels  il  appliquait  de  vigoureux 
coups  de  bâton  pour  soutenir  leurs 
pas  chancelants.  Un  de  ces  malheureux 
auijuel  son  maître  fajsait  porter  ses 
cuirs  au  bord  de  la  mer,  en  choisissant 
toujours  le  dimanche  pour  cette  occu- 
pation ,  représenta  au  boucanier  que  ce 
jour  était  un  jour  de  repos,  et  que  Dieu 
même  avait  dit  :  «  Tu  travailleras  six 
jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras.  » 
—  «Et  moi,  reprit  le  boucanier,  je  dis  : 
Six  jours  tu  tueras  les  taureaux  pour  les 
écorcher,  et  le  septième  tu  en  porteras 
les  cuirs  au  bord  de  la  mer.  »  Et  il  cou- 

fOïd.,  t.  T,  p.70. 

(a)  Celui  qui  fit  le  premier  établissement  à 
la  Guadeloupe. 


ronna  Targument  par  une  grêle  de  coups 
de  bâton  (1). 

Cependant  les  engagés  au  service  des 
boucaniers  finissaient  par  s'habituer 
à  ces  travaux,  et  prenaient  goût  à  la  vie 
errante  des  bois.  Plusieurs  d'entre  eux, 
à  l'expiration  de  leur  engagement,  se 
faisaient  boucaniers,  et  devenaient  les 
matelots  de  leurs  maîtres.  D'autres  cou- 
raient la  mer,  et  quelques-uns  sont 
devenus  des  flibustiers  renommés. 

Les  engagés  des  planteurs  étaient  bien 
autrement  misérables  que  ceux  des  bou- 
caniers. Un  auteur  que  nous  venons  de 
citer  (2),  et  qui  avait  été  lui-même  en- 
gagé, croyant  aller  exercer  aux  Indes  sa 
profession  de  chirurgien,  a  transmis  à 
ce  sujet  des  détails  curieux. 

«  Voici ,  dit-il,  de  la  manière  que  ces 
misérables  engagés  sont  traitésf  :  le  ma- 
tin sitôt  que  Te  jour  commence  à  pa- 
raître, M.  le  commandeur  sifQe,  a6n  que 
tous  ses  gens  viennent  au  travail,  qui 
consiste  à  abattre  du  bois ,  ou  à  culti- 
ver le  tabac.  Il  est  là  avec  un  certain 
bâton,  qu'on  nomme  une  liane;  si 
quelqu'un    regarde     derrière  lui,  ou 

âu'il  soit  un  moment  sans  agir,  il  frappe 
essus,  ni  plus  ni  moins  qu'un  maître 
de  galère  sur  des  forçats  ;  et ,  malades 
ou  non ,  il  faut  qu'ils  travaillent  :  j'en 
ai  vu  battre  à  un  point,  qu'ils  n'en  sont 
jamais  relevés.  On  les  met  dans  un 
trou  que  l'on  fait  à  un  coin  de  l'habita- 
tion, et  on  n'en  parle  point  davantage.  » 

Citons  encore  les  faits  suivants,  racon- 
tés par  le  même  auteur. 

«  Un  habitant  de  Saint-Christophe, 
nommé  Belle-Tête ,  qui  était  de  Dieppe , 
faisait  gloire  d'assommer  un  engagé 
qui  ne  travaillai^  pas  à  son  gré.  J'ai  en- 
tendu dire  à  un  de  ses  parents  mêmes, 
que  ce  Belle-Tête  a  assommé  plus  de  trois 
cents  engagés,  et  disait  après  qu'ils  étaient 
morts  de  paresse.  » 

«  11  y  avait  un  autre  habitant  de  la 
Guadeloupe,  fort  riche,  dont  le  père, 
resté  en  France ,  était  si  pauvre ,  qu'il 
fut  obligé  de  s'engager  pour  aller  aux 
Inde^,  et  par  je  ne  sais  quel  destin  s'a- 
dressa à  un  marchand  qui  avait  reçu  de 
l'argent  de  l'habitant  dont  j'ai  parlé , 

C I)  Histoire  des  Aventuriers  qui  se  sont  si- 
gnales dans  les  mers  des  Indes ,  par  Alexandre 
Oexmelin.  Paris,  17 13. 

(2)0exmelin. 
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qui  était  ûls  du  bonhomme ,  pour  lui 
acheter  des  gens.  Ce  bon  homme  engagé 
partit,  et  étant  arrivé,  crut  être  bien, 

Sue  d'être  dans  les  mains  de  son  propre 
is;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
attente ,  puisque  ce  fils  dénaturé  ren- 
voya travailler  avec  les  autres  ;  et  comme 
il  n'en  faisait  pas  autant  qu'il  voulait ,  il 
n'osa  pas  le  battre»  mais  il  le  vendit  à 
un  autre  habitaut.  » 

Les  Anglais  traitaient  leurs  engagés 
avec  plus  de  cruauté  encore  :  ils  étaient 
vendus  pour  sept  ans,  et  au  bout  de  ce 
temps  il  suffisait  de  les  enivrer,  de  leur 
faire  alors  consentir  un  nouvel  engage- 
ment,  et  leur  esclavage  durait  sept  ans 
de  plus. 

Cromwell  fit  vendre  plus  de  trente 
mi//e  Irlandais  pour  la  Jamaïque  et  la 
Barbade  ;  et  il  s'en  sauva  un  jour  plein  un 
navire  que  les  courants  apportèrent 
à  Saint-Domingue.  Ne  sachant  où  ils 
étaient,  sans  vivres  et  sans  ressources, 
ils  moururent  tous  de  faim  ;  leurs  os 
amoncelés  se  virent  longtemps  près  le 
cap  Tiburon,  qui  fut  appelé  tame  aux 
Ibernois, 

Les  boucaniers  montraient  la  même 
ardear  à  courir  au  devant  des  Espagnols 
qu'à  chasser  le  taureau  sauvage.  Les 
mêlées  étaient  furieuses,  et  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  tiraient  les 
boucaniers,  causait  de  grandes  pertes 
parmi  leurs  ennemis,  qui  ne  pouvaient 
même  tirer  grand  avantage  de  leur  ca- 
valerie contre  des  gens  agiles,  accoutu- 
més à  poursuivre  des  taureaux  à  la  cour- 
se, leur  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
user  inutilement  leur  pouare. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
étaient  simples  :  vivant  presqu'en  com- 
mun, les  provisions  de  chacun,  soit  en 
viande  boucanée,  soit  en  poudre,  étaient 
à  la  disposition  de  tous.  Le  vol  était  donc 
inconnu  :  les  différends  étaient  rares,  et 
en  général  ils  étaient  facilement  aceom* 
modes.  Maissiles  querelles  demeuraient 
trop  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
eux-mêmes  dans  un  duel  régulier  à 
coups  de  fusil.  Les  distances. étaient 
prises  ;  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
premier.  Quand  il  y  en  avait  un  qui  suc- 
combait, ce  qui  était  presque  toujours 
le  cas  entre  si  bons  tireurs ,  on  jugeait 
si  les  règles  du  combat  avaient  été  obser- 
vées. I^  chirurgien  visitait  la  plaie  pour 


voir  l'entrée  de  la  balle,  parce  que  le 
coup  devait  toujours  être  donné  par  de* 
vaut.  Si  Ton  trouvait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  côté,  l«s 
témoins  décidaient  que  les  loia  de 
l'honneur  étaient  violées.  Aussitôt  l'oa 
attachait  le  coupable  à  un  arbre,  et  oa 
luicassaitlatêted'unooup  de  fusil.  Cette 
justice  sommaire  s'accomplissait  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boocaoiers  se  com- 
posait de  tranches  de  vache  qu'ils  fai- 
saient cuire  après  la  chasse,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade, 
faite  de  lus  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  pain  leur  était  inconnu; 
l'eau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  goût  très-prononeé 

f»our  l'eau-de-vie,  que  leur  apportaient 
es  bâtiments  hollandais. 

Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  à  leur  vie  de  clias- 
seurs,  en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers,  et  ils  se  mon* 
traient  aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque* 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 
Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
étaient-ils  accoutumés  à  se  considérer 
comme  frères ,  et  se  portaient-ils  mu- 
tuellement secours  en  toute  occasion  ; 
aussi  les  habitudes  des  flibustiers  rap* 
pelment-elles,  dans  des  travaux  diffé- 
rents, une  prigine  commune.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vin^t  aventuriers  s'asso- 
ciaient ,  sans  distinction  de  nation ,  les 
Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Fran- 
çais pour  ces  sortes  d'entreprises.  Cha- 
cun était  armé  d'un  bon  fusil,  d'un  pis- 
tolet ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sabre 
ou  d'un  coutelas.  Apjrès  avoir  choisi  un 
chef,  ils  s'embarquaent  sur  un  canot,  ou 
sur  une  petite  nacelle  faite  d'un  tronc  d'à  r- 
bre  qu'ils  achetaient  en  commun.  Quel- 
quefois celui  qui  étaitehef  l'achetait  seul, 
à  condition  que  le  premier  bâtiment  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  quelques  jours,  sans  autres 
vêtements  qu'une  chemise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser devant  l'embouchure  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'habitude  les  bar- 
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qoes  espagnoles.  Sitôt  que  l'une  d'elles 
se  présentait,  ils  sautaient  à  bord  et 
i*en  rendaient  maîtres.  Les  marchandi* 
ses  trouvées  à  bord  servaient  à  les  vêtir, 
les  vivres  étaient  mis  de  côté  pour  les 
provisions  d'un  long  voyage.  S'il  n'y  en 
avait  pas  assez,  une  descente  subite  sur 
quelque  rivage  contraignait  les  habitants 
a  leur  livrer  des  porcs  ou  des  bœufs, 
qu'ils  salaient  et  accommodaient. 

Lorsque  la  barque  n'était  pas  assez 
grande  pour  aller  tenter  aventure,  on 
attendait  l'apparition  d'un  vaisseau  plus 
considérable,  qu'on  attaquait  avec  la 
même  hardiesse  et  souvent  avec  le  même 
succès.  Alors  on  allait  retrouver  d'au- 
tres compagnons  gui  attendaient  l'issue 
des  premiers  essais;  l'équipage  se  com- 
plétait jusqu'à  cinquante,  cent  et  quel- 
quefois cent  cinquante  hommes. 

Les  premiers  apprêts  achevés,  on  dé- 
cidait en  commun  la  nature  de  l'entre- 
prise qu'on  allait  suivre,  quel  port  ou 
quelle  ville  on  attaquerait.  Puis  on  faisait 
un  contrat  mutuel  nommé  chasse- partie, 
réglé  entre  le  capitaine  et  quatre  ou  cinq 
hommes  députés  par  l'équipage. 

Les  clauses  de  ce  contrat  étaient  en 
général  toujours  les  mêmes. 

Si  le  bâtiment  appartenait  en  commun 
à  ré(juipage,  les  bâtiments  pris  devaient 
aussi  lui  revenir. 

Si  le  bâtiment  appartenait  au  capi- 
taine, on  lui  donnait  le  premier  bâti- 
ment pris,  et  son  lot  comme  aux  autres. 

Si  le  bâtiment  appartenant  au  capitaine 
se  perdait ,  l'équipage  s'obligeait  à  de- 
meurer avec  lui  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
repris  un  autre. 

Au  chirurgien  était  alloué  deux  cents 
écus  pour  son  coffre  de  médicaments, 
soit  qu'on  fit  prise  ou  non.  Si  on  ne 
le  satisfaisait  pas  en  argent,  on  lui  don- 
nait deux  esclaves.  £n  cas  de  prise,  il 
avait  son  lot  comme  les  autres. 

Le  capitaine  et  les  autres  officiers  n'a- 
vaient droit  qu'à  un  lot;  mais  lorsque 
l'équipage  jugeait  que  l'un  d'eux  s'était 
signalé,  on  lui  accordait,  d'un  commun 
consentement, deux,  trois,  ou  quatre  lots. 

Il  y  avait  des  indemnités  pour  chaque 
blessure  : 

Pour  la  perte  d'un  œil ,  cent  écus  ou 
un  esclave; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves; 


Pour  la  perte  de  la  main  droite  ou 
du  bras  droit,  deux  cents  écus  ou  deux 
esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves  ; 

Pour  Id  perte  d'un  doigt  ou  d'un  or- 
teil, cent  écus  ou  un  esclave; 

Pour  la  perte  d'un  nied  ou  d'une  jambe, 
deux  cents  écus  ou  aeux  esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves^ 

Si  un  membre  n'était  pas  entièrement 
perdu ,  mais  seulement  privé  d'action , 
il  était  considéré  comme  perdu,  et  l'in- 
demnité était  la  même. 

Après  que  la  chasse-partie  était  signée 
du  capitaine  et  des  députés,  chaque 
homme  de  l'équipage  pren:  it  un  associé  ; 
les  associés  s'appelaient,  comme  chez  les 
boucaniers,  des  matelots»  Ils  mettaient 
tout  en  commua,  se  tenaient  toujours 
dans  les  combats  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Si  l'un  des  deux  succombait,  son  lot  re- 
venait à  son  matelot.  La  part  de  celui 
qui  n'avait  pas  de  matelot  était,  après 
sa  mort,  envoyée  à  ses  parents,  s'ils 
,  étaient  connus;  sinon,  cnstribuée  aux 
pauvres  et  aux  églises  pour  dire  des  mes- 
ses en  sa  faveur. 

Ces  associations  ne  se  faisaient  ordi- 
nairement que  pour  un  voyage  ;  quel- 
quefois elles  étaient  pour  la  vie. 

Les  côtes  où  les  flibustiers  se  tenaient 
de  préférence  étaient  celles  de  Nicara- 
gua, de  Carthagène,  de  Cuba.  Us  sa- 
vaient parfaitement  le  genre  de  denrées 
que  portait  chaque  bâtiment,  selon  lès 
ports  de  leur  départ  et  de  leur  destina- 
tion. Les  plus  riches  prises  se  faisaient 
sur  les  bâtiments  qui  venaient  de  la  Nou- 
velle-Espagne par  Maràcaîbo,  où  s'ache- 
tait le  cacao.  £n  allant,  ils  étaient  char- 
gés d'argent ,  en  revenant ,  de  cacao. 

Ceux  qu'on  prenait  au  sortir  de  la  Ha- 
vane, portaient  de  l'argent  et  des  mar- 
chandises destinées  à  l'Espagne  :  cuirs , 
bois  de  campéche,  cacao,  tabac;  ceux 
de  Carthagène  étaient  des  caboteurs  al- 
lant négocier  dans  les  petites  places  où 
ne  touchaient  pas  lessros  vaisseaux  d'Es- 
pagne. Enfin,  les  flibustiers  pouvaient 
estimer  presque  toujours  d'avance  le  vo- 
lume de  leur  fret ,  et  savaient  à  quel 
prix  ils  allaient  risquer  leur  vie ,  dont  ils 
faisaient  au  surplus  fort  bon  marché. 

La  vie  qu'ils  menaient  sur  leur  na- 
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vire,  en  atteodant  prise,  variait  selon 
que  la  cambuse  était  plus  ou  moins  gar- 
nie; YÎve  et  joyeuse,  s'il  y  avait  abon- 
dance de  vivres  et  d'eau-de-vie,  silen- 
cieuse et  impatiente,  si  la  pitance  était 
maigre  et  la  calebasse  vide.  La  règle  or- 
dinaire était  de  deux  renas  par  jour, 
s'il  y  avait  suffisamment  de  vivres  ;  d'un 
seul ,  dans  le  cas  contraire.  Du  reste , 
chaque  repas  était  toujours  précédé  d'une 
prière  faite  avec  ferveur  ;  car  les  flibus- 
tiers se  montraient  très-rigoureux  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux.  Ils  ne  s'embarquaient  jamais 
sans  avoir  recommandé  au  ciel  le  succès 
de  leur  expédition ,  et  ne  revenaient  ja- 
mais du  pillage  sans  remercier  Dieu  de 
leur  victoire. 

Du  plus  loin  qu'on  découvrait  quel- 
que vaisseau,  et  qu'on  l'avait  reconnu, 
après  que  chacun  avait  préparé  ses  ar-* 
mes^  on  se  mettait  en  prière  :  les  Fran- 
çais ,  tous  catholiques,  chantaient  le  caa- 
tiquede  Zacharie,  le  Magnificat  et  le  Mi- 
serere., Les  Anglais,  protestants,  lisaient 
un  chapitre  de  la  Bible  et  chantaient  des 
psaumes.  Puis  chacun  se  couchait  à  plat 
ventre  sur  le  tillac.  Un  seul  homme 
restait  debout  pour  tenir  là  barre,  et 
deux  ou  trois  autres  pour  gouverner  les 
voiles  ;  et  on  se  portait  en  pleine  course 
sur  l'Espagnol,  sans  se  mettre  en  peine 
s'il  tirait  ou  non,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  bord 
abord.  Alors  tous  les  flibustiers  se  mon- 
traient à  la  fois ,  faisaient  une  fusillade 
bien  dirige ,  jetaient  le  grappin,  s'élan- 
çaient sur  le  pont,  et  ne  le  quittaient 
plus  qu'ils  ne  fussent  pris  ou  victorieux. 

Quand  la  prise  était  riche ,  les  flibus- 
tiers,satisfaits  de  leur  voyage,regagnaient 
leur  retraite.  Pour  les  Anglais ,  c'était  la 
Jafnaïuue ,  pour  les  Français,  la  Tortue  : 
c'est  la  que  se  faisait  le  partage.  Mais 
avant  tout ,  on  payait  le  cnirurgien ,  les 
estropiés ,  et  le  capitaine ,  s'il  avait  dé- 
boursé quelque  chose.  Gela  fait ,  tous 
les  hommes  de  l'équipage  étaient  ap- 
pelés à  rapporter  à  la  masse  tout  ce 
qu'ils  auraient  pris  au-dessus  de  la  va- 
leur de  cinq  sous ,  et  à  l'appel  chacun  à 
son  tour  jurait,  la  main  sur  l'Évangile, 
^u'il  n'avait  rien  détourné.  Celui  qui 
était  convaincu  de  faux  serment,  chose 
assez  rare ,  perdait  sa  part  de  la  prise  : 
eUe  profitait  à  tous  les  autres ,  ou  on  en 
Ûlsait  of&ande  à  quelque  église. 


La  justice  la  plus  rigoureuse  prési- 
dait à  la  distribution  des  lots  :  le  sort 
décidait  de  tout,  sans  distinction  de 
rang. 

Alors  cessait  Tassociation ,  et  com- 
mençaient des  débauches  oroportionnées 
aux  profits.  Le  jeu,  les  femmes,  le  vin 
engloutissaient  en  quelques  jours ,  quel- 
quefois en  quelques  heures,  les  riches  dé- 
Souilles  d'une  campagne  sanglante.  Le 
ibustier,  la  veille  chargé  d'or,  couvert 
de  somptueux  habits ,  se  retrouvait  nu 
et  indigent  :  les  heures  de  fortune  s'é- 
taient écoulées  dans  une  ivresse  perpé- 
tuelle ,  dans  un  rêve  de  délices  et  ae  joies 
brutales,  et  il  se  réveillait  sans  autre 
ressource  que  son  bon  fusil ,  et  encore 
ne  lui  restait-il  pas  même  souvent  de 
quoi  acheter  de  la  poudre.  On  se  fe- 
rait difficilement  idée  des  prodigalités 
de  ces  millionnaires  d'un  iour,  quidévo- 
raient,  sans  se  reposer,  la  charge  d'un 
vaisseau  et  la  rançon  d'une  ville. 

Une  fois  leur  ruine  consommée ,  la 
raison  leur  revenait,  mais  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  un  seijl  regret  pour  la 
perte  de  leurs  biens  si  rudement  acquis,  si 
facilement  dissipés.  La  mer  les  avait 
enrichis;  ils  retournaient  demander  à  la 
mer  de  nouveaux  trésors,  excités  en- 
core par  les  souvenirs  de  la  vie  joyeuse 
qu'ils  venaient  de  mener.  Alors  recom- 
mençaient les  associations,  les  courses, 
les  privations,  les  combats,  les  bonnes 
captures,  Jes  mêmes  excès,  les  mêmes 
détresses  jusqu'à  ce  qu'une  balle  ennemie 
mît  fin  à  cette  vie  agitée  mais  pleine  d'é- 
motions, sans  prévoyance  mars  sans 
soucis,  avilie  de  temps  à  autre  par  les 
débauches ,  mais  toujours  ennoblie  par 
un  courage  héroïque. 

Parmi  ces  aventuriers  intrépides ,  des 
noms  historiques  nous  ont  été  conser- 
vés: Pierre  de  Dunkerque,  appelé  par 
ses  compagnons,  Pierre  le  Grand,  qui, 
avec  un  bateau  monté  par  vingt-huit 
hommes,  attaque  et  prend  le  vice-ami- 
ral espagnoL  fort  de  quarante  canons; 
Michel  le  Basque;  le  Languedocien  Mont- 
bars,  appelé  par  ses  ennemis  PSxtermU 
nateur,  parce  que  jamais  il  n'accordait 
quartier  aux  Espagnols;  Alexandre  Bras 
de  fer,  Roc  le  Brésilien ,  et  tant  d'au- 
tres ,  dont  les  aventures  prodigieuses 
ressemblent  à  autant  de  romans. 

Quelquefois  les  flibustiers  faisaient 
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de  grandes  expéditions  de  guerre,  avec 
des  flottilles  coni{)osées  de  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  ne  craignaient  pas  d'attaquer 
ouvertement  des  villes  considérables. 
L'Olonnais,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était 
né  aux  Sables  d'Olonne,  aans  le  Poitou, 
réunit  à  l'île  de  la  Tortue  sept  navires 
portant  ensemble  quatre  cent  quarante 
hommes,  fait  une  descente  à  Cuba,  se  di- 
rige ensuite  vers  la  baie  de  Venezuala , 
prend  les  villes  de  Maracaïbo  et  de  Gi- 
braltar, et  revient  avecdes  prises  montant 
à  plus  de  cinq  cent  mille  écus.  Les  dé- 
gâts qu'il  fit  dans  la  ville  furent  évalués  à 
plus  d'un  million  d'écus. 

Morgan,  flibustier  anglais,  s'empara 
du  Port-au-Prince  dans  l'île  de  Cuba , 
de  Porto-Bello  dans  Tisthme  de  Pana- 
ma, de  Maracaïbo,  et  fit  un  butin  im- 
mense. Dans  une  seconde  expédition, 
il  réunit  seize  cents  hommes  et  vingt- 
quatre  bâtiments  de  toutes  grandeurs. 
Les  flibustiers  les  plus  exercés.  Français 
ou  Anglais,  le  suivaient.  Ils  prirent 
l'île  Sainte-Catherine,  défendue  par  dix 
forteresses,  le  fort  Saint-Laurent  a  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Chagre ,  ga- 
gnèrent ensuite  Panama  par  terre,  à 
travers  des  chemins  épouvantables  et 
après  des  privations  inouïes ,  défirent 
une  petite  armée  espagnole  forte  de 
deux  mille  hommes  d'infanterie,de  quatre 
cents  de  cavalerie  et  de  six  cents  auxiliai- 
res indiens ,  et  s'emparèrent  de  la  ville 
de  Panama,  qu'ils  incendièrent.  Un  butin 
considérable  fut  recueilli  dans  cette  ex- 
pédition. 

Ces  audacieuses  entreprises,  sans  cesse 
renouvelées ,  causaient  des  pertes  im- 
menses au  commerce  espagnol ,  et  don- 
naient à  la  cour  de  Madrid  de  sérieuses 
inquiétudes.  Si  les  flibustiers  des  An- 
tilles, Français  ou  Anglais,  au  lieu  d'être 
abandonnés'  à  leurs  propres  forces ,  eus- 
sent été  appuyés  par  la  i  étropole  de 
l'une  des  deux  puissances,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  les  possessions  espagnoles 
dans  le  nouveau  monde  n'eussent  été 
gravement  compromises. 

Aussi  les  Espagnols  ne  virent-ils  pas 
sans  crainte  l'établissement  des  Fran- 
çais dans  l'île  de  la  Tortue.  Le  général 
ne  la  flotte  des  Indes  reçut  ordre  de 
détruire  la  nouvelle  colonie.  Il  choisit 
pour  ce  dessein  le  moment  où  les  bou- 
caniers étaient  à  la  chasse  dans  la  grande 


île ,  et  les  flibustiers  en  mer,  apparut 
tout  à  coup  au  milieu  des  habitants ,  et 
fit  pendre  ou  égorger  tous  ceux  qu'il 
put  saisir.  Quelques-uns  se  réfugièrent 
sur  des  canots  et  allèrent  rejoindre  les 
boucaniers  à  Espanola. 

Les  Espagnols  crurent  qu'ils  avaient 
assez  fait  pour  épouvanter  les  aventu- 
riers français,  et  se  retirèrent  de  la  Tortue 
sans  y  laisser  de  garnison.  Mais  les  an- 
ciens habitants  réunis  se  joignirent 
à  quelques  aventuriers  anglais,  et,  se 
plaçant  sous  la  conduite  de  leur  capi- 
taine Willis,  prirent  de  nouveau  pos- 
session de  la  Tortue.  Cependant  le  bon 
accord  n'exista  pas  longtemps  entre  les 
deux  nations.  Willis  attira  dans  l'île  un 
assez  bon  nombre  de  ses  compatriotes, 
et  commença  à  parler  en  maître.  Ce 
que  voyant  les  Français ,  ils  envoyèrent 
demander  appui  à  M.  de  Poincy,  gouver- 
neur dé  Saint-Christophe.  Celui-ci  fit 
partir  aussitôt  un  timonier  de  vaisseau 
avec  quarante  hommes.  Cette  troupe 
se  grossit  en  route  de  cinquante  bouca- 
niers ;  et  les  Anglais,  sommés  d'évacuer 
nie,  se  retirèrent  sans  résistance. 

C'est  à  cette  époaue  que  les  Français 
V  firent  de  solides étabhssements.  L'île, 
bien  gardée  et  bien  cultivée,  vit  accroître 
sa  population.  Les  flibustiers  y  débar- 
quaient en  foule,  et  s*élançaient  de  là 
pour  maltraiter  les  Espagnols ,  qui  ne 
pouvaient  plus  sortir  de  leurs  ports  sans 
courir  risque  d'être  pillés.  Trois  fois  ils 
essayèrent  encore  de  déloger  de  la  Tortue 
ces  formidables  |)i rates;  mais  ceux-ci, 
aidés  des  boucaniers,  se  maintinrent 
dans  leur  poste. 

Les  succès  des  cultivateurs  de  la 
Tortue,  et  les  établissements  des  bouca- 
niers dans  la  grande  île  espagnole^  atti- 
rèrent enfin  l'attention  de  la  métropole. 
En  1665,  un  gentilhomme  d'Anjou ,  Ber- 
trand d'Ogeron,  seigneur  de  la  Bruère, 
fut  nommé  gouverneur  de  la  Tortue  et 
de  la  côte  septentrionale  d'Espanola,  que 
nous  nommerons  désormais  Saint-Do- 
mingue. 

CHAPITRE  IV. 

Développement  de  la  colonie  de  Saint-Domin- 
gue, jusqu'à  la  paix  de  Eyswicli.  — 1666  à 
1697. 

Les  établissements  des  flibustiers  et 
des  boucaniers,  qui  ne  vivaient  que  de 
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rapines  et  de  butin,  étaient  déjà  supportés 
avec  impatience  par  les  Espagnols.  Ce- 
pendant ces  incommodes  voisins  ne 
cherchaient  pas  à  faire  des  conquêtes. 
Mais  lorsque  la  cour  de  Madrid  vit  sa 
puissante  rivale  prendre  possession 
des  terres  qui  touchaient  à  la  grande 
colonie  d'EspanoIa,  elle  conçut  des 
alarmes  qui  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment. 

D*aatresennemis,  d'ailleurs^  la  mena- 
çaient dans  les  Antilles.  En  1655,  une 
grande  expédition,  envoyée  par  Grom- 
well,  se  dirigea  vers  San-Domingo.  Elle 
secomposait  de  neuf  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Penn  et  de  Venables.  Les 
habitants,  épouvantés,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  bois.  iViais  le  débarquement, 
niaf  dirigé  et  mal  combiné,  fut  fait  à 
quarante  milles  de  la  ville.  Les  troupes» 
sans  guides,  errèrent  à  l'aventure  pen- 
dant quatre  jours,  sans  eau  et  sans  sub- 
sistance. Les  deux  généraux  étaient  en 
mésintelligence;  les  soldats  accablés  par 
la  chaleur,  la  disette  et  la  fatigue.  Les 
Espagnols  reprirent  courage ,  les  atta- 
quèrent dans  les  bois,  les  harcelèrent, 
et  leur  tuèrent  tant  de  monde,  qu'ils  se 
rembarquèrent  presque  sans  com- 
battre. 

De  là  les  Anglais  se  dirigèrent  vers 
la  Jamaïque ,  où  ils  furent  plus  heu- 
reux. Les  troupes  espagnoles  en  furent 
entièrement  expulsées.  Depuis  ce  temps 
la  Jamaïque  a  toujours  appartenu  à 
l'Angleterre. 

Lorsque  d'Ogeron  prit  le  gouverne- 
ment de  la  Tortue,  quelques  faibles  éta- 
blissemeuts  existaient  déjà  sur  les  côtes 
de  Saint-Domingue.  Des  défrichements 
avaient  été  commencés  du  côté  du  port 
de  Paix  au  nord  ;  non  loin  de  là ,  le  port 
Mai^ot  comptait  quelques  habitants  qui 
cultivaient  le  roucou  et  le  tabac.  Au  sud, 
Léogane  était  devenu  un  lieu  de  retraite 
pour  les  flibustiers.  Enfin  d'Ogeron 
lui-même,  qui,  pendant  plusieurs  années, 
avait  parcouru  les  Antilles,  avait  déjà 
tenté  un  établissement  au  petit  Goave. 
Toutefois,  la  plus  forte  colonie  était  en- 
coi'e  à  la  Tortue,  où  l'on  ne  comptait 
cependant  que  quatre  cents  cultivateurs. 

A  la  même  époque,  la  colonie  espagnole 
se  composait  oeqnatorze  mille  hommes, 
non  compris  les  esclaves.  San-Domingo, 
environnée  de  murailles  et  défendue  par 


trois  forteresses ,  avait  cinq  cents  mai* 
sons. 

Santiago,  peuplée  surtout  de  marchands 
etd'ouvriers,  était,  après  San-Domingo,  la 
ville  la  plus  importante. 

Ces  fortes  villes  auprès  des  chétives 
cabanes  des  Français ,  cette  population 
bien  fournie  auprès  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  semblaient  n'avoir  rien 
à  redouter,  et  pouvoir  d'un  souffle  ex- 
terminer de  si  laibles  rivaux.  Mais  les 
colons  espagnols,  livrés  à  l'indolence, 
ne  savaient  ni  profiter  de  leur  supério- 
rité, ni  tirer  parti  de  leur  riche  posses- 
sion. Ils  passaient  toutes  leurs  journées 
à  se  faire  bercer  dans  des  hamacs  par 
leurs  esclaves  ;  et  leur  frugalité  pares- 
seuse se  contentait  des  produits  sponta- 
nés du  sol.  Les  français,  au  contraire, 
entraînés  par  une  activité  exubérante , 
portaient  a  toutes  leurs  entreprises  une 
ardeur  qui  ne  doutait  jamais  du  succès. 
Les  uns  ne  vivaient  que  des  souvenirs 
du  passé  ;  les  autres  étaient  excités  par 
les  espérances  de  l'avenir.  La  colonie 
française  avait  pour  elle  la  jeunesse  et  la 
vigueur  ;  c'était  un  enfant  robuste,  gran- 
dissant à  côté  d'un  vieillard  dont  il  de^ 
vait  prendre  la  place. 

La  tâche  de  d'Ogeron  était  des  plus 
difficiles,  non-seulement  parce  qu'avec 
si  peu  de  ressources  il  lui  fallait  tenir  tête 
à  l'ennemi  extérieur,  mais  parce  qu'il 
entreprenait  de  soumettre  à  une  règle 
commune,  à  une  discipline  sociale,  des 
boinmes féroces,  accoutumés  à  une  indé- 
pendance absolue.  Une  opposition  vio- 
lente était  facile  à  prévoir  ;  mais  d'Ogeron 
était  décidé  à  se  taire  obéir,  et  les  bou- 
caniers le  connaissaient  pour  un  homme 
de  résolution  ;  car  11  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  en  1657 ,  vécu  au  mi- 
lieu d'eux ,  partageant  leurs  dangers  et 
leurs  fatigues,  ^ns  plus  s'épargner  que 
pas  un.  Aussi'!!^  l'estimaient-ils  comme 
un  hardi  compagnon. 

Toutefois ,  dès  la  première  tentative , 
sa  fermeté  fut  mise  à  l'épreuve.  Pour 
mieux  organiser  la  défense  des  établis- 
sements et  accoutumer  les  colons  à  une 
hiérarchie  régulière,  il  voulut  les  di- 
viser par  compagnies;  chaque  compa- 
gnie devait  être  guidée  par  un  officier 
désigné  par  lui.  Les  habitants  du  petit 
Goave,  qui  n'avaient  jamais  pris  conseil 
que  d'eux-mêmes,  virent  dans  les  ré- 
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formes  de  d'Ogeron  une  atteinte  à  leur 
liberté.  Ils  déclarèrent  qu'ayant  conquis 
eux-mêmes  ce  poste  sur  les  Espagnols, 
ils  ne  reconnaissaient  à  personne  le  droit 
de  leur  parler  en  maître,  et  plusieurs 
d'entre  eux  jurèrent  que  si  le  gouverneur 
se  présentait  pour  exécuter  sou  dessein, 
ils  le  jetteraient  à  la  mer. 

Ces  menaces  ayant  été  rapportées  à 
d'Ogeron,  il  partit  de  la  Tortue  sur  une 
petite  chaloupe,  se  présenta  seul  au 
petit  Goave,  ut  assembler  les  habitants, 
tes  divisa  par  compagnies,  leur  donna 
des  of&ciers,  et  leur  ût  prêter  serment 
d'obéissance ,  sans  qu'il  se  proférât  un 
seul  murmure ,  tant  était  grande  l'im- 
pression qu'avait  faite  la  hardiesse  de  sa 
démarche.  Ces  farouches  aventuriers  ne 
purent  s'empêcher  d'accepter  pour  chef 
un  homme  assez  audacieux  pour  venir 
les  braver. 

Les  flibustiers  tentèrent  aussi  de  lui 
résister.  Il  avait  décidé  que,  pour  éviter 
toute  supercherie  et  toute  contestation, 
les  partages  de  leurs  prises  se  feraient 
en  sa  présence.  Les  flibustiers ,  réunis 
au  nombre  de  quatre  cents,  dans  l'île  de 
la  Tortue  ,  décidèrent  qu'ils  n'accepte- 
raient aucun  contrôle,  et  prétendirent 
vivre  comme  auparavant;  ils  envoyè- 
rent donc  des  députés  à  d'Ogeroa, 
pour  lui  signifier  leur  résolution.  Gelui-^ 
ci  se  trouvait  alors  à  trois  lieues  de  là,  à 
bord  du  navire  du  fameux  l'Olonais. 
Lorsqu'on  lui  annonça  la  députation,  il 
s'élança  furieux  sur  le  pont ,  s'écriant  :. 
Où  sont  ces  mutins.^  Un  nommé  Du- 
mouli  n ,  chef  de  la  députation,  se  présenta. 
Aussitôt  d'Ogeron,  sans  dire  un  seul  mot,  - 
tira  son  épee,  courut  sur  lui;  et  Du- 
moulin, épouvanté,  n'eut  que  le  tempsde 
regagner  sa  barque.  Cet  argument  bru- 
tal était  de  nature  à  faire  effet  sur  les 
flibustiers  :  quelques  jours  après,  Du- 
moulin vint,  avec  ses  camarades,  deman- 
der pardon  au  gouverneur,  et  lui  décla- 
rer, au  nom  de  tous ,  que  désormais  ils 
reconnaîtraient  son  autorité. 

Mais  ce  qui  était  difficile  par-des- 
sus tout,  c'était  de  faire  accepter  le 
monopole  exclusif  de  la  compagnie  des 
Indes,  qui  prétendait  exercer  ses  privilè- 
ges à  Saint-Domingue  comme  à  Saint- 
Christophe,  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Mar- 
tinique. Des  hommes  accoutumés  à 
commercer  librement  avec  toutes  les 


nations,  s'indignaient  d'être  obligés  de 
vendre,  sans  concurrence,  leurs  marchan- 
dises à  une  compagnie  qui  fixait  arbi- 
trairement les  prix ,  et  les  empêchait,  en 
outre,  d'acheter  à  tout  autre  qu'à  ses 
agents  les  denrées  dont  ils  avaient  be- 
soin. Déjà,  dans  les  autres  Antilles,  ac- 
coutumées cependant  à  une  discipline 
plus  exacte,  les  colons  s'étaient  plus 
d'une  fois  soulevés  contre  les  agents  de 
la  compagnie  ;  il  fallut  donc  à  d*Oge- 
ron  une  fermeté  bien  grande  et  souvent 
une  indulgence  bien  entendue  pour  ac* 
coutumer  insensiblement  ses  remuants 
colons  à  un  régime  dont  l'arbitraire  ne 
pouvait  se  justifier. 

Les  flibustiers,  que  rien  n'attachait 
au  sol ,  manifestaient  l'intention  de  cher- 
cher des  parages  plus  avantageux.  C'é- 
tait d'autant  plus  à  craindre,  que  le  gou- 
verneur anglais  de  la  Jamaïque  cher- 
chait à  les  attirer  chez  lui.  D'Ogeron  sut 
les  retenir  par  quelques  concessions  ha- 
bilement faites,  par  les  secours  qu'il 
leur  accordait  pour  leurs  équinements  , 

fiar  les  encouragements  qu'il  aonnait  à 
eurs  courses.  Sa  place  de  gouverneur 
lui  valait  une  part  des  prises  ;  il  la  leur 
céda.  lA  paix  de  la  France  avec  l'Espa- 
gne l'empêchait  de  leur  délivrer  lui- 
même  des  lettres  de  marque  :  il  obtint 
Sour  eux  des  commissions  du  Portugal, 
e  sorte  qu'ils  purent  continuer  leurs 
courses  contre  les  Espagnols.  Ainsi  il 
retenait  à  la  colonie  des  nommes  qui  en 
fussent  devenus  les  ennemis  plutôt  que 
de  renoncer  au  pillage. 

Les  boucaniers,  qui,  grâce  à  son  in- 
fluence, cherchaient  à  se  former  des  ha- 
bitations durables ,  reçurent  de  lui  des 
avances  d'argent,  et  les  cultivateurs,  en- 
couragés ^ar  lui ,  commencèrent  à  jouir 
d'une  sécurité  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core connue. 

Mais  l'esprit  de  propriété,  ba^e  né- 
cessaire de  toute  société,  ne  saurait  se 
développer  en  l'absence  des  liens  de  fa- 
mille; et  il  n'y  avait  pas  dans  la  colonie 
une  seule  femme.  D'Ogeroa  écrivit  à 
Paris  :  on  lui  en  fit  passer  cinquante. 
Ce  nombre  ne  suffisait  pas,  et  uqe  dis- 
tribution arbitraire  était  impossible  par- 
mi dés  hommes  tous  égaux.  Les  nouvel- 
les épouses  furentdonc  mises  à  l'enchère, 
et  chacune  d'elles  fut  accordée  à  celui 
qui  en  donnait  le  plus  haut  prix. 
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D'autres  émigrations  firent  bientôt 
baisser  le  taux  de  la  denrée  matrimo- 
niale. Malheureusement,  les  femmes  en- 
foyées  de  la  métropole  ne  pouvaient  être 
que  des  créatures  perdues.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  ne  voulurent  pas  même 
s'asservir  au  mariage;  d'autres  s'enga- 
geaient pour  trois  ans.  On  peut  juger 
des  désordres  que  durent  présenter  les 
commencements  d'une  colonie  formée 
par  des  bandits  associés  à  des  tilles  pu- 
bliques. Et  cependant  d'Ogeron ,  qu  au- 
cune difficulté  ne  rebutait,  sut  établir 
si  bien  son  autorité  sur  ces  natures  in- 
domptées ,  q[ae  le  bieu-étre  de  la  colonie 
se  développait  rapidement ,  et  quatre  ans 
après  son  arrivée,  le  nombre  des  culti- 
vateurs se  montait  à  quinze  cents.  Déjà 
même  les  nègres  esclaves  y  étaient  em- 
ployés en  grand  nombre. 

La  guerre  qui  éclata  en  1666  entre  la 
France  et  l'Angleterre  fit  craindre  à 
d'Ogeron  de  voir  compromettre  ses  éta- 
blissements, s'il  les  maintenait  à  la  Tor- 
tue. Les  forces  des  Anglais  à  la  Jamaï- 
que étaient  considérables,  et  rile  n'au- 
rait pn  être  défendue  contre  un  débar- 
quement nombreux.  Il  commanda  donc 
a  tous  les  marchands  et  à  tous  les  prin- 
cipaux habitants  de  l'île  d^  transporter 
à  Saint-Domingue  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ,  et  s'y  retira  avec  eux ,  ne  laissant 
SUT  ia  montagne  de  la  Tortue  qu'un  pe- 
tit fort  que  sa  position  rendait  presque 
inexpugnable.  Dès  lors  les  établisse- 
ments de  Saint-Domingue  s'accrurent, 
et  l'iie  de  la  Tortue,  qui  d'abord  avait 
été  la  colonie  principale,  ne  fut  plus 
qu'une  annexe  delà  grande  terre.  Toute 
la  côte  septentrionale,  qui  s'étend  du 
port  Margot  au  port  de  la  Paix,  fut  coju*- 
verte  d'habitants,  et  de  nouveaux  émi- 
ffrants  venus  de  France  ajoutaient  aux 
forces  de  la  colonie. 

Les  Espagnols  secouaient  de  temps 
à  autre  leur  indolence  pour  attaquer 
leurs  entreprenants  voisins;  mais  ceux- 
ci  se  défendaient  vaillamment,  et  se  sen- 
tirent bientôt  assez  forts  pour  devenir 
agresseurs  à  leur  tour.  D'Ogeron,  qu'au- 
cune entreprise  ne  devait  étonner  après 
avoir  dompté  les  boucaniers ,  ne  son- 
geait à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de 
r Ile  entière.  La  première  expédition  fut 
dirigée  contre  Santiago  ;  il  en  chargea 
cinq  cents  flibustiers,  sous  la  conduite 


de  Delille,  un  de  leurs  plus  fameux  capi- 
taines. 

A  l'approche  de  ces  redoutables  assail- 
lants, les  habitants  s'enfuirent  les  uns 
à  la  Conception ,  les  autres  dans  les  bois. 
Delille  en  surprit  plusieurs,  leur  fit  payer 
de  fortes  rançons,  commit  dans  la  ville  \ 
des  dégâts  considérables,  enleva  un 
grand  nombre  de  bestiaux ,  et  menaça  de 
brûler  la  ville  si  on  ne  lui  comptait 
vingt-cinq  mille  piastres.  On  s'empressa 
de  le  satisfaire,  et  cette  somme  fut  par- 
tagée entre  les  flibustiers. 

L'année  suivante,  1670,  d'Ogeron  eut 
à  lutter  contre  une  insurrection  générale, 
occasionnée  par  les  restrictions  appor- 
tées au  commerce.  Les  navires  étran- 
fers  donnant  toutes  les  marchandises 
un  tiers  meilleur  marché  que  ia  com- 
pagnie ,  d'Ogefon  tenta  en  vain  de  s'op- 
poser aux  transactions  commerciales; 
les  colons  insurgés  tirèrent  sur  ses  cha- 
loupes ,  se  répandirent  sur  toute  la  côte, 
appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
brûlant  les  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  se  joindre  à  eux.  Les  troubles 
se  prolongèrent  pendant  prè^s  d'un  au , 
et  ne  cessèrent  que  quand  d'Ogeron  eut 
consenti  à  admettre  tous  les  navires 
français  sans  distinction,  moyennant 
cinq 'pour  cent  d'entrée  et  de  sortie  au 
profit  de  la  compagnie. 

Tous  ces  obstacles  n'empêchaient  pas 
d'Ogeron  de  travailler  au  développement 
de  la  colonie.  Pour  mieux  y  affermir  son 
autorité,  et  y  introduire  des  éléments  « 
d'ordre,  il  fît  venir  beaucoup  de  familles 
de  Bretagne  et  d'Anjou ,  en  sorte  que  les 
boucaniers  ne  se  trouvaient  plus  en  ma- 
jorité. 

Mais  sa  constante  préoccupation  était 
d'arriver  à  l'expulsion  totale  des  Espa- 
gnols. Il  fit  dans  ce  dessein  un  voyage  à 
Paris  pour  solliciter  du  gouvernement 
les  secours  nécessaires  à  T'accomplisse- 
ment  de  soq  projet;  mais  il  y  mourut  en 
1676,  avant  d'avoir  pu  obtenir  une  déci- 
aiOB  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur. 
Son  neveu ,  Pouancey ,  fut  désigné  pour 
i9on  successeur. 

Ce  fut  ce  nouveau  gouverneur  qui   ^ 
concentra  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation dans  la  plaine  du  cap  Français , 
et  depuis  ce  temps  la  ville  du  Cap  est  de- 
venue le  siège  du  gouvernement. 
£n  1678,  une  révolte  de  nègres  corn- 
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promit  la  tranquillité  de  la  colonie:  on 
envoya  contre  eux  un  corps  de  flibustiers, 
qui  les  dispersa.  Les  chefs  furent  tués; 
les  autres  se  réfugièrent  sur  les  terres 
des  Espagnols. 

Pouancey,  mort  en  1682,  fut  rem- 
placé par  de  Gussy.  Les  développements 
de  la  colonie  firent  songer  à  y  introduire 
une  administration  régulière.  Un  con- 
seil supérieur  fut  installé  à  Léogane, 
avec  un  siège  de  justice.  D'autres  sièges 
furent  établis  au  petit  Goave ,  au  port  de 
Paix  et  au  Cap. 

Mais  les  entraves  apportées  au  com- 
merce arrêtaient  Tessor  de  la  produc- 
tion. Le  tabac  trouvait  un  débit  très- 
avantageux  :  rexi)loitation  en  fut  livrée 
à  une  compagnie  exclusive.  Sur  les 
plaintes  des  habitants,  la  compagnie  fut 
supprimée ,  mais  la  vente  du  tabac  fut 
ensuite  mise  à  ferme.  Les  habitants  of- 
frirent au  roi  de  lui  donner,  affranchi 
de  tous  frais,  même  de  ceux  de  transport, 
le  quart  de  tout  le  tabac  qu'ils  introdui- 
raient dans  le  royaume,  pourvu  qu'on 
leur  laissât  la  libre  disposition  des  trois 
autres  quarts.  Les  intrigues  et  la  cor^ 
ruption  empêchèrent  d'accueillir  ces  pro- 
positions favorables.  Mais  la  compagnie 
fermière  n'y  gagna  rien  :  la  culture  du 
tabac  fut  abandonnée  pour  celle  de  l'in- 
digo et  du  cacao. 

Plutôt  que  de  prendre  des  mesures  sa- 
,es  pour  lavoriser  l'industrie  des  colons, 
fe  gouvernement  s'imagina  que  leur  ré- 
sistance était  encouragée  par  les  flibus- 
tiers ,  qui  se  montraient ,  il  est  vrai ,  peu 
disposés  à  renoncer  à  leurs  habitudes 
d'indépendance.  On  songea  donc  à  se 
débarrasser  de  ces  sujets  incommodes, 
qui  avaient  pourtant  les  premiers  mis  la 
France  en  possession  de  cette  belle  co- 
lonie. 

De  Gussy  fut  en  conséquence  chaîné 
d'en  entraîner  le  plus  possible  dans  une 
expédition  lointaine  contre  les  Espa- 
gnols. Au  premier  appel  fait  à  leur  bra- 
voure et  à  leur  cupiaité,  deux  mille  fli- 
bustiers, tant  Anglais  que  Français ,  se 
mirent  à  la  disposition  du  gouverneur. 
Avec  eux  il  se  dirigea  vers  Panama,  où 
étaient  attendus  les  galions  qui  portaient 
en  Espagne  l'or  du  Pérou;  mais  la  flotte 
espagnole  passa  sans  être  aperçue. 

Les  flibustiers  français,  voulant  se  dé- 
dommager, s'emparèrent  de.Guayaquil 
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dans  la  petite  lie  de  Sainte-Claire.  Le 
butin  fiit  considérable.  On  trouva 
dans  la  ville  des  marchandises  de  diver- 
ses lespèces ,  beaucoup  de  perles  et  de 
pierreries  ,  une  quantité  prodigieuse  de 
vaisselle  d'argent ,  et  soixante-oix  mille 
piastres.  En  outre ,  le  gouverneur  con- 
vint de  donner,  pour  sa  rançon ,  celle  de 
la  ville,  de rartillerie  et  des  navires,  ud 
million  de  piastres  en  or  (1). 

Les  heureux  résultats  de  cette  entre- 
prise n'étaient  pas  de  nature  à  détour- 
ner les  flibustiers  de  leurs  habitudes. 
Pour  occuper  encore  leur  humeur  tur- 
bulente ,  de  Gussy  les  conduisit  à  l'at- 
taque de  Santiago.  Le  6  juillet  1689, 
les  Espagnols  tentèrent  de  disputer  le 
passage  aux  Français  dans  les  mornes 
qui  bordent  la  rivière  d'Aminé;  mais, 
après  un  combat  acharné ,  ils  durent  se 
retirer  devant  les  assaillants.  De  Gussy 
entra  aussitôt  dans  la  ville,  qu'il  trouva 
entièrement  déserte.  Dans  les  maisons 
démeublées,  il  ne  restait  que  des  vivres 
et  des  boissons.  Quelques  Français  eu- 
rent l'imprudence  d'y  goûter  et  mouru- 
rent sur-le-champ.  Les  vivres  étaient 
empoisonnés.  Ce  lâche  guet-apens  mit 
les  troupes  en  fureur  :  la  ville  fut  livrée 
aux  flammes;  de  Gussy  obtint  seulement 
que  l'on  épargnât  les  églises  et  les  cha- 
pelles. 

Les  Espagnols  voulurent  se  venger  à 
leur  tour.  Au  mois  de  janvier  1690,  trois 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  troupes 
se  dirigèrent  vers  le  Cap  français.  De  Gus- 
sy, qui  n'avait  pu  réunir  que  mille  com- 
battants, eut  l'imprudence  de  les  attaquer 
en  plaine.  Il  fut  tué  avec  son  neveu ,  ses 
meilleurs  officiers  et  cinq  cents  hom- 
mes des  plus  braves  de  la  colonie. 

Les  vainqueurs,  maîtres  du  Gap,  y  mi- 
rent le  feu,  massacrèrent  sans  pitié  tous 
les  habitants,  et  emmenèrent  les  femmes, 
les  enfants  et  les  esclaves. 

La  colonie  se  trouvait  alors  dans  un 
état  désespéré;  les  récoltes  étaient  dé- 
truites ;  la  population  était  diminuée  des 
deux  tiers.  Les  malheurs  d'une  autre 
colonie  française  procura  quelques  ren- 
forts à  Saint-Domingue.  L'Ile  de  Saint- 
Christophe  venait  d'être  prise  par  les  An- 
glais, et  trois  cents  personnes,  seuls 
débrisdu  premier  établissement  des  Frau- 

(I)  PlMide  JqsUd,  Histoire  d'HaiU 
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jais  dans  les  Antilles ,  se  présentèrent 
a  propos  poar  renforcer  la  population 
amoindrie  de  Saint-Domingue.  On  leur 
donna  des  terres  à  cultiver ,  et  Ton  prit 
de  nouvelles  mesures  pour  résister  à 
l'ennemi. 

Le  noaveau  gouverneur,  Ducasse, 
depuis  longtemps  emplojé  dans  la  com- 
pagnie da  Sénégal,  prit  des  mesures 
énergiques  pour  arracher  la  colonie  à  la 
destruction  qui  la  menaçait.  Les  Espa- 
gnols,a  vec  leurs  vaisseaux  nombreux,Dio- 
quaient  presque  tous  les  ports  français, 
en  même  temps  que  leurs  forces  de 
terre,  qui  avaient  pris  l'offensive ,  rem- 
portaient chaque  jour  quelques  avanta* 
gessur  les  troupes  françaises.  La  colonie 
était  dépourvue  de  fortifications,  de  mu- 
nitions et  de  vaisseaux.  Le  nombre  des 
intrépides  flibustiers  était  considérable- 
ment diminué.  Ducasse  ne  se  découra- 
ffea  pas,  pourvut  à  tout,  et  entreprit  même 
de  faire  une  diversion,  en  allant  attaquer 
San-Domingo.  Il  en  écrivit  a  Paris  pour 
en  obtenir  les  secours  nécessaires  à  I  exé- 
cution de  son  plan  ;  mais  il  ne  fut  pas 
dans  ses  sollicitations  plus  heureux  que 
d'Ogeron. 

Cependant  deux  ans  avaient  suffi  à 
cet  habile  gouverneur  pour  changer  en- 
tièrement la  face  des  choses.  Non-seule- 
ment il  repoussa  partout  les  Espagnols, 
mais  il  se  sentit  assez  fort  pour  aller, 
en  1694,  attaquer  les  Anglais  à  la  Ja- 
maïque. Les  villes  anglaises  furent  en- 
tièrement ravagées,  et  Ducasse  revint 
avec  un  butin  considérable  et  trois  niiJle 
nègres. 

Les  ennemis,  exaspérés  de  cette  audace, 
réunirent  leurs  forces  pour  écraser  d'un 
seul  coup  cette  colonie  incommode.  Au 
mois  de  juillet  1695 ,  les  escadre^  com- 
binées de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne, 
fortes  de  vingt-quatre  voiles,  portant 
quatre  mille  hommes  de  troupes  anglai- 
ses et  deux  mille  Espagnols ,  se  présen- 
tèrent devant  le  Cap.  Toutes  les  positions 
furent  enlevées  Tune  après  l'autre ,  mal- 
gré la  résistance  désespérée  de  Ducasse, 
qui  d'ailleurs  fut  mal  secondé. 

LePortdePaix  succomba  ensuite ,  ainsi 
que  toutes  les  places  voisines.  C'en  était 
peut-être  fait  à  jamais  de  la  colonie,  si 
ja  division  ne  s'était  mise  entre  les  vain- 
queurs. Les  malheureux Français,errants, 
sans  asile  et  sans  sMbsistauce^,  furent 


très-étonnésdevoirlesApglaisetles  E>- 
pagnolsse  retirer  chacun  de  leur  côté.  1  Is 
ne  connurent  que  plus  tard  la  caqse  du 
heureux  hasard  qui  les  sauvait. 

Dans  le  moment  même  où  toutes  les 
ressources  lui  manquaient,  Ducasse  reçut 
ordre  de  tout  préparer  pour  recevoir 
les  colons  de  Sainte-Croix.  Cette  île  ve- 
nait aussi  d'être  prise  par  les  Anglais , 
et  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  des  nou- 
veaux venus.  On  les  recueillit,  mais  non 
sans  murmurer  :  le  malheur  ne  rend  pas 
hospitalier. 

Ducasse  envoya  de  nouvelles  repré- 
sentations à  Versailles,  pour  démontrer 
la  nécessité  d'occuper  toute  l'île,  dé- 
clarant que  la  colonie  française  serait 
touiours  compromise  parle  voisinage  d'é- 
tablissements ennemis,  qui  offraient 
constamment  un  refuge  ouvert  aux  mé- 
contents de  toutes  sortes,  et  surtout  aux 
esclaves ,  oui  fuyaient  la  captivité.  Il  ne 
pouvait  oublier  que  dans  la  dernière  ex- 
pédition, les  Espagnols  menaient  avec 
eux  quatre  cents  nègres  échappés  des 
habitations  françaises ,  et  qui  avaient 
combattu  avec  un  acharnement  in- 
croyable. 

La  cour  négligea  les  sages  avis  du  gou- 
verneur :  au  lieu  de  seconder  Ducasse , 
elle  le  mit  lui-même  à  contribution.  Une 
escadre  de  sept  vaisseaux,  sous  les  or- 
dres du  commandant  dePointis,  toucha 
à  Saint-Domingue  en  1697,  avec  ordre 
d'y  lever  toutes  les  troupes  disponibles  de 
lacolonie.  Cette  expédition  était  destinée 
pour  le  golfe  du  Mexique.  On  fit  un  ap- 
pel aux  flibustiers  et  aux  faibles  restes 
des  boucaniers.  Mille  à  douze  cents  hom- 
mes se  joignirent  à  de  Pointis,  et  la 
flotte,  suivie  de  petits  bâtiments  cor- 
saires ,  alla  mettre  le  siège  devant  Car- 
thagène ,  la  ville  la  plus  florissante  que 
les  Espagnols  possédassent  alors  dans 
le  nouveau  monde. 

Les  habitants  essayèrent  en  vain  de 
se  défendre.  Après  quinze  jours  d'une 
vive  résistance,  ils  capitulèrent.  L'acte  de 
capitulation  portait  que  tous  les  trésors 
du  roi  d'Espagne,  toutes  les  sommes 
dont  le  commerce  deCarthagène  se  trou« 
verait  possesseur,  pour  ses  commettants 
d'Europe  ou  des  autres  possessions  amé- 
ricaines, et  la  moitié  des  richesses  mo- 
bilières de  tous  les  habitants,  seraient 
remis  pux  vainqueurs;  cependant,  après 
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que  ces  engagements  furent  accomplis, 
en  dépit  de  la  promesse  solennelle  de 
ramiral  français,  la  ville  fut  mise  au 
pillage,  et  Ton  n'épargnant  les  couvents 
ni  les  églises. 

Le  butin  recueilli  en  vertu  de  la  capi- 
tulation s'élevait,  selon  la  déclaration  de 
de  Pointis,  à  environ  dix  millions. 

Mais  si  la  flotte  était  chargée  de  ri- 
ches dépouilles ,  les  flibustiers  n'avaient 
reçu  qu'une  faible  part  de  cet  immense 
butin. 

Se  considérant  comme  frustrés  du 
prix  de  leur  valeur,  ils  voulaient  atta- 
quer le  vaisseau  amiral  pour  reprendre 
un  butin  qui ,  selon  eux ,  était  leur  pro- 
priété, lorsqu'un  d'eux  les  arrête.  «  Frè- 
res ,  dit-il,  nous  avons  tort  d'accuser  ce 
chien  ;  il  n'emporte  rien  du  nôtre  ;  il  a 
laissé  notre  part  à  Carthagène;  c'est  là 
qu'il  faut  l'aller  chercher  (1).  » 

D'énergiquesapplaudissements  répon- 
dent à  cette  allocution.  Le  signal  est 
donné  à  tous  les  bâtiments  flibustiers, 
qui  font  voile  en  toute  hâte  vers  la  ville. 

En  voyant  débarquer  de  nouveau 
ces  terribles  aventuriers,  les  habitants, 
épouvantés ,  s'étaient  renfermés  dans  la 
grande  église.  Les  flibustiers  hiirent  des 
sentinelles  à  toutes  les  portes,  et  l'un 
d'eux  pénétrant  au  milieu  de  la  foule 
consternée ,  leur  adressa  une  singulière 
harangue,  dont  nous  allons  retracer  la 
substance  : 

«  Nous  savons  bien  <  dit-il ,  que  vous 
nous  regardez  comme  des  gens  sans  foi 
et  sans  religion,  comme  des  diables 
plutôt  que  des  hommes;  désabusez- 
vous  :  ces  titres  odieux  doivent  s'adres- 
ser uniquement  au  général  sous  les  or- 
dres duquel  vous  nous  avez  vus  com- 
battre. Le  perfide  nous  a  trompés  ;  car 
il  a  refusé  de  partager  avec  nous  les  pro^ 
fits  d'une  conquête  qu'il  devait  à  notre 
seule  valeur  ;  et  par  la  il  nous  contraint 
de  vous  faire  une  seconde  visite. 

«  Toutefois,  nous  serons  modérés  : 
comptez-nous  cinq  millions,  et  nous 
nous  retirons  sans  causer  le  moindre 
désordre.  Si  vous  refusez  une  proposi- 
tion aussi  raisonnable,  préparez-vous 
à  des  malheurs  de  toutes  sortes;  et  n'en 
accusez  que  vous-mêmes ,  et  le  général 
de  Pointis,  que  nous  vous  permettrons 


de  charger  de  toutes  les  malédictions 
imaginables  (1).  » 

L^Drateur  flibustier  avait  à  peine 
cessé  de  parler ,  qu'un  religieux  monta 
en  chaire,  et  exhorta  pieusement  ses 
auditeurs  à  se  soumettre  aux  décrets  de 
la  Providence ,  en  livrant  sans  réserve 
tout  ce  qui  leur  restait  d'or ,  d'argent  et 
de  bijoux.  Une  quête  fut  aussitôt  faite 
dans  l'église  encombrée;  mais,  malgré 
les  menaces  du  flibustier  et  les  exhor- 
tations du  prédicateur,  la  somme  de- 
mandée fut  bien  loin  d'être  atteinte. 

Alors  les  flibustiers ,  fidèles  à  leur  pa- 
role, se  précipitèrent  à  travers  la  ville, 
forçant  les  maisons,  saccageant  les 
églises,  bouleversant  les  tombeaux ,  fu- 
sillant les  habitants ,  ou  les  mettant  à 
la  torture  pour  se  faire  livrer  leur  ar- 
gent. 

Ces  mesures  cruelles  eurent  plus 
d'effet  que  l'éloquence  du  moine.  Des  le 
même  jour ,  on  apporta  aux  farouches 
vainqueurs  environ  un  million  de  pias- 
tres. Ils  s'en  contentèrent ,  et  se  remi- 
rent en  mer.  Mais ,  rencontrés  par  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  ils  essayèrent  en  vain  de  lut*- 
ter  avec  désespoir  contre  des  forces  ir- 
résistibles; la  plupart  de  leurs  bâtiments 
furent  pris  ou  coulés;  un  petit  nombre 
seulement  çut  regagner  les  côtes  de 
Saint-Domingue,  avec  des  équipages 
mutilés  et  quelques  faibles  débris  de 
leur  immense  butin. 

Cet  échec  porta  un  coup  funeste  à  la 
puissance  des  flibustiers. La  prise  de  Car- 
thagène est  la  dernière  expédition  im- 
portante de  ces  fameuses  bandes  qui 
avaient  fait  trembler  la  puissance  espa- 
gnole. 

La  situation  des  colons  français ,  en- 
vironnés d'ennemis,  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile  :  des  hostilités  conti« 
nuelles  sur  les  limites  des  deux  terri- 
toires compromettaient  la  culture  et  dé- 
peuplaient les  habitations.  La  métro[)ole, 
affaiblie  par  une  guerre  meurtrière  , 
n'envoyait  aucun  secours;  les  Espa- 
gnols redoublaient  d'efforts  pour  en 
finir  avec  leurs  opiniâtres  voisins,  lors- 
que le  traité  de  Ryswick,  si  désastreux 
pour  la  France  sous  d'autres  rapports, 
consolida  enfin  les  établissements  fran- 
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{ais  à  Saint-Domingue,  par  la  recon- 
naissance officielle  des  droits  de  la  co- 
lonie. 

Les  limites  des  possessions  françaises 
forent  fixées  à  la  pointe  du  cap  Rose  au 
nord  ,  à  la  pointe  de  la  Béate  au  midi. 

Cependant  les  malheurs  qui  avaient 
durant  tant  d'années  accablé  les  co- 
loos,  en  avaient  aussi  considérablement 
diminué  le  nombre.  Toute  la  partie  du 
sud,  ayant  cinquante  lieues  de  côtes, 
eontenait  à  peme  quelques  misérables 
huttes,  sous  lesquelles  végétaient  une 
eentaine  d'habitants. 

Mais  9u  moins  la  colonie  n'était  plus 
considérée  comme  une  usurpation ,  et 
les  Français  étaient  déclarés  maîtres  sou- 
verains a'un  vaste  territoire  (1697). 

CHAPITRE  V. 

Depais  la  paAt  de  Ryswiek  Jusqu'à  la  révolo- 
Ûoa  française,  1097  à  1789.  Abus  des  compa- 
aiies.  Lear  dissolution.  Eotraves  à  la  liberté 
da  commerce.  Richesses  de  la  ooloaie. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  le  gouver- 
nement français  songea  à  favoriser  le 
développement  de  ses  colonies.  Mal- 
heureusement le  s]^stème  des  monopoles 
était  encore  considéré  comme  le  plus 
profitable,  et  la  liberté  d'un  commerce 
sans  restrictions  eût  semblé  aux  hom- 
mes politiques  d*alors  une  dangereuse 
otravaganoe.  Pour  peupler  et  fertiliser 
la  partie  du  sud  de  Saint-Domingue,  on 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'en  faire 
concession  à  une  compagnie,  pour  Tes- 
paoe  de  trente  années. 

Cette  compaffnie,  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Louis,  s^engagea*à  former  une 
caisse  de  douze  cent  mille  franco,  au 
moyen  de  laquelle  elle  ferait  un  com- 
meree  interlope  avec  le  continent  espa- 
gnol, et  à  transporter  dans  l'espace  de 
cinq  ans ,  sur  le  territoire  qui  lui  était 
cède,  quinze  cents  blancs  et  deux  mille 
cinq  cents  noirs. 

Les  privilèges  de  la  compagnie  con- 
sistaient dans  le  droit  de  vendre  et 
d'acheter  exclusivement  dans  la  partie 
de  rile  qui  lui  était  abandonnée ,  en  s'en- 
gageant  toutefois  à  recevoir  toutes  les 
productions  du  sol  au  prix  qu'elles  au- 
raient dans  les  autres  quartiers  de  rile. 
En  outre,  il  restait  aux  colons  la  liberté 
de  prendre  où  ils  voudraient  les  choses 
dont  la  compagnie  les  laisserait  man- 


quer, etdepajer  avec  leurs  denrées  tout 
ce  qu'ils  auraient  acheté. 
Pour  attirer  les  cultivateurs ,  la  corn- 

Eagnîe  livra  gratuitement  les  terres ,  et 
»  nouveaux  colons  reçurent  d'elles  de* 
esclaves  payables  en  trois  ans. 

Cette  compagnie ,  comme  toutes  les 
autres,  abusa  de  ses  privilèges;  et  ce- 
pendant ruinée  par  la  profusion  de  ses 
agents,  accablée  de  dettes,  elle  demanda, 
en  1720,1a  résiliation  de  son  contrat,  et 
remit  tous  ses  droits  au  gouvernement , 
qui  les  transmit  à  la  compagnie  des  In- 
des. On  s'imaginait  toujours  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  des  traitants. 

Il  faut  convenir,  au  surplus ,  que  la 
compagnie,  tout  en  se  ruinant ,  tout  en 
arrêtant  l'essor  de  la  colonie  par  une 
mauvaise  direction ,  n'en  laissait  pas 
moins  sur  le  territoire  du  sud  des  plan- 
tations nombreuses,  qui  ajoutaient  con- 
sidérablement aux  richesses  générales 
de  Saint-Domingue. 

La  tranquillité  de  l'Europe  fut  encore 
une  fois  troublée  par  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Mais  cette  fois,  les 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  agis- 
sant de  concert,  la  paix  intérieure  de 
Saint-Domingue  ne  souffrit  aucune  in- 
terruption. 

De  nouveaux  règlements  administra- 
tifs introduisirent  dans  la  colonie  un 
ordre  plus  régulier.  I^e  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  militaire,  jusque-là  réunis 
entre  les  mains  du  gouverneur,  furent 
séparés.  Un  intendant  royal  fut  investi 
de  toute  l'autorité  judiciaire.  Legouver- 
neur  resta  chargé  du  pouvoir  exécutif. 

En  1707,  le  comte  de  Choiseul-Beau- 
pré,  ayant  été  appelé  au  gouvernement 
de  l'île,  fit  rassembler  les  débris  des 
flibustiers.  Il  avait  le  projet  d'organiser 
ces  intrépides  marins,  en  les  fournis- 
sant de  vaisseaux  armés  en  course,  pour 
attaquer  les  navires  ennemis  qui  se 
montreraient  dans  la  mer  des  Antilles , 
et  pour  y  servir  de  protection  au  com- 
merce français.  Mais  sa  mort  fit  échouer 
ce  plan;  et  depuis  lors  on  n'entendit  plus 
parler  des  flibustiers.  Les  uns  se  firent 
cultivateurs,  les  autres,  plus  opiniâ- 
tres, allèrent  chercher  des  aventures 
dans  d'autres  régions. 

L'état  florissant  de  la  colonie  reçut, 
en  1715,  une  notable  atteinte  par  un 
désastre  qui  ne  pouvait  être  ni  empécW 
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ni  prévu.  Les  cacaoyers,  gui  formaient 
un  des  produits  les  pins  importants  de 
nie,  périrent  jusqu'au  dernier.  Les  per- 
tes immenses  des  colons  n'étaient  pas 
encore  réparées,  lorsqu'en  1720  des  pro- 
visions considérables  de  leurs  denrées 
envoyées  à  Paris  furent  payées  en  billets 
de  la  banque  de  Law,  dont  la  subite 
dépréciation  ruina  tous  ceux  qui  en 
étaient  détenteurs. 

Cette  catastrophe,  dont  les  habitants 
dépouillés  rendirent  responsable  la  com- 
pagnie des  Indes,  augmenta  la  haine 
que  depuis  longtemps  ils  portaient  aux 
traitants. 

La  compagnie  avait  en  outre  le  mo- 
nopole de  la  traite  des  nègres ,  à  la  con- 
dition qu'elle  en  amènerait  deux  mille 
}Br  an ,  tandis  qu'il  en  aurait  fallu  dix 
fois  autant  pour  les  besoins  de  la  co- 
lonie. La  culture  manquait  de  bras,  et 
ï'insuf&sance  des  esclaves  en  faisait  haus- 
ser le  prix.  Le  mécontentement  était  à 
son  comble,  lorsqu'en  1722,  il  se  mani- 
festa ouvertement  par  une  prise  d'armes 
générale.  Les  agents  de  la  compagnie 
furent  chassés;  tous  les  édifices,  les  ma- 
gasins, les  dépôts  qui  lui  appartenaient, 
furent  brûlés  ;  ses  vaisseaux  furent  re- 
poussés des  ports. 

Le  comte  Desnos  de  Champmelin  es- 
saya vainement  de  calmer  les  esprits  ;  on 
méprisa  ses  ordres ,  et  l'insurrection  prit 
un  caractère  si  alarmant,  qu'il  jugea  que 
son  autorité  serait  compromise,  s'il 
entrait  en  lutte  avec  les  habitants  réunis 
par  une  communauté  d'intérêts. 

L'irritation  des  esprits,  qui  ne  rencon- 
trait plus  d'obstacles ,  s^apaisa  d'elle- 
même.  Cependant  un  état  de  confusion 
extrême  succéda  à  la  bruyante  anar- 
chie des  premiers  moments.  Mais  les 
compagnies  avaient  perdu  leur  crédit 
dans  la  métropole ,  non  moins  qu'aux 
colonies;  et  en  1727  les  lettres  paten- 
tes qui  leur  avaient  été  accordées ,  fu- 
rent révoquées. 

Dès  lors,  la  colonie  française  de  Saint- 
Domingue  fut ,  dans  toutes  ses  parties , 
soumise  à  un  régime  unique.  L'arrêt  du 
9  décembre  1669,  obtenu  par  d'Ogeron , 

2ui  soumettait  les  marchandises  à  des 
roits  de  cinq  pour  cent  d'entrée  et  de 
sortie ,  avait  été  modiûé  en  1671 ,  épo- 
que à  laquelle  les  droits  furent  réduits  à 
trois  pour  cent ,  et  tous  les  négociants 


français  furent  admis  à  faire  librement 
le  négoce  d'importation  et  d'exportation. 

Mais  les  étrangers  étaient  exclus  ,  et 
cette  restriction  eut  pour  la  colonie  des 
effets  désastreux.  En  efTet,  l'affaiblisse- 
ment de  la  marine  française  mettait  /ea 
temps  de  guerre  les  possessions  loin- 
taines à  la  discrétion  des  flottes  anglai- 
ses :  les  vaisseaux  français  ne  pouvant 
en  approcher ,  les  vaisseaux  neutres  en 
étant  exclus ,  les  denrées  les  plus  essen- 
tielles manquaient  à  ces  riches  proprié^ 
taires,  qui,  environnés  de  leurs  ballots 
de  coton ,  de  café  et  de  sucre ,  ne  pou- 
vaient les  échanger  contre  du  pain.  A.ussi^ 
en  1745,  toutes  les  Antilles  françaises 
eurent  à  souffrir  une  horrible  disette. 
La  guerre,  qui  se  renouvela  en  1756 , 
redoubla  leur  misère.  A  Saint-Domingue, 
un  baril  de  farine,  de  moins  de  deux  quin- 
taux, se  vendait  600  livres;  la  bar- 
rique de  vin  de  Bordeaux,  qui  auparavant 
ne  coûtait  guère  que  100 à  120  livres, 
monta  jusqu'à  1200.  En  même  temps 
le  prix  des  sucres  et  du  café  décroissait 
en  proportion  :  les  objets  de  première 
nécessité  manquaient,  et  l'onvitune  paire 
de  souliers  s'échanger  pour  1500  livres 
pesant  de  sucre  brut  (1). 

Plus  un  planteur  avait  d'esclaves,  plus 
il  était  misérable.  Beaucoup  d'entre  eux 
permirent  à  leurs  noirs  d'aller  travailler 
où  ils  voudraient ,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  les  nourrir  ;  et  ces  malneu- 
reux,  ne  pouvant  pas  même  {profiter  de 
cette  liberté,  mouraient  de  faim,  faute 
de  maîtres  qui  voulussent  les  recevoir. 
Les  îles  les  plus  heureuses  furent 
celles  que  prirent  les  ennemis.  La  Gua- 
deloupe, la  Martinique,  la  Grenade, 
Saint- Vincent  et  Sainte-Lucie  furent 
successivement  occupées  par  les  Anglais  ; 
Saint-Domingue,  dans  sa  détresse ,  était 
prêt  à  se  livrer  à  eux,  lorsque  la  paix 
de  Paris  vint,  en  1763,  amener  quelque 
soulagement.  Et  cependant  la  cession 
du  Canada  et  des  rives  du  Mississipi  di- 
minuait encore  les  ressources  com- 
merciales des  Antilles;  car  ces  contrées, 
3ui  leur  envoyaient  des  bestiaux ,  du  riz, 
es  salaisons  et  des  ustensiles,  apparte- 
nant maintenant  à  l'étraoger ,  se  trou- 
vaient exclues  des  ports. 
Les  propriétaires  des  Antilles  derrtan- 

(1)  Placide  Jastin,  là. 
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dèrent  haatement  la  suppression  des 
lois  prohibitives ,  dont  les  cruels  résul- 
tats venaient  de  s'appesantir  sur  eux. 
Ils  rencontrèrent  de  violents  obstacles 
dans  les  réclamations  intéressées  des 
négociants  des  ports  français,  qui  s'é- 
criaient qu'on  allait  les  ruiner ,  si  l'on 
admettait  la  concurrence  de  l'étranger. 
U  gouvernement,  frappé  des  maux  réels 
des  colons,  mais  redoutant  les  malheurs 
beaucoup  plus  incertains  de  la  concur«- 
rence,  prit  des  demi-mesures  qui  ne  sa- 
tisfirent aucun  des  intérêts.  Un  arrêté 
du  conseil  d'État,  en  ddte  du  29 juillet 
1767,  rendit  neutres  le  portdu  Carénage 
à  Sainte-Lucie,  pour  les  îles  du  Vent,  et 
celui  du  môle  Saint-Nicolas  pour  Saint- 
Domingue.  Les  étrangers  purent  y  ap- 
porter du  riz ,  des  bois  ,  des  légumes  et 
des  animaux  vivants.  L'importation  des 
salaisons,  soit  en  viande,  soit  en  poisson, 
ainsi  que  celle  des  ustensiles  de  toute 
espèce,  continua  d'y  être  interdite. 

£q  choisissant  comme  lieu  d'entrepôt 
le  môle  Saint-Nicolas,  qui  était  séparé 
du  Cap  par  une  côte  de  soixante  lieues, 
on  avait  espéré  que  le  cabotage  qui  de- 
vait en  nattre,  formerait  pour  la  guerre 
une  pépinière  de  bons  matelots.  Mais 
l'expérience  prouva  toute  l'erreur  de  ce 
calcul.  Les  caboteurs,  gens  de  toutes 
nations  et  de  toutes  couleurs ,  disparu- 
rent au  premier  signal  de  guerre ,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'en  allèrent  servir  sur 
les  corsaires  ennemis,  et  firent  d'autant 
plus  de  mal ,  qu'ils  connaissaient  mieux 
les  côtes. 

De  plus,  les  longueurs  et  les  diffi- 
cultés du  cabotage  de  l'entrepôt  aux  dif- 
férentes parties  de  l'île,  les  frais  d'en- 
trepôt ,  ceux  d'un  double  transport,  ren- 
chérissaient tous  les  objets. 

Un  nouveau  monopole  s'était  d'ail- 
leurs établi.  Les  négociants  établis  au 
môle  Saint-Nicolas  s'étaient  associés  en- 
semble pour  fixer  le  prix  des  objets  impor- 
tés. D'une  part  dépositaires  de  toutes  les 
denrées  étrangères,  coiisignataires ,  de 
l'autre,  de  toutes  les  marchandises  de 
l'intérieur ,  ils  tenaient  à  leur  discrétion 
les  acheteurs  et  les  vendeurs.  £n  pas- 
sant dans  les  vaisseaux  des  caboteurs , 
les  marchandises  augmentaient  de  i^rix  ^ 
puis  elles  entraient  dans  les  magasins 
des  négociants  du  Cap,  qui  devaient  y 
trouver  leur  bénéfice.  De  sorte  que  de 

3«  Livraison.  (Antilles.) 


main  en  main,  le  prix  de  chaque  objet 
augmentant  toujours,  il  était  livré  au 


I  étranger 
véritable  illusiou  ou  un  impôt  onéreux. 

Aussi  s'organisa-t-il  une  contrebande 
active,  que  ravorisait  le  développement 
des  côtes  à  parcourir  du  môle  au  Cap. 
M.  Placide  Justin  estime  à  la  somme  de 
vingt  millions  le  produit  annuel  de  la 
contrebande (I).  Est-il  besoin  d'un  autre 
argument  pour  démontrer  tous  les  dé- 
fauts d'une  organisation  vicieuse.? 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles, 
les  richesses  de  la  colonie  se  dévelop- 

E aient  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
•a  suppression  des  compagnies  permit 
à  la  traite  des  nègres  de  s'étendre  sans 
restrictions.  Les  travailleurs  abondè- 
rent, et  les  produits  divers  des  planta- 
tions se  multiplièrent  à  Tinfini.  C'est 
une  vérité  triste  à  confesser;  mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  l'acquisition 
régulière  d'esclaves  sans  cesse  renou- 
velés n'ait  été  la  source  et  peut-être 
Tunique  condition  des  prospérités  colo- 
niales. 

Malheureusement,  avec  le  système 
prohibitif,  le  moindre  incident  exté- 
rieur compromettait  les  colonies,  et 
même  les  événements  du  hasard  les  li- 
vraient sans  défense  à  l'avidité  des  acca- 
pareurs. En  1766,  un  ouragan  avait  dé- 
vasté la  Martinique  :  les  négociants  fran- 
çais, au  lieu  de  venir  en  aide  aux  colons, 
suspendirent  leurs  transactions.  Les 
pertes  étaient  énormes;  on  enlevait  les 
moyens  de  les  réparer. 

En  1770,  Saint-Domingue  fut  boule* 
versé  par  un  tremblement  de  terre  ; 
toutes  les  récoites  furent  ruinées,  les 
provisions  détruites.  Une  famine  était 
imminente  :  un  riche  propriétaire  offrit 
d'aller  à  la  Jamaïque  chercher  des  sub- 
sistances et  de  faire  les  avances  néces- 
saires. Les  capitaines  des  navires  en  rade, 
représentants  des  armateurs  de  la  métro- 
pole ,  s'opposèrent  à  ce  qu'on  autorisât 
le  commerce  avec  les  Anglais,  assurant 
qu'ils  avaient  à  bord  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Ils  firent  du  pain ,  et  le 
livrèrent  à  un  prix  exorbitant.  La  misère 
publique  fut  exploitée  avea  une  audace 
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inouïe,  et  les  payements  exigés  avec  une 
rigueur  impardonnable.  La  famine  fit 
p&îr  les  esclaves  par  milliers. 

Tous  ces  désastres  n'empêchaient  pas 
les  négociants  des  ports  français  de  sol- 
liciter la  suppression  des  aeux  entre- 
pôts ;  tandis  que  les  colonies,  de  leur 
côté,  demandaient  qu'on  leur  en  accor- 
dât un  plus  grand  nombre. 

De  nombreuses  conférences  eurent 
lieu  en  1776  et  1776  entre  les  ministres 
et  les  députés  de  la  culture  coloniale. 
Mais  les  réclamations  hostiles  du  com- 
merce français  empêchèrent  toute  amé- 
lioration. 

La  puissance  des  agents  du  monopole 
se  manifesta  encore  en  1778 ,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
Instruit  par  les  faits  du  passé ,  le  cabinet 
de  Versailles  autorisa  Vadmission  des 
neutres  dans  les  norts  des  Antilles  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Les  clameurs 
des  négociants  français  recommencèrent  : 
il  fallut  céder,  et  inédit  d'admission  fut 
rapporté  quinze  jours  après  sa  promul- 

fation.  Cependant  ce  ne  fut  que  sur 
engagement  formel  des  négociants 
d'alimenter,  malgré  la  guerre ,  le  com- 
merce des  Antilles.  Ils  le  tentèrent  ;  mais 
l'ennemi  était  maître  des  mers.  Tous  les 
vaisseaux  commerçants  furent  pris  au 
passage  ;  des  milliers  de  matelots  nrançais 
encombrèrent  les  prisons  anglaises  :'les 
désastres  de  la  guerre  de  1756  se  renou- 
velèrent. La  farine  et  le  vin  ne  s'obte- 
naient qu'à  des  çrix  ruineux;  tous  les 
ustensiles  nécessaires  à  Texploitation  des 
manufactures  se  payaient  au  poids  de 
l'or;  le  fer  monta  à  des  proportions 
exagérées;  les  planteurs  ne  pouvaient 
remplir  leurs  engagements  ;  les  esclaves 
périssaient  ou  se  sauvaient  des  habita- 
tions. Le  marronnage  prit  des  développe- 
ments effrayants. 

Cet  état  de  choses  dura  deux  ans.  Il 
fallut  enfin  reconnaître  les  vices  du  sys- 
tème prohibitif,  et  un  ministère  plus 
sage  autorisa  l'admission  des  vais- 
seaux neutres.  Aussitôt  l'abondance  re- 
vint :  le  prix  des  denrées  de  consomma- 
tion et  des  objets  d'exploitation  reprit 
son  niveau  normal,  et  le  bien-être  des 
colonies  fut  la  meilleure  réponse  aux  par- 
tisans du  monopole. 

Cependant  malgré  toutes  ces  leçons, 
lorsque  la  paix  se  fit,  en  1783,  les  lois 


prohibitives  furent  renouvelées  dans 
toute  leur  rigueur.  Il  ne  fallut  que  quel- 
ques semaines  pour  faire  renaître  la 
pénurie;  le  prix  de  tous  les  objets dlm^ 
portation  quintupla.  La  contrebande,  qui 
est  toujours  la  mesure  des  vices  d'un  sys- 
tème, s'organisa  sur  une  vaste  échelle. 
Les  plaintes  des  colonies  retentirent 
plus  fortes  que  jamais.  La  lancine  se 
faisait  déjà  sentir  :  c'était  pour  elles 
le  premier  résultat  de  la  paix. 

Instruit  par  tant  d'exemples ,  lé  ca- 
binet de  Versailles  décida  de  nouvelles 
mesures.  Un  édit  du  30  août  1784,  re- 
connaissant l'insuffisance  du  port  unique 
d'entrepôt  établi  au  môle  Saint-Nicolas , 
le  supprima  pour  en  ouvrir  trois  autres, 
au  Cap  français,  au  Port-au-Prince  et  au 
port  Saint-Louis.  On  y  permettait  l'in- 
troduction des  bois  de  toute  espèce,  des 
bestiaux  vivants  de  toute  nature,  et 
du  bœuf  salé.  Ce  régime  subsista  jus- 
qu'en 1789. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  épo- 
que fameuse,  il  est  bon  d'examiner  quel 
était  alors  rétat  de  Saint- Domingue.dans 
toutes  ses  parties.  Ce  tableau  sera  comme 
le  biia  n  de  la  florissante  colonie  qui  devra 
bientôt  cesser  de  faire  partie  des  posses- 
sions françaises. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick,  de  nom- 
breuses etsanglantescollisionsavaienteu 
lieu^  relativement  aux  lignes  des  frontiè- 
res ,  entre  les  propriétaires  limitrophes 
français  et  espagnols.  Une  première  con- 
vention, en  1730,  modifia  les  limites, 
sans  toutefois  mettre  fin  aux  querelles. 
Enfin,  en  1776,  un  traité  définitif,  connu 
sous  le  nom  de  traité  des  limites ,  fixa 
la  frontière  française  aux  anses  à  Pitre 
pour  le  sud,  au  fort  Dauphin  et  à  la  baie 
de  îViancenille  pour  le  nord.  Les  limitas 
de  l'intérieur  furent  aussi  déterminées 
d'une  manière  précise.  . 

Par  le  même  traité ,  le  commerce  fut 
déclaré  libre  entre  les  deux  sections  de 
l'île;  mais  ce  n'était  guère  profitable 
pour  les  commerçants  de  la  partie  fran- 
çaise ,  les  créoles  espagnols  ne  s'occu- 
pant  d'autre  chose  que  de  la  chasse  des 
bœufs  sauvages,  dont  ils  mangeaient  la 
chair  et  vendaient  les  cuirs. 

Les  habitants  espagnols  se  divisaient 
en  plusieurs  classes  :  les  chapetoTts,  qui 
se  glorifiaient  d'être  Espagnols  purs  ;  ce 
n'étaient  guère  que  les  administrateurs 


ANTILLES. 


U 


et  leurs  auxiliaires  envoyés  d'Europe; 
les  créoles  y  descendants  des  Européens 
établis  dans  le  pays;  les  métiSy  nés  du 
mélange  du  sang  européen  et  du  sang 
indien  ;  les  mulâtres,  fruits  de  Tunion 
des  blanes  et  des  noirs;  enfin  les  nègres 
importés  d'Afrique  ou  nés  dans  Tîle. 

Toutes  ces  races  réunies  formaient  une 
population  de  cent  cinquante-deux  mille 
âmes,  qui  se  subdivisaient  en  soixante 
paille  créoles,  trente  mille  esclaves  et 
soixante^eux  mille  libres  de  toute  cou- 
leur. 

San-Domingo  possédait  un  siège  ar- 
chiépiscopal et  une  cour  de  justice.  Le 
gouvernement  intérieur  des  villes  était 
confié  à  des  municipalités  locales.  Le 
chef  suprême  du  gouvernement  était  le 
vice-roi  delà  Nouvelle-Espagne. 

Dans  la  partie  française,  Texercice 
du  gouvernement  civil  et  judiciaire ,  ré- 
glé par  lettres  patentes  du  mois  d'août 
168*5,  était  confié  à  un  conseil  souverain, 
et  quatre  sièges  royaux  qui  y  ressor- 
tissaient. 

Le  conseil  était  composé  du  gouver- 
neur ,  de  rintendant  de  la  justice ,  police 
et  finances ,  de  deux  lieutenants  faisant 
les  fonctions  d'avocats  de  la  couronne , 
et  de  douze  conseillers.  Il  jugeait  en  der- 
nier ressort  tous  les  procès,  tant  civils 
qae  criminels  sur  les  appels  des  senten- 
ces des  sièges  royaux.  Le  siège,  du  cou* 
seil  souverain  était  au  bourg  de  Goave. 

Les  quatre  sièges  royaux  étaient  fixés 
au  Goave,  à  Léogane,  au  Port-de-Paix 
et  au  Cap. 

La  colonie  française  était  divisée  en 
trois  provinces,  ce'lle  du  nord,  celle  de 
Touest ,  et  celle  du  sud  ;  elles  avaient 
chacune  un  député  gouverneur.  Les  trois 
provinces  formaient  cinquante-deux  pa- 
roisses. 

Le  gouverneur  de  l'île,  lieutenant 
général  du  roi ,  commandait  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  avec  un  pouvoir  ar- 
bitraire sur  la  liberté  des  citoyens.  Il 
pouvait  même  suspendre  le  cours  de  la 
justice. 

L'intendant  était  préposé  à  Tadminis- 
tration  des  finances ,  et  il  avait  seul  la 
disposition  des  deniers  publics. 

Les  impôts  de  toute  nature  étaient 
réglés  par  un  conseil  composé  des  chefs 
desdiftérents  services. 

Les  troupes  envoyées  dans  la  colonie 


se  montaient  ordinairement  à  deux  ou 
trois  mille  hommes  ;  mais  chacune  des 
paroisses  avait  une  milice  composée  d'une 
ou  deux  compagnies  de  blancs,  d'une 
compagnie  de  mulâtres,  et  d'une  com- 
pagnie de  noirs  libres. 

La  population  se  divisait  en  créoles, 
en  hommes  de  couleur,  dénomination 
sous  laquelle  on  comprenait  les  mulâ- 
tres et  les  noirs  libres ,  et  en  esclaves. 

Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  exact  des  différentes  races; 
mais,  d'après  les  différentes  évaluations , 
on  peut  les  porter,  en  1789,  à  environ 
trente  mille  blancs,  vingt-huit  mille 
hommes  de  couleur  et  cinq  cent  mille 
esclaves. 

Les  blancs  se  divisaient  en  p/awfear*; 
qui  résidaient  dans  les  campagnes  ;  en 
négociants^  qui  habitaient  les  villes  ;  et 
en  petits  blancs,  qui  exerçaient  les  arts 
mécaniques  et  le  commerce  de  détail. 
On  appelait  aussi  de  ce  nom  ceux  des 
planteurs  qui  n'avaient  pas  plus  de 
vingt  esclaves. 

Les  hommes  de  couleur,  quoique  li- 
bres ,  n'étaient  pas  régis  par  la  même 
législation  que  les  créoles.  Ils  étaient 
exclus  de  toutes  les  charges  publiques 
et  de  toutes  les  professions  libérales  : 
ils  ne  pouvaient  être  ni  avocats,  ni  mé- 
decins, ni  prêtres,  ni  pharmaciens,  ni 
instituteurs. 

La  colonie  renfermait  quatorze  villes, 
vingt-cinq  bourgs ,  neuf  mille  habita- 
tions. L'île  possédait  quarante-huit  mille 
mulets,  trente-cinq  mille  chevaux,  et 
deux  cent  quarante  mille  têtes  de  grand 
et  petit  bétail. 

Les  manufactures  se  divisaient  en 
793  sucreries,  3,117  caféières,  3,160 
indigoteries ,  735  cotonnières. 

Ces  nombreux  établissements  produi- 
saient un  immense  mouvement  d'afifai* 
res.  En  1789 ,  il  fut  de  716,715,962  li- 
vres,  divisées  en  461,343,678  livres 
d'exportation  et255,372,284  livres  d'im- 
portation. Sur  le  total  de  cette  somme  ' 
le  trésor  prélevait  21,587,180  livtes 
d'impôts  directs  ou  indirects. 

Cette  même  année ,  la  colonie  avait 
reçu  dans  ses  ports  en  navires  fran- 
çais 515 
en  navires  étrangers                 1068 
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lesquels  bâtiments  avaient  emporté  de 
nie  : 

120  millions  pesant  de  livres  de  su- 
cre terré. 
250  millions  de  sucre  brut, 
230  millions  de  café, 
1  million  d'indigo , 
8  millions  de  coton , 
20,000  cuirs  de  bœufs. 
Ou  estime,  en  outre,  à  30  millions  de 
livre  de  sucre,  20  millions  de  café ,  3  mil- 
lions i  de  coton ,  ce  qui  fut  enlevé  en 
contrebande  par  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Américains. 

Il  fut  de  plus  exporté  des  sirops  pour 
la  valeur  de  25  millions  espèces ,  et  du 
bois  d'acajou  pour  la  valeur  de  deux 
millions  (1). 

Si  Ton  considère  qu'à  cette  époque 
l'importation  et  l'exportation  généra- 
les du  royaume  ne  s'élevaient  qu'à 
1,097,760,000  livres,  on^ verra  que  la 
colonie  française  de  Saint-Dommgue 
comprenait  à  elle  seule  près  des  deux 
tiers  du  commerce  extérieurde  la  France. 

£n  effet,  Saint-Domingue  était  devenu 
le  grand  marché  du  nouveau  monde,  et 
les  opulents  colons  oubliaient  dans  un 
faste  ro^al  les  nombreuses  vicissitudes 
qui  avaient  frappé  la  colonie ,  ne  pré- 
voyant guère  les  malheurs  inouïs  que 
devaient  leur  apporter  les  changements 
de  quelques  années.  Citons,  après  M. 
Schœicher,  le  tableau  que  Valverde  a 
laissé  de  cette  heureuse  existence  qui 
allait  Gnir.  «  Chaque  habitant  français 
mène  sur  son  bien  un  train  de  prince, 
dans  une  maison  magniûque,  ornée  de 
plus  beaux  meubles  que  ceux  du  palais 
de  nos  gouverneurs  ;  ils  ont  une  table 
plus  abondante  que  nos  seigneurs ,  des 
alcôves  et  chambres  superbement  ten- 
dues ,  avec  des  lits  richement  drapés , 
afin  de  recevoir  leurs  amis  et  les  voya- 
geurs. Des  barbiers,  des  perruquiers 
sont  à  leur  ordre,  et  soignent  leur  toi» 
lette ,  sans  compter  deux  ou  trois  voi- 
tures avec  lesquelles  ils  se  rendent  les 
uns  chez  les  autres ,  et  vont  à  la  comé- 
die dans  la  ville  de  leur  district,  où  ils 
88  réunissent  pour  faire  bonne  chère  et 
s'entretenir  des  nouvelles  d'Europe.  » 

^JÀ  ^  Schœicher.  Placide  Joatin.  Maleafantl 
Do  Goeuv-JoU. 


n^  PARTIE.^  —  RévOLUTIOK  Et  ' 
RÉPUBLIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  phases  de  la  révolution.  TosurrecUon 
des  blancs.  Insarrection  des  malàtres.  Insur- 
rection des  noirs. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  se 
partage  en  trois  époques  très-distinctes , 
qui  correspondent  à  des  idées  d'un  diffé- 
rent ordre,  à  des  oppressions  de  diffé- 
rente nature. 

La  première  époque  comprend  la  ré- 
volution des  blancs ,  la  seconde  la  révo- 
lution des  mulâtres,  la  troisième  la  ré- 
volution des  nègres. 

Trois  fois  retentit  le  cri  d'affranchis- 
sement, trois  fois  par  des  races  diffé- 
rentes. Ce  sont  les  phases  successives 
d'un  même  drame,  où  les  personnages 
changent  à  chaque  acte,  mais  où  les 
événements  se  ressemblent  :  mélange 
effrayant  de  massacres,  d'incendies  et 
d'atroces  cruautés.  Les  riches  sont  cims- 
ses,  mais  avec  eux  les  richesses;  les 
blancs  sont  exterminés,  mais  avec  eux 
la  civilisation  européenne.  Saint-Domin- 
gue conquiert  la  liberté  ;  mais  la  liberté 
est  assise  sur  des  ruines,  sans  autres 
compagnons  que  le  désordre  et  la  pa- 
resse. 

Nous  avions  besoin ,  pour  bien  faire 
saisir  l'ensemble  "des  faits,  de  signaler  à 
l'avance  les  diverses  périodes  de  cette 
sanglante  histoire;  nous-allons  les  voir 
successivement  se  développer. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution 
française ,  il  y  avait  à  Saint-Domingue 

{)lus  d'un  élément  de  trouble.  Les  co- 
ons,  fiers  de  leurs  richesses,  seigneurs 
absolus  de  vastes  domaines  où  ils  ré- 
gnaient sur  des  milliers  d'esclaves  sou- 
mis, se  lassaient  plus  que  jamais  du 
joug  de  la  métropole.  Ces  puissants 
vassaux  s'irritaient  d'une  tyrannie  loin* 
taine,  qui  restreignait  les  développe- 
ments de  leur  commerce,  et  les  soumet- 
tait au  pouvoir  discrétionnaire  d'un  gou- 
verneur envoyé  de  Paris ,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  s'immiscer  dans  la  confec- 
tion de  leurs  propres  lois,  ni  de  prendre 
part  aux  charges  publiques  de  leur  pro- 
pre gouveirnement. 
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L'affranchissement  des  États-Unis 
avait  été  pour  eux  comme  un  signal  de 
r^énération.  Eux  aussi,  voulaient  cons- 
tituer une  nationalité  souveraine,  et 
demander,  en  retour  des  richesses  qu'ils 
envoyaient  à  la  métropole,  une  indé- 
pendance quMls  croyaient  mériter. 

Ces  idées  fermentaient  sourdement 
dans  la  colonie,  et  faisaient  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  têtes,  lorsque 
vinrent  y  retentir  les  premiers  actes  de 
l'assemblée  nationale. 

Planteurs  et  négociants,  petits  blancs 
et  mulâtres ,  chacun  salua  avec  enthou- 
siasme la  révolution  française.  Les  pre- 
miers y  voyaient  comme  une  sœur  de 
la  révolution  américaine,  qui  devait 
leur  apporter  l'indépendance  et  la  liberté 
du  commerce.  Ils  comptaient  se  gouver- 
ner par  eux-mêmes  et  voter  leurs  lois 
et  leurs  impôts.  Il  était  bien  entendu , 
du  reste ,  que  les  petits  blancs  ne  devaient 
pas  partager  leurs  privil^es.  On  les  ré- 
servait pour  les  emplois  inférieurs. 

Les  petits  blancs ,  de  leur  côté,  vou- 
laient que  l'indépendance  de  Tile  leur 
profitât  comme  aux  riches  :  ils  s'empa- 
raient des  principes  d'égalité  formulés 
par  l'assemblée  nationale ,  et  faisaient  la 
guerre  aux  privilèges  de  toute  nature. 
Cependant  il  ne  leur  venait  pas  dans  l'i- 
dée que  les  principes  d'égalité  pussent 
être  applicables  aux  mulâtres:  ceût  été 
pour  eux  une  anomalie  si  étrange^  qu'ils 
n'en  admettaient  même  pas  la  possibilité. 

Mais  ce  que  les  blancs  ne  pouvaient 
comprendre,  les  mulâtres  le  compre- 
naient parfaitement.  Ils  sentaient  fort 
bien  que  si  les  grands  planteurs,  en 
vertu  des  droits  du  citoyen ,  voulaient 
se  gouverner  par  eux-mêmes ,  que  si  les 
petits  blancs ,  en  vertu  des  principes  d'é- 
galité ,  voulaient  avoir  leur  part  au  gou- 
vernement ,  ils  pouvaient  bien,  eux  mu- 
lâtres, en  vertu  de  leur  droit  d'hommes 
libres,  faire  entendre  leur  voix  et  comp- 
ter pour  quelque  chose. 

Ainsi ,  dès  le  commencement ,  la  lo- 
gique des  idées  révolutionnaires  devient 
une  cause  de  division,  et  les  fausses 
idées  d'une  éducation  vicieuse  compro- 
mettent le  succès  de  Tindépendance  rê- 
vée par  les  colons.  Les  riches  satrapes 
des  plantations  considèrent  les  préten- 
tions des  petits  blancs  comme  une  im- 
pertinence; les  uns  et  les  autres  con- 


sidèrent les  prétentions  des  mulâtres 
comme  une  monstruosité. 

Enfin,  pour  que  rien  d'étrange  ne 
manquât  à  cet  ensemble  de  vanités,  les 
mulâtres  n'imaginaient  pas  que  les  nè- 
gres dussent  être  libres,  et  pussent  in- 
voquer les  droits  de  citoyens.  Ils  con- 
sentirent bien ,  plus  tard ,  à  les  accepter 
comme  des  égaux  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  été  vaincus  par  eux.  Et  en- 
core ce  furent  les  blancs  qui ,  les  pre- 
miers, appelèrent  les  nègres  à  la  liberté, 
en  leur  donnant  des  armes  pour  com- 
battre les  mulâtres. 

Les  différents  partis  que  nous  venons 
de  signaler,  en  apprenant  les  événe- 
ments de  la  France ,  durent  nécessaire- 
ment donner  toute  carrière  à  leurs  espé- 
rances. Chacun  s'agita  de  son  côté. 

Les  mulâtres  aviiient  des  commissai- 
res à  Paris ,  qui  étaient  appuyés  par  la 
société  philanthropique  des  Âmls  des 
Noirs, 

De  leur  côté ,  les  grands  propriétaires 
de  Saint-Domingue  qui  se  trouvaient  à 
Paris  se  réunirent  en  club  appelé  club 
Massiac,  du  nom  de  celui  chez  lequel 
on  se  rencontrait.  Ils  demandaient  pour 
nie  un  gouvernement  indépendant ,  tout 
en  combattant  les  projets  aes  Amis  des 
Noirs. 

Le  19  octobre  1789,  les  commissai- 
res des  mulâtres  présentèrent  à  l'as- 
semblée nationale  une  pétition,  aux 
fins  d'obtenir  les  droits  civils  et  politi- 
ques. Le  président  répondit  «  qu'au- 
cune partie  de  la  nation  ne  réclamerait 
vainement  ses  droits  auprès  de  l'assem- 
blée des  représentants  du  peuple  fran- 
çais. » 

A  Saint-Domingue,  les  créoles  n'atten- 
daient même  pas  que  la  métropole  sanc- 
tionnât leur  indépendance.  Déjà  ils  s'é- 
taient formés  en  assemblées  primaires, 
puis  en  assemblées  provinciales  repré- 
sentant les  trois  grandes  divisions  de 
l'île  :  celle  du  nord  tenait  ses  séances  au 
Cap  ;  celle  de  l'ouest ,  au  Port-au-Prince  ; 
celle  du  sud  aux  Cayes. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'aucun 
homme  de  couleur  ne  fut  admis  dans  ces 
assemblées.  Ils  réclamèrent.  Le  2  no- 
vembre ,  un  mulâtre ,  nommé  Lacombe , 
demanda  par  une  pétition  adressée  a 
l'assemblée  provinciale  du  nord ,  qu'elle 
voulût  bien  appliquer  aux  hommes  de 
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couleur  la  déclaration  des  droits  de 
rhoiume.  L'assemblée ,  considérant  l'é- 
crit comme  incendiaire,  en  fît  pendre 
l'auteur.  C'était  logique  :  reconnaître  aux 
mulâtres  le  droit  de  pétition,  c'eût  été 
admettre  tous  les  autres  droits.  Mais  les 
blancs  ne  permirent  même  pas  aux  gens 
de  leur  caste  de  soulever  aucune  discus- 
sion à  ce  sujet.  Le  19  novembre,  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans ,  Ferrand  de 
Beaudière,  sénéchal  du  Petit  Goave 
(ouest),  fut  condamné  à  mort  et  déca- 

Eité,  pour  avoir  rédij^é  un  mémoire  où 
îs  hommes  de  couleur  demandaient  à 
envoyer  des  députés  à  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Port-au-Prince. 

Le  27  février  1790,  les  trois  assem- 
blées provinciales  prononcèrent  leur  dis- 
solution ,  après  avoir  remis  leurs  pou- 
voirs à  une  assemblée  générale  qui  de- 
vait régler  toutes  les  affaires  de  la  co- 
lonie. Elle  se  réunit  à  Saint-Marc  le  15 
avril,  et  décida  que  si  le  gouvernement 
français  ne  lui  envoyait  pas  d'instruc- 
tions avant  trois  mois,  elle  prendrait 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  un  décret 
de  l'assemblée  nationale  vint  sanction- 
ner la  réunion  de  l'assemblée  coloniale. 
Ce  décret,  en  date  du  8  mars,  était 
ainsi  conçu  : 

«  L'assemblée  nationale,  délibérant 
sur  les  adresses  et  pétitions  des  villes 
de  commerce  et  manufactures,  sur  les 
pièces  nouvellement  arrivées  de  Saint- 
Domingue  et  d(f  la  Martinique,  à  elle 
adressées  parle  ministre  de  la  marine, 
et  sur  les  représentations  des  députés 
des  colonies;  —  Déclare  que,  considé- 
rant les  colonies  comme  une  partie  de 
l'empire  français,  et  désirant  les  faire 
jouir  des  fruits  de  l'heureuse  régénéra- 
tion gui  s'y  est  opérée ,  elle  n'a  cependant 
jamais  entendu  les  comprendre  dans  la 
constitution  qu'elle  a  décrétée  pour  le 
royaume,  et  les  assujettir  à  des  lois  qui 
pourraient  être  incompatibles  avec  leurs 
convenances  locales  et.  particulières. 
En  conséquence ,  elle  a  décrété  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*^'.  Chaque  colonie  est  autorisée 
à  faire  connaître  son  vœu  sur  la  consti- 
tution, la  législation  et  l'administration 
qui  conviennent  à  sa  prospérité  et  au 
bonheur  de  ses  habitants,  à  la  charge 
de  se  conformer  aux  principes  généraux 


qui  lient  les  colonies  à  la  ofiétropole  et 
qui  assurent  la  conservation  de  leurs  in- 
térêts respectifs. 

«  2.  Dans  les  colonies  où  !1  existe 
des  assemblées  coloniales  librement  élues 
par  les  citoyens  et  avouées  par  eux ,  ces 
assemblées  sont  admises  à  exprimer  le 
vœu  de  la  colonie.  Dans  celles  où  il 
n'existe  pas  d'assemblées  semblables,  il 
en  sera  formé  incessamment  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions. 

«  3.  Le  roi  sera  supplié  de  faire 
parvenir  dans  chaque  colonie  une  ins- 
truction de  l'assemblée  nationale,  ren- 
fermant, 1*  les  moyens  de  parvenir  à  la 
formation  des  assemblées  coloniales 
dans  les  colonies  où  il  n'en  existe  pas; 
2"  les  bases  générales  auxquelles  les  as- 
semblées coloniales  devront  se  conformer 
dans  les  plans  de  constitution  qu'elles 
présenteront. 

«  4.  Les  plans  préparés  dans  lesdites 
assemblées  coloniales  seront  soumis  à 
l'assemblée  nationale,  pour  être  exami- 
nés, décrétés  par  elle,  et  présentés  à 
Pacceptation  et  à  la  sanction  du  roi. 

«  5.  Les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale sur  l'organisation  des  municipali- 
tés et  des  assemblées  administratives 
seront  envoyés  auxdites  assemblées 
coloniales,  avec  pouvoir  de  mettre  à 
exécution  la  partie  desdits  décrets  qui 
peut  s'adapter  aux  convenances  locales, 
sauf  la  décision  définitive  de  l'assemblée 
nationale  et  du  roi  sur  les  modifica- 
tions qui  auraient  pu  y  être  apportées, 
et  la  sanction  provisoire  du  gouverneur 
pour  l'exécution  des  arrêtés  qui  seront 
j;)ris  par  les  assemblées  administratives. 

«  6.  Les  mêmes  assemblées  coloniales 
énonceront  leur  vœu  sur  les  modifica- 
tions qui  auraient  pu  être  apportées  au 
régime  prohibitif  du  commerce  entre 
les  colonies  et  la  métropole,  pour  être, 
sur  leurs  pétitions,  et  après  avoir  en- 
tendu les  représentations  du  commerce 
français,  statué  par  l'assemblée  nationale 
ainsf qu'il  appartiendra.  —  Au  surplus, 
l'assemblée  nationale  déclare  qu'elle  n'a 
entendu  rien  innover  dans  aucune  des 
branches  du  commerce,  soit  direct, 
soit  indirect,  de  la  France  avec  ses'co- 
lonies  :  met  les  colons  et  leurs  propriétés 
sous  la  sauve  garde  spéciale  de  la  nation  ; 
déclare  criminel  envers  la  nation  qui- 
conque travaillerait  à  exciter  des  seule- 
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vemeDts  contre  eux.  Jugeant  favorable- 
ment des  motifs  qui  ont  animé  les  ci- 
toyens desdites  colonies,  elle  déclare 
qu'il  n*Y  a  lieu  contre  eux  à  aucune  in- 
culpation ,  elle  attend  de  leur  patriotisme 
le  maintien  de  la  tranquillité;  et  une 
fidélité  inviolable  à  la  nation,  à  la  loi  et 
au  roi.  » 

Le  préambule  de  ce  décret  pouvait 
bien  certainement  permettre  aux  blancs 
de  prétendre  que  les  droits  accordés  ne 
concernaient  qu'eux  seuls ,  puisque  l'as- 
semblée nationale  déclare  «  qu'elle  n'a 
jamais  entendu  comprendre  les  colonies 
dans  la  constitution  qu'elle  a  décrétée 
pour  le  royaume.  »  Les  mulâtres  ne  pou- 
vaient donc  plus  invoquer  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme.  £n  outre,  les  lé- 
gislateurs métropolitains  se  montrant 
p/eins  de  déférence  pour  «  les  convenan- 
ces locales  et  particulières,  »  pouvait-il 
y  avoir  une  convenance  plus  respectable 
aux  yeux  des  créoles  que  leurs  préjugés 
béréditaires  contre  les  gens  de  couleur? 
Les  mulâtres  réclamèrent  donc  en  vain 
le  bénéfice  du  décret;  on  confirma  leur 
exclusion ,  en  vertu  de  ce  décret  même. 

Cependant  peu  après  parvinrent  les 
instructions  promises  par  l'acticle  3.  Les 
mulâtres  crurent  y  découvrir  un  passage 

Iul  reconnaissait  leurs  droits.  Il  y  était 
it  que  tout  citoyen  actif  était  électeur, 
et  que  «  Ton  devait  considérer  comme 
citoyen  actif  tout  homme  majeur,  pro- 
priétaire d'immeubles,  ou,  à  défaut 
d'une  telle  propriété ,  domicilié  dans  la 
paroisse  depuis  deux  ans ,  et  payant  une 
contribution.  » 

Assurément  les  mulâtres  ne  forçaient 
pas  l'interprétation ,  en  soutenant  qu'ils 
remplissaient, toutes  les  conditions  vou- 
lues pour  être  citoyen  actif.  Les  colons 
répondaient  que  cette  instruction  sup- 
plémentaire ne  pouvait  annuler  les  ter- 
mes d'un  décret  qu'elle  était  desti- 
née à  corroborer;  que  ce  décret  faisait 
toute  réserve  pour  leurs  convenances 
locales  :  or,  rien  ne  leur,  semblait  moins 
convenant  que  de  considérer  un  mulâ- 
tre comme  un  citoyen  actif.  Le  gouver- 
neur de  nie,  M.  Peynier,  accepta  cette 
interprétation ,  et  les  blancs  continuè- 
rent seuls  leur  œuvre. 

Ilsy  mirent  l'ardeur  et  la  précipitation 
qui  est  propre  à  la  nature  créole.  Les 
plus  fougueux  révolutionnaires  de  Paris 
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montraient  moins  d'emportement  que 
les  patriotes  de  Saint-Domingue  :  ils  se 
mirent  en  insurrection  ouverte  contre 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Les  mulâtres,  au  contraire,  qui  espé- 
raient faire  reconnaître  légalement  leurs 
droits ,  appuyaient  le  gouverneur  et  les 
agents  du  roi;  et  par  un  étrange  abus 
de  mots ,  ces  hommes  auxquels  on  vou- 
lait refuser  la  qualité  de  citoyens,  étaient 
appelés  aristocrates,  terme  qui  était 
alors  un  titre  de  proscription. 

Le  28  mai  1790,  l'assemblée  générale 
de  Saint-Marc  publia  les  bases  de  la  cons- 
titution coloniale.  La  minorité  proposait 
Qu'on  se  constituât  en  vertu  des  décrets 
de  la  métropole;  mais  la  majorité  fit 
déclarer  qu'elle  agissait  en  vertu  du  pou- 
voir de  ses  commettants. 

C'était  proclamer  nettement  l'indé- 
pendance de  la  colonie.  Quelgues  arti- 
cles de  la  déclaration  du  28  mai  n'étaient 
pas  moins  explicites.  L'article  2  portait  : 

a  Aucun  acte  du  corps  législatif,  en 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de 
la  colonie,  ne  sera  regardé  comme  loi, 
à  moins  qu'il  ne  soit  a^réé  par  les  re- 
présentants de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  librement  et  légale- 
ment élus  et  confirmés  par  le  roi.  » 

L'art.  6  portait  : 

«  Comme  toutes  les  lois  doivent  être 
fondées  sur  le  consentement  de  ceux  qui 
doivent  y  obéir,  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  pourra  proposer  des  rè- 
glements concernant  les  rapports  com- 
merciaux et  autres  rapports  communs; 
et  les  décrets  rendus  à  cette  occasion 
par  rassemblée  nationale  n'auront  force 
ne  lois  dans  la  colonie,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  consentis  par  l'assemblée  co- 
loniale. » 

Ce  décret,  véritable  manifeste  d'af- 
franchissement, effraya  quelques  mem- 
bres de  la  minorité ,  qui  donnèrent  leur 
démission.  Peynier,  de  son  côtç,  chercha 
a  défendre  l'autorité  compromise  de  la 
métropole. 

Dès  lors  il  y  eut  deux  gouvernements 
à  Saint-Domingue  :  celui  du  représentant 
de  la  France,  et  celui  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  La  carde  nationale,  qui  avait 
remplacé  les  milices,  se  divisa  en  deux 
partis.  Les  uns ,  qui  voulaient  l'indépen- 
dance de  la  colonie,  s'appelaient  patrio- 
tes; les  autres,  qui  voulaient  maintenir 
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la  soumission  à  la  métropole,  furent 
nommée  aristocrates.  Les  deux  partis  se 
distinguèrent  encore  par  le  titre  de  pom- 
pons blancs  et  pompons  rouges;  ces 
derniers  étaient  les  patriotes, 

Les  petits  blancs,  q  ui  ne  voyaient  dans 
l'indépendance  de  l'île  que  le  triomphe 
d'une  oligarchie  orgueilleuse,  prirent 
parti  pour  Peynier.  L'assemblée  provin- 
ciale du  nord  se  joignit  aussi  à  lui.  Elle 
V  avait  été  déterminée  par  un  décret  de 
l'assemblée  générale  qui  mettait  un  frein 
aux  abus  de  l'usure  et  à  la  rapacité  des 
hommes  de  loi.  Les  représentants  du 
nord,  presque  tous  avocats,  juges,  no- 
taires ou  avoués,  se  sentirent  blessés 
dans  leurs  intérêts ,  et  leurs  opinions  po- 
litiques se  modiûèrent  en  conséquence. 
Toutes  les  passions  de  la  vanité,  de  la 
haine  et  del'intérêt  personnel,  s'agitaient 
en  tous  sens. 

L'assemblée  provinciale  consentit  à 
grand  peine  à  recevoir  les  commissai- 
res de  l'assemblée  générale.  Celle-ci  dé- 
clara traîtres  à  la  patrie  les  représentants 
du  nord  et  leurs  adhérents,  proclama  la 
liberté  illimitée  du  commerce,  licencia 
les  deux  régiments  coloniaux,  et  en  or- 
donna la  réorganisation.  Mais  un  seul 
détachement  du  régiment  du  Port-au- 
Prince  ,  séduit  par  la  promesse  d'une 
augmentation  de  paye,  répondit  à  son 
appel,  et  fut  incorporé  dans  la  garde 
nationale.  L'assemblée,  que  rien  n^arrê- 
tait ,  osa  même  appeler  à  sa  barre  les 
chefs  du  gouvernement  colonial. 

Peynier  jugea  qu'il  fallait  dissoudre 
une  assemblée  qui  allait  fair^naître  la 
guerre  civile.  Il  demanda  appui  au  mar- 
quis de  la  Galissionnière,  capitaine  du 
vaisseau  de  ligne  le  Léopard,  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade  du  Port-au-Prince.  Le 
capitaine  promit  de  seconder  le  gouver- 
neur ;  mais  l'équipage  du  vaisseau ,  en- 
tendant dire  qu'il  s'agissait  de  punir  des 
patriotes,  se  révolta  contre  son  chef,  et 
offrit  son  aide  à  l'assemblée,  qui  lui 
vota  des  remercîments. 

Le  gouverneur  cependant  ne  se  laissa 
pas  décourager.  Dans  une  proclamation 
en  date  du  30  juillet,  il  prononça  la  dis- 
solution de  l'assemblée ,  déclarant  traî- 
tres et  rebelles  les  membres  qui  la  com- 
pcsaient. 

Déjà  il  avait  ordonné  au  colonel  Mau- 
duit  d'aller  avec  cent  soldats  disperser 


l'assemblée  provinciale  de  Touest,  qui  fai- 
sait cause  comnrane  avec  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  Les  représentants  de  l'ouest 
appelèrent  {)Our  les  défendre  quatre  cents 
gardes  nationaux  au  pompon  rouge. 
Mauduit,  à  son  arrivée,  fut  accueilli  par 
une  décharge  générale  qui  lui  tua  quinze 
hommes.  La  troupe,  exaspérée,  s'élance 
dans  la  salle ,  les  membres  sautent  par- 
dessus les  murs  ;  l'hôtel  est  saccagé ,  et 
les  soldats  de  Mauduit  rapportent  en 
triomphe  les  drapeaux  des  gardes  na- 
tionaux en  fuite. 

L'assemblée  générale,  de  son  côté, 
annonçait  l'intention  de  résister.  Pey- 
nier dirigea  contre  elle  le  colonel  Mau- 
duit ,  tandis  que  la  province  du  nord 
envoyait,  de  son  côté,  un  corps  nom- 
breux ,  sous  les  ordres  du  baron  de  Vin- 
cent. Menacée  par  ces  deux  ennemis , 
l'assemblée  vit  paraître,  à  Saint-Marc, 
le  vaisseau /6  Léopard^  dont  l'équipage 
offrit  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang;  mais  elle  ne  voulut 
pas  risquer  une  lutte  incertaine.  Pre- 
nant une  résolution  subite  et  extrava- 
gante, le  8  août  elle  s'embarqua  en 
masse  sur  le  Léopard  ^  pour  aller  de- 
mander à  l'assemblée  nationale  la  sanc- 
tion de  sa  révolte.  Quatre-vingts  habi- 
tants des  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  la  colonie  s'associaient  à  cette 
ridicule  équipée ,  conduits  vers  la  métro- 
pole par  les  marins  qu'ils  avaient  soule- 
vés contre  leur  commandant. 

Au  mois  de  septembre  ils  arrivèrent 
à  Paris  ;  mais ,  loin  de  recevoir  tes  élo- 
ges qu'ils  étaient  venus  chercher  de  si 
loin,  ils  virent,  sur  le  rapport  de  Bar- 
nave ,  annuler  tous  les  décrets  de  la  réu- 
nion de  Saint-Marc.  L'assemblée  nsK 
tionale  déclara  rebelles  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée,  et  les  fit  mettre  en 
prison.  j^ 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  fer- 
mentation dans  l'Ile.  Peynier  avait  con- 
voqué les  assemblées  primaires  pour  la 
nomination  de  nouveaux  députés  ;  mais 
le  parti  patriote  eut  le  dessus  :  les  mem- 
bres absents  de  l'assemblée  de  Saint- 
Marc  furent  réélus. 

Au  milieu  de  l'agitation,  une  nou- 
velle inattendue  vint  suspendre  momen- 
tanément les  démêlés  des  blancs.  Le  28 
octobre,  un  jeune  mulâtre,  Vincent  Ogé , 
fils  d'un  boucher  du  Cap,  débarqua  dans 
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cette  île.  Il  venait  d'Angleterre,  avec 
la  résolution  de  demander,  les  armes  à 
la  main ,  l'exécution  du  décret  du  8  mars, 
en  faveur  des  hommes  de  couleur.  Se- 
condé par  son  frère,  Jacques  Ogé,  et  par 
un  autre  mulâtre,  nommé  Chavaones, 
il  réunit  environ  deux  cents  hommes  de 
sa  caste ,  se  porta  sur  la  Grande-Rivière, 
et  -somma  l'assemblée  provinciale  du 
Dord  de  mettre  à  exécution  le  décret  de 
l'assemblée  nationale. 

Toutefois,  dans  sa  proclamation ,  il  a 
bien  soin  de  séparer  sa  cause  de  celle 
des  nègres  esclaves,  protestant,  avec 
une  sorte  d'horreur ,  contre  la  pensée 
qu'on  lui  prêterait  de  vouloir  les  arra- 
cher à  la  servitude. 

Mais,  ce  qu'il  demandait,  sufGsait 
pour  le  charger  d'un  crime  impardon- 
nable. Les  patriotes  du  Gap  prirent 
les  armes.  Borel,  chef  de  la  garde  natio- 
nale, marcha  au-devant  de  lui ,  suivi  des 
pompons  rouges  et  des  pompons  blancs, 
qui  oubliaient  leurs  guerelles  pour  se  por- 
ter contre  l'ennemi  commun.  Les  in- 
surgés ne  purent  résister  à  des  troupes 
nombreuses  et  mieux  disciplinées  que 
leurs  faibles  bandes  :  Ghavannes  et  les 
deux  frères  Ogé  parvinrent  à  se  réfugier 
dans  les  possessions  espagnoles.  L'as- 
semblée du  nord  demanda  leur  extra- 
dition, et  le  gouverneur  espagnol ,  don 
Joachim  Garcia ,  eut  la  faiblesse  de  les 
livrer. 

Le  procès  des  mulâtres  vaincus  s'ins- 
truisit au  Gap>  et  dura  deux  mois ,  au  mi- 
lieu des  frémissements  de  colère  de  la 
race  blanche  et  des  émotions  silencieu- 
ses des  hommes  de  couleur.  Treize  in- 
surgés furent  condamnés  aux  galères 
perpétuelles ,  vingt  deux  à  être  pendus , 
et  les  deux  frères  Ogé,  avec  Ghavannes , 
à  être  rompus  vifs.  L'assemblée  provin- 
ciale, soit  pour  témoigner  son  horreur 
pour  la  révolte,  soit  pour  imposer  da- 
vantage à  la  population  des  parias  par 
l'appareil  de  1  exécution,  assista  en 
corps  au  supplice. 

A  dater  de  ce  jour ,  les  mulâtres  se  sé- 
parèrent à  jamais  du  parti  des  créoles  : 
une  haine  profonde  prit  racine  dans  leurs 
cœurs;  et  ils  attendirent  en  silence  le 
moment  de  faire  éclater  leur  vengeance 
d'une  manière  assurée. 

A  peine  les  blancs  eurent-ils  apaisé  la 
révolte  des  mulâtres ,  qu'ils  reprirent  à 


leurtourleurs  menées  insurrectionnelles. 
Blanchelande  avait  suc<^é  à  Peynier; 
deux  frégates  avaient  étéenvoyées  à  Saint- 
Domingue,  portant  des  troupes  pour 
appuyer  le  gouverneur  :  c'étaient  les  se- 
conds bataillons  des  régiments  d'Artois 
et  de  Normandie.  Mais  déjà  ils  avaient 
été  travaillés  à  Brest  par  des  partisans  de 
l'assemblée  de  Saint-Marc.  A  leur  arrivée, 
Blanchelande  leur  donne  l'ordre  de  dé« 
barquer  au  môle  Saint-Nicolas  :  ils  n'en 
tiennent  pas  compte,  et  débarquent  à 
Port-au-Prince.  Leur  exemple  entraîne 
les  grenadiers  de  Mauduit,  jusque-là  dé- 
voués au  gouvernement.  Les  pompons 
rouges  se  mêlent  aux  soldats  ,  les  flat- 
tent, les  exaltent  :  les  secours  envovés 
au  gouverneur  deviennent  un  renfort 
pour  les  révoltés. 

Les  petits  blancs  sont  également  ga- 
gnés par  des  caresses  et  par  la  corrup- 
tion. Tous  les  blancs  vagabonds  et  sans 
aveu  sont  organisés  en  bandes ,  gu'on 
appelle  troupes  patriotiques  et  qui  sont 
payées  aux  frais  de  la  colonie. 

L'assemblée  provinciale  de  l'ouest  re- 
prend ses  séances.  Les  pompons  rouges 
redemandent  leurs  drapeaux  enlevés  par 
Mauduit  :  ils  se  portent  en  foule  à  sa 
demeure,  entraînant  avec  eux  la  popu- 
lace blanche,  les  soldats  d'Artois  et  de 
Normandie  et  même  les  grenadiers  de 
Mauduit.  Gelui-ci,  voyanttoute  résistan- 
ce impossible,  se  présente  pour  rendre  les 
drapeaux.  Une  voix  partie  de  la  foule 
demande  qu'il  fasse  des  excuses  à  ge- 
noux. Mauduit,  se  redressant  fière- 
ment ,  ouvre  son  habit,  et  présente  sa 
poitrine  à  la  multitude.  Il  tombe  aussitôt 

{>ercé  de  mille  coups.  Les  furieux  oui 
'entourent  s'acharnent  sur  son  cada- 
vre, le  hachent  en  morceaux,  et  promè- 
nent à  travers  la  ville,  avec  des  cris  de 
joie^  les  lambeaux  de  sa  chair  sanglante.  ^ 
Les  blancs  avaient  donné  l'exemple  de 
la  révolte,  ils  donnent  l'exemple  du 
meurtre.  Ges  leçons  ne  devaient  pas 
être  perdues. 

Ghaque  fraction  de  cette  société  en 
dissolution  s'agitait  pour  satisfaire 
ses  vengeances,  ou  faire  valoir  ses  droits. 
Aux  Gayes,  deux  riches  planteurs  sont 
tués  par  les  petits  blancs  soulevés;  et 
leurs  têtes  promenées  sur  des  piques 
semblent  un  défi  porté  à  la  puissance 
de  l'oligarchie. 
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Et  cependant  Toligarchie  était  alors 
victorieuse.  La  mort  de  Mauduit  ter- 
mina la  défaite  de  la  puissance  métropo- 
litaine. Le  .gouverneur  Blanchelande 
quitte  le  Port-au-Prince,  et  parcourt 
les  villes ,  sans  influence  et  sans  auto- 
rité. Les  colons  s'administrent  par 
leurs  asssemblées.  La  première  phase 
de  la  révolution  de  Saint-Domingue  est 
achevée;  Finsurrection  des  blancs  l'a 
emporté.  Une  autre  insurrection  plus 
terrible  va  lui  succéder. 

Ici  commence  la  seconde  période. 

L'insurrection  des  blancs  avait  été  di- 
rigée contre  la  puissance  de  la  métro- 
pole. Celle  des  mulâtres  eut  un  tout 
autre  caractère;  elle  fut  faite  contre  la 
suprématie  des  blancs,  il  est  vrai, 
mais  aussi  à  l'appui  des  actes  de  l'as- 
semblée nationale  :  car,  si  Ton  en  ex- 
cepte la  vaine  tentative  de  Vincent  Ogé, 
les  mulâtres  ne  prirent  d'abord  les  armes 
que  pour  faire  exécuter,  en  ce  qui  les 
concernait,  les  décrets  de  la  métropole. 

L'assemblée  nationale  avait  été  in- 
formée des  troubles  qu'avait  occa- 
sionnés l'ambiguïté  de  son  décret  du  8 
mars  1790.  Appelée  à  se  prononcer  d'une 
manière  non  équivoque,  elle  avait  con- 
sacré plusieurs  séances  à  la  discussion 
des  droits  des  hommes  de  couleur ,  et 
même  des  nègres.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  Robespierre  s'écria  :  a  Périssent 
les  colonies  plutôt  qu'un  principe!  » 
Ces  mots,  devenus  fameux,  ne  méritaient 
certainement  pas  les  honneurs  de  la 
critique  ou  de  l'éloge.  En  morale,  c'était 
un  atroce  quiproquo;  car  cela  voulait 
dire  :  «  Périssent  les  blancs  plutiit  que 
les  noirs!  »  En  politique,  c'était  une 
profonde  niaiserie;  car  les  colonies  aussi 
sont  un  principe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'assemblée  natio- 
nale décida  enfin  la  question  par  le  décret 
suivant,  en  date  du  15  mai  1791  : 

«  L'assemblée  nationale  décrète  que  le 
corps  législatif  ne  délibérera  jamais  sur 
l'état  politique  des  gens  de  couleur  qui 
ne  seront  pas  nés  de  père  et  mère  libres, 
sans  le  vœu  préalable,  libre  et  spontané 
des  colonies  ;  que  les  assemblées  colo- 
niales actuellement  existantes  subsiste- 
ront, mais  que  les  gens  de  couleur  nés 
de  père  et  de  mère  libres  seront  admis 
dans  toutes  les  assemblées  paroissiales 


et  coloniales  futures,  s'ils  ont  d'ailleurs 
les  qualités  requises.  » 

La  première  nartie  de  ce  décret  prouve 
que  l'assemblée  nationale  était  loin  en- 
core de  reconnaître  le  principe  de  l'af- 
franchissement des  noirs;  mais  la  se- 
conde partie  admettait  les  réclamations 
des  mulâtres  de  Saint-Domingue.  Ainsi, 
par  une  étrange  complication  défaits,  le 
même  décret  devait  mettre  les  armes 
aux  mains  des  mulâtres  à  cause  de  ce 
qu'on  leur  accordait ,  et  des  nègres  à 
cause  de  ce  qu'on  leur  refusait. 

Puand  le  décret  du  15  mai  fût  connu  à 
Saint-Domingue,  l'agitation  fut  extrême. 
Les  mulâtres  étaient  ivres  de  joie;  mais 
les  blancs  furent  saisis  d'une  indignation 
si  violente,  (;[u'elle  tenait  du  délire. 
Tous  se  déclarèrent  en  révolte  ouverte 
contre  la  France,  en  refusant  le  serment 
civique,  et  la  paroisse  du  Gros-Morne 
rendit  un  décret  que  nous  devons  rap- 
porter, pour  faire  bien  apprécier  quelle 
était  la  folle  exaltation  des  esprits. 

En  voici  les  termes  : 

«  L'assemblée  paroissiale  du  Gros- 
Morne,  etc.; 

«  Considérant  que  les  décrets  des  13 
et  15  mai  étant  une  infraction  aux  dé- 
crets des  8  mars  et  13  octobre  de  l'année 
dernière,  c'est  un  parjure  national  et 
un  nouveau  crime  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres ; 

«Considérant  que  la  colonie,  indi- 
gnement abusée ,  ne  peut  plus  accorder 
de  confiance  aux  actes  d'une  assemblée 
qui  se  dégrade  au  point  de  devenir  elle^ 
même  la  violatrice  des  lois  décrétées 
par  elle; 

a  Considérant  qu'un  tel  excès  ne 
permet  pas  de  présumer  qu'aucun  frein 
politique,  aucune  pudeur,  puissent  ar- 
rêter sa  marche  criminelle,  et  que  les 
colonies  ont  tout  à  craindre  des  délibé- 
rations  ultérieures  d'une  assemblée  qui 
est  le  complément  de  toutes  les  destruc- 
tions possibles  ; 

«  Considérant  que  la  colonie  s'est 
donnée  à  la  France  d'autrefois ,  et  non 
pas  d'aujourd'hui  ou  actuelle  ;  que  les 
conditions  du  traité  ayant  changé,  le 
pacte  est  anéanti  ; 

«  Considérant  que  les  principes  cons- 
titutionnels du  gouvernement  de  la 
France  sont  destructifs  de  tous  ceux 
qui  conviennent  à  la  constitution  des 
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colonies,   laquelle  est  violée  d*avance 
par  la  déclaration  des  droits  deTbomme; 

a  Considérant  enfin  que  la  constitu- 
tion de  la  colonie  dépend  de  Tunion  de 
tous  les  colons ,  et  de  leur  résistance  par 
la  force  contre  les  ennemis  de  leur  re- 
pos; 

«  Les  habitants  ici  assemblés  déclarent 
derechef  adhérer  et  adhèrent  à  leur  ar- 
rêté du  30  janvier,  protestant  contre 
tout  ce  qui  a  été  fait  et  décrété  par  l'as- 
semblée nationale ,  pour  ou  contre  les 
colonies  «  et  notamment  celle  de  Saint- 
Domingue,  et  contre  tout  ce  qu'elle  fera 
ou  décrétera  par  la  suite; 

«  Prolestent  contre  les  décrets  des  13 
et  15  mai  dernier,  et  contre  l'admission 
dans  la  colonie  des  commissaires  que 
rassemblée  nationale  prétend  y  en- 
voyer; 

«  Jurent  tous  sur  l'honneur,  en  pré- 
sence du  Dieu  des  armées ,  qu'ils  invo- 
quent, au  pied  de  son  sanctuaire,  vers 
lequel  ils  sont  prosternés ,  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  de  périr  sous  les 
ruines  amoncelées  de  leurs  propriétés, 
plutôt  que  souffrir  qu'il  soit  porté  une 
telle  atteinte  à  leurs  droits,  d'où  dépend 
le  maintien  politique  de  la  colonie  ; 

«  Ordonnent  à  ceux  qui  se  prétendent 
leurs  députés  dans  l'assemblée  nationale 
de  se  retirer;  invitent  tous  les  colons 
résidant  en  France  de  se  rendre  dans  la 
colonie,  pour  y  soutenir  et  défendre 
leurs  droits ,  et  coopérer  au  grand  œuvre 
des  lois  oui  doivent  la  régir  dorénavant 
dans  rindépendance  de  celles  deFrance.  » 

Â  dater  de  cette  époque,  les  esprits 
sont  dans  une  agitation  si  fiévreuse, 
les  événements  se  précipitent  avec  une 
coroplieation  si  désordonnée,  qu'on  a 
peineà  suivre  les  incidents  confus  d'une 
histoire  où  des  races  diverses  se  font 
une  îçuerre  passionnée,  cruelle,  impi- 
toyable ,  accumulant  autour  d'elles  tous 
les  éléments  de  destruction. 

L'assenoblée  coloniale,  réunie  par  des 
élections  nouvelles,  venait  de  s'établir 
au  Cap.  La  question  qui  la  préoccupait 
le  plus  était  le  décret  du  15  mai.  Cepen- 
dant, un  incident  nouveau  vint  ajour- 
ner les  discussions  à  ce  sujet  :  dans  les 
mois  de  juin  et  4e  juillet,  des  attroupe- 
ments de  nègres  s'étaient  formés  dans 
la  province  de  l'ouest  ;  on  les  avait  dis- 
sipés par  de  nombreuses  arrestations  et 


par  des  supplices  multipliés.  Vers  le 
milieu  d'août ,  les  mêmes  faits  s'étaient 
reproduits  dans  le  nord ,  où  une  habita*' 
tion  avait  été  incendiée;  de  nouveaux 
supplices  avaient  encore  comprimé  le 
mouvement.  Mais,  le  22  aoât,  à  dix  heu- 
res du  soir,  tous  les  esclaves  de  l'habi- 
tation Turpin  se  soulèvent,  sous  la 
conduite  du  nègre  Boukmann,  en- 
traînent avec  eux  les  nègres  des  habita- 
tions voisines ,  envahissent  les  environs 
du  Cap,  massacrant  tous  les  blancs  qu'ils 
peuvent  surprendre,  et  portant  comme 
trophée,  et  comme  emblème  de  leurs 
projets  de  vengeance,  le  cadavre  d'un 
enfant  blanc  au  bout  d'une  pique. 

Ceux  des  blancs  qui  échappent  au 
massacre  gagnent  le  Cap,  annonçant 
la  formidable  insurrection  qui  s'avance. 
Au  milieu  de  la  confusion  causée  par 
cette  nouvelle,  les  mulâtres  demandent 
des  armes  pour  combattre  les  insurgés  : 
au  lieu  d'accepter  ces  auxiliaires,  les 
blancs  les  accusent  d'être  les  instiga- 
teurs de  l'insurrection ,  et  massacrent 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent  dans  les 
rues. 

Les  bandes  de  Boukmann  ne  tinrent 
pas  contre  la  troupe  et  la  garde  natio- 
nale du  Cap  :  c'était  la  première  fois  que 
les  nègres  se  trouvaient  au  combat  face 
à  face  avec  les  blancs;  saisis  d'épou- 
vante, ils  se  dispersent,  malgré  les  ef- 
forts de  Boukmann,  qui  se  fait  tuer  en 
se  défendant  avec  vigueur. 

Les  supplices  recommencent  :  trois 
échafauds  sont  en  permanence  au  Cap  : 
dans  lés  campagnes,  à  défaut  d'échafaud, 
on  attache  les  nègres  à  des  échelles ,  et 
on  les  fusille;  tous  les  chemins  du  nord 
sont  bordés  de  piquets  portant  des  têtes 
noires. 

Ces  exécutions,  faites  sans  discerne 
ment,  causent  de  nouvelles  révoltes. 
Des  bandes  nombreuses  s'organisent, 
sous  la  conduite  de  deux  chefs  qui  vont 
devenir  redoutables,  Jean  François  et 
Biassou.  L'insurrection  s'annonce  en- 
core par  l'incendie  :  en  quelques  jours  ^ 
les  deux  tiers  des  habitations  du  nord 
sont  dévorées  par  les  flammes.  Il  y  eut 
des  ateliers  d'esclaves  oui  combattirent 
pour  leurs  maîtres  et  s  efforcèrent  d'é- 
teindre le  feu.  Mais  les  insurgés  égor- 
geaient sans  pitié  leurs  frères  trop  fi- 
dèles, et  contraignaient  par  la  violence 
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les  ateliers  paisibles  à  quitter  les  habi- 
tations. 
L'insurrection  était  en  outre  fortifiée 

{taries folles  vengeances  des  blancs.  Dans 
eur  colère,  ils  voulurent  considérer  tout 
noir  comme  un  ennemi,  et  massacrèrent 
indistinctement  tous  ceux  quMls  ren- 
contraient. Les  esclaves  paisibles  d'a- 
teliers qui  avaient  refusé  ae  joindre  les 
insurgés,  furent  traités  avec  la  même 
cruauté  que  les  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main;  de  sorte  que  la  fidélité  était 
encore  plus  ébranlée  par  les  fureurs  des 
blancs  que  par  les  menaces  des  noirs. 
Au  milieu  des  excès  des  deux  partis , 
rinsurrection  devint  une  sauve  garde 
obligée. 

Un  nouvel  élément  politique  se  mê- 
lait d'ailleurs  à  ce  soulèvement,  et  il 
n'est  guère  à  douter  que  les  nègres 
n'aient  été  encouragés  et  appuyés  dans 
d'autres  vues  que  celles  de  l'aflranchis- 
semeut.  Nous  avons  vu  que  dans  le 
principe,  les  idées  révolutionnaires 
avaient  été  accueillies  avec  une  grande 
faveur  à  Saint-Domingue.  Mais  il  y  avait 
une  minorité  parmi  les  blancs  qui  res- 
tait attachée  à  Tancien  régime ,  et  qui 
considérait  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale comme  autant  d'attentats  contre 
la  royauté.  Jusque-là  cette  minorité 
royaliste  n'avait  fait  aucun  acte  os- 
tensible d'opposition;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  avait  quelque  influence 
sur  les  nègres  révoltés.  En  effet,  lorsr 
qu'ils  se  présentèrent  devant  le  Port- 
Margot  ,  ils  portaient  un  drapeau  blanc 
aux  armes  de  France,  sur  lequel  était 
écrit  d'un  côté  :  P'ive  le  roi^  et  de  l'au- 
tre :  Ancien  régime!  Ils  disaient  en 
outre,  dans  une  proclamation  adressée 
aux  habitants  :  «  Qu'iis  avaient  pris  les 
«  armes  pour  la  défense  du  roi,  que  les 
«  blancs  retenaient  prisonnier  à  Paris , 
«  parce  qu'il  avait  voulu  affranchir  les 
0  noirs ,  ses  fidèles  sujets.  »  Ils  s'étaient 
aussi  donné  le  nom  de  gens  du  roi,  et 
Jean  Fra niçois  marchait  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis. 

L'insurrection  des  nègres  se  compli- 
quait donc  de  pensées  contre-révolu- 
tionnaires; une  lettre  trouvée  dans  l'ha- 
bitation Galiffet,  après  une  rencontre  où 
les  nègres  avaient  été  battus ,  vint  con- 
firmer celte  opinion,  qui  s'était  déjà  ac- 
créditée. Elle  démontrait  que  les  blancs 


espagnols  étaient  d'accord  avec  le  parti 
royaliste  pour  favoriser  les  inouveiHents 
des  noirs. 

Voici  ce  que  portait  cette  lettre  : 
'  «  Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez 
pas  prévenu  plus  tôt  aue  vous  manquiez 
de  munitions;  si  je  lavais  su,  je  vous 
en  aurais  envoyé;  et  vous  recevrez  inces- 
samment ce  secours,  ainsi  que  tout  ce 
que  vous  me  demanderez ,  quand  vous 
défendrez  les  intérêts  du  roi.  » 
«  Signé  don  Alonzo.  « 

La  suite  prouva  mieux  encore  la 
connivence  des  Espagnols  avec  Jean 
François  et  les  siens. 

Cependant,  au  milieu  des  fureurs  d'une 
guerre  d'extermination ,  l'assemblée  co- 
loniale persévérait  dans  sa  résistance 
au  pouvoir  central  :  les  capitaines  fran- 
çais lui  avaient  offert  d'expédier  à  leurs 
frais  un  bâtiment  en  France ,  pour  de- 
mander de  prompts  secours.  Non-seule- 
ment elle  repoussa  ces  offres,  mais, 
couronnant  toutes  ses  folies  par  un  acte 
de  trahison ,  elle  eut  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais,  dans  une  lettre  offi- 
cielle adressée  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque;  et  sans  attendre  sa  réponse, 
elle  fit  prendre  aux  troupes  le  chapeau 
rond  à  l'anglaise ,  et  substitua  la  cocarde 
noire  aux  couleurs  nationales. 

Mais  le  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
lord  Effingham ,  soit  qu'il  ne  crût  pas  le 
moment  opportun,  soit  qu'il  attendit 
de^  instructions  de  Londres,  se  contenta 
d'établir  en  croisière ,  sur  les.  côtes  de 
l'ouest,  un  vaisseau  de  cinquante  canons 
et  d'envoyer  au  Cap  cinq  cents  fusils  et 
quelques  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

Pendant  ce  temps,  les  nègres  conti- 
nuaient leurs  dévastations.  Repoussés 
du  Port-Margot  avec  de  grandes  pertes , 
ils  s'étaient  répandus  dans  les  campa- 
gnes ,  et  forçaient  les  colons  à  se  ren^r- 
mer  dans  les  villes.  De  part  et  d'autre 
il  y  avait  une  affreuse  lutte  de  cruautés. 
Les  blancs  pendaient  aux  arbres  et  aux 
haies  les  cadavres  des  prisonniers  noirs  ; 
les  insurgés  fixaient  sur  les  pieux  qui 
environnaient  leur  camp  les  têtes  sanglan- 
tes des  blancs  qui  tombaient  en  leur 
pouvoir. 

Enfin  un  engagement  général  eut  lieu 
près  du  Limbe  :  les  nègres  y  furent 
complètement  battus ,  et  les  débris  de 
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leurs  bandes  allèrent  se  réfugier  dans 
des  mornes  inaccessibles. 

Les  blancs  étaient  vainqueurs,  mais 
pour  rencontrer  de^  adversaires  plus 
redoutables.  Les  mulâtres,  un  instant 
oois  avec  eux  pour  combattre  les  noirs, 
renouvelèrent  leurs  réclamations,  et 
les  blancs  ,  toujours  opiniâtres ,  conti- 
nuèrent de  repousser  leurs  prétentions. 
Cependant  les  mulâtres  avaient  pour 
eox  la  loi  :  ils  résolurent  de  la  faire 
exécuter.  Ils  s'assemblèrent  en  armes, 
ehoisirent  des  chefs,  parmi  lesquels  on 
distingue  des  hommes  depuis  fameux^ 
Beauvais ,  Rigaud ,  Pétion ,  et  fixèrent  le 
siège  de  leurs  opérations  à  la  Groix-des- 
Bouquets,  bourg  situé  à  quatre  lieues 
du  Port-au-Prince. 

Par  une  de  ces  anomalies  étranges  que 
Von  rencontre  souvent  dans  les  boule- 
versements sociaux,  les  blancs  les  plus 
attachés  aux  idées  révolutionnaires  fran- 
çaises étaient  les  plus  obstinés  à  mécon- 
naître les  droits  politiques  des  mulâtres. 
Aussi  dans  les  grandes  villes,  où  la  po- 
pulation blanche  était  considérable,  et 
conduite  par  des  patriotes  exaltés,  les 
mulâtres  eurent  le  dessous.  Dans  les 
petites  villes  au  contraire  et  dans  les  plai- 
nes ,  où  les  grands  planteurs  étaient 
plus  attachés  à  l'ancien  régime,  il  se 
fit  assez  facilement  des  accords  avec  les 
mulâtres.  Le  maire  de  la  Groix-des- Bou- 
quets, M.  de  Jumicourt,  chevalier  de 
Saint-Louis,  ancien  capitaine  d'artille- 
rie, les  accueillit  avec  faveur ,  et  ^râce 
à  leur  appui ,  les  travaux  continuèrent 
sans  interruption  dans  la  plaine. 

Cependant  les  colons  du  Port-au- 
Princefirent  marcher  contre  les  mulâtres 
eent  matelots,  deux  cents  hommes  de 
troupes  de  ligne  et  quelques  pièces  de 
canon  :  ces  forces  furent  complètement 
battues. 

La  victoire  des  mulâtres  consolida 
leur  union  avec  les  planteurs  ;  les  pa- 
roisses du  Mirebalaiset  de  la  Groix-des- 
Bouauets  reconnurent  par  un  concordat 
les  droits  politiques  des  hommes  de 
eouleur. 

Cet  exemple  et  une  nouvelle  sortie  In- 
fructueuse nt  reconnaître  à  l'assemblée 
de  Touest  la  nécessité  d'un  accommo- 
dement, et,  par  un  traité  en  date  du  29 
octobre ,  il  fut  convenu  que  la  garnison 
du  Port-au-  Prince  serait  formée  à  l'ave- 


nir de  gens  de  couleur  et  de  blancs  en 
nombre  égal;  et  que  l'assemblée  colo- 
niale serait  recom|>osée  conformément 
au  décret  du  15  mai. 

En  vertu  de  ce  concordat ,  les  hommes 
de  couleur  rentrèrent  au  Port-au-Prin- 
ce, où  ils  demeurèrent  armés  et  ca- 
sernes en  attendant  nue  les  habitants 
de  la  ville  eussent  ratifié  par  leurs  votes 
le  traité  du  29  octobre. 

Le  21  novembre,  les  quatre  sections 
du  Port-au-Prince  s'assemblèrent;  trois 
de  ces  sections  acquiescèrent  à  l'union 
des  mulâtres  et  des  blancs;  la  quatrième 
s'y  refusa  :  elle  était  dominée  par  la  com- 
pagnie des  canonniers,  composée  de 
Maltais,  de  Génois  et  d'ouvriers,  tous 
ardents  patriotes,  ayant  pour  meneur 
un  matelot  canonnier  nommé  Praloto  (1). 

Les  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  l'intervalle  n'étaient  pas  de  nature 
à  rétablir  la  tranquillité. 

L'assemblée  générale,  réunie  au  Gap , 
n'avait  appris  qu'avec  la  plus  vive  indi- 

f  nation  le  concordat  signé  à  la  Groix- 
es  Bouquets;  elle  le  cassa,  en  déclarant 
qu'il  était  subversif  du  système  colo- 
nial ,  et  se  mit  de  nouveau  sous  la  pro- 
tection de  r Angleterre.  Cette  honteuse 
démarche  demeura  de  nouveau  sans  ré- 
sultat. L'assemblée,  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  allait  se  voir  obligée  de 
sanctionner  les  concordats  de  l'ouest, 
lorsque  les  nouvelles  de  France  vinrent 
légitimer  son  opposition  et  ranimer  la 
guerre  civile. 

L'assemblée  nationale,  violemment 
sollicitée  par  le  comité  colonial  de  rap- 
porter son  décret  du  15  mai,  qu'on  lui 
signalait  comme  la  cause  de  tous  les 
troubles,  s'était  malheureusement  laissé 
persuader.  Le  24  septembre,  elle  avait 
rendu  un  décret  dont  le  troisième  article 
contenait  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  lois  concernant  Tétat  des  per- 
sonnes non  libres  et  l'état  politique  des 
hommes  de  couleur  et  nègres  libres, 
ainsi  que  les  règlements  relatifs  à  Pexé- 
cution  de  ces  mêmes  lois,  seront  faits 
par  les  assemblées  coloniales  actuelle- 
ment existantes,  et  celles  qui  leur  succé- 
deront, les  exécuteront  provisoirement , 
avec  l'approbation  des  gouverneurs  des 
colonies ,  pendant  l'espace  d'un  an  pour 

{i)  Maleofant. 
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les  colonies  d'Amérique,  et  pendant  l'es- 

Sace  de  deux  ans  pour  les  colonies  au 
elà  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  se- 
ront portes  directement  à  la  sanction 
absolue  du  roi,  sans  qu'aucun  décret 
antérieur  puisse  porter  obstacle  au  plein 
exercice  du  droit  conféré  par  le  présent 
article  aux  assemblées  coloniales.  » 

Par  le  même  décret,  trois  commis- 
saires étaient  envoyés  en  mission  à  Saint- 
Domingue,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. 

Cette  maladroite  dénégation  de  droits 
déjà  solennellement  reconnus  par  l'as- 
semblée nationale,  déjà  sanctionnés  par 
la  victoire  des  mulâtres,  eut  pour  la  co- 
lonie les  plus  fâcheux  résultats.  L'as- 
semblée générale  reprit  toute  son  inso- 
lence; les  mulâtres  pressèrent  encore  plus 
vivement  l'exécution  des  articles  du  con- 
cordat de  Touest.  Les  partis  étaient  en 
{)résence,  s'observant  avec  méfiance, 
orsqu'un  incident  particulier  vint  faire 
éclater  ouvertement  toutes  les  haines. 
Au  Port-au-Prince,  un  noir  libre  se  prit 
de  dispute  avec  un  canonnier;  celui-ci 
tira  son  sabre  ;  le  nègre  le  désarma.  Les 
patriotes,  irrités,  s'emparent  du  noir,  qui 
était  de  l'armée  des  hommes  de  couleur, 
et  le  pendent  à  un  réverbère. 

Les  mulâtres,  furieux  à  leur  tour ,  se 
rassemblent,  rencontrent  un  canonnier 
et  le  tuent  d'un  coup  de  feu.  Les  blancs 
somment  les  mulâtres  de  livrer  les  hom- 
mes coupables  de  ce  meurtre.  Sur  leur 
refus ,  on  bat  la  générale ,  on  court  aux 
armes:  les  mulâtres  sont  assaillis  de 
tous  cotés,  par  les  canonniers,  par  la 
population  blanche,  parles  soldats  d'Ar- 
tois et  de  Normandie. 

Le  général  Beauvais  se  met  à  la  tête 
des  siens ,  contient  les  agresseurs ,  fait 
sa  retraite  en  bon  ordre,  et  gagne  les 
montagnes. 

En  même  temps  le  feu  éclate  dans  deux 
quartiers  de  la  ville.  L'incendie  dura 
quarante-huit  heures  ;  on  l'attribue  aux 
nommes  de  couleur,  et  les  blancs,  pour 
se  venger,  poursuivent  leurs  massacres 
sur  les  femmes  mulâtres  restées  dans  la 
ville.  On  assure  qu'il  en  périt  deux  mil- 
le (1). 

Dans  le  sud ,  les  mulâtres  furent  aussi 
chassés  des  Cayes ,  et  se  réfugièrent  dans 

(i)  Placide  Jostta. 


les  mornes  des  Platons,  sous  le  com- 
mandement de  Rigaud. 

A  Jérémie,  les  mêmes  succès  sont  ob- 
tenus parles  patriotes,  qui  arment  lears 
esclaves,  et  repoussent  de  leurs  murs 
les  mulâtres  et  les  noirs  libres. 

Cependant  Beauvais  réuni  à  Pétion 
occupait  la  Croix-des-Bouquets  et  tenait 
le  Port-au-Prince  en  état  de  blocus.  Les 
colons  du  Port-au-Prince  formèrent  une 
compagnie  de  noirs  esclaves,  qu'on  ap* 
pela  les  Africains.  Excités  par  leurs  maî- 
tres, ces  sauvages  guerriers  firent  la 
chasse  aux  mulâtres  avec  une  ardeur 
furieuse.  Des  cruautés  inouïes  aggra- 
vent les  haines  et  éternisent  les  vengean- 
ces. 

De  leur  côté,  les  mulâtres  appellent 
à  eux  les  esclaves  soulevés.  Des  bandes 
nombreuses  se  rendent  dans  leur  camp 
sous  la  conduite  d'un  petit  nègre  nommé 
Hyacinthe. 

En  même  temps,  les  noirs  révoltés  du 
nord  continuaient  à  tenir  la  campagne , 
dirigés  par  Jean- François,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  emportements  de  l'as- 
semblée coloniale  réunie  au  Gap.  Les 
commissaires  envoyés  de  France  pour 
faire  exécuter  le  décret  du  24  septembre , 
Mirbeck,  Rommeet  Saint-Léger  venaient 
d'arriver.  A  peine  débarqués,  ils  virent 
trop  bien  que  les  législateurs  de  la  mé- 
tropole n'étaient  nullement  informés  de 
l'état  des  choses  dans  la  colonie ,  et  ne 
tardèrent  pas  à  manifester  leur  désap- 
probation des  cruautés  sanglantes  exer- 
cées par  les  blancs  au  Gap.  Deux  roues 
et  cinq  potences  s'y  trouvaient  en  perma- 
nence et  continuellement  en  fonction. 
Aussitôt,  ils  publièrent  un  décret  qui 
datait  du  28  septembre,  et  qui  accordait 
une  amnistie  générale  à  tous  les  hommes 
libres.  Ils  consentirent  même  à  une  con- 
férence avec  Jean-François  et  Biassou. 

Dès  lors,  les  commissaires  devinrent 
suspects  à  l'assemblée  coloniale  :  elle 
entra  en  hostilité  ouverte  avec  eux,  et, 
le  19  février  1792,  elle  rendit  l'arrêté 
suivant  : 

«  Après  mûre  discussion ,  l'assemblée, 
voulant  se  mettre  plus  à  même  de  con- 
naître les  erreurs  dans  lesquelles  MM.  les 
commissaires  nationaux  auraient  pu 
tomber,  et  qu'ils  auraient  propagées  dans 
la  colonie  : 
«  Arrête,  préalablement,  qu'il  sera 
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nommé  trois  eommissaires  chanjés  de 
déterminer  l'opinion  de  rassemblée  sur 
les  pouvoirs  ae  MAi.  les  eommissaires 
eJTiis;  les  motifs  sur  lesquels  cette  opi- 
nion est  fondée,  les  cas  dans  lesquels 
MM.  les  commissaires  nationaux  se  sont 
éeartés  de  leurs  pouvoirs ,  et  les  dangers 
qui  résultent  de  ces  écarts  pour  le  salut 
et  le  bonheur  de  la  colonie.  » 

Les  commissaires  répondirent  fière* 
ment  qu'ils  ne  devaient  compte  de 
leurs  pouvoirs  qu'à  ceux  qui  les  leur 
a?aient  commis ,  c'est-à-dire  à  rassem- 
blée nationale  et  au  roi. 

L'assemblée  colouiale,  loin  de  céder, 
publia  un  nouveau  manifeste  plus  vio- 
lent que  le  premier,  dans  lequel  elle 
soutenait  «  que  les  commissaires  na- 
tiouaux  étaient  absolument  sans  carac- 
tère connu ,  sans  fonction  pour  sMmmis- 
cer,  directement  ou  indirectement, 
daos  aucune  résolution  de  l'assemblée , 
notamment  dans  les  actes  relatifs  à  Té- 
tât des  esclaves  et  à  la  condition  politi- 
que des  hommes  de  couleur.  » 

Ces  maladroites  contestations,  en 
même  temps  qu'elles  compromettaient 
la  cause  des  blancs,  assuraient  aux 
commissaires  Tappui  des  insurgés  de 
toutes  couleurs.  Saint-Léger,  qui  s'était 
rendu  au  Port-au-Prince,  obtint  quel- 
ques concessions  des  mulâtres  qui  blo- 
quaient et  affamaient  la  ville  ;  et  tous 
les  chefs  militaires  de  l'ouest  renouvelè- 
rent l'ancien  concordat  de  la  Croix-des 
Bouquets.  Les  autorités  du  Port-au- 
Prince  refusèrent  seules  d'y  accéder  ;  la 
troupe  de  ligne  méconnut  les  ordres  de 
Saint-Léger,  et  l'assemblée  provinciale 
de  l'ouest,  réuniedans  cette  ville,  poussa 
le  délire  jusqu'à  prononcer  la  déporta- 
tion du  commissaire  civil.  Saint-Léger, 
ne  comprenant  rien  aux  aberrations  de 
ees  esprits  exaltés,  quitta  le  Port  au- 
Prince,  et  se  retira  à  Léogane  ,  escorté 
d'une  centaine  d'hommes  de  couleur, 
les  troupes  régulières  s'étant  refusées  à 
le  suivre  (l). 

A  son  départ,  les  passions  ne  se  con- 
tinrent plus  ;  il  fut  résolu  de  faire  lever 
le  blocus.  En  conséquence,  toute  la  gar- 
nison qui  se  trouvait  dans  la  place  fut 
dirigée  sur  la  Croix-des-Bouquets.  Elle- 
formait  un  corps  de  deux  mille  hommes, 


dont  deux  tiers  de  gardes  oationaux  et 
un  tiers  des  régiments  de  Normandie  et 
d'Artois.  On  y  avait  joint  de  plus  la 
compagnie  des  Africains.  Les  bdancs  des 
plaines,  quoiqu'ils  vécussent  en  paix  au- 
près des  mulâtres,  crurent  devoir  se 
réunir  aux  assaillants.  Ils  formèrent  on 
corps  de  cavalerie  sous  le  nom  de  dra- 
gons. 

L'armée  des  blancs  trouva  ta  Croix- 
des- Bouquets  évacuée,  et  s'y  installa 
paisiblement  Mais,  quelques  jours  après, 
le  28  mars  1792,  les  mulâtres,  rejoints 
par  Hyacinthe  à  la  tête  de  ses  nègres,  fi- 
rent une  attaque  générale.  Les  nègres, 
qui  n'étaient  armés  que  de  serpes  et  de 
bâtons,  se  précipitèrent  avec  tant  de 
fureur  sur  la  garae  nationale ,  que  sans 
le  secours  des  Africains  elle  eût  été 
mise  en  déroute.  De  leur  côté,  les  mu- 
lâtres ,  acharnés  contre  les  canonniers 
du  Port-au-Prince,  les  poussaient  avec 
une  vigueur  héroïque  :  ils  étaient  secou- 
dés  par  les  noirs  qui  combattaient  sous 
la  bouche  des  canons  qui  les  foudroyaient. 
Quelques-uns,  dans  leur  ardeur  naïve , 
enfonçaient  leurs  brasdans  les  canons,  en 
criant  à  leurs  camarades  :  f^eni,  veni, 
moi  tiens  ben  H ,  et  leurs  membres  s'en- 
volaient en  éclats  saoglants.  Le  chef 
Hyacinthe  passait  au  milieu  des  balles, 
à  portée  de  pistolet,  tenant  à  sa  main 
un  petit  fouet  en  crin ,  qu'il  agitait  avec 
rapidité,  en  criant  aux  noirs  :  En  avant! 
en  avant  le' est  d'iau^  c'estdiau  (c'est 
de  l'eau  )  qui  sort  des  canons  ;  pas  ga- 
gner peur.  Les  noirs  le  suivaient  avec 
enthousiasme;  ils  le  croyaient  invul- 
nérable (1). 

Au  plus  fort  de  la  mêlée ,  les  insurgés 
faisaient  une  distinction  entre  les  blancs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  plaine.  Les  nè- 
gres s'écriaient  :  Tuyez  tous  blancs  du 
Port-au-Prince,  sauvez  blancs  de  la 
plaine  (2).  Les  gardes  nationaux,  voyant 
que  tous  les  coups  se  dirigeaient  de 
préférence  contre  eux,  prirent  le  parti 
de  la  rétraite,  et  entraînèrent  à  leur  suite 
les  troupes  de  ligne  :  tous  ensemble  ga- 
gnèrent le  Port-au-Prince. 

Dès  lors,  Hyacinthe  avec  ses  nègres 
se  tro;ivale  maître  de  la  plaine;  cepen- 
dant aucune  habitation  ne  fut  attaquée, 
pas  un  blanc  ne  fut  maltraité,  pas  une 


(I)  Placide  jQstia. 


(I)  Malenfant.  (2)  Id. 
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case  ne  fut  pillée.  Hyacinthe  ordonna 
aux  noirs  de  reprendre  leurs  travaux ,  et 
il  fut  obéi. 

Au  nord  et  au  sud,  Tinsurrection  n'ob- 
tenait pas  moins  de  succès,  malgré  les 
efforts  de  Saint-Léger  :  il  rencontrait 
toujours  pour  obstacle  les  préjugés  opi- 
niâtres des  blancs.  Il  venait  d'ailleurs 
d'apprendre  que  ceux  qui  le  secondaient 
le  mieux  dans  le  rapprochement  avec 
les  hommes  de  couleur,  n'agissaient 
ainsi  que  dans  des  vues  secrètes  de 
contre-révolution.  Déjà  le  pavillon 
blanc  flottait  sur  plusieurs  des  camps 
qui  avaient  adhéré  au  concordat.  Les 
hommes  de  couleur  eux-mêmes,  assez 
indifférents  sur  la  question  politique , 
prenaient  volontiers  des  engagements 
avec  ceux  qui  reconnaissaient  leurs 
droits;  et  les  nègres  de  Jean-François 
continuaient  à  s'appeler  les  gens  du  roi. 
De  sorte  que  les  commissaires,  en  vou- 
lant rendre  justice  aux  hommes  de  cou- 
leur, étaient  combattus  par  les  blancs 
attachés  par  leurs  principes  à  rassem- 
blée nationale,  et  secondés  par  les 
royalistes  qui  considéraient  l'assemblée 
nationale  comme  un  i)ouvoir  usurpa- 
teur. Les  uns  combattaient  les  commis- 
saires en  respectant  le  pouvoir  qu'ils 
représentaient;  les  autres  les  appuyaient 
en  conspirant  contre  l'assemblée  qui  les 
avait  envoyés. 

Une  position  aussi  équivoque  n'était 
pas  tenable.  Saint-Léger  s'empressa  de 
retourner  en  France ,  pour  laire  con- 
naître toutes  ces  complications.  Mirbeck 
ne  tarda  pas  à  le  suivre. 

A  leur  arrivée  en  France ,  le  rapport 
qu'ils  Grent  à  l'assemblée  nationale  Té- 
daira  sur  la  véritable  situation  des 
choses  :  elle  comprit  l'impossibilité  de 
maintenir  le  décret  du  24  septembre,  qui 
encourageait  la  résistance  des  blancs 
patriotes,  et  fournissait  des  moyens 
d'attaque  aux  blancs  royalistes. 

Par  son  décret  du  4  avril  1792 ,  l'as- 
semblée nationale  déclare  que  les  hom- 
mesdecouleur  et  les  nègres  libres  doivent 
jouir,  ainsi  que  les  colons  blancs,  de  l'é- 
galité des  droits  politiques ,  ordonne  la 
réélection  des  assemblées  coloniales  et 
des  municipalités,  et  nomme  trois, nou- 
veaux- commissaires  auxquels  elle  remet 
des  pouvoirs  presaue  illimités. 

A  la  réception  ae  ce  décret,  le  gou- 


verneur Blanchelande,  dont  l'autorité 
avait  été  si  longtemps  méconnue,  se  réu- 
nit au  commissaire  Romme  avec  k  fer^^ 
me  volonté  d'en  faire  obtenir  l'éxécu* 
tion.  L'assemblée  coionialedu  Gap  s'était 
ajournée,  ne  voulant  pas  reconnaître 
et  n'osant  pas  combattre  le  décret.  Mais 
le  Port-au-Prince  persistait  dans  son 
opiniâtre  résistance. 

Les  généraux  mulâtres  Rigaud  et 
Beauvais  resserrèrent  le  blocus  du  côté 
de  la  terre.  Blanchelande  vint  par  mer 
se  placer  devant  la  ville  avec  trois  vais- 
seaux de  haut  bord  et  quelques  bâti- 
ments légers.  Le  commissaire  Romme 
accourut  se  joindre  aux  assiégeants  de 
terre,  avec  soixante  hommes  de  co.uleur. 

Les  habitants  virent  que  toute  résis- 
tance était  inutile;  ils  se  soumirent,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  commissaire 
civil.  Les  principaux  meneurs  de  l'as- 
semblée de  l'ouest  furent  arrêtés  et  dé- 
portés; et  les  bataillons  des  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie  furent  embar- 
qués pour  la  France. 

Bientôt  après,  arrivèrent  dans  la  co- 
lonie les  nouveaux  commissaires,  Son- 
thonax,  Polverel  et  Ailhaud,  avec  six 
mille  hommes  de  troupes.  Leur  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  déclarer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  à  Saint-Domingue 
que  deux  classes  distinctes  et  séparées  : 
les  hommes  libres,  sans  distinction  de 
couleur,  et  les  esclaves. 

A  dater  de  ce  jour,  la  position  des 
hommes  de  couleur  est  assurée  :  leur 
cause  triomphe  à  son  tour.  Mais  les 
commissaires  proclament  en  même 
temps  la  légalité  de  l'esclavage.  Les  fau- 
tes des  blancs  et  la  logique  rigoureuse 
des  révolutions  les  contraindront  à  com- 
pléter les  concessions.  Ici  commence  la 
troisième  phase  de  la  révolution  de 
Saint*  Domingue. 

Dès  l'arrivée  des  commissaires,  les 
mulâtres  se  joignirent  à  leurs  troupes 
et.  abandonnèrent  les  noirs  révoltés. 
Leurs  chefs  furent  confirmés  dans  leurs 
grades  et  appelés  à  des  emplois  .impjr- 
tants.  Les  colons  ne  purent  s'accoutu- 
mer à  l'égalité  qu'on  leur  imposait  :  déjà 
ils  avaient  tente  un  mouvement  contre- 
révolutionnaire  à  la  nouvelle  du  10  ao  U  ; 
la  fermeté  des  commissaires  l'a /ait 
promptement  comprimé.  Mais  le  25  jan- 
vier, un  chevalier  de  Saint-Louis  nommé 
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Borel ,  qui  s'était  fait  nommer  comman- 
dant de  la  garde  nationale  au  Port-au- 
Prince,  souleva  encore  cette  ville  incorri- 
gible. 

A  près  des  n^ociations  infructueuses, 
les  commissaires  furent  obligés  d'atta- 
quer le  Port-au-Prince  par  terre  et  par 
mer.  Cinq  mille  boulets  furent  lancés 
dans  la  ville  avant  qu'elle  se  rendit. 
Borel  s'enfuit  à  Jacmel ,  d'où  il  gagna  la 
Jamaïque. 

Mais,  dans  le  sud,  les  blancs  de  la 
Grande- Alise  se  soulèvent  à  leur  tour. 
Les  officiers  mulâtres  Rigaud  et  Pin- 
chinat  sont  envoyés^contre  eux. 

Dans  le  nord ,  le  général  de  Laveaux 
était  chargé  de  soumettre  les  noirs  ré- 
voltés. U  force  Tun  après  Tautre  les 
camps  retranchés  de  Biassou  et  de  Jean- 
François.  Les  n^res  se  disôersent. 
L'annonce  d'une  amnistie  générale  en 
ramène  plus  de  quatorze  mille,  qui  vin- 
rent faire  leur  soumission.  Grâce  à  la 
vigueur  déployé»  par  les  commissaires, 
lagrande  insurrection  des  nègres  était  sur 
le  point  d'être  apaisée,  et  les  blancs  pa- 
raissaient renoncer  à  leurs  vaines  tenta- 
tives de  révolte. Ceux  delà  Grande- Anse 
résistaient  seuls.  Il  était  d'autant  plus 
important  de  ramener  la  traua utilité, 
que  les  Anglais  venaient  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France. 

Tel  était  l'état  de  la  colonie  au  mois 
de  mai  t793 ,  lorsque  le  général  Galbaud 
débarqua  au  Cap  en  qualité  de  gouver- 
neur. Ce  choix  était  malheureux  :  Gal- 
baud, propriétaire  à  Saint-Domingue ,  se 
laissa  aussitôt  circonvenir  par  les  colons, 
et  ne  se  montra  que  trop  disposé  à  mé- 
connaître ^'autorité  des  commissaires. 

Ceux-ci  étaient  au  courant  de  ces  in- 
trigues. Lorsque  Galbaud  se  rendit  au- 
près d'eux  pour  leur  signifier  sa  com- 
mission ,  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
fait  savoir  au  gouvernement  de  France 
qu'il  était  propriétaire  à  Saint-Domin- 
gue; il  répondit  que  non.  «  En  ce  cas, 
«reprirent- ils,  nous  sommes  fâchés  de 
«vous  dire  que  vous  ne  pouvez  être 
«  employé  dans  la  colonie.  La  loi  est 
«  formelle  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  re- 
«  tourner  en  France ,  et  demander  de 
«  nouveaux  pouvoirs;  sans  cela  nous  ne 
«  pouvons  vous  reconnaître.  » 

Galbaud  se  retira;  et  fut  envoyé  à 
bord  d'un  des  bâtiments  qui  étaient  en 
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rade.  Les  blancs,  qui  comptaient  sur  Ini , 
murmuraient  hautement  ;  son  frère,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  excitait  les  es- 
prits^ tandis  au'au  même  moment  les 
vaisseaux  qui  déportaient  en  France  les 
blancs  révoltés  du  Port-au-Prince,  en- 
traient dans  le  port  du  Cap.  Les  ennemis 
vaincus  par  les  commissaires  unirent 
leurs  menées  àcellesdes  blancs  de  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  de 
marine  se  prend  de  querelle  dans  la  ville 
avec  un  officier  de  couleur.  Le  marin  re- 
tourne à  bord ,  et  se  plaint  d'avoir  été 
insulté  par  un  mulâtre.  L'équipage,  fu- 
rieux, veut  aller  attaquer  le  palais  du 
gouvernement;  mais  le  capitaine  ar- 
rête ce  mouvement,  se  rend  auprès  des 
commissaires  accompagné  de  ses  offi- 
ciers, et  demande  la  punition  du  mulâ- 
tre. Les  commissaires  répondent  qu'ils 
ne  peuvent  punir  sans  connaître  de  quel 
côté  sont  les  torts,  et  demandent  qu'on 
entende  le  mulâtre  en  présence  de  l'of- 
ficier. «  Quoi  !  s'écrie  un  officier  de  ma- 
«  rine ,  vous  voulez  qu'un  officier  se  pré- 
«  sente  en  face  d'un  mulâtre  !  avant  vo- 
«  tre  arrivée ,  il  eût  été  pendu.  —  Ce 
«  sont  ces  injustices,  reprit  Polverel,  qui 
«  nous  ont  conduits  à  Samt-Domingue  ;  et 
«  nous  ferons  notre  devoir  en  nous  op- 
«  posant  à  ce  qu'elles  ne  se  renouvellent 
«  plus  désormais  (1).  » 

Les  ofOciers  insistent  vainement  :  ils 
n'obtiennent  pas  d'autre  réponse.  Re- 
tournés à  bord ,  ils  s'exaltent  mutuel- 
lement, en  accusant  les  commissaires; 
les  équipages  furieux  se  soulèvent,  et 
mettent  en  état  d'arrestation  les  capitai- 
nes qui  veulent  les  apaiser.  Les  déportés 
du  Port-au-Prince  se  mêlent  à  eux;  les 
habitants  de  la  ville  sont  animés  par  le 
frère  de  Galbaud,  et  préparent  dés  cordes 
pour  pendre  les  commissaires.  I^ général 
Galbaud  se  met  à  la  tête  des  révoltés  du 
port .  et  descend  à  terre ,  suivi  de  douze 
cents  matelots  et  déportés. 

Les  commissaires  prennent  leurs  me- 
sures; mais  les  troupes  de  ligne  sont 
si  peu  sûres,  qu'elles  sont  consignées 
dans  leurs  casernes.  Les  mulâtres  seuls 
avec  les  dragons  d'Orléans  défendent 
l'autorité.  Alors  commence  une  affreuse 
mêlée',  que  la  nuit  seule  put  interrom- 
pre. 

(I)  Malenfant. 
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A  la  pointe  du  jour,  le  combat  re- 
eommence,  jusqu'à  ee  que  les  marins  et 
les  déportés  soient  repoussés  de  toutes 
parts.  Ils  se  retirent  vers  la  mer;  mais 
en  se  retirant,  ils  enfoncent  les  maisons, 
les  boutiques,  pillant,  volant  et  mas- 
sacrant tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'en- 
fants ou  de  femmes  mulâtres  (1). 

Galbaud,  qui  tenait  sous  le  canon  de 
ses  vaisseaux  l'arsenal  et  les  magasins 
de  l'État,  se  voyant  battu,  fit  jeter  dans 
la  mer  la  poudre  et  tous  les  sacs  de  fa- 
rine qu'il  ne  put  enlever. 

Cependant,  au  plus  fort  du  combat, 
les  chefs  des  révoltés  liègres,  retranchés 
dans  les  mornes  du  Cap ,  étaient  péné- 
trés dans  la  ville,  avaient  couru  à  la 
çeôle  et  délivré  quatre  à  cinq  cents  de 
eurs  frères  prisonniers  de  guerre.  Les 
captifs  déchaînés  se  livrent  à  des  excès 
de  tout  genre.  Le  feu  est  d'abord  mis  à 
la  geôle,  puis  aux  maisons.  L'incendie 
s'étend,  et  bientôt  toute  la  ville  est  en 
flammes.  Les  nègres  se  promènent  au 
milieu  des  ruines,  les  accumulant  à  plai- 
sir, mais  sans  insulter  un  seul  blanc  (2). 

Oalbaud,  retiré  sur  les  navires  avec  les 
équipages  battus  et  les  malheureux  ha- 
bitants qui  avaient  follement  provoqué 
ces  scènes  de  dévastation,  fit  voile  pour 
les  États-Unis  avec  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  cents  bâtiments  chargés 
de  blessés  et  de  réfugiés. 

Mais  la  victoire  ne  laissait  aux  com- 
missaires que  des  ruines.  Ils  étaient  sans 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les 
nègres,  cependant,  ceux-là  même  qui 
avaient  allumé  l'incendie,  aidèrent  les 
blancs  à  déblayer  la  ville,  et  allèrent  dans 
la  plaine  chercher  des  vivres  pour  ceux 
qu  ils  avaient  ruinés. 

Cinq  cents  cadavres  furent  jetés  à  la 
mer  et  dévorés  par  les  requins. 

Peu  de  temps  après,  une  proclamation 
des  commissaires  accorda  la  liberté  à 
tous  les  nègres  q'ii  voudraient  s'enrôler 
et  combattre  sous  «es  drapeaux  de  la  ré- 
publique. Beaucou,»  accoururent  pour 
mériter  l'affranchissr/iient;  mais  dans 
ces  esprits  incultes,  le  Kiot  liberté  avait 
un  sens  si  étendu ,  qu'ils  nt  comprenaient 
pas  les  contraintes  de  lau^scipline;  et 
un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  libres 
se  sauva  dans  les   montagnes,   après 

(1)  Malenfent.  (2)  Id. 


avoir  reçu  des  armes  et  des  vêtements. 
Cependant  on  parvint  à  organiser  les 
bandes  de  deux  chefs  noirs  Maeaya  et 
Pierrot ,  qui  devinrent  d'utiles  auxiliaî^ 
res.  Maeaya  fut  envoyé  avec  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  Jean-François  et 
de  Biassou,  placés  sur  les  possessions  es- 
pagnoles ,  ou  ils  trouvaient  tous  les  se- 
cours nécessaires,  et  ce  qui  les  flattait 
bien  mieux ,  des  titres  et  des  décora- 
tions :  car  les  Espagnols  caressaient  la 
vanité  des  chefs  nègres  en  les  traitant 
d'excellences,  de  comtes,  et  de  ducs. 
Que  pouvait  auprès  de  ces  pompeuses 
dénominations  le  titre  malsonnant  de 
citoyen  général  offert  par  les  commis- 
saires? 

Maeaya  ne  revint  point;  il  avait  été 
séduit  par  le  titre  de  maréchal  de  camp, 
que  lui  conférèrent  les  Espagnols.  Mais 
Jean-François  et  Biassou  firent  aux  com- 
missaires une  réponse  qui  démontre  tjue 
la  révolte  était  sinon  dirigée,  du  moms 
encouragée  par  des  mdRées  royalistes. 

«  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils,  nous 
«  conformer  à  la  volonté  de  la  nation, 
«  parce  que,  depuis  que  le  monde  règne, 
«  nous  n'avons  exécuté  que  celle  d'un 
«  roi  ;  nous  avons  perdu  cefui  de  France, 
«  mais  nous  sommes  chéris  de  celui  d' Es- 
te pagne ,  qui  nous  témoigne  des  récom- 
«  penses  et  ne  cesse  de  nous  secourir; 
tt  comme  cela,  nous  ne  pouvons  vous  re- 
a  connaître  commissaires,  que  lorsque 
«  vous  aurez  trôné  un  roi.  » 

Un  autre  chef  fit  une  réponse  à  peu 
près  dans  le  même  sens,  et  qui  mérite 
aussi  d'être  rapportée  textuellement  : 

«  Je  suis ,  dit-il ,  le  sujet  de  trois  rois  ; 
«  du  roi  de  Congo  ,  maître  de  tous  les 
«  noirs,  du  roi  de  France,  qui  représente 
'  «  mon  père,  et  du  roi  d*Espagne,  qui 
«  représente  ma  mère.  Ces  trois  rois 
«  sont  les  descendants  de  ceux  qui,  coii- 
«  duits  par  une  étoile,  ont  été  adorer 
«  l'Homme-Dieu.  Si  je  passais  au  ser- 
«  vice  de  la  république ,  je  serais  peut- 
«  être  entraîné  à  faire  la  guerre  contre 
«  nnes  frères ,  les  sujets  de  ces  trois  rois 
«  à  qui  j'ai  promis  fidélité.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  nèsres 
qui  se  laissaient  attirer  par  les  séduc- 
tions des  Espagnols  et  l'influence  des 
royalistes.  Même  des  troupes  de  ligne 
envoyées  par  les  commissaires  contre 
Jean-François  passèrent  avec  leurs  of- 
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ficiers  dans  la  colonie  espagnole.  La  po- 
sition de  Sonthonax  au  Cap  était  des  plus 
critiques.  Polverel  était  retiré  aux  Cayes, 
où  tout  était  calme;  et  Sonthonax  a?ec 
mille  soldats  et  sept  à  huit  cents  hom« 
mes  de  couleur,  était  environné  de 
trente  mille  noirs  insurgés.  Il  n'avait  ni 
poudres  ni  vivres.  Dans  cette  extrémité, 
il  ent  recours  à  une  mesure  de  salut  pu- 
blic, qui  lui  fut  conseillée  par  les  plus 
riches  colons  eux-mêmes,  qui  craignaient 
d'être  tous  massacrés  (1).  Le  29  août, 
il  prononça  Taffrancbissement  général 
des  esclaves.  Polverel ,  qui  se  trouvait 
dans  Fouest ,  où  la  révolte  était  moins 
menaçante,  ne  considérant  que  Tindi- 
gnalion  excitée  chez  les  colons  qui  Ten- 
YÎronnaient,  crut  la  mesure  imprudente; 
Deîpecb,  qui  avait  succédé  à  Ail haud,  la 
désapprouva  hautement.  Mais  sa  mort , 
arrivée  peu  après,  arrêta  la  désunion 
près  de  naître  entre  les  commissaires. 
Sonthonax  et  Polverel  s'étant  concertés 
ensemble,  on  ouvrit  dans  chaque  pro- 
vince des  registres  sur  lesquels  les  habi- 
tants donnèrent  par  écrit  la  liberté  à 
leurs  esclaves. 

Cependant  Tacte  d'affranchissement 
ne  produi^t  pas  tous  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  Les  nègres  qui  n'avaient 
pas  abandonné  leurs  travaux  les  conti- 
nuèrent; ceux  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, ne  les  déposèrent  pas;  le  parti 
ropliste  les  dominait  encore.  Ce  parti 
puisa  de  nouvelles  forces  dans  le  mécon- 
tentement général  des  colons  du  sud  et 
de  l'ouest  à  la  nouvelle  de  l'affranchis- 
sement. 

Malgré  les  efforts  des  mulâtres  et  des 
commissaires,  les  blancs  de  la  Grande- 
Anse  s^étaient  maintenus  indépendants. 
Us  députèrent  vers  le  gouverneur  de  la 
Jamaïque  un  riche  planteur.  Venant  de 
Cbarmilly ,  pour  offrir  leur  soumission  à 
l'Angleterre.  Un  traité  fut  sif:;né  de  part 
et  d'autre  le  13  septembre  1793.  Nous 
en  rapporterons  le  premier  article,  dans 
lequel  les  colons  expriment  les  motifs 
9ui  les  font  agir. 

a  Les  habitants  de  Saint-Domingue, 
«  ne  pouvant  recourir  à  leur  légitime 
«  souverain  pour  se  délivrer  de  la  ty- 
«rannie  qui  les  opprime,  invoquent  la 
«  protection  de  S.  M.  Britannique ,  lui 

(I)  M«lea£uit. 


«prêtent  serment  de  fidélité,  la  sup- 
«  plient  de  leur  conserver  la  colonie,  et 
«  de  les  traiter  comme  de  bons  et  fi- 
«  dèles  sujets  jusqu'à  la  paix  générale, 
«  époque  à  laquelle  Sa  Majesté  Britan- 
«  nique,  le  gouvernement  français  et  les 
«  puissances  alliées  décideront  définiti- 
«  vement  entre  eux  de  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue.  » 

Puis  venaient  douze  autres  articles  qui 
renfermaient  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. 

Sonthonax  avait  quitté  le  Cap,  laissant 
au  milieu  des  ruines  le  général  de  La- 
yeaux,  avec  quelques  centaines  de  sol- 
dats, des  mulâtres  et  des  nègres  qui  s'é- 
taient enrôlés. 

Quoique  pressé  par  les  troupes  de 
Jean-François  et  des  Espagnols,  qui  ga- 
gnaient toujours  du  terrain ,  de  Laveaux 
sut  par  son  activité  rétablir  l'ordre  et 
ramener  la  confiance. 

Pendant  ce  temps ,  une  escadre  an- 
glaise, partie  de  la  Jamaïque,  était  dé- 
barquée à  Jérémie  le  22  septembre,  sous 
lecommandementdu  colonel  Whitelocke. 
La  garnison  du  môle  Saint-Nicolas,  com- 
posée du  87*  régiment  et  décent  gardes 
nationaux ,  livra  la  place  aux  Anglais 
sans  combattre.  Saint-Marc,  l'Arcahaye, 
Léogane,  le  Grand-Goave  et  plusieurs 
villes  du  sud  les  reçurent  aussi  comme 
des  libérateurs. 

Les  commissaires,  environnés  de  trahi- 
sons ,  prirent  des  mesures  rigoureuses. 
Sonthonax  fît  élever  la  guillotine  sur 
la  place  du  Port-au-Prince.  Un  blanc  y 
fut  seul  exécuté  :  ce  spectacle  inusité 
avait  causé  une  telle  horreur  que  la  ma- 
chine fatale  fut  enlevée  pour  ne  plus  re- 
Saraltre.  Mais  tous  les  blancs  furent 
ésarmés  et  les  noirs  mis  en  ré(|uisition. 

Une  nouvelle  escadre  anglaise,  sous 
les  ordres  du  commodore  John  Ford,  se 
présenta,  le  2  février  1 794,  devant  le  Port- 
au-Prince.  Trois  officiers  envoyés  à  Son- 
thonax en  parlementaires,  demandèrent 
à  lui  parler  en  particulier.  «  Des  An- 
«  glais ,  reprit  celui-ci ,  ne  peuvent  avoir 
«  rien  de  secret  à  me  dire;  parlez  en 
«  public,  ou  retirez- vous.  »  —  «  Je 
«  viens,  dit  un  des  officiers,  voussom- 
«  mer  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  de 
«  lui  rendre  cette  ville  et  les  Mtiments 
«  qui  sont  dans  le  port.  —  Monsieur, 
«  dit  Sonthonax ,  si  nous  étions  jamais 
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«  forcés  d^abandonnet  cette  place ,  vous 
<<  n'auriez  de  ces  bâtiments  que  la  fu- , 
H  inée;  car  les  cendres  en  appartien- 
«  draient  à  la  mer.  » 

Des  cris  de  Vive  Sonthonax!  vive  la 
république!  accueillirent  cette  réponse. 

Le  lendemain ,  Ford  fit  une  nouvelle 
sommation ,  menaçant  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville. 

«  Commencez,  lui  écrivit  Sontho- 
a  nax;  nos  boulets  sont  rouges  et  nos 
«  canonniers  à  leur  poste.  » 

liCS  Anglais,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  cette  résistance  énergique,  se  retirèrent 
vers  des  parafes  où  ils  devaient  être 
mieux  accueillis.    . 

Mais  de  nouveaux  troubles  vinrent  en- 
sanglanter la  ville.  Les  mulâtres  avaient 
pour  les  nègres  libres  autant  de  haine 
et  de  mépris  que  les  blancs  pour  les 
mulâtres.  Le  général  Montbrun,  homme 
de  couleur  que  Polverel  avait  revêtu 
d'une  grande  autorité ,  mécontent  des 
recrues  de  noirs  que  faisait  Sonthonax, 
avait  attaqué  avec  la  légion  Égalité  un 
bataillon  du  48''  régiment ,  presque  en- 
tièrement composé  de  nouveaux  affran- 
chis. Aux  premiers  coups  de  fusil,  les 
nègres  des  environs ,  attirés  par  Tespoir 
du  pillage,  se  précipitèrent  dans  la  ville, 
égorgeant  tous  les  blancs  qu'ils  ren- 
contraient. Sonthonax ,  qui  s'était  retiré 
au  fort  de  Sainte-Claire,  fut  contraint, 
pour  ramener  la  tranquillité,  défaire 
embarquer  le  bataillon  du  48*. 

Peu  de  temps  après,  une  escadre  an- 
glaise, composée  de  quatre  vaisseaux  de 
ligne,  et  d'un  nombre  considérable' de 
bâtiments  de  toutes  grandeurs,  prit  po- 
sition dans  la  rade  du  Port-au-Prince. 
Les  forces  de  terre,  sous  les  ordres  du 
général  Wbite,  débarquèrent  sur  la  côte 
du  Lamentin.  Elles  se  composaient 
surtout  d'émigrés  français  des  colonies, 
et  de  légions  venues  d'Angleterre  et  oui 
n'avaient  pu  joindre  Farmée  de  Conaé. 
Bientôt  elles  furent  rejointes  par  des 
troupes  fraîches  venues  de  TArcahaye  et 
de  Léogane. 

Pendant  la  nuit,  la  trahison  livra  aux 
Anglais  le  poste  important  du  fort  Bi- 
zotin ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  les 
soldats  de  Montbrun.  Les  commissaires 
Polverel  et  Sonthonax  virent  que  toute 
résistance  serait  inutile ,  et  se  retirèrent 
à  Jacmel ,  escortés  par  un  faible  détache- 


ment noir  sous  les  ordres  de  fieauvais. 

Peu  de  jours  après  leur  retraite,  ils 
reçurent  le  décret  d'accusation  que  la 
convention  avait  rendu  contre  eux  sur 
les  plaintes  des  colons  restés  en  Ëuropo. 
Ils  se  constituèrent  prisonniers  à  bprd 
du  bâtiment  qui  avait  apporté  le  décret, 
laissant  la  souveraineté  de  la  France 
représentée  par  les  généraux  Beauvais 
à  Jacmel,  Rigaud  aux  Cayes,  et  Vil  latte 
au  Cap,  tous  trois  hommes  de  couleur. 
Le  général  de  Laveaux  était  nommé 
gouverneur  par  intérim  de  toute  TÎIe. 

Celui-ci,  qui  jugeait  que  le  Can  n'^of- 
frait  aucune  ressource  pour  la  défense, 
se  retira  au  Port-de-Paix ,  vis-à-vis  l'île 
de  la  Tortue,  sur  le  même  terrain  où 
les  boucaniers  avaient  fait  leurs,  pre- 
miers établissements.  Il  fortifia  la  place, 
et  résista  à  tous  les  efforts  des  Anglais, 
maîtres  du  môle  Saint-Nicolas,  et  des  Es- 
pagnols qui  le  pressaient  à  l'est. 

Cependant  la  prise  du  PoVt-au  Prince 

Ear  les  Anglais  avait  été  suivie  des  plus 
orribles  cruautés.  La  légion  Monta- 
lambert,  composée  des  colons  de  la 
Grande- Anse,  se  signala  surtout  par  sa 
férocité;  il  fallut  l'intervention  du  gé- 
néral anglais  White  pour  arrêter  Tes 
massacres. 

Les  Anglais,  en  envahissant  Saint-Do- 
mingue ,  étaient  convenus  avec  les  Es- 
pagnols de  se  contenter  des  provinces 
du  sud  et  de  l'ouest;  tout  le  nord  était 
livré  à  l'Espagne.  Le  succès  de  leurs 

{projets  paraissait  assuré.  Secondés  par 
es  blancs  royalistes,  par  leurs  troupes 
européennes,  par  douze  mille  noirs 
enrégimentés,  par  les  Espagnols,  qui  ra- 
vageaient le  nord,  ils  semblaient  ne 
devoir  rencontrer  aucune  résistance.  Ce- 
pendant de  Laveaux  se  maintenait  avec 
vigueur,  et  les  chefs  mulâtres  Rigaud , 
Pétion  et  Beauvais,  reprenant  l'offensive, 
se  rendirent  maîtres  de  Léogane  et  de 
Tiburon,  et  bloquèrent  les  Anglais  dans 
la  Grande-Ar\se. 

Les  Anglais  tentèrent  vainement  de 
séduire  Rigaud,  qu'ils  redoutaient  le  plus, 
moyennant  une  somme  de  trois  millions 
qu'ils  lui  offrirent;  l'homme  de  couleur 
se  montra  incorruptible.  Des  offres 
semblables  furent  faites  par  Whitelocke 
à  de  Lj||reaux.  Celui-ci  répondit  par 
une  lettre  de  cartel,  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Votre  qualité  d'ennemi 
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«  ne  voas  donnait  pas,  au  nom  de  votre 
c  nation ,  le  droit  de  me  faire  une  in* 
«  suite  personnelle  ;  comme  particulier, 
«  je  vous  demande  satisfaction  d'une  in- 
«  jure  que  vous  m'avez  faite  comme  in- 
«  dividu   » 

Dans  le  moment  où  il  faisait  cette 
réponse,  deLaveaux  manauait  de  tout; 
sa  petite  troupe  n'avait  plus  de  vivres  ; 
depuis  longtemps  les  soldats  marchaient 
nu-pieds,  et  il  ne  maintenait  le  bon 
ordre  et  la  discipline  qu'en  promettant 
la  prochaine  arrivée  des  secours  envoyés 
par  le  gouvernement.  Mais  ces  secours 
ne  paraissaient  pas.  De  Laveaux  son- 
geait sérieusement  à  opérer  sa  retraite  ; 
dans  son  dénûment,  il  avait  vendu  jus- 
qu'à ses  épaulettes  pour  vivre;  tout  pa* 
raissait  désespéré,  lorsqu'un  vieux  nè- 
gre avec  lequel  le  général  entretenait 
depuis  quelque  temps  une  correspon- 
dance secrète,  vint  changer  la  face  des 
choses. 

Toussaint  avait  été  pendant  quarante- 
cinq  ans  esciave  sur  l'habitation  Bréda, 
voisine  du  Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
intelligence  lui  avaient  valu  l'affection 
du  procureur  de  la  plantation.  Bayou 
de  Libertas,  qui  l'enleva  à  la  culture 
de  la  terre,  et  l'attacha  à  son  service 
personnel.  Cette  condition  lui  laissait 
quelques  moments  de  loisir,  qu'il  consa- 
cra à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  :  il 
avait  même  quelques  notions  élémen- 
taires de  mathématiques.  Marié  à  l'âee 
de  vingt-cinq  ans,  il  avait  une  famille 
nombreuse,  qu'il  chérissait. 

Sa  condition  se  trouvait  ainsi  bien 
au-dessus  de  celle  des  autres  esclaves, 
et  ceux-ci  avaient  pour  Toussaint  une 
grande  considération. 

En  17^1,'  l'insurrection  des  noirs 
avant  forcé  Bayou  à  se  retirer  aux 
£tats-Unis,  les  nègres  de  l'habitation 
choisirent  Toussaint  pour  leur  chef; 
mais  il  ne  profita  de  son  influence  que 
pour  sauver  la  propriété  de  son  bienîai- 
teur,  auquel  il  taisait  passer  à  Baltimore 
de  riches  cargaisons  de  sucre  et  de  café. 

Après  avoir  accompli  ses  devoirs  de 
reconnaissance,  Toussaint  voulut  pren- 
dre part  aux  événements  politiques ,  et 
s'enrôla  dans  les  bandes  de  Biassou, 
avec  le  titre  de  médecin  des  armées  du 
roi.  Cette  qualité  lui  était  donnée  parce 
qu'il  connaissait  quelque  peu  les  plan- 


tes médicinales  de  la  contrée.  Tour-à* 
tour  lieutenant  de  Biassou,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es- 
pagnol, il  sut  promptement  apprécier 
rinfériorité  intellectuelle  de  ses  chefs. 
Il  était  d'ailleurs  porté  par  godt  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
fant assure  que  ce  fut  par  ses  conseils 
que  Sonthonax  proclama  le  décret  d'af- 
franchissement  du  4  février.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 
Laveaux.  Son  influence  était  déjà  très- 
grande  sur  les  nègres  de  Jean-François 
et  de  Biassou,  et  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au'en  se  battant  pour  l'Espa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  l'esclavage , 
tandis  qu'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  république,  ils  serviraient  la  cause  de 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef  nègre,  lui  offrit  le  ti- 
tre de  générai  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  25  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  les  sacrements  avec 
tous  les  signes  extérieurs  d'une  pro- 
fonde dévotion,  il  fit  ouvertement  sa 
retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
ordres,  tua  les  Espagnols  qui  se  présen* 
taient,  dispersa  les  postes  qui  refusaient 
de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé- 
néral de  Laveaux. 

D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 
joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays,  et  à 
son  influence  sur  les  nègres,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans  tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Saint-I^icolas,  dont  les  Anglais 
restaient  maîtres. 

Les  opérations  du  général  de  Laveaux 
et  de  Toussaint  furent  facilitées  par  la 
paixdeBâIe,  signée  le  22  juillet  1795, 
par  laquelle  l'Espagne  cédait  à  la  France 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  époque, 
prit  le  nom  de  Louverture ,  «  pour  an- 
«  noncer,  disait-il ,  à  la  colonie ,  et  sur- 
«  tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
«  porte  d'un  meilleur  avenir  »  (1). 

(l)Pamphile-Lacroix,  Révolution  de  Saint' 
Vomingue, 
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Les  Anglais,  abandonnés  par  les  Es- 
pagnols, firent  de  nouveaux  efforts  pour 
conserver  leurs  conquêtes  Une  escadre 

Sartie  de  Cork  arriva  au  cap  Saint- 
[icolas  au  mois  de  décembre.  Trois 
mille  hommes  de  débarquement  assié- 
gèrent la  ville  de  Léogane ,  qui  était  blo- 
quée par  mer  par  la  flotte  de  Tamiral 
Parker.  Mais  la  résistance  opiniâtre  des 
Français  de  toutes  couleurs  força  Ten- 
nemi  de  se  retirer. 

Cependant  les  succès  de  Toussai nt- 
I^uverture  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  du  général  de  La  veaux  excitaient 
la  jalousie  des  chefs  mulâtres. 
.  De  Laveaux  était  rentré  au  Cap.  Le 
général  Villate,  excité  par  Rigaud,  fît 
soulever  les  hommes  de  couleur,  arrêter 
le  général  de  Laveaux,  et  le  jeta  dans  un 
cachot. 

Toussaint  apprend  cette  révolte  :  il 
n'ignore  pas  que  la  haine  des  mulâtres 
contre  le  gouverneur  vient  surtout  de 
la  protection  qu'il  accorde  aux  noirs.  Il 
accourt  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
délivre  de  Laveaux,  et  force  Villate  et 
ses  partisans  à  se  réfugier  au  camp  de  la 
Martillère;  Laveaux,  reconnaissant,  nom- 
me Toussaint- Louverture  son  lieutenant 
au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 

Alors  Tordre  commença  à  renaître 
dans  la  colonie.  Les  nègres',  fiers  de  voir 
un  des  leurs  occuper  la  seconde  place 
du  gouvernement ,  obéissaient  à  Tous- 
saint avec  une  soumission  aveugle.  Par- 
tout à  sa  voix  les  cultivateurs  rentrèrent 
dans  les  habitations:  il  décida  que  tous 
les  noirs  travailleraient  comme  par  le 
passé,  avec  cette  différence  qu'ils  se- 
raient traités  en  hommes  libres,  et 
payés  comme  ouvriers.  La  confiance  re- 
naissait :  l'autorité  des  blancs  n'était 
plus  suspecte,  puisqu'ils  la  partageaient 
avec  les  noirs.  Tout  annonçait  là  fin  de 
l'anarchie. 

Sur  ces  entrefaites,  débarqua  Sontho- 
nax  ,  déchargé  des  accusations  portées 
contre  lui,  et  accompagné  de  quatre 
nouveaux  collègues,  dont  un  homme 
de  couleur,  nommé  Raymond.  Sontho- 
nax  fut  émerveillé  de  la  prospérité  qu'il 
vit  régner  dans  la  colonie  (1).  Son  pre- 
mier acte  fut  de  nommer  Toussaint-Lou- 

(1)  Pamphile  de  Lacroix;  —  Malenfant;  — 
Schcelcher. 


verture  général  de  division,  ëtde  mettre 
Villate  hors  la  lof. 

Les  hommes  de  couleur ,  et  surtout 
Rigaud,  étaient  furieux  en  même 
temps  de  ces  faveurs  accordées  au  vient 
nègre  et  de  cette  rigueur  envers  le 
chef  mulâtre.  Rigaud  était  alors  maître 
de  tout  le  sud.  Son  opposition  aux  com- 
missaires se  manifesta  si  hautement, 
gue  Sonthonax  envoya  le  général  Des- 
lourneaux  pour  le  remplacer  dans  son 
comniandement.  Mais  les  soldats  de  Ri- 
gaud se  soulevèrent ,  et  il  fallut  rappe- 
ler Desfourneaux.  Le  chef  mulâtre  con- 
serva dans  le  sud  une  autorité  presque 
illimitée. 

De  son  côté ,  Toussaint-Louverture 
voyait  chaque  jour  grandir  sa  puissance. 
Le  mulâtre  ne  songeait  qu'à  conserver 
son  règne  dans  le  sud;  le  nègre,  animé 
de  pensées  plus  nobles ,  voulait  assurer 
l'indépendance  des  hommes  de  sa  race. 
Sonthonax  se  trouvait  ainsi  situé  entre 
deux  ambitions  rivales,  qui  ne  laissaient 
que  bien  peu  de  place  à  son  autorité. 

Cependant ,  quoique  divisés  d'intérêts, 
les  deux  chefs  étaient  d'accord  pour  at- 
taquer de  tous  côtés  les  forces  anglaises. 
Rigaud  les  pressait  dans  le  sud ,  et  Tous- 
saint reprenait  sur  eux  tous  les  postes 
de  l'ouest.  Chaque  jour  par  son  in- 
fluence il  appelait  à  lui  les  bandes  noires 
qu*avaient  organisées  les  chefs  anglais. 
Pour  achever  de  détacher  encore  tout 
ce  qui  restait  de  nègres  dans  les  rangs 
ennemis ,  les  commissaires  donnèrent  à 
Louverture  le  titre  de  général  en  chef 
des  armées  de  Saint-Domingue.  C'était 
mécontenter  encore  les  mulâtres,  mais 
c'était  confier  l'autorité  à  l'homme  le 
plus  capable  de  délivrer  le  pays,  et 
gui  montrait  pour  les  commissaires 
français  plus  de  déférence  que  les  hom- 
mes de  couleur.  Quoique  d'une  ambi- 
tion supérieure,  Toussaint  était  trop 
adroit  pour  se  mettre  en  hostilité  avec 
les  représentants  de  la  métropole. 

Sonthonax  s'aperçut  néanmoins  bien- 
tôt q»e  le  crédit  du  chef  noir  effaçait 
insensiblement  le  sien.  Dans  l'impossi- 
bilité de  lutter  avec  lui,  il  se  fît  nom- 
mer député  de  la  colonie  au  corps  lé- 
gislatif. Toussaint  fit  également  nom- 
mer aux  mêmes  fonctions  le  général  de 
Laveaux,  qui  était  pour  lui  un  chef  d'au- 
tant plus  gênant,  qu'il  lui  conservait  une 
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grande  afifectîon.  Il  l'avait  témoignée 
par  ces  mots  :  Après  bon  Dieu,  c'est  La- 
veaux. 

Cependant  le  vicaire  do  bon  Dieu  lui 
faisait  ombrage ,  et  il  trouva  le  moyen 
de  s*en  débarrasser  honorablement.  Son- 
tbonax  chercha  à  retarder  son  départ; 
mais  Toussaint  se  rendit  auprès  de  lui 
le  20  août  1797,  accompagné  d'un  nom- 
breux état-  major,  pour  le  prier  d'aller 
au  plus  tôt  défendre  en  France  les  inté- 
rêts delà  colonie.  Sonthonax  comprit 
que  cette  prière  était  un  ordre. 

Toussaint,  de  son  côté,  jugeant  bien 
que  le  commissaire,  blessé  dans  son 
amour-propre,  ne  manquerait  pas  de 
l'aceuser  auprès  du  directoire,  écrivit 
aux  chefs  de  TÉtat  une  lettre  pour  jus- 
tifier sa  conduite  ;  et  comme  gage  de  sa 
soumission  à  la  métropole,  il  envoya 
deux  de  ses  enfants  achever  leur  édu- 
cation en  France.  Il  voulait  cacher  ses 
projets  ambitieux  en  livrant  aux  direc- 
teurs des  otages  qu'il  chérissait.  Ces 
précautions  même ,  non  moins  que  les 
plaintes  de  Sonthonax,  éveillèrent  la  mé- 
fiance des  directeurs.  Ils  envoyèrent  à 
Saint-Domingue  le  général  Hédouville , 
chargé  de  surveiller  le  chef  noir. 

Lorsqu'il  fut  seul  maUre,  Toussaint- 
Louverture  voulut  justifier  son  ambi- 
tion par  l'expulsion  totale  des  Anglais. 
Il  eommen^  par  s'emparer  des  plai- 
oes  et  des  mornes  à  l'entour  de  leurs 
places.  Les  combats  continuels  et  les 
maladies  épidémiqnes  avaient  considé- 
rablement diminué  les  troupes  enne- 
mies. Les  Anglais,  voyant  l'impossibilité 
de  se  défendre  plus  longtemps ,  eurent 
recours  à  leurs  moyens  ora inaires  de 
corruption.  Le  commandant  des  forces 
britanniques  fit  au  chef  nègre  des  pro- 
positions si  avantageuses ,  que  les  hos- 
tilités se  ralentirent  tout  à  coup,  sans 
qu'on  pût  expliquer  une  mollesse  si  inac- 
coutumée chez  Toussaint.  «  J'ai  vu,  dit 
Pamphile  de  Lacroix,  dans  les  archives 
da  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  tous  les  officiers  de  l'état- major  de 
notre  armée  ont  vu  avec  moi,  les  propo- 
sitions secrètes  qui  étaient  la  cause  de 
ces  démonstrations  publiques.  Ces  pro- 
positions tendaient  à  faire  déclarer  Tous- 
saint-Louverture  roi  d'Haïti,  qualité 
dans  laquelle  le  général  Maitland  l'as- 
surait qu'il  serait  de  suite  reconnu  par 


TAngleterre,  s'il  consentait»  en  ceignant 
la  couronne,  à  signer,  sans  restriction, 
on  traité  de  commerce  exclusif,  par  ie- 
guel  la  Grande-Bretagne  aurait  seule  le 
droit  d'exporter  les  productions  colo- 
niales, et  d'importer  en  échange  les  pro- 
duits manufacturés,  à  l'exclusion  de 
ceux  du  continent.  On  donnait  au  roi 
d'Haïti  l'assurance  qu'une  forte  escadre 
de  frégates  britanniques  serait  toujours 
dans  les  ports  ou  sur  les  côtes ,  pour  le 
protéger.  » 

Toussaint  put  un  instant  se  laisser 
séduire  par  ces  promesses;  mais,  soit 
qu'il  se  méfiât  de  la  bonne  foi  anglaise, 
soit  qu'il  aimât  mieux  ne  devoir  qu'à 
lui  seul  sa  puissance,  il  reprit  Toften- 
sive.  Les  Anglais,  attaqués  dans  le  Port- 
au-Prince,  fureut  obligés  de  consentir 
une  capitulation.  Mais  les  termes  en 
étaient  si  favorables,  dans  l'état  de  dé- 
tresse où  ils  se  trouvaient,  une  le  géné- 
ral Hédouville,  qui  venait  d  arriver,  ne 
put  s'empêcher  d'en  témoigner  son  mé- 
contentement; mais  Toussaint  n'en  tint 
pas  compte ,  et  reçut  de  riches  présents 
que  le  général  iVIaitiand  lui  offrit  au  nom 
du  roi  d'Angleterre. 

L'entrée  de  Toussai nt-Louverture  au 
Port-au-Prince  fut  un  véritable  triom- 
phe pour  lui  et  pour  sa  race.  Les  dames 
blanches  les  plus  élégantes  allèrent  au- 
devant  de  lui.  Les  colons,  qui  peu  au- 
paravant avaient  mieux  aimé  compro- 
mettre leur  fortune  et  leur  existence 
que  de  reconnaître  comme  des  égaux 
les  hommes  de  couleur,  se  portèrent  à 
la  rencontre  du  vieux  chef  nègre  avec 
la  croix ,  la  bannière ,  les  encensoirs , 
et  le  prièrent  de  se  mettre  sous  un  dais 
porté  par  les  quatre  plus  grands  plan- 
teurs. 

Toussaint  eut  l'esprit  de  refuser  tant 
d'honneur,  en  disant  :  «  Il  n'y  a  que 
Dieu  oui  doit  marcher  sous  un  dais ,  et 
au  seul  maître  de  l'univers  on  doit  pré- 
senter l'encens.  » 

On  lui  fit  observer  qu'il  était  d'usage 
^e  les  gouverneurs  fussent  ainsi  reçus, 
il  répondit  que  son  usage  à  lui  était  d'ê- 
tre à  cheval.  Il  fit  son  entrée  de  cette- 
manière  ,  escorté  par  tout  ce  ^u'il  y  avait 
de  blancs  et  de  dames  les  mieux  parés. 
Sa  tête  était,  comme  d'habitude,  enve- 
loppée d'un  mouchoir,  avecle  chapeau 
à  trois  cornes  par-dessus;   son  habit 
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bleu  était  sans  épaulettes,  et  tout  son 
costume  de  la  plus  grande  simplicité. 

Le  général  Hédouville ,  représentant 
de  la  métropole ,  était  complètement  ef- 
facé. Il  voulut  f^iire  acte  d'autorité ,  et 
conclut  avec  Maitland  la  capitulation 
du  môle  Saint-Nicolas.  Toussaint  se 
plaignit  hautement,  et  ses  plaintes, 
peut-être  même  ses  conseils ,  engagèrent 
Maitland  à  annuler  le  traité  déjà  rendu 
public,  et  à  déclarer  qu'il  ne  voulait  con- 
clure d'arrangements  qu'avec  l'autorité 
militaire. 

Toussaint ,  en  conséquence ,  se  trans- 
porta au  môle  Saint -Nicolas,  où  les 
troupes  anglaises  lui  rendirent  les  plus 
grands  honneurs ,  tandis  que  leur  chef 
raccablait  de  présents. 

Peu  de  jours  après ,  les  Anglais  signè- 
rent une  convention  pour  Tevacuation 
de  toutes  les  places  qui  leur  restaient , 
et  Maitland  partit  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Les  Anglais  avaient  sacrifié  à  cette 
guerre  quarante-cinq  mille  soldats 
blancs ,  et  plus  de  vingt  millions  sterling 
(  500,000,000  fr.  ) 

Le  10  octobre  1798,  Toussaint-Lou- 
verture  fit  chanter  un  Te  Deum  dans 
l'église  du  Port-au-Prince  ;  et,  après 
que  l'hymne  fut  terminée ,  il  monta  en 
chaire ,  proclama  le  succès  de  la  répu- 
blique française  en  Europe  et  à  Saint-Do- 
mingue, et  prononça  une  amnistie  gé- 
nérale pour  tous  ceux  qui  avaient  servi 
les  Anglais  pendant  la  guerre. 

Ce  dernier  acte  était  une  opposition 
directe  au  pouvoir  d'Hédouville ,  qui  ve- 
nait d'ordonner  l'expulsion  des  mêmes 
hommes  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
La^  politique  du  nègre  était  plus  sage, 
et  il  avait  le  moyen  de  se  faire  obéir. 
Hédouville  dut  céder  encore  une  fois. 

Il  chercha  à  se  rapprocher  de  Rigaud, 
et  la  haine  de  Toussaint  en  augmenta. 
Voulant  à  toute  force  se  débarrasser  de 
cet  agent  incommode,  il  provoqua  se- 
crètement des  insurrections  de  nègres. 
Hédouville ,  incapable  d'empéeher  le  dé- 
sordre, s'embarqua  pour  la  Frauce,  le 
22  octobre.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les  in- 
surrections s'apaisèrent*  Toussaint  se 
hâta  d'adresser  aux  directeurs  un  long 
mémoire,  dans  lequel  il  accusait  le  gé- 
néral d'avoir  provoqué  les  troubles ,  en 
agissant  contre  les  intérêts  de  la  colonie. 


Toussaint  n'usa  de  son  autorité  que 
pour  rétablir  partout  la  paix  et  le  tra- 
vail. II  engagea  les  blancs  à  rentrer  dans 
leurs  habitations,  leur  témoignant  une 
condescendance  qu'ils  n'avaient  jamais 
rencontrée  chez  les  hommes  de  couleur 
victorieux.  Il  comprenait  que  sa  puis- 
sance était  essentiellement  liée  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  «  Je  n'ai  pas  envie, 
«  disait-il ,  de  passer  pour  un  nègre  de 
«  la  côte,  et  je  saurai  aussi  bien  que  les 
«  autres  tirer  parti  des  ressources  terri- 
«  toriales.  La  liberté  des  noirs  ne  peut 
«  se  consolider  que  par  la  prospérité  de 
«  l'agriculture.  »  Polverel  avait  fait  un 
règlement  pour  la  culture  des  terres  par 
les  noirs  affranchis.  Toussaint  le  renou- 
vela ,  avec  peu  de  modifications.  Les  nè- 
gres cultivateurs  devaient  être  considé- 
rés comme  ouvriers,  et  il  leur  était  as- 
suré pour  salaire  un  quart  des  produits , 
sans  déduction  d'aucuns  frais.  Le  sa- 
medi, ils  pouvaient  travailler  à  leur 
compte ,  et  le  dimanche  chaque  proprié- 
taire était  tenu  de  mettre  à  leur  disposi- 
tion un  cabrouet  pour  porter  leurs  pro- 
visions au  marche  :  mais  la  paresse  n'é- 
tait pas  permise.  Tout  nè^re  non  mili- 
taire fut  attaché  à  une  habitation ,  qu'il 
ne  pouvait  plus  quitter ,  sans  la  permis- 
sion des  gérants.  Pour  sortir  des  limites 
de  l'arrondissement  de  sa  résidence,  il 
était  obligé  d'obtenir  un  passeport  des 
autorités  constituées. 

G  race  à  ces  mesures  suivies  avec  une  ao 
tivité  infatigable ,  Saint-Domingue  reprit 
une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 
Les  blancs  étaient  en  sécurité:  les  ri- 
chesses reparaissaient,  l'anarchie  était 
vaincue.  Cependant  il  restait  encore  une 
guerre  à  terminer ,  avant  que  la  tran- 
quillité fût  parfaitement  rétablie. 

Hédouville  en  partant  avait  écrit  à 
Rigaud  :  «  Je  vous  dégage  de  l'obéis- 
sance au  général  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue.  Vous  commanderez  en  chef 
toute  la  partie  du  sud.  »  C'était  laisser 
derrière  lui  la  guerre  civile.  En  effet, 
les  mulâtres,  qui  avaient  vu  avec  autant 
d'horreur  que  les  blancs  l'affranchisse- 
ment des  nègres,  n'étaient  guère  dispo- 
sés à  subir  leur  joug.  Rigaud  surtout, 
qui  aspirait  à  un  pouvoir  indépendant, 
témoignait  depuis  longtemps  sa  jalousie 
et  sa  haine  envers  Toussaint,  l'accusant 
d'affecter  la  tyrannie.  Des  plaintes  mu* 
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tuelles  étaient  échangées.  Les  deux  races 
s'accusaient  avec  fureur;  presque  tous 
les  officiers  mulâtres  de  l'armée  de  Tous- 
saint allèrent  joindre  Rigaud.  Les  hos- 
tilités étaient  inévitables.  Rigaud  les 
commença  en  s*emparant  du  Petit-Goave, 
le  18  juin  1799. 

Les  colons,  toujours  bercés  par  de 
folles  illusions, étaient  au  comble  de  la 
joie  :  ils  espéraient  que  par  les  ordres 
du  général  noir  on  tuerait  tous  les  mu- 
lâtres, et  que  Findépendance  de  la  co- 
looie  serait  assurée  (1).  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  heureux  d'entretenir  les  dis- 
sensions dans  rile  qu'ils  avaient  été  con- 
traints d'abandonner ,  fournirent  à  Tous- 
saint des  secours  en  armes  et  en  muui- 
tions. 

La  guerre  se  fit  avec  tout  l'acharné- 
ment  qu'inspirent  les  querelles  de  races, 
avec  toutes  les  fureurs  de  peuples  inac- 
coutumés à  la  liberté.  Il  s'accomplit  de 
part  et  d'autre  des  prodiges  de  valeur  et 
de  férocité.  Au  siège  de  Jacmel  par 
Toussaint,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
famine,  les  mulâtres  aimèrent  mieux 
manger  leurs  blessés  que  de  se  rendre. 
Cette  guerre  fit  périr  plus  de  noirs  que 
toutes  les  guerres  précédentes  (2).  Des 
deux  côtés,  on  combattait  sous  le  dra- 
peau national  de  France.  Aucune  idée  de 
politique  extérieure  ne  dirigeait  les  deux 
partis;  c'était  simplement  une  guerre 
de  couleur,  une  haine  de  castes. 

Dans  les  commencements,  Rigaud  eut 
tout  l'avantage;  mais  ses  succès  lui  profi- 
taient peu,  et  son  rival  réparait  ses  per- 
tes avec  un  art  admirable,  et  tirait  parti 
du  moindre  avantage.  La  force  brutale 
de  Rigaud  ne  pouvait  tenir  longtemps 
contre  la  force  intelligente  de  Toussaint, 
dont  les  troupes ,  bien  plus  nombreuses 

Îjuoique  moins  exercées,  pouvaient  faci- 
ement  se  recruter. 
Avant  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
Toussaint,  craignant  que  les  hommes 
de  couleur  qu'il  y  laissait  n'excitassent 
ooe  insurrection ,  les  avait  rassemblés 
dans  l'église,  et  du  haut  de  la  chaire,  où  il 
avait  r habitude  de  monter  pour  faire  en- 
tendre ses  harangues,  il  leur  avait  dit  : 
«  Bien  que  toutes  mes  troupes  aillent 
«  incessamment  quitter  la  partie  de 
«  l'ouest,  j'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  ; 

(l)9faien(ant. 
(2)  MaleDfant. 


«  mon  œil  qui  saura  vous  surveiller,  mon 
a  bras  qui  saura  vous  atteindre.  » 

Ce  qui  prouve  le  mieux  l'influence  des 
hommes  supérieurs,  c'est  de  pouvoir 
être  battus  sans  rien  perdre  de  leur  prêt* 
tige.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Toussaint- 
Louverture.  Plusieurs  diefaites  successi- 
ves ne  ralentirent  en  rien  l'enthousiasme 
des  nègres.  Ils  se  présentaient  touiours 
plus  ardents  aux  combats,  jusquà  ce 
qu'enfin  ils  purent  prendre  I  offensive. 
Alors  Toussaint  ne  laissa  aucun  repos 
à  son  ennemi  :  l'attaquant  successive- 
ment dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées ,  il  les  reprit  l'une  après  l'autre. 
Jacmel ,  la  clef  du  sud ,  succomba  après 
quatre  mois  d'une  résistance  héroïque 
Rigaud  défendait  le  terrain  pied  à  pied, 
brûlant  et  ravageant  tout  ce  qu'il  était 
obligé  d'abandonner.  Maisà  mesure  qiiiï 
se  retirait ,  Toussaint  l'environnait  de 
ses  redoutables  bandes,  jusqu'à  ce  que 
le  chef  mulâtre,  enfermé  dans  un  cercle 
infranchissable,  arriva  en  reculant  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  n'ayant  plus 
pour  dernière  retraite  que  la  ville  de 
Cayes. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  de  nou- 
veaux agents ,  députés  de  la  France,  dé- 
barquèrent au  Cap.  Toussaint  apprit  par 
eux  les  cliangements  politiques  amenés 
par  la  révolution  du  18  brumaire ,  et  sut 
en  même  temps  que  les  consuls  le  confir- 
maient dans  les  fonctions  de  général  en 
chef  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  reçut  froidement  ces  ou- 
vertures ;  on  ne  lui  laissait  que  l'autorité 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprendre ,  et  il  se 
plaignit  assez  vivement  que  le  premier 
consul  ne  lui  eût  pas  écrit. 

La  proclamation  adressée  par  les  con- 
suls aux  habitants  de  Saint-Domingue 
contenait  des  équivoques  qui  alimen- 
tèrent la  méfiance;  elle  déclarait  que 
les  colonies  seraient  régies  par  des  lois 
spéciales.  Cette  nouvelle  législation 
qu'on  annonçait  pouvait  être  menaçante 
pour  les  droits  conquis  jjar  lés  nègres; 
Toussaint  le  crut  ou  feignit  de  le  croire  : 
il  ne  fit  point  imprimer  la  proclamation 
consulaire. 

Les  nouveaux  délégués  étaient  les  gé- 
néraux Michel  et  Vincent  et  l'ancien 
commissaire  Raymond.  Romme,qui  était 
resté  à  Saint-Domingue ,  était  nommé 
gouverneur.  Michel  ne  larda  pas  à  re^ 
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toorner  en  France,  blessé  de  raecueil 
que  lui  avait  fait  le  chef  noir.  Celui-ci 

rirtit  pour  le  sud,  pour  faire  connaître 
Tannée  sa  confirmation  dans  l'emploi 
de  général  en  chef.  Vincent  alla  signifier 
à  Rigaud  de  se  soumettre. 

Le  mulâtre,  furieux  d*étre  obligé  de 
subir  Tautorité  du  vieux  nègre  qu'il  avait 
tant  de  fois  insulté,  partit  pour  la  France, 
le  29juillet  1800,  suivi  dequelques  chefs, 
parmi  lesquels  étaient  Pétion  et  Boyer. 
Beaucoup  d'autres  hommes  de  couleur, 
soit  par  vanité,  soit  par  crainte  des  ven- 
geances, se  retirèrent  aux  États-Unis 
avec  leurs  familles.  Le  triomphe  des 
noirs  était  assuré.  Cet  événement  com- 
plète la  troisième  phase  de  la  révolution 
de  Saint-Domingue.  Toussaint-Louver- 
ture  règne  sans  rival ,  et  son  adminis- 
tration témoigne  qu'il  était  digne  de  son 
rang. 

Néanmoins  des  réactions  sanglantes 
suivirent  la  victoire;  Toussaint  les  to- 
léra, mais  en  en  laissant  tout  Todieux  au 
féroce  Dessalines.  Ce  chef  noir ,  aveu- 
gle dans  ses  passions  et  dans  ses  fu  reurs, 
parcourut  les  habitations  le  fouet  et  le 
sabre  à  la  main,  exterminant  les  mulâ- 
tres, jusqu'à  ce  que,  fatigué  de  cruautés 
trop  lentes,  il  les  fit  noyer  par  centaines. 
On  assure  que  plus  de  dix  mille  mulâtres 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  périrent  par 
ses  ordres.  Lorsque  Toussaint  jugea 
qu'on  avait  fait  assez  pour  inspirer  la 
terreur  à  ses  ennemis ,  il  fit  arrêter  les 
massacres  et  recommencer  les  tra- 
vaux. La  province  du  sud ,  dévastée  par 
la  dernière  guerre ,  fut  remise  en  cul- 
ture. Les  colons  réfugiés  soit  aux  États- 
Unis,  soit  dans  les  autres  Antilles,  fu- 
rent invités  à  se  remettre  en  posses- 
sion de  leurs  propriétés.  L'autorité  des 
noirs  était  si  bien  affermie,  que  les  af- 
franchis purent  rappeler  leurs  anciens 
maîtres  et  leur  rendre  les  biens  qu'ils 
avaient  perdus.  Les  blancs,  qui  savaient 
quelque  gré  aux  nègres  d'avoir  maltraité 
les  mulâtres,  oui  recevaient  d'ailleurs 
de  Toussaint  des  égards  particuliers, 
oublièrent  leur  ancien  orgueil ,  et  accep- 
tèrent les  bienfaits  du  vieil  esclave  de- 
venu chef  de  la  colonie. 

Il  sut  aussi  s'attacher  le  clergé  par 
le  respect  qu'il  témoignait  aux  prêtres 
et  par  tous  les  dehors  d'une  dévotion 
profonde. 


De  bons  administrateurs  étaient  placés 
à  la  tête  des  finances.  Les  habitations 
qui  restaient  sans  propriétaires  étaient 
affermées  aux  chefs  militaires ,  moyen- 
nant  de  fortes  redevances.  Les  revenus 
augmentaient  de  jour  en  jour,  et  les 
services  publics  étaient  assurés.  Une 
discipline  exacte  régnait  dans  l'armée  et 
dans  toute  la  hiérarchie  du  gouverne- 
ment. Jamais  un  ordre  aussi  parfait  n'a- 
vait régné  àSaint-Domingue.  11  est  vrai 
que  Toussaint  avait  une  jtisticesonimaire 
qui  le  faisait  promptement  obéir.  Les 
nègres  d'une  habitation  s' étant  révoltés, 
il  les  fit  rassembler  sur  la  place  d'armes 
du  Cap,  où,  après  quelques  questions,  il 
désigna  ceux  qui  devaient  expier  la  faute 
de  tous.  «  Sur  la  mine  et  sur  la  réponse 
équivoque,  dit  Pamphile  de  Lacroix, 
il  ordonnait  individuellement  à  chacun 
des  noirs  d'aller  se  faire  fusiller.  Le^ 
victimes  qu'il  désignait  ne  murmuraient 
pas;  elles  joignaient  les  mains,  bais- 
saient la  tête,  s'inclinaient  humblement 
devant  lui,  et  allaient  avec  conviction , 
soumises  et  respectueuses,  recevoir  la 
mort.  » 

Il  savait  bien  que  les  blancs  ne  pou- 
vaient l'aimer;  cependant  leurs  réclama- 
tions étaient  accueillies  avec  la  même  fa- 
veur et  avec  plus  de  courtoisie  que  cel  les  de 
ses  frères  d'armes.  Il  ne  se  vengeait  des 
blancs  qu'en  les  nommant  à  des  em- 
plois qui  les  mettaient  directement 
Sous  sa  dépendance.  Une  garde  dont  il 
s'entoura,  et  à  laquelle  il  donna  le  cos- 
tume des  anciens  gardes  du  corps,  fut 
composée  en  grande  partie  d'hommes 
de  Tancien  régime  et  des  colons  de  no- 
ble descendance.  Ces  hommes  orgueil- 
leux, qui  n'avaient  pas  voulu  reconnaî- 
tre la  suprématie  de  la  France,  consen- 
taient maintenant  à  monter  la  garde 
à  la  porte  du  chef  africain. 

Toussaint  ne  se  dissimulait  pas  com- 
bien sa  position  était  difficile.  Les  mé- 
pris secrets  des  blancs,  la  haine  des 
mulâtres,  les  méfiances  de  la  métropole 
le  tenaient  dans  une  position  précaire, 
dont  il  éprouvait  le  besoin  de  sortir. 
Il  disait  à  ses  confidents  :  «  J'ai  pris 
«  mon  vol  dans  la  région  des  aigles. Il  faut 
«  que  je  sois  prudent  en  regagnant  la 
«  terre  :  je  ne  puis  plus  être  placé  que 
«  sur  un  rocher,  et  ce  rocher  doit  être 
«  l'institution  constitutionnelle,  qui  me 
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I  garantira  le  pouvoir,  tant  que  je  serai 
«parmi  les  hommes.  » 

C'était  là  en  effet  le  projet  qui  le 
[N^ccupait  le  plus ,  depuis  que  Tanéan- 
tissement  du  pouvoir  des  mulâtres  Ta- 
rait laissé   seul    maître   de   Fautorité. 

II  eom prenait  que  cette  autorité  ne  re- 
posait encore  que  sur  la  reconnaissance 
plas  ou  moins  désintéressée,  plus  ou 
moins  durable  d'un  gouvernement  loin- 
tain. Il  voulait  bien  en  être  Finstru- 
ment  unique  et  suprême ,  mais  non  pas 
on  instrument  que  pilt  briser  un  ca- 
price ministériel.  C'est  surtout  dans 
cette  pensée  qu'il  méditait  une  constitu- 
tion qui  pût  être  pour  lui  une  sauve- 
garde. 

Mais  11  fallait  auparavant  que  ses 
triomphes  fussent  complets  par  la  sou- 
mission entière  de  Saint  Domingue  à 
Tautorité  française.  Malgré  les  stipu- 
lations du  traité  de  Bâie,  toute  la  partie 
orientale  restait  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols. Rigaud  n'était  pas  encore  sou- 
mis, que  Toussaint  se  mettait  en  mesure 
de  faire  exécuter  le  traité  de  1795. 
Pressé  par  lui ,  le  commissaire  Romme 
envoya  le  général  Agé  à  San-Domingo 
pour  y  faire  la  prise  de  possession  au 
nom  du  peuple  français. 

Mais  les  Espagnols  cachaient  mal  le 
désir  qu'ils  avaient  d'éluder  le  traité.  Le 
général  Agé  s'étant  présenté  presque 
seul,  courut  de  grands  risques  de  la  part 
d'une  multitude  fanatique,  gui  regardait 
avec  horreur  les  réput)licalns  français , 
et  il  dut  se  retirer  promptement  pour 
sauver  sa  vie.  Toussaint,  enflammé  de 
colère,  écrivit  au  gouverneur  espagnol 
don  Joachim  Garcia,  pour  lui  deman- 
der satisfaction  de  l'insulte  faite  à 
l'envoyé  français,  et  sa  lettre  était  ap- 
puvée  d'une  armée  de  dix  mille  hommes 
qui  marchait  par  le  nord  sur  Santiago, 
tandis  que  lui-même  se  dirigeait  par 
l'ouest  sur  la  capitale.  Don  Joachim  ne 
tenta  pas  de  résister,  et  le  16  janvier 
1801  le  pavillon  tricolore  flottait  sur 
les  murs  de  San-Domingo.  Toussaint, 
fidèle  à  ses  habitudes  religieuses ,  se  ren- 
dit à  l'église  avec  les  autorités  espa- 
gnoles et  y  fit  chanter  le  Te  Deum, 

Rien  ne  manquait  alors  à  la  gloire 
de  Toussaint.   Il  avait  chassé  les  Àn- 

Êiis,  soumis  les  Espagnols,  dompté 
mulâtres   abaissé  les  blancs  et  tenu 


sous  sa  dépendance  les  agents  de  la  mé- 
tropole. Il  se  crut  assez  fort  pour  pro- 
clamer la  constitution. 

Pour  lui  donner  plus  d'autorité  aux 
yeux  de  la  France,  et  en  faire  un  acte  mé- 
morable de  consentement  public,  il  la 
soumit  à  la  sanction  d'un  certain  nombre 
de  colons  blancs,  qu'il  avait  réunis  en 
assemblée ,  nommée  par  lui  assemblée 
centrale  de  Saint-Domingue. 

Vainement  le  général  Vincent  avait- 
il  tenté  de  le  détourner  de  ce  projet  : 
l'exemple  de  Bonaparte  l'avait  séduit, 
et  il  en  avait  fait  un  argument  au  com- 
missaire français  ,  qui  devait,  certes, 
être  embarrassé  d'y  répondre. 

La  constitution  fat  proclamée  le  2 
juin  1801.  Elle  laissait  a  la  France  un 
droit  purement  nominal  de  suzeraineté, 
mais  assurait  réellenSent  l'indépendance, 
par  la  nomination  de  Toussaint  aux 
fonctions  de  gouverneur  et  président  à 
vie,  avec  le  droit  d'élire  son  successeur, 
et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  De 
plus,  rile  était  appelée  à  aire  elle- 
même  ses  lois  :  la  justice  devait  être 
administrée  et  les  arrêts  rendus  au  nom 
de  la  colonie  française  de  Saint-Domin- 
gue. 

Vincent  fut  chargé  d'aller  présenter 
la  constitution,  aux  chefs  du  gouverne- 
ment français.  11  comprit  que  sa  ims- 
sion  était  finie,  et  s'empressa  de  recevoir 
le  passe-port  que  lui  offrait  Toussaint- 
Louverture. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  venait  d'accomplir  une  tentative 
hardie.  Les  prétentions  de  la  métropole 
surSaint-Dôniinglie  lui  étaient  connues; 
mais  il  comptait  quelque  peu  sur  les  dif- 
ficultés où  elle  était  engagée  dans  sa 
lutte  contre  l'Europe  coalisée.  Toute- 
fois, il  redoubla  de  soins  pour  affernn'r 
son  gouvernement  et  pour  développer  le 
bien-être  de  la  colonie.  Les  services  pu- 
blics turent  rétablis,  les  finances  or- 
ganisées, les  routes  réparées,  les  villes 
mcendiées  partout  rebâties. 

L'armée  est  bien  exercée  et  bien 
toayée  ;  la  discipline  y  est  sévère  jusqu'à 
la  cruauté.  Ces  hommes  à  peine  déli- 
trés  du  fouet  de  l'esdavage  ont  sou- 
vent besoin  de  leçons  sanglantes.  Tous- 
luiint  montre  comment  il  veut  être  obéi, 
to  faisant  fusiller  son  neveu,  qu'il  ché- 
rissait, le  général  Moïse,  pour  avoir 
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maltraité  les  blancs  de  son  Cartier.  Il 
entend  que  sous  sa  domination  les  res- 
sentiments de  race  disparaissent;  ou 
{>lvtôt  il  veut  enlever  aux  anciens  co- 
ons  tout  sujet  de  plainte  qui  puisse  jus- 
tifier l'intervention  de  la  métropole. 

Des  détails  très-intéressants  sur  cette 
époque  de  la  vie  de  Toussaint  nous  ont 
été  transmis  par  le  général  Pamphile 
de  Lacroix;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques-uns. 

La  vie  du  vieil  esclave  de  Bréda  était 
alors  celle  d'un  prince,  et  il  en  remplis- 
sait le  rôle  non-seulement  avec  une 
haute  intelligence ,  mais  aussi  avec  une 
grande  aisance  de  manières 

11  avait  divisé  ses  audiences  en  grands 
et  en  petits  cercles.  Aux  grands  cercles^ 
lorsqu'il  se  présentait ,  toutes  les  per- 
sonnes réunies  dans  la  salle  se  levaient 
sans  distinction  de  sexe.  Il  exigeait  les 
plus  grands  respects,  surtout  des  blancs. 
Entouré  d'un  brillant  état-major,  il  se 
faisait  remarquer  par  la  simplicité  de 
son  costume;  mais  il  aimait  beaucoup 
à  voir  ses  officiers  bien  tenus ,  et  excitait 
toujours  les  nègres  à  prendre  exemple 
sur  les  blancs. 

Les  petits  cercles  étaient  des  audien- 
ces publiques,  qui  avaient  lieu  tous 
les  soirs;  il  y  portait  le  costume  des 
anciens  propriétaires  sur  leurs  habita- 
tions ,  c'est-à-dire  un  pantalon  et  une 
veste  blanche  en  toile  très-fine ,  avec  un 
madras  autour  de  la  tête.  Après  avoir 
fait  le  tour  de  la  salie ,  et  parlé  à  cha- 
cun, il  introduisait  dans  une  pièce 
voisine  les  personnes  avec  lesquelles  il 
voulait  passer  la  soirée.  L'entretien 
prenait  alors  un  caractère  sérieux ,  et 
roulait  sur  les  affaires  administratives, 
la  religion,  l'agriculture,  le  commerce. 
Lorsqu'il  voulait  qu'on  se  retirât,  il  se 
levait  et  faisait  une  profonde  révérence, 
accompagnait  ses  hôtes  jusqu'à  la  porte 
et  assignait  des  rendez-vous  à  ceux  qui 
demandaient  à  l'entretenir  en  particu- 
lier. Puis,  il  s'enfermait  avec  ses  se- 
crétaires, et  travaillait  ordinairement 
fort  avant  dans  la  nuit ,  ne  consacrant 
pas  plus  de  deux  heures  au  sommeil  :  car 
il  était  parvenu  à  dompter  les  besoins 
de  son  corps  comme  les  passions  de 
son  âme.  Sa  sobriété  était  excessive, 
et  il  faisait  publiquement  parade  d'une 
grande  réserve  dans  ses  moeurs,  ren- 


voyant sans  façon  les  dames  et  les  jeu- 
nes filles ,  noires  ou  blanches,  qui  se 
présentaient  trop  décolletées,  «  ne  con- 
cevant pas ,  disait-il ,  que  des  femmes 
honnêtes  pussent  ainsi  manquer  à  la 
décence.  » 

Il  se  montrait  depréférence  empressé 
auprès  des  blanches ,  leur  donnant  tou- 
jours le  titre  de  madame  ^  et  appelant 
citoyenne  les  femmes  dérouleur  et  les 
noires. 

Sa  plus  grande  joie  était  de  prouver 
aux  nègres  sa  supériorité  sur  eux. 
Comme  Louis  XIV ,  il  était  flatté  de 
voir  ses  officiers  l'approcher  avec  un 
trouble  occasionné  par  le  respect  ;  et  si 

Quelque  noir  se  présentait  devant  lui 
'un  air  assuré,  il  se  plaisait  à  l'humi- 
lier en  Iqi  adressant  quelques  ques- 
tions sur  le  catéchisme  et  l'agriculture , 
qui  démontraient  l'ignorance  du  pauvre 
nègre  et  la  capacité  de  son  général. 

Aussi  tous  les  noirs  le  considéraient 
comme  un  être  extraordinaire  ;  les  sol- 
dats le  révéraient  comme  leur  bon  gé- 
nie ,  et  les  cultivateurs  se  prosternaient 
devant  lui  comme  devant  la  divinité  de 
leur  race.  Ses  officiers  et  ses  généraux 
étaient  en  sa  présence  tout  tremblants , 
et  même  le  féroce  Dessalines,  dit 
M.  de  Lacroix ,  n'osait  le  regarder  en 
face. 

Malgré  la  violence  de  ses  passions  in- 
térieures, il  s'était  étudié  avec  tant  de 
soin  à  dissimuler  ses  pensées,  qu'il  était 
devenu  impénétrable  même'  pour  ceux 
qui  vivaient  dans  son  intimité.  Il  lui 
fallait  cet  empire  sur  lui-même  pour 
cacher  la  haine  profonde  qu'il  portait 
aux  blancs ,  dont  il  avait  besoin  pour  for- 
mer l'éducation  de  son  peuple  nouveau. 
C'était  beaucoup  que  de  comprendre 
la  nécessité  d'employer  de  préférence  les 
anciens  tyrans  de  sa  race  ;  c'était  plus 
encore  que  de  commander  aux  souve- 
nirs d'anciens  ressentiments ,  et  de  voi- 
ler sous  des  égards  empressés  les 
fureurs  d'une  âme  qui  aspirait  à  la  ven- 
geance. Quelauefois  cependant  son  im- 
passibilité ordinaire  se  démentait,  lors- 
qu'on nommait  devant  lui  des  hommes 
qui  dans  nos  assemblées  publiques 
avaient  parlé  contre  les  noirs.  Aussi , 
avait-il  défendu  qu'on  pronon<^ât  leurs 
noms  en  sa  présence,  parce  qu'il  s'était 
aperçu  que  malgré  lui  ses  yeux  s'en- 
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flaminaient  de  eolère.  Lorsqu'il  lui  ar- 
rivait par  hasard  de  les  nommer  lui- 
même,  on  voyait  chez  lui  des  frémisse* 
ments  concentrés. 

Avec  ses  nè^es ,  il  était  quelquefois 
enjoué  et  familier,  quelquefois  sévère  et 
hautain.  II  aimait  à  les  haranguer  et  à  leur 
parler  en  paraboles,  qui  exerçaient  tou- 
jours un  grand  effet  sur  ces  âmes  naïves. 
Il  employait  souvent  celle-ci  :  «  Dans  un 
vase  de  verre  plein  de  grains  de  maïs 
noir,  il  mêlait  quelques  crains  de  maïs 
hianc,  etil  disait  à  ceux  qui  Tentouraient  : 
Vous  êtes  le  maïs  noir,  les  blancs  qui 
voudraient  vous  asservir  sont  le  mais 
hlanc.  Il  remuait  le  vase,  et,  le  présen- 
tant à  leurs  yeux  fascinés ,  il  s*écriait  en 
inspiré  :  Guette  blanc  ci  la  la  c'est-à- 
dire  :  Voyez  ce  qu'est  le  blanc  proportion- 
nellement à  vous  (1)  ». 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que 
Toussaint  attendait  des  nouvelles  de  la 
France.  Il  était,  non  sans  raison ,  fier  de 
son  ouvrage;  mais  tout  en  proclamant 
hautement  que  le  gouvernement  fran- 
çais lui  devait  de  la  reconnaissance,  il 
craignait  l'intervention  jalouse  et  pres- 
que toujours  maladroite  de  la  métropole. 
11  aurait  bien  voulu  c[ue  le  premier  con- 
sul ,  rendant  justice  à  ses  mérites ,  Tap- 
puyât  dans  son  œuvre ,  et  il  était  tout 
disposé  à  se  montrer  son  fidèle  auxi- 
liaire. Il  lui  écrivit  une  lettre,  dans  la- 
quelle il  lui  témoignait  toutes  ses  sym- 
pathies. Cette  lettre  portait  pour  sus- 
cription  :  Le  premiei*  des  noirs  au  pre» 
mier  des  blancs.  Bonaparte  ne  daigna 
pas  répondre;  ce  silence,  qui  était  évi- 
demment pour  Toussaint  une  menace  ou 
un  signe  de  mépris,  Tindigna  vivement. 

Il  estcertain  que  Bona{)arte  méconnut 
le  chef  noir,  et  ne  comprit  pas  Tétat  in- 
térieur de  Saint-Domingue.  Il  ne  prit 
conseil  que  de  gens  prévenus ,  de  colons 
entêtés ,  et  d'anciens  agents  mécontents. 

Le  général  de  Laveaux,  qui  aurait  pu 
lui  faire  connaître  la  véritable  situation 
des  choses^  était  en  disgrâce ,  et  ne  put 
obtenir  de  lui  une  audience  (2).  Le  pre- 
mier consul  était  d'ailleurs  préoccupé  de 
Tidéede  rendre  à  la  France  tous  les  avan- 
tages qu'elle  avait  possédés,  et  la  riche 
colonie  de  Saint-Domingue  était  une 

(f  )  Révolution  de  Saint-Domingue. 
(2)  Pampbile<)e  Lacroix,  Révolution  de  Saint' 
Domingue. 


trop  belle  reprise  pour  qu^il  voulût  y 
renoncer.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  vou- 
lait dans  cette  expédition  lointaine  se 
débarrasser  des  anciens  soldats  de  Mo- 
reau  ;  c'est  là  une  accusation  qui  n'a  pas 
de  sens  :  il  avait  trop  d'occasions  de  sa- 
crifier des  soldats,  pour  pouvoir  jamais 
en  être  embarrassé. 

La  paix  d'Amiens  venait  d'être  signée, 
lorsque  Bonaparte  résolut  d'accomplir 
le  projet  qu'il  méditait.  Une  armée, com- 
posée des  vétérans  de  la  république,  fut 
mise  sous  les  ordres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul ,  et  une 
flotte  considérable  confiée  au  comman- 
dement de  l'amiral  Villaret- Joyeuse. 

Les  chefe  de  l'expédition  partaient 
avec  la  ferme  conviction  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  présenter  pour  prendre  posses- 
sion de  1  île.  Leclerc  comptait  y  trouver 
pour  lui  une  position  de  souverain,  et 
il  emmenait  £')  femme  pour  y  faire  les 
honneurs  de  son  gouvernement.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  folle  im- 
prévoyance des  directeurs  de  l'entre- 
prise :  ils  croyaient  trouver  à  Saint-Do- 
mingue du  blé  comme  en  Egypte  (t), 
et  s'imaginaient  que  les  nègres,  épouvan- 
tés à  leur  aspect,  déposeraient  aussitôt 
les  armes.  Les  fanfarons  créoles  offraient 
à  Leclerc  d'aller  arrêter  Toussaint  dans 
l'intérieur  du  pays  avec  soixante  gre- 
nadiers, et  Leclerc  les  croyait.  Maleniant, 
qui  devait  faire  partie  de  Pexpédition  en 
qualité  d'inspecteur,  fut  renvoyé  de  Brest 
a  Paris  par  le  général  en  chef,  parce 
qu'il  chercha  à  le  détromper. 

A  la  fin  de  décembre  1801 ,  Toussaint 
avait  appris  à  Saint-Domini^ue  l'expédi- 
tion qui  se  préparait;  aussitôt  toutes  ses 
mesures  furent  prises  :  il  fortifia  ses  pla- 
ces, concentra  ses  troupes,  parcourut 
les  côtes  et  les  points  les  plus  impor- 
tants de  l'intérieur,  et  attendit  dans  une 
sombre  agitation  l'approche  de  l'orage. 

Vers  la  fin  de  janvier  1802,  les  pre- 
miers vaisseaux  parurent  en  vue  de  la 
côte.  Lorsque  Toussaint,  qui  était  ac- 
couru, vit  la  flotte  immense  réunie  dans 
la  baie  de  Samana ,  il  fut  un  instant  saisi 
de  découragement  :  «  Il  faut  périr,  dit- 
il  ,  la  Franccrentière  vient  à  Saint-Do- 
mingue; on  l'a  trompée  :  elle  y  vient 
pour  se  venger  et  asservir  les  noirs.  Il 
faut  périr.  » 

(!)  Malenfant. 
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Après  avoir  donné  ses  instructions  au 
général  noir  Henri  Christophe,  qui  com* 
mandait  au  Gap,  il  regagna  Fintérieur. 

Toussaint  avait  plus  de  vingt  mille 
hommes  sous  les  armes,  tous  noirs ^  à 
Texception  d'un  millier  environ  d'hom- 
mes de  couleur,  et  de  trois  cents  blancs, 
seuls  restes  des  troupes  d'infanterie  et 
de  marine  envoyées  d'Europe  depuis 
plusieurs  années. 

Cette  armée  était  partagée  en  troisi 
divisions.  Celle  du  nord,  forte  de  quatre 
mille  huit  cents  hommes,  était  comman- 
dée par  le  général  Christophe.  Le  chef- 
lieu  de  la  division  était  au  Cap. 

Celles  de  Touest  et  du  sud ,  réunies , 
obéissaient  à  Dessalines ,  et  comptaient 
onze  mille  six  cent  cinquante  hommes. 
Le  chef-lieu  était  à  Saint-Marc. 

Celle  de  Test,  comprenant  toute  la 
partie  ci-devant  espagnole,  était  comman- 
dée par  le  général  de  couleur  Clervaux  et 
par  Paul  Louverture,  frère  de  Toussaint. 

L'armée  française  s'était  aussi  formée 
en  trois  divisions.  La  première,  forte  de 
trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau,  devait  attaquer  le  Fort- 
Dauphin,  principale  place  de  Test. 

La  seconde,  de  trois  mille  hommes, 
commandée  par  le  général  Boudet,  fut 
dirigée  sur  le  Port-au-Prince. 

La  troisième ,  composée  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes ,  conduite  par  le 
général  Hardy ,  devait  attaquer  le  Cag. 

Ce  qui  rendait  la  position  des  noirs 
très-difficile ,  c'est  qu  ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  que  les  colons  blancs  faisaient 
des  vœux  secrets  pour  le  triomphe  des 
envahisseurs  :  ils  avaient  donc  tout  d'a- 
bord à  se  méfier  des  principaux  habi- 
tants des  villes.  Aussi  assure-t-on  que 
Toussaint  avait  donné  ordre  à  Christo- 
phe de  massacrer  tous  les  blancs  à  la 
première  attaque  de  la  ville.  11  est  pro- 
oable  que  cela  n'est  pas  exact  ;  car  il  est 
à  présumer  que  Cliristophe eût  suivi  les 
instructions  de  son  chef. 

Au  moment  où  le  général  Hardy,  arrivé 
devant  le  Cap,  se  disposait  a  faire  débar- 
quer sa  division,  Christophe  envoya  un  of- 
ficier au  général  en  chef,  pour  lui  faire 
connaître  qu'en  Tabsence  du  gouver- 
neur Toussaint,  il  ne  pouvait  permettre 
aux  troupes  françaises  de  débarquer; 
que  d^ailleurs  rien  ne  prouvait  que 
cette  expédition  fût  envoyée  par  la  mé- 


tropole, et  qu^enfin  si  Je  prétendu  ca- 

{ûtaine  général  Leclerc  persistait  à  vou- 
oir  entrer  au  Cap,  la  terre  brûlerait 
avant  que  l'escadre  mouillât  dans  la 
rade. 

Leclerc  répondit  par  une  lettre  me- 
naçante, et  ne  fut  pas  écouté. 

Pendant  ce  temps,  les  habitants^  alar- 
més, étaient  allés  trouver  Christophe, 
Eour  le  supplier  de  leur  épargner  les 
erreurs  d'un  siège.  Pour  toute  réponse, 
il  ordonna  que  la  place  serait  évacuée 
par  toutes  les  personnes  incapables  de 
porter  les  armes.  Un  cordon  de  troupes 
s'avança  de  rue  en  rue ,  de  maison  en 
maison,  pour  faire  exécuter  cet  ordre ,  et 
Christophe ,  après  avoir  distribué  à  ses 
soldats  des  torches  et  des  pièces  d'ar- 
tifice,  attendit  les  événements. 

Un  coup  de  vent  ayant  forcé  les 
vaisseaux  français  à  gagner  le  large , 
vingt-quatre  heures  se  passèrent  ainsi. 
Lorsque  les  premiers  vaisseaux  reparu- 
rent a  la  chute  du  jour,  les  canons  des 
forts  se  firent  entendre;  aussitôt  les 
soldats  noirs  se  répandirent  dans  la  ville, 
mettant  le  feu  à  tous  les  quartiers,  et 
un  vaste  incendie  vint  éclairer  les  évo- 
lutions du  débarquement. 

Christophe  n'avait  pas  espéré  pouvoir 
résister  aux  troupes  françaises;  après 
s'être  bien  assure  que  le  feu  ne  pourrait 
plus  être  maîtrisé,  il  fit  sa  retraite 
avec  les  siens.  Les  habitants  de  la  ville 
y  rentrèrent  au  nombre  d'environ  douze 
cents ,  et  reçurent  les  Français  comme 
des  libérateurs  ;  mais  tous  leurs  efforts 
réunis  ne  purent  arrêter  les  progrès  de 
l'incendie.  Les  dernières  maisons  qui 
n'étaient  pas  atteintes,  s'écroulèrent  avec 
l'explosion  des  magasins  de  poudre. 

Roçhambeau,  qui  avait  le  premier 
opéré  son  débarquement   à  l'est,  fut 

f)lus  heureux.  Le  fort  Dauphin  fut  en- 
evé,  sans  que  les  noirs  songeassent  à  se 
défendre.  Paul  Louverture  à  San- Do- 
mingo, le  général  Clervaux  à  Santiago, 
livrèrent  les  places  sans  tirer  un  coup 
de  fusil. 

Au  Port-au-Prince,  le  général  A^é 
refusa  de  rendre  la  ville  à  Boudet;  mais 
il  se  défendit  mollement,  et  les  Français 
se  précipitèrent  dans  la  place  avec  tant 
de  promptitude,  que  les  noirs,  en  se  re- 
tirant, eurent  à  peine  le  temps  de  mettre 
le  feu  à  quelques  maisons. 
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Cependant,  malgré  ces  revers,  Tous* 
saint  ne  se  décourageait  pas,  envoyait 
des  instructioDS  à  ses  généraux,  et  prou- 
vait par  toutes  ses  mesures  qu'il  com- 
prenait bien  où  était  le  véritable  danger. 

Dans  une  lettre  écrite  au  général  Do- 
magé ,  il  dit  :  «    Défiez  vous  des  blancs; 

<  ils  vous  trahiront  s'ils  le  peuvent. 
«Tous  leurs  vœux,  n'en  doutez  pas, 
«  tendent  au  rétablissement  de  Tescla- 
«  vage...  Levez  en  masse  les  cultivateurs, 
«  et  faites-leur  bien  comprendre  qu'ils 
«ne. doivent  mettre  aucune  confiance 

<  dans  ces  hommes  artiCcieux,  qui  ont 
«  reçu  secrètement  des  proclamations  de 
«France.  »  En  effet,  les  chefs  fran- 
çais avaient  fait  distribuer  partout  des 
procJamations ,  et  par  les  parlementaires 
et  par  les  colons  qui  aspiraient  à  un  chan* 
gement. 

Les  mulâtres,  de  leur  côté,  qui  n'o- 
béissaient qu'à  regret  au  chef  nègre,  sur- 
tout ceux  du  sud ,  placés  sous  la  domi- 
nation cruelle  ^e  Dessalines,  se  joi- 
gnaient avec  empressement  aux  troupes 
françaises.  Malgré  les  efforts  de  Dessa- 
lines et  l'infatigable  énergie  de  Toussaint, 
Tarmée  d'invasion  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès.  Leclerc  essaya  de 
dompter  la  résistance  du  chef  noir,  en 
s'adressant  à  ses  sentiments  paternels. 
Les  deux  fils  de  Toussaint  avaient  été 
embarqués  avec  l'armée  expéditionnaire. 
Leclerc  les  envoya  vers  Toussaint  avec 
leur  précepteur  Coisnon.  Le  père  atten- 
dri pleura  sur  la  tête  de  ses  enfants,  puis 
reçut  de  leurs  mains  une  boîte  d'or  qui 
renfermait  une  lettre  du  premier  consul. 
Après  l'avoir  lue ,  il  reprit  son  rôle  poli- 
tique, et,  s'adressant  à  ses  fils,  il  leur 
laissa  le  choix  de  rester  près  de  lui  ou  de 
retourner  auprès  du  général  ennemi. 
L'aîné,  nommé  Isaac,  déclara,  après  quel- 
que hésitation,  qu'il  voulait  retourner  en 
Frauce;  le  second ,  nommé  Placide,  pré- 
féra rester  auprès  de  son  père  :  il  fut 
de  suite  investi  d'un  commandement  dans 
Farmée  des  noirs. 

Leclerc,  irrité  de  l'insuccès  de  cette 
démarche,  mit  Toussaint  et  ses  géné- 
raux hors  la  loi  ;  et  la  guerre  commença 
avec  fureur.  Cependant  Leclerc  ne  ces- 
sait de  faire  dire  aux  nègres  que  jamais 
il  ne  songerait  à  rétablir  l'esclavage.  Ces 
protestations,  jointes  aux  succès  de  l'ar- 
mée française,  amenèrent    une  foule 


de  désertions.  En  peu  de  jours  ^  la  di- 
vision de  Christophe  se  trouva  réduite  à 
trois  cents  hommes,  et  Toussaint,  battu 
lui-même  par  Rochambeau ,  longeait  à 
se  retirer  dans  les  montagnes. 

Sept  mille  hommes  de  troupes  fratchei 
étaient  arrivés  de  France  sur  deux  es- 
cadres, commandées  par  les  contre-ami- 
raux Gantheaume  et  Linois. 

Cependant  le  général  noir  Maurepas 
avait  défendu  en  désespéré  le  Port-de- 
Paix,  et  n'avait  quitté  la  ville  qu'après 
l'avoir  réduite  en  cendres. 

Dessalines  «  k  Saint-Marc,  suivit  le 
même  exemple ,  lorsque  fioudet  s'avança 
contre  cette  ville.  Le  chef  noir  mit  lui- 
même  le  feu  à  sa  maison  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  distribua  des  tor- 
ehes  à  tous  ses  officiers ,  et  à  la  lueur  de 
l'incendie  massacra  tous  les  blancs  qu'il 
put  rencontrer.  Boudet  ne  trouva  ni  une 
âme  vivante,  ni  une  maison  debout, 
mais  seulement  deux  ou  trois  cents  cad»* 
Très  blancs  à  demi  consumés. 

Dessalines  se  retira  sur  les  hauteurs 
de  la  Crête-à-Pierrot,  qui  commandent 
l'entrée  des  mornes  du  Chaos;  il  n'avait 
plus  avec  lui  que  mille  à  douze  cents 
hommes.  Les  Anglais  y  avaient  bâti  une 
forteresse ,  où  il  se  retrandia  avec  les 
siens.  Ce  poste  parut  d'une  telle  impor- 
tance à  Leclerc,  qu'il  envoya  pour  en  faire 
le  siège  son  armé^  presque  tout  entière. 

La  défense  de  Dessaiines  fut  admira- 
ble. Voici  comment  Pamphilede  Lacroix, 
témoin  oculaire,  raconte  la  première  at- 
taque : 

«  Nous  marchions  en  observant  le 
plus  profond  silence;  nous  surprimes  le 
camp  des  noirs  :  ils  dormaient  accroupis 
sur  leurs  poings.  Nous  nous  précipitâ- 
mes sur  eux,  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil ;  ils  couraient  à  toutes  jan^s  vers  le 
fort,  nous  courions  avec  eux;  ils  firent 
ce  qu'ils  avaient  fait  lors  de  l'attaque  du 
général  Debelle.  Ce  qui  ne  put  entrer 
dans  la  Crête-à- Pierrot,  ou  ce  qu'elle  ne 
put  contenir,  se  précipita  dans  les  fossés 
et  les  écores  de  l'Artibonite.  Nos  soldats 
les  y  suivirent  ;  mais  dès  que  nous  fûmes 
démasqués,  la  redoute  vomit  tout  son 
feu,  et  dans  l'instant  tout  ce  qui  nous 
entourait  fut  renversé.  Le  général  Bou- 
det eut  le  talon  percé  d'un  coup  de  mi- 
traille; je  le  remplaçai  dans  le  comman- 
dement de  la  division. 
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«  Notre  attaque  devait  être  simulta* 
née  avec  celle  de  la  division  Du^ua,  qui 
devait  déboucher  par  la  petite  Rivière  en 
même  temps  que  nous.  Nous  étions  déjà 
abîmés  lorsqu'elle  se  présenta,  elle  le 
fut  à  son  tour.  Le  général  Dugua ,  qui 
marchait  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la 
IQ*"  légère ,  fut  blessé  de  deux  balles.  Je 
restai  seul  d'officier  général  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  Les  ennemis,  qui  fourmillaient  dans 
la  redoute,  élevaient  des  planches  sur  les 
parapets,  en  faisaient  des  ponts  mobiles 
sur  les  fossés,  et  nous  poursuivaient 
en  battant  la  charge. 

«  Indignés  de  leur  audace,  nous  reve- 
nions sur  eux  la  baïonnette  en  avant  ; 
ils  se  précipitaient  dans  les  fossés ,  et  le 
feu  le  plus  vif  nous  atteignait  encore.  » 

Devant  cette  redoute,  défendue  par 
une  poignée  de  nègres,  les  Français  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.  Tous 
les  jours  Dessalines  faisait  des  sorties, 
se  précipitait  à  la  tête  des  siens,  le  sabre 
à  la  mam ,  habit  bas  et  les  bras  nus ,  et 
frappait  d'étonnement  les  vieux  soldats 
de  la  république  par  des  prodiges  de 
courage.  Déjà  deux  mille  des  assaillants 
avaient  succombé ,  et  les  nègres  tenaient 
toujours.  Enfin  serrés  de  tous  côtés,  ils 
paraissaient  sans  ressources,  et  l'on 
croyait  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  se  ren- 
dre, lorsque,  par  une  habile  sortie,  exécu- 
tée au  milieu  de  la  nuit.  Dessalines  et  sa 
troupe  passèrent  sur  le  ventre  aux  assié- 

feants,  et  firent  leur  retraite  sans  pouvoir 
tre  entamés.  Laissons  encore  parler  à  ce 
sujet  le  général  Pamphile  de  Lacroix  : 

«  La  retraite  qu'osa  concevoir  et  exé- 
cuter le  commandant  de  la  Crête-à  -Pier- 
rot, est  un  fait  d'armes  remarquable. 
Nous  entourions  son  poste  au  nombre  de 
plus  de  douze  mille  hommes  ;  il  se  sauva , 
ne  perdit  pas  la  moitié  de  sa  garnison , 
et  ne  nous  laissa  que  ses  morts  et  ses 
blessés 

......  Notre  perte  avait  été  si  considé- 
rable, qu'elle  affligea  vivement  le  capi- 
taine général  Leclerc;  il  nous  engagea, 
par  po|itic|ue,  à  la  pallier,  comme  il  la 
palliait  lui-même  dans  ses  rapports  offi- 
ciels. » 

Cependant  cette  héroïque  défense  de 
la  Crête-à-Pierrot  n'était  qu'un  fait  d'ar- 
mes isolé,  qui  n'avait  aucune  inQuence 
sur  les  autres  opérations.  Les  noirs 


d'ailleurs  étaient  faciles  à  séduire  par 
des  promesses ,  et  Leclerc  ne  les  épar- 
gna pas.  Le  général  noir  Maurepas,  qui 
avait  si  bravement  défendu  le  Port-de- 
Paix  contre  les  attaquesdu  général  Hum- 
bert ,  se  laissa  gagner  par  les  protesta- 
tions du  capitaine  général,  et  passa  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  avec  sa 
division  entière,  composée  de  quatre 
mille  hommes.  Il  avait  auparavant  fait 
tous  ses  efforts  auprès  de  Toussaint  pour 
l'engager  à  accepter  la  paix.  Mais  celui-ei 
ne  croyait  pas  a  la  sincérité  des  paroles 
de  Leclerc,  et  continua  la  guerre  avec 
vigueur. 

Les  quatre  mille  noirs  de  Maurepas 
avaient  été  incorporés  aux  troupes 
commandées  par  le  général  Desfour- 
neaux. Celui-ci  fut  attaqué  à  Plaisance 
par  Toussaint.  Les  noirs  étaient  placés 
sur  une  des  ailes,  et  se  battaient  avec 
acharnement  pour  leurs  nouveaux  alliés. 
Toussaint  marche  à  eux  sans  suite,  et 
leur  dit:  Quoi!  vous  Urez  sur  papa; 
zautres!  A  l'instant^les  quatre  mille 
noirs  se  jetèrent  à  genoux.  Quelques 
blancs  qui  se  trouvaient  là  firent  feu 
sur  Toussaint  :  aucune  balle  ne  Tattei- 
gnit. 

Christophe  était  dans  le  nord  de  l'île, 
disputant  le  terrain  pied  à  pied  malgré 
l'affaiblissement  de  ses  troupes.  Tous- 
saint se  mit  en  route  pour  le  rejoindre, 
'ramassa  en  passant  les  cultivateurs, 
opéra  sa  réunion  avec  Christophe,  et, 
suivi  de  ses  bandes,  sans  canons  et  pres- 
que sans  fusils,  alla  investir  le  Cap  où 
se  trouvait  le  général  Leclerc.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  la  fièvre  jaune  com- 
mença à  se  manifester  dans  le  camp 
français. 

Leclerc  fit  de  nouvelles  proclamations 

Î»our  assurer  aux  nègres  qu'il  ne  vou- 
ait que  leur  liberté  et  la  paix.  Ces  hom- 
mes crédules  se  laissèrent  gagner  de 
nouveau  par  de  belles  paroles,  et  déser- 
tèrent en  masse  pour  regagner  leurs 
travaux.  Toussaint  et  Christophe  se  sé- 
parèrent. 

De  nouveaux  renforts  venus  de  France 
rendaient  la  position  des  chefs  noirs  de 
jour  en  jour  plus  difficile.  Mais  cette 
guerre  meurtrière  et  sans  profit  fatiguait 
les  Français,  dévorés  par  le  climat,  et 
sans  cesse  harcelés  par  un  ennemi  in- 
saisissable.   Leclerc    entama  une  né- 
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goeîation  avec  Christophe,  dont  l'éner- 
gie n'était  plus  soutenue  par  la  présence 
de  Toussaint.  Il  lui  assurait  la  conser- 
Tation  de  son  grade  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  accordait  une  amnistie  générale 
pour  toutes  les  tronpes  qu'il  avait  com- 
mandées. Christoi^e  accepta  cette  condi- 
tion, et  déposa  les  armes.  Dessaiines 
suivit  bientôt  son  exemple  ;  Paul  Lou- 
verture  abandonna  aussi  son  frère,  et 
conduisit  dans  les  rangs  de  l'armée 
française  les  noirs  qu'il  commandait. 

Toussaint  restait  seul  ;  mais  avec  un 
chef  aussi  actif,  aussi  influent  sur  la 
population  noire,  la  guerre  pouvait  être 
interminable.  Le  l'**  mai  1802,  Leclerc 
lui  écrivit  qu'il  comptait  assez  sur  son 
attachement  à  la  colonie ,  pour  espérer 
qu'il  voudrait  bien  Taider  de  ses  con- 
seils. 

Soit  que  le  chef  noir  voulût  se  réser- 
ver pour  une  occasion  plus  favorable, 
soit  qu'il  fût  sincèrement  persuadé  qu'il 
valait  mieux  pour  lui  se  soumettre  à 
la  métropole,  illeonsentit  à  traiter.  Ce 
fut  à  deux  conditions  :  Liberté  invio- 
lable de  ses  concitoyens;  maintien  dans 
leurs  fonctions  de  tous  les  ofûciers  ci- 
vils et  militaires  nommés  pendant  son 
administration. 

Il  eut  en  outre  la  liberté  de  conserver 
son  état-major,  en  se  retirant  sur  une 
de  ses  habitations. 

Toussaint  se  rendit  le  5  mai  au  Gap 
auprès  du  général  Leclerc.  Au  moment 
où  il  venait  de  signer  la  paix,  son  frère 
Paul  s'avança  vers  lui  pour  l'embrasser  : 
«Arrêtez,  lui  dit-il,  je  ne  puis  recevoir  les 
témoignages  d'une  amitié  vulgaire.  Je 
n'aurais  dû  apprendre  votre  soumission 
qu'après  l'entrevue  que  je  viens  d'avoir 
avec  le  capitaine  général.  Vous  deviez 
régler  toute  votre  conduite  sur  mes  dé- 
marches, comme  nous  calculons  les  heu- 
res sur  le  cours  du  soleil.  »  Ces  repro- 
ches hautains  étaient  adressés  au  nfuieu 
de  tous  les  généraux  français  et  noirs. 

Ce  témoignage  de  supériorité  en  pré- 
sence de  ses  vainqueurs  mêmes  n'était 
pas  fait  pour  dissiper  les  inquiétudes  qu'il 
leur  inspirait. 

Retiré  aux  Gonaîves  dans  une  habi- 
tation à  laquelle  il  avait  donné  son  nom 
de  Louverture,  il  vivait  entouré  de  res- 
pects et  de  considération,  lorsqu'un 
mois  à  peine  après  sa  retraite,  on  saisit 

5*  Livraison.  (Antillbs.) 


une  lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses 
aides  de  camp,  dans  laxjuelle  il  lui  de- 
mandait si  la  fièvre  faisait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  française.  On  cher- 
chait un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
lui,  on  pensa  l'avoir  trouvé;  et  pour 
arriver  au  but,  on  liii  tendit  un  odieux 
guet-apens.  Le  général  Brunet,  avec  un 
nombreux  état-major,  se  rendit  à  son 
habitation,  sous  prétexte  de  le  consulter, 
et  au  moment  où  il  les  accueillait  avec 
confiance,  tous  ces  officiers  se  précipitè- 
rent sur  lui  et  le  garrottèrent.  Il  ne 
prononça  pas  une  parole. 

Embarqué  aussitôt  sur  un  navire 
qu'on  avait  appareillé,  il  sut  que  sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  emmenés  captifs 
avec  lui,  et  demanda  vainement  pen- 
dant tout  le  voyage  qu'on  lui  permît  de 
les  embrasser.  Ce  ne  fut  qu'à  Brest  qu'il 
put  leur  dire  un  dernier  adieu. 

Il  fut  aussitôt  conduit  au  fort  de  Joux, 
et  quelque  temps  après  transféré  à 
Besançon  et  jeté  dans  un  cachot  sombre 
et  humide.  Là,  ce  vieillard  prisonnier, 
accoutumé  à  vivre  sous  un  ciel  de  feu, 
mourut  lentement  de  froid.  Il  expira  au 
commencement  d'avril  1803. 

Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  on 
assure  qu'ils  furent  conduits  à  Rayonne  ; 
mais  jamais  depuis  on  n'a  su  ce  qy'ils 
étaient  devenus.  U  est  probable  que  ce 
mystère  cache  un  crime  de  plus. 

CHAPITRE  II. 

Depuis  la  mortde  Toassaint>Loaveptare  jasqa'à 
la  fondation  de  la  république  d'UaiU. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Tous- 
saint avait  dit  :  «  En  me  renversant ,  on 
n'a  abattu  à  Saint-Domingue  que  le  nom 
de  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs  ;  il  re- 
poussera par  ses  racines ,  parce  qu'elles 
sont  profondes  et  nombreuses.  »  Ces 
paroles  furent  justifiées  peu  après  son 
arrestation;  mais  plus  encore  par  les 
fautes  des  blancs  que  par  les  efforts  des 
noirs. 

La  déportation  de  Toussaint  n'avait 
pas  paru  faire  sur  les  noirs  une  grande 
impression,  ou  plutôt,  on  prenait  pour 
une  marque  de  soumission  le  sombre 
silence  qui  suivit  cet  acte  audacieux. 
Mais  les  colons  s'imaginèrent  que  la 
révolution  était  vaincue,  et  ne  dissi- 
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mulèrfent  pas  leurs  projets  de  réaction. 
Leclerc  lui-même,  qui  connaissait  la  pen* 
sée  secrète  du  premier  consul ,  atten- 
dait Toccasion  de  rétablir  les  choises 
dans  leur  ancien  état.  Essayant  d'abord 
un  système  d'organisation  coloniale,  il 
forma  un  conseil  composé  des  plus  riches 
propriétaires  de  toutes  couleurs.  Mais 
ce  conseil  n'eut  guère  le  temps  de  faire 
quelque  chose  d  utile.  Avant  d'organi- 
ser, il  devint  bientôt  urgent  de  songer 
à  se  maintenir. 

La  fièvre  jaune  faisait  de  terribles 
ravages  dans  l'armée  française,  et  les 
nègres,  à  Tabri  de  la  maladie,  conser- 
vaient leurs  armes  et  prenaient  une  at- 
titude menaçante.  Un  désarmement  gé- 
néral fut  ordonné  :  cette  mesure,  de  la- 
quelle on  attendait  la  sécurité,  fut  le 
signal  d'hostilités  nouvelles.  Les  bandes 
de  l'ouest  et  du  sud  refusèrent  de  dépo- 
ser les  armes.  D'autres  se  jetèrent  dans 
les  mornes,  et  commencèrent  une  guerre 
de  partisans.  Dans  le  nord,  le  chef  noir 
Sylla,  le  seul  qui  eût  tenté  un  soulève- 
ment lors  de  la  déportation  de  Tous- 
saint, vit  augmenter  sa  petite  troupe. 
Un  autre  chef,  nommé  Sans-Souci,  or- . 
ganisait  avec  succès  la  révolte. 

Leclerc  s'efforçait  en  vain  de  faire 
face  aux  difficultés  qui  s'accroissaient 
autour  de  lui.  Chaque  jour  la  mort  di- 
minuait le  nombre  de  ses  troupes.  Ayant 
un  grand  nombre  de  postes  à  surveiller, 
ses  forces  disséminées  étaient  de  plus 
en  plus  compromises.  Vingt  officiers  gé- 
néraux avaient  succombé  au  fléau  meur- 
trier, et  des  corps  entiers  avaient  disparu 
sans  combat.  Dans  beaucoup  d'endroits 
les  soldats  survivants  étaient  à  peine  as- 
sez nombreux  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leurs  camarades ,  et  la  rapide 
diminution  des  cadres  multipliait  les 
fatigues  du  service ,  en  même  temps 
que  ces  fatigues  fournissaient  un  nouvel 
aliment  à  la  maladie. 

Dans  de  si  terribles  conjonctures,  le 
général  en  chef  crut  devoir  combattre 
toute  pensée  de  révolte  par  de  rigoureux 
exemples.  Le  général  Maurepas,  qui 
s'était  undes  premiers  soumis  aux  Fran- 
çais, fut  soupçonné,  à  tort  ou  à  raison, 
ae  méditer  quelque  trahison.Il  reçut  de 
Leclerc  une  lettre  datée  du  Cap.  Ce  gé- 
néral lui  marquait  qu'il  était  content  de 
ses  services ,  qu'il  voulait  faire  sa  con- 


naissance, et  qu'il  lui  réservait  le  coni'» 
mandement  du  Cap. 

Maurepas  s'embarqua  sur  une  frégate 
au  Port-de-Paix ,  avec  sa  femme ,  ses  en- 
fants et  quatre  cents  soldats  noirs.  Mais 
là  l'attendait  le  plus  odieux  guet-apens. 
Il  est  difficile  d'ajouter  foi  aux  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  indi- 
gnes traitements  qu'on  lui  fit  subir.  Se- 
lon un  manifeste  publié  par  Christophe 
en  1814 ,  quand  Maurepas  serait  arrivé 
dans  le  port,  les  matelots  l'auraient 
saisi  et  attaché  au  grand  mât,  puis  au- 
raient fixé  ses  épaulettes  sur  ses  épaules 
et  son  chapeau  sur  sa  tête  avec  des  clous 
de  navire,  jeté  sa  femme  et  ses  enfants 
à  la  mer,  et  auraient  enfin  terminé  son  af- 
freux supplice  en  le  précipitant  lui-même 
dans  les  Ilots.  Pamphile  de  Lacroix  ne 
parle  pas  de  ces  cruautés,  mais  rapporte 
qu'il  fut  noyé  arbitrairement.  Malenfant 
raconte  le  fait  avec  des  détails  circons- 
tanciés qui,  sans  être  aussi  horribles  , 
n'en  sont  pas  moins  déshonorants  pour 
le  beau-frere  du  prerallr  consul.  A  l'ar- 
rivée des  noirs  dans  la  rade  du  Cap , 
dit-il,  on  s'empare  des  soldats ,  on  leur 
met  des  boulets  aux  pieds ^  et  on  les 
jette  à  la  mer.  On  s'apprête  à  faire  subir 
le  même  traitement  à  Maurepas,  lors- 
qu'il s'élance  lui-même  dans  les  flots, 
en  s'écrlant  :  «  Brigands,  c'est  ma  for- 
tune que  vous  voulez;  vous  n'aurez  pas 
l'honneur  de  me  noyer.  »  Sa  femme,  ses 
enfants  et  les  quatre  cents  soldats  noirs 
sont  jetés  à  la  mer.  Un  nommé  Coupet 
se  dégagea  des  boulets  et  se  sauva  sur 
le  rivage  de  la  Petite  Anse.  11  annonça 
cette  nouvelle  à  Christophe,  et  dans  le 
même  instant  on  trouva  le  cadavre  de 
Maurepas  que  les  flots  avaient  jeté  sur 
la  rive.  Ce  général  n'avait  pu  gagner  la 
terre  ;  un  requin  lui  avait  couné  la  cuisse. 

Christophe  reconnaît  son  oeau-frère , 
et  dès  lors  il  sut  ce  que  sa  race  devait 
attendre  des  blancs.  Cependant  il  dissi- 
mula quelque  temps,  pour  mieux  assurer 
sa  vengeance. 

La  mort  de  Maurepas  produisit  chez 
tous  les  nègres  un  sentiment  général 
d'horreur  et  de  colère.  Les  plus  habiles 
chefs  purent  cependant  maîtriser  encore 
leur  ressentiment;  mais  les  plus  impa- 
tients éclatèrent .  Qiarles  Belair ,  nevau 
de  Toussaint ,  appela  ses  frères  aux  ar- 
mes, rallia  à  sa  cause  toute  la  population 
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deFArtibonîte,  et  se  retira  atee  les  mé- 
contents dans  les  mornes  du  Chaos.Le- 
dere  envoya  contre  lui  Dessalines,  au« 
tant  pour  compromettre  celui-ci  vis-à- 
▼is  de  la  race  noire,  que  pour  ménager 
ses  propres  troupes.  Mais  il  ignorait 
jusqu'où  pouvait  aller  la  dissimulation 
des  nègres.  Dessaiines,  parti  avec  Tin- 
teotion  de  se  joindre  aux  mécontents, 
s'il  les  trourait  en  force,  jugea  à  son 
arrivée  que  la  révolte  était  intempestive, 
et  ne  balança  pas  (à  sacrifier  son  com- 
patriote qui'  s'était  déclaré  trop  tôt.  Il 
Finvita  à  une  entrevue ,  se  saisit  de  lui 
par  trahison,  et  renvoya  au  Cap  chargé 
de  fers. 

Une  commission ,  toute  composée  de 
noirs  et  de  mulâtres,  fut  appelée  à  ju- 
ger Charles  Belair  et  sa  femme ,  prison- 
nière avec  hiî.  Parmi  tous  ces  juges ,  il 
n'y  en  avait  probablement  pas  un  oui 
ne  fdt  au  fond  du  cœur  complice  aes 
accusés;  aussi,  croyait-on  user  d'une 
adroite  politique  en  les  forçant  à  se  com- 
promettre, soit^ar  un  acquittement, 
soit  par  une  condamnation.  Mais  c'était 
là  de  la  logique  européenne,  et  les  fils 
des  Africains  ne  sont  pas  embarrassés 
pour  si  peu.  Ces  ju^es,  dont  chacun  mé- 
ditait un  acte  pareil,  et  devait  Taccom- 
piir  à  peu  de  temps  de  là ,  n'hésitèrent 
pas  à  tromper  les  méfiances  de  leurs 
ennemis  par  le  sacrifice  public  d'un 
noir  :  Charles  Belair  et  sa  femme  fu- 
rent condamnés  à  l'unanimité.  Le  même 
jour,  ils  moururent  fusillés  par  des  nè- 
gres, sans  qu'il  s'élevât  des  rangs  de 
ceux-ci  un  seul  murmure  :  ils  semblaient 
deviner  les  secrètes  pensées  de  leurs 
chefs. 

En  même  temps  Dessalines  massa- 
crait trois  cents  révoltés  de  FArtibonite, 
Ioi  voulaient  continuer  l'oeuvre  de  Char- 

s  Belair. 

Bientôt  Leclerc ,  effrayé  des  forces  de 
ses  alliés  noirs ,  voulut  opérer  le  désar- 
mement de  ceux  qui  étaient  incorporés 
aux  troupes  françaises.  Pour  exécuter 
ce  projet,  les  plus  odieux  moyens  furent 
encore  employés  :  il  semblait  qu'on  vou- 
lût justifier  d  avance  les  excès  auxquels 
allaient  bientôt  se  porter  les  nègres. 
Les  chefs  voyaient  que  leur  tour  allait 
bientôt  arriver  :  il  ne  restait  plus  de  sé- 
curité que  dans  la  réTolte,  etVaffaiblis- 
sement  progressif  de  l'armée  d'inva- 
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sioii  hâtait  le  momeat  de  se  proaoneer. 
De  nouveaux  renforts  forait  cepen- 
dant amenés  de  France,  et  avec  eux  la 
nouvelle  du  décret  du  SO  floréal  (3  mai 
ISOa)  qui  déclarait  Fesclava^e  maintenu 
dans  les  colonies  réservées  a  la  France 
par  le  traité  d'Amiens.  Vainement  Le- 
clerc, comprenant  le  danger  de  cette  loi, 
assura  qu'elle  n'était  applicable  qu'aux 
colonies  où  la  servitude  n'avait  pas  été 
abolie.  Les  chefs  noirs  et  mulâtres  se 
tinrent  pour  avertis,  et  jugèrent  que  le 
moment  d'agir  était  venu.  Le  11  sep- 
tembre. Dessalines  se  jette  dans  les 
bois,  et  appelle  les  nègres  à  la  révolte. 
Le  prudent  Pétion  se  prononce  peu 
après.  Le  mulâtre  Clervaux,  président 
de  la  commission  qui  avait  condamné 
Charles  Belair,  déserte  le  16  septembre 
avec  sa  troupe,  et  menace  le  Cap, 
commis  la  veille  à  sa  garde.  La  garni- 
son française,  réduite  par  la  peste  à  deux 
cents  sofdats  et  à  quelnues  hommes  de 

Î^arde  nationale,  se  dérendit  avec  réso- 
ution.  Durant  le  combat  même  de  nou- 
velles cruautés  justifiaient  Tinsurreo- 
tion  :  les  soldats  placés  sur  les  vaisseaux 

3 ni  étaient  en  radeau  Cap,  massacraient 
ouze  cents  prisonniers  noirs  amenés  le 
matin  même  à  bord ,  pieds  et  poings 
liés,  après  s'être  rendus  à  discrétion. 

La  troupe  de  Clervaux,  après  sa  ten- 
tative infructueuse  sur  le  Cap ,  se  retira 
sur  la  grande  rivière  :  la  nuit  suivante, 
elle  fut  rejointe  par  Christophe,  qui 
dans  la  journée  avait  été  spectateur 
impassible  du  combat. 

De  toutes  parts  les  noirs  et  les  hom- 
mes de  couleur  coururent  aux  armes; 
Finsurrection  était  générale.  Dessalines 
fut  nommé  général  en  chef  de  Farmée 
indigène. 

Les  Français,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  ne  comptaient  guère  plus  de  deux 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
m'ïs.  Sur  trente-quatre  mille  combat- 
tants envoyés  successivement  de  France, 
vingt-quatre  mille  avaient  succombé ,  et 
huit  mille  étaient  mourants  dans  les 
hôpitaux. 

La  guerre  prit  un  caractère  de  férocité 
qui  répondait  au  besoin  de  vengeance 
aes  nègres  et  aux  terribles  nécessités 
cil  se  trouvaient  réduits  les  Français; 
cependant  on  cite  de  ceux-ci  des  actes 
que  nous  voudrions  pouvoir  contredire  : 

6.    . 
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ainsi  Ton  assuré  gue  des  nègres  et  des 
mulâtres  furent  enfermés  par  centaines 
dans  la  cale  des  vaisseaux  et  asphyxiés 
par  la  vapeur  de  soufre  au'on  y  allu- 
mait à  dessein;  d'autres  étaient  livrés 
vivants  à  des  chiens  féroces  dressés  à 
cet  usage.  On  nepeut nier  qu'il  n'y  ait 
eu  de  grandes  cruautés  à  reprocher  aux 
deux  partis;  mais  ii  ne  faut  accepter 
qu'avec  beaucoup  de  méfiance  les  récits 
exagérés  qui  ont  été  transmis  à  cet  égard 
par  les  écrivains  anglais. 

Cependant  les  noirs  auraient  pu  at- 
tendre patiemment  la  certaine  extermi- 
nation de  leurs  ennemi  s.  Ils  avaient  dans 
la  fièvre  jaune  un  auxiliaire  impitoyable', 
qui  leur  épargnait  de  la  besogne.  Les 
Français  avaient  espéré  que  le  mois  de 
septembre ,  en  faisant  cesser  les  chaleurs 
intenses  de  la  canicule,  levr  apporterait 
quelque  soulagement;  mais  le  nombre 
des  victimes  ne  faisait  que  croître. 
Leclerc  lui-même,  frappé  de  la  conta- 

fion,  languissait  au  milieu  de  ses  sol- 
ats  découragés,  pendant  que  les  in- 
surgés acquéraient  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces.* Au  milieu  d'octobre,  le 
fort  Dauphin,  le  fort  de  Paix  et  plusieurs 
autres  postes  importants  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  noirs;  et  Leclerc, 
gui  s'était  retiré  à  la  Tortue  pour  re- 
taire sa  santé,  fut  obligé  d'évacuer  l'île 
et  de  revenir  au  Cap,  au  centre  même  de 
la* contagion.  Les  difficultés  de  sa  posi- 
tion ne  contribuèrent  pas  peu  à  aggra- 
ver sa  maladie,  et  dans  la  nuit  du 
1"  au  2  novembre  1802,  il  expira 
dans  la  cruelle  conviction  qu'il  était 
impossible  d'atteindre  le  but  de  l'expé- 
dition dont  il  avait  été  le  chef.  Madame 
Leclerc,  qui  avait  suivi  son  mari  dans 
^l'espoir  de  partager  ses  triomphes ,  s'em- 
barqua pour  la  France,  emportant  avec 
elle  la  dépouille  mortelle  du  capitaine 
général. 

Le  commandement  en  chef  fut  alors 
dévolu  au  général  Rochambeau.  En  sa 

aualité  de  colon,  on  espérait  beaucoup 
e  lui;  mais  c'était  une  raison  de  plus 
pour  le  rendre  moins  propre  au  com- 
mandement suprême.  Il  ne  pouvait 
oublier  ses  préjugés  de  caste,  et  le  mé- 

Ï>ris  qu'il  témoignait  ouvertement  pour 
a  race  noire ,  le  poussa  à  des  cruautés 
gui  dépassèrent  celles  de  ses  devanciers, 
e  fut  lui  surtout  qui  organisa  ces 


horribles  jeux  du  cirque,  dans  lesquels 
on  livrait  à  des  chiens  féroces  les  pri- 
sonniers noirs ,  qui  étaient  dévorés 
sous  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs 
avides.  Ce  que  l'on  raconte  à  cet  égard 
dépasse  toute  croyance.  Du  reste ,  doué 
d'un  courage  indomptable  et  d'un  esprit 
fécond  en  ressources,  Rochambeau  au- 
rait pu  être  de  quelque  utilité  dans  le 
poste  qu'il  occupait ,  si  les  circonstances 
n'avaient  défié  toutes  les  combinaisons 
du  talent. 

Accouru  au  Cap ,  aussitôt  après  la 
mort  de  Leclerc,  le  nouveau  général  en 
chef  ne  put  entreprendre  aucune  opé- 
ration active.  Les  renforts  qu'il  recevait 
du  Havre  et  de  Cherbourg  ne  se  compo- 
saient que  de  conscrits  levés  dans  le 
Piémont,  les  Pays-Ras  et  les  autres  pro- 
vinces déjà  épuisées  par  les  armées  de 
la  république;  et  ces  jeunes  soldats,  qui 
eussent  supporté  avec  peine  les  fatigues 
d'une  guerre  européenne,  ne  pouvaient 
résister  à  l'action  dévorante  d'un  climat 
meurtrier. 

Les  noirs,  au  contraire,  voyaient  tous 
les  jours  augmenter  leurs  forces,  et 
faisaient  tous  les  jours  quelque  conquête 
nouvelle.  Quelques  avantages  partiels 
consolèrent  les  Français.  Dans  les  plai- 
nes de  Saint-Nicolas,  les  noirs  furent  bat- 
tus après  une  résistance  désespérée,  et 
le  fort  Dauphin  fut  reprisa  la  suite  d'une 
vigoureuse  attaque  exécutée  par  le  géné- 
ral Clausel. 

Mais  ce  furent  les  dernières  victoires 
des  Français.  Leurs  ennemis  se  multî- 

f)liaient,  et  resserraient  le  cercle  dans 
eqUel  ils  étaient  enfermés  sans  espoir. 
Toutes  les  places  du  littoral  qui  leur 
servaient  de  refuge,  tombèrent  successi- 
vement au  pouvoir  des  insurgés  ;  enfin, 
il  ne  resta  plus  pour  dernier  asile  aux 
débris  de  l'armée  d'invasion  que  la  ville 
du  Cap,  devant  laquelle  Dessalines  vint 
s'établir  avec  vingt-sept  mille  hommes. 
Rochambeau  résolut  de  tehter  un 
effort  désespéré.  Toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer  étaient  concentrées 
autour  de  lui.  Il  commanda  une  atta- 
que générale  sur  toute  la  ligne.  Les 
noirs  reculèrent  d'abord  devant  l'impé- 
tuosité des  assaillants.  Mais,  à  la  fin  de 
la  journée,  leur  nombre  remporta,  et 
ils  restèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. 
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Dans  cette  diaude  mêlée,  les  Fran- 
çais avaient  fait  environ  cinq  cents  pri- 
sonniers :  Rochambeau,  saisi  d'une 
aveugle  fureur,  et  sans  songer  à  la  pos- 
sibilité des  représailles,  ordonna  de  les 
mettre  à  mort.  Dessalines,  instruit  de 
cette  féroce  exécution),  fait  élever  pen- 
dant la  nuit  cinq  cents  gibets  sur  le 
front  de  Tarmée,  fait  amener  tous  les 
officiers  prisonniers ,  complète  le  nom- 
bre par  des  soldats,  et,  au  ^int  du  jour, 
Tarmée  française  put  voir  ce  que  lui 
coûtaient  les  cruautés  de  son  générai. 

Une  nouvelle  attaque  des  noirs  exas- 
pérés resserrâtes  Français  dans  la  place, 
qui  se  trouva  entièrement  bloquée  par 
terre.  Bientôt  Ton  apprend  la  rupture 
de  Ja  paix  d'Amiens,  et  une  escadre 
anglaise  vient  interdire  les  communica- 
tions du  cdté  de  la  mer.  Les  Français 
eurent  alors  à  lutter  contre  un  fléau  de 

})lus,  la  famine.  Les  chevaux,  les  mu- 
ets, les  ânes  furent  dévorés.  Les  as- 
sises eurent  pour  dernière  ressource 
les  chiens  de  guerre  qu'ils  avaient 
nourris  de  la  chair  des  nègres.  Les 
chasseurs  d'hommes  furent  obligés  de 
manger  leurs  meutes. 

Cependant  Rochambeau  résistait  avec 
un  courage  inflexible.  ïï'ayant  point 
d'argent  pour  payer  les  rares  provisions 

3ue  les  Américains  parvenaient  à  intro- 
uire  malgré  liç  blocus ,  il  frappa  d'une 
contribution  de  800,000  fr.  la  ville  assié- 
gée. Huit  négociants  européens  passaient 
pour  fort  riches  ;  il  les  taxa  à  33,000  fr. 
chacun.  L'un  d'eux,  nommé  Fédon,  ayant 
dit  qu'il  ne  pouvait  payer,  fut  aussitôt 
fusillé  (1). 

L'intraitable  énergie  de  Rochambeau 
se  communiquait  aux  siens  ;  et  malgré 
toutes  les  difficultés  d'une  lutte  inégale, 
malgré  les  horreurs  de  la  famine,  les 
Françaisdemeuraient  encore  maîtres  de 
la  ville  un  an  après  son  premier  inves- 
tissement. Mais  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs étaient  .occupés  par  les  noirs,  et 
ils  se  préparaient  à  un  assaut  général, 
dont  nssue  ne  pouvait  plus  être  dou- 
teifse.  Dans  cetl^e  extrémité ,  le  général 
en  dief,  voyant  que  toute  résistance  de- 
viendrait inutile,  offrit  de  capituler,  le 
19  novembre  1803.  Il  fut  stipulé  queles 
Français  évacueraient  le  Cap  et  les  forts 
<jui  en  dépendaient  au  bout  de  dix  jours , 
{()  Scfaœlcher» 


avec  toute  Tartillerie,  les  munitions  et 
les  magasins  dans  l'état  où  ils  se  trou* 
valent;  qu'ils  se  retireraient  dans  leurs 
vaisseaux  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  la  garantie  de  leurs  propriétés  parti- 
culières ;  qu'ils  laisseraient  leurs  malades 
et  leurs  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  que 
les  noirs  en  prendraient  soin  jusqu'à 
leur  guérison,  et  qu'alors  ils  seraient 
embarqués  pour  la  France ,  dans  des 
vaisseaux  neutres. 

Mais  il  restait  encore  à  traiter  avec 
l'escadre  anglaise;  les  conditions  pro- 
posées par  le  commodore  furent  ju- 
gées par  Rochambeau  inacceptables,  et 
il  attendit.;Cependant  les  dix  iours  accor- 
dés par  les  noirs  étaient  écoulés  :  les 
forts  furent  rendus  et  la  ville  évacuée; 
mais  les  bâtiments  français  ne  pou- 
Yaient  sortir  du  port.  Dessalines  me- 
naçait de  les  couler  à  fond ,  et  déjà  il 
faisait  rougir  les  boulets.  Une  nouvelle 
capitulation  fut  donc  promptement 
discutée  et  rédigée  avec  le  commodore 
anglais.  Les  assiégés  convinrent  de 
sortir  sous  pavillon  français ,  de  tirer 
une  bordée,  et  ensuite  d'amener.  Dessa- 
lines fut  aussitôt  informé  de  la  conven- 
tion, et  on  obtint,  non  sans  peine, 
qu'il  renonçât  à  tout  acte  d'hostilité. 

Quelques  jours  après^  la  flottille  fran- 
çaise, composée  de  trois  frégates  et  de 
aix-sept  petits  bâtiments,  sortit  du  port, 
tira  sa  bordée  et  se  rendit'aux  Anglais. 
Les  prisonniers,  au  nombre  de  huit 
mille,  furent  envoyés  à  la  Jamaïque. 
Rochambeau  avec  ses  principaux  offi- 
ciers fut  conduit  en  Angleterre 

Cependant,  après  la  capitulation  du 
Cap,  le  général  deNoailles,  resté  en 
possession  du  môle,  fut  sommé  par  le 
commodore  anglais  de  se  rendre.  11 
répondit  fièrement  qu'il  lui  restait  en- 
core des  vivres  pour  cinq  mois ,  et  qu'il 
ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  commodore  ne  pouvant  rester 
devant  la  [)1ace  avec  ses  vaisseaux  char- 
gés de  prisonniers,  se  contenta  d'y 
laisser  une  frégate  en  surveillance. 

Après  le  départ  de  l'escadre,  Noailles 
arma  secrètement  six  petits  bâtiments. 
Mais  la  frégate  anglaise  faisait  bonne 
garde.  Cinq  de  ces  bâtiment  furent  cap- 
turés. Le  sixième,  monté  par  ]Soailles, 
parvint  à  s'échapper  et  regagna  la 
France. 
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Telle  fut  rissue  de  cette  expédition, 
pour  laquelle  le  premier  consul  se  laissa 
si  malheureusement  inspirer  par  les 
souvenirs  du  passé,  sans  tenir  compte 
ni  des  faits  nouveaux,  ni  des  succès  d'une 
race  longtemps  opprimée ,  qui  pensait 
avoir  par  ses  victoires  mérité  1  affran- 
chissement. Cinquante  mille  des  meil- 
leurs soldats  de  la  république  avaient 
successivement  quitté  la  France  pour 
aller  périr  sous  les  feux  d'un  soleil  dévo- 
rant ,  non  dans  de  glorieux  combats , 
mais  dans  les  accès  douloureux  de  fièvres 
contagieuses.  On  a  calculéque  sur  trente- 
trois  mille  combattants  de  toutes  armes 
qui  succombèrent,  pas  un  sixième  ne 
tomba  sur  les  champs  de  bataille. 

Il  restait  bien  encore,  après  l'évacua- 
tion du  Cap,  une  poignée  de  Français 
dans  la  ville  de  San-Domingo ,  sous  la 
conduite  du  général  Ferrand;  mais  ils  ne 
pouvaient  plus  rien,  et  les  noirs  ne  se 
crurent  pomt  obligés  d'attendre  leur 
expulsion  totale  pour  proclamer  Tindé- 
pendance  de  Saint-Domingue. 

Après  la  victoire,  le  pouvoir  se  trouva 
concentré  dans  les  mains  des  trois  gé- 
néraux Dessalines,  Christophe  et  Cler- 
vaux.  La  veillede  Tévacuationdu  Cap,  ils 
avaient  publié  la  proclamation  suivante  : 

«  L'indépendance  de  Saint-Domingue 
«;est  proclamée.  Rendus  à  notre  pre- 
«  mière  dignité,  nous  avons  recouvré 
u  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne  ja- 
ti  mais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune 
«  puissance  de  la  terre.  Le  voile  affreux 
«  du  préjugé  est  maintenant  déchiré! 
«  Malneur  a  ceux  qui  oseraient  réunir 
«  ses  lambeaux  sanglants  ! 

«  Propriétaires  de  Saint-Domin^e , 
«  qui  errez  dans  des  contrées  étrangères, 
«  en  proclamant  notre  indépendance, 
«  nous  ne  vous  défendons  pas  de  rentrer 
«  dans  vos  biens  :  loin  de  nous  cette 
«  pensée  injuste!  Nous  savons  qu'il  est 
«  parmi  vous  des  hommes  qui  ont  abjuré 
«  leurs  anciennes  erreurs,  renoncé  à 
«  leurs  folles  prétentions ,  et  reconnu  la 
«  justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous 
«  versons  notre  sang  depuis  douze  an- 
«  nées.  Nous  traiterons  en  frères  ceux 
*«  qui  nous  aiment  :  ils  peuvent  compter 
«  sur  notre  estime  et  notre  amitié ,  et 
tt  revenir  habiter  parmi  nous.  Le  Dieu 
«  qui  nous  protège,  le  Dieu  des  hommes 
«  nous  ordonne  de  leur  tendre  nos  bras 


I  victorieux.  Mais,  pour  ceux  qui,  eni- 
I  vrés  d'un  fol  orgueil ,  esclaves  intéres- 
t  ses  d'une  prétention  criminelie ,  sont 
(  assez  aveugles  pour  se  croire  des  êtres 
[  privilégiés,  et  pour  dire  que  le  ciel  les 
I  a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  ty- 
(  rans,  qu'ils  n'approchent  jamais  dfu 
[  rivage  de  Saint-Domingue;  ils  n'y 
t  trouveraient  que  des  chaînes  ou  la  dé- 
L  portation.  Qu'ils  demeurent  où  ils  sont, 
!  qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si 
(  bien  mérités,  que  les  gens  de  bien,  de 
(  la  crédulité  desquels  ils  ont  trop  long- 
t  temps  abusé,  les  accablent  du  poids  de 
i  leur  indignation  ! 

«  Nous  avons  juré  de  punir  quiconque 
i  oserait  nous  parler  d  esclavage.  Nous 
t  serons  inexorables,  peut-être  même 
X  cruels  envers  tous  les  militaires  qui 
X  viendraient  nous  apporter  la  mort  ou 
(  la  servitude.  Rien  ne  coûte  et  tout  est 
X  permis  à  des  hommes  à  qui  Ton  veut 
X  ravir  le  premier  de  tous  les  biens. 
X  Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang  ; 
K  qu'Hs  incendient,  pour  défendre  leur 
X  liberté ,  les  sept  huitièmes  du  globe , 
K  ils  sont  innocents  devant  Dieu,  qui  n'a 
K  pas  créé  les  hommes  pour  les  voir  gé- 
X  mir  sous  un  joug  honteux. 

«  Si  dans  les  divers  soulèvements  qui 
K  ont  eu  lieu ,  des  blancs ,  dont  nous 
*  n'avions  pas  à  nous  plaindre,  ont  péri 
K  victimes  de  la  cruauté  de  quelques 
«  soldats  ou  cultivateurs,  trop  aveuglés 
»  par  le  souvenir  de  leurs  maux  passés 
"  pour  distinguer  les  propriétaires  hu- 
K  mains  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas , 
K  nous  déplorons  sincèrement  leur  mal- 
K  heureux  sort,  et  déclarons  à  la  face  de 
K  l'univers  que  ces  meurtres  ont  été 
N  commis  malgré  nous.  Il  était  impossi- 
K  ble ,  dans  une  crise  semblable  à  celle 
^  où  se  trouvait  alors  la  colonie ,  de  pré- 
X  venir  ou  d'arrêter  ces  désordres.  Ceux 
Kqui  ont  la  moindre  connaissance  de 
K  l'histoire,  savent  qu'un  peuple,  fût-il 
K  le  plus  policé  de  la  terre ,  se  porte  à 
K  tous  les  excès  lorsqu'il  est  agité  par 
K  les  discordes  civiles,  et  que  les  chefs, 
K  n'étant  pas  puissamment  secondés, 
X  ne  peuvent  punir  tous  les*coupables 
K  sans  rencontrer  sans  cesse  de  nouveaux 
K  obstacles.  Mais  aujourd'hui  que  l'aurore 
xde  la  paix  nous  présage  un  temps 
K  moins  orageux,  et  que  le  calme  de  la 
R  victoire  a  succédé  aux  désordres  d'une 
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«  gnenre  affipeiise ,  SainMkNniBgu^  doit 
«  prendre  un  nouvel  aspect,  et  son  gou* 
c  Yeroemeot  doit  être  désormais  eeluî 
«  de  la  justice. 

«  Donné  au  quartier  générai  du  Fort- 
«  Dauphin,  le  29  novembre  1808. 

<  Signé  Dessaiines,  Gliristophe,  Gler< 
c  vaux.  » 

Peu  après  cette  proclamation,  les 
généraux  et  les  officiers  de  Tarmée,  réu- 
ois  en  convention,  décidèrent  que  Ttlene 
porterait  plus  le  nom  que  lui  avaient 
donné  les  anciens  conquérants  etqu*elle 
s'appellerait  désormais  Haki,  comm» 
avant  la  découverte. 

Le  1"  janvier  1804*,  fut  proclamé 
l'acte  d'indépendance,  en  même  temps 
que  Dessalines  était  nommé  gouverneur 
général  à  vie ,  avec  le  pouvoir  de  faire 
les  lois,  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  et  de  se  nommer  un  successeur. 

CHAP.  lU.-  RÉPUBLIQUE  D'HAÏTI. 

Oesialiiies  emperear,  *  Ses  craautés.  —  Sa 
mort.  —  Latte  entre  les  deax  races  des  noirs 
et  des  mulâtres. 

Les  noirs  et  les  mulâtres  s'étaient 
montrés  vaillants  dans  les  combats  et 
patients  dans  la  lutte.  Après  la  vic- 
toire, il  restait  à  décider  s'ils  étaient 
capables  d'organiser  un  gouvernement , 
et  de  féconder  avec  la  liberté  cette  terre 
que  les  anciens  colons  avaient  rendue 
si  riche  par  l'esclavage.  Toussaint ,  Il 
est  vrai ,  avait  pu  ramener  l'ordre ,  le 
travail  et  la  richesse  ;  il  avait  pu  con- 
traindre ses  subordonnés  à  des  idées  de 
justice  et  de  morale;  mais  Toussaint  n'é- 
tait'il  pas  une  exception?  Et  d'ailleurs 
le  temps ,  qui  sanctionne  les  efforts  du 
génie,  et  dicte  les  jugements  de  l'histo- 
rien ,  n'avait-il  pas  manqué  à  l'apprécia- . 
tion  de  son  œuvre  ?  En  crautres  termes , 
la  race  noire ,  dans  toutes  ses  nuances , 
est-elle  bien  apte  h  faire  quelque  chose 
pour  les  progrès  de  la  civirisation  ?  Cest 
ce  que  peut  nous  apprendre  la  suite 
de  notre  histoire. 

Dessalines  ne  fut  pas  plutôt  en  pos- 
session du  suprême  pouvoir,  crue,  sui- 
vant une  route  tout  opposée  à  celle  de 
Toussaint ,  il  se  signala  par  de  brutales 
tireurs  contre  les  malheureux  restes  de 
la  population  française  que   l'habitude 


ou  Fintérét  avaiept  reteous  dans  I1le.  Il 
avait,  dans  une  proclamation  anté- 
rieure ,  promis  protection  et  sécurité 
aux  colons  pacifiques;  mais  lorsqu'il 
fut  seul  maître,  il  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  appelait  sur  les  Français 
la  vengeance  des  noirs.  Citons  quelques 
passages  de  ce  farouche  appel  aux  pas- 
sions sanguinaires  (1). 
«  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  chassé 
de  notre  pays  les  barbares  ^ui ,  pen- 
dant des  siècles ,  l'ont  inonde  de  sang , 
ni  d'avoir  réprimé  sucoessivemeut  les 
factions  qui  se  laissaient  éblouir  par 
un  Êintôme  de  liberté  que  la  France 
plaçait  devant  leurs  yeux;  il  faut  as- 
surer, par  un  dernier  acte  d'autorité 
nationale,  la  durée  de  l'empire  de  la 
liberté  dans  le  pays  qui  nous  a  donné 
naissance;  il  taut  ôter  au  gouverne- 
ment inhumain  qui  nous  a  tenus  jus- 
qu'ici dans  l'abrutlsseroent  le  plus 
honteux ,  l'espoir  de  nous  enchaîner 
de  nouveau.  Les  généraux  qui  ont 
dirigé  nos  efforts  contre  la  tyrannie 
n'ont  point  achevé  leur  ouvrage  :  le 
nom  français  répand  encore  la  tris- 
tesse dans  nos  campagnes,  et  tout 
nous  rappelle  les  cruautés  de  ce  peu- 
ple barbare.  Nos  lois,  nos  coutumes, 
nos  villes ,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
France.  Quedis-je?  il  demeure  encore 
des  Français  parmi  nous  1  Victimes, 
depuis  quatorze  ans ,  de  notre  crédu- 
lité et  de  notre  clémence;  vaincus, 
non  par  les  armées  françaises ,  mais 
par  l'éloquence  artificieuse  de  leurs 
agents,  quand  serons-nous  enfin  las  de 
respirer  le  même  air  qu'eux  ?  Qu'avons- 
nous  de  commun  avec  ces  hommes 
sanguinaires?  Leur  cruauté,  compa- 
rée! notre  modération,  leur  couleur 
à  la  nôtre,  l'étendue  des  mers  qui 
nous  séparent,  notre  climat  qui  leur 
donne  la  mort ,  tout  nous  dit  claire- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  nos  frères, 
qu'ils  ne  le  deviendront  jamais,  et 
que,  s'ils  trouvent  un  asile  parmi 
nous,  ils  se  rendront  encore  les  insti- 
gateurs de  nouveaux  troubles  et  de 
nouvelles  divisions.  Citoyens,  hom* 
mes,  femines,  enfants  et  vieillards, 
jetez  les  yeux  autour  de  vous;  parcou- 
rez toute  l'étendue  de  cette  tle  ;  cher- 
Ci)  Pladde  Josttn. 
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«  chez-y  vos  femmes,  vos  époax,  vos 
«  frères,  vos  sœurs  :  que  dis-je?  cher- 
«  chez«y  vos  enfants  à  la  mamelle,  que 
«  sont-ils  devenus  ?  Au  lieu  de  ces  inté- 
•i  ressantes  victimes,  Toeil  épouvanté  ne 
«  voit  que  leurs  assassins ,  dont  la  pré- 
«  sence  vous  reproche  votre  insensibi- 
«  lité  et  la  lenteur  de  votre  vengeance. 
«  Que  tardez-vous  à  apaiser  leurs  ma* 
«  nés?  Croyez-vous  que  vos  cendres 
«  pourront  reposer  paisiblement  dans  le 
«  tombeau  de  vos  frères,  si  vousn*exter- 
<  minez  la  tyrannie  ?  Irez-vous  les  ioin- 
«  dre  sans  les  avoir  ven|;és?  Non,  leurs 
«  ossements  repousseraient  les  vôtres  ! 
«  Et  vous,  généraux  intrépides,  qui 
«  avez  ressuscité  la  liberté  en  prodi- 
«  guant  votre  sanç ,  sachez  que  vous  n*a- 
«  vez  rien  fait ,  si  vous  ne  donnez  aux 
«  nations  un  exemple  terrible,  mais 
«  juste,  de  la  vengeance  que  doit  exer- 
ce cer  un  peuple  vaillant  qui  recouvre  sa 
«  liberté.  Intimidons  ceux  qui  tente- 
a  raient  de  nous  la  ravir  encore ,  et 
«  commençons  par  les  Français.  Qu'ils 
«t  tremblent  en  approchant  de  nos  cô- 
«  tes  !  et  dévouons  a  la  mort  tout  Fran- 
«  çais  qui  osera  souiller  de  sa  présence 
«  cette  terre  de  liberté.  » 

Une  aussi  odieuse  provocation  à  l'as- 
sassinat, faite  par  le  chef  de  FËtat,  resta 
cependant  sans  effet.  Plusieurs  géné- 
raux, entre  autres  Christophe,  désap- 
Erouvaient  ces  horribles  représailles  ;  et 
îs  chefs  mulâtres ,  déjà  mécontents  de 
voir  un  nègre  investi  de  l'autorité  su- 
prême, se  montraient  plus  humains, 
soit  par  ^oût,  soit  par  opposition. 

Dessalmes  crut  donc  devoir  modérer 
ses  fureurs.  Une  nouvelle  proclama- 
tion moins  violente  ordonna  une  en- 
quête sur  les  auteurs  des  massacres  com- 
mis sous  Lederc  et  Rochambeau.  Cette 
mesure  avait  au  moins  un  caractère  lé- 
gal ;  cependant  c'était  une  violation  ma- 
nifeste de  la  promesse  d'amnistie. 
Quoi  ^u'il  en  soit,  elle  demeura  encore 
sans  résultat.  Dessalines  résolut  de  com- 
mander ouvertement  les  massacres 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  par  la  persua- 
sion. Rassemblant  autour  de  lui  des 
soldats  complètement  dévoués  à  sa  per- 
sonne, il  parcourut  successivement  tou- 
tes les  parties  de  l'Ile  où  se  trouvaient 
des  Français ,  pénétra  chez  eux  avec  ses 
satellites',  et  les  masss^çra  frpidement  les 


uns  après  les  autres.  Femmes,  enfants , 
vieillards  tombèrent  sous  le  glaive.  Les 
prêtres  et  les  médecins  furent  seuls  épar- 
gnés :  jamais  massacre  ne  fut  accompli 
avec  autant  de  sang-froid  et  de  réjçula- 
rité.  Tous  les  autres  blancs,  hormis  les 
Français ,  demeuraient  en  sûreté  au  mi- 
lieu des  égorgeursv  Pour  prévenir  même 
toute  erreur,  on  plaçait  à  leurs  portes 
des  sentinelles ,  avec  défense  d'y  laisser 
pénétrer  qui  que  ce  fût,  même  les  offi- 
ciers supérieurs. 

Dans  toutes  les  villes,  les  choses  se 
passèrent  avec  la  même  cruauté  et  les 
mêmes  précautions ,  sans  que  rien  vint  . 
rompre  la  monotonie  de  ees  scènes  de 
carnage.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  20  avril 
que  s  accomplit  au  Cap  l'acte  le  plus 
sanglant  de  cet  horrible  drame.  Le 
soir,  des  sentinelles  furent  posées  de- 
vant les  maisons  des  Américains  et  des 
autres  étrangers  domiciliés  dans  la  ville. 
Bientôt  ces  blancs  privilégiés  entendi- 
rent la  hache  retentir  contre  les  portes 
de  leurs  voisins,  puis  les  hurlements 
des  soldats  qui  se  précipitaient  dans  les 
.  maisons ,  puis  les  cris  des  victimes ,  aux- 
quels succédait  un  silence  plus  terrible 
encore.  A  quelque  pas  plus  loin,  les 
mêmes  scènes  recommençaient,  jusqu'à 
ce  que  les  bourreaux  ne  trouvassent  plus 
un  seul  Français  à  immoler. 

Cependant,  malgré  toutes  les  précau- 
tions desé^orgeurs ,  quelques  centaines 
de  Français ,  échappés  à  l'assassinat , 
se  tenaient  cachés  dans  des  asiles  secrets. 
La  vengeance  de  Dessalines  était  in- 
complète; il  eut  alors  recours  à  une 
ruse  infernale.  Par  une  proclamation 

Subliée  au  nom  du  gouvernement,  il 
éclara  que  la  vengeance  des  Haïtiens 
était  satisfaite,  et  gue  désormais  sa 
protection  était  acquise  à  tous  les  habi- 
tants de  l'Ile  sans  distinction ,  et  que, 
pour  garantie  de  cette  protection ,  des 
cartes  de  sûreté  seraient  délivrées  à 
tous  les  Français  qui  se  présenteraient  à 
la  parade  où  l'ba  en  ferait  la  distribution. 
La  plupart  des  malheureux  qui  étaient 
cachés,  se  rendirent  avec  empresse- 
ment à  cette  invitation  ;  mais  à  mesure 
qu'ils  paraissaient  sur  la  place  publi- 
que, ils  étaient  enveloppés  par  les  sol- 
dats noirs,  et  fusillés  sur-le-champ. 

Deux  officiers  de  couleur  ayant  osé 
témoigner  leur  horreur  pour  de  sembla- 
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bles  scènes  9  furent  contraints  par  Des* 
salines  d'étrangler  de  leurs  propres 
mains  deux  Français  retenus  prison* 
oiers  dans  le  fort. 

Au  surplus,  ce  chef  farouche  ne  pré- 
tendait faire  partager  à  aucun  autre  la 
responsabilité  de  ces  actes  odieux; il 
s'en  réservait  à  lui  seul  tout  le  mérite. 

a  Oui ,  s'écrie-t-îl  dans  une  procla- 
c  mation,  oui,  nous  avons  rendu  aux 

*  Français  guerre  pour  guerre ,  crime 
" pfour 'crime ,  outrage  pour  outrage; 
«  oui ,  Pai  sauvé  ma  patrie ,  j*ai  vengé 
«  rAmerique ,  je  Tavoue  avec  orgueil  à 
>  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Que 
a  m'importe  l'opinion  publique  de  mes 
«  contemporains  et  des  générations 
a  futures!  j'ai  fait  mon  devoir  ;  je  jouis 
a  du  témoignage  de  ma^conscience  :  cela 
«  me  suffit.  » 

Mais  il  y  avait  encore  dans  l'île 
d'Haïti  une  poignée  de  Français  que  le 
glaive  des  assassins  n'avait  ()u  atteindre. 
C'était  le  reste  de  l'armée  d'invasion  re- 
tiré à  San-Domingo  sous  les  ordres  du 
général  Ferrand.  La  population  espa- 
gnole vivait  en  très-bons  termes  avec 
la  garnison  française ,  qui  était  pour 
elle  une  protection  contre  l'autorité  des 
nègres  et  une  garantie  d'indépendance. 
L'esclavage  n'avait  pas  cessé  d'exister 
dans  l'ancienne  partie  espagnole  de 
nie,  mais  les  maîtres  y  étaient,  en 
grande  majorité,  très^affables  pour  leurs 
esclaves  et  très-aimés  d'eux.  Dessalines 
voulut  étendre  son  empire  sur  toutes 
les  régions  de  l'est ,  et  prépara  une  ex- 
pédition militaire  qui  devait  assurer 
l'unité  de  la  république  d'Haïti  et  le 
débarrasser  du  dernier  reste  des  Fran- 
çais. 

'  Avant  de  se  mettre  en  campagne, 
il  adressa  aux  Espagnols  une  proclama- 
tion pleine  de  fanfaronnades  et  de  me- 
naces ,  et  plutôt  faite  pour  éloigner  les 
esprits  que  pour  les  concilier. 

«  Espagnols ,  disait-il ,  vous  à  qui  je 
«  ne  m'adresse  que  parce  que  je  veux 

*  vous  sauver  ;  vous  qui ,  pour  vous  être 
«  rendus  coupables  de  désertion,  ne  vi- 
<  vrez  bientôt  qu'autant  que  ma  clémence 
«  daignera  vous  épargner ,  il  en  est 
«  temps  encore ,  abjurez  une  erreur  qui 
«  peut  vous  être  funeste  ;  rompez  toute 
«  liaison  avec  mon  ennemi ,  si  vous  vou- 
«  lez  que  votre  sang  ne  soitpas  confondu 


«  avec  le  sien.  Je  vous  donne  quinze 
«  jours ,  à  dater  de  cette  notification , 
«  pour  vous  rallier  sous  mes  éten- 
«  dards.  » 

Les  Espagnols  ne  répondirent  gu'eç  se 
préparant  à  une  vigoureuse  déronse. 

Dessalines  croyait  marchera  une  con- 
quête facile;  mais  toutes  ses  forces  vin- 
rent échouer  devant  la  faible  garnison 
qui  défendait  San-Domin^o.  Furieux  de 
rencontrer  un  obstacle  qu'il  ne  prévoyait 

Sas,  il  jura  d'exterminer  jusqu'au 
ernier  les  téméraires  qui  osaient  lui 
résister ,  fit  venir  des  renforts  consi- 
dérables, et  poussa  avec  frénésie  les 
opérations  du  siège.  11  allait  peut-être 
réussir,  lorsque  plusieurs  bâtiments 
français  amenèrent  à  San-Domingo  de 
nouvelles  troupes,  oui  nermirent  aux  as- 
siégés de  reprendre  roffensive.  Plusieurs 
sorties  vigoureuses  causèrent  aux  noirs 
des  pertes  considérables.  Dessalines 
dut  renoncer  à  ses  projets  de  conquête 
et  de  vengeance ,  et  n  évita  une  défaite 
entière  qu  en  se  retirant  avec  précipita- 
tion. 

Pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
récit,  achevons  en  quelques  mots  l'his- 
toirede  cette  poignée  de  braves  Français. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  métro- 
pole daigna  s'occuper  d  eux.  Oubliés 
parleur  gouvernement,  ils  se  maintin- 
rent longtemps  à  San-Domingo.  Mais 
en  1809  ils  eurent  à  se  défendre  contre 
les  Espagnols  insurgés.  Après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  le  brave  Ferrand 
fut  enfin  battu  dans  une  rencontre  dé- 
cisive ,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite,  il  se  brûla  la  cervelle.  Le  11 
juillet  de  la  même  année ,  les  Français 
furent  entièrement  expulsés ,  et  les  Es- 
pagnols demeurèrent  maîtres  de  l'est 
d'Haïti.  Le  traité  de  Paris  confirma  en 
1814  cette  facile  conquête. 

De  retour  de  son  expédition  avortée , 
Dessalines  eut  la  fantaisie  de  changer 
de  titre ,  et  se  fit  nommer  empereur 
d'Haïti.  Rien  ne  manqua  aux  cérémonies 
du  couronnement,  qui  se  fit  avec  toute 
la  pompe  des  vieilles  souverainetés 
de  1  Europe.  Ce  fut  le  8  octobre  1804 
qu'il  fut  sacré,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques V.  Pétion  remplissait  les  fonctions 
de  maître  des  cérémonies.  Deux  mois 
après ,  Napoléon  ayant  donné  le  même 
spectacle  à  l'ancien  hémisphère^  Dessa- 
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lines  adopta  tous  les  costumes  de  la 
nouvelle  cour  de  France.  Ce  furent  les 
Anglais  qui  les  lui  apportèrent. 

Tant  de  pouvoir  concentré  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  nécessitait, 
comme  contre-poids,  une  constitution. 
Elle  fut  modelée  sur  toutes  celles  qui  de- 
puis quinze  ans  circulaient  en  Europe  ; 
cependant  nous  devons  en  citer  les  dé- 
clarations préliminaires,  et  le  dernier 
article,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  quel- 
que chose  de  local. 

Voici  en  quels  termes  commençait  ce 
document  : 

«  En  présence  de  l'Être  suprême ,  de- 
vant qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  et 
qui  a  distribué  tant  d'espèces  de  créa- 
tures sur  la  surface  de  la  terre,  pour 
manifester  sa  gloire  et  sa  puissance  par 
ia  diversité  de  son  travail  ; 

u  Et  en  présence  de  toutes  les  na- 
tions qui  nous  ont  si  injustement  et  si 
longtemps  considérés  comme  des  êtres 
rebutés,  nous  déclarons  que  cette  cons- 
titution est  la  libre  expression  de  notre 
cœur  et  de  notre  volonté.  » 

Le  dernier  article  était  comme  un 
défi  jeté  aux  anciens  maîtres,  et  en 
même  temps  un  engagement  solennel 
de  maintenir  à  tout  prix  l'indépendance. 

«  Au  premier  coup  de  éânon  d'alarme, 
les  villes  disparaissent,  et  la  nation  est 
debout.  » 

Toutes  les  précautions  furent  prises 
pour  accomplir  cette  résolution.  Des 
torts  avaient  été  bâtis  sur  des  emplace- 
ments avantageux  dans  l'intérieur  des 
terres;  des  canons  en  grand  nombre  y 
avaient  été  transportés,  et  de  grands 
magasins  y  avaient  été  rassemblés  :  c'est 
là  que  devait  se  retirer  toute  la  popu- 
lation noire  en  cas  d'invasion,  après 
avoir  préalablement  détruit  toutes  les 
villes. 

Dessalines  était  l'homme  qu'il  fallait 
pour  ces  mesures  énergiques.  Mais  on 
était  en  paix,  et  il  y  avait  autre  chose  à 
faire  quli  organiser  la  destriKtion  ;  et 
il  n'y  avait  pas  chez  le  nouvel  empe- 
reur l'étoffe  d'un  homme  d'État.  Lui- 
même  se  vantait  de  n'être  qu'un  sau- 
vage Africain  ;  et  il  avait  raison.  Dans 
le  feu  des  batailles,  il  était  admirable; 
mais  une  fois  le  combat  fini ,  ce  n'était 
plus  qu'un  homme  féroce  ou  ridicule. 
Vain  et  débauché,  il  avait  une  passion 


furieuse  pour  les  femmes  et  la  danse. 
Cette  dernière  occupation  surtout 
était  pour  lui  pleine  de  charmes,  et  il  y 
apportait  des  prétentions  inouïes.  Le 
compliment  le  plus  flatteur  qu'on  pût 
lui  adresser  était  de  le  reconnaître 
comme  un  danseur  accompli.  Il  se  fai- 
sait toujours  accompagner  d'un  maître 
de  danse ,  et  chaque  fois  que  les  affaires 
lui  laissaient  quelques  moments  de  loi- 
sir ,  il  se  faisait  donner  une  leçon. 

Du  reste,  malgré  la  constitution 
qu'il  avait  jurée,  et  qui  garantissait  à 
tous  la  liberté,  Fégalité  et  la  protec- 
tion des  lois ,  Dessaiines  se  livrait  à  ses 
caprices  brutaux  envers  ceux  qui  l'en- 
touraient, et  plusieurs  officiers  de  cou- 
leur furent  mis  à  mort  sans  jugement. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  reveiller  les 
haines  que  les  hommes  de  couleur  por- 
taient à  un  chef  nègre.  Une  conspira- 
tion s'organisa  entre  les  principaux  of- 
ficiers. Les  uns,  comme  Pétion,  Gérin 
et  Geffrard,  voulaient  rendre  la  supré- 
matie aux  mulâtres;  d'autres,  comme 
Christophe,  Toulaient  se  débarrasser 
d'un  maître  soupçonneux  et  cruel.  Chez 
tous,  du  reste,  il  v  avait  des  motifs  d'am- 
bition personnelle. 

La  révolte  éclata  dans  le  sud,  où  les 
gens  de  couleur  avaient  toujours  con- 
servé leur  influence.  Dessalines,  averti, 
accourt  vers  le  Port-au-Prince  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  :  mais 
elles  avalent  été  gagnées  par  Pétion  et 
Gérin,  et  il  fut  assassiné  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville,  le  17  octobre  1806, 
par  les  soldats  mêmes  sur  lesquels  il 
comptait  pour  se  défendre. 

Les  chefs  insurgés  ne  furent  pas  long- 
temps d'accord.  Christophe  avait  une 
grande  influence  sur  les  soldats ,  et  seul 
gouvernait  sans  opposition  tout  le 
nord.  D'un  autre  coté,  parmi  les  gé- 
néraux mulâtres,  chacun  avait  ses  pré- 
tentions. Dans  les  premiers  moments 
de  difficulté,  on  crut  éviter  la  guerre 
civile  en  nommant  Christophe  chef  su- 
prême du  gouvernement.  Le  général 
noir  en  reçut  avis  lorsqu'il  était  encore 
dans  le  nord ,  et  annonça  son  accepta- 
tion par  une  lettre  du  28  octobre. 

Pendant  ee  temps,  les  députés  des 
trois  provinces  se  réunissaient  au  Port- 
au-Prince  ,  et  rédigeaient  une  constitu- 
tion nouvelle,  sous  l'influence  de  Pé- 
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tion  et  de  Geffrard.  Cèux-cî  avaient 
surtout  à  cœur  de  resitreiadre  les  pou- 
Toirs  qui  allaient  échoir  à  Christophe. 
Celui-ci  apprend  les  intrigues  des  mu- 
lâtres ,  publie  un  manifeste  par  lequel 
il  dissout  rassemblée,  afin  delà  sous- 
traire à  de  coupables  manœuvres ,  et 
annonce  sa  prochaine  arrivée  au  Port- 
au-Prince.  Les  constituants,  toutefois, 
continuèrent  à  siéger ,  et  le  27  décem- 
bre ils  publièrent  la  constitution ,  et 
nommèrent  pour  président  de  la  répu- 
blique d'Haïti  Christophe,  qui  accourait 
pour  les  disperser. 

Pétion,  avouant  alors  ses  prétentions 
à  Fautorité  suprême,  marcha  au-devant 
de  Christophe.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  V  janvier  1807,  dans 
les  plaines  de  Sibert.  On  se  battit  avec 
raeharnement  qu'inspirent  toujours  les 
querelles  de  races;  enfin  la  victoire  de- 
meura à  Christophe,  qui  alla  mettre  le 
siège  devant  le  Port-au-Prince.  Mais, 
rappelé  bientôt  dans  le  nord,  par  des 
mouvements  insurrectionnels  excités 
parles  hommes  de  couleur,  il  leva  le 
si^e  le  8  janvier. 

Le  lendemain,  l'assemblée  consti- 
tuante prononça  sa  déchéance,  et  appela 
à  la  présidence  son  rival  Pétion. 

A  dater  de  ce  moment,  il  y  eut  dans 
Haïti  deux  gouvernements  distincts  : 
celui  de  Christophe  dans  le  nord;  celui 
de  Pétion  dans  le  sud  et  dans  Touest. 
Ces  deux  gouvernements  représentaient 
d'ailleurs  deux  races  différentes,  qui 
s'étaient  longtemps  disputé  le  pouvoir, 
et  qui  alors  se  le  partageaient  entre  elles. 

CHAPITRE  IV. 

Depois  le  partage  de  \H\b  entre  les  chefs  des 
deux  races ,  Josqa'aa  triomplie  défiaittf  de 
la  raoe  malAtre. 

La  guerre  continua  longtemps  entre 
les  deux  compétiteurs,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  pût  remporter  des  avantages 
assez  décisifs  pour  abattre  son  adver- 
saire. Trois  années  se  passèrent  en 
eombats  acharnés  sur  toutes  les  fron- 
tières des  deux  États,  lorsqu'au  plus 
fort  de  la  lutte,  Rigaud,  échappé  de 
France ,  vint  débarquer  aux  Cayes  le  7 
avril  1810.  Ce  général  mulâtre  avait  eu 
pendant  les  guerres  de  la  révolution 
une   popularité  qui  avait  un  instant 


mis  en  qpaestion  la  puissance  de  Tous* 
saint.  Pétion  crut  que  le  nom  de  son 
ancien  chef  lui  serait  d'un  grand  se- 
cours :  il  l'accueillit  avec  enthousiasme, 
et  le  nomma  commandant  de  la  province 
du  sud.  Mais  bientôt  il  vit  l'inQuence 
de  Rigaud  dépasser  la  sienne,  tenta 
vainement  de  lui  arracher  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  confié ,  et  une  rupture 
ouverte  éclata  entre  les  deux  chefs  mu- 
lâtres. Alors  l'ancienne  partie  française 
de  rile  d'Haïti  se  trouva  divisée  en 
trois  gouvernements.  Le  nord  et  le 
nord-ouest  appartenaient  à  Christophe, 
le  sud  obéissait)  à  Rigaud ,  et  le  sud- 
ouest  à  Pétion. 

Christophe  voulut  profiter  des  dis- 
cordes des  mulâtres,  et  s'avança  vers  le 
Port-au-Prince  ;  mais  son  approche  mit 
d'accord  les  deux  rivaux ,  et  le  chef  nè- 
gre ,  n'osant  attaquer  leurs  forces  réu- 
nies, se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Après  son  départ,  les  mulâtres, ^n 
instant  unis,  se  divisèrent  de  nouveau, 
et  la  guerre  recommença  entre  les 
deux  factions  du  sud  et  de  rouest.  Chris- 
tophe les  laissa  tranquillement  s'affai- 
blir, et  pendant  ce  temps,  retiré  au  Cap, 
il  travaillait  à  consolider  sa  puissance. 

Heureusement  pour  les  mulâtres^  Ri- 
gaud vint  à  mourir ,  et  les  divisions 
cessèrent  dans  le  sud  et  dans  l'ouest , 
désormais  réunis  définitivement  sous  un 
même  gouvernement.  En  même  temps 
un  des  lieutenants  de  Pétion,  le  général 
Royer,  ayantenvahl  le  nord,  y  remportait 
de  grands  avantages  ;  mais  Pétion  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  en  profiter. 

Ces  combats  furent  les  derniers  qui 
troublèrent  l'île  jusqu'en  1814  :  les 
deux  chefs  s'aperçurent,  quoiqu'un  peu 
tard ,  de  l'inutilité  de  leurs  tentatives 
réciproques  :  d'un  commun  accord  ils 
suspendirent  les  hostilités,  et,  par  une 
convention  tacite,  se  partagèrent  la  do- 
mination de  rtle.  Pétion  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  le  Cap  français  devint  la  capitale 
des  Etats  de  Christophe. 

Celui-ci,  qui  méditait  une  organisation 
solide  et  des  institutions  durables,  crut 
que  son  but  serait  plus  facilement  atteint 
par  l'établissement  de  la  royauté.  £n 
conséquence,  le  conseil  d*£tat,  inspiré 
par  lui,  rendit  un  décret  par  lequel, 
considérant  que  4e  titre  de  président 
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était  trop  vague,  et  que  le  titre  d'empe- 
reur ne  convenait  qu'aux  souverains 
de  plusieurs  nations ,  Christophe  était 
prie  d'accepter  le  titre  de  roi.  Le  chef 
noir  u*était  pas  disposé  à  refuser,  et  le 
2  juin  1814  il  fut  couronné  au  Ca[) 
français  sous  le  nom  de  Henri  P",  roi 
d'Haïti. 

Ainsi,  d'une  part,  se  trouvait  la  répu- 
pubiique  d'Haïti,  gouvernée  pas  les  mu- 
lâtres; de  l'autre,  le  royaume  d'Haïti, 
placé  entre  les  mains  des  nègres.  Cha- 
que race  avait  sa  part  :  chacune  d'elles 
était  en  mesure  de  montrer  ce  qu'elle 
pouvait  faire  pour  la  civilisation. 

Les  deux  chefs  suivirent  des  voies 
diamétralement  opposées.  Christophe 
avait  un  génie  organisateur  ;  mais,  con- 
naissant rindolence  de  sa  race,  il  la 
contraignit  au  travail  par  des  lois  de 
fer,  et  la  gouverna  avec  cette  rudesse 
impitoyable  qui  avait  sî  bien  réussi  à 
Toussaint.  L^agriculture  et  l'industrie 
firent  de  rapides  progrès  :  la  richesse 
revenait  à  ces  contrées  si  longtemps  dé- 
vastées. Les  ports  du  Cap  étaient  rem- 
plis de  navires  qui  venaient  échanger  des 
marchandises  européennes  contre  du 
sucre  et  du  café.  Des  écoles  étaient  ou- 
vertes dans  toutes  les  villes.  Des  chaires 
de  médecine  et  d'anatomie  étaient  ins- 
tituées dans  la  capitale ,  qui  contenait 
aussi  trois  imprimeries  toujours  en  ac- 
tivité. Un  traité  d'alliance  avec  les 
Espagnols  de  Test  maintenait  la  sé- 
curité de  ce  côté,  et  des  relations  fré- 
quentes avec  l'Angleterre  lui  procu- 
raient des  avantages  qui  manquaient  à 
son  rival. 

Christophe  aimait  à  s'environner  de 
blancs  qui  pussent  l'aider  de  leurs  con- 
seils, conservant  toutefois  les  haines  de 
sa  race  contre  les  Français,  et  n'admet- 
tant auprès  de  lui  que  des  Anglais  ou 
des  Américains. 

Au  moment  de  l'établissement  du 
trône,  le  conseil  d'État  avait  décrété  la 
fondation  d'une  noblesse  héréditaire, 
à  laquelle  pouvaient  prétendre  toutes  les 
personnes  distinguées  par  d'importants 
services  rendus  au  pays,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l'armée,  dans  les  lettres 
ou  dans  les  sciences.  Plus  tard  Chris- 
tophe créa  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Henri.  Toutes  ces  imitations  des 
institutions  surannées  du  vieux  monde 


avaient  un  côté  ridicule,  mais  tém^U 
gnaîent  au  moins  du  désir  d'emprunter 
quelque  chose  à  la  civilisation  européen- 
ne. D'autres  emprunts  d'ailleurs  étaient 
plus  heureux,  et  les  efforts  que  faisait 
Christophe  pour  développer  l'éducation, 
prouvaient  qu'il  ne  s'attachait  pas  seu- 
lement à  des  traditions  futiles. 

Cependant  ce  n'était  qu'à  force  de 
rigueur  qu'il  obtenait  quelques  amélio- 
rations; à  l'exemple  de  Toussaint, 
Christophe  menait  les  noirs  à  la  civili- 
sation par  le  despotisme. 

Pétion  usa  de  moyens  tou.t  opposés. 
Quoique  Touest  fût  constitué  en  répu- 
blique, quoique  le  chef  de  l'État  n  eât 
que  le  nom  de  président,  son  autorité 
n'en  était  pas  moins  des  plus  étendues. 
Pétion  eut  à  lutter  d'abord  contre  ses 
anciens  amis,  devenus  ses  rivaux.  Il  en 
écarta  doucement  quelques-uns,  il  en 
fit  tuer  d'autres ,  et  chercha  un  appui 
dans  la  masse  de  la  population,  en  la  trai- 
tant avec  une  indulgence  affectée.  Les 
lois  se  faisaient  à  peme  sentir  dans  cette 
communauté  livrée  à  elle-même,  et 
chacun,  abandonné  à  sa  paresse  natu- 
relle ,  n'appréciait  la  liberté  que  par  le 
repos  stérile  qu'elle  lui  laissait.  Aussi, 
quoique  la  constitution  recommandât 
au  chef  de  l'État  de  veiller  sur  l'éduca- 
tion publique  et  sur  les  progrès  de  l'a^ 
inculture,  l'éducation  et  l'agriculture 
étaient  également  négligées. 

Il  est  vrai  que  pour  obéir  au  vœu  de 
la  constitution,  Pétion  établit  au  Port- 
au-Prince  un  lycée  destiné  aux  études 
supérieures;  mais  ce  Ivcée  n'était  réelle- 
ment qu'une  misérable  école ,  dans  la- 
quelle trois  professeurs  mal  rétribués 
étaient  obliges  de  suffire  à  tout  (1).  En 
outre  cet  établissement,  qui  dans  le  prin- 
cipe devait  être  ouvert  gratuitement 
aux  enfants  pauvres  de  la  république, 
devint  bientôt  la  maison  privilégiée  de 
ceux  qui  pouvaient  payer  une  pension , 
et  au  bout  de  quelques  années  il  ne  s'y 
trouvait  guère  qu'une  dizaine  d'élèves 
aux  frais  de  l'État. 

Dans  toutes  les  branches  du  service 
public ,  on  rencontrait  la  même  incu- 
rie, le  même  oubli  des  lois  organiques. 
A  lire  la  constitution  des  Haïtiens,  on 
les  croirait  dignes  de  marcher  de  pair 

(1)  Scbcelcher. 
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avec  les  peaplèsles  plas  civilisés  de  TEa- 
rope;  mais  en  examinant  les  faits,  on 
reconnaît  qu'ils  sont  incapables  d'appli- 
quer les  lois  qu'ils  ont  formulées.  C'est 
qu'il  leur  était  bien  facile  d'écrire  une 
constitution,  en  faisant  des  emprunts  à 
toutes  les  constitutions  qui  depuis  cin- 
quante ans  ont  été  rédigées  en  Europe; 
mais  lorsque  venait  le  moment  de  mettre 
à  exécution  la  formule  qu'ils  avaient  co- 
piée ,  ils  ne  retrouvaient  plus  en  eux-mê- 
mes ni  l'énergie  ni  les  lumières  nécessai- 
res. 

L'article  36  de  la  constitution  porte  : 
c  II  sera  créé  et  organisé  une  institution 
publigae  commune  à  tous  les  cit03rens, 
gratuite  à  l'égard  des  parties  d'enseigne- 
ment indispensables  à  tous  les  hommes , 
doat  les  établissements  seront  distri- 
bués graduellement  dans  un  rapport 
combiné  avec  la  division  de  la  républi- 
que. »  Assurément,  il  y  a  peu  de  chose 
à  reprendre  au  t^exte  de  la  loi.  Voyons 
maintenant  l'application.  Nous  ne  vou- 
lons pas  demander  des  arguments  aux 
détracteurs  de  la  race  noire;  c*est  au 
plus  fervent  des  abolitionnistes ,  c'est  à 
M.  Schœlcher,  que  nous  empruntons  le 
passage  suivant  :  «  Il  n'y  a  (en  1841)  que 
dix  écoles  gratuites  sur  la  surface  en- 
tière de  llle ,  et  comme  chacune  de  ces 
écoles  n'a  qu'un  seul  maître,  elles  ne 
peuvent  certainement  contenir  l'une 
dans  l'autre,  au  delà  de  cent  disciples. 
Voilà  donc  tout  au  plus  mille  entants 
auxquels  on  apprend  à  lire  et  à  écrire 
sur  une  j^opulation  de  sept  cent  mille 
âmes  qui,  précisément  parce  qu'elle 
sortait  d'esclavage,  avait  plus  besoin 
qu'aucune  autre  d'être  éclairée  avec 
soin  (1).  »  Le  même  auteur  ajoute  plus 
loin  :  «  Il  est  malheureusement  trop 
certain  que  les  Haïtiens ,  sous  le  rap- 
port de  l'éducation,  sont  à  peu  près 
restçs  où  ils  en  étaient  lorsqu'ils  sorti- 
rent d'esclavage,  il  y  a  quarante  ans.  (2)  » 

La  guerre  de  l'indépendance  n'avait 
fait  que  des  ruines;  le  gouvernement 
de  la  république  ne  sut  rien  réparer. 
Les  routes  magnifiques  que  les  Français 
avaient  tracées  d'une  ville  à  l'autre  de- 
vinrent impraticables ,  faute  de  quelques 
réparations.  Les  maisons  seigneuriales 


(1)  Page  198. 

(2)  p.  206. 


qui  embellissaient  les  villes  n'offraient 
plus  que  d'imposantes  ruines ,  et  l'apa- 
thie aes  habitants  les  laissait  envanir 
par  de  vigoureuses  végétations  qui  pous- 
saient leurs  rameaux  à  travers  les  fenê- 
tres démontées,  et  relombaient  en  s'é- 
{lanouissant  sur  les  balcons  en  fer  que 
e  luxe  des  anciens  habitants  avait  sur- 
chargés de  beaux  ornements.  «  En  pé- 
nétrant à  l'intérieur,  on  aperçoit,  ados- 
sée contre  la  vieille  muraille,  une  cabane 
contenant  une  misérable  famille  qui  plan- 
te des  bananes  là  où  furent  les  vestibules 
des  fiers  colons  »  (1).  C'est  ainsi  que  les 
affranchis  avaient  pris  la  place  de  leurs 
maîtres.  Mais  le  gouvernement  ne  les 
contraignait  pas  de  travailler.  Ils  se 
sentaient  heureux. 

Aussi  Pétion  était-il  plus  en  sûreté 
dans  son  gouvernement  anarchique  que 
Christophe,  qui  imposait  d'autorité  le 
travail  a  ses  administrés.  Celui-ci  eut 
plus  d'une  insurrection  à  comprimer, 
tandis  que  le  chef  mulâtre  n'eut  que  quel- 
ques ambitieux  isolés  à  punir,  ou 
quelques  voix  courageuses  à  taire  taire. 
Le  président  avait  encore  cet  avantage 
sur  le  roi,  ^e,  malgré  les  animosités  de 
race,  les  nègres  qui  se  trouvaient  dans 
le  sud-ouest  s'accommodaient  volontiers 
du  régime  de  fainéantise  qu'on  leur  of- 
frait, et  ne  devenaient  jamais  à  craindre  ; 
tandis  que  les  mulâtres  qui  vivaient  dans 
le  nord,  étaient  toujours  pour  Christo- 
phe des  adversaires  plus  ou  moins  pro- 
noncés, non-seulement  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  couleur,  mais  aussi  parce  qu'ils 
souffraient  impatiemment  le  régime  la- 
borieux qu'on  leur  imposait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la 
population  des  mulâtres  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  noirs.  D'a- 
près les  calculs  les  plus  probables.  Le 
nombredes  mulâtres  était  d'environ  cent 
mille ,  celui  des  noirs  de  six  cent  mille. 
Or,  Pétion  redoutait  par-dessus  tout 
une  querelle  de  race,  dans  laquelle  il 
craignait  de  succomber.  Aussi,  avait-il 
soin  de  faire  aux  noirs  des  concessions 
gue  lui  reprochaient  souvent  les  hommes 
jaunes  :  il  se  présentait  aux  premiers 
comme  un  protecteur  désintéressé,  bien 
mieux  fait  que  Christophe  pour  assurer 
leur  bonheur.  Lorsqu'il  avait  à  juger 

(I)  Schœlcher. 
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une  querelle  entre  un  nègre  et  un  ma* 
lâtre,  il  donnait  toujours  raison  au 
noir,  presque  sans  examen,  disant  en* 
suite  à  l'homme  de  sa  caste  :  «  Vous  sa- 
vez bien  qu'il  faut  ménager  ces  gens- 
là  »  (1).  C'était,  en  effet,  sa  (Jbnstantc 
préoccupation,  et  il  lui  semblait  tou» 
jours  voir  le  colosse  noir  prêt  à  l'écra- 
ser. Pour  endormir  le  colosse ,  il  flattait 
ses  mauvaises  passions ,  et  le  livrait  à 
l'inertie  et  à  la  paresse.  Le  roi  du  nord 
cherchait  par  la  violence  à  rétablir  l'or- 
dre, à  réprimer  le  vol,  à  relever  la  cul- 
ture ;  le  président  de  la  république  entre- 
tenait le  désordre  par  une  coupable 
tolérance,  et  favorisait  le  vice  en  lui 
donnant  le  nom  de  liberté. 

Et  en  effet ,  il  faut  l'avouer,  cîétait  le 
seul  moyen  pour  les  mulâtres  de  se 
maintenir  au  pouvoir.  La  logique  de  la 
révolution  voulait  que  le  gouvernement 
appartînt  aux  représentants  de  la  ma- 
jorité. Or  la  minorité  n'étant  pas  assez 
forte  pour  civiliser  durement  ia  classe 
noire,  il  a  fallu  la  corrompre  pour  s'en 
faire  obéir. 

Christophe  comprenait  si  bien  l'état 
des  choses ,  qu'il  avait  toujours  le  pro- 
jet d'en  finir  par  une  guerre  ouverte 
qui  devînt  une  guerre  de  race;  mais 
il  y  rencontrait  des  obstacles  qui  sont 
parfaitement  signalés  dans  le  passage 
suivant,  écrit  en  1815  par  le  général 
Prévost ,  un  des  ministres  d»  chef  noir. 

«  Pour  combattre  le  roi,. qui  voulait 
«  faire  avec  raison  de  cette  guerre  une 
«  guerre  de  couleur,  et  pour  ruiner  en 
«  même  temps  sa  puissance ,  qui  déve- 
«  loppait  une  grande  sévérité  aorgani- 
«  sation,  Pétion  laissait  faire  aux  noirs 
«  tout  ce  qu'il  leur  plaisait;  et  plus 
«  l'autre  sévissait  pour  obtenir  l'ordre , 
<i  plus  Pétion  se  relâchait.  Il  put  ainsi 
«  tetjir  contre  un  ennemi  plus  actif, 
«  plus  entreprenant,  mais  ce  fut  au  prix 
«  de  la  moralité  de  son  peuple ,  qu'il 
«  corrompit ,  en  ne  lui  imposant  aucun 
«  frein ,  et  ne  lui  donnant  aucune  bonne 
^  habitude ,  à  l'époque  même  où ,  jeune 
ft  encore ,  il  était  plus  opportun  et  plus 
«  f3cile  de  les  inculquer.  » 

Ce  peu  de  lignes  résument  parfaite- 
ment et  la  politique  de  Pétion  et  la  si- 
tuation des  deux  races,  toujours  hostiles 
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l'une  à  l'autre ,  mais  maintenues  dans 
une  paix  apparente  au  moyen  d'une  cor- 
ruption officielle. 

Telle  était  la  situation  des  choses 
dans  l'île  d'Haïti,  lors(]u'on  y  apprit  les 
grands  événements  qui ,  en  1 81 4 ,  rappe- 
laient les  Bourbons  sur  le  trône  de 
France.  Les  Haïtiens  n'avaient  rien  sans 
doute  à  regretter  dans  Napoléon,  qui , 
dès  le  commencement  de  son  pouvoir, 
avait  tenté  de  les  asservir,  et  qui  n'avait 
renoncé  à  ses  projets  que  parce  que 
d'autres  soins  plus  importants  occu- 
paient l'activité  de  son  génie.  Mais  il  y 
avait  dans  la  paix  européenne  quelque 
chose  de  menaçant  pour  les  affranchis. 
Par  l'article  8  du  traité  de  1814,  les 
puissances  européennes  reconnaissaient 
la  souveraineté  de  la  France  sur  Saint- 
Domingue,  et  laissaient  à  l'ancienne 
métropole  le  droit  de  reconquérir  sa  co- 
lonie perdue. 

A  cette  nouvelle,  les  ressentiments 
de  race  se  calmèrent ,  et  chacun  de  son 
côté  fît  des  préparatifs  de  défense.  Chris- 
tophe annonça  hautement  l'intention 
de  faire  une  résistance  désespérée.  Le 
gouvernement  et  les  habitants  du  sud 
manifestaient  unanimement  les  mêmes 
dispositions.  En  vertu  de  l'article  5  de 
la  constitution  de  1805,  il  fut  décidé 
qu'à  la  première  apparence  d'invasion , 
on  mettrait  le  feu  à  toutes  les  villes,  et 
qu'on  détruirait  tout  ce  qui  ne  pour- 
rait être  emporté  dans  les  montagnes. 
Ce  moyen  avait  déjà  trop  bien  réussi  à 
Christophe  dans  la  première  guerre, 
pour  qu'il  ne  tentât  pas  de  l'employer 
dans  les  circonstances  actuelles ,  et  1  in- 
cendie de  Moscou,  qui  venait  de  sauver 
la  Russie,  était  un  nouvel  exemple  que 
les  Haïtiens  se  proposaient  bien  d'i- 
miter. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement 
de  France  ne  songea  pas  tout  d'abord  à 
recourir  aux  armes  pour  rentrer  dans  la 
possession  de  Saint-Domingue.  Avant 
que  de  rien  entreprendre,  il  voulut  être 
mieux  informé.  En  conséquence,  vers 
le  mois  de  juin  1814,  Malouet,  ministre 
de  la  marine,  envojra  aux  Indes  occiden- 
tales trois  commissaires  chargés  de 
transmettre  au  gouvernenpient  français 
des  instructions  relatives  à  l'ëtat'de 
Saint-Domingue  et  aux  dispositions  de 
ses  chefs. 
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Lear  mission  n'était  pas  officielle,  et 
îIb  reçurent  ordre  de  se  rendre  soit  à 
I  Puerto-Rico,  soit  à  la  Jamaïque,  pour 
I  y  prendre  les  renseignements  nécessai- 
res. Ces  commissaires  étaient  Dauxion- 
Lavaysse,  ancien  membre  du  comité 
de  salut  public  sous  Robespierre; 
Franco  de  Médina,  qui  avait  servi  a  Saint- 
Domingue  dans  l'armée  de  Toussaint- 
Louverture  et  avait  livré  à  Leclerc  un 
posté  avantageux;  le  troisième  se  nom- 
mait Draverman.  Ils  arrivèrent  à  la 
Jamaïque  au  mois  d^août. 

Le  6  septembre,  Lavaysse  écrivit  une 
lettre  au  président  Pétion ,  en  prenant 
le  titre  de  député  de  Louis  XVIIT.  Après 
vingt  jours  de  silence,  Pétion  l'invita  à 
se  rendre  au  Port-au-Prince,  où  il  fut 
reca  avec  beaucoup  d'égards. 

Prié  de  formuler  par  écrit  les  proposi- 
tions du  gouvernement  français,  La- 
vaysse demanda  : 

1**  Que  le  président  reconnût  et  pro* 
clamât  la  souveraineté  du  roi  de  France; 

T  Que  le  président  et  les  autres  habi- 
tants érigeassent  ungouvernementpro- 
Fisoire  sous  Tautorite  de  Louis  XVill  « 
en  arborant  le  drapeau  blanc. 

Il  promettait  en  retour  que  les  Haï* 
tiens  seraient  traités  comme  les  autres 
sujets  du  roi ,  sans  distinction  de  cou- 
leur. 

Pétion,  ayant  pris  connaissance  des 
propositions,  les  soumit  à  une  assemblée 
générale  des  autorités  d'Haïti  convo- 
quées à  ce  dessein  t»u  Port-au-Prince,  le 
2  novembre.  Les  propositions  furent  re- 
jetées à  l'unanimité. 

En  communiauant  à  Lavaysse  le  ré- 
sultat de  la  délibération,  Pétion  annon- 
çait par  un  acte  supplémentaire  que, 
désirant  rétablir  des  relations  commer- 
ciales avec  la  France,  la  république  haï- 
tienne consentait  à  fixer  une  base  d'in- 
demnités pécuniaires  à  allouer  aux  an- 
ciens colons,  moyennant  laquelle  ceux-ci 
devraient  consentir  à  une  renonciation 
entière  et  complète  de  leurs  droits  et  de 
leurs  prétentions. 

Lavaysse  avait  également  écrit  à  Chris- 
tophe pour  lui  faire  les  mêmes  proposi- 
tions. Le  roi  noir  répondit  par  une  pro- 
clamation publique,  annonçant  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  la  France  avant 
qu'elle  n'eût  reconnu  l'indépendance 
d'Haïti. 


Franco  de  Médina  étant  sur  ces  entre- 
faits débarqué  dans  le  nord,  Christophe 
le  fit  saisir;  on  le.  jeta  en  prison,  ou  il 
mourut.] 

Lavaysse,  qui  avait  déjà  dépassé  ses 
pouvoirs  en  entrant  en  communication 
directe  avec  les  autorités  du  pays,  se 
rembarqua,  et  le  gouvernement  trançais  ; 
qui  se  Jugeait  avec  quelque  raison  com- 

Sromis  parces  maladroites  négociations, 
ésavoua  publiquement  tous  les  actes  des 
commissaires (1).  En  effet,  ils  avaient 
été  envoyés  pour  prendre  des  renseigne- 
ments ,  et  ils  avaient  usurpé  le  rôle  de 
n^ocîateurs. 

Cependant  lesanciens  colons  deSaint- 
Dommgue,  gens  remuants  et  violents 
déclamateurs ,  ne  pouvaient  admettre 
que  l'affranchissement  de  leurs  esclaves 
edt  été  légitimé  par  la  victoire.  Ils  ré- 
clamaient hautement  leurs  propriétés , 
et  sommaient  le  gouvernement  de  ren- 
trer dans  tous  ses  droits.  C'était  une  con- 
séquence logique  de  la  restauration.  Us 
n'étaient  pas  à  cette  époque  sans  influence 
dans  le  cabinet  des  Tuileries,  et  Ton  as- 
sure qu'une  expédition  militaire  fut  ré- 
solue. Un  armement  considérable  devait 
mettre  à  la  voile  au  printemps  de  l'an^ 
née  1815  (2). 

Mais  avant  quela  flotte  fût  rassemblée, 
Louis  XVIIl  avait  reperdu  son  trône.  Na- 
poléon ,  de  retour  de  l'fle  d'Elbe,  trouva 
le  temps  de*8onger  à  Saint-Domingue, 
et  lui  fit  des  propositions  pour  la  réunion 
à  la  métropole  sans  lois  exceptionnel- 
les (3).  Sa  cnute  fut  trop  prompte  pour 
qu'il  y  fût  donné  suite. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons , 
les  réclamations  des  colons  recommencè- 
rent. On  crut  devoir  y  faire  droit ,  et  en 
1816 ,  deux  anciens  colons,  MM.  Fou- 
tanges  etËsmangard,  fuient  officielle- 
ment envoyés  pour  négocier  le  retour 
de  Saint-Domingnesous  Tautorité  de  la 
métropole.  Le  choix  d'anciens  colons 
comme  négociateurs  était  une  maladres- 
se :  ils  ne  pouvaient  avoir  renoncé  à  leurs 
{préjugés ,  et  les  Haïtiens  ne  pouvaient 
es  recevoir  sans  des  sentiments  de  mé- 
fiance et  de  haine. 
Arrivés  devant  le  Cap,  les  commis- 
Ci)  Moniteur  dît  19  Janvier  1815. 

(2)  M.  Placide  Justin,  p.  477. 

(3)  Idem. 
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saires  expédièrent  nne  lettrepar  un  petit 
brick  américain  qu'ils  rencontrèrent. 
Cette  lettre  fut  refusée  parce  qu'elle  était 
adressée  au  général  Christophe;  mais 
le  roi  noir  pubtia  un  manifeste  où  ii  ins- 
truisait les  Haïtiens  des  procédés  cava- 
liers des  commissaii'es),  qui,  en  mécon- 
naissant son  tHre,  méconnaissaient  leurs 
droits.  -, 

Son  manifeste  se  terminait  par  les 
déclarations  suivantes  : 

«  Le  pavillon  français  ne  sera  admis 
dans  aucun  des  ports  du  royaume, ^ni 
aucun  individu  de  cette  nation,  jusqu'à 
ce  (jue  l'indépendance  d'Haïti  soit  défi- 
nitivement reconnue  par  le  gouverne- 
ment français. 

«  Les  ouvertures  ou  communications 
qui  pourraient  être  faites  par  le  gouver- 
nement français,  au  gouvernement 
haïtien ,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix^ 
ne  seront  reçues  qu'autant  qu'elles  se- 
ront faites  dans  les  formes  et  suivant 
l'usage  établi  dans  le  royaume  pour  les 
communications  diplomatiques. 

«  Sa  Majesté  ne  consentira  jamais  à 
aucun  traité  quelconque  qui  ne  compren- 
drait pas  la  liberté  et  l'indépendance  de 
la  généralité  des  Haïtieils  qui  habitent 
les  trois  provinces  du  royaume,  con- 
nues sous  la  dénomination  du  Nord,  de 
l'Ouest  et  du  Sud;  le  territoire  et  la 
cause  du  peuple  haïtien  étant  une  et 
indivisible. 

«  Enfin,  Sa  Majesté  ne  traitera  avec  le 
gouvernement  français  que  sur  le  pied 
de  puissance  à  puissance,  de  souverain 
à  souverain,  et  aucune  négociation  ne 
sera  entamée  avec  la  France,  qui  n'au- 
rait pour  base  préalable  l'indépendance 
d'Haïti,tant  en  matièrede  gouvernement 
que  de  commerce.  » 

Pétion,  quoiqu'il  affeotât  des  formes 
moins  hautaines  que  Christophe,  ne 
voulut  pas  plus  que  lui  traiter  avant 
qu'on  reconnât  rindépendance  d'Haï- 
ti. Les  commissaires,  n'étant  pas  auto- 
risés à  faire* cette  concession,  revinrent 
en  France  sans  avoir  rien  conclu. 

Quelques  années  se  passèrent  ensuite 
sans  oue  le  gouvernement  français  sem- 
blât sVccuper  de  Saint-Domingue.  Du<> 
rant  cet  intervalle,  de  graves  événe- 
ments s'étaient  accomplis  dans  l'inté- 
rieur de  rtle. 

Pétion  avait  été,  en  1815,  réélu  pré- 


sident pour  quatre  ans.  Mais ,  ne  vou- 
lant plus  remettre  son  pouvoir  en 
question,  il  proposa  et  fit  accepter,  en 
1816,  une  constitution  nouvelle  en  vertu 
de  laquelle  le  président  était  nommé  à 
vie,  avec  faculté  de  désigner  son  succes- 
seur. En  outre,  son  autorité  était  beau- 
coup plus  étendue,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  devint  illimitée.  Les  mulâtres 
voulaient  opposer  à .  Christophe  une 
puissance  aussi  absolue  que  la  sienne. 

Pétion  en  usa  comme  il  avait  déjà 
fait  de  la  présidence  temporaire,  et  les 
ruinesl  s'amoncelaient  dans  la  républi- 
que. On  ne  renversait  rien;  maison 
laissait  tout  tomber,  édifices  et  insti- 
tutions. 

Pétion  se  montra  sans  énergie,  jus- 
que dans  ses  derniers  moments ,  et  sa 
mort  même  fut  un  témoignage  de  fai- 
blesse. Trahi  par  une  femme  qu'il  ai- 
mait, il  se  laissa  mourir  de  faim,  après 
avoir  désigné  pour  son  successeur  le 
général  Boyer  (29  mars  1B18  ). 

Pendant  ce  temps,  Christophe  appe- 
santissait sur  le  nord  sa  domination 
rigoureuse.  Les  cultivateurs  étaient 
condamnés  au  travail,  et  les  soldats 
contraints  de  s'équiper  eux-mêmes,  sous 
peine  de  mort  pour  celui  qui  ne  se  pré- 
sentait pas  en  bonne  tenue.  Le  roi 
noir  avait  coutume  de  dire  :  «  Les  che- 
vaux de  ma  cavalerie  changent  de  poil, 
mais  ne  meurent  jamais  (1).  » 

Le  gouvernement,  qui  ne  reposait  que 
sur  la  force,  était  essentiellement  mili- 
taire; toutes  les  fonctions  répondaient 
à  des  grades  de  l'armée.  Le  premier 
médecin  était  maréchal  de  camp;  les 
médecins  ordinaires  colonels.  Aussi  la 
puissance  de  Christophe,  quelque  illimi- 
tée qu'elle  parût,  dépendait  de  la  fidélité 
toujours  équivoque  d'une  armée.  Elle 
était  d'ailleurs  toujours  menacée  par 
les  indulgences  cn.Iculées  de  son  rival , 
et  il  craignait  sans  cesse  de  se  mettra 
en  mouvement,  de  peur  que  des  déser- 
tions ne  vinssent  trahir  les  vices  d'un 
système  tyrannique.  Déjà  en  1811,  lors- 
gu'il  bloquait  le  Port-au-Prince,  il  avait 
été  contraint  de  lever  le  siège,  parce 
que  deux  de  ses  orincipaux  officiers 
étaient  passés,  avec  leurs  soldats,  à  Pé- 
tion. Les  deux  traîtres  étaient  mulâ- 

(I)  Schœlcher. 
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très.  Christophe,  dans  sa  fureur,  fit  mas- 
sacrer tous  les  mulâtres,  hommes, 
femmes  et  enfants,  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  de  Saint-Marc,  où  il  s'ar- 
T^ta  avant  de  rentrer  au  Gap. 

Cette  sanglante  exécution  satisfaisait 
sa  vengeance ,  mais  elle  fournissait  de 
nouvelles  accusations  à  ses  rivaux,  et 
donnait  de  nouvelles  forces  au  chef  de 
la  république,  dont  on  comparait  la 
douceur  aux  barbaries  du  roi  noir. 

Au  surplus,  ce  n'étaient  pas  seulement 
ses  ennemis  avoués  qui  accusaient  les 
violences  de  son  joug  de  fer;  ceux  qui 
étalent  autour  de  lui  se  plaignaient  en- 
tre eux  de  ses  emportements  frénétiques, 
et  comme  il  n'épargnait  personne,  ni 
noirs,  ni  mulâtres,  il  accumulait  dans 
son  palais  même  une  foule  de  mécon- 
tentements,  '  oui    n'attendaient     que 
Tcccasion  d'éclater.  A  l'imitation  de 
Napoléon,  il  avait  créé  une  noblesse 
pour  en  faire  l'appui  de  son  trône  ;  ce 
fut  cette  noblesst  même  qui  prépara  sa 
cbrite.    Le  général  Richard,  duc  de 
Afiîrmelade  et  commandant  militaire  du 
Cap,  organisa  une  conspiration >  dans 
/Quelle  entrèrent  les  pnncipaux  offi- 
ciers de  Tarmée.  Les  conjurés  prenaient 
leurs  mesures  en  secret,  lorsqu'au  mois 
d'août  1820,  Christophe  fut  frappé  d'une 
attaque    d'apoplexie   dans  l'église  de 
Limonade.  On  le  transporta  au  palais 
de  Sans- Souci,  situé  à  quatre  lieues  du 
Cap.  Sa  maladie  s'étant  prolongée ,  les 
conspirateurs  purent  à  leur  aise  ourdir 
toutes  leurs  trames;  mais ,  craignant  en- 
core le  réveil  de  leur  redoutable  maître, 
ils  commirent  la  faute  d'appeler  à  eux 
les  mulâtres,  et  réclamèrent  l'appui  du 
président  de  la  république.  Boyer   se 
mit  en  marche  avec  vingt  mille  hommes. 
Le  4  octobre,  la  conspiration  éclate. 
Le  régiment  en  garnison  à  Saint-Marc 
se  soulève.  Christophe,  ignorant  tout  ce 
qui  se  passait,  ordonne  à  Richard  d'al- 
ler châtier  les  rebelles.  Richard  prend 
les  armes ,  mais  c'est  pour  se  joindre  à 
eux  avec  d'autres  troiîpes;  et  le  8  octo- 
bre il  prononce  la  déchéance  du  roi ,  et 
s'avance  pour   attaquer    Sans -Souci. 
Christophe  veut  dompter  sa  maladie  à 
force  de  volonté  ;  il  se  lève ,  prend  les 
armes  et  monte  à  cheval.  Mais  toute 
rénergie  de  son  esprit  ne  peut  ressus- 
citer un  corps  affaibli  :  il  s'affaissa  sur 
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lui-même ,  et  il  fallut  le  reporter  dans 
l'intérieur  du  palais. 

Impuissant  lui-même ,  il  compte  en- 
core sur  la  fidélité  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  il  envoie  contre  Richard  sa  maison 
militaire.  Cette  troupe  se  joint  aux  ré- 
voltés sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Christophe  apprend  cette  nouvelle  sans 
manifester  aucune  émotion,  et  il  demeu- 
re seul  enfermé  dans  sa  chambre. 
Quelques  instants  après ,  on  entend  un 
coup  de  feu.  On  accourt  :  il  .s]était 
frappé  au  cœur.  Il  avait  alors  soixante- 
deux  ans. 

Le  général  Richard  se  hâta  d'écrire 
au  président  Boyer  que  tout  était  fini. 
Mais  ce  dernier  n'avait  pas  rassemblé 
une  armée  pour  faire  les  affaires  du 
conspirateur  nègre.  Arrivé  à  Saint-Marc 
le  16,  il  n'en  fut  que  plus  empressé  d'a- 
vancer, et  fît  son  entrés  au  Cap  le  20 
octobre.  Richard  comprit  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  maître.  Il  eût  vaine- 
ment essayé  ae  résister ,  la  majorité  des 
habitants  était  tentée  par  le  régime  to- 
lérant de  la  république;  la  réunion  du 
nord  et  du  sud-ouest  était  hautement 
demandée,  et  les  réclamations  étaient 
appuyées  par  une  armée  de  vingt  mille 
mulâtres.  Richard  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  vœu  du  plus  grand  nombre  : 
les  principaux  officiers  de  Christophe 
y  souscrivirent ,  et  la  réunion  fut  pro- 
clamée le  21  octobre  1820.  Le  général 
nègre  Richard ,  en  tuant  son  chef  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  n'a 
fait  qu'avancer  l'asservissement  de  sa 
race.  Les  mulâtres  dominent  sans  op- 

Eosition  sur  toute  l'ancienne  colonie 
:ançaise. 

CHAPITRE  V. 

Depuis  le  triomphe  de  la  race  malàire  Jusqu*à 
la  reconnaissance  de  rindé)>endance  d'Haïti 
par  le  gouvernement  français. 

Là  maladroite  conspiration  des  chefs 
noirs  contre  Christophe  avait  décidé, 
sans  coup  férir  une  Question  que  le  roi 
d'Haïti  avait  plus  d'une  fois  pensé  à 
vider  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'y 
avait  plus  à  se  demander  quelle  race 
obtiendrait  la  suprématie ,  les  mulâtres 
la  possédaient;  et  ils  étaient  bien 
résolus  de  la  garder.  Les  hommes  les 
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plus  dangereux  pour  eux  étaient  les  gé- 
néraux qui  les  avaient  appelés ,  et  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
mauvaise  logique  de  leur  ambition. 
Richard  avait,  il  est  vrai,  pour  prix 
de  sa  trahison,  conservé  ie  commande- 
ment du  Cap  ;  mais  quelques  mois  s'é- 
taient à  peine  écoutés  depuis  la  mort 
de  Christophe ,  qu'il  se  vit  accuser  d« 
conspiration.  Arrêté  sur-le-champ,  il 
fut  conduit  au  Port-au-Prince,  jugé 
par  un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  le 
28  février  1821.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
preuves  contre  lui  fussent  bien  ^con- 
cluantes ;  cependant  il  n'est  pas  difficile 
de  présumer  que,  mécontent  de  la  situa- 
tion qu'il  avait  faite.à  sa  race,  il  avait 
pu  laisser  échapper  quelques  paroles 
imprudentes,  ou  médité  quelque  réac- 
tion. Un  conspirateur  qui  a  réussi  doit 
toujours  s'attendre  à  quelque  méfiance  ; 
et  le  nouveau  pouvoir  qui  l'emploie  doit 
nécessairement  se  montrer  sévère. 

Au  mois  d'avril  suivant,  un  autre 
chef  nègre,  qui  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  conspiration ,  Paul  Ro- 
main, prince  de  Limbe,  fut  arrêté 
chez  lui  et  transporté  à  Léogane.  Il  y 
vécut  dans  l'isolement  jusqu'au  mois 
d'août  1822,  lorsque,  sur  de  nouveaux 
soupçons,  un«  compagnie  de  soldats 
fut  envoyée  pour  le  tenir  aux  arrêts  dans 
sa  maison.  Soit  qu'il  eût  opposé  quel- 
que résistance ,  soit  qu'on  ne  cherchât 
qu'un  prétexte  pour  be  débarrasser  de 
lui ,  les  soldats  le  tuèrent  à  coups  de 
baïonnette.  D'autres  révoltes  plus  réel- 
les furent  suivies  des  mêmes  sévérités. 
Deux  généraux  nègres,  Dassou  et  Jé- 
rôme, se  soulevèrent,  le  premier  à 
Saint- Marc,  le  second  aux  Gonaïves; 
mais  ces  mouvements  partiels  furent 
promptement  réprimés  par  l'exécution 
des  chefs. 

Les  nègres,  avertis,  ne  bougèrent  plus; 
et  désormais  ils  acceptèrent  tranquille- 
ment la  domination  des  mulâtres ,  les 
chefs  par  peur ,  la  masse  par  insou- 
ciance. 

Le  hasard  avait  bien  servi  Boyer  pour 
opérer  la  réunion  du  nord  et  du  sud- 
ouest;  il  fut  non  moins  heureux,  sans 
plus  de  peine,  en  incorporant  à  la  ré- 
publique toute  la  province  de  l'est. 
L'insurrection  des  colonies  du  continent 
américain  contre  l'Espagne,  en  même 


temps  que  l'exemple  des  provinces  fran- 
çaises d'Haïti ,  avait  fait  naître  dans  les 
possessions  espagnoles  de  l'est  des 
idées  d'indépendance.  Un  ancien  avocat, 
José  Nunes  de  Caserè»,  eut  la  singulière 
fantaisie  d'arborer  à  San-Domingo  le 
drapeau  colombien.  Personne  ne  s'y 
opposa,  au  milieu  de  cette  population 
endormie.  La  république  fut  proclamée, 
avec  Caserès  pour  président.  Il  fit  aus- 
sitôt signifier  cette  nouvelle  à  Santiago, 
avec  avis  de  se  conformer  au  change- 
ment de  gouvernement.  Mais  les  habi- 
tants de  cette  ville  jugèrent  avec  quel- 
que raison  que ,  puisqu'on  faisait  une 
révolution,  il  valait  mieux  faire  partie 
de  la  république  voisine ,  que  de  s'ia* 
corporer  à  la  Colombie,  qui  ne  les  tou- 
chait en  rien.  Ils  firent  donc  des  ouver- 
tures au  gouvernement  haïtien ,  qui  ea- 
voya  un  corps  de  trois  mille  hommes  à 
San-Domins;o.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  renverser  la  présidence  improvi- 
sée de  Caserès  :  il  se  fetira  tranquille- 
ment, et,  le  26  janvier  1822,  l'étendard 
de  la  république  haïtienne  flotta  si7r 
rtle  entière. 

Nous  examinerons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  matériel  et  moral  de  l'unité 
de  gouvernement  dans  Haïti ,  et  quels 
fruits  on  devait  retirer  de  l'administra- 
tion du  président  Boyer.  Il  nous  faut 
maintenant  suivre  la  série  de  négocia- 
tions qui  devaient  conduire  à  la  recon- 
naissance d'indépendance  par  le  gouver- 
nement français. 

M.  Esinangard,  l'un  des  envoyés  de 
1816,  continuait,  de  Taveu  du  gouverne- 
ment, une  correspondance  officieuse 
avec  le  président  de  la  répubh'que ,  s'ef- 
forçant  en  vain  de  concilier  les  préten- 
tions des  deux  parties.  Après  la  réunion 
du  nord  au  sud-ouest,  M.  Dupetît- 
Thouars  fut  envoyé,  avec  une  nouvelle 
mission.  Il  annonça  au  président  que 
S.  M.  Louis  XVllI  s'était  décidée  à  con- 
sacrer l'indépendance  d'Haïti,  et  sebor» 
nait  à  réclamer  le  droit  de  suzeraineté, 
avec  des  indemnités  pour  la  cession  du 
territoire  et  des  propriétés. 

Boyer  repoussa  toute  prétention  à  la 
suzeraineté  et  même  au  protectorat , 
consentant  seulement  à  faire  revivre 
l'offre  d'une  indemnité  raisonnablement 
calculée.  Les  négociations  furent  encore 
une  fois  interrompues. 
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Elles  reprirent  après  les  nouveaux 
succès  de  Boyer  par  la  réunion  de  l'est. 
M.  Liot,  envoyé  confidentiel  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  ministre  de  la 
marine ,  se  présenta  au  président ,  en  lui 
demandant  seulement  ne  faire  une  dé- 
marche de  convenance.  Le  gouvernement 
français,  disait-il,  ayant  déjà  fait  in- 
fructueusement les  premiers  pas,  dési- 
rait que  le  chef  du  gouvernement  haïtien 
prît  a  son  tour  Tinitiative. 

Le  président  ne  crut  pas  devoir  repous- 
ser ces  ouvertures,  et  remit  ses  pleins 
pouvoirs  au  général  Boyé.  Celui-ci  partit 
dans  le  courant  de  mai  1823 ,  ayant  pour 
instructions  d'arriver  à  la  conclusion 
d'un  traité  de  commerce ,  basé  sur  la  re- 
connaissance de  rindénendance  dllaïti. 
Mais  le  négociateur  désigné  par  M.  de 
Oermont-Tonnerre  ne  put  s'entendre 
avec  renvoyé  haïtien  sur  la  nature  et  le 
mode  de  l'indemnité  proposée. 

Le  7  novembre  1823,  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Esmangard  annonçait  an 
président  l'arrivée  de  M.  Laujon,  chargé 
d&  poursuivre  la  conclusion  du  traité 
qui  devait  mettre  un  terme  à  tant  d'in- 
eertitudes.  En  effet ,  M.  Laujon  débar- 
qua peu  après  au  Port-au-Prince,  et  pré- 
senta à  Boyer  une  note  en  forme  d'ins- 
tructions. Dans  cette  note ,  JVI.  Esman- 
gard disait  qu'il  aimait  à  croire  que  le 
président  reviendrait  aux  dispositions 
qu'il  lui  avait  annoncées  dans  la  dépê- 
che que  M.  Dupetit-Thouars  avait  été 
eharêé  de  lui  remettre. 

A  l'appui  de  cette  lettre,  M.  Laujon  fit 
aussi  de  vives  instances  pour  engager 
Bover  à  envoyer  un  agent  en  France,  af- 
firmant que  le  gouvernement  du  roi 
faisait  dépendre  de  cette  démarche  la 
formalité  de  la  reconnaissance  de  l'indé- 
pendance d'Haïti. 

Royer  se  laissa  persuader  encore.  En 
conséquence,  le  I  mai  1824  le  sénateur 
Laroseet  Rouanez,  notaire  du  gouver- 
nement, partirent  avec  des  instructions 
qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  les  clauses  du  traité.  liC  président 
avait  surtout  insisté  sur  la  formalité 
indispensable  de  la  reconnaissance,  par 
une  ordonnance  royale,  de  l'indépen- 
dance absolue  de  toute  domination 
étrangère ,  de  toute  espèce  de  suzerai* 
neté,  même  de  tout  protectorat  d'une 
puissance  quelconque,  en  un  mot,  de 


l'indépendance  dont  Haïti  jouissait  de* 
puis  vingt  ans. 

Les  nouvelles  négociations  furent  con- 
duites avec  le  plus  grand  mystère.  Les 
conférences  entre  les  envoyés  haïtiens 
et  les  a£ents  du  gouvernement  français 
eurent  lieu  à  Strasbourg.  Mais  elles  de- 
meurèrent  aussi  infructueuses  que  les 
précédentes.  Les  envoyés  d'Haïti  s'em- 
barquèrent au  Havre,  à  la  Rn  du  mois 
d'août:  une  proclamation  du  président, 
en  date  du  6  octobre,  annonça  officiel- 
lement le  peu  de  succès  de  toutes  les 
démarches  qui  avaient  été  tentées. 

Cette  proclamation ,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  faits 
que  nous  venons  de  citer,  se  terminait 
ainsi  : 

Cl  Je  viens  d'exposer  les  fjits  :  je  les 
livre  au  tribunal  de  Fopinion.  Haïti  sera 
à  même  de  juger  si  son  premier  magis- 
trat a  justifié  la  confiance  qu'elle  a  pla- 
cée en  lui ,  et  le  monde,  de  quel  côté  fut 
la  bonne  foi.  Je  me  bornerai  à  déclarer 
que  les  Haïtiens  ne  dévieront  jamais  de 
leur  glorieuse  résolution.  Ils  attendront 
avec  fermeté  l'issue  des  événements  ;  et, 
si  jamais  ils  se  trouvaient  dans  Tobliga- 
tion  de  repousser  encore  une  injuste 
agression,  l'univers  sera  de  nouveau 
témoin  de  leur  enthousiasme  et  de  leur 
énergie  à  défendre  Tindépendance  natio- 
nale. » 

Cependant,  malgré  cet  aveu  de  rupture 
ouverte,  après  la  mort  de  Louis  XV fil 
les  négociations  se  renouèrent  :  elles 
furent  conduites  avec  mystère.  On  en  ap- 
prit le  résultat  par  la  publication  de  l'or- 
donnance suivante  : 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  ; 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
«  ront ,  salut  : 

«  Vu  les  articles  14  et  73  de  la  Charte  ; 

«  Voulant  pourvoir  à  ce  que  réclament 
l'intérêt  du  commerce  français,  les  mal- 
heurs des  anciens  colons  «le  Saint-Do- 
mingue ,  et  l'état  précaire  des  habitants 
actuels  de  cette  Ile  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«  Article  1"'.  Les  ports  delà  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  seront  ouverts 
au  commerce  de  toutes  les  nations. 

«  Les  droits  perçus  dans  ces  ports, 
soit  sur  les  navires,  soit  sur  les  mar- 

6. 
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chandises ,  tant  à  rentrée  qu'à  la  sortie, 
seront  égaux  et  uniformes  pour  tous  les 
pavillons ,  excepté  le  pavillon  français, 
en  faveur  duquel  les  droits  seront  ré- 
duits de  moitié. 

«  2.  Les  habitants  actuels  de  la  partie 
française  de  Saint-Domingue  verseront 
à  la  caisse  générale  des  dépôts  et  consi* 
gnations  de  France,  en  cinq  termes 
égaux,  d'année  en  année ,  le  premier 
échéant  au  trente  et  un  décembre  mil 
huit  cent  vingt-cinq ,  la  somme  de  cent 
cin(][uante  millions  de  francs ,  destinés 
à  dédommager  les  anciens  colons  qui 
réclameront  une  indemnité. 

«i  3.  Nous  concédons  à  ces  conditions, 
par  la  présente  ordonnance,  aux  habi- 
tants actuels  de  la  partie  française  de 
Vile  de  Saint-Domingue^  Tindépendance 
pleine  et  entière  de  leur  gouvernement. 

«  £t  sera  la  présente  ordonnance 
scellée  du  grand  sceau.  Donné  à  Paris, 
au  château  des  Tuileries,  le  17  avril  de 
Fan  de  grâce  1825 ,  et  de  notre  règne  le 
premierT 

«  CHARLES.  » 

M.  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau , 
fut  chargé  d'aller  porter  cette  ordon- 
nance au  Port-au-Prince  comme  ulti- 
matum du  gouvernement  français. 
Une  escadre,  commandée  par  les  con- 
tre-amiraux Jurien  de  la  uravière  et 
Grivel ,  partit  peu  de  temps  après  M.  de 
Mackau,  pour  appuyer,  s'il  le  fallait, 
par  la  force  l'acceptation  de  l'ordon- 
nance royale. 

Le  dimanche  3  juillet  1825,  les  trois  bâ- 
timents commandés  par  M.  de  Mackau 
vinrent  mouiller  dans  la  rade  du  Port- 
au-Prince.  Un  canot,  aj^ant  pavillon 
parlementaire ,  fut  détaché,  et  l'offîcier 
qui  le  commandait  remit  les  dépêches  du 
gouvernement  français  au  colonel  Bois- 
blanc,  chef  des  mouvements  du  port. 
Les  dépêches  furent  immédiatement 
transmises  au  président ,  qui ,  après  en 
avoir  pris  lecture,  donna  des  ordres 
pour  la  réception  de  M.  de  Mackau  et 
de  sa  suite. 

Plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre 
le  président  et  l'envoyé  français ,  à  la 
suite  desquelles  Boyer  convoqua  une 
assemblée  extraordinaire,  composée  du 
grand  juge,  du  secrétaire  général  du 
gouvernement  y  des  généraux  et  des 


sénateurs  présents  dans  la  capitale  et 
de  divers  ofGciers  civils  et  militaires. 
Dans  cette  assemblée  furent  discutées 
les  propositions  offertes  par  la  France, 
et  il  fut  convenu  de  les  accepter. 

En  conséquence,  le  8  au  matin,  le  pré- 
sident d'Haïti  annonça,  par  une  lettre , 
à  M.  de  Mackau ,  que  le  gouvernement 
de  la  république  acceptait,  d'après  les 
explications  qu'il  avait  données,  l'ordon- 
nance qui  reconnaissait,  sous  certaines 
conditions,  l'indépendance  pleine  et  en- 
tière du  gouvernement  d'Haïti. 

Un  brick  fut  aussitôt  expédié  au-de- 
vant de  l'escadre  française  pour  an- 
noncer aux  contre-amiraux  Jurien  et 
Grivel  la  conclusion  de  la  négociation , 
et  le  soir  de  la  même  journée  une  goé- 
lette fut  expédiée  pour  la  France.  I^a  cé- 
rémonie de  l'entérinement  et  de  l'ac- 
ceptation de  l'ordonnance  au  sénat  haï- 
tien fut  fixée  au  11. 

Ce  jour-là,  à  l'heure  Indiquée, 
M.  le  baron  de  Mackau ,  les  amiraux  et 
officiers  de  l'escadre  se  rendirent  ea 
cortège  au  sénat,  où  M.  de  Mackau, 
après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
les  liens  qui  unissaient  les  Haïtiens  et 
les  Français,  et  donné  quelques  éloges  à 
Charles  x  pour  la  grande  œuvre  de  ré- 
conciliation des  deux  peuples ,  déposa 
l'ordonnance  royale  sur  le  bureau  du 
président.  Celui-ci  répondit  à  l'envoyé 
français  par  un  discours  de  remerct- 
ments,  à  la  suite  duquel  un  des  secré- 
taires du  sénat  donna  lecture  de  l'or- 
donnance du  17  avril.  Puis  l'acte  de 
reconnaissancedel'indépendanced'Haïti 
fut  entériné  dans  les  registres  du  sé- 
nat, et  remis  à  une  députation  de  trois 
sénateurs  pour  être  porté  au  président 
de  la  république.  Les  cris  de  Vive 
Charles  X!  Vive  la  France  !  Vive  Haïti  ! 
retentirent  de  tous  côtés  dans  la  salle , 
et  le  cortège  des  officiers  français,  suivi 
d'une  foule  nombreuse ,  se  dirigea  vers 
le  palais  du  président.  Au  pied  de  l'es- 
calier, ils  furent  reçus  par  le  contre- 
amiral  Panayoti,  officier  général  de 
service  au  palais ,  et  furent  introduits 
par  les  aides  de  camp  de  service  dans  la 
salle  des  généraux,  où  se  tenait  le  pré- 
sident Boyer,  environné  des  grands 
fonctionnaires. 

Après  les  salutations  d'usage,  un  des 
sénateurs  de  la  députation,  qui  portait 
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]*ordonnance  royale  renfermée  dans  un 
étui  de  velours,  la  déposa  sur  le  bureau 
situé  devant  le  président,  et  M.  de 
Mackau  s'adressa  au  chef  de  la  républi- 
que dans  les  termes  suivants  : 

«  Monsieur  le  président, 

«  Le  roi  a  su  quil  existait  sur  une 
terre, éloignée,  autrefois  dépendante  de 
ses  États,  un  chef  illustre  qui  ne  se 
servit  jamais  de  son  influence  et  de  son 
autorité  que  pour  soulager  le  malheur, 
désarmer  la  guerre  de  rigueurs  inutiles, 
et  couvrir  les  Français  surtout  de  sa 
protection. 

«  Le  roi  m*a  dît  :  Allez  vers  cet 
homme  célèbre;  offrez- lui  la  paix,  et 
pour  son  pays  la  prospérité  et  le  bon- 
heur, rai  obéi  ;  j  ai  rencontré  le  chef 
que  m'avait  signalé  mon  roi ,  et  Haïti 
a  pris  son  rang  parmi  les  nations  in- 
dq)endantes.  » 

Le  président  lui  répondit  : 

«  Monsieur  le  Baron , 

a  Mon  âme  est  émue  à  l'expression 
des  sentiments  que  vous  venez  de  ma- 
nifester. Il  m*est  glorieux  et  satisfaisant 
tout  à  la  fois  d'entendre  ce  que  vous 
m'annoncez  dans  cette  grave  solennité 
de  la  part  de  S.  M.  le  roi  de  France. 
Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  le  résul- 
tat de  prmcipes  fixes  qui  ne  varieront 
jamais. 

«  J'éprouve  une  véritable  satisfaction 
de  pouvoir,  dans  cette  circonstance, 
vous  témoigner  combien  je  me  félicite 
d'avoir  été  a  portée  d'apprécier  les  qua- 
lités honorables  qui  vous  distinguent.  » 

Après  ces  mots ,  le  président  donna 
Forare  au  secrétaire  général  de  lire 
l'ordonnance  du  roi ,  et  ensuite  la  dé- 
charge donnée  à  M.  de  Mackau  de  la 
remise  de  l'ordonnance  dont  il  était 
porteur.  Aussitôt  après,  à  un  signal 
donné ,  les  bâtiments  composant  l'esca- 
dre française  saluèrent  le  pavillon  d'Haïti 
comme  celui  d'une  nation  indépendante  ; 
et  tous  les  forts  de  la  côte  répondirent 
en  saluant  le  pavillon  français. 

Un  Te  Deum  solennel  termina  les 
cérémonies  officielles. 

Ainsi  s'accomplit  le  grand  acte  d'é- 
mancipation qui  consacrait  au  sein  de 
la  diplomatie  européenne  les  droits  de 
la  race  noire.  Le  gouvernement  fran- 
çais fit  preuve  de  sagesse  en  reconnais- 
sant officielleînent  un  état  de  choses 


qu'il  ne  pouvait  empêcher  sans  injustice 
et  sans  danger;  et  le  gouvernement 
haïtien  eut  raison  de  consentir  un  sa- 
crifice pécuniaire  en  retour  d'un  acte 
3ui  transformait  le  fait  de  son  indépen- 
ance  en  droit  reconnu  par  l'ancienne 
métropole. 

Cependant,  des  deux  côtés,  beaucoup 
de  voix  s'élevèrent  pour  critiquer  cette 
transaction.  Les  Haïtiens  prétendaient 
qu'il  n^était  pas  dû  d'indemnité  aux  an- 
ciens colons ,  que  l'île  appartenait  à  la 
race  africaine  par  droit 'de  conquête ,  et 
qu'il  n'était  pas  dans  les  usages  des  re- 
lations internationales  de  faire  indemni- 
ser les  vaincus  par  les  vainqueurs.  Les 
anciens  colons ,  de  leur  côté,  trouvaient 
qu'on  avait  fait  trop  bon  marché  de 
leurs  droits  :  ils  criaient  à  la  violation 
du  droit  de  propriété,  et  blâmaient 
hautement  le  gouvernement  d'avoir 
transigé  avec  des  esclaves.  Mais  ces  exa- 
gérations des  uns  et  des  autres  n'eurent 
heureusement  aucune  influence  sur  l'o- 
pinion publique,  qui  fut  presque  unanime 
pour  reconnaître  la  sagesse  d'un  acte 
qui  mettait  une  fin  à  tant  d'incertitudes. 

CHAPITRE  VI. 

GoaTemement  de  Boyer.  »  Fioanoes.  —  Ar- 
mée. —  iDstraction  publique.  -^  Industrie  et 
agriculture. 

L'ordonnance  du  17  avril  1825  était 
la  dernière  conquête  de  la  révolution 
d'Haïti.  Libre  désormais  de  toute  crainte 
extérieure ,  la  population  africaine  était 
en  mesure  de  prouver  qu'elle  était  digne 
de  la  liberté.  Rien  ne  s'opposait  plus  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  cette  île 
qui  avait,  sous  la  domination  française, 

Sroduittant  de  richesses,  po\ivait*dans 
es  mains  habiles  reprendre  son  ancien 
nom  de  Reine  des  Antilles.  Il  y  allait 
même  de  l'honneur  des  nouveaux  affran- 
chis de  ne  pas  rester  inférieurs  à  leurs 
anciens  maîtres;  car  les  partisans  de 
l'esclavage  avaient  prédit  d'avance  leur 
incapacité  :  il  était  important  pour  eux 
de  ne  pas  justifier  cette  prédiction.  C'é- 
tait plus  important  encore  pour  les  es- 
claves des  autres  îles  de  l'archipel ,  aux- 
quels on  n'aurait  osé  longtemps  refuser 
la  liberté ,  s'ils  avaient  pu  invoquer  en 
faveur  de  leur  race  un  grand  exemple. 
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I^ous  allons  juger  si  la  question  est 
résolue. 

Pour  que  notre  examen  soit  plus  im- 
partial ,  nous  écarterons  avec  soin  les 
témoignages  de  ceux  que  l'intérêt  ou  de 
YÎeux  préjugés  rendent  injustes  envers 
la  race  africaine.  Nous  emprunterons 
tous  nos  documents  à  Tami  le  plus  fer- 
vent de  cette  race ,  M.  V.  Schœlcher. 

Commençons  par  quelgues  citations  : 

«  Le  premier  pas  qu'on  rait  dans  Haïti 
a  quelque  chose  d'effrayant,  surtout 
pour  un  abolitionniste.  Lorsqu'on  aborde 
par  le  Cap,  cette  colonie  autrefois  si 

Suissante ,  on  se  demande  où  est  la  ville 
ont  Thistoire  coloniale  a  tant  parlé,  et 
que  Ton  appelait  le  Paris  des  Antilles. On 
croit  pénétrer  dans  une  place  sous  le 
coup  d'un  long  siège.  Le  pavé  des  carre- 
fours est  remué,  bouleversé,  brisé;  les 
larges  rues  sont  désertes;  c'est  le  silence 
et  rimmobilité  qui  suivent  un  grand 
désastre  public,  et  le  linge  étendu  par 
terre  pour  sécher  au  soleil  dit  seul  que 
les  citoyens  ne  se  sont  pas  enfuis  à  rap- 
proche d'un  grand  fléau.  A  peine  le  voya- 
geur trouvet-il  un  passant  a  qui  deman- 
der son  chemin  (1).  » 

Voici  maintenant  le  tableau  du  Port- 
au-Prince,  peint  par  le  même  auteur  : 

«  Quoi ,  c'est  ici  la  capitale  !  Des  pla- 
ces infectes,  des  monuments  publics  dé- 
labrés, des  maisons  de  planches  et  de 
paille,  des  quais  défoncés,  des  warfs  (2) 
chancelants,  pas  de  noms  aux  rues,  pas 
de  numéros  aux  portes ,  pas  de  lumières 
la  nuit,  de  pavés  nulle  part;  un  sol  iné- 
gal, composé  de  poussière  et  d'ordures, 
où  Ton  ne  peut  marcher  quand  il  a  plu 
une  heure.  Quel  désordre,  quel  affligeant 
aspect  de  ruine  générale!  On  dirait  que 
cette  malheureuse  cité,  siège  du  gouver- 
nement, résidence  du  chef  de  l'État,  est 
abandonnée  à  elle-même,  sans  adminis- 
tration, sans  police,  sansèdilité.  Est-ce 
donc  là  le  résultat  de  la  liberté?  me  de- 
mandais-je  à  moi-même  avec  douleur. 
Il  avait  été  fait  de  magnifiques  ouvrages 
du  temps  dçs  Français  pour  arroser  la 
ville  à  grandes  eaux.  Où  sont-ils.^  dé- 
truits et  renversés  !  Il  faut  à  cette  heure 
de  petits  ponts  au  coin  de  chaque  rue 
pour  éviter  les  dangereuses  profondeurs 
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des  marais  boueux  qui  corrompent  l'air 
sous  le  nom  de  ruisseaux.  »  (1) 

«  Il  résulte  de  l'état  infect  de  la  ville , 
d'ailleurs  apte  à  concentrer  tous  les  mias- 
mes délétères  par  sa  position  au  fond 
d'une  rade,  que  le  Port-au-Prince  est  le 
lieu  le  plus  redoutabkdes  Antilles;  que 
la  terrible  fièvre  jaune  n'y  a  plus  de  sai- 
son, et  y  fait  toute  l'année  d'impitoya- 
bles ravages.  Les  gens  du  pays  eux-mê- 
mes n'échappent  point  à  l*insalubrité 
de  la  capitale  d'Haïti.  Mais  qui  songe- 
rait ici  à  la  mort!  Il  semble  qu'il  n'existe 
plus  d'avenir,  que  le  jour  présent  n'y 
doive  point  avoir  le  lendemain.  La  nation 
haïtienne  est  une  nation  mal  vêtue,  gar- 
dée par  des  soldats  en  guenilles,  ha- 
bitant avec  indifférence  des  maisons  en 
ruine ,  et  disputant  des  rues  de  fumier 
aux  chevaux,  aux  ânes,  aux  cochons  et 
aux  poules  qui  cherchent  leur  pâture 
dans  des  villes  sans  police  (2).  » 
•  «  Les  Haïtiens  sont  à  peu  près  tombés 
dans  l'engourdissement;  ils  ne  s'aper- 

Îioivent  même  plus  du  délabrement  de 
eurs  cités,  de  la  misère  de  leurs  foyers. 
Ils  soupçonnent  à  peine  qu'ils  manquent 
de  tout.  J'ai  vu  des  sénateurs  lo^és  dans 
des  maisons  de  paille,  des  instituteurs 
et  des  députés  sortant  avec  des  habits 

troués  aux  coudes! L'homme  qui 

arrive  des  pays  civilisés  est  frappé,  ea 
abordant  l'ancienne  Saint-Domingue, 
d'une  profonde  tristesse  à  l'aspect  de  cette 
dilatation  de  toutes  les  libres  sociales , 
de  cette  inertie  politique  et  industrielle 
quicouvrentrtled'un  voile  ignominieux. 
La  république  est  un  corps  que  la  dis- 
solution gagne  chaque  jour  (3).  » 

Tel  était  l'état  des  choses  en  184t  , 
alors  que  l'épreuve  de  la  liberté  était 
depuis  longtemps  faite. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer 
attribue  tous  ces  désastres  aux  effets 
d'un  mauvais  gouvernement.  Il  veut  que 
le  président  Boyer  soit  le  seul  coupable. 
Ignore-t-il  donc  qu'il  y  a  toujours  une 
certaine  solidarité  entre  les  gouvernants 
et  les  gouvernés,  et  que  si  un  peu- 
ple croupit  longtemps  dans  une  fan- 
geuse inertie,  c'est  que  l'inertie  lui 
convient  ?  Quand  le  peuple  haïtien  voudra 

m  p.  177. 

(2)  p.  180. 

(*  Ibld. 
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que  ses  mes  soient  bavéeâ ,  et  ses  routes  douanes.  Les  dépenses  étaient,  en  1838 , 

entretenues,  il  faudra  bien  que  le  gou-  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 
▼emement  le  satisfasse;  mais  il  faudra  Ciôordes 

aussi  qu'il  aide  le  gouvernement  par  son  Travaux  publics. 44,64M7  v, 

travail.  Pétion  et  Boyer  ont  abandonné  if^Z^ST^  ^V  .  \  '.  '  \      ^'V^^l  "> 

leurs  administrés  aux  penchants  de  leur  Marine.  .*..*..'.  .'  ' .'..'.       14^98619  % 

nature  paresseuse:  voilà  quels  en  ont  RemboursemenU  de  logements.      13,8219:1  7 

été  les  fruits  Mais  Toussaint  et  Chris-  BlireTaifoS!"  ""r*!"":   ..S^S '^^ 

tophe  avaient  remplacé  le  fouet  des  Armée .      i88,40744 

commandeurs  par  le  bâton  des  inspec-  Appointements  militaires.  .  .  i,i»i,7-22»3  v, 

teurs  ;  et  il  est  bien  à  présumer  que  c'é-  rJ^?ôvisionneient«:  *.  '.  '.*.*.     mS 

tait  par  nécessite,  et  nullement  par  cruau-  Hôpitaux  (il  n'y  a  pas  d'hôpitaux 

té  ou  par  plaisir,  qu'ils  faisaient  battre  ^  civils  dans  la  république). .  . .    i8,06496  «/^ 

leurs  îrères.  Hembounements  de  raUons.  .  .     133,10950 

Les  différents  services  de  l'adminis-  8,3b6,96i»  «/♦ 
tration  ne  sont  pas  dirigés  avec  plus  de  II  résulte  du  tableau  qui  précède ,  que 
soin  que  l'entretien  des  routes.'  Il  n*y  a  l'armée  dévore  près  de  la  moitié  du  bud- 
aucun  moyen  de  transport  réglé  pour  la  get;  nous  verrons  à  quoi  cela  proGte.  n 
correspondance.  Pour  envoyer  une  lettre  On  se  rappelle  quelles  étaient  les  ri- 
dans  rintérieur  du  pays,  il  faut  donner  cbesses  de  rile  en  1789;  aujourd'hui  le 
à  an  exprès  depuis  douze  Jusqu'à  cin-  contraste  est  frappar^ 
quante  gourdes  (la  gourde  vaut  envi-  Lorsqu'en  1825  rindemnité  de  cent 
ron  deux  franrs).  Les  villes  du  Cap  et  du  cinquante  millions  fut  consentie  en  fa- 
Port-au-Prince  échangent  moins  de  veur  des  anciens  colons ,  pour  satisfaire 
communications  entre  elles  qu'elles  n'en  aux  premières  exigences  de  cette  dette, 
reçoivent  d'Europe.  En  1835,  la  capitale  un  emprunt  de  vingt-quatre  millions  de 
éprouva  un  terrible  tremblement  de  francs  fut  opéré  à  Paris ,  et  une  loi  du 
terre;  ce  fut  par  New- York  que  Saint-  1«^  mars  1826  frappa  le  pays  d'une  con- 
Domîngue  apprit  la  nouvelle  de  la  ca-  tribution  de  trente  millions  de  piastres, 
tastropne.  Toutes  les  provinces  déclarèrent  qu'elles 

Le  gouvernement  n'entretient  aucun  étaient  hors  d'état  de  payer.  Le  couver- 
courrier,  même  pour  le  service  des  dépê-  nement  aux  abois  fit  une  émission  de 
cbes  ofGcietles.  Il  est  obligé  de  se  servir  monnaie  en  papier.  Mais  ce  papier  n*était 
des  pions  du  commerce,  et  quelquefois  paranti  par  rien;  en  conséquence,  il  fut 
même  il  profite  de  l'occasion  de  quelque  immédiatement  déprécié;  et,  comme  il 
voyageur  q[ui  passe.  arrive  toujours  en  pareil  cas ,  il  fit  dis- 

Nécessai rement,  les  correspondances  paraître  le  numéraire,  c'est-à-dire  qu'il 

Darticulières  ne  donnent  pas  grand  souci  ne  fit  qu'appauvrir  le  pays  et  le  gouver- 

a  un  pareil  gouvernement.  Lorsque  les  nement  A  mesure  qu'il  se  faisait  une 

navires  apportent  leurs  sacs  au  bureau  émission  nouvelle,  que  l'on  considérait 

de  la  place  où  ils  abordent ,  le  premier  comme  une  nouvelle  ressource^  le  papier 

commis  venu  en  vide  le  contenu  sur  une  subissait  une  nouvelle  dépréciation,  et 

table,  et  le  livre  au  pillage  des  personnes  le  numéraire  s'escomptait  h  des  taux 

S[ui  viennent  elles-mêmes  chercher  leurs  énormes.  En  1841 ,  les  émissions  diver- 

ettres.  Il  semble  qu'une  mesure  d'ordre  ses  formaient  un  total  d'environ  cinq 

soit  une  chose  impossible.  Les  Haïtiens  millions  de  gourdes, 
n'avaient  rien  à  créer,  puisque  la  civili-        Le  discrédit  du  papier  était  déjà  assez 

sation  française  avait  tout  préparé  pour  grand  pour  entraver  non-seulement  les 

eux,  ils  n'avaient  qu'à  conserver;  et  tout  opérations  commerciales,  mais  encore 

tombe  en  ruine,  et  les  monuments  ma-  les  plus  simples  transactions  pour  les 

tériels,  et  les  institutions  sociales.  premiers  besoins  de  la  vie,  lorsque  le 

Finances.  Les  revenus  du  budget  ont  gouvernement  ajouta  encore  à  ce  discré- 

pour  sources  un  droit  territorial,  un  ditpar  une  mesure  odieuse.  Le  14 juillet 

impôt  sur  les  maisons,  un  droit  de  tim-  1835  fut  promulguée  la  loi  suivante: 

bre  et  de  patentes ,  le  produit  des  do-  «  Seront  désormais  payés  en  monnaie 

nuiines  de  l'État,  enfin  les  droits  de  étrangère,  d'or  ou  d'argent ,  les  droits 
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d'importation  établis  au  tarif  des  doua- 
nes sur  les  marchandises  et  produits 
étrangers  introduits  à  Haïti.  » 

Ain$i  le  gouvernement  refusait  son 
propre  papier  !  Il  obligeait  tous  les  em- 
ployés civils  ou  militaires  à  le  recevoir 
pour  leurs  appointements,  et  il  le  dé- 
clarait en  même  temps  de  nulle  valeur. 
Le  commerce  était  contraint  d'acheter 
à  un  prix  exorbitant  le  numéraire  qui 
devait  solder  les  droits  de  douane ,  ce 
qui  les  augmentait  de  tout  le  taux  de 
Tescompte. 

Le  consul  de  France,  M.  Levasseur, 
essaya  d'affranchir  le  commerce  français 
de  cette  tyrannique  mesure.  Il  obtint 

i>our  les  négociants  la  faculté  de  solder 
eurs  droits  de  douane  en  traites  à  trois 
inois  sur  la  France.  Mais  cette  heureuse 
modification  à  une  loi  inigue  n'eut  d'effet 
quépendant  quelles  mois.  Tout  à  coup, 
sans  explications  et  sans  avis  préalable, 
le  fisc  refusa  les  traites;  on  n'a  jamais 
bien  indiqué  les  causes  de  ce  capricieux 
revirement. 

Avec  une  administration  financière 
aussi  pitoyablement  dirigée,  l'indemnité 
à  payer  aux  colons  devenait  un  pesant 
fardeau.  Aussi ,  n'y  eut-il  de  payé  que  le 
premier  semestre,  et,  en  1828,  Boyer 
déclara  la  république  insolvable.  L  in« 
térét  même  ae  l'emprunt  contracté  en 
Europe  ne  pouvait  plus  être  servi.  Tels 
étaient  les  truits  de  l'incapacité  et  de  la 
paresse  !  Cette  fertile  contrée  ne  produi- 
sait'plus  rien. 

Dix  années  se  passèrent  sans  que  les 
colons  dépossédés  pussent  recevoir  une 
faible  compensation  à  leurs  pertes.  La 
plupart  étaient  vieux  et  indigenls,  et  ils 
réclamaient  vainement  l'obole  qui  devait 
soutenir  leurs  derniers  jours.  Enfin,  le 
gouvernement  français  écouta  leurs 
plaintes,  et  des  commissaires  furent  en- 
voyés en  1838  à  Haïti  pour  examiner  les 
ressources  du  débiteur  en  retard.  Ils 
reconnurent  que  la  république  était  dans 
l'impossibilité  de  s'acquitter.  Il  fallut 
bien  transiger.  Une  convention  signée 
le  2  février  réduisit  l'indemnité  àsoixante 
millions,  payables  en  trente  années  sans^ 
intérêts.  Depuis  ce  temps  cinq  paiements  ' 
partiels  ont  été  irrégulièrement  envoyés  ; 
mais  une  révolution,  dont  nous  aurons 
\  parler  plus  tard,  remet  encore  en 
question  la  sécurité  de  la  dette  nouvelle. 


Cependant  le  discrédit  toujours  crois- 
sant du  papier-monnaie  devenait  si 
alarmant,  que  le  gouvernement  dut 
prendre  ses  mesures  pour  rassurer  les 
craintes  de  la  nation.  En  1842,  il  fut 
pris  un  arrêté  ordonnant  la  rentrée  au 
trésor  des  billets  de  dix  gourdes.  Mais, 
même  dans  cette  mesure  extrême,  Boyer 
eut  encore  recours  à  une  espèce  de 
faillite  officielle.  Pour  cinquante  pias- 
tres en  papier ,  il  ne  donnait  que  seize 
piastres  en  numéraire.  Le  commerce 
nt  entendre  de  vaines  réclamations  : 
on  ne  daigna  pas  y  répondre.  Cette  ini- 
quité a  été  consacrée ,  et  le  gouverne- 
ment a  continué  à  racheter  sa  signature 
au  rabais. 

Jmiée.  Les  documents  officiel^  por- 
tent à  quarante-cinq  mille  hommes 
l'effectif  de  l'armée  ae  terre  de  la  ré- 
publique; mais  il  résulte  de  rensei- 
gnements précis  qu'on  ne  pourrait  guère 
réunir  sous  les  armes  que  vingt-six  à 
vingt-sept  mille  hommes. 

La  garde  nationale  figure  sur  les 
contrôles  au  nombre  de  cent  treize 
mille  hommes  :  il  n'y  en  a  guère  que 
quinze  mille  qui  soient  »rmés. 

Quant  à  la  marine  .militaire ,  elle  est 
à  peu  près  nulle. 

Au  premier  aspect,  Haïti  semble  être 
un  État  entièrement  militaire.  Partout 
retentit  le  bruit  des  fifres  et  des  tam- 
bours, partout  se  voient  des  uniformes 
de  toutes  armes  et  de  toutes  couleurs. 
Toutes  les  fonctions  semblent  réservées 
aux  militaires  :  le  président  est  un  gé- 
néral toujours  en  uniforme  ;  son  palais 
est  hérissé  de  baïonnettes ,  et  lorsqu'il 
traverse  les  rues ,  il  marche  entre  deux 
pelotons  de  cavalerie,  et  au  milieu  d'un 
nombreux  état-major.  Les  chefs  d'ar- 
rondissement, qui  représentent  nos  pré- 
fets ^  sont  exclusivement  des  généraux. 
Les  fonctionnaires  municipaux  sont  des 
colonels  ou  des  chefs  de  bataillon ,  et 
toute  la  hiérarchie  administrative  est 
envahie  par  des  militaires.  Le  grand 
juge,  ministre  de  la  justice ,  est  un 
général  de  division,  et  le  directeur  du 
lycée  national  est  un  capitaine  en  acti- 
vité de  service. 

Il  semblerait  donc  que  Haïti  devrait 
être  un  cam()  bien  gardé ,  et  présenter 
une  armée  bien  tenue  et  bien  discipli- 
née. Rien  pourtant  n'est  moins  léeU 
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D'abord,  ju8qu*en  1841,  le  recrute- 
ment des  soldats  se  faisait  par  une 
presse  semblable  à  celle  qu'exerce  TAn- 
gleterre  pour  recruter  ses  matelots. 
Quand  on  avait  besoin  de  faire  une  le- 
vée, six  ou  buit  soldats  parcouraient 
les  rues,  une  baïonnette  à  la  main,  et 
ramassaient  à  leur  fantaisie  tons  les 
jeunes  gens  qu'ils  rencontraient.  Une 
loi  du  7  juillet  1841  a  mis  fin  à  cette 
coutume  sauvage ,  mais  en  laissant  au 
gouvernement  Tarbitraire  leplus  absolu 
pour  faire  les  levées.  Voici  deux  arti- 
cles de  cette  loi  qui  peuvent  en  faire  ap- 
précier le  caractère  : 

a  Art.  3.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
lieu  de  faire  des  recrutements  pour 
remplacer  les  militaires  décèdes  ou  con- 
gédiés, le  président  d'Haïti  fixera  à 
chaque  commandant  d'arrondissement 
le  nombre  des  recrues  à  faire  dans  l'é- 
tendue de  son  commandement. 

«  Art.  4.  Les  commandants  d'arron- 
dissement, d'après  les  ordres  qu'ils  au- 
ront reçus  du  président  d'Haïti ,  dési- 
gneront, parmi  les  jeunes  gens  âgés  de 
seize  ans  au  moins  et  de  vingt-cinq 
ans  au  plus,  ceux  qui  devront  être  en- 
rôlés. > 

Ainsi  c'est  le  pouvoir  qui  désigne  les 
jeunes  gens  à  enrôler,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  familles  sont  à  la  discrétion 
du  chef  de  l'État.  Autant  valait  assuré- 
meqt  le  choix  brutal  des  soldats  raco- 
leurs. 

Quant  à  la  tenue  et  à  la  discipline 
de  cette  armée,  nous  laisserons  parler 
M.Schœlcher  :  «  L'armée,  ainsi  recrutée, 
est  assurément  la  plus  misérable  qu'il  y 
ait  au  monde.  Tout  ce  que  les  voyageurs 
ont  dit  de  son  délabrement,  je  suis  hon- 
teux mais  obligé  de  l'avouer,  est  incon- 
testablement vrai.  A  des  revues  de 
Port-au-Prince,  passées  par  le  prési- 
dent en  personne ,  il  m'a  été  donné  de 
voir  de  mes  yeux  des  soldats  sans  sha- 
kos et  nue  tête,  d'autres  nus  pieds, 
d'autres  en  savates  recousues  avec  du 
fil  blanc,  tous,  y  compris  même  les 
officiers ,  en  pantalons  de  diverses  cou- 
leurs ,  avec  des  habits  plus  ou  moins 
déchirés,  et  quelquefois  en  guenilles. 
Je  me  rappelle  un  grenadier  dont  le 

pantalon   n'avait    qu'une  jambe 

Une  revue  de  Port-au-Prince  est  une 
mascarade,  et  l'armée  par  sa  mauvaise 


tenue  y  donne  au  peuple  le  pren^ier 
exemple  du  désordre.  »  (1) 

«  Aujourd'hui  il  n'existe  plus  aucune 
discipline,  et  l'on  s'étonne  que  dans 
un  pays  essentiellement  militaire  comme 
Haïti ,  les  soldats  soient  d'aussi  détes- 
tables manœuvriers.  Sauf  deux  ou  trois 
régiments,  qui  ont  conservé  des  tradi- 
tions, ils  savent  à  peine  faire  l'exercice, 
et  paraissent  tout  à  fait  incapables  de 
marcher  de  front.  Courage  à  part,  ces 
troupes ,  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vent, ne  tiendraient  pas  une  heure,  en 
bataille  rangée,  contre  vingt  compagnies 
européennes  (2).  » 

Les  soldats  font  leur  faction  assis  sur 
une  chaise  ou  sur  un  banc,  le  fusil  en- 
tre leurs  jambes;  quelques-uns  appor- 
tent une  natte  dansleur  guérite,  et  s'y 
étendent  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  relever  la  faction. 

Au  surplus,  la  mauvaise  tenue  des 
troupes  s'explique  par  les  vices  de  l'ad- 
ministration militaire.  L'État  ne  donne 
rien  autre  chose  qu'un  habit  par  an.  Le 
soldat  doit  se  nourrir  et  se  fournir  d'é- 
paulettes,  de  sabre,  de  dragonne,  de 
souliers  etc.  Pour  suffire  à  ces  dépenses 
de  nourriture  et  d'entretien ,  il  reçoit 
deux  gourdes  par  semaine  lorsqu'il  est 
de  service,  et  le  reste  du  temps  trois 
gourdes  toutes  les  six  semaines.  Car  on 
renvoie  les  soldats  chez  eux  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  de  service,  et  ils  ne  sont  te- 
nus qu'à  assister  régulièrement  à  la  re- 
vue qui  se  fait  tous  les  dimanches.  C'est 
à  la  revue  que  se  paye  la  solde,  et  les 
absents  sans  permission  ne  sont  pas 
payés,  sans  que  jamais  ils  puissent  ré- 
clamer :  c'est  un  profit  assez  lucratif 
pour  le  gouvernement.  C'est  cependant 
pour  une  telle  armée,  pour  de  tels  sol- 
dats ,  et  pour  une  telle  administration , 
que  l'on  prélève  1,600,000  jjourdes  sur 
le  budget,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chif- 
fre total. 

Instruction  publique.  Auprès  de  I  e- 
norme  somme  consacrée  à  l'entretien 
d'une  armée  en  guenilles,  on  a  presque 
honte  d'avouer  la  faible  somme  destinée 
à  l'instruction  publique.  15,816  gour- 
des ,  voilà  tout  ce  que  donne  le  bud- 
get pour  les  écoles  d'une  population  de 

(I)P.  247. 
(2)   P.  249. 
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sept  cent  mille  âmes  plongéeii  dans  la 
plus  grossière  Ignorance!  Aussi ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  les  écoles  publi- 
ques sont-elles  tellement  insuffisantes i 
qu^on  peut  les  considérer  comme  illu- 
soires. Et  encore,  pour  entrer  à  ces 
écoles  gratuites,  il  rantobtenir  l'auto- 
risation des  conseils  d'instruction.  Or , 
ces  conseils  sont  le  plus  souvent  com- 
posés d'hommes  presque  aussi  ignorants 
que  les  enfants.  Le  président  du  con- 
seil de  la  capitale,  en  1841 ,  ne  savait 
pas  un  mot  d'orthographe ,  et  le  secré- 
taire pouvait  à  peine  signer  son  nom. 

Le  gouvernement  de  la  république 
semblait  avoir  même  pris  à  tâche  d'en- 
traver l'instruction;  car  il  s'opposait 
avec  une  inquiétude  jalouse  à  tous  les 
efforts  des  particuliers,  et  flt  fermer  plu- 
sieurs écoles  ouvertes  par  des  citoyens 
très-recommandables. 

Aussi  la  masse  du  peuple  n'est-elle 
pas  plus  éclairée  que  ne  Tétaient  les  es- 
claves de  l'ancien  régime;  et  les  con- 
naissances de  la  haute  et  de  la  moyenne 
classe  ne  s'élèvent-elles  pas  au-dessus 
des  notions  élémentaires.  Il  y  a  quel- 
ques exceptions,  il  est  vrai,  pour  des 
jeunes  gens  oui  sont  venus  taire  leur 
éducation  en  France.  Mais ,  grâc«  à  de 
ridicules  préjugés  contre  les  Français , 
ces  hommes  ne  sont  regardés  qu^avec 
méfiance,  et  à  leur  retour  ils  sont  mal 
notés,  surtout  auprès  du  gouvernement. 
On  entendit  un  jour,  en  plein  tribunal, 
un  commissaire  civil  (il  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  public  )  reprocher 
à  un  avocat  d'avoir  bu  de  Ceau  de  la 
Seine  (1). 

Au  surplus,  faut-il  s'étonner  de  cette 
ignorance  générale ,  quand  le  gouver- 
nement lui-même  avouait  son  impuis- 
sance? Le  général  Inginac,  le  bras 
droit  de  Boyer,  son  premier  ministre, 
écrivait  au  cothmencement  de  1841  les 
lignes  suivantes  : 

«  En  considérant  HnTti  dans  sa  posi- 
tion spéciale,  il  sera  impossible  de  ne 
pas  convenir  que,  s'il  était  laissé  aux 
seuls  efforts  du  gouvernement  supérieur 
de  chercher  à  porter  l'éducation  natio- 
nale à  tout  son  développement,  le  but 
ne  serait  jamais  atteint.  » 

En  vertu  de  cette  logique,  le  gouver« 

(I)  Schœlcher. 


Dément  supérieur  se  gardait  bien  de 
faire  des  efforts.  On  le  conçoit  ;  mais  ce  qui 
se  comprend  moins,  c'est  qu'il  parafy- 
sait  aussi  les  efforts  des  citoyens.  En 
vain  quelques  hommes  généreux  ten- 
tèrent-ils de  ranimer  l'esprit  public  par 
la  presse  périodique  :  dans  un  pays  pau- 
vre et  ignorant,  les  journaux  ne  trou- 
vaient ni  abonnés  ni  lecteurs.  Il  n'y 
avait,  en  1841 ,  que  deuxjournaux  pour 
toute  rtle,  ne  paraissant  qu'une  fois 
par  semaine  :  le  Télégraphe ,\owxtïd\  du 

gouvernement,  et  le  Commerce,  journal 
e  Topposition.  Le  premier  a  pouraboa- 
nés  les  fonctionnaires  publics;  le  se* 
cond,  seul  organe  qui  parle  au  nom  du 
pays,  compte  cent  trente  abonnés!  et 
c'est  déjà  avec  des  efforts  inouïs  qu'on 
réunit  un  pareil  nombre  de  lecteurs. 
Cependant  ce  journal  solitaire  causait 
de  graves  inquiétudes  au  pouvoir.  Dans 
l'espace  de  dix  ans,  huit  procès  et  plu- 
sieurs condamnations  menacèrent  sou 
existence.  Quelques  autres  journaux 
ont  fait  des  apparitions  fugitives  ;  mais 
ils  ont  été  promptement  sacrifiés  par 
l'apathie  publique. 

Nous  n'avons  guère  besoin  d'ajouter 
u'Haïti  ne  produit  aucun  livre  sérieux. 
Ile  ne  publie  même  pas  de  calendrier, 
et  se  voit  obligée  n'acheter  ceux  de 
France. 

Le  clergé  n'est  guère  plus  éclairé  que 
le  reste  de  la  population,  ou,  s'il  l'est, 
il  exploite  avec  audace  les  superstitieu- 
ses ignorances  des  noirs. 

Cependant,  les  Haïtiens  savent  à 
peine  écrire,  qu'ils  ont  la  manie  de  faire 
des  vers;  et  Dieu  sait  combien  il  serait 
difficile  d'en  citer  quelques-uns  de  pas- 
sables. Ils  ont  aussi  un  goût  fanatique 
pour  les  spectacles ,  mais  c'est  plutôt 
pour  le  côté  frivole  de  la  représenta- 
tion ^ue  pour  les  émotions  littéraires. 
En  général,  tout  ce  qui  est  vaine  fan- 
tasmagorie ,  étalage  prétentieux  ou  dé- 
clamations creuses,  leur  plaît  infiniment. 
Aussi  les  lo^es  maçonniques  sont-elles 
très-multipliees  dans  Tile  :  on  en  compte 
vingt-trois.  On  appelait  plaisamment  le 
sénat  la  vingt-quatrième  loge,  parce 
qu'un  des  premiers  statuts  des  francs- 
maçons  est  de  s'abstenir  de  parler  poli- 
tique dans  leurs  réunions.  Cest  une 
fort  spirituelle  critique ,  et  fort  vraie. 

En  somme,  les  Haïtiens  ne  sont  que 
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demanda  enfants.  Deviendront-ils  ja« 
mais  des  hommes  ?  Cest  ce  que  la  suite 
pourra  démontrer. 

Nous  devons  convenir  pourtant  que 
Christophe  avait  commencé  des  éta- 
blissements qui  promettaient  quelques 
résultats.  Une  fonderie  de  canons, 
bombes  et  boulets,  une  verrerie,  une 
fabrique  de  voitures  étaient  en  plein 
exercice.  Tout  cela  est  tombé  sous  le 
règne  de  ses  vainqueurs  mulâtres.  Faut- 
il  en  accuser  le  gouvernement?  Faut-il 
en  accuser  la  population?  Peut-être 
tous  les  deux  ,  mais  assurément  plus 
Tan  que  Tautre  ;  car  ceux  qui  étaient 
au  pouvoir  se  sont  montrés  incapables; 
ceux  qui  lui  étaient  soumis  n'ont  pas 
encore  définitivement  prouvé  leur  inca- 
pacité. Seulement,  il  ne  faut  pas  qu'un 
tel  état  de  choses  dure  longtemps,  si 
la  race  africaine  veut  compter  parmi 
les  nations  capables  d'être  civilisées. 

Industrie  et  agriculture.  Lorsqu'on 
veut  avoir  la  mesure  de  l'industrie  dans 
un  pays  quelconque,  on  n'a  qu'à  deman- 
der quel  est  le  taux  courant  de  l'intérêt 
de  l'argent.  Or  dans  Haïti,  le  taux  or- 
dinaire, le  taux  honnête  est  de  15  à  20 
pour  100.  Quant  au  taux  usuraire,  il 
n'a  pas  de  bornes  ;  on  demande  de  l'ar- 
gent à  3  pour  100  par  mois ,  et  même 
a  1  pour  100  par  jour.  Cela  sufGt  pour 
se  convaincre  aussitôt  que  dans  un  tel 
pays  il  n'y  a  ni  capitaux,  ni  banque, 
ni  crédit.  Cela  indique  en  même  temps 
qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune  manufac- 
ture, aucune  industrie,  aucune  agri- 
culture. Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  sol 
est  stérile  :  oe  sol  autrefois  si  riche  ,  si 
fécond,  qui  envoyait  en  France  tant  de 
produits  divers ,  suftit  à  peine  à  nourrir 
ses  habitants.  Qu'on  ju^e  du  reste  par 
UDseul  fait:  Ta ncienne Saint-Domingue 
exportait  quatre  cents  millions  de  livres 
de  sucre  ;  aujourd'hui ,  H  ïti  n'en  fabri- 
que pas  a^sez  pour  ses  malades  ;  elle  est 
obligée  d'en  acheter  en  Europe,  et  il  s'y 
vend  chez  les  apothicaires  à  une  goi!rde 
la  livre.  Ainsi  le  sucre  se  vend  à  Haïti 
deux  fois  plus  cher  qu'en  Europe ,  et 
encore  les  habitants  ne  s'en  servent  pas 
pour  leur  consommation  ordinaire;  ils 
n'emploient  que  du  sirop. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  triste 
pénurie?  Elles  sont  nombreuses  et 
complexes.  D'abord ,  la  population  des 


Haïtiens  est  presque  sans  besoins.  Cal- 
mes et  insouciants ,  pour  eux  la  liberté 
est  surtout  le  droit  de  ne  /ien  faire,  et 
le  bonheur  est  de  vivre  de  peu.  Un  peu 
d'eau  et  quelques  bananes,  voilà  ce 
ou'il  leur  faut  pour  leur  nourriture; 
des  cases  faites  en  branches  d'arbre 
treillagées et  maçonnées  en  terre,  voilà 
ce  qui  suflQt  pour  leur  habitation.  Pour 
tous  meubles  des  nattes  où  se  reposer, 
des  bambous  pour  cruches  à  eau  et  des 
calebasses  pour  verres.  Il  n*y  a  pas 
d'existence  plus  philosophique,  plus 
modeste,  plus  sobre.  La  suprême  sa- 

{|csse  de  Diogène  se  trouve  partout  réa- 
isée en  Haïti.  Mais,  il  faut  le  dire,  cette 
modération  individuelle  ne  profite  guère 
à  la  civilisation. 

Aussi  Toussaint  avait-il  violemment 
exigé  un  travail  qui  devait.assurer  la 
prospérité  de  Ttle  affranchie^  aussi 
Christophe  avait-il  continué  les  mêmes 
rigueurs  envers  des  hommes  trop  fac  le- 
ment  enclins  à  travailler  peu ,  parce 
qu'ils  vivaient  de  peu.  Mais  les  chefs 
mulâtres,  pour  attirer  à  eux  la  masse  de 
la  population,  encouragèrent  la  paresse , 
et  toutes  les  terres  furent  laissées  en 
friche.  11  fallut  cependant  aviser  bien- 
tôt à  faire  cesser  un  état  de  choses  qui 
conduisait  à  une  ruine  complète.  On  fit 
un  code  rural ,  qui ,  par  une  anomalie 
étrange,  renouvelait  réellement  Tescla- 
vage.  Par  ce  code,  tout  cultivateur 
non  propriétaire  est  obligé  de  contrac* 
ter  sur  une  habitation  un  en$2:a^ement 
de  trois ,  six  ou  neuf  ans ,  sans  pouvoir 
résilier  son  contrat.  C'est  un  véritable 
servage  :  le  cultivateur  est  attaché  à  la 
glèbe,  et  perd  ses  facultés  de  locomotion; 
même  hors  des  heures  du  travail ,  il  ne 
s'appartient  pas.  Le  soir,  il  ne  peut  dan- 
ser que  le  samedi  et ledimanche.  Hormis 
ces  deux  jours ,  il  né  peut  aller  à  la  ville 
sans  la  permission  du  propriétaire  qui 
l'emploie.  Celui-ci  d'ailleurs  ne  manque 
pas  de  moyens  de  répression.  Sur  sa 
plainte  à  1  officier  rural,  le  cultivateur 
peut  être  condamné  à  l'amende  ou  à  la 
prison. 

Avec  de  pareilles  conditions,  imposées 
à  des  hommes  déjà  peu  disposés  à  trou- 
ver des  douceurs  au  travail,  croit-on 
que  le  propriétaire  puisse  trouver  beau- 
coup de  bras?  non  sans  doute,  puis- 
qu'il faut  que  le  cultivateur  commenee 
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par  aliéner  sa  liberté  pour  trois ,  six  ou 
neuf  ans. 

Cependant,  tout  homme  non  pro- 
priétaire étant  soumis  à  la  brutalité  de 
cette  loi,  qu'en  arrive-t-il?  c'est  que 
tout  homme  cherche  à  devenir  proprié- 
taire; pour  cela,  il  lui  faut  peu  de  chose  : 
vingt  gourdes  peuvent  lui  donner  un 
carreau  (1)  de  terre;  il  achète  ce  petit 
bout  de  champ ,  et  le  voilà  délivre  des 
tyrannies  du  code  rural  :  il  peut  vivre 
comme  il  veut^  dormir  tant  qu'il  veut  : 
il  ne  demande  rien  de  plus. 

On  comprend  les  résultats  de  ce 
morcellement  infini  de  la  terre.  Tous  ces 
petits  propriétaires  fainéants  non-seule- 
ment ne  font  rien  pour  la  culture  de 
leur  propre  champ,  mais  leur  exemple, 
trop  liaciiement  imité,  enlève  une  foule 
de  bras  utiles  aux  grandes  exploitations. 

Pour  relever  l'agriculture,  et  surtout 
pour  faire  marcher  les  usines,  il  faudrait 
des  ouvriers  étrangers;  mais,  comme  si 
le  gouvernement  haïtien  juge  que  le 
travail  est  un  exemple  funeste,  lesétran- 
gers^sont  éloignés  par  des  lois  fiscales. 
Un  commis,  un  ouvrier  européen  même 
travaillant  chez  un  homme  du  pays,  est 
soumis  à  une  patente  annuelle  de  300 
gourdes.  Les  machines  et  les  outils  sont 
frappés  de  droits  exorbitants.  Il  semble 
que  le  gouvernement  prenne  à  tâche  de 
rendre  toute  industrie  impossible. 

Aussi  Haïti  n'a-t-elle  guère  d'autres 
richesses  que  celles  que  son  sol  offrirait 
presque  sans  travail.  Un  peu  de  café,  de 
coton,  de  campéche,  de  tabac,  des  peaux 
de  bœuf,  des  écailles  de  tortue,  voilà 
tout  ce  qu'elle  livre  au  commerce;  mais 
elle  ne  produit  pas  le  plus  petit  objet 
fabriqué. 

Par  une  conséguence  nécessaire  du 
défaut  de  production,  il  n'y  a  dans  le 
pays  ni  capitaux,  ni  banane,  ni  crédit. 
M.  Schoelcner  raconte  qu  il  ne  lui  a  pas 
été  possible  d'obtenir  au  Port-au-Prince 
une  traite  de  3,000  francs  sur  le  Cap  (2). 
On  est  retombé  dans  cet  état  sauvage 
où  le  crédit  est  inconnu,  et  le  numéraire 
se  transporte  par  exprès  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Dans  cet  état  de  stagnation  générale, 
la  misère  se  fait  partout  sentir.  II  n'y  a 
pas  une  fonction  qui  fasse  vivre  honora- 


blement celui  qui  en  est  revêtu;  de 
sorte  que  chacun  cherche  dans  le  cann- 
merce  un  supplément  de  bien-être  ;  tout 
le  monde  se  lait  marchand;  militaires, 
avocats,  députés,  sénateurs,  adminis- 
trateurs, propriétaires,  tiennent  bouti- 
que par  eux-mêmes  on  par  leurs  fem- 
mes (1).  Mais  ce  qu'on  croyait  une  res- 
source devient  une  gêne  de  plus ,  par 
l'effet  d'une  concurrence  universelle, 
qui  ne  laisse  de  bénéfice  à  personne. 

Ainsi  se  réunissent  toutes  les  <;au- 
ses  de  ruine  qui  pèsent  encore  sur  Haïti, 
et  dont  elle  aura  bien  de  la  peine  à  se 
délivrer.  La  population  est  sans  besoins, 
la  propriété  sans  valeur,  l'industrie  sans 
bras,  et  le  commerce  sans  capitaux. 

CHAP.  VII. 

DiscossioDs  politiques.  TentaUves  de  ropposi- 
tion  poar  améliorer  l'état  de  la  répahluiue. 
Violations  de  la  coostitaUoa  par  Boyer. 
RévolaUoD  nouvelle.  Chute  de  Boyer. 

Depuis  la  réunion  de  l'ile  en  une  seule 
républiaue,  sous  la  présidence  de  Boyer, 
les  mulâtres  formaient  une  classe  pri- 
vilégiée à  laquelle  appartenaient  toutes 
les  fonctions,  toutes  les  dignités  de  la 
république.  Si  quelque  nègre  était  em- 
ployé, soit  dans  la  hiérarchie  civile,  soit 
dans  les  grades  supérieurs  de  l'armée,  ce 
n'était  qu'à  la  condition  d'être  aveuglé- 
ment dévoué  aux  volontés  du  président. 

Mais,  en  même  temps,  comme  c'était 
aux  mulâtres  qu'étaient  réservés  tous 
les  moyens  de  parvenir  et  de  s'instrui- 
re, c'était  parmi  eux  aussi  que  se  trou- 
vait le  plus  de  lumières  et  le  plus  d'au- 
dace pour  attaquer  les  mauvaises  ten- 
dances d'un  gouvernement  corrompu. 
Parlant  au  nom  de  tous ,  et  méprisant 
les  préjugés  de  caste,  ils  demandaient 
avec  énergie  l'exécution  des  promesses 
de  la  constitution,  et  sommaient  le  gou- 
vernement de  faire  quelque  chose  pour 
l'éducation  du  peuple,  qu  une  détestable 

Eolitique  maintenait  à  dessein  dans  la 
arbarie. 

Les  plaintes  réitérées  de  l'opposition 
se  trouvent  résumées  dans  l'article  sui- 
vant du  Patriote  (2) ,  cité  par  M.  Schoel- 
cher  :  «  Si  dans  ce  journal,  nous  avons 
«  si  souvent  insisté  sur  la  nécessité 
«  d'éclairer  les  masses,  ce  n'était  pas 
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pour  que  ces  mosses  fussent  à  même 
de  jouir  de  tel  ou  tel  droit  politique 
ou  de  le  demander;  mais  bien,  nous 
le  répétons,  parce  que  nous  considé- 
rons les  lumières  comme  le  moyen  le 
plus  sâr  et  le  plus  actif  de  faire  péné- 
trer les  idées  d'ordre ,  de  devoir  et  de 
moralité  dans  le  cœur  du  corps  social. 
Adjurons  donc  ceux  qui  sont  à  la  tête 
des  affaires  de  donner  le  plus  tôt  possi- 
ble au  moins  un  commencement  d'exé- 
cution à  cette  grande  œuvre,  la  plus 
glorieusede  toutes ,  celle  de  Finitiation 
du  peuple  aux  lois  sacrées  de  la  mora- 
le, en  le  retirant  de  la  barbarie  dans 
laquelle  il  était  plongé.  Semez  dans 
toutes  vos  communes  des  écoles  pri- 
maires, où  des  études  élémentaires 
viendront  éveiller  chez  ceux  qui -les 
auront  faites  tout  ce  que  Thonneur  a 
de  noble  et  d'élevé;  que  notre  clergé 
se  souvienne  d'où  lui  vient  sa  mission; 
et  alors,  si  l'Éternel  veut  que  nous 
ayons  à  déplorer  de  nouveaux  désas- 
tres, sa  main  seule  se  sera  appesantie 
sur  nous,  et  le  cœur  n'aura  pas  à 
gémir  en  voyant  des  êtres  portant  le 
nom  d'hommes,  exercer  les  plus  lâches 
de  tous  les  attentats  sur  les  corps 
mutilés  de  leurs  concitoyens  et  de 
leurs  frères.  » 

Dans  la  chambre  des  représentants, 
les  mêmes  plaintes  se  répétaient  avec 
vivacité ,  et  les  mauvaises  tendances  du 
gouvernement  y  étaient  souvent  atta- 
quées avec  énergie. 

k  la  tête  de  l'opposition  étaient  deux 
mulâtres,  Hérard-Dumesle  et  David 
Saint-Preux.  N'ayant  aucune  bonne  rai- 
son à  faire  valoir  coi^tre  leurs  argu- 
ments, Boyer  résolut  de  les  faire  taire. 
Il  savait  qu'il  pouvait  disposer  de  la 
majorité  de  la  chambre ,  et  que  les  me- 
sures mém^  les  plus  illégales  pouvaient 
être  impunément  ordonnées.  En  con- 
séquence, le  13  août  1833 ,  ses  parti- 
sans dénoncèrent  à  la  tribune  Hérard- 
Dumesle  et  Saint-Preux  comme  ennemis 
du  repos  public.  Les  amis  des  deux  ac- 
cusés demandèrent  vainement  que  l'on 
précisât  Faceusation.  La  majorité  cria 
aux  voix,  et  il  fut  décidé  que  les  citoyens 
Bérard-Dumesle  et  David  Saint-Preux 
cessaient  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  communes  d'Haïti ,  et  que  leurs  sup- 
pléants seraient  appelés  à  les  remplacer 


à  la  session  prochaine.  (Les  assemblées 
électorales  nommaient  toujours  un  su|)- 
pléant  pour  chaque  député,  en  cas  de 
mort,  aéroission  ou  décnéance.  ) 

Cet  acte  de  violence  était  en  opposi- 
tion formelle  avec  le  texte  de  là  consti- 
tution, qui  avait  déclaré  (article  77) 
Sue  la  chambre,  usant  du  droit  de  po- 
ce  sur  ses  membres ,  ne  pourrait  pro- 
noncer de  peine  plus  forte  que  la  cen- 
sure ou  les  arrêts  pour  quinze  jours. 
Cependant,  Fexpulsion  des  deux  députés 
s'accomplit  sans  résistance. 

Mais  aux  élections  générales  qui  eu- 
rent lieu  en  1837 ,  les  deux  arrondisse- 
ments qu'ils  représentaient  les  ren- 
voyèrent à  la  chambre.  L'opposition 
d'ailleurs  s'était  fortifiée  de  plusieurs 
voix ,  et  la  majorité  se  montrait  dispo- 
sée à  résister  aux  entreprises  illégales 
de  Boyer. 

£n  1839,  Hérard-Dumesie  fut  nommé 
président  de  la  chambre.  C'était  un  acte 
d'audace  qui  ressemblait  à  un  défi;  et 
l'opposition  résolut  d'attendre  l'occasion 
d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Quatre 
sénateurs  étaient  à  élire.  La  loi  exigeait 
que,  pour  l'élection  d'un  sénateur,  une 
liste  de  trois  candidats  fût  présentée  par 
le  président  de  la  république.  Boyer  vou- 
lait donner  pour  chacune  des  quatre 
élections  successivement  la  liste  par- 
tielle des  trois  candidats  ;  mais  l'oppo- 
sition prétendait  que  le  président  devait 
envoyer  une  liste  unique  de  douze  noms 
dans  lesquels  la  chambre  choisirait  les 
quatre  sénateurs.  La  question  en  elle- 
même  était  peu  importante  ;  mais  ce  qui 
importait  à  la^chambre,  c'était  de  mon- 
trer qu'elle  avait  une  volonté  à  elle. 
Dans  deux  messages  énergiques,  adres- 
sés au  président  le  2  et  le  16  septembre, 
elle  maintient  Finterprétation  qu'elle 
a  donnée  à  la  loi  organique. 

Boyer,  surpris  et  inquiet  d'une  résis- 
tance à  laquelle  il  est  peu  accoutumé , 
en  réfère,  le  18,  au  sénat,  «  chargé  par 
l'article  113  du  dépôt  du  pacte  fonda- 
mental. P  Le  sénat,  entièrement  composé 
de  ses  créatures,  lui  donne  gain  de 
cause,  et  désapprouve  les  commu- 
nes. Communication  est  faite  de 
cette  délibération  aux  représentants. 
Le  4  octobre,  la  discussion  s'ouvre  sur 
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le  message  do  sénat,  et  les  orateurs  de 
la  majorité  sMndignent  que  le  sénat  ose 
formuler  un  blâme  sur  les  actes  d'un 
des  pouvoirs  législatifs  ;  et  il  est  décidé 
Qu'une  protestation  sera  faite  au  nom 
cle  la  souveraineté  du  peuple.  Malheu- 
reusement, la  rédaction  de  cet  acte  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

Le  président  sut  mettre  à  profit  le 
tempsqu'ou  lui  laissait.  D'abord,  il  réunit 
chez  lui  les  colonels  des  régiments  qui 
se  trouvent  au  Port-au-Prînee,  et  se 
concerte  avec  eux.  Puis ,  les  députés  de 
son  parti  réussissent  par  leurs  intrigues 
à  ramener  à  eux  quelques  membres  de 
l'opposition,  et  le  5  octobre,  trente  et 
un  députés  envoient  une  protestation 
au  président ,  par  laquelle  ils  déclarent 
«  qu'ils  ne  veulent  pas  participer  à  l'œu- 
vre inconstitutionnelle,  tentée  par  des 
membres  de  la  chambre,  et  quils  ces- 
sent d'assister  à  ses  séances,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  une  marche  qui  assure 
la  libre  manifestation  de  leur  pensée.  » 

Cette  intrigue,  bien  ourdie,  donne 
du  cœur  à  BÔyer.  Le  lendemain  il  dé- 
clare le  Port-au-Prince  en  état  de  siège, 
fait  une  allocution  virulente  aux  sol- 
dats réunis  pour  la  revue  hebdomadaire, 
et  dénonce  à  Tarmée  les  députés  fac-' 
tieux,  comme  des  traîtres  qui  veulent 
rendre  le  pays  aux  blancs. 

Le  7  octobre,  tous  les  abords  de  la 
chambre  sont  couverts  de  troupes;  à 
mesure  que  les  députés  de  Topposition 
se  présentent ,  ils  sont  repoussés.  On  ne 
laisse  entrer  que  les  trente  et  un  signa- 
taires de  la  protestation  du  5. 

Alors  les  députés  repoussés  prennent 
la  résolution  d'aller  délibérer  ailleurs. 
Mais  le  colonel  Saint- Victor,  comman- 
dant de  la  place,  prend  un  arrêté  qui 
défend  à  tout  citoyen  de  permettre  qu'au- 
cune réunion,  [)our  traiter  de  matières 
politiques,  ait  lieu  dans  sa  maison,  sous 
peine,  pour  le  chef  de  la  maison,  d'être 
poursuivi ,  avec  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
veraient, comme  criminel  de  lèse  nation. 

Les  députés  ne  surent  plus  quel  parti 
prendre.  Pendant  qu'ils  hésitaient, 
Boyer  parvenait  à  réunir  dans  la  salle 
des  séances  trente-sept  membres  dociles, 
qui  se  soumirent  à  toutes  ses  volontés. 

Le  surlendemain,  furent  exclus  de 
la  chambre,  Hérard-Dumesie,  David 
Saint-Preux,  Gouret,Lartigue  et  Baugé. 


Quelques  jours  après,  un  autre  député , 
Lochard,  fut  également  éliminé,  parce 
qu'il  refusa  d'adhérer  à  l'acte  de  pros- 
cription de  ses  cinq  amis  politiques. 

Ces  violences  réussirent  à  faire  taire 
l'opposition  dans  la  chambre,  mais  elles 
remuèrent  profondément  le  pays.  Les 
arrondissements  du  sud  surtout ,  qui 
avaient  nommé  tous  les  députés  expul- 
sés, ne  dissimulèrent  pas  l'impression 
Sue  leur  avaient  causée  les  tentatives 
espotiques  du  président.  La  ville  de 
Jérémie  vota  une  médaille  au  citoyen 
Hérard-DumesIe ,  président  de  la  cham- 
bre des  communes,  chef  de  l'opposition, 
«  pour  honorer  son  civisme.  » 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  colère  pour 
Boyer  et  un  nouveau  prétexte  de  persé- 
cution. Tous  ceux  qui  avaient  souscrit 
pour  la  médaille  furent  destitués,  s'ils 
avaient  une  fonction  dépendante  du 
gouvernement,  ou  tracassés  par  mille 
vexations ,  si  on  ne  pouvait  les  frapper 
dans  leur  emploi. 

Mais  cette  lutte  réveillait  l'esprit  pu? 
blic.  Boyer  était  entré  dans  une  voie 
dont  il  ne  pouvait  plus  sortir,  et  qui 
devait  le  conduire  ou  à  la  dictature  ou 
à  une  chute. 

De  nouveaux  journaux  se  formèrent  : 
le  Manifeste,  rédigé  par  Du  mai -Les  pi- 
nasse, et  le  Patriote,  par  Emile  Mau, 
faisaient  une  rude  guerre  au  pouvoir, 
qui  avait  violé  la  constitution.  N'ou- 
blions pas  que  tous  les  opposants  étaient 
des  mulâtres. 

Pendant  dix-huit  mois ,  grâce  aux  ser- 
vilités de  la  chambre  épurée,  Boyer  put 
résister  avec  assez  de  succès  aux  atta- 
ques de  la  presse.  Mais,  au  mois  de  fé- 
vrier 1842 ,  les  nouvelles  élections  vin- 
rent lui  prouver  qu'il  avait  trop  présumé 
de  son  pouvoir.  Les  députés  exclus  en 
1889  furent  réélus  à  des  majorités  con- 
sidérables. Les  rédacteurs  du  Manifeste 
et  du  Patriote  y  Dumai-Lespinasse,  Co- 
vin  et  Emile  Nau  furent  nommés  à  Port* 
au-Prince.  Les  électeurs  de  la  capitale 
se  prononçaient  contre  le  système  du 
gouvernement.  Tous  les  hommes  con- 
nus par  leur  opposition  énergique  étaient 
noitimés  ;  le  corps  électoral  tout  entier 
semblait  se  soulever  contre  Boyer. 

Mais  celui-ci  ne  voulut  pas  reculer. 
Peut-être  ne  le  pouvait-il  pas.  11  fallait 
qu'il  eût  recours  à  de  nouvelles  violen- 
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ees  :  il  ne  s'en  fit  pas  faute.  David  Saint- 
Preux  fut  traduit  en  justice  pour  le  dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  devant  les 
électeurs,  et  condamné  à  trois  ans  de 
prison  et  trois  ans  de  surveillance  de 
ta  haute  police.  Un  autre  fut  pour- 
suivi pour  un  écrit  antérieur  à  son 
élection  et  condamné  à  un  an  de  prison. 
En  même  temps,  de  nombreuses  pro- 
motions, faites  dans  Tarmée ,  révélaient 
les  projets  du  président. 

Enfin ,  par  l'acte  le  plus  illégal ,  il  con- 
voqua les  sénateurs  t  et  appela  leur 
attention  «  sur  le  caractère  hostile  du 
renouvellement  de  la  chambre  des  com- 
munes, sur  l'esprit  de  parti  qui  s'était 
manifesté  dans  tous  les  corps  électoraux, 
et  sur  la  réélection  des  factieux  exclus 
par  la  précédente  législature.  » 

Rendre  le  sénat  juge  des  élections  des 
communes,  c'était  violer  ouvertement 
la  constitution.  Cependant  les  sénateurs 
dociles  blâmèrent  tes  réélections. 

Ce  n'était  pas  assez  :  des  renforts 
étaient  nécessaires  pour  appuyer  les 
coups  d'État.  Boyer  fit  venir  de  nou- 
veaux régiments.  11  les  appela  du  nord, 
parce  que  les  chefs  de  Topposition  ap- 
partenaient au  midi  ;  et  ils  étaient  prin- 
cipalement, composés  de  nègres,  parce 
que  les  ennemis  de  Boyer  étaient  des 
mulâtres.  Cet  homme  imprudent  ne 
craignit  pas  de  fomenter  les  haines  de 
race,  et  de  renouveler  les  calomnies  qu'il 
avait  déjà  répandues ,  en  dénonçant  aux 
oègres  \es  factieux  comme  un  parti  de 
mulâtres  méditant  de  rendre  Tile  aux 
Français  pour  y  rétablir  l'esclavage  «. 

Le  4  avril  était  le  jour  fixé  pour  l'ou- 
verture de  la  chambre.  Alors  se  renou- 
velèrent les  scènes  de  1839.  La  force 
armée  avait  envahi  tousjes  abords  de 
la  salle,  et  les  membres  influents  de 
l'opposition  ne  purent  y  pénétrer.  La 
chambre  mutilée  ne  se  composait  plus 
que  des  partisans  de  Boyer  et  des 
nommes  timides,  toujours  disposés  à 
céder  aux  circonstances.  Son  premier 
acte  fut  d'éliminer  dix  représentants,  à 
la  tête  desquels  fîipraient  encore  Hérard- 
Bumesle  et  David  Saint-Preux.  Treize 
autres  se  retirèrent  volontairement, 
refusant  de  faire  partie  d'une  chambre 
qui  méconnaissait  les  droits  du  corps 
éieetoraL 

(!)  Schoelcher,  p.  a97. 


L'opinion  publique  se  prononça  vi- 
vement contre  ces  proscriptions;  on 
tenta  de  la  réduire  au  silence.  Dumai- 
Lespinasse,  un  des  expulsés,  ayant  écrit 
dans  le  Manifeste  que  la  constitution 
était  violée,  la  chambre  ordonna  au 
grand  juge  de  le  poursuivre,  et  il  fut 
encore  condamné  a  un  an  de  prison. 

Toutes  ces  mesures  violentes  ne  fai- 
saient qu'exaspérer  l'opposition  ;  mais 
les  esprits  furent  un  mstant  distraits 
des  luttes  politiques  par  une  terrible 
catastrophe.  Le  7  mai,  un  violent  trem- 
blement de  terre  sembla  menacer  l'île 
entière  d'une  ruine  totale  :  dans  plu- 
sieurs villes,  les  populations  furent  en- 
sevelies sous  les  décombres  des  maisons. 
Au  Cap,  les  deux  tiers  des  habitants 
périrent;  et  ce  qui  rendit  plus  affreux 
les  malheurs  de  cette  ville ,  c'est  que  les 
noirs  accourus  des  environs  et  la  popu- 
lace de  toutes  couleurs  pillèrent  les 
maisons  et  commirent  d'horribles  excès. 
Les  nègres  se  ruaient  sur  les  mulâtres 
comme  sur  leurs  ennemis  naturels,  et 
les  dépouillaient  de  ce  qu'ils  avaient  pu 
arracher  à  leurs  habitations  en  ruine. 
Au  surplus ,  chacun ,  dans  cette  circons- 
tance, semblait  faire  assaut  d'infamie; 
les  autorités  elles-mêmes  furent  accu- 
sées d'avoir  pris  part  au  pillage,  et  les 
soldats,  appelés  pour  protéger  les  per- 
sonnes et  tes  propriétés ,  furent  des  pre- 
miers à  profiter  du  désordre.  Il  y  eut 
des  scènes  hideuses  et  dignes  des  peu- 

I)lades  les  plus  sauvages;  n'est  ce  pas 
a  condamnation  la  plus  formelle  d'un 
gouvernement  qui  ne  vivait  qu'en  entre- 
tenant dans  une  race  à  peine  affran- 
chie l'ignorance  et  la  corruption? 

L'impression  de  ces  malheurs  publics 
n'était  pas  encore  effacée ,  que  les  hai- 
nes politiques  reprirent  une  nouvelle 
force.  Boyer,  se  croyant  tout  permis 
par  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  ne 
dissimula  plus  ses  projets  de  gouverner 
sans  contrôle.  Sur  ses  ordres,  la  cham- 
bre mutilée  vota  les  lois  les  plus  oppres- 
sives, la  destruction  du  jury,  la  créa- 
tion des  commissions  militaires,  et  une 
commission  de  salut  public.  Les  ci- 
toyens qui  avaient  voulu  défendre  la 
constitution,  furent  convaincus  qu'il 
ne  leur  restait  plus  de  ressource  que 
dans  l'insurrection. 

C'était  dans  le  midi  que  les  esprits 
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toujours  eu  en  vue  de  remplir  les  des- 
seins de  rimmortei  Pétion ,  que  mieux 
qae  tout  autre  j*ai  pu  comprendre.  Tai 
été  assez  heureux  pour  voir  la  guerre 
civile  bannie  de  notre  pays  et  la  destruc- 
tion de  ces  divisions  territoriales  qui 
privaient  Haïti  de  puissance  et  d*union. 
J'ai  vu  depuis  reconnaître  solennelle- 
ment la  souveraineté  nationale,  garantie 
par  des  traités  dont  la  foi  publique  pres- 
crit Texécution. 

a  Les  efforts  de  mon  gouvernement 
ont  toujours  tendu  à  l'économie;  et  la 
position  du  trésor  en  ce  moment  est  la 
preuve  de  ma  sollicitude  sur  ce  point. 
¥.nv'iron  1 ,000,000  de  piastres  est  en  ré- 
serve au  trésor;  et  d'autres  fonds  sont 
déposés  à  Paris  à  la  caisse  dès  dépôts  et 
consignations  pour  le  compte  du  gouver- 
nement haïtien.  De  récents  événements, 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici , 
m'ont  apporté  des  déceptions  auxquelles 
je  ne  m^ttendais  guère.  Je  sens  que  ma 
dignité  et  mon  devoir  envers  le  pays  de- 
mandent que  je  fasse  preuve  d'abnéga- 
tion en  abdiquant  solennellement  le 
pouvoir  dont  j'ai  été  revêtu.  En  me 
condanmant  moi-même  à  l'ostracisme , 
j'enlève  toute  chance  à  la  guerre  civile, 
tout  prétexte  à  la  malveillance.  Je  n'ai 
qu'un  désir,  c'est  de  voir  Haïti  aussi 
heureux  que  mon  cœur  Ta  toujours 
désiré. 

«  BOYEB.  » 

A  la  même  date,  Hérard-Dumesle 
publiait  le  décret  suivant  pour  l'orga- 
nisation provisoire  du  nouvel  ordre  de 
choses  : 

«  Républioue  d'Haïti.— Ordre  du  jour. 
Au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple, 
nous,  C.-L.  Hérard  aîné,  chef  cf'exécu- 
tion  de  la  volonté  du  peuple  souverain 
et  de  ses  résolutions ,  considérant  qu'il 
y  a  urgence  provisoirement  à  organiser 
le  service  de  l'armée  populaire,  afin  de 
donner  plus  d'activité  aux  opérations 
régénératrices,  avons  résolu  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  L'administration  se  divi- 
sera en  trois  départements;  intérieur, 
guerre  et  finances; 

Art.  2.  Le  département  de  l'intérieur 
est  confié  à  la  direction  du  citoyen 
David  Saint-Preux ,   représentant    du , 
peuple  souverain  ;  le  département  de  la 
guerre  au  citoyen  Laûdun,  représentant 
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du  peuple  souverain ,  et  le  département 
des  finances  au  citoyen  Bedonet. 

«  Art.  3.  Le  présent  ordre  du  jour 
sera  imprimé,  publié  et  affiché  partout 
où  besoin  sera. 

«  Donné  au   quartier  général    aux 
Gayes,lell  mars  1843,  dans  la  qua- 
rantième année  de  l'indépendance  et 
première  année  de  la  régénération. 
«  C.-L.  Hérard. 

«  Par  le  chef  d'exécution , 

«  Le  représentant  du  peuple,  général 
d'état-major  de  l'armée , 

«  Hérard  Dumesle.  » 

Le  lendemain,  Boyer  s'embarquait 
pour  la  Jamaïque,  fuyant  cette  île  qu'il 
avait  si  mal  gouvernée ,  et  ne  lui  lais- 
sant qu'un  avenir  incertain  et  plein 
d'orages. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  histoire.  On 
ne  saurait  dire  encore  quels  seront  pour 
Haïti  les  résultats  de  cette  nouvelle 
révolution.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  a  regretter  dans  le  gou- 
vernement de  Boyer. 

La  nation  ne  saurait  tomber  .au-des- 
sous du  niveau  où  il  l'avait  placée. 

COLONIES  ESPAGNOLES. 

Cuba  et  Puerto-Rico, 

L'Ile  de  Cuba,  la  plus  grande  des  An- 
tilles, a  environ  deux  cent  dix  lieues  de 
longueur  sur  trente-six  de  largeur  :  elle 
est  traversée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes ,  d'où  coulent  cent  quarante-cinq 
rivières,  dont  très-peu  sont  assez  grandes 
pour  recevoir  même  des  barques  de  mé- 
diocre dimension.  Le  sol,  d'une  fertilité 
extrême,  produit  en  abondance  du  sucre, 
du  café,  du  coton,  du  cacao,  du  gin- 
gembre, du  poivre,  du  manioc,  du 
tabac  très-renommé ,  des  bois  d'acajou 
et  des  bois  de  construction.  La  capitale, 
la  Havane,  est  située  à  dix-neuf  lieues 
O.  de  Saint-Domingue,  vingt-cinq  lieues 
N.  de  la  Jamaïque^  et  quarante  lieues 
de  la  Floride. 

Cette  île  fut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  découverte  en  1492  par  Colomb, 
qui  la  prit  pour  le  continent  indien, 

Sue  poursuivait  son  imagination.  Mais 
-abord  exclusivement  occupés  de  leurs 
établissenients  à  Saint-Domingue,  les 
aventuriers  laissèrent  écouler  plusieurs 
années  avant  d'aller  se  fixer  à  Cuba; 
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et  pendant  ces  années,  plusieurs  tribus 
iiidiennes,  fuyant  les  cruautés  des  Espa- 
gnols, avaient  abandonné  Saint-Do- 
mingue, et  étaient  venues  chercher  un 
asile  dans  File  voisine,  où  ne  se  ren- 
contrait pas  le  tyran  étranger. 

Mais  lorsque  le  nombre  des  habitants 
de  Saint-Domingue  se  trouva  considé- 
rablement réduit  par  les  massacres  et 
les  émigrations,  lorsque  For,  que  convoi- 
tait Tavidité  des  Espagnols,  ne  put 
être  obtenu  qu'avec  peine  et  en  petite 
quantité,  ils  songèrent  à  aller  tenter  la 
fortune  dans  les  contrées  voisines  qu'ils 
n'avaient  fait  qu'entrev.oir.  En  1508, 
par  les  ordres  de  Nicolas  Ovando ,  un 
chef  nommé  Sébastien  fut  envoyé  vers 
Cuba  pour  en  examiner  Tétendue ,  les 
produits  et  les  ressources.  Sébastien , 
côtoyant  cette  terre  dans  toute  son 
étenâue ,  en  fit  le  tour,  et  découvrit  par 
là  que  ce  n'était  pas  un  continent,  ainsi 
qu'on  le  croyait,  mais  une  ile  plus  grande 
que  Saint-Domingue.  D'après  ces  pre- 
miers rensei$;nements ,  Diego  Velasquez 
partit,  en  lôll,  d'EspanoIa  pour  faire  la 
conquête  de  l'ile  voisine. 

Velasquez  avait  sous  ses  ordres  qua- 
tre navires,  montés  par  trois  cents  hom- 
mes. L'endroit  ou  il  débarqua  fut 
nommé  par  lui  San-Jago.  Cest  un  port 
situé  au  sud-est ,  l'un  des  plus  commo- 
des et  des  plus  beaux  du  monde. 

Dans  celte  partie  de  lUe  commandait 
alors  un  cacique  nommé  Hatuey.  C'était 
un  des  chefs  qui  avaient  fui  de  Saint- 
Domingue  pour  se  soustraire  à  la  ty- 
rannie des  blancs.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  l'avaient  rejoint;  et  réunis 
à  plusieurs  familfes  indigènes,  ils 
avaient  formé  un  petit  État  où  ils  avaient 
retrouvé  la  sécurité  de  leur  ancienne 
existence. 

Quelle  fut  donc  la  terreur  du  cacique 
Hatuey,  lorsqu'un  jour,  parcourant  le 
rivage*,  il  vit  dans  le  lointain  s'avancer 
les  navires  espagnols!  Appelant  aussi- 
tôt autour  de  lui  les  plus  braves  des 
Indiens,  il  leur  dépeignit  en  termes 
animés  la  cruauté  des  ennemis  qui  s'ap- 
prochaient ,  et  les  engagea  à  leur  oppo- 
ser une  résistance  désespérée.  «  Cepen- 
dant, ajouta-t-il ,  je  ne  vous  cache  pas 
que  tous  vos  efforts  seront  inutiles ,  si 
vous  ne  parvenez  à  vous  rendre  propice 
le  dieu  des  hommes  blancs.  »  Les  In- 


diens lui  demandèrent  quel  était  le  dieu 
des  blancs.  «  Le  voici  près  de  vous ,  v 
s'écria  le  cacique,  en  leur  montrant  du 
doigt  un  vase  rem[)li  d'or.  «  Voici  cette 
toute-puissante  divinité  ;  invoquons  son 
appui.  »  Les  Indiens  se  regardèrent  dans 
un  étonnement  muet,  reportèrent  leurs 
yeux  sur  le  métal  qui  leur  révélait  une 
divinité  inconnue,  commencèrent  des 
danses  et  des  chants  religieux ,  se  pros- 
ternant devant  le  dieu  et  lui  deman- 
dant à  grands  cris  sa  protection. 

Après  que  ces  premiers  actes  de  dé- 
votion eurent  été  accomplis ,  Hatuey  re- 
prit la  parole.  «  Nous  n'avons,  dit-il, 
rien  à  espérer,  tant  que  le  dieu  des  Es- 
gnols  restera  parmi  nous.  Car  c'est  lui 
qui  les  attire  ici.  Ils  le  cherchent  partout 
et  s'établissent  en  tous  lieux  où  ils  le 
trouvent.  S'il  était  caché  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  ils  sauraient  l'y 
découvrir;  si  nous  l'avalions  pour  le 
cacher  dans  notre  sein ,  ils  plongeraient 
leurs  mains  dans  nos  entrailles  pour  l'en 
arracher.  Pour  éviter  leurs  recherches 
et  le  faire  disparaître  du  milieu  de 
nous,  jetons-le  au  fond  de  la  mer.  Quand 
les  blancs  sauront  que  leur  dieu  n'est  pas 
ici,  ils  s'en  iront.  »  Ce  discours  fit  im- 
pression sur  les  Indiens.  Chacun  apporta 
son  or;  et,  après  qu'ils  eurent  tout 
réuni,  ils  le  jetèrent  à  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  les  Espagnols  pre- 
naient terre;  et,  malgré  les  sacrioces 
faits  au  dieu  des  blancs,  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  disperser  à  coups  de  ca- 
non les  insulaires  épouvantés. 

Le  cacique  Hatuey,  abandonné  par  les 
siens ,  se  retira  dans  le»  bois  :  il  y  fut 
poursuivi  par  les  envahisseurs,  qui  le 
prirent  et  le  condamnèrent  à  être  brûlé 
vif.  Ils  voulaient,  par  un  exemple  terri- 
ble, décourager  toute  résistance. 

Hatuey  était  déjà  attaché  au  poteau 
et  environné  de  matières  combusti- 
ble, lorsqu'un  prêtre  de  l'expédition 
s'avança  vers  lui ,  et  l'engagea  à  rece- 
voir le]  baptême,  avant  que  le  feu 
fût  mis  au  bûcher,  lui  promettant,  non 
pas  la  vie,  mais  la  félicité  éternelle 
après  son  supplice.  Pendant  qu'il  fai- 
sait la  description  de&  joies  du  paradis , 
Hatuey  l'interrompit  pour  lui  deman- 
der si,  dans  cet  heureux  séjour,  il  y  avait 
des  Espagnols.  «  Sans  doute,  répondit 
le  prêtre,  mais  les  bons  seulement,  »  — 
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«  Le  meilleur  ne  vaut  rieu ,  répliqua  le 
cacique.  Je  ne  yeux  pas  aller  dans  un 
endroit  où  je  puisse  en  rencontrer.  Ke 
me  parle  donc  plus  de  ta  religion,  et 
laisse-moi  mourir.  »  Et  bientôt  Tinfor- 
tuné  chef  expira  dans  les  flammes. 

Cette  exécution  eut  Teffet  qu'en  at- 
tendait Vélasquez  :  il  ne  rencontra  plus 
de  résistance.  Tous  les  caciques  s'em- 
pressèrent de  lui  faire  hommage. 

Toujours  préoccupés  de  la  pensée 
d'amasser  de  Tor,  les  Espagnols  tirent 
creuser  des  mines  par  les  habitants , 
mais ,  voyant  que  ce  travail  ne  répondait 
pas  à  leurs  espérances,  ils  pensèrent 
que  les  Indiens  étaient  pour  eux  des  ser- 
viteurs inutiles,  et  les  exterminèrent. 

Cette  facile  conquête  devint  par  là 
très-peu  profitable.  Manquant  de  culti- 
vateurs, les  Espagnols  ne  purent  tirer 
parti  des  richesses  du  soi  ;  ils  se  con- 
tentaient de  demander  à  cette  fertile 
contrée  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
paresseuse  existence,  et  faisaient  un 
petit  commerce  d'échange  avec  les  vais- 
seaux qui  allaient  ou  venaient  entre 
TEspagne  et  le  continent  américain. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'on 
savait  que  Cuba  était  une  île,  lorsqu'en 
1512,  Ponce  de  Léon,  se  dirigeant  vers 
la  Floride,  découvrit  le  canal  de  Bahama. 
Ce  passage,  situé  au  nord -ouest  de  Cuba, 
sembla  aux  Espagnols  la  route  la  plus 
ûivorable  pour  leurs  expéditions  vers  le 
Mexique.  Il  y  avait,  précisément  au  nord- 
ouest  de  rtle,  un  port  vaste  et  sûr  où 
leurs  vaisseaux  devaient  trouver  un 
abri  contre  les  dangers  des  tempêtes  et 
des  ennemis.  Dès  lors ,  les  vaisseaux , 
partant  de  Cartbagène  ou  de  Porto- 
Bello,  relâchèrent  dans  le  port  connu 
maintenant  sous  le  nom  de  la  Havane. 

Bientôt  dans  ce  port,  devenu  le  rendez- 
vous  de  navires  charge  de  toutes  les 
richesses  du  nouveau  monde,  s'établit 
une  colonie,  puis  s'éleva  une  ville,  qui 
De  tarda  pas  a  s'enrichir  par  les  dépen- 
ses excessives  qu'y  faisaient  les  marins. 
Bn  U61 ,  on  y  comptait  trois  cents  fa- 
milles. Leur  nombre  était  doublé  au 
commencement  du  seizième  siècle;  et, 
vers  le  milieu  du  dix-septième,  la  ville 
avait  dix  mille  habitants.  '  ^ 

Cependant^  c'était  le  seul  point  de  l'île 
où  l'on  rencontrât  quelque  mouve- 
ment, quelque  vie;  tout  le  reste  de  la 


contrée  était  n^ligé,  la  culture  presque 
nulle  ;  et  il  se  passa  plus  de  deux  siècles 
avant  qu'une  si  riche  possession  fût 
considérée  comme  autre  chose  qu'une 
étape  commode. 

Toutefois,  même  à  ce  point  de  vue ,  la 
possession  en  était  enviée  par  les  puis- 
sances maritimes.  L'Angleterre,  dont  les 
forces  navales  s'étaient  si  considérable- 
ment développées  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  tenta,  en  1741 ,  une  attaque 
infructueuse  sur  les  côtes  de  Cuba. 

En  1762,  ellefut  plus  heureuse.  Déjà, 
cette  année ,  elle  s'était  rendue  maîtresse 
de  la  Martinioue,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie,  de  Saint- Vincent  etdeTa- 
bago.  Le  5  juin,  dix- neuf  vaisseaux  de 
ligne,  dix -huit  bâtiments  inférieurs  et 
cent  cinquante  transports  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  se  présentèrent 
devant  la  Havane,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Pococke  et  de  lord  Albemarle. 

La  résistance  des  Espagnols  fîit  opi- 
niâtre. Il  fallut  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts,  accourus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  pour  empêcher  les  Anglais 
de  succomber.  Après  deux  mois  d'ef- 
forts ,  les  Espagnols  durent  céder.  La 
capitulation  livrait  aux  Anglais  la  ville 
de  la  Havane ,  avec  toute  la  contrée  en- 
vironnante ,  dans  une  étendue  de  cent 
quatre-vingts  milles  vers  l'ouest,  et  tous 
les  vaisseaux  que  renfermait  le  port, 
c'est-à-djre  ^neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  cinq  autres  vaisseaux 
avaient  été  détruits  pendant  le  siège. 

Cette  conquête  était  d'une  immense 
importance  pour  l'Angleterre.  Le  port 
de  la  Havane  commandait  le  seul  pas- 
sage qui  servait  aux  navires  allant  du 
golfe  du  Mexique  en  Espagne,  et  réci- 
proquement ;  de  sorte  que  la  cour  de 
Madrid  n'osait  plus  compter  sur  les 
ressources  qui  alimentaient  ses  trésors  ; 
tandis  que  les  Anglais ,  au  contraire,  se 
trouvaient  placés  près  du  centre  de  ces 
riches  possessions  du  nouveau  monde, 
qui  faisaient  l'orgueil  de  l'Espagne. 

Cependant,  quels  que  fussent  ces  avan- 
tages ,  elle  dut  y  renoncer  par  le  Jraité 
de  paix  de  1763,  qui  lui  valait,  pour  cette 
concession,  d'importantes  compensa- 
tions. 

Aussitôt  que  les  Espagnols  rentrèrent 
en  possession  de  la  Havane ,  leur  pre- 
mier soin  fut  d'y  élever  des  fortifications^^ 

7.      • 
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tellement  solides,  qu'ils  pussent  être  à 
Tabri  de  toute  tentative  de  la  part  d'un 
ennemi.  Et,  en  effet,  les  ouvrages  de 
défense  sont  tellement  formidables, 
que,  malgré  les  perfectionnements  de 
Fart  des  sièges,  il  y  aurait  bien  des 
obstacles  à  surmonter  et  bien  des  per- 
tes à  subir  avant  de  se  rendre,  maître 
dç  la  place. 

Les  lois  prohibitives,  qui  furent  mises 
en  vigueur  par  la  couronne  d'Espagne 
immédiatement  après  les  découvertes  de 
Colomb ,  présentèrent  des  obstacles  in- 
surmontaoles  a  la  prospérité  des  colo- 
nies. La  couronne  se  réservait  le  privi- 
lège du  commerce.  Tîul  n'avait  le  droit 
d'y  porter  des  marchandises  pour  ~son 
compte  particulier.  Dans  chaque  île  fut 
place  un  facteur  royal;  et  c'était  par 
sa  seule  entremise  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer les  denrées  de  l'Europe.  Aucun 
étranger  ne  pouvait  résider  aux  Indes 
occidentales;  et  les  Juifs- et  les  Maures 
étaient  soigneusement  exclus  des  pos- 
sessions de  rAmérique.  La  couronne  se 
réservait ,  en  outre ,  la  propriété  des  mi- 
nes ,  celle  des  pierres  précieuses  et  même 
des  bois  de  teinture.  On  ne  concevait  la 
fondation  des  colonies  que  comme  un 
moyen  d'augmenter  les  richesses  et  l'é- 
clat du  trône,  nullement  comme  une 
exploitation  féconde  pour  le  commerce 
et  l'industrie.  Aussi,  la  conquête  du 
Mexique  et  l'exploitation  des  mines  du 
continent  américain  occupèrent-elles 
bientôt  toute  l'attention  du  cabinet  de 
Madrid,  et  les  Antilles  furent-elles  com- 
plètement négligées.  &> 

Cependant,  tout  en  abandonnant  les 
îles,  l'Espagne  ne  permettait  pas  aux 
étrangers  de  s'y  établir  ;  et  les  faibles 
colonies  qui  y  conservèrent  leurs  de- 
meures,  s'affaiblirent  de  plus  en  plus, 
négligeant  toute  culture  et  toute  indus- 
trie. Les  habitants  n'avaient,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  à  Espanola ,  d'au- 
tre occupation  que  de  chasser  les  bêtes 
à  cornes  dont  ils  vendaient  les  peaux 
aux  navires  venant  de  Cadix. 

Le' système  funeste  de  prohibition  et 
d'exclusion  éteignit  tout  mouvement 
dans  l'île  de  Cuba;  et  l'Espagne  avait 
dans  ses  mains  un  trésor  immense  dont 
elle  ne  savait  pas  profiter. 

.Même  le  régime  de  l'esclavage ,  qui , 
iSiTmoins,  supplée  à  la  paresse  par  les 


forces  de  la  tyrannie,  <taît  entrave, 
non  par  humanité ,  mais  par  suite  du 
système  de  monopole.  Le  trafic  des  es- 
claves était  un  privilège  ;  la  cour  ven- 
dait les  licences  de  traite.  Aussi ,  la  po- 
pulation des  nègres ,,  c'est-à-dire  la 
population  des  travailleurs-,  était-elle  peu 
nombreuse.  La  première  introduction 
des  nègres  à  Cuba,  qui  se  fit  en  1521 , 
n'excédait  pas  le  nombre  de  trois  cents. 
En  1763 ,  l'île  ne  renfermait  guère  que 
trente-deux  mille  esclaves  ;  en  1775  , 
environ  quarante-quatre  mille.  De  1763 
à  1789 ,  il  n'y  en  lut  pas  amené  plus  de 
vingt-quatre  mille.  Mais  en  1790,  le 
commerce  des  nègres  fut  déclaré  libre ,. 
ainsi  que  le  port  de  la  Havane,  et  les  étran- 
gers turent  admis  à  s'établir  dans  l'île. 
Aussitôt  s'opéra  un  changement 
prodigieux.  La  culture  prît  un  dévelop- 
pement considérable  ;  l'activité  du  com- 
merce prouva  les  bienfaits  de  l'esprit 
de  liberté;  les  richesses  affinèrent.  Les 
villes  s'agrandirent,  et  les  campagnes , 
autrefois  désertes,  se  couvrirent  de 
somptueuses  habitations.  Au  moment 
où  la  belle  colonie  de  Saint-Domingue 
dépérissait  au  milieu  des  perres  civi- 
les ,  une  colonie ,  qui  devait  la  rempla- 
cer, s'élevait,  non  moins  belle  et  non 
moins  riche.  Nous  devons  faire  ici  le 
même  aveu  que  nous  avons  fait  pour 
Saint-Domingue.  La  prospérité  de  Cuba 
semble  liée  au  développement  du  ré- 
gime de  l'esclavage.  Ce  n'est  qu'au 
moment  où  il  est  permis  de  faire  libre- 
ment le  commerce  des  nègres  cultiva- 
teurs ,  que  commence  l'ère  nouvelle  de 
la  colonie.  Le  sol,  fécondé  par  les  sueurs 
des  malheureux  Africains,  livre  à  la  cir- 
culation ses  magnifiques  produits.  Les 
cultivateurs  sont  décimés  par  les  fatigues 
d'un  travail  quiiie  leur  profite  pas;  mais 
ce  travail  profite  au  monde ,  augmente 
les  richesses  de  la  civilisation  et  aioute 
au  bien-être  général  de  tous  les  peuples.  Il 
est  triste  sans  doute  de  devoir  quelque 
bien  au  malheur  des  autres.  Mais  nous 
ne  connaissons  guère  un  seul  progrès 
un  peu  important  dans  la  civilisation  , 
qui  n'ait  été  acheté  par  des  torrents  de 
sang.  L'esclavage  ne  saurait  assurément 
se  justifier  par  la  logique  de  la  raison  ; 
mais  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'on  ait 
puisé  en  sa  faveur  bon  nombre  d'ar- 
guments dans  la  logique  des  faits. 
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Le  développement  des  richesses  à 
Cuba  fut  miraculeux.  Cette  île,  qui ,  en 
1769,  était  plutôt  UQ  fardeau  pour  le 
gouvernement  qu'une  source  de  profits, 
avait,  en  1838  et  1839,  une  production 
moyenne  de  3,681,  342  quintaux  de 
sucre ,  de  49,840,000  livres  de  café.  Son 
mouvement  commercial  est  actuelle- 
ment de  250,000,000  de  francs  par 
an.  Les  différentes  branches  du  revenu 

Sublic  ont  donné,  en  1827 ,  42,000,000 
e francs,  en  1829,  plus  de  45,000,000; 
et  depuis  ce  temps  les  produits  ont  été 
en  croissant. 

Des  bateaux  à  vapeur  parcourent 
conlmnellement  les  cotes  ^  et  les  cités 
sont  en  constante  communication.  Une 
ligne  de  chemins  de  fer  traverse  déjà 
uae  grande  partie  du  territoire ,  et  va 
bientôt  rapprocher  les  deux  extrémités 
de  cette  île  étendue.  Et  cependant  ces 
immenses  richesses  ne  sont  qu'une  fai- 
ble partie  de  ce  que  Cuba  pourrait  pro- 
duire. On  estime  que  les  six  septièmes 
de  sa  surface  sont  encore  sans  culture, 
et  qu'elle  pourrait  nourrir  sans  peine 
sept  à  huit  millions  d'habitants.  Aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  guère  qu'un  million ,  y 
compris  trois  cent  mille  esclaves. 

La  valeur  totale  des  biens,  y  compris 
les  esclaves,  animaux  et  usines,  était, 
d'après  un  relevé  fait  en  1830,  de 
508,189,332  piastres  fortes  (environ 
deux  milliards  et  demi  de  francs).  Leur 
produit  brut  était  de  49,662,987  pias- 
tres (245,000,000  de  francs)  et  leur 
produit  net  de  22,808,622  piastres 
(110,000,000  de  francs)  (1). 

Cette  puissante  colonie  a  depuis  long- 
temps excité  l'envie  du  cabinet  britan- 
niaue.  Depuis  que ,  pour  augmenter  la 
valeur  de  ses  possessions  dans  les  Indes 
orientales ,  elle  a  compromis  l'existence 
de  toutes  les  colonies  rivales  en  annu- 
lant la  traite,  l'Angleterre  voit  d'un 
œil  jaloux  l'opulente  Cuba  lui  faire  une 
concurrence  formidable.  Plusieurs  fois 
elle  tenta  d'obtenir  l'abolition  de  la 
traite.  Mais  l'intérêt  de  l'Espagne  s'y 
opposait.  Cependant,  dans  un  moment 
où  les  finances  obérées  de  ce  dernier 
pays  le  forçaient  de  recourir  aux  expé- 
dients, le  cabinet  britannique  lui  fit  des 
offres  pécuniaires  pour  rengager  dans 

{I)  Ramon  de  la  Sagra,  ffhtoria  ècoruntùeû" 
'PoliUea  y  ettadiêHca  de  la  tsla  de  Cuba. 


ses  vues.  En  1817 ,  un  traité  fui  conclu 
entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne, 
fixant  au  30  mai  1820  l'abolition  entière 
de  la  traite.  Comme  indemnité  pour  les 
torts  présumés  que  causerait  la  cessa- 
tion du  commerce  des  nègres,  l'Espagne 
reçut  de  l'Angleterre  une  somme  de 
400,000  livres  sterling  (10,000,000  de 
francs). 

L'Angleterre  paya;  mais  nous  devons 
convenir  que  le  cabinet  de  Madrid  ap- 
porta peu  de  bonne  foi  dans  l'exécution 
du  traité.  Il  défendit,  il  est  vrai,  offi- 
ciellement le  commerce  des  esclaves; 
mais  il  toléra  la  contrebande  avec  une 
complaisance  si  avouée,  que  le  but  du 
traité  était  complètement  manqué.  Vai- 
nement l'Angleterre  fait  des  réclama- 
tions; ses  agents  ne  sont  pas  écoutés, 
et  le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi 
ouvertement  que  par  le  passé.  Peut-être 
même  le  cabinet  britannique  laisse- t-il 
à  dessein  s'accumuler  les  abus,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  recourir  à  la 
force.  Toujours  est-il  certain  que  cette 
puissance  jalouse  ne  se  reposera  pas 
jusqu'à  ce  que  Cuba  soit  ruinée.  Soit 
par  la  suppression  totale  de  la  traite, 
soit  par  une  collision  qu'amènerait  la 
non-exécution  d'un  marché  qu'elle  a 
sollicité,  moins  dans  un  intérêt  d'huma- 
nité que  dans  un  but  politique. 

Nous  ne  finirons  pas  Tnistoire  de 
Cuba ,  sans  dire  quelques  mots  de  ces 
fameux  chiens  de  guerre ,  qu'on  y  dres- 
sait pour  faire  la  chasse  aux  nègres  fu- 
gitifs, pour  les  éventrer  dans  les  com- 
bats ,  ou  pour  les  déchirer ,  lorsqu'ils 
étaient  prisonniers,  dans  les  jeux  san- 
glants du  cirque. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  ces 
chiens  étaient  originaires  du  pays.  Mais 
il  parait  certain  que  les  Espagnols  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée  aux  Antilles 
qu'une  seule  espèce  de  chiens,  appelés 
alco  par  les  indigènes.  Ces  chiens  étaient 
d'une  race  bien  différente  de  ceux  de 
l'Europe  ;  car  ils  n'aboyaient  pas.  Les 
Indiens  d'Espaîiola  les  engraissaient 
avec  soin,  et  les  considéraient  comme 
un  mets  succulent. 

Les  chiens  de  guerre  avaient  donc  été 
amenés  d'Europe  ;  et,  en  effet,  ils  ressem- 
blent en  tous  points  aux  chiens  de  ber- 
ger; et  leur  férocité  même  était  moins 
le  résultat  de  leur  naturel  que  d'une 
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éducation  spécialement  appropriée  aux 
cruels  services  qu'on  exigeait  d'eux. 
Les  éleveurs  n'étaient  que  les  descen- 
dants des  anciens  boucaniers ,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  renoncer  à  la  vie  des 
bois  et  qui  continuaient,  sous  le  nom  de 
chasseurs,  Texisteace  vagabonde  de  leurs 
pères.  Leurs  vêtements ,  leur  nourri- 
ture, leurs  habitudes  étaient  les  mêmes; 
ils  avaient  seulement  ajouté  à  leur  in- 
dustrie le  commerce  des  chiens  qu'ils 
vendaient,  après  les  avoir  dressés. 

La  manière  dont  ils  les  accoutumaient 
à  ces  exploits  sanglants  était  aussi  sim- 
ple que  cruelle.  Dès  que  le  petit  chien 
était  enlevé  à  sa  mère ,  on  le  plaçait  dans 
une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  étaient 

f>lacés  de  manière  à  lui  laisser  passer 
a  tête.  £n  dehors,  et  à  sa  portée ,  l'on 
plaçait  un  vase,  contenant  du  sang  et  des 
entrailles  d'animaux,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  n'en  donner  que  de  petites 
quantités,  de  manière  que  rappétit  de  l'a- 
nimal fût  toujours  excité  par  l'abstinence. 
Lorsqu'il  est  bien  accoutumé  à  cette 
nourriture ,  que  ses  instincts  naturels 
et  les  privations  calculées  le  font  dévo- 
rer avec  avidité,  on  renonce  à  l'usage 
des  vases ,  et  l'on  dépose  le  sang  et  les 
entrailles  dans  le  ventre  d'un  manne- 
quin peint  en  noir  et  ayant  toute  Tap- 
parence  d'un  nègre.  Le  mannequin  est 
suspendu  à  la  partie  supérieure  de  la 
cage  et  à  la  portée  du  chien,  auquel  on 
a  fait  préalablement  subir  une  plus 
longue  abstinence.  Les  choses  sont  (rail- 
leurs disposées  de  telle  manière  que  le 
sang  dégoutte  lentement  du  corps  du 
mannequin,  et  quelques  débris  d'en- 
trailles peuvent  s  apercevoir  sortant  du 
ventre.  Le  chien  affamé  se  contente  d'a- 
bord de  lécher  le  san^  qui  tombe  à  ses 
pieds  ;  puis  son  attention  est  attirée  vers 
cette  figure,  d'oii  s'échappe  cette  rare  et 
insuffisante  nourriture;  il  s'élance  et 
saisit  les  portions  d'entrailles  qu'on  a 
laissées  visibles.  Ën6n ,  excité  par  une 
faim  toujours  croissante,  animé  par  ses 
gardiens,  il  saisit  le  mannequin  parle 
milieu  du  corps,  lui  ouvre  le  ventre  à 
coups  de  dents  et  en  dévore  tout  le 
contenu.  Ajoutons  que  toujours  ceux 
iui  lui  apportent  sa  nourriture ,  sont 
les  blancs,  qui  le  flattent,  le  caressent 
et  l'accoutument  à  voir  en  eux  des  maî- 
tres et  des  amis. 
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Bientôt  il  est  accoutumé  à  cette  nou- 
velle formede  repas;  et,  dès  que  le  man- 
nequin se  balance  dans  sa  cage ,  il  s'é- 
lance et  le  déchire.  Alors  on  donne  à 
ces  figures  une  ressemblance  plus  exacte 
avec  les  nègres;  on  les  fait  mouvoir  à 
distance;  on  leur  imprime  tous  les  mou- 
vements de  l'homme  ;  on  les  approche 
de  la  cage  où  est  renfermé  l'animal  af- 
famé. Celui-ci  se  précipite  sur  les  bar- 
reaux, cherche  à  saisir  la  Proie  et  fait 
entendre  des  aboiements  furieux.  Enfin, 
lorsque  sa  fureur  et  son  appétit  sont 
également  excités ,  on  lui  donne  la  li- 
berté; il  court  sur  sa  victime  que  les 
instructeurs  font  débattre  en  efforts  si- 
mulés sous  sa  dent  impitoyable.  Puis , 
lorsque  le  sanglant  exercice  a  étésouvent 
répété,  on  en  fait  Tapplication  sur 
l'homme  vivant ,  en  conduisant  le  jeune 
chien ,  en  compagnie  d'une  meute  biea 
dressée,  à  la  chasse  aux  nègres  fugi- 
tifs. Là  se  développent  bien  rapidement 
les  instincts  féroces  que  l'éducation  a 
fait  naître,  et  les  malheureux  nègres  sont 
dépistée  dans  leurs  plus  secrètes  re- 
traites. 

Souvent  il  arrivait  que  les  chasseurs 
ne  pouvaient  suivre  leurs  meutes.  Dans 
ce  cas,  la  mort  de  la  victime  était  cer- 
taine; dès  que  les  chiens  l'atteignaient , 
elle  était  aussitôt  déchirée  et  dévorée. 
Mais,  lorsque  le  chasseur  était  à  portée 
du  gibier  humain,  il  s'empressait  aussitôt 
de  museler  tous  les  chiens  ;  la  victime 
était  saisie ,  et  on  lui  passait  autour  du 
cou  un  collier  de  fer.  A  ce  collier  étaient 
suspendus  plusieurs  crochets,  disposés 
de  manière  à  ce  que,  si  le  prisonnier 
voulait  s'échapper,  il  s'accrochât  in- 
failliblement aux  lianes  et  aux  branches 
qu'il  rencontrait  partout  sur  son  pas- 
sage. Il  arrivait  cependant  quelquefois 
Î[ue,  malgré  ces  cruelles  précautions, 
e  prisonnier  tentait  de  s  échapper  ea 
prenant  une  course  rapide  à  travers  les 
Dois.  Aussitôt  les  chiens  étaient  démuse- 
lés ,  et  il  n'y  avait  plus  de  grâce  pour  la 
victime.  Saisie  par  les  chiens,  elle  était 
immédiatement  mise  en  morceaux ,  et  le 
chasseur  se  réservait  la  tête ,  pour  la- 
quelle il  recevait  des  autorités  une  ré- 
compense pécuniaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chas- 
seurs faisaient  de  ces  meutes  ainsi  dres- 
séeiiuncommeree  très-lucratif.  RoGfaaiii«r 
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beaa  en  fit  venir  au  Gap  pour  combattre 
ses  ennemis  noirs ,  et  il  arriva  que  ces 
cruels  auxiliaires  causèrent  des  acci- 
dents terribles.  Quelques  chiens  se  dé- 
tachèrent, se  répandirent  dans  les  en- 
virons du  Cap,  et  de  jeunes  enfants  fu- 
rent dévorés  sur  les  grands  chemins. 
Une  fois  ils  pénétrèrent  dans  la  cabane 
d'un  pauvre  cultivateur  et  enlevèrent 
un  enfant  endormi  sur  le  sein  de  sa 
mère. 

A  la  Jamaïque ,  pendant  une  guerre 
avec  les  nègres  marrons,  en  1738,  fau- 
torité  ordonna  que  des  casernes  fussent 
bâties  près  des  principales  retraites  des 
insurges ,  et,  dans  chaque  caserne,  fut 
logée  une  meute  de  chiens.  C'était  tou- 
jours de  Cuba  qu*on  les  faisait  venir. 
Dans  une  autre  guerre  avec  les  marrons, 
en  1795,  on  envoya  promptement  à  Cuba 
un  messager  avec  ordre  de  ramener 
cent  chiens  de  guerre  pour  marcher 
avec  les  troupes  britanniques. 

C'était  à  cette  époque  un  des  articles 
importants  du  commerce  de  Cuba. 

PuertO'Rico, 

San- Juan- Batista  de  Puerto-Rico  a 
quarante  lieues  de  long  sur  vingt  de  large. 
Elle  est  divisée  par  une  haute  chaîne  de 
montagnes  couvertes  de  bois,  et  renferme 
des  plaines  fertiles,  qui  produisent  Un- 
digo,  le  cacao ,  le  rocou ,  le  café  et  les 
cannes  à  sucre.  Découverte  en  1493  par 
Colomb,  cette  lie  n'attira  d'abord  que 
fort  peu  l'attention  des  Espagnols,  tout 
occupés  à  recueillir  l'or  d'Espanola. 
Mais  lorsque  ce  dernier  pays  fut  épuisé^ 
les  envahisseurs  songèrent  à  chercher 
fortune  ailleurs. 

En  1Ô09,  Ponce  de  Léon  débarqua 
dans  rtle.  Elle  était  peuplée  par  des  tri- 
bus d'Indiens  descendues  des  monts 
Apalaches,  et  qui  avaient  probablement 
émigré  en  traversant  les  Florides.  C'était 
une  race  faible  et  inoffensive,  également 
ennemie  du  travail  et  de  la  guerre.  Les 
récits  qu'ils  avaient  déjà  entendu  faire 
sur  la  puissance  des  Espagnols  leur 
ôtèrent  toute  idée  de  résistance,  et  ils  se 
soumirent  volontairement  à  l'étranger, 
en  tâchant  de  se  le  concilier  par  leur 
promptitude  à  obéir. 

Mais  la  servitude  sous  de  tels  maîtres 
était  trop  rude  pour  qu'ils  pussent  s'y 


accoutumer  longtemps  :  les  pénibles  tra- 
vaux qu'on  leur  faisait  subir,  les  cruau- 
tés exercées  sur  eux,  les  remplirent  d'in- 
dignation et  de  haine.  Ils  résolurent  de 
tenter  la  résistance,  puisque  la  soumis- 
sion leur  réussissait  si  mal. 

Mais  une  chose  les  arrêtait  encore  : 
ils  n'osaient  croire  que  les  Espagnols 
fussent  de  la  même  nature  qu'eux-mê- 
mes ;  et,  les  cro3^ant  au-dessus  de  l'hu- 
manité ,  ils  pensaient  aussi  qu'ils  étaient 
à  l'abri  des  atteintes  de  la  mort.     ^ 

Ce  doute  les  tourmentait  ;  car  à  quoi, 
dans  ce  cas ,  eût  servi  une  insurrection  ? 
Ils  voulurent  donc  s'assurer  du  fait, 
avant  qUede  rien  entreprendre. 

Un  de  leurs  caciques,  nommé  Broyo, 
fut  chargé  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  Il  avait  mission  de  chercher  une 
occasion  favorable  pour  savoir  si  un  Es- 
pagnol pouvait  mourir.  Bientôt  arriva 
le  moment  de  faire  l'épreuve  désirée. 

Un  jeune  Espagnol,  nommé  Salzedo, 
parcourait  un  lour ,  sans  suite  et  sans 
compagnons ,  les  lieux  solitaires  et  reti- 
rés où  Broyo  désirait  attirer  un  des  étran- 
gers. Accueilli  par  le  cacique  avec  tous 
les  égards  d'une  généreuse  hospitalité, 
Salzedo  fut  accablé  de  soins,  de  préve- 
nances et  de  caresses. 

A  son  départ,  Broyo  s'empressa  de 
lui  offrir  quelques-uns  de  ses  Indiens 
pour  guides.  Ceux-ci  avaient  reçu  leurs 
mstructions.  Le  prudent  cacique  les  avait 
désarmés,  parce  qu'une  tentative  man- 
quée  avec  oes  armes  aurait  trahi  leur  se- 
cret. 

Salzedo  parvint  avec  ses  guides  aux 
bords  d'une  petite  rivière  qu'il  fallait 
traverser  à  gué.  Un  des  Indiens  s'offre 
humblement  pour  transporter  l'étranger 
sur  ses  épaules  :  Salzedo  s'y  place  sans 
soupj^on ,  lorsqu'au  milieu  du  courant, 
l'Indien  fait  un  faux  pas ,  et  tombe  avec 
sa  charge.  Ses  compagnons  se  précipi- 
tent tous  ensemble  dans  la  rivière  comme 
pour  secourir  l'étranger;  mais  tous  leurs 
mouvements  sont  combinés  de  manière 
à  ce  que,  tout  en  feignant  de  lui  venir  en 
aide,  ils  lui  tiennent  constamment  la  tête 
sous  l'eau.  Enfin ,  lorsque  toute  appa- 
rence de  vie  a  disparu ,  ils  retirent  le 
corps  de  l'eau,  et  le  portent  sur  la  rive 
opposée. 

Cependant ,  ils  étaient  encore  fort  in- 
quiets de  savoir  si  l'étranger  était  bien 
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mort,  lis  craignaient  de  le  voir  triom- 

I)lier  de  son  insensibilité  apparente  et  se 
ever  pour  les  accuser.  Ici  commença 
donc  une  nouvelle  comédie.  Les  Indiens 
poussaient  des  lamentations,  s'adres- 
saient à  l'Espagnol  pour  le  conjurer  de 
revenir  à  la  vie ,  lui  demandaient  pardon 
de  Taccident  qui  était  arrivé,  et  faisaient 
valoir  les  efforts  qu'ils  avaient  faitspour 
le  sauver.  Ils  espéraient  par  là  se  lour- 
nir  des  arguments  s'il  reprenait  Texis- 
tence ,  ou  si  on  les  surprenait  pendant 
qu'ils  surveillaient  ce  corps  privé  de 
mouvement. 

Pendant  trois  jours,  ils  restèrent  à 
contempler  leur  victime,  tant  ils  crai- 
gnaient de  la  voir  revivre.  Enfln,  lorsque 
tous  les  signes  de  la  putréfaction  se  dé- 
clarèrent, ils  furent  convaincus  de  la 
mortalité  des  étrangers,  et  allèrent  avec 
joie  annoncer  à  leurs  compatriotes  que 
l'Espagnol  était  sujet  à  la  mort  comme 
les  autres  hon^mes. 

Aussitôt  la  nouvelle  fut  mystérieuse- 
ment répandue  parmi  tous  les  caciques, 
qui  attendaient  avec  inquiétude  les  résul- 
tats de  l'épreuve.  Pleins  de  joie  et  de  con- 
fiance, ils  prirent  les  armes,  réunirent 
toutes  leurs  forces,  et  attaquèrent  à  l'im- 
proviste  les  Espagnols.  Ceux-ci,  surpris 
de  ces  hostilités  soudaines,  éprouvèrent 
d'abord  de  nombreux  échecs  au  milieu 
de  toutes  ces  populations  soulevées, 
et  avant  qu'ils  tussent  revenus  de  leur 
premier  étonnement,  ils  virent  massa- 
crer sur  différents  points  une  centaine 
de  leurs  guerriers. 

Mais  bientôt  Ponce  de  Léon,  appelant 
autour  de  lui  tous  ses  compagnons,  at- 
taqua les  Indiens  avec  fureur,  et  les  ter- 
ribles effets  de  l'artillerie  les  forcèrent 
à  une  prompte  retraite  après  des  pertes 
considérables. 

Cependant  le  chef  espagnol  ne  se  dis- 
simulait pas  les  dangers  de  sa  position, 
et  pour  réparer  ses  pertes ,  il  demanda  à 
Samt-Domingue  des  renforts ,  qui  lui 
furent  aussitôt  envoyés. 

Les  Indiens,  qui  ignoraient  le  débar- 
quement de  nouvelles  troupes,  furent 
saisis  d'épouvante  en  voyant  que  le  nom- 
bre des  Espagnols  s'était  accru.  Ils  s'i- 
maginaient voir  devant  eux  les  mêmes 
hommes  qu'ils  avaienttués,  et  qui,  reve- 
nus à  la  vie  par  des  moyens  inconnus, 
s'avançaient  pleins  de  menaces  pour  ven- 


ger leur  mort  précédente.  Cette  fatale 
conviction  leur  ôta  tout  courage.  Per- 
suadés qu'il  n'y  avait  pas  à  résister  à  un 
ennemi  ^uî  triomphait  même  de  la  mort, 
ils  déposèrent  les  armes,  et  se  livrèrent 
à  la  merci  des  Espagnols.  Ceux-ci,  pour 
prévenir  toute  tentative  semblable ,  fu- 
rent sans  pitié  :  toutes  ces  malheureu- 
ses tribus  turent  envoyées  a  Espaiîola,  où 
elles  périrent  rapidement  dans  le  travail 
accablant  des  mmes. 

Depuis  ce  temps ,  les  Espagnols  de- 
meurèrent seuls  et  tranquilles  posses- 
seurs de  Pùerto-Rico.  Mais  les  mêmes 
lois  d'exclusion  et  de  prohibition  qui 
avaient  arrêté  toute  production  et  tout 
commerce  dans  l'île  de  Cuba ,  furent  ici 
suivies  d'effets  semblables.  Les  colons,  li- 
vrés à  la  paresse,  ne  demandaient  à  la 
terre  qui  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
existence  et  pour  fournir  à  quelques  ar- 
ticles d'échange. 

Cette  île,  ainsi  que  toutes  celles  de 
l'archipel ,  eut  à  subir  les  vicissitudes 
qu'entraînaient  au  loin  les  guerres  eu- 
ropéennes. En  1580,  une  forte  escadre 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Drake, 
vint  attaquer  Puerto-Rico;  mais  les 
Espagnols  se  défendirent  avec  résolu- 
tion ,  et  l'ennemi  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  une  perte  considérable. 

En  1598,  une  autre  expédition  fut 
préparée  en  Angleterre,  avec  le  dessein 
spécial  de  prendre  l'île  de  Puerto-Rico. 
Le  commandement  de  l'escadre,  forte  de 
dix-neuf  vaisseaux,  fut  confié  à  Georges 
Clifford,  comte  de  Cumberland. 

Ce  formidable  armement  rencontra 
une  vigoureuse  résistance  devant  la  ville 
de  Puerto-Rfco;  mais,  après  deux  as- 
sauts meurtriers ,  les  Espagnols  furent 
contraints  de  capituler ,  et ,  le  7  juillet 
1598 ,  l'île  entière  était  au  pouvoir  des 
Anglais. 

Clifford,  qui  voulait  y  fonder  un  éta- 
blissement durable,  fit  transporter  à 
Carthagène  le  plus  grand  nombre  des 
habitants  espagnols,  et  se  prépara  à 
les  remplacer  par  une  colonie  tout 
anglaise.  Mais ,  avant  qu'il  pût  réaliser 
son  projet,  une  dyssenterie  exerça 
parmi  ses  troupes  de  si  terribles  ravages, 
qu'il  jugea  prudent  d'abandonner  cette 
île  meurtrière.  Le  14  août,  il  quitta 
Puerto-Rico,  avec  le  plus  grand  nombre 
de  ses  compagnons ,  laissant  le  coai« 
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mandement  deri]e,avecquelques  faibles 
troupes ,  à  sir  John  Berkiey.  Celui-ci , 
prévoyant  guli  ne  pourrait  pas  tenir 
longtemps,  négocia  avec  les  habitants 
espagnols  qui  restaient,  pour  obtenir 
d'eux  une  rançon,  moyennant  laquelle  ii 
s'engageait  à  leur  abandonner  la  colonie. 
Mais  ceux-ci,  témoins  des  ravages  que 
faisait  répidémie,  refusaient  de  rien 
payer  pour  obtenir  un  départ  auquel 
Teavabisseur  allait  être  bientôt  con- 
traint. En  effet,  après  avoir  renouvelé 
sesvaines  tentatives,  Berkiey  suivit  bien- 
tôtCumberland,lerejoignitauxAçores; 
et  ils  regagnèrent  ensemble  l'Angleterre 
après  avoir  perdu  plus  de  sept  cents 
hommes. 

Depuis  ce  temps,  les  Espagnols  sont 
restes  paisibles  possesseurs  de  Tile.  Mais 
les  vices  du  régime  prohibitif  et  la  nature 
indolente  des  colons  avaient  arrêté  tout 
développement  industriel  ou  agricole. 
Une  île,  ayant  trois  cent  vingt-deux 
lieues  carrées,  couverte  de  bois  super- 
bes, de  riches  pâturages  et  de  plames 
fécondes,  était  une  charge  pour  la  mé- 
tropole. Ce  n'est  qu'en  1815  qu'un  gou- 
verneur, don  AlejandroRamirez,  obtint 
de  Ferdinand  VU  une  cédule  qui  per- 
mettait aux  étrangers  de  s'établir  dans 
nie,  d'y  acheter  des  propriétés,  et  de 
plus  les  exemptait  de  la  dîme  pour 
quinze  années.  Aussitôt  une  vie  nouvelle 
anima  Puerto-Rico.  Les  étrangers  y 
accoururent ,  apportèrent  des  capitaux, 
élevèrent  des  habitations,  montèrent 
des  usines  et  des  machines  à  vapeur;  et 
les  riches  produits  d'un  sol  vierge  ré- 
compensèrent aussitôt  les  efforts  des 
nouveaux  venus. 

Citons  quelques  chiffres  pour  faire 
apprécier  les  résultats  presque  immé- 
diats du  système  de  la  libre  concur- 
rence. 

En  1808,  Puerto-Rico  comptait 
180,000  habitants  et  à  peine  quelques 
esclaves. 

En  1820,  le  nombre  des  habitants  s'é- 
levait à  230,622  ;  en  1828,  à  302,672  ;  en 
1830,  à  323,838  ;  en  1834,  à  354,836. 
Aujourd'hui,  il  est  d'environ  400,000. 

En  1810,  la  valeur  des  exportations 
n'allait  pas  au  delà  de  65,672  piastres  ; 
en  1832,  elle  excédait  3,000,000  de 
piastres;  en  1836,  elle  se  monte  à 
3,352,458;  en  1837,  à  3,386,369;   en 


1839,  à  5,254,945 ;  en  1839,à  5,516,61 1 . 

Le  mouvement  général  des  importa- 
tions a  été,  en  1836,  de  4,005,944; 
en  1837,  de  4,209,489;  en  1838,  de 
4,302,140;  en  1839,  de  5,462,206.  II  est 
entré  dans  le  port,  en  1836,  1,237  navi- 
res; en  1837,  1,221  ;  en  1838 ,  1291  ;  en 
1839,  1392. 

En  1808,  il  ne  sortit  pas  de  l'île  plus 
de  1,428  quintaux  de  sucre. 

En  1832,  nie  en  a  produit  414,663 
quintaux  (23,221,128  kilogrammes.) 

Enfin,  cettelle,qui,  en  1815,  étaitune 
charge  pour  la  métropole ,  a  donné  à 
l'Espagne,  en  1833,  100,000  piastres, 
en  1834,  35^  36,  37  et  38,  300,006 
piastres;  en  1839,  631,068  piastres,  y 
compris  154,801  piastres  pour  contri- 
bution extraordinaire  de  guerre. 

En  1840,  la  recette  générale  de  Tile 
s'est  élevée  à  1,276,677  piastres  (1). 

Cependant,  tout  ce  mouvement,  toute 
cette  vie  n'arrachait  pas  à  son  antique 
paresse  la  population  des  créoles  espa- 
gnols. C'étaient  ks  étrangers  qui  fai- 
saient renaître  Puerto-Rico,  c  étaient 
les  étrangers  qui  profitaient  des  ressour- 
ces de  cette  île  fertile  ;  et  ni  cet  exemple, 
ni  les  richesses  que  donnait  l'activité 
des  nouveaux  venus,  n'arrachaient  à  sa 
torpeur  une  race  endormie  depuis  deux  . 
siècles. 

Les  créoles  de  Puerto-Rico  sont  ap- 
pelés Ibaros  ou  Blancos  de  tierra 
(blancs  du  pays).  M.  Schoelcher  nous 
a  transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  fort  curieux  qu'il 
est  intéressant  de  reproduire. 

Les  Ibaros  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 180,000.  «  Considérés  en  dehors 
des  idées  de  progrès  et  d'obligations  so- 
ciales ,  les  Ibaros ,  dit  M.  Schoelcher, 
sans  avoir,  il  est  vrai ,  la  conscience  de 
leur  détachement  de  toutes  choses, 
sont  les  plus  grands  philosophes  du 
monde.  Ils  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  besoin  factice  ;  et  Diogène ,  exagérant 
sa  doctrine  pour  rendre  sa  leçon  plus 
frappante  aux  yeux  du  peuple  athénien , 
n'avait  pas  réduit  la  vie  à  une  plus  sim- 
ple expression.  Leur  faut-il  une  maison 
pour  s'abriter,  ils  prennent  dans  les 
bois  quatre  troncs  d'arbre  qu'ils  enfon- 

(I)  Noos  avons  emprunté  tous  ces  documents 
à  Pouvrage  consciencieux  de  M'.  Schoelcher. 
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cent  en  terre;  ils  y  attachent,  pour  en 
former  la  toiture  et  les  murailles ,  de 
petits  arbres  qu'ils  nouent  entre  eut 
avec  des  lianes  flexibles  comme  une 
corde  et  d'une  solidité  éternelle  ;  puis,  ils 
revêtent  tout  cela,  toits  et  murs,  de 
yagtiasj  grosses  feuilles  de  palmiste 
qu'ils  ont  fait  préalablement  sécher  au 
soleil.  La  maison  est  construite.  On 
l'appelle  bohio,  du  nom  qu'avaient  les 
cabanes  des  indigènes.  Compfie  les  an- 
ciennes huttes  mdiennes,  les  bohios 
sont  élevés  sur  leurs  quatre  poteaux  de 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol, 
qui  est  fort  humide.  On  y  monte  par 
une  petite  échelle.  Dans  ces  construc- 
tions ,  il  n'entre  ni  clou  ni  mortier.  Une 
partie  assez  large  d'un  bohio  reste  ou- 
verte à  tous  vents  :  il  n'y  a  guère  de 
fermé  que  le  réduit  où  l'on  dort  la  nuit, 
pour  éviter  la  trop  grande  fraîcheur,  et 
où  Ton  s'entasse,  mari,  femme,  en- 
fants, grands  parents,  quelquefois  au 
nombre  de  dix  ou  douze  personnes, 
toutes  amoncelées  les  unes  sur  les  autres. . 

«  Dans  un  bohio,  pour  table ,  chaise, 
lit ,  berceau ,  on  ne  trouve  que  des  ha- 
macs, faits  en  écorce  de  mayai^uez,  qui 
coûtent  deux  réaux  (vingt-cinq  sous)  à 
celui  qui  ne  veut  pas  prendre  la  peine 
de  les  fabriquer,  et  que  l'on  use  presque 
jusqu'à  leur  entière  destruction.  Quant 
aux  ustensiles  de  ménage,  la  nature  y 
pourvoit  encore  à  peu  près  seule.  La 
grosse  et  large  feuille  du  palmiste  sert 
atout;  en  la  pliant,  en  la  cousant,  on 
en  fait  des  plats ,  des  baquets  à  laver, 
des  paniers ,  qui  tiennent  lieu  aussi  de 
commodes,  et  Jusqu'à  des  bières  pour 
enterrer  les  enfants.  Un  morceau  d'ar- 
bre creusé  sert  à  piler  le  maïs,  qui  est  le 
fond  de  la  nourriture;  enfin,  les  fruits 
du  calebassier  et  du  cocotier  fournis- 
sent des  verres,  des  assiettes,  des 
cuillers ,  des  écuelles  à  café ,  et  des  vases 
propres  à  conserver  l'eau  ou  le  lait,  le 
tout  suspendu,  s'il  le  faut,  avec  un 
morceau  d'écorce  arraché  en  passant  à 
une  branche  du  marnguez  (t).  » 

La  subsistance  des  Ibaros  est  en 
rapport  avec  leur  logement  et  leurs  meu- 
bles; un  peu  de  café,  de  maïs,  du  lait 
et  les  fruits  du  bananier  les  nourrissent 
toute  l'année. 

(I)  Colonies  étrangères  et  HaUi,  p.  3W. 


La  seule  dépense  de  cet  habitant 
des  forêts  consiste  dans  le  premier  achat 
d'une  longue  lame  toujours  pendue  à 
son  côté,  d'une  vache  et  d'un  cheval. 
Quand  il  n'e&t  pas  dans  son  hamac, 
ribaro  ne  quitte  pas  sa  monture  :  il 
semble  que  ses  pieds  ne  doivent  pas 
toucher  la  terre.  Quand  il  ne  dort  pas,  il 
chevauche  ;  quand  il  ne  chevauche  pas, 
il  dort.  Voilà  toute  sa  vie. 

Malgré  leur  grand  nombre,  les  Ibaros 
ne  se  sont  pas  réunis  dans  les  villes. 
Répandus  sur  toute  la  surface  de  l'île, 
dans  leurs  bohios,  qu'ils  plantent  sépa- 
rément loin  les  uns  des  autres,  à  la 
manière  des  Caraïbes,  ils  vivent  isolés 
au  milieu  des  savanes.  Du  reste ,  par- 
faitement heureux ,  et  contents  de  leur 
sort ,  ils  prouvent  combien  l'homme 
serait  inutile  sur  la  terre,  si  le  but  de 
la  vie  devait  être  le  bonheur. 

Les  gouverneurs  de  Puerto -Rico 
ont  vainement  tenté  d'arracher  cette 
nombreuse  population  à  l'indolence. 
L'homme  qui  n'a  pas  de  besoins  oe 
comprend  pas  la  moralité  du  travail; 
et,  pour  les  Ibaros,  le  droit  le  plus  sacré 
est  le  droit  de  ne  rien  faire.  Les  étran- 
gers qui  sont  venus  fertiliser  le  sol 
jouissent  aujourd'hui  des  richesses  qui 
auraient  dû  être  l'apanage  des  premiers 
colons;  mais  ceux-ci  ne  leur  portent  pas 
envie,  et  ne  voudraient  pas  échanger  leur 
existence  indépendante  et  frugale  avec 
la  vie  somptueuse  et  active  de  l'habitaiit 
des  villes. 

COLONIES  ANGLAISES. 

La  Jamaïque. 

La  Jamaïque,  découverte  par  Colomb 
en  1494,  est  située  à  vingt-deux  lieues 
S.  de  Cuba,  à  trente-deux  lieues  O.  de 
Saint-Domingue.  Son  nom  vient  de 
Xaymaca ,  mot  qui ,  dans  la  langue  des 
indigènes,  signifiait  fertile  en  bois  et  en 
eaux. 

Cette  tie  a  cinquante-quatre  lieues  de 
long,  vingt  de  large  et  cent  cinquante 
de  circuit  :  elle  est  partagée  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  les  plus  éle- 
vées, situées  au  centre,  sont  appelées  les 
Montagnes  Bleues, 

De  ces  montagnes  descendent  de 
nombreux  cours  d'eau ,  dont  fort  peu 
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soot  naTÎgabies,  quoiqu'il  ne  soit  peut- 
être  pas  très-difncile  d'eu  utiliser  plu- 
sieurs pour  la  Davigation,  au  moyen 
d'écluses.  Les  principales  rivières  sont 
au  sud  le  Rio-Nero,  le  Rio-Gobre ,  le 
Rio-Minbo  ;  et  au  nord  la  i^ivière  Blanche 
et  la  Grande  rivière. 

Les  côtes  contiennent  seize  ports 
principaux,  oatre  un  grand  nombre  de 
baies,  qui  présentent  un  bon  ancrage. 

L'ile  est  aujourd^bui  divisée  en  trois 
comtés,  Middlesex,  Surrey  et  Corn- 
wall. 

La  principale  ville  de  Middlesex  est 
Saint-lago  de  la  Véga,  ancienne  cité 
espaf^nole,  située  dans  une  magnifique 
p\a\ne  et  ornée  de  plusieurs  beaux 
édifices  dans  le  style  castillan. 

Dans  le  comté  de  Surrej  est  bâtie 
Kingston,  et  une  autre  ville  impor- 
tante, Port-Royal. 

Les  places  les'plus  remarquables  dans 
le  Comwall  sont  Falmoutb  et  la  baie  de 
Mont^o. 

Les  richesses  du  sol  sont  très-variées , 
et  le  territoire,  d'une  fertilité  admirable, 
abonde  en  sucre,  cacao ,  coton,  tabac , 
cannelle ,  acajou ,  cèdres ,  gaïac ,  salsepa- 
reille, casse  et  café;  il  produit  aussi  le 
cotonnier  chinois  dont  on  fait  le  nankin, 
le  camphre  et  Tarbre  à  pain. 

Disons  quelques  mots  sur  Thistoire 
de  nie  depuis  la  découverte.  Lorsque 
Colomb  y  aborda  y  il  n'y  fît  d*abord  au- 
cun établissement.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
quatrième  et  dernier  voyage  qu'il  fut 
contraint  d'y  descendre  par  une  violente 
tempête  qui  le  jeta  sur  la  côte.  Ce  fut 
avec  les  plus  grandes  difficultés  qu'il 
atteignit  un  petit  port  situé  sur  la  rive 
septentrionale.  Il  fît  échouer  deux  de  ses 
vaisseaux ,  pour  ne  pas  les  voir  couler, 
et  fut  contraint  d'implorer  pour  lui  et 
les  siens  les  secours  des  Indigènes. 
Ceux-ci  les  accueillirent  avec  la  tou- 
chante hospitalité  que  rencontrèrent 
partout ,  dans  les  Antilles,  les  premiers 
envahisseurs. 

Dans  le  même  temps  Colomb  était 
loin  de  trouver  chez  les  Espagnols  les 
mêmes  égards.  Vainement  il  fit  savoir 
à  Ovando,  gouverneur  d'Espanola,  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  était 
placé  :  on  lui  répondit  par  des  outrages. 
Ses  compagnons ,  indisciplinés,  l'accu- 
saient de  leurs  souffrances;  et  diffé- 


rentes conspirations  contre  la  vie  de 
l'amiral,  au  moment  où  il  était  retenu 
sur  sa  couche  par  de  violents  accès  de 

goutte,  ne  furent  déjouées  que  par  la 
ravoure  et  la  présence  d'esprit  Je  son 
frère  Barthélémy. 

Bientôt  ils  se  révoltèrent  ouvertement 
contre  lui.  Il  n'y  eut  pas  la  moitié  de 
l'équipage  qui  lui  resta  fidèle.  Les  mu- 
tins s'emparèrent  de  dix  canots,  que 
l'amiral  avait  fait  préparer,  prirent  de 
force  des  provisions  chez  les  naturels , 
et  contraignirent  plusieurs  des  malheu- 
reux Indiens  de  s'embarquer  avec  eux 
pour  les  aider  à  faire  la  traversée  jus- 
qu'à Espaiiola.  Une  violente  tempête 
les  ayant  assaillis,  ils  jetèrent  les  In- 
diens par-dessus  le  bord ,  pour  alléger 
leurs  baraues.  Enfin,  contraints  par  la 
tempête  ae  regagner  la  Jamaïque ,  ils  y 
commirent  mille  excès,  pillant  et  mas- 
sacrant les  Indiens  et  harassant  de  leurs 
attaques  continuelles  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  restés  fidèles  a 
Tamiral? 

Cependant ,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  camarades,  dans 
une  rencontre  avec  Diego  Colomb ,  les 
mutins  firent  leur  soumissiom ,  et  l'a- 
miral put  enfin  quitter  les  côtes  de  la 
Jamaïque. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent 
ces  événements,  les  Indiens  retrouvèrent 
leur  ancienne  tranquillité  et  leur  vie 
insouciante.  Mais,  la  cour  de  Madrid 
ayant  nommé  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que don  Alfonso  d'Ojeda,  les  plus  hor- 
ribles malheurs  s'appesantirent  sur  les 
faibles  habitants.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  détails.  Ce  sont  les  mêmes 
scènes  dans  toutes  les  colonies. 

Cependant,  don  Diego  Colomb  s'étant 
fait  rétablir  dans  tous  les  titres  et  les 
honneurs  de  son  père,  prétendit  faire 
reconnaître  son  gouvernement  sur  tout 
l'archipel.  II  envoya,  en  conséquence,  un 
de  ses  lieutenants,  don  Juan  d'Esqui- 
mel,  prendre  possession  de  la  Jamaïque. 
D'Ojeda  essaya  vainement  de  résister; 
il  fallut  se  soumettre. 

Ce  changement  fut  heureux  pour  la 
colonie.  L'ordre  se  rétablit  ;  les  Indiens 
furent  moins  maltraités;  la  culture  se 
régularisa,  et  la  construction  d'une  belle 
ville,  Sevilla-Nueva ,  vint  attester  les 
développements  de  la  colonie.  £n  1523, 
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.  il  y  avait  dans  Tlie  trente  moulins  à 
sucre. 

Mais  les  successeurs  de  d'Esquimel 
ne  furent  ni  si  sages  ni  si  heureux.  Les 
persécutions  recommencèrent;  les  In- 
diens périrent  par  centaines  :  ils  étaient 
environ  soixante  mille  au  premier  dé- 
barquement des  Espagnols  :  quelques 
années  sufGrent  pour  les  faire  presque 
entièrement  disparaître.  La  culture 
dépérissait ,  faute  de  bras  :  les  édiûces 
de  Seviila-Nueva  restaient  inachevés. 

La  colonie  était  devenue  si  faible, 

3u*elle  ne  pouvait  résister  aux  attaques 
es  flibustiers  français,  qui  faisaient  des 
courses  continuelles  sur  les  côtes.  EnGn, 
en  1538,  ces  audacieux  aventuriers 
s'emparèrent  de  SevIlla-Nueva,  qui  fut 
abandonnée  par  les  Espagnols. 

C'est  à  cette  époque  qu^il  faut  Gxer  la 
fondation  de  Samt-Iago  de  la  Vega ,  qui 
est  devenue  ensuite  la  capitale  de  rîle. 

Quelques  colons  retournèrent  à  Se- 
villa,  après  le  départ  des  flibustiers; 
mais  une  nouvelle  descente  des  aventu- 
riers ,  en  1554,  entraîna  le  massacre  de 
tous  les  habitants  ;  et  depuis  ce  temps, 
la  ville  en  ruine  est  restée  inhabitée. 

Après  Textermination  des  naturels, 
rachat  de  quelques  esclaves  nègres  ra- 
nima la  culture  du  sol. 

En  1580,  par  la  réunion  des  cou- 
ronnes d* Espagne  et  de  Portugal,  le 
territoire  de  la  Jamaïque  fut  donné  en 
apanage  à  la  maison  royale  de  Bragance  : 
plusieurs  spéculateurs  portugais  s'^ 
transportèrent  ;  leur  activité  et  leurs  n-  ' 
chesses  amenèrent  une  prospérité  et  une 
vie  nouvelles. 

La  beauté  de  cette  colonie  attira 
bientôt  Fattention  des  Anglais.  Une 
première  invasion  fut  tentée,  en  1^96, 
par  sir  Anthony  Shirley,  mais  sans 
succès. 

En  1636,  une  nouvelle  attaque  fut 
tentée  par  le  colonel  Jackson,  officier 
intrépioe  au  service  de  Charles  1*'.  Il 
attaqua  vigoureusement  Saint-Tago  de 
ja  Vega ,  s*en  empara  malgré  la  résis- 
tance de  la  garnison ,  et  y  fît  un  butin 
considérable. 

La  colonie  n'était  pas  encore  rétablie 
de  ses  pertes,  que  Cromwel  y  envoya 
une  expédition  considérable.  Le  3  mai 
1655,  SIX  mille  cinq  cents  hommes ,  sous 
les  ordres  de  Peon  et  de  Venables,  dé- 


barquèrent à  la  Jamaïque.  La  popula- 
tion des  Espagnols  et  des  Portugais  réu- 
nis ne  se  montait  pas  à  plus  de  quinze 
cents  hommes,  avec  un  nombre  à  peu  près 
égal  d'esclaves.  Aussi  ne  firent-ils  au- 
cune résistance.  Des  négociations  furent 
entamées  et  prolongées  à  dessein  par 
les  Espagnols,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
enlevé  tous  les  biens  qu'ils  pouvaient 
emporter;  et,  lorsque  les  envahisseurs 
entrèrent  à  Saint-Iago,  environ  dix 
jours  aorès  le  débarquement,  on  trouva 
toutes  les  maisons  vides.  Les  habitants 
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes, 
avaient  armé  leurs  esclaves,  et  firent, 
pendant  plusieurs  années ,  une  guerre 
perpétuelle  à  l'étranger.  Mais,  parmi  les 
Espagnols ,  un  grand  nombre  succomba 
aux  fatjgues  de  cette  vie  nouvelle;  beau- 
coup furent  tués  ;  d'autres  émigrèrent. 
Quant  aux  nègres ,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  influences  du  climat,  ils  con- 
tinuèrent leur  vie  d'indépendance  et  de 
pillage,  et  formèrent  le  noyau  de  ces 
nègres  marrons,  qui,  retranchés  dansles 
montagnes,  causèrent  tant  de  soucis  à  la 
colonie  anglaise. 

Il  paraît  que  c'est  de  cette  époque  et 
à  l'occasion  de  ces  guerres  que  furent 
introduits ,  pour  la  première  fois ,  à  la 
Jamaïque,  les  chiens  féroces  de  Cuba. 
Dans  les  comptes  publics  de  1659 
figure  une  somme  de  vingt  livres  ster- 
ling  «  pour  prix  de  quinze  chiens  desti- 
nés à  faire  la  chasse  aux  nègres.  » 

Sous  les  gouverneurs  anglais ,  la  Ja- 
maïque devint  un  des  principaux  ren- 
dez-vous des  flibustiers;  ce  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  enrichir  la  colonie.  Les 
émigrations  continuelles,  encouragées 
par  Cromwell,  et  les  nombreux  déportés 
qu'il  y  fit  passer  dans  les  guerres  d* Ir- 
lande, augmentèrent  considérablement 
la  population.  En  1659  elle  se  montait 
déjà  a  quatre  mille  cinq  cents  blancs  et 
nulle  quatre  cents  nègres. 

Les  Espagnols  firent  de  vains  efforts 
pour  recouvrer  cette  importante  posses- 
sion ;  mais  la  seule  expédition  menaçante 
qu'ils  entreprirent,  en  1658,  fut  repous- 
sée vigoureusement  par  le  gouverneur 
d'Ojjley  ;  et  depuis  ce  temps  ni  les  hos- 
tilités ni  les  traités  ne  leur  ont  rendu 
une  colonie  dont  l'industrie  anglaise  a 
su  tirer  un  parti  si  profitable. 

A  la  restauration  de  Charles  II,   les 
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institations  civiles  furent  développées  : 
un  gouvernement  municipal  fut  lormé 
et  une  législation  coloniale  instituée. 

Ce  fat  au  mois  de  janvier  1664  que 
se  tint  la  première  assemblée  parlemen- 
taire, convoquée  par  le  lieutenant  cou- 
verneur,  sir  Charles  Littleton  :  elle  se 
composait  de  trente  membres.  Depuis 
ce  temps,  le  régime  parlementaire  a 
toujours  régné  à  la  Jamaïque ,  quoique 
la  chambre  d'assemblée  ait  eu  de  fré- 
quentes luttes  avec  les  représentants 
successifs  da  pouvoir  exécutif. 

Sous  le  gouvernement  britannique, 
les  forces  et  la  prospérité  de  la  colonie 
se  développèrent  rapidement.  £n  1670 , 
la  populalion  blanche  était  de  sept  mille 
cinq  cents  individus.  Les  esclaves  étaient 
au  nombre  de  huit  mille.  Cinquante- 
sept  usines  fournissaient  annuellement 
1,700,000  livres  de  sucre;  quarante 
neuf  indigoteries  étaient  établies.  Le 
piment  indigène  donnait  une  exporta- 
tion de  50,000  livres.  Il  y  avait  soixante 
mille  têtes  de  gros  bétail ,  et  nne  quan- 
tité innombrable  de  moutons,  de  chèvres 
et  de  cochons. 

Mais  la  prospérité  croissante  de  Ttle 
fut  momentanément  interrompue  par 
une  terrible  catastrophe.  La  ville  de 
Port-Royal,  où  les  flibustiers  avaient 
concentré  toutes  leurs  richesses,  était,  à 
cette  époque,  la  plus  considérable  de 
111e.  Le  7  juin  1692,  pendant  que  le 
gouverneur  et  le  conseil  étaient  as- 
semblés, les  quais  chargés  de  marchan- 
dises et  de  riches  dépouilles,  on  enten- 
dit soudain  un  sourd  rugissement  venu 
des  montagnes  lointaines  et  retentis- 
saut  à  travers  les  vallées.  Au  même 
instant  la  mer  se  soulève  et  couvre  la 
ville  de  ses  vagues  amoncelées  ;  la  terre 
s'entr'ouvre  et  engloutit  des  maisons 
entières.  Les  habitants  fugitifs  tombent 
dans  des  abîmes  qui  s*ouvrent  subite- 
ment sous  leurs  pas.  De  toute  cette 
^e,  alors  peut-être  la  plus  riche  du 
inonde ,  il  ne  resta  que  deux  cents  mai- 
sons, bâties  autour  au  fort.  Aujourd'hui 
encore,  quand  le  temps  est  clair  et  la  mer 
calme,  on  peut  apercevoir  les  ruines  de 
cette  cité  qui  dort  sous  les  eaux. 

Cet  événement  fut  suivi  d'une  épidé* 
mie  terrible,  occasionnée  par  la  putréfac- 
tion des  corps  nombreux  qui  flottaient 
dans  le  port  et  par  les  miasmes  délétères 


2 ni  sortirent  des  flancs  entr'ouverts 
e  la  terre. 

Deux  ans  après,  au  mois  de  juin 
1C94,  une  descente  de  quinze  cents 
Français ,  sous  la  conduite  de  Ducasse, 
ajouta  aux  malheurs  de  la  colonie.  Cin- 
quante manufactures  de  sucre  furent 
brûlées  ;  quinze  cents  esclaves  nègres  en- 
levés ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands. Quoique  Ducasse  rencontrât  de 
la  part  des  troupes  régulières  une  vi- 
goureuse résistance ,  il  put  s'embarquer 
avec  un  butin  considérable  et  après  avoir 
causé  dMmmenses  dégâts. 

En  1702,  la  ville  de  Port-Royal ,  qui 
avait  été  rebâtie  près  de  l'ancien  empla- 
cement ,  fut  détruite  de  nouveau  par  un 
violent  incendie  occasionné  par  I  explo- 
sion de  quelques  barils  de  poudre.  Peu 
de  maisons  furent  épargnées. 

Mais  ces  malheurs  n'étaient  qu'acci- 
dentels; les  pertes  étaient  promptement 
réparées  ;  une  ville  nouvelle  remplaçait 
la  ville  détruite.  Kingston  grandissait 
en  prospérité  à  mesure  que  Port-Royal 
décroissait. 

il  y  avait  pour  la  Jamaïque  des  dé- 
sastres plus  sérieux  et  plus  durables  dans 
les  hostilités  perpétuelles  des  nègres 
marrons. 

Nous  avons  vu  qu^au  moment  de  la 
conquête  de  l'tle  par  les  Anglais ,  les  es- 
claves des  Espagnols  se  retirèrent  dans 
les  montagnes  Bieues,.où  ils  se  maintin- 
rent indépendants.  Là  il  s'introduisit 
parmi  eux  une  certaine  organisation  : 
ils  se  choisirent  un  chef,  semèrent  du 
maïs  dans  les  terrains  les  plus  inaccessi- 
bles de  leurs  retraites ,  et,  en  attendant 
la  récolte,  vécurent  des  produits  de 
leur  chasse  et  des  fruits  sauvages  qui 
croissaient  dans  les  mont^nes.  Mais 
ces  ressources  étaient  insuffisantes  :  ils 
descendaient  parfois  dans  les  plaines ,  et 
pillaient  les  établissements  dispersés 
des  nouveaux  colons. 

Une  guerre  cruelle  leur  fut  faite.  Tous 
les  supplices  furent  employés  cour  les 
épouvanter  :  plusieurs  se  soumirent  et 
furent  distribués  sur  les  habitations; 
d'autres  restèrent  retranchés  dans  les 
inexpugnables  forteresses  qu'avait  éle- 
vées la  nature.  Une  expédition  fut  ce- 
pendant tentée  pour  les  déloger  et  les 
exterminer  ;  mais  les  soldats,  épuisés  par 
les  marches  à  travers  les  mornes  et  les 
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précipices,  reftisèrent  de  poursuivre  plus 
longtemps  un  ennemi  invisible;  et  il 
fallut  renoncer  au  massacre  général 
qu'on  avait  médité. 

Cependant,  les  marrons  qui  s'étaient 
d'abord  soumis  protîtaient  de  leur  sé- 
jour au  milieu  des  esclaves  pour  leur 
inspirer  des  idées  d'indépendance  ;  ils  en 
embaucbèrent  un  grand  nombre,  et  re- 
prirent avec  eux  la  route  des  monta- 
gnes ;  de  sorte  que  les  forces  des  enne- 
mis se  trouvaient  augmentées  par  leur 
soumission  même.  Il  y  avait  aussi  des 
fuites  isolées,  chaque  fois  que  les  mau- 
vais traitements,  ou  Tamour  de  la  li- 
berté, faisaient  prendre  en  haine  le  sé- 
jour des  habitations.  Les  colons  avaient 
beau  exercer  une  surveillance  active, 
Tennerai  se  recrutait  dans  leurs  mai- 
sons ;  et  souvent  le  nouvel  enrôlé  ser- 
vait de  guide  pour  le  pillage  de  Thabi- 
tation  qu'il  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  fugitifs  s'accroissant, 
les  marrons  devinrent  formidables. 
Dans  Tannée  1690,  ils  se  divisèrent  en 
différents  corps,  descendirent  dans  les 

Î)laines,  attaquèrent  les  plantations  iso- 
ées  et  commirent  d'affreux  ravages. 
Les  troupes  accouraient,  mais  Fen- 
nemi  avait  disparu  :  il  évitait  les  enga- 
gements, attentif  seulement  à  suivre  et 
à  massacrer  les  soldats  isolés.  Quel- 
quefois il  enlevait  de  faibles  détache- 
ments et  les  égorgeait  sans  pitié. 
Pendant  près  d'un  demi-siècle  cette 

guerre,  sans  profit  et  sans  gloire,  trou- 
la  la  colonie.  Quelques  planteurs  essayè- 
rent de  s'établir  dans  le  voisinage  des 
montagnes  :  ils  furent  massacrés  avec 
leurs  familles.  Des  forts  furent  élevés  à 
toutes  les^  issues  et  aux  passes  princi- 

Sales  qui  conduisaient  des  montagnes 
ans  la  plaine.  Mais  les  marrons  con- 
naissaient tous  les  défilés;  et,  pendant 
qu'on  les  croyait  bloqués  dans  leurs  re- 
traites, de  vastes  incendies  révélaient 
leur  présence  dans  les  campagnes.  En 
vain  l'on  offrit  une  récompense  consi- 
dérable pour  chaque  tête  de  nègre  mar- 
ron ;  leur  nombre  croissait  chaque  jour  ; 
les  supplices  cruels  qu'on  leur  faisait 
subir  étaient  rendus  aux  colons  qui 
tombaient  entre  leurs  mains,  et  d'hor- 
ribles représvlles  donnaient  à  la  guerre 
un  caractère  sauvage  qui  perpétuait  les 
haines. 


Enfin,  en  1735,  on  résolut,  par  de  vastes 

efforts  combinés,  de  venir  à  bout  de  ces 
hommes  qui  compromettaient  si  grave- 
ment la  prospéritéde  la  colonie.  Les  forts 
furent  rapprochés  et  multipliés ,  de  ma- 
nière qu  une  ceinture  de  fortifications 
entourait  les  montagnes.  De  nombreuses 
garnisons  y  furent  placées,  toutes  prêtes 
a  se  réunir  au  premier  appel.  De  fré- 
quentes excursions  furent  faites  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes  ;  toutes 
les  plantations  de  maïs  turent  rava- 
gées. Les  marrons  étaient  traqués  dans 
leurs  retraites  les  plus  inaccessibles;  et, 
pour  mieux  les  suivre,  on  fit  marcher, 
avec  chaque  détachement  de  soldats,  une 
meute  de  chiens  de  guerre,  qui  sui- 
vaient à  la  piste  le  gibier  humain  et 
relançaient  les  malheureux  nègres  jus- 
que dans  les  profondeurs  des  plus  obs- 
cures cavernes. 

Et  cependant  toutes  ces  précautions  <, 
toutes  ces  cruautés  demeuraient  ineffi- 
caces. Les  marrons  se  divisèrent  par 
petites  bandes ,  et,  profitant  des  ressour- 
ces que  leur  offraient  les  difficultés  des 
chemins,  ils  surprenaient  leurs  ennemis 
dans  les  gorges  des  montagnes,  dans 
l'obscurité  des  défilés,  dans  les  creux  des 
rochers.  Les  pertes  des  soldats  étaient 
fréquentes  et  irréparables,  tandis  que 
les  marrons  voyaient  sans  cesse  accroî- 
tre leurs  bandes  par  les  esclaves  fugi- 
tifs. Les  morts  étaient  promptement 
remplacés,  et  c'était  aux  dépens  de 
l'ennemi. 

D'un  autre  côté,  les  soldats,  la  plu- 
part récemment  transportés  d'Europe , 
succombaient  aux  atteintes  d'un  climat 
meurtrier;  et  les  survivants  étaient  dé- 
couragés par  les  fatigues  d'une  campa- 
gne perpétuelle ,  au  milieu  des  ravins  et 
des  précipices,  sans  autre  perspective 
qu'une  guerre  de  sauvages ,  sans  issue 
et  sans  gloire. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  lord 
Trelawney  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Jamaïque  (1738).  Il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  de  l'inutilité  des 
mesures  qu^avaient  prises  ses  prédé- 
cesseurs. Les  deux  partis  étaient  éga- 
lement fatigués  de  la  lutte.  D'immenses 
sommes  d'argent  avaient  été  dépensées 
pour  entretenir  des  troupes  qui  combat* 
taient  sans  résultat.  Les  colons  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  tenir  leurs 
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maisons  dans  un  état  militaire  pour  se 
défendre  contre  les  surprises,  et  les  me- 
sures de  sécurité  les  détournaient  des 
soins  de  Tagriculture  et  du  commerce. 
Les  marrons ,  au  contraire,  accoutumés 
aux  privations,  souffraient  comparati- 
vement beaucoup  moins.  Depuis  un  siè- 
cle, ils  s^étaient  habitués  a  vivre  de 
fruits  sauvages,  à  marcher  presque  nus, 
à  mener  une  existence  errante  et  pré- 
caire. Le  climat  n'avait  aucune  action 
sur  eux ,  et  la  guerre  était  toujours  de- 
meurée impuissante. 

Toutes  ces  considérations  engagèrent 
Trelawney  à  entrer  dans  des  voies  d'ac- 
commodement. Il  exposa  ses  vues  au 
conseil  et  à  rassemblée  Tégislative,  qui 
les  adoptèrent  sans  difficulté.  En  con- 
séquence, des  propositions  de  paix  fu- 
rent faites  aux  marrons.  L'offre  seule 
d'un  traité  était  déjà  une  victoire  pour 
eux.  Cétdit  les  considérer  comme  des 
hommes ,  presque  comme  des  égaux , 
tandis  qu'on  les  avait  jusque-là  livrés, 
comme  des  bêtes  sauvages,  à  la  dent  des 
chiens  et  à  la  brutalité  des  chasseurs 
enrégimentés.  Ils  se  montrèrent  donc 
tout  disposés  à  la  paix. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
les  conditions  d'un  traité  dans  lequel 
on  sanctionnait  l'indépendance  des  es- 
claves révoltés. 

«  Art.  l^^  Tontes  hostilités  cesseront 
à  jamais  entre  les  deux  parties. 

<  Art.  2.  La  liberté  des  marrons  est 
reconnue  et  garantie,  ainsi  que  celle 
des  nègres  fugitifs,  à  l'exception  toute- 
fois de  ceux  qui  auront  quitté  leurs 
maîtres  dans  les  deux  années  C|ui  pré- 
cèdent la  pacification  :  ceux-ci  néan- 
moins ne  subiront  aucune  punition  pour 
leur  désertion  ;  leurs  maîtres  leur  pro- 
mettent oubli  et  pardon. 
,  «  Art.  3.  Les  marrons  recevront  pour 
eux  et  leur  postérité,  en  toute  pro- 
priété ,  quinze  cents  acres  de  terre  dans 
une  localité  qui  sera  ultérieurement  dé- 
signée. 

«  Art.  4,  Ils  pourront  cultiver  le  café, 
le  cacao,  le  gingembre,  le  tabac  et  le 
coton,   et  feront  toutes  transactions 

Eour  ces  différents  articles  avec  les  ha- 
itants  de  l'île. 

«  Art.  5.  Ils  fixeront  leur  résidence  à 
Trelawney-Town,  et  auront  le  droit  de 
chasse  partout,  excepté  dans  un  rayon  de 


trois  milles'autour  de  chaque  habitation. 

«  Art.  6.  Ceux  des  marrons  qui  se  sou- 
mettent au  présent  traité  aideront  le 
gouvernement  à  combattre  et  à  extermi- 
ner tous  rebelles,  dans  toute  l'étendue  de 
nie,  qui  refuseraient  d'accepter  des 
termes  offerts  aujourd'hui  à  tous. 

«  Art.  7.  En  cas  d'invasion  de  l'île  par 
un  ennemi  étranger,  les  marrons  se 
transporteront  à  Tendroit  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  gouverneur,  pour  coopé- 
rer, avec  les  troupes  régulières ,  et  sous 
les  ordres  du  commandant  de  l'armée , 
à  repousser  les  envahisseurs. 

«  Art  8.  Les  cours  de  justice  connaî- 
tront de  toutes  les  plaintes  formées  par 
les  marrons,  soit  contre  les  blancs,  soit 
contre  ceux  de  leur  race  ;  ils  en  seront 
également  justiciables  pour  toutes  of- 
fenses ou  délits.  Les  discussions  civiles 
seront  également  jugées  avec  la  plus 
stricte  impartialité. 

«  Art.  9.  Dans  le  cas  où ,  parla  suite, 
quelque  esclave  nègre  déserterait  son 
maître  pour  se  retirer  sur  le  territoire 
des  marrons,  il  devra  être  immédiate- 
ment arrêté  par  eux  et  'livré  au  magis- 
trat le  plus  voisin ,  qui  récompensem  les 
marrons  et  leur  remboursera  leurs  dé- 
penses. 

«  Art.  10.  Tous  nègres  récemment 
enlevés  par  les  marrons  seront  immé- 
diatement rendus  à  leurs  maîtres. 

«  Art.  11.  Le  chef  des  marrons  se 

{)résentera  devant  le  gouverneur  de 
Ile,  au  moins  une  fois  l'an,  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Art.  12.  Le  chef  des  marrons  sera 
libre  d'infliger  à  tout  individu  de  sa  race 
une  punition  quelconque,  pourvu  qu'elle 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie.  Dans  le 
cas  où  le  coupable  serait  considéré 
comme  méritant  la  mort ,  il  devra  être 
livré  aux  magistrats  anglais,  qui  pro- 
céderont contre  lui  suivant  les  lois  ap- 
plicables aux  nègres  libres. 

«  Art.  13.  Les  marrons  ouvriront  des 
routes  et  les  tiendront  en  bon  état  de- 
puis Trelawney-TowB  jusqu'à  Westrao- 
reland  et  Saint-James. 

«  Art.  14.  Deux  blancs  seront  dési- 
gnés par  le  gouverneur  pour  résider  à 
Trelawnçy-Town ,  afin  que,  par  leur 
intermédiaire,  des  relations  amicales 
soient  toujours  conservées  entre  les 
parties  contractantes. 


112 


L'UNIVERS. 


«  Art.  16.  Certains  chefs  désignés  se 
succéderont  Tun  à  Tautre  dans  le  com- 
mandement suprême  des  marrons; 
mais  après  la  mort  de  tous  les  chefs 
désignes ,  le  gouverneur  de  Tlle  choisira 
parmi  eux  celui  qu'il  jugera  le  plus  di- 
gne de  cette  importante  fonction.  » 

Ce  traité  fut  conclu  le  l**"  mars  1738  ; 
il  fut  accueilli  par  Tapprobation  uni- 
verselle. Les  colons ,  harassés  par  une 
Suerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés 
ans  des  hommes  qui  avaient  été  des 
ennemis  implacables  ;  et  les  marrons , 
oui  voyaient  consacrer  leur  indépen- 
aance,  se  mirent  joyeusement  en  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  accordait. 
Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses 
du  traité  qu'il  leur  était  bien  difficile 
d'observer;  c'étaient  celles  par  lesquelles 
ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres 
esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve- 
naient eux-mêmes  de  conquérir.  Il  y 
avait  certainement  à  présumer  qu'ils 
accorderaient  toujours  une  protection 
secrète  ou  avouée  aux  fugitifs  qu'ils 
promettaient  de*  repousser^  et  dont  les 
droits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
avaient  déjfendus  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

Cependant ,  plusieurs  années  se  passè- 
rent sans  qu'aucun  événement  im- 
portant vînt  mettre  à  l'épreuve  leur 
fidélité  ou  leurs  sympathies;  mais,  en 
l'année  1760,  une  insurrection  générale 
des  nègres  esclaves  menaça  l'existence 
de  la  colonie.  La  révolte  éclata  d'abord 
dans  la  paroisse  de  Sainte- Marie.  On 
ignorait  l'étendue  de  la  rébellion;  mais 
les  alarmes  furent  vives  et  la  conster- 
nation profonde.  Toutes  les  troupes 
prirent  les  armes ,  et  un  exprès  fut  en- 
voyé vers  les  marrons ,  pour  les  en&a- 
ger  à  joindre  leurs  forces  à  celles  des 
lancs,  conformément  aux  articles  du 
traité  Trelawney.  Mais  il  se  passa  quel- 
ques jours  avant  qu'un  détachement  de 
leur  quartier  général  parût  sur  les  ter- 
ritoires menacés.  La  lenteur  de  leurs 
mouvements  donna  quelque  raison  de 
croire  qu'ils  étaient  moins  soucieux  de 
calmer  l'insurrection  que  d'attendre 
l'issuedes  événements.  Cependant,  avant 
leur  arrivée,  les  milices  coloniales 
avaient  défait  les  esclaves  dans  un  en- 
droit nommé  Hey  wood-Hall  ;  et  l'on  pré- 
sumait que  c'était  la  nouvelle  de  cette 


victoire  qui  avait  décidé  les  marrons  à 
se  mettre  en  marche. 

Les  insurgés  qui  avaient  survécu  à  la 
défaite  d'Heywood-Hall  s'étaient  réfu- 
giés dans  un  bois  voisin  ;  les  marrons , 
qui  jusoue-là  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  habiles  que  les 
blancs  dans  la  guerre  de  buissons,  fu- 
rent envoyés  à  la  poursuite  des  fugitifs. 
On  leur  pVomit,  en  outre,  une  récom- 
pense pour  chaque  prisonnier  et  pour 
chaque  homme  tué,  pourvu  qu'ils  pro- 
duisissent des  témoignages  manifestes 
de  sa  mort. 

En  conséquence,  ils  s'engagèrent  dans 
les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  au 
bout  de  quelauesjours,portanten triom- 
phe un  nombre  considérable  d'oreilles 
humaines,  et  racontant  tous  les  détails 
d'une  rencontre  sanglante  qu'ils  au- 
raient eue  avec  les  insurgés.  On  leur 
compta  donc  la  somme  convenue  pour 
chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 
reilles. Mais,  quelque  temps  après,  Ton 
découvrit  au'au  lieu  de  se  porter  à  la 
rencontre  des  insurgés,  ils  avaient,  par 
un  long  détour,  gagné  le  champ  de  ba- 
taille de  Hey wood-Hall ,  où  ils  avaient 
coupé  les  oreilles  des  morts. 

Il  se  présenta  bientôt  une  autre  occa- 
sion qui  justifia  les  soupçons  des  colons 
sur  la  sincérité  de  leurs  sauvages  alliés. 
Un  détachement  de  troupes  régulières 
était  stationné  dans  un  bois ,  avec  une 
troupe  auxiliaire  de  marrons,  lorsqu'au 
milieu  de  la  nuit  se  présenta  une  troupe 
nombreuse  de  rebelles.  L'action  fut  vive 
et  meurtrière  ;  enfin  les  soldats  forcèrent 
leurs  adversaires  à  la  retraite.  Cependant 
durant  tout  rengagement,  on  n'avait 
pas  vu  les  marrons;  on  crut  un  instant 
qu'ils  s'étaient  joints  aux  rebelles,  mais 
on  sut  bientôt  que  dès  le  commencement 
de  l'action,  ils  s'étaient  jetés  à  plat 
ventre ,  et  n'avaient  pas  fait  un  mouve- 
ment tant  que  le  combat  avait  duré. 
Ces  circonstances  et  beaucoup  d'autres 
de  même  nature  portèrent  les  colons  à 
considérer  les  marrons  sinon  comme  des 
ennemis,  au  moins  comme  des  alliés 
équivoques. 

Cependant,  il  n'y  avait  contre  eux 
aucune  preuve  directe;  et  ils  montrèrent 
tantôt  un  si  ^raud  zèle,  tantôt  un  si 
mauvais  vouloir,  qu'ils  furent  considé- 
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rés,  à  cette  époque^  par  quelques  per- 
sonnes comme  les.  sauveurs  de  1  Ile,  par 
d'autres  comme  les  instigateurs  de  la 
rébeiiioQ  qu'on  les  appelait  à  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'insurrection  de 
1760  ayant  été  vaincue,  on  n'eut  plus 
besoin  de  leurs  services  douteux;  et  ils 
rentrèrent  dans  leur  territoire.  Mais, 
malgré  l'exemple  des  colons  qui  les  en- 
vironnaient, ils  ne  purent  jamais  adopter 
une  vie  régulière.  Ils  passaient  leur  temps 
à  chasser  le  sanglier,  à  cultiver  le  maïs , 
et  à  organiser  des  vols  dans  les  plantations 
voisines.  Quand  ils  étaient  surpris ,  on 
les  punissait  suivant  la  loi,  et  l'affaire 
u'ava\l  pas  d*autres  suites. 

Mais,  en  t795 ,  un  événement  de  cette 
dernière  nature  eut  des  conséquences 
beaucoup  plus  graves,  puisqu'il  causa 
une  guerre  nouvelle ,  et  aboutit  enfin  à 
fexpulsion  déOnitive  des  marrons. 

Deux  d'entre  eux,  habitants  deTrelaw- 
ney-Town,  avaient  volé  quelques  co- 
chons dans  une  habitation  ;  pris  sur  le 
fait  ils  furent  arrêtés  et  enfermés  dans 
la  maison  de  correction  de  Montégo  : 
mis  en  jugement  et  convaincus,  ils 
furent  condamnés  à  recevoir  chacun 
trente-neuf  coups  de  fouet.  La  punition 
fut  exécutée  par  l'inspecteur  nègre  du 
Work-House. 

A  leur  retour  à  Trelawney-Town ,  ils 
racontèrent  leur  disgrâce  et  leurs  souf- 
frances, en  ajoutante  leur  récit  une  foule 
de  circonstances  qui  pouvaient  réveiller 
les  haines  contre  le  gouvernement  des 
blancs. 

Les  marrons  s'assemblèrent,  s'ani- 
mèrent mutuellement ,  et  résolurent  de 
déclarer  la  guerre  à  leurs  oppresseurs. 

Une  députation  fut  aussitôt  envoyée 
Ters  le  capitaine  Craskell,  jui  était  alors 
le  résident  désigné  d'après  les  stipula- 
tion du  traité  Trelawney.  Il  lui  fut  si- 
gnifié de  quitter  le  territoire,  sous  peine 
d'être  immédiatement  immolé.  Sachant 
bien  que  l'exécution  suivrait  bientôt  la 
menace,  le  résident  se  hâta  d'obéir; 
mais,  s'étant  retiré  dans  une  habitation 
voisine ,  il  leur  demanda  une  entrevue  et 
tenta  de  les  dissuader  de  leur  entreprise 
téméraire  ;  ses  efforts  furent  vains  ;  et, 
ponr  mettre  6n  à  l'entrevue  que  le  ca- 
pitaine Craskell  tâchait  de  prolonger, 
ils  essayèrent  de  l'assassiner. 

Bientôt   ils  annoncèrent   hautement 
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leur  dessein,  adressèrent  une  lettre 
pleine  d'arrogance  aux  magistrats  de 
Montégo,  leur  annonçant  que,  le  20  juil- 
let ,  ils  iraient  attaquer  la  ville  pour  la 
réduire  en  cendres.  Les  magistrats,  alar- 
mé&^  demandèrent  du  secours  au  général 
Pal  mer,  qui  commandait  les  milices  du 
district.  Celui-ci  réunit  tous  les  hommes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  s'adressa  en 
même  temps  à  Tautorité  militaire,  es- 
pérant qu'un  rapide  déploiement  de 
troupes  détournerait  les  marrons  de  leurs 
desseins.  Le  19,  quatre  cents  soldats  d'in- 
fanterie régulière  étaient  réunis  dans  le 
district,  auxquels  furent  ajoutés  quatre- 
vingts  dragons  parfaitement  montés. 

Ce  qui  inquiétait  davantage  les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  habitants,  c'est 
qu'on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des 
marrons  capables  de  porter  les  armes  : 
on  n'avait  pas  de  données  plus  exactes 
sur  les  forces  des  nègres  fugitifs  qu'ils 
avaient  accueillis.  Une  seule  chose  était 
bien  connue  :  c'était  la  férocité  naturelle 
des  ennemis  qu'on*  allait  avoir  à  combat- 
tre; et  Ton  se  racontait  avec  terreur  les 
incendies,  les  pillages  et  les  massacres 
qui  avaient  signalé  les  luttes  précédentes. 
Tout  le  pays  était  en  émoi. 

Cependant  les  marrons,  qui  étaient 
réellement  beaucoup  moins  nombreux 
qu'on  ne  l'imaginait,  semblèrent  intimi- 
dés à  l'approche  des  troupes  qui  se  pré- 
paraient a  les  assaillir  :  ils  demandèrent 
une  conférence  entre  leurs  chefs  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  magistrat  suprême 
du  district,  le  colonel  de  la  milice,  et 
deux  membres  de  l'assemblée  législative 
qu'ils  désignèrent. 

Désirant  évitertous  les  malheurs  d'une 
guerre  horrible,  les  autorités  acceptè- 
rent la  conférence,  et  les  délégués  se 
rendirent  à  Trelawney-Town  le  20  juillet, 
le  jour  même  que  les  sauvages  avaient 
fixe  pour  l'accomplissement  de  leurs 
desseins  sanguinaires. 

Les  marrons,  équipés  en  guerre  et  la 
face  peinte  pour  la  bataille,  se  réunirent 
au  nombre  d'environ  trois  cents  et  re- 

Surent  les  négociateurs  dans  une  attitude 
é  défiance  hostile.  Leur  langage  fut 
emphatique  et  insolent,  et  accompagné 
de  sifurieuses menaces,  que  les  délégués 
tremblèrent  un  instant  pour  leur  sûreté  : 
cej)endant ,  aucun  acte  de  violence  ne 
fut  commis.  Une  espèce  de  calme  sau- 
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vage  succéda  à  ces  élans  passionnés, 
et  la  conférence  commença.  Les  insur- 
gés déclarèrent  qu'ils  ne  se  plaignaient 
pas  de  la  condamnation  de  leurs  compa- 
triotes, mais  de  la  manière  dont  le  châ- 
%  timent  avait  été  infligé;  que  de  livrer  un 
marron  aux  mains  d'un  nègre,  inspecteur 
d'esclaves,  était  une  insulte  pour  toute  la 
communauté ,  qui  demandait  une  satis- 
faction. Ils  exigeaient,  en  outre,  le  renvoi 
du  capitaine  Craskell  comme  résident; 
enfin ,  ils  ajoutaient  qu'il  leur  fallait  une 
augmentation  des  terres  qu'on  leur  avait 
données  à  cultiver. 

Mais  les  délégués  n'avaient  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rien  stipuler  : 
ils  promirent  seulement  de  soumettre  les 
demandes  au  gouverneur  et  à  l'assem- 
blée législative,  s'engageant  d'ailleurs  à 
user  de  toute  leur  influence  pour  obtenir 
des  concessions.  Les  marrons  parurent 
se  contenter  de  ces  promesses,  et  se  dé- 
clarèrent disposés  à  attendre  le  résultat 
de  leurs  réclamations. 

Mais  ou  découvrit  bientôt  que  la  con- 
férence n'avait  été  sollicitée  par  eux  que 
pour  gagner  du  temps  et  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  tandis  qu'ils  organisaient 
secrètement  une  vaste  conspiration  avec 
les  nègres  esclaves,  ayant  pour  objet 
une  insurrection  générale  et  le  massacre 
de  tous  les  blancs.  Une  autre  circonstance, 
d'ailleurs,  les  engageait  à  différer  leur 
\  vengeance.  L'escadre  des  vaisseaux  mar- 
chands devait  mettre  à  la  voile  le  26; 
et,  à  son  départ,  il  ne  devait  rester  dans' 
— ^île  qu'une  faible  troupe  de  soldats;  vers 
Te  même  temps,  le  83e  régiment  devait 
s'embarquer  pour  Saint-Domingue.  Mê- 
me pendant  la  conférence,  leurs  intrigues 
se  poursuivaient  avec  activité ,  par  l'in- 
termédiaire d'agents  secrets  qu'ils  avaient 
envoyés  dans  les  différentes  plantations. 
L'accueil  que  reçurent  leurs  émissaires 
ne  fut  pas  partout  le  même  :  dans  quel- 
ques endroits  les  esclaves  promirent  leur 
coopération  ;  dans  d'autres  ils  repoussè- 
rent les  propositions  qui  leur  étaient 
faites  et  les  dénoncèrent  à  leurs  maîtres. 
Et,  cependant ,  ces  avertissements  ne  suf- 
firent pas  pour  éclairer  les  autorités  ;  on 
avait  une  telle  confiance  dans  les  promes- 
ses de  soumission  qu'avaient  faites  les 
marrons ,  que  le  gouverneur,  lord  Bal- 
carras ,  permit  à  la  flotte  de  s'éloigner 
et  au  régiment  de  s'embarquer.  Son  illu- 


sion, cependant,  ne  fut  pas  de  longuedu- 
rée.  Les  preuves  de  trahison  devinrent 
si  évidentes ,  qu'il  se  hâta  de  réparer  son 
erreur;  il  envoya  un  bâti  ment  léger  pour 
rejoijidre  la  tr^ate  qui  accompagnait  i 
le  convoi  des  troupes.  Des  lettres  adres- 
sées au  capitaine  l'informaient  du  vérita- 
ble état  des  choses,  et  lui  enjoignaient 
de  revenir  immédiatement  avec  les 
transports  vers  la  baie  de  Montego. 

Fort  heureusement,  la  frégate  lut 
promptement  atteinte,  et  les  troupes, 
consistant  en  mille  hommes,  débarquè- 
rent le  4  août.  En  même  temps,  la  loi 
martiale  ftit  proclamée  dans  toute  Itle; 
des  renforts  d'infanterie  et  de  cavalerie 
vinrent  rejoindre  le  quatre-vingt-troi- 
sième régiment  ;  et  le  gouverneur,  pé- 
nétré de  l'importance  des  mesures  qu'il 
fallait  prendre,  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  et  prit  ses  quartiers  à  Montego. 

Le  retour  des  troupes  et  leur  concen- 
tration dans  le  voisinage  du  territoire  des 
marrons  causèrent  parmi  ceux-ci  de  sé- 
rieuses alarmes  ;  mais  l'arrivée  de  lord 
Balcarras  leur  fit  une  telle  impression, 
qu'ils  se  réunirent  en  assemblée  générale 
pour  discuter  encore  une  fois  la  question 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Il  y  eut  parmi 
eux  de  violents  débats,  les  plus  âgés  et 
les  plus  prudents  conseillant  la  paix ,  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents  deman- 
dant la  guerre.  Ces  derniers  l'emportè- 
rent ;  et  tout  espoir  d'accommodement 
s'évanouit. 

Cependant,  le  gouverneur,  avant  que 
de  commencer  les  hostilités,  fît  une  pro- 
clamation qui  rappelait  les  offenses  des 
marrons,  les  mesures  sévères  prises  pour 
les  châtier,  et  leur  accordait  encore 
cinq  jours  pour  se  soumettre  :  passé  ce 
temps,  leurs  têtes  devaient  être  mises  à 
prix  et  leur  ville  incendiée.  Un  cardon 
complet  était  garanti  pour  ceux  qui,  daas 
l'intervalle,  se  rendraient  à  Montego,  au- 
près du  gouverneur. 

Le  11  août,  deux  jours  avant  \e  àè- 
lai  fixé,  quarante  marrons,  la  plupart 
âgés  et  infirmes,  vinrent  demander  merci. 

On  en  renvoya  deux  vers  leurs  com- 
patriotes pour  leur  offrir  encore  un 
pardon  conditionnel  ;  mais  ils  furent 
reténus  par  les  insurgés,  etoa  ne  les 
revit  plus. 

La  nuit  suivante,  les  marrons  accoTn- 
plirent  eux-mêmes  la  menace  qu^avait 
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faîte  le  gouverneur,  et  mirent  le  feu  à 
lear  ville,  après  avoir  placé  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  des  retraites  as- 
surées. En  même  temps,  ils  attaquèrent 
aTec  furie  les  avant-postes  des  Anglais, 
et  réussirent  à  les  repousser.  Ils  ne  se 
dissimulèrent  pas  qu'ils  ne  pouvaient  es- 
pérer de  vaincre  en  plaine  les  troupes 
régulières;  mais  ils  leur  faisaient  une 
guerre  de  surprises  et  d'embûches',  les 
attendant  dans  les  bois,  les  harcelant 
dans  les  défilés,  et  les  attaquant  de  pré- 
férence pendant  la  nuit,  qui  rend  souvent 
inutiles  le  nombre  et  la  discipline.  Puis, 
ils  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
surprenant  les  habitations  solitaires, 
massacrant  les  planteurs,  n'épargnant 
ni  les  femmes  ni  les  enfants ,  détruisant 
les  eoitores  et  incendiant  les  maisons. 

Heureusement  pour  la  colonie,  les 
promptes  mesures  prises  par  le  gou- 
verneur, le  mouvement  des  troupes  et 
Tactive  surveillance  des  colons  firent 
sur  les  nègres  esclaves  une  telle  impres- 
sion, que  pas  un  ne  remua;  de  sorte 
qu'on  put  employer  toutes  les  forces  con- 
tre les  marrons  seuls. 

Ceux-ci  s'étaient  retranchés  dans  leurs 
anciennes  retraites,  les  montagnes 
Bleues.  Du  haut  de  ces  forteresses  inac- 
cessibles, ils  épiaient  les  mouvements 
des  soldats ,  qui  ne  pouvaient  plus  s'a- 
vancer vers  eux  dans  aucune  direction 
sans  rencontrer  des  embûches,  à  chaque 
défilé,  dans  chaque  ravin,  derrière  cha- 
que rocher.  Les  attirer  hors  de  leurs 
montagnes  était  difficile;  les  atteindre 
dans  leurs  retraites,  impossible^  Aussi 
cette  guerre ,  que  les  troupes  avaient 
d  abord  considérée  comme  un  jeu ,  pre- 
nait maintenant  un  aspect  sinistre ,  et 
elles  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs 
fatigues.  Les  colons,  de  leur  côté,  avaient 
tout  à  craindre  et  rien  à  espérer,  tout  à 
perdre  et  rien  à  gagner.  Tenus  d'exer- 
cer une  vigilance  gui  n'admettait  pas  de 
repos,  et  de  faire  aes  dépenses  qui  ne  re- 
cevaient pas  de  compensation,  ils  se 
consumaient  en  vains  efforts  et  épui- 
saient leur  sang  et  leurs  biens  dans  une 
guerre  ruineuse. 

Ils  attendaient  avec  une  impatience 
inquiète  la  réunion  de  l'assemblée  repré- 
sentative ,  afin  que  des  mesures  efficaces 
fussent  prises. 

L'assemblée  se  réunit  au  mois  de 


septembre ,  et  les  législateurs  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  d'avoir  re- 
cours aux  chiens  de  guerre.  Un  vaisseau 
fut  immédiatement  expédié  à  Cuba  pour 
en  faire  venir  cent  chiens,  avec  les  cnas- 
seurs  pour  les  diriger. 

En  attendant  ces  forces  auxiliaires , 
lord  Balcarras  établit  des  postes  mili- 
taires à  toutes  les  passes  des  montagnes , 
de  sorte  qu'il  ne  resta  pas  une  avenue 
qui  fût  libre. 

Les  marrons,  étroitement  bloqués, 
souffraient  cruellement  de  la  soif;  car 
au  milieu  des  rochers  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés il  n'y  avait  ni  sources  ni  cours 
d'eau;  la  pluie  seule  leur  procurait  un 
soulagement  momentané.  ^  < 

Toutes  les  autres  souffrances  avaient 
été  facilement  supportées  par  des 
hommes  accoutumés  aux  privations. 
Mais  les  tortures  de  la  soif  sous  un  cli- 
mat brûlant  ne  leur  permirent  pas  de 
rester  dans  l'inaction.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  trompant  la  vigilance  des  sol- 
dats, parvinrent  à  çagner  les  plaines; 
ils  pénétrèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Elisabeth,  mirent  le 
feu  à  plusieurs  habitations  et  commirent 
de  grands  dégâts.  La  troupe,  accourut; 
mais  un  seul  marron  périt  dans  la  ren- 
contre, tandis  que  plusieurs  blancs  fu- 
rent tués ,  et  un  grand  nombre  blessés. 

Cependant,  ce  fut  la  dernière  fois  que 
les  insurgés  purent  sortir  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  blocus  se  resserrait  de  plus  en 
{>lus;  l'active  surveillance  des  soldats, 
'excellente  discipline  maintenue  par  les 
officiers,  ne  permettaient  plus  aucune 
surprise.  Les  insurgés  n'avaient  plus  ni 
les  ressources  delà  solitude,  où  ils  péris- 
saient de  soif,  ni  les  ressources  du  pil- 
lage ,  rendu  désormais  impossible  par  le 
cordon  de  troupes  qui  les  environnait. 
Dans  cette  extrémité,  un  corps  considé- 
rable de  marrons  vint  offrir  de  se  sou- 
mettre ,  pourvu  qu'on  leur  fît  des  condi- 
tions acceptables. 

Voici  celle»  que  leur  imposa  lord 
Balcarras  :  ils  imploreraient  à  genoux 
le  pardon  de  Sa  Majesté  Britannique;  ils 
livreraient  immédiatement  les  esclaves 
fugitifs  auxquels  ils  avaient  donné  asile; 
leur  résidence  future  serait  circonscrite 
dans  un  endroit  particulier,  que  l'on  dé- 
signerait ultérieurement  ;  leur  vie  et  leur 
liberté  seraient  garanties,  et  ils  pour- 
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raient  encore  demeurer  a  la  Jamaïque, 

Ces  propositions  furent  faites  le  21 
décembre,  et  dix  jours  leur  étaient 
donnés  pour  se  déterminer. 

Mais  un  petit  nombre  seulement  con- 
sentit à  les  accepter;  les  autres  retour- 
nèrent dans  leurs  retraites. 

Furieux  de  cette  indomptable  opi- 
niâtreté, le  gouverneur  résolut  de  faire 
une  attaque  générale.  Les  meutes  de 
guerre  étaient  arrivées.  Les  soldats  re- 
çurent ordre  de  gravir  les  montagnes  ; 
Tes  chiens  étaient  destinés  à  pénétrer 
dans  les  cavernes  et  5  explorer  les  pré- 
cipices. 

Le  14  janvier  1796,  toutes  les  trou- 
pes furent  en  mouvement  :  à  Tarrière- 
garde  marchaient  les  chiens,  guidés  par 
les  chasseurs. 

Les  marrons,  informés  de  l'approche 
des  ennemis,  etsurtout  de  leurs  terribles 
auxiliaires,  furent  saisis  d'épouvante  : 
ils  avaient  tant  entendu  parler  de  la 
férocité  des  chiens  de  Cuba  et  de  leur 
haine  instinctive  contre  la  race  noire, 
qu'ils  ne  se  sentaient  pas  le  courage 
d'affronter  ces  nouveaux  adversaires; 
ils  savaient  d'ailleurs  que  leurs  plus 
secrets  asiles  seraient  fouillés  par  les 
meutes  affamées,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  d'échapper  à  une.  mort 
cruelle  :  il  ne  leur  restait  plus  ni  à  ré- 
sister ni  à  fuir;  ils  résolurent  encore 
une  fois  de  se  mettre  à  la  merci  des  co- 
lons. 

En  conséquence,  une  députation  fut 
envoyée  vers  le  général  Walpole,  corn- 
mandant  les  forces  britanniques;  les 
insurgés  alors  ne  demandaient  autre 
chose  que  la  vie  sauve ,  ce  qui  leur  fut 
promptement  accordé. 

Les  députés  furent  bientôt  suivis  de 
deux  cent  soixante  de  leurs  compatrio- 
tes, qui  venaient  faire  leur  soumission. 
Les  autres,  plus  jeunes  et  plus  robustes, 
ne  voulurent  pas  céder;  mais  leur  nom- 
bre n'était  plus  assez  important  pour 
que  Ton  continuât  le  mouvement  com- 
mencé. Le  général  se  contenta  de  faire 
garder  soigneusement  les  passes,  espé- 
rant que  l'affaiblissement  des  enne- 
mis et  leurs  cruelles  privations  vain- 
craient leur  obstination.  Effectivement, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  la 
plupart  de  ceux  qui  restaient  vinrent 
taire  leur  soumission.  Mais  ni  les  prières 


ni  les  menaces  ne  purent  les  faire  sous- 
crire à  la  clause,  du  21  décembre  exi- 
geant qu'ils  livrassent  les  esclaves  fugi- 
tifs. 

D'ailleurs ,  les  vainqueurs  eux-mêmes 
étaient  fort  embarrassés  d'en  assurer 
l'exécution;  car  il  était  difficile  de  prou- 
ver que  les  esclaves  échappés  se  trou- 
vassent au  milieu  d'eux. 

Dans  tous  les  cas,  les  colons  ne  se 
considéraient  pas  non  plus  tenus  par 
les  stipulations  du  21  décembre,  puis- 
que le  traité  n'avait  été  accepté  que  par 
un  petit  nombre  de  rebelles,  et  que,  dans 
leur  dernière  soumission,  une  seule 
condition  avait  été  promise  aux  mar- 
rons, c'était  de  leur  laisser  la  vie 
sauve. 

Il  fut  donc  décidé  par  l'assemblée  re- 
présentative que  tous  les  marrons  qui 
s'étaient  rendus  après  le  premier  jan- 
vier 1796  seraient  transportés  hors  de 
l'île ,  et  envoyés  dans  une  contrée  assez 
éloignée  pour  prévenir  tout  retour;  qu'on 
leur  fournirait  les  vêtements  et  les 
choses  nécessaires  pour  le  voyage; 
que  dans  leur  nouveau  séjour  leur  li- 
berté serait  garantie,  et  qu'il  serait 
pourvue  leur  subsistance,  aux  dépens  de 
la  Jamaïque,  pendant  un  temps  déter- 
miné après  leur  arrivée  au  lieu  de  leur 
destination. 

En  conséquence  de  ces  résolutions  , 
environ  six  cents  marrons  furent  em- 
barqués au  mois  de  juin  1796  et  trans- 
portés à  Halifax,  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Ils  étaient  accompagnés  cle  deux 
commissaires,  désignés  par  la  chambre 
pour  les^ surveiller  et  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins.  Une  somme  de  25,000  li- 
vres sterling  (625,000  francs)  avait 
été  votée  pour  couvrir  toutes  les  dépen- 
ses et  pour  leur  acheter  des  terres. 

A  leur  arrivée,  ils  furent  déclarés 
libres;  et,  après  avoir  été  pourvus  de 
vêtements  appropriés  au  climat,  ils 
commencèrent  immédiatement  un  nou- 
veau genre  de  vie. 

Les  heureux  résultats  de  cette  émi- 
gration se  firent  bientôt  sentir,  non- 
seulement  pour  la  Jamaïque,  délivrée 
d'une  cause  incessante  de  troubles,  mais 
aussi  pour  ces  malheureux,  qui  avaient 
été  maintenus  à  Tétat  sauvage  par  la 
coupable  indifférence  des  autorités  de 
l'île.  Nous  avons  des  détails  sur  l'état 
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de  la  petite  colonie  d'Halifax,  dans  une 
lettre  écrite  par  sir  John  Wentworth, 
gouverneur  de  cette  province. 

«  Les  marrons,  écrit-il,  sont  mainte- 
nant régulièrement  établis,  et  leur  po- 
sition s'améliore  sensiblement.  Ils  se 
sont  montrés  jusqu'ici  tranquilles  et 
satisfaits.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
faire  aucun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
beaucoup  d'attachement. 

«  J'ai  placé  auprès  d'eux  un  mission- 
naire, un  chapelain  et  un  instituteur, 
pour  les  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne et  pour  apprendre  aux  enfants 
et  qinx  jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire. 
.Vai  assisté  dimanche  dernier  au  service, 
dans  leur  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
très-attentifs  et  presqueémerveillés.  Di- 
manche prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
doivent  être  baptisés. 

«  Le  climat  leur  est  très-salutaire.  A 
leur  arrivée,  les  enfants  étaient  maigres, 
et  la  plupart  des  adultes  épuisés  par  la 
guerre,  l'emprisonnement  et  le  mal  de 
mer;  aujourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
reux et  aussi  bien  portants  que  les  ha- 
bitants blancs  de  la  province.  Il  y  a 
donc  à  se  louer,  sous  tous  les  rapports, 
de  la  mesure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
blir dans  la  Nouvelle-Ecosse;  et  les  plus 
sages  d'entre  eux  sont  parfaitement  sa- 
tisfaits de  leur  état  présent  et  se  mon- 
trent pleins  de  confiance  dans  l'avenir.  » 
Un  si  heureux  changement  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  prouve  bien  que  les 
troubles  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  les  autorités  avaient  montré 
quelque  sollicitude  pour  cette  popula- 
tion qui  se  trouvait  transplantée   au 
milieu  de  la  colonie.  Mais  on  avait  laissé 
les  raarrcms  à  l'état  sauvage,  sans  ja- 
mais s'occuper  d'eux ,  sans  jamais  in- 
tervenir autrement  que  pour  punir  leurs 
fautes;  de  sorte  que  le  gouvernement 
des  blancs  ne  leur  était  connu  que  par 
ses  châtiments,  jamais  par  ses  bienfaits. 
Faut-il  s'étonner  si  les  ressentiments 
se  perpétuaient,  et  si  les  méfaits  de  ces 
hommes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
duisirent à  une  guerre  cruelle  que  la 
prudence   la    plus  ordinaire  aurait,  pu 

Kous  sommes  entré  dans  quelques 
détails  relativement  aux  guerres  des 
marrons  ,  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donné  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  inquiétants  ;  et  de  toutes  les 
colonies,  c'est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
l'île  se  développaient  d'année  en  année. 
En  179] ,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  employant 
140,000  esclaves.  Il  y  avait  1,047  fermes 
pour  l'élevage  des  troupeaux  :  on  ^y  oc- 
cupait 31,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment,  du  gingembre  et  autres 
denrées.  Les  esclaves  (}ui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  58,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  rési- 
daient dansles  difiérentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiques. 
£n  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  rîle  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  à  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nègreé  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
s'élevaient  à  30,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race  ,291,  400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture ,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  Ton 
peut  toujours  suivre  les  progrès  de 
l'esclavage  par  les  progrès  des  jBxporta- 
tions. 

Ainsi,  en  1783 ,  l'exportation  du  sucre 
était  de  1,201,801  livres,  et  il  y  avait 
environ  200,000  esclaves.  En  1797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves,  et  l'ex- 
portation fut  de  7,931,621  livres. 

Enfin,  peu  d'années  avant  l'abolition, 
on  comptait  à  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  que  les  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves à  la  liberté  ;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  consommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  exploi- 
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ter  une  marchandise  ;  et  la  marehandise  nouvelée,  et  un  appel  fut  fait  au  zèle 

humaine  était  traitée  comme  les  autres,  religieux  de  la  société  pour  aviser  aux 

En  1812,  la  valeur  totale  delà  pro-  moyens  d'abolir  ce  trafic.  En  1761 ,  il 

Eriété  est  ainsi  estimée  par  M.  Golqu-  fut  résolu  de  désavouer  tout  membre  de 

oun  :  la  société  des  Amis,  qui,  directement  ou 

ur.st«ri.        fr.  indirectement ,  prendrait  aucun  intérêt 

Nègres z9,a5o,ooo    45i>a&o,oao  ilanfi  In  traita  Hpc  pcplnvPQ 

Terres  cultivées. 16,189  000  404.726,000  "*"»  '^  iraiie  ues  esclaves. 

Terres  noa  cultivées i.gu.sia    47,«7o.3oo        En  1783 ,  la  société  adressa  au  par- 

S'eîîSSÏ'.'pS'SîlSiâl»  "•'"'•**'  '"•"'■*'"  lement  une  pétition  pour  l'abolitiorde 

letpUnutkHi.. ...... .    4.«o./««>  no,o«..ooo  la  traite.  Bientôt  d'autres  corporations 

ffi".''«2t^.b!iierf'.'.°:  i   •••"•<»•    '•■•»••'»•  suivirent  son  exemple,  entre  autres  ru- 
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Fort»  et  caternea 1,000,000  -- i>,ooo,<)«io  sieurs  pétitions  a  ce  sujet. 

Total. . .  6s,n»,>9«  i,453,i3M5a        Parmi  les  premiers  défenseurs  des 

"La  même  année,  les  exportations  S?^?''L!lte,^^^^^^ 

furent    de    7,269,661    liv.    sterl.    -  ^STol^^vl?^^^^^^^^ 

181,741,625  francs.  J^K?^^?  ®*  ^*"'  **^^^  chancelier 

Peu  d'années  après ,  ces  produits  s'é-  ^V    n  *^"'®r;oo        ^      • 

taientcon8idérablementaugmentés;car,  ,  ^^  ™a»  1^88,  ce  dernier  soumit  a 

en  1831 ,  d'après  Montgomery  Martin  (1)  la  chambre  la  proposition  suivante  : 

les  droits  seuls   perçus  en  Angleterre  «Dansles  premiers  jours  de  la  prochaine 

sur  les  exportations*  se  sont  montés  session  du  parlement,  la  chambre  pren- 

à  3,736,113  liv.  sterl.  -93,402,825  fr.  ^^  en  considération  les  circonstances 

Le  mouvement  des  ports  de  1823  à  rapportées  dans  les  susdites  pétitions, 

1830  a  donné  les  résultats  suivants  :  concernant  la  traite  des  nègres,  ahn 

qu  on  puisse  trouver  aux  maux  signales 

ENTRÉE.  V      '  -un  remède  convenable.  »  Cette  motion 

Année.     Anii!  coi.angi.  Ét.-Unii.  Étatoétr.  Toui.  fut  accuelUie,  ct  passa  également  à  la 

llll       als       143       ^6       m      '^  chambre  des  lords ,  mais  non  sans  une 

'!*-       ,*'*       '?î       *'®       *!5       Hî  violente  opposition. 

1828  300  145  »  248  693  -r  ^«  ■      ^m,nti.      -«Kr-ll.         l»  J/ 

X819       240       i65         »       269       674  Le  12  mai  1789,  Wilberforce  déposa 

i83o       a63       17»         »       aso       716  g^j.  |g  [jurcau  dc  U  chambrc  douze  pro- 

SORTIE.  positions,  extraites  du  rapport  du  comité 

Année.       Angl.    Col.angl.  Ét.-Unis.  États étr.  Total.  UOmmé  par  IC  COUSCil  privé  ,  Ct  COnSta- 

\Im       aiî       u\       î^       »38       ?4o  *ant  le  nombre  des  esclaves  annuelle- 

x8a5       a53       117       i6a       a3a       764  mcnt  trausportés  des  rivages  africains , 

\lll       m]       \Ti         «       fâ       eS  les  moyens  employés  pour  se  les  procu- 

x83o       ago       i54         »       a55       699  Tcr,  ics  traitements  qu'ou  Icur  faisait  SU- 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  ^^^\  '^  P^5*®  moyenne  des  marins  et  des 

l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colo-  f sfjaves  dans  le  oassage ,  enfin ,  la  mor- 

nies  anglaises;  l'importance  de  la  Ja-  î^*'*c  inoyenne  des  esclaves  récemment 

maïque  nous  permet  de  résumer  dans  importes  aux  colonies.  • 

l'histoire  de  cette  île  tout  ce  qui  a  été        ^^^  propositions  de  Wilberforce  fu- 

fait  et  dit  sur  cette  question.  ï?"*  ap.Fïf  ?  ^^^  ^^^^^  '  .J^»"  »  ^^^  «* 

Les  premiers  efforts  pour  l'abolition  Gren ville. Mais  les  adversaires,  aunom* 

de  l'esclavage  dans  les  colonies  ont  été  5^®  desquels  étaient  les  représentants 

tentés  par  la   société  des    Amis  ou  de  la  cite  de  Londres,  demandèrent  une 

Quakers;  mais  il  n'y  eut,  pendant  long-  enquête  plus  approfondie;  il  fut  donc 

temps,  que  des  essais 'individuels  et  des  <^«cidé  que   les   témoignages  seraient 

prédications  solitaire^.  Ce  ne  fut  qu'en  >^cçus  à  la  barre  de  la  chambre. 

1727  que  la  société,  agissant  comme        La  session  de  1790  fut  employée  a 

force  collective,   fit  une   déclaration  l'examen  des  témoins  ;  il  y  eut  a  ce  sujet 

publique  contre  la  traite  des  nègres,  des  débats  fort  orageux. 

En  1756,  la  même  déclaration  fut  re-        En   1791,  l'enquête  fut  reprise  et 

complétée;  et,  le  18  avril,  Wilberforce 

(I)  History  of  the  West  Indies.  fit  une  motion  tendante  à  interdire  dé- 
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sonnais  toute  importation  d^esclaves  des 
cotes  de  l'Afrique.  Après  une  discussion 
longue  et  animée,  la  motion  fut  repous* 
sée  par  163  yoîx  contre  88. 

Le  2  avril  1792,  il  proposa  encore  l'a- 
bolition de  la  traite.  En  développant  sa 
proposition ,  il  donna  quelques  détails 
sur  la  mortalité  des  nègres  à  bord.  Un 
vaisseau  portant  602  esclaves  en  avait 
perdu  dans  le  passage  155  ;  un  autre  sur 
450  en  avait  perdu  200  ;  un  troisième 
158  sur  546 ,  et  un  quatrième  73  sur 
466.  En  outre,  parmi  les  survivants,  sur 
les  quatre  vaisseaux,  220  étaient  morts 
peu  après  le  débarquement.  Ces  cbif- 
ires  produisirent  sur  la  chambre  une 
grande  impression;  et  le  principe  de  l'a- 
bolition fiit  voté ,  mais  en  en  diiEférant 
l'application  jusqu'en  1796. 

Toutefois,  ce  bill  fut  combattu  dans 
h  chambre  des  lords ,  qui  prononça 
l'ajournement. 

A  la  session  suivante ,  Wilberforce 
reprit  sa  proposition,  qui  cette  fois  fut 
repoossée. 

Il  réussit  mieux  en  1794  :  mais  la 
chambre  des  lords  persista  a  donner 
un  vote  négatif 

Dans  toutes  les  sessions  suivantes, 
depuis  1795  jusques  et  y  compris  1799, 
Wilberforce  fit  de  nouveaux  efforts, 
sansse  laisser  décourager  parles  échecs, 
mais  ses  motions  furent  constamment 
repoussées. 

Il  recommença  la  lutte  en  1804,  et  ob- 
tint à  la  majorité  de  124  voix  contre  49, 
la  permission  de  proposer  un  bill  pour 
l'abolition  de  la  traite.  Mais,  lorsque  le 
bill  fut  présenté,  il  rencontra  une  vive 
opposition ,  et  finit  cependant  par  être 
adopté,  puis  ajourné  de  nouveau  à  la 
chambre  des  lords. 

La  question  fut  ramenée  en  1805,  et 
débattue  avec  chaleur  ;  mais  les  abo- 
litionistes  eurent  encore  une  fois  le  des- 
sous. 

Cependant,  ces  constants  débats 
avaient  éveillé  l'attention  publique. 
Certes ,  les  arguments  des  abolitionistes 
étaient  de  nature  à  être  compris  par 
tout  le  monde;  car  ils  n'invoquaient 
Que  les  principes  les  plus  ordinaires  de 
rharoanité ,  tandis  que  leurs  adversai- 
res étaient  obligés  de  se  retrancher  dans 
des  questions  d'intérêt  dont  il  était  per- 
mis de  se  montrer  peu  touché.  Aussi, 


malgré  les  votes  obstinés  des  deux 
chambres ,  le  gouvernement  crut-il  sage 
de  tenir  compte  des  impressions  du  de- 
hors. En  conséquence,  en  1805^  une 
ordonnance  royale  apporta  les  premiè- 
res restrictions  à  la  traite ,  en  interdi- 
sant l'importation  des  esclaves  dans  les 
colonies  britanniquesL ,  excepté  dans 
certains  cas  déterminés. 

L'année  suivante ,  la  prohibition'fut 
confirmée  par  un  acte  du  parlement,  qui 
défendait  aussi  aux  sujets  britanniques 
de  faire  le  commerce  ues  esclaves  pour 
les  pays  étrangers.  Au  mois  de  juin  de 
la  même  année ,  la  chambre  ordonna  de 
nouvelles  mesures  pour  arriver  à  une 
suppression  plus  efficace  de  la  traite. 

Le  25  mars  1807,  fut  passé  un  nouvel 
acte,  interdisant  la  traite  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  et  offrant  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  dénonceraient  les 
délinquants. 

Un  autre  acte,  promulgué  en  1811 , 
classait  la  traite  parmi  les  crimes  de 
félonie,  et  assujettissait  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  à  de  sévères  châti- 
ments. Enfin,  par  une  loi  plus  récente , 
le  commerce  des  esclaves  fait  par  les 
sujets  britanniques,  est  considéré  comme 
un  acte  de  piraterie.  En  même  temps , 
furent  établis  plusieurs  règlements  pour 
améliorer  ,1a  condition  physique  des  es- 
claves ,  et  pourvoir  à  leur  instruction 
morale  et  religieuse. 

Mais  la  conséquence  logique  de  l'a- 
bolition de  la  traite  était  PaBolition  de 
l'esclavage.  Aussi ,  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  triomphé  dans  la  pr.emière 
question  résolurent  de  poursuivre  leurs 
avantages.  Des  pétitions  nombreuses 
furent  adressées  au  parlement  ;  les  jour- 
naux demandèrent  la  suppression  totale 
de  l'esclavage.  Les  sectes  religieuses, 
méthodistes,  quakers,  baptistes,  etc.,  si 
influentes  en  Angleterre ,  agitèrent  les 
esprits.  D'un  autre  côté,  se  faisaient 
entendre  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  part  des  créoles.  Les  pro- 
priétaires de  Saint-Christophe  disaient , 
dans  une  adresse  du  13  décembre  1828  : 
a  Si  le  ministère  veut  sacrifier  les  Indes 
occidentales  aux  philanthropes  du  parle- 
ment anglais,  pour  s'assurer  de  leurs  vo- 
tes, que  le  sacrifice  se  consomme  promp- 
tement;  mais  alors  [quiconque  possède 
quelque  chose  dans  notre  malheureuse 
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tie,  maudira  sa  foi  crédule  dans  l'honneur 
et  rintégrité  du  gouvernement  britan- 
nique. »  D*autres  menacèrent  de  quitter 
leurs  propriétés,  de  tout  livrer  à  Paban- 
don,  ft  laissant  au  gouvernement  à  ré- 
pondre devant  la  civilisation  de  ce  qui 
pourrait  arriver.  » 

Le  bruit  de  toutes  ces  discussions 
retentissait  jusque  dans  les  cases  des 
nègres  ;  et  le  sentiment  de  leurs  droits 
s'éveillait  en  eux  avec  force,  et  rendait 
une  prompte  solution  en  même  temps 
plus  difficile  et  plus  impérieuse. 

Fatigués  enfin  des  délais  de  la  légis- 
lature ,  enhardis  par  les  discours  qui  se 
tenaient  en  leur  laveur,  les  esclaves  de 
la  Jamaïque  se  soulevèrent  en  1831 ,  et 
une  révolte  terrible  embrasa  File  tout 
entière.  Les  mesures  les  plus  vigoureu- 
ses furent  prises;  il  fallut  tuer  dix  mille 
nègres  avant  que  l'insurrection  s'apai- 
sât. Un  nombre  considérable  d'habita- 
tions et  de  champs  de  cannes  furent  brû- 
lés. La  métropole  accorda  20,000  liv.  st. 
(500,000  fr.)  d'indemnité  aux  proprié- 
taires incendiés. 

Cette  menaçante  insurrection  ranima 
les  discussions.  Les  créoles  accusaient 
les  abolitionistes  de  Tavoir  provoquée 
par  leurs  imprudents  discours  ;  les  abo- 
litionistes accusaient  les  créoles  de  l'a- 
voir préparée  par  leur  opiniâtre  inhu- 
manité. 

Enfin,  la  chambre  des  communes,  as- 
saillie par  les  plaintes  des  uns  et  des 
autres ,  nomma  un  comité  chargé  tout 
à  la  fois  de  s'enquérir  de  la  situation 
des  colonies,  et  d'arriver  aux  moyens  d'ef- 
fectuer l'abolition. 

Le  rapport  du  comité,  présenté  le  1 1 
août  1832,  déclara  la  situation  des  co- 
lonies tellement  précaire,  qu'il  n'y  avait 
pas  à  différer  de  prendre  un  parti. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  plus  re- 
culer. 11  fallait  ou  apaiser  les  alarmes 
des  colons,  en  déclarant  la  perpétuité  de 
l'esclavage,  où  faire  droit  aux  récla- 
mations des  abolitionistes,  en  ordon- 
nant immédiatement  la  suppression  d'un 
régime  si  opposé  aux  prescriptions  du 
christianisme. 

En  conséquence,  le  14  mai  1833, 
lord  Stanley,  secrétaire  d'État  des  co- 
lonies, proposa  au  parlement  l'abolition 
de  l'esclavage  dans  toutes  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne. 


L'acte  fut  adopté,  dans  les  deux 
chambres  et  promulgué  le  l'^^août  1834. 
Mais,  pour  ne  pas  faire  passer  brusque- 
ment les  nègres  de  l'état  d'esclavage  à 
une  liberté  complète ,  dont  ils  auraient 
pu  abuser  (  au  moins  on  le  craignait  ) , 
on  créa  une  position  intermédiaire  d'ap- 
prentissage. Tous  les  affranchis  au-des- 
sus de  six  ans  durent ,  en  conséquence ,. 
rester  comme  apprentis  travailleurs  chez 
leurs  anciens  maîtres. 

Les  apprentis  travailleurs  furent  di- 
visés en  trois  classes.  La  première  se 
composait  d'apprentis  travailleurs  ru- 
raux ,  attachés  au  sol ,  et  dans  laquelle 
étaient  compris  tous  les  individus  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  jusqu'alors  habituel- 
lement employés ,  comme  esclaves ,  sur 
les  habitations  de  leurs  maîtres ,  soit  à 
l'agriculture'^  soit  à  la  fabrication  des 
produits  coloniaux,  soit  à  tout  autre 
travail. 

La  seconde  classe  se  composait  d'ap- 
prentis travailleurs  ruraux  non  attaches 
au  sol,  et  dans  laquelle  étaient  com- 
pris tous  les  individus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  jusqu'alors  habituellement 
employés  comme  esclaves  sur  des  ha- 
bitations n'appartenant  point  à  leurs 
maîtres,  soit  à  l'agriculture,  soit  à  la 
fabrication  des.  produits  coloniaux ,  soit 
à  tout  autre  travail. 

La  troisième  classe  se  composait  d'ap- 

firentis  travailleurs  non  ruraux ,  et  dans 
aquelle  étaient  compris  tous  les  indivi- 
dus de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  n'ap- 
partenaient ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux 
classes  précédentes ,  c'est-à-dire ,  les  ar- 
tisans, domestiques ,  etc. 

Le  temps  d'apprentissage  des  appren- 
tis ruraux  devait  cesser  au  l""'  août  1840, 
époque  à  laquelle  ils  étaient  appelés  à 
une  liberté  complète. 

Le  temps  des  apprentis  non  ruraux 
devait  cesser  au  1*'  août  1838. 

On  avait  établi  cette  différence ,  par- 
ce qu'on  supposait  les  non  ruraux  plus 
instruits  que  les  ruraux,  à  cause  de  leurs 
rapports  habituels  avec  les  blancs. 

On  ne  pouvait  exiger  des  apprentis 
travailleurs  plus  de  quarante-cinq  heures 
de  travail  par  semaine. 

Il  était,  du  reste,  permis  aux  maîtres  de 
libérer  leurs  apprentis  avant  l'expiration 
du  temps  fixé  par  la  loi.  Mais ,  si  l'ap- 
prenti travailleur,  ainsi  libéré,  était  âgé 
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de  cinquante  ans  et  plus ,  ou  s*il  était 
atteint  d'une  infirmité  corporelle  ou  in- 
tellectuelle ,  qui  ne  lui  permît  pas  de 
poufToir  par  lui-même  à  sa  subsistance, 
la  personne  qui  l'aurait  libéré,  était  tenue 
de  subvenir  à  ses  besoins  pendant  le 
reste  du  temps  de  son  apprentissage, 
comme  si  la  libération  n'avait  point  eu 
lieu. 

De  son  côté ,  Tapprenti  pouvait ,  sans 
le  consentement  et  même  contre  la  vo» 
lontédu  maître,  se  libérer  de  son  appren- 
tissage, moyennant  le  paiement  do  mon- 
tant de  l'estimation  des  services. 

Une  indemnité  de  20,000,000  ster- 
ling (500,000,000  de  francs)  fut  accordée 
aux  maîtres  comme  compensation  de  la 
perte  de  leurs  esclaves. 

Cette  indemnité  devait  être  répartie 
sur  toutes  les  îles ,  et  partagée  entre  les 
maîtres  proportionnellement  à  ce  que 
leur  avaient  coûté  leurs  esclaves. 

L'acte  d'affranchissement  instituait 
aussi  des  magistrats  spéciaux  pour  ré- 
gler les  différends  qui  pourraient  sur- 
venir entre  les  anciens  serviteurs  et  les 
apprentis. 

Il  restait  encore  à  faire  accepter  la  loi 
d'abolition  par  les  législatures  locales  ; 
or,  les  créoles  de  la  Jamaïque  s'étaient 
toujours  montrés  hostiles  a  toute  me- 
sure d'affranchissement.  Mais  le  minis- 
tère anglais,  pour  montrer  qu'il  voulait 
être  obéi ,  envoya  immédiatement  dans 
nie  treize  magistrats  spéciaux,  (juî  arri- 
vèrent avant  même  que  la  législature 
pût  discuter  l'acte.  C'était  signifier  clai- 
rement aux  colons  qu'on  attendait  d  eux 
un  enregistrement  pur  et  simple.  Ils 
comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  à  résis- 
ter, et  se  soumirent  de  bonne  grâce.  Le 
bill  d'abolition  fut  voté  à  l'unanimité. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
inconvénients  de  cet  état  mixte  entre  la 
liberté  et  l'esclavage. 

En  premier  lieu ,  les  nègres  à  qui  l'on 
disait  :  Vous  êtes  libres,  mais  pendant  six 
années  vous  serez  soumis  à  l'apprentis- 
sage, ne  comprenaient  rien  à  cette  po- 
litique, qui  leur  retirait  d'une  main  ce 
qa*elle  leur  donnait  de  l'autre.  On  leur 
disait  quMls  avaient  pendant  ces^sîx  an- 
nées quelque  chose  à  apprendre,  et, 
comme  on  leur  faisait  simplement  con-^ 
tinner  les  travaux  auxquels  ils  étaient 
accoutumés,  ils  voyaient  qu'ils  n'avaient 


réellement  rien  à  apprendre ,  et  se  per- 
suadèrent qu'on  ne  pouvait  rien  exiger 
d'eux.  De  là  vinrent  des  tiraillements , 
des  discussions  et  même  des  désordres 
sérieux. 

En  second  lieu,  on  laissa  aux  législa- 
tures locales  le  soin  de  faire  les  règle- 
ments de  discipline  pour  l'apprentis- 
sage. Les  colons ,  qui  n'avaient  jamais 
fait  travailler  leurs  esclaves  qu'à  coups 
de  fouet,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
pour  assurer  le  travail  des  apprentis.  La 
peine  du  fouet  fut  donc  maintenue  et 
appliquée  avec  la  même  facilité  et  la 
même  barbarie.  Le  22  janvier  1836, 
lord  Sligo  transmit  au  ministre  des  co- 
lonie^ l'état  des  punitions  infligées  aux 
•apprentis,  du  V"  août  1834  au  i"  août 
1835;  le  total  de  ces  punitions  s'élevait, 
en  une  seule  année,  à  25,395  (1).  Le  suc- 
cesseur de  lord  Sligo,  sir  Lyonel  Smith , 
disait,  dans  un  message  à  l'assemblée, 
en  date  du  29  octobre  1837  :  «  L'île 
mérite  ce  reproche  que  les  apprentis 
sont,  à  certams  égaras ,  dans  une  con- 
dition pire  quMls  n'étaient  à  l'époque  de 
l'esclavage  (2).  » 

Enfin ,  une  troisième  cause  de  désor- 
dre était  dans  la  distinction  qu'on  avait 
établie  entre  les  apprentis  ruraux  et  les 
non  ruraux,  dont  les  uns  devaient  re- 
couvrer la  liberté  après  quatre  ans  d'ap- 
prentissage, les  autres  après  six  ans.  Il 
était  assez  difficile  de  persuader  aux 
uns  que  leurs  droits  à  la  liberté  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  ceux  des  autres ,  et 
assurément  en  cela  la  simplicité  des  nè- 
gres était  beaucoup  meilleure  logicienne 
que  la  subtilité  du  législateur. 

Qu'y  avait-il  donc  de  changé ,  lorsque 
la  liberté  fut  proclamée  et  rapprenti% 
sage  ordonné.'  Rien  absolument,  si  ce 
n'est  que  Tautorité  du  magistrat  spécial 
était  substituée  à'  l'autorité  domestique. 
Mais  le  magistrat  spécial  se  montrait 
aussi  facilement  disposé  que  l'ancien 
maître  à  ordonner  de  cruelles  et  ignobles 
punitions.  Les  nègres  ne  se  sentaient 

f>as  libres;  les  maîtres  voyaient  briser 
eur  pouvoir.  Personne  n'était  content. 
Le  système  d'apprentissage  fut  un  essai 
malheureux ,  un  temps  de  troubles  et  de 
dissensions ,  qui  n'abolissait  pas  l'escla- 
vage et  ne  préparait  pa§  la  liberté.  Aussi, 

(I)  Scboelcher.  —  (2)  W. 
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les  conseils  coloniaux  repoussent  -  ils 
cette  demi-mesure  avec  autant  de^  véhé- 
mence que  ra£franchisseraent  lui-même. 
Leur  opinion  à  cet  égard  se  trouve  ré- 
sumée dans  la  déclaration  suivante  éma- 
née du  conseil  colonial  de  Cayenne  :  «  La 
conviction  profonde  du  conseil  est  que 
les  espérances  de  la  philanthropie  se- 
ront trompées  (quant  aux  bienfaits  de 
l'émancipation ),  oue  la  culture  et  l'in- 
dustrie seront  peraues;  mais  le  danger 
des  mesures  partielles  met  les  colons 
dan^  le  cas  de  préférer  Témancipation 
générale  et  instantanée,  et  de  supplier 
le  gouvernement  de  repousser  tout  autre 
moyen.  » 

Propriétaires  et  cultivateurs,  maîtres 
et  apprentis ,  tout  le  monde  à  la  Jamaï- 
que était  fatigué  du  système  d'appren- 
tissage, lorsqu'aux  approches  du  1** 
aortt  1838,  époque  à  laquelle  on  devait 
libérer  définitivement  les  apprentis  non 
ruraux,  il  se  manifesta  parmi  les  nègres 
laboureurs  de  graves  symptômes  de  mé- 
contentement. Leur  agitation  présageait 
des  troubles  sérieux.  Prolonger  l'ap- 
prentissage ne  profitait  à  personne ,  et 
pouvait  être  un  danger.  Les  législatures 
coloniales  se  laissèrent  facilement  per- 
suader de  prononcer  l'affranchissement 
général  et  sans  exception  pour  le  1**^ 
août  1838. 

Enfin  arriva  ce  jour  où  allait  être  ten- 
tée une  grande  épreuve.  Trois  cent  cin- 
quante mille  nègres  allaient  se  trouver  li- 
bres en  face  de  vingt  mille  blancs.  Et  ce- 
{)endant,  il  n'y  eut  d'autre  désordre  que 
es  désordres  de  la  Joie.  «Les  esclaves,  dit 
M.  Schoelcher,  des  qu'ils  furent  libres, 
se  mirent  à  courir  ae  côté  et  d'autre; 
ils  descendaient  des  habitations  et  re- 
montaient, ne  fût-ce  que  pour  s'assurer 
qu'ils  avaient  la  faculté  de  changer  de 
place  à  leur  gré.  On  les  voyait  aller  et 
venir  sur  leurs  petits  sentiers  qui  sont 
les  grandes  routes  du  pays ,  comme  des 
fourmis  folles  dont  on  a  troué  la  de- 
meure. Tous  les  hommes,  au  premier 
moment ,  se  firent  pêcheurs  ;  toutes  les 
femmes  couturières;  personne  ne  vou- 
lut plus  de  l'ancien  travail  esclave;  mais 
on  fut  bien  obligé  d'y  revenir  (1).  » 

Cependant,  quelque  temps  se  passa 
avant  que  le  travail  pût  être  réorganisé. 

(I)  Colonies  étrangères,  t.  i*',  page  I2. 


Gela  tenait,  d'une  part,  aux  fausses  idées 
que  les  nègres  avaient  sur  leurs  droits 
nouveaux,  et  de  l'autre  aux  préjugés 
opiniâtres  des  colons. 

Les  nègres  s'imaginaient  que  les  cases 
et  les  jardins  qu'ils  avaient  occupés  jus- 
que-là leur  appartenaient  en  toute  pro- 
priété. En  vain,  le  gouverneur,  sir  Lyo- 
nel  Smith ,  cherchait-il  à  les  dissuader  : 
ils  persistèrent.  Il  fallut  que,  sur  Tordre 
du  ministre,  il  publiât,  le  25  mai  1839, 
la  proclamation  suivante  :  «  Vu  qu'il 
a  été  représenté  au  gouvernement  de 
S.  M.  que  la  population  agricole. de  cette 
île  commet  l'erreur  considérable  de  se 
croire  quelque  droit  aux  cases  et  jar- 
dins qu'il  lui  était  permis  d'occuper  et 
de  cultiver  durant  l'esclavage  et  l'ap- 
prentissage, et  vu  qu'une  semblable  er- 
reur, partout  où  elle  existe,  peut  nuire 
tout  a  la  fois  aux  laboureurs  et  aux 
propriétaires,  je  fais  connaître  jjue  j'ai 
reçu  des  instructions  du  secrétaire  d  É- 
tat  pour  la  colonie  de  S.  M.,  qui  m'or- 
donnent d'apprendre  aux  laboureurs 


qu'une  pareille  notion  est  complètement 
erronée,  et  qu'ils  ne  peuvent  continuer 
à  occuper  leurs  maisons  et  leurs  jardins, 
que  sous  les  conditions  faites  avec  les 
propriétaires. 

«  Et,  vu  qu'il  a  été  représenté  au  gou- 
vernement de  S.  M.  que  les  laboureurs, 
dans  beaucoup  de  parties  de  l'île ,  s'i- 
maginaient qu^ine  loi  allait  être  envoyée 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  leur  donnerait 
lesdites  maisons  et  jardins  sans  aucun 
égard  pour  les  droits  des  propriétaires , 
\e  fais  connaître  aue  pareille  loi  ne  sera 
jamais  envoyée  d'Angleterre.  » 

Il  faut  l'avouer  aussi.  Le  cabinet  bri- 
tannique, en  donnant  la  liberté  aux  es- 
claves, ne  sut  rien  prévoir,  rien  or- 
donner pour  régler  les  rapports  des  tra- 
vailleurs et  des  anciens  maîtres.  Ceux-ci, 
avec  leurs  préjugés  et  leurs  habitudes  de 
commandement ,  ceux-là  avec  leur  igno- 
rance et  leur  souvenir  des  mauvais  trai- 
tements ,  se  trouvèrent  dans  des  condi- 
tions où  il  n'était  pas  facile  de  s'enten- 
dre. Il  fallut  régler  les  loyers  des  cases 
et  les  salaires  des  travaux.  De  part  et 
d'autre  les  demandes  furent  exagérées. 

Les  maîtres  mirent  un  prix  exorbitant 
à  de  mauvaises  cabanes.  Quelquesruns 
voulurent  compter  la  location  par  tête,  et 
obliger  chaque  membre  de  la  famille 
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an-dessus  de  douze  ans ,  à  donner  une 
somme  égale.  D'autres,  pour  louer,  exi- 
gaient  un  long  engagement  de  travail. 
Cétait  renouveler  l'esclavage  sous  un 
autre  nom.  Enfin ,  quand  on  ne  pouvait 
s'entendre,  ordre  était  signifié  au  nègre 
de  déloger.  Celui-ci,  peu  initié  aux  dures 
conditions  delà  liberté,  s'obstinait  à  res- 
ter. Alors,  le  propriétaire  faisait  démolir 
les  cases  ,  ravager  les  jardins  et  couper 
les  arbres  fruitiers;  elle  pauvre  noir,  ne 
comprenant  pas  ces  droits  rigoureux, 
s'en  allait  plein  de  haine  et  méditant  de 
cruelles  vengeances. 

Avec  de  pareilles  dispositions  de  part 
et  d'autre ,  la  culture  souffrait ,  la  pro- 
duction sSmoindrissait ,  et  les  bienfaits 
de  l'émancipation  pouvaient  être  mis  en 
question.  Mais  qui  devait-on  accuser? 
Peut -être  les  deux  parties;  mais,  à  coup 
sÛTj  beaucoup  plus  les  colons,  qui,  étant 
plus  éclairés  et  plus  riches ,  devaient  se 
montrer  plus  faciles.  Voici  ce  que  le 
gouverneur  de  l'île  écrivait  au  ministre 
le  3  décembre  1838  :  «  Je  n'hésite  pas  à 
déclarer  à  Votre  Seigneurie ,  qu'il  ne 
manque  au  succès  du  travail  libre  à  la 
Jamaïque  qu'un  traitement  équitable, 
accordé  aux  travailleurs.  La  nécessité , 
ce  grand  régulateur  des  intérêts  hu- 
mains, peut  encore  amener  ce  progrès; 
mais,  d'une  part,  les  mauvais  procédés^^ 
de  fautre  le  mécontentement,  ont, 
quant  à  présent,  gravement  inter- 
rompu le  travail.  Il  en  est  résulté  une 
longue  perturbation  dans  la  culture  de 
nie.  » 

Au  surplus,  les  propriétaires  portè- 
rent bientôt  la  peine  de  leurs  rigoureuses 
exigences.  Un  grand  nombre  de  labou- 
reurs, ne  pouvant  s'entendre  avec  eux , 
ont  fini  par  abandonner  leurs  cases.  Ils 
louent  ou  achètent  une  petite  portion 
de  terrain,  où  ils  bâtissent  une  cabane , 
à  l'entour  de  laquelle  ils'  cultivent  les 
îivres  nécessaires  à  leurs  besoins.  Éloi- 
gnant ainsi  jusqu'à  l'image  de  la  servi- 
tude ,  ils  sont  tout  glorieux  d'être  fer- 
miers ou  propriétaires,  et  se  sentent 
heureux  de  ne  travailler  que  pour  eux- 
mêmes.  La  propriété,  en  effet,  est  le  véri- 
table signe  de  la  liberté.  Aussi  le  go(h 
de  la  proj[)riété  se  développa-t-il  chez  les 
af&anchis  avec  une  grande  rapidité.  Le 
nombre  des  propriétaires  nègres  de  pe- 
^portions  de  terre  au-dessous  de  qua- 


rante acres  était,  en  1838,  de  2,014;  en 
1840,  il  s'est  élevé  à  7,848. 

Qu'en  est-il  résulté?  c'est  qu'aujour- 
d'hui les  ouvriers  laboureurs,  étant  de- 
venus plus  rares,  font  la  loi  aux  pro- 
{)riétaires;  et  ceux-ci,  pour  avoir  chassé 
es  ouvriers  de  leurs  cases  par  des  de- 
mandes exagérées ,  sont  obligés  de  payer 
à  un  taux  énorme  les  bras  disponibles. 

Un  autre  résultat  du  niorcellement 
des  propriétés  et  du  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre  ,  est  la  diminution  de  la  grande 
culture.  Aussi,  les  productions  générales 
ont-elles  sensiblement  diminué.  On  peut 
s'en  convaincre  par  le  tableau  des  ex- 
portations du  30  septembre  1833  au  30 
septembre  1840,  publié  par  M.  Schoel- 
cher  (1) ,  et  dont  nous  ferons  quelques 
extraits.  Du  30  septembre  1833  au  30 
septembre  1 834,  il  a  été  exporté  soixante- 
dix-huit  mille  sept  cent  onze  boucauts 
de  sucre  (chaque  boucaut  est  de  dix- 
sept  cents  à  dix-huit  cents  livres)  ;  trente 
mille  deux  cents  barriques  de  rhum  ; 
vingt-deux  mille  neuf  cent  soixante- 
dix-sept  barriques  de  café.  Dans  les 
années  suivantes  ,  l'exportation  alla 
toujours  en  décroissant  ;  et  du  30  sep- 
tembre 1839  au  30  septembre  1840,  il 
ne  fut  exporté  que  trente  mille  quatre 
cent  soixante-six  boucauts  de  sucre , 
onze  mille  cent  cinquante-cinq  barriques 
de  rhum  ;  huit  mille  neuf  cent  quarante 
et  une  barriques  de  café.  La  production 
avait  diminué  presque  des  deux  tiers. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que, 
lorsqu'on  fait  le  résumé  des  exportations 
générales  de  toutes  les  colonies  anglai- 
ses où  l'esclavage  a  été  aboli ,  la  diffé- 
rence des  chiffres  est  beaucoup  moin- 
dre. Ainsi,de  1834  à  1838,  l'exportation 
moyenne  a  été  de  3,487,801  quintaux. 
Celle  de  1840  a  été  de  2,210,226.  Ajou- 
tons encore  que  les  importations  faites 
dans  les  mêmes  colonies  par  la  métro- 
pole, ont  considérablement  augmenté  de- 
puis l'affranchissement.  Dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  l'acte  de  liberté, 
la  moyenne  des  importations  s'élevait  à 
la  somme  de  2,783,000  liv.  sterl.  En 
1840,  elle  a  été  de  3,972,000.  Ce  qui 
prouve  que  les  nouveaux  affranchis  con- 
somment plus  qu'auparavant  ;  et  que  par 
conséquent,  il  y  a  réellement  accroisse- 

(I)  T.  I«',  p.  148. 
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ment  de  richesses ,  quoiqu'il  y  ait  déficit 
dans  les  exportations.  C'est  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  tromper.  Les  exportations  ne  re- 
présentent guère  que  le  produit  de  h 
grande  culture.  Or,  nous  avons  vu  par 
quelles  raisons  cette  culture  avait  di- 
minué. Mais ,  en  même  temps,  les  pe- 
tits établissements,  que  formaient  les 
nègres  de  côté  et  d'autre ,  donnaient  des 
produits,  qui  se  consommaient  à  Tinté- 
rieur,  qui  enrichissaient  les  petits  tra- 
vailleurs en  même  temps  qu'ils  amoin- 
drissaient le  chiffre  général  des  expor- 
tations. Voilà  comment  se  trouve  expli- 
qué le  surcroît  des  consommations, 
tandis  que  la  production  semble  avoir 
diminué.  Mais  il  n'y  a  de  réellement  di- 
minué que  la  production  transportée  à 
l'extérieur. 

INous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails, 
pour  faire  connaître  approximativement 
les  résultats  généraux  de  l'abolition  de 
l'esclavage.  Ils  ne  sont  vraiment  pas  si 
désastreux  qu'on  aurait  pu  le  craindre. 
Cela,  d'ailleurs,  ne  changerait  rien  à  la 
question  de  droit. 

Toutefois,  la  question  de  droit  écar- 
tée, et  pour  ne  tenir  compte  que  des 
résultats  matériels ,  l'épreuve  est  encore 
trop  récente  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer un  jugement  définitif. 

Il  y  a,  de  plus,  un  autre  résultat  au- 
quel peu  de  personnes  semblent  avoir 
songe  :  c'est  le  besoin  d'indépendance 
politique,  qui  doit  nécessairement  succé- 
der à  l'indépendance  personnelle.  Croit- 
on,  par  exemple,  que  les  trois  ou  quatre 
cent  mille  noirs,  qui  sont  réunis  à  la  Ja- 
maïque, ne  se  diront  pas,  dans  quelques 
années  d'ici,  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'injuste  et  de  révoltant  à  voir  toutes  les 
richesses ,  toutes  les  grandes  propriétés 
de  leur  île  entre  les  mains  de  vingt  mille 
blancs?  Ne  leur  viendra-t-il  pas  en  idée 
qulls  pourraient  aussi  bien  se  gouverner 
par  eux-mêmes,  que  de  recevoir  des 
gouverneurs  expédiés  de  l'Angleterre  .î* 
N'auront-ils  pas  d'aussi  valables  raisons 
de  droit  à  donner  en  faveur  de  leur  in- 
dépendance nationale  qu'en  faveur  de 
leur  affranchissement  personnel  .î*  Évi- 
demment les  arguments  sont  les  mêmes,- 
et  ils  se  déduisent  logiquement  l'un  de 
l'autre.  Les  hommes  qui  afOrment  qu'on 
ne  peut,  sans  injustice,  refuser  la  liberté 
aux  nègres ,  doivent  également  soutenir 


que  sans  injustice  on'ne  peut  les  empê- 
cher de  se  constituer  en  corps  de  nation. 
Sans  doute,  les  fervents  abolitionistcs 
ne  reculeront  pas  devant  cette  consé- 
quence; mais  nous  craignons  bien  que 
les  gouvernements  ne  veuillent  pas  se 
montrer  aussi  fidèles  à  la  logique. 

Comme,  en  parlant  de  la  Jamaïque, 
nous  avons  traité  plus  spécialement  ce 
qui  concerne  les  questions  de  traite  et 
d'affranchissement,  nous  devons  con- 
clure, en  rapportant  sommairement  ce 
qui  a  été  fait  dans  les  autres  pays  de 
1  Europe  pour  la  suppression  de  la  traite. 
En  1807,  par  un  acte  du  congrès,  les 
États-Unis  ont  formellement  aboli  le 
commerce  extérieur  des  esclaves..  Mais 
il  se  fait  encore,  à  l'intérieur  des  États, 
un  commerce  très-actif;  et  il  y  a  encore 
dans  ces  pays  près  de  2,000,000  d'escla- 
ves. 

Le  Chili,  la  Colombie  et  Buénos-Ayres 
ont  aboli  la  traite,  depuis  le  traité  de 
Vienne. 
Le  Mexique  l'a  supprimée  en  1824. 
En  France ,  la  convention  avait  tota- 
lement aboli  l'esclavage  en  1794  ;  mais 
toutes  les  commotions  qui  ont  suivi  cette 
époque,  et  surtout  les  malheureuses  ten- 
tatives contre  Saint-Domingue,  ont  dé- 
montré que  cette  loi  n'avait  aucune  force. 
Napoléon,  àson  retour  d'Elbe,  décréta  en- 
core l'abolition;  mais,  dans  les  traités  de 
1815,  les  Bourbons  revinrent  sur  cette 
décision.  Depuis  ce  temps,  plusieurs 
démarches  furent  faites  par  le  cabinet 
britannique  auprès  du    gouvernement 
français,  pour  obtenir  la  suppression  de 
la  traite;  mais  toujours  inutilement. 
Enfin,  le  4  mars  1831 ,  fut  conclu    en- 
tre les  deux  cours  un  traité,  qui  abo- 
lissait le  commerce  des  esclaves  ;  et,  la 
même  année,  fut  consenti  un  droit  mu- 
tuel de  visite  par  les  vaisseaux  de  guerre 
des  deux  nations.  En  1833,  une  nou- 
velle convention  autorisait  la  confisca- 
tion de  tout  navire,  qui  même,  sans  avoir 
des  nègres  à  bord,  serait,  par  la  nature 
de  sa  construction  et  la  quantité  de  cer- 
taines provisions,  convaincu  d'être  des- 
tiné à  la  traite.  Le  Danemark ,  la  Sar- 
daigne  et  l'Espagne  se -joignirent  égale- 
ment à  cette  convention.  Les  États-tJnis 
refusèrent,  ainsi  que  le  Portugal,    la 
Suède,  Napleset  les  Pays-Bas.  La  Prusse, 
la  Russie  et  l'Autriche  ajournèrent  leur 
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consentement.  Enfin,  en  1841 ,  fut  con- 
clu entre  la  France  et  l'Angleterre  un 
nouveau  traité,  auquel  accédèrent  la 
Prusse ,  l'Autriche  et  la  Russie ,  et  qui 
étendait  le  zone  des  régions  nnaritimes 
où  devait  s'exercer  le  droit  mutuel  de 
visite.  Mais  des  plaintes  nombreuses 
avaient  été  portées  par  le  commerce 
français  contre  les  vexations  que  la  ma- 
rine anglaise  faisait  subir  à  nos  navires, 
sous  le  prétexte  de  visite.  La  chambre 
des  députés  refusa,  en  conséquence,  de 
ratlGer  le  traité  de  1841  :  aujourd'hui  la 
question  est  encore  pendante ,  et  des 
commissaires  viennent  d*étre  nommés, 
pour  aviser  aux  moyens  de  lever  les  dif- 
ficultés que  présente  l'exécution  du 
traité. 

CHAPITRE  IL 

La  Dominique,  Antigoa,  la  Trinité,  la  Grenade, 
Saint-Christophe,  Tabago»  Sainte-Lucie,  Sainl- 
Vinceot,  la  Barbade,  Mont-Serrat,  NévU, 
les  fies  Vierges. 

Quoique  dans  le  groupe  des  autres 
îles  appartenant  aux  Anglais,  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  ont  une  cer- 
taine importance  par  leur  étendue  et 
leurs  produits  ,  nous  avons  cru  devoir 
les  réunir  en  un  seul  chapitre,  pour  ne 
pas  trop  morceler  nos  récits,  et  pour  évi- 
ter les  •  détails  d'histoires  locales,  dont 
tout  l'intérêt  se  rattache  aux  entreprises 
de  la  métropole. 

La  Dominique. 

Cette  île,  située  entre  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe,  a,  du  nord  au  sud, 
douze  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  six  lieues.  Ses  eaux  sont  excel- 
lentes ,  ses  vallées  fertiles  et  ses  mon- 
tagnes abondantes  en  bois  de  construc- 
tion. La  ville  des  Roseaux,  peuplée  de 
5,000 habitants,  en  est  le  cbef-lieu. 

Son  nom  lui  fut  donné  par  Colomb, 
qui  la  découvrit  un  dimanche ,  le  3  no- 
vembre 1493  :  elle  était  habitée  par 
les  Caraïbes ,  et  les  Espagnols  n'y  ten- 
tèrent aucun  établissement.  Il  se  passa 
même  beaucoup  de  temps  avant  qu'au- 
cun Européen  allât  s'y  fixer.  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle  que  quelques  Français  allèrent  s'é- 
tablir sur  quelques  points  du  littoral. 


La  population  des  Caraïbes  ne  s'y  mon- 
tait guère  qu'à  mille  individus.  Ils  vé- 
curent en  bonne  intelligence  avec  les 
nouveaux  colons,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait, en  1632,  à  trois  cent  quarante- neuf 
personnes,  avec  trois  cent  trente-huit 
esclaves  nègres. 

Les  colons  s'occupaient  d'abord  à 
élever  des  volailles ,  qu'ils  exportaient  à 
la  Martinique  :  ils  y  ajoutèrent  peu  après 
la  culture  du  coton,  qui  prit  bientôt  une 
extension  assez  considérable.  Enfin,  ils 
firent  des  plantations  de  café,  qui  devint 
promptenjent  la  production  la  plus  lu- 
crative. 

Les  heureux  développements  de  cette 
colonie  pacifique  attira  bientôt  l'atten- 
tion des  Hollandais  et  des  Anglais.  Mais 
fwur  prévenir  toute  contestation  avec 
a  France ,  il  fut  convenu  entre  les  trois 
puissances  que  la  Dominique  serait 
considérée  comme  une  île  neutre,  éga- 
lement ouverte  à  tous  les  spéculateurs  de 
l'Europe.  Néanmoins  dans  la  guerre  qui 
éclata  en  1745  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  cette  île  dut  subir  les  mémos 
chances  quel^  autres  Antilies ,  et  en 
1759  elle  fut  prise  par  les  forces  bri- 
tanniques. 

La  fertilité  du  sol  et  la  richesse  de 
ses  produits  firent  considérer  cette  con- 
quête comme  tellement  importante, 
qu'à  la  paix  de  Paris ,  en  1763 ,  elle  oc- 
casionna de  sérieuses  discussions  parmi 
les  négociateurs,  le  ministère  français 
insistant  sur  la  restitution  de  la  Domi- 
nique ,  et  le  cabinet  britannique  s'opi- 
niâtrant  à  vouloir  la  conserver.  Enfin, 
les  Anglais  l'emportèrent,  et  depuis  ce 
temps,  elle  compte  parmi  les  colonies 
britanniques. 

Cependant,  elle  leur  fut  enlevée  mo- 
mentanément, pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Au  mois 
de  septembre  1778,  le  marquis  de 
Bouille ,  gouverneur  de  la  Martinique , 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Dominique, 
s'empara  de  la  ville  des  Roseaux  et  bien- 
tôt de  toute  l'île. 

Elle  demeura  entre  les  mains  d£S  Fran— 
cais  jusqu'à  la  paix  de  1783,  dont  une 
des  clauses  la  rendit   à  la   couronne 
britannique. 

Depuis  cette  époque ,  l'histoire  de  la 
Dominique  n'offre  aucune  particularité 
remarquable.  L'abolition  de  l'esclavage 
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y  produisit  les  mêmes  résultats  qu'à  la 
Jamaïque  :  le  temps  de  l'apprentissage  y 
fut  également  limité  au  l-**  août  1838  ^ 
et  répoque  de  liberté  fut  suivie  d'une 
diminution  dans  les  produits.  La  ré- 
colte de  1840  n'a  produit  que  2,220 
boucauts  de  sucre ,  tandis  que  le  terme 
moyen  des  quinze  années  précédentes 
est  de  3,260.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  causes  de  cette  di- 
minution. Ajoutons  que  depuis  Tétat 
de  liberté,  les  femmes,  livrées  aux  soins 
de  leur  ménage,  ont  presque  partout 
cessé  de  prendre  part  aux  travaux  de 
culture.  Assurément ,  il  ne  faut  pas  se 
plaindre  de  ce  changement.  La  loi  so- 
ciale n'est-elle  pas  bien  mieux  satisfaite , 
lorsque  les  femmes  sont  rendues  à  leurs 
véritables  devoirs,' que  lorsque,  grâce  à 
leurs  fatigues ,  on  produisait  quelques 
boucauts  de  sucre  de  plus  ? 

Aujourd'hui,  la  population  de  la  Do- 
minique est  de  19 ,120  âmes,  dont  500 
blancs,  3,000  san^s-mêlés  et  15 ,620  nè- 
gres :  elle  pourrait  sans  contredit  con- 
tenir cinq  fois  le  nombre  actuel  de  ses 
habitants,  cat  on  n'y  oultive  pas  la 
vingtième  partie  du  territoire  mis  en 
exploitation;  et,  cependant,  elle  produit 
non-seulement  de  quoi  nourrir  les  ha- 
bitants, mais  aussi  de  quoi  enrichir 
plusieurs  grosses  maisons  de  spécula- 
teurs. 

Le  chiffre  des  exportations  a  été,  en 
l'année  1833,  de  56 ,773  livres  sterling; 
en  1838,  de  115,024; en  1840  de  76,201. 

Enfin,  pour  apprécier  par  un  seul  fait 
l'exagération  des  craintes  de  ceux  qui 
annonçaient  la  ruine  des  colonies  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  l'affran- 
chissement ,  les  propriétés  ont  la  même 
valeur  qu'auparavant. 
•  Antiqoa,  Située  entre  la  Barbade, 
.  Saint-Christophe  et  la  Guadeloupe,  pour- 
vue d'un  bon  port,Antigoa  offre  une 
excellente  station  militaire  pour  les 
vaisseaux  en  temps  de  guerre ,  et  un 
commode  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
navires  marchands  en  temps  de  paix  :  sa 
longueur  est  d'environ  sept  lieues  sur 
quatre  de  largeur  ;  mais  elle  a  l'incon- 
vénient de  manquer  complètement  d'eau 
douce  :  aussi ,  ne  s'y  fit-il  aucun  éta- 
blissement européen  pendant  plus  de 
cent  ans  après  la  découverte. 

Ce  ne  lut  qu'en  Tannée  1629  qu'un 


petit  nombre  de  Français,  partis  de  Saint- 
Christophe  ,  tentèrent  dé  s'y  fixer.  Ils 
trouvèrent  l'île  inhabitée,  les  Caraïbes 
l'ayant  abandonnée  à  cause  du  manque 
d'eau.  Us  ne  tardèrent  pas  à  soufmr 
du  même  inconvénient ,  et  prirent  le 
parti  de  retourner  à  Saint-Christophe. 

Vers  Tan  1632,  quelques  Anglais 
leur  succédèrent;  et  ayant  pris  la  pré- 
caution de  conserver  les  eaux  pluviales 
dans  des  citernes ,  ils  purent  s'y  main- 
tenir et  se  livrèrent  à  la  culture  du 
tabac.  En  1640 ,  ils  y  étaient  au  nombre 
d'environ  trente  familles.  Bientôt  la 
colonie  se  développa  )  et  promettait 
d'être  très-productive,  lorsqu'on  1666, 
pendant  la  guerre  avec  la  France,  le 
gouverneur  de  la  Martinique  y  envoya 
une  expédition  qui  saccagea  les  terres 
et  emmena  tous  les  nègres  employés  à  la 
culture.  Pendant  plusieurs  années, 
Antigoa  souffrit  des  résultats  de  cette 
invasion;  mais  un  riche  cultivateur  de 
la  Barbade,  le  colonel  Codrington , 
ayant  appris  que  le  sol  de  cette  île  était 
favorable  à  la  culture  du  sucre ,  s'y 
transporta  avec  sa  famille,  en  1676 , 
acheta  des  portions  considérables  de 
terrain ,  et  y  rendit  à  la  colonie  des  ser- 
vices tellement  signalés,  et  comme 
planteur  et  comme  militaire,  qu'il  fut 
nommé  capitaine  général  de  toutes  les 
îles  sous  le  vent  qui  appartenaient  aux 
Anglais. 

Sous  sa  direction,  la  prospérité  crois- 
sante d'Antigoa  attira  l'attention  des 
spéculateurs ,  lescapitaux  affluèrent;  de 
nouveaux  établissements  se  formèrent; 
l'île  put  rivaliser  avec  les  colonies  les 
plus  florissantes. 

En  1698,  Codrington  étant  mort,  son 
fils  lui  succéda  comme  gouverneur,  et 
continua  son  œuvre  avec  un  égal  succès. 

Mais  le  règne  de  la  reine  Anne  amena 
des  changements  considérables  dans 
l'administration.  Les  influences  politi- 
ques se  firent  sentir  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, et  Codrington  fut  remplacé.  Son 
successeur  immédiat  étant  mort  peu 
après  son  arrivée ,  on  envoya  comme 
gouverneur,  Daniel  Park,  favori  de  Mari- 
borough.  C'était  un  officier  de  fortune, 
natif  de  la  Virginie,  qui,  après  avoir  été 
obligé  de  quitter  son  pays  pour  quelque 
méfait,  s'était  réfugié  en  Angleterre. 
Devenu  l'un  des  aides  de  camp  de  Mari- 
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borough,  il  TaTaît  suivi  dans  ses  cam- 
pagnes, et  s^était  insinué  bien  avant 
dans  sa  faveur. 

Arrivé  à  Antîgoa,  en  1706^  il  signala 
bientôt  son  administration  par  les  ex- 
cès les  plus  odieux  :  non-seulement  il  li- 
vrait à  de  cruels  supplices  les  nègres  qui 
commettaient  la  plus  petite  faute,  mais 
encore  il  exerçait  sur  les  colons  la  plus 
impitoyable  tyrannie.  Des  plaintes 
nombreuses  furent  adressées  à  la  métro- 
pole, et  elles  devinrent  tellement  répé- 
tées, qu'en  1710  Park  reçut  ordre  de 
retourner  à  Londres  sans  cTélai.  Cepen- 
dant ,  au  lieu  d'obéir  aux  injonctions  de 
ses  supérieurs,  il  se  maintint  dans  son 
poste,  et  exerça  ses  vengeances  sur  les 
habitants  qui  avaient  fait  entendre  des 
plaintes. 

Mais  les  membres  du  conseil  et  l'as- 
semblée des  représentants  résolurent 
de  s'affranchir  d  une  autorité  désormais 
devenue  illégale.  Un  appel  fait  à  tous  les 
colons  les  invitait  à  se  réunir  en  armes, 
le  7  décembre,  dans  la  ville  de  Saint- Jean, 
siège  du  gouvernement.  Cet  appel  fut 
entendu,  et  Tinsurrection  était  si  géné- 
rale, que  Park,  retranché  dans  le  palais 
do  gouvernement  avec  quelques  soldats 
réguliers ,  crut  devoir  entrer  en  négo- 
ei^tion  avec  les  habitants  soulevés. 
Mais,  ce  qu'on  demandait ,  c'était  son 
départ  immédiat ,  et  comme  il  refusait , 
l'assaut  fut  livré  au  palais,  qui  fut  promp- 
ment  forcé.  Malheureusement  pour 
Park,  au  moment  oii  l'on  se  précipitait 
sur  lui,  il  tua,  de  sa  main,  un  des  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'assemblée 
représentative.  Alors  la  foule,  exaspérée, 
le  traîna  dans  la  rue  et  le  livra  aux  nè- 
gres, qui  avaient  aussi  d'implacables 
vengeances  à  satisfaire.  Us  déchirèrent 
en  lambeaux  ses  chairs  encore  vivantes, 
et  dispersèrent  dans  différentes  rues 
ses  membres  mutilés. 

La  métropole  reconnut  la  justice  'de 
cette  insurrection ,  en  proclamant  im- 
médiatement une  amnistie  générale;  et 
même  les  deux  chefs  les  plus  actifs  de  la 
révolte  furent  nommés  membres  du 
conseil  sous  le  nouveau  gouverneur. 

Depuis  cette  époque,  la  prospérité  de 
la  colonie  ne  fut  troublée  que  par  une 
terrible  sécheresse,  en  1779.  Toutes  les 
dternes  furent  taries.  L'eau,  ^u'on  fai- 
sait venir  des  îles  voisines,  avec  des  dé- 


penses considérables,  était  insuffisante. 
Les  bestiaux  et  les  esclaves  périrent  par 
centaines,  et,  ainsi  qu'il  arrive  ordinai- 
rement, une  épidémie' meurtrière  suc- 
céda au  premier  fléau. 

Les  pluies  abondantes  qui,  de  temps 
à  autre,  viennent  succéder  aux  séche- 
resses, occasionnent  de  grandes  varia- 
tions dans  la  température,  et  le  défaut 
de  périodicité  de  ces  plaies  cause  de 
notables  différences  dans  les  produits 
de  la  colonie.  Ces  différences,  selon  que 
l'année  est  sèche  ou  pluvieuse,  sont  de 
là  7. 

L'acte  d'abolition  de  l'esclavage  à 
Antigoa  mérite  particulièrement  d'ê- 
tre étudié  dans  ses  résultats.  Ici  les 
esclaves  ne  furent  pas  soumis  à  une 
prolongation  de  servitude,  sous  le  nom 
d'apprentissage.  Un  des  plus  riches 
propriétaires  de  l'île,  M  Salvage  Mar- 
tin, frappé  des  mauvaises  combinaisons 
de  l'apprentissage,  communiqua  ses 
réflexions  à  plusieurs  planteurs  in- 
fluents. Des  réunions  eurent  lieu  pour 
examiner  la  question;  et  peu  à  peu 
chacun  s'accoutuma  à  penser  qu'il  y  au- 
rait de  plus  grands  avantages  pour  la 
prospérité  de  la  colonie  à  faire  adopter 
le  système  d'affranchissement  sans 
transition.  Une  pétition  dans  ce  sens  fut 
adressée  à  l'assemblée  législative  :  celle- 
ci  fut  persuadée  par  les  arguments  qu'on 
fit  valoir;  et,  le  4  juin  1834 ,  il  fut  dé- 
cidé a  l'unanimité  que  la  population 
d'Antigoa  était  relevée  des  obligations 
imposées  par  l'acte  d'affranchissement, 
et  serait  appelée,  pour  toujours,  à  une 
liberté  complète,  le  T"  aoUt  1834. 

L'épreuve  eut  un  plein  succès.  Du 
jour  au  lendemain,  34,000  nègres  devin- 
rent libres  au  milieu  d'une  population 
de  2,000  blancs ,  sans  qu'il  y  eut  aucun 
excès. 

A  Antigoa  comme  à  la  Jamaïque, 
le  goilt  de  la  propriété  se  manifestait 
vivement  chez  les  nègres  affranchis;  et 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  réserve, 
la  consacraient  à  l'acquisition  d'un  petit 
champ.  Mais  à  Antigoa ,  les  planteurs, 
comprenant  qu'il  fallait  faire  quelque 
chose  pour  attirer  à  eux  les  cultivateurs, 
remplacèrent  aussitôt  les  cases  à  nègres 
parues  maisonnettes  propres  et  commo- 
des, de  sorte  que ,  rien  ne  rappelant  aux 
affranchis  le  temps  de  la  servitude,  ils 
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consentaient  volontiers  à  demeurer  au 
service  de  leurs  anciens  maîtres.  D'ail* 
leurs,  il  faut  le  dire,  le  manque  d'eau 
était  un  obstacle  puissant  à  la  jjetite 
culture;  les  habitations  se  trouvèrent 
donc  bien  moins  dépeuplées  qu'à  la  Ja- 
maïque. 

Heureusement  encore,  les  nègres  eu- 
rent rapidement  contracté  les  habitudes 
et  les  besoins  de  la  civilisation,  qu'on  ne 
saurait  satisfaire  sans  le  travail.  Ils  ne 
voulaient  plus,  comme  autrefois,  aller  à 
moitié  nus  et  couvertsde  haillons;  il  leur 
fallait  des  vêtements  qui  les  fissent  res- 
sembler aux  hommes  libres.  Ils  ne  se  con- 
tentaient plus  de  racines  et  de  poisson 
salé;  il  leur  fallait  du  pain  et  de  la 
viande  fraîcheet  quelqueioisduvin.  Or, 
tout  cela  ne  pouvait  s'acquérir  que  par 
un  travail  régulier  et  suivi,  qui  les  obli- 
geait à  prendre  des  engagements  avec 
les  grands  propriétaires. 

Aussi,  depuis  l'émancipation,  toutes 
les  habitations  se  sont-elles  amélio- 
rées ,  et  voit-on  de  toutes  parts  mettre 
en  culture  des  terres  jusqu'ici  laissées 
en  friche.  Avec  le  travail  libre,  plusieurs 
sucreries  ont  rendu  plus  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  rendu. 

Au  surplus,  sans  nous  appesantir  da- 
vantage sur  les  causes  d'augmentation 
dans  les  produits ,  contentons-nous  de 
présenter  quelques  résumés  statistiques, 
en  comparant  les  cinq  dernières  années 
de  l'esclavage  aux  cinq  premières  années 
de  l'émancipation. 


nnées. 

ancre. 

sirop. 

1829 

12,849  bouoauts 

G,338  poinçons 

i83o 

ia,o25 

<,259 

i83t 

i3,i48 

7.9" 

i83a 

t2,6ia 

8.148 

1833 

11.091 

8.23i 

Moyenne 

ia.189 

I3,8i8 

1834 

ao,a63 

jS'jS 

13.&76 

8.425 

1836 

io,3ia 

4,149 

1837 

5,325  (n 

3,o39 

18.38 

i8,25i 

ïa.TiS 

Moyenne 

13,545 

8,3o8V5 

Les  nouveaux  besoins  des  nègres 
émancipés  ont  aussi  considérablement 
accru  les  importations.  En  1833,  les 
droits  sur  les  importations  étaient  de 
13,576  livres  sterling;  en  1839,  ils  se  sont 
montés  à  24,650  livres  sterling. 

En  1837,  le  revenu  du  trésor  public 


(f;  1837  fut  une  année  d'excessive  sécheresse. 
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était  de  27,358  livres ,  les  dépenses  de 
28,256.  En  1839,  le  revenu  est  monté  à 
48,268 ,  tandis  que  les  dépenses  ne  sont 
que  de  37,439. 

Enfin ,  le  signe  le  plus  certain  de  pros- 
périté, l'intérêt  de  l'argent  est  descendu 
au  taux  de  6  °/o. 

En  somme,  l'acte  d'émancipation  pa- 
raît avoir  produit  de  bons  résultats  à 
Anti^oa.  Cependant,  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  de  prononcer.  L'expérience  est 
encore  bien  nouvelle  ;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  qu'en  citant  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Salvage  Martin,  ce- 
lui-là même  qui  le  premier  proposa  la 
suppression  de  l'apprentissage.  Expri- 
mant le  désir  d'avoir  des  lois  de  restric- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  indiquent  le  moment  de  les 
abandonner  :  «  Une  marche  contraire , 
écrit-il,  rend  douteux  de  savoir  si  Tissue 
de  l'opération  politique  à  laquelle  nous 
assistons  sera  l'addition  à  la  couronne 
d'Angleterre  de  nombreuses  îles  civili- 
sées ,  ou  le  retour  à  la  barbarie.  Il  était 
très-possible  de  rendre  la  liberté  des 
nègres  profitable  à  tout  le  monde ,  si 
l'on  eût  voulu  nous  permettre  de  faire 
de  bonnes  lois.  La  trop  courte  durée  de 
l'expérience  ne  me  Iais;se  pas  d'opinion 
sur  l'avenir.  Souvent  j'ai  confiance,  quel- 
quefois je  me  décourage ,  et,  en  somme , 
si  je  n'y  compte  pas  toujours ,  j'espère 
du  moins  une  issue  favorable.  » 

La  Trinité,  La  Trinité ,  la  plus  mé- 
ridionale des  Antilles,  est  située  au  nord 
de  l'embouchure  de  l'Orénoque.  Décou- 
verte le  31  juillet  1498  par  Colomb ,  elle 
reçut  de  lui  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui, soit  à  cause  des  trois  mon- 
tagnes qui,  de  loin,  se  présentèrent  aux 
yeux  du  navigateur,  soit  simplement  par 
une  idée  de  dévotion. 

Ce  ne  fut  guère  avant  1588  que  les 
Espagnols  s'y  établirent  en  petit  nom- 
bre; mais  leur  indolence  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  cette  fertile  contrée. 

En  1595,  sir  Walter-Raleigh ,  avec 
quelques  aventuriers  anglais,  s'en  em- 

Ï>ara;  mais,  rêvant  des  conquêtes  plus 
ucratives ,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps. 
En  1676,  la  Trinité  fut  prise  par  les 
Français,  et,  peu  après,  restituée  à  la  cou- 
ronne d'Espagne.  Mais  la  colonie  conti- 
nua de  languir,  et,  en  1783,  la  population 
se  réduisait  à  126  blancs ,  295  nommes 
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de  couleur  libres ,  310  esclaves  et  2,032 
Indiens. 

Jusque-là,  les  mêmes  causes  qui 
avaient  empêché  les  développements  de 
Cuba  et  de  Puerto-Rico  produisaient  les 
mêmes  effets  à  la  Trinité.  Mais,  en  1786, 
la  cour  de  Madrid  permit  aux  étran- 
gers de  s'y  fixer,  et,  pour  mieux  les  y 
encourager,  elle  les  garantissait,  pendant 
cinq  ans ,  contre  toutes  poursuites  pour 
les  dettes  contractées  dans  les  pays  qu'ils 
abandonnaient.  Le  moment  était  bien 
choisi.  Les  premiers  troubles  de  Saint- 
Domingue  chassèrent  plusieurs  riches 
Îlanteurs,  qui  vinrent  a  la  Trinité  avec 
eurs  esclaves  ;  des  aventuriers  accouru- 
rent de  TEurope;  les  capitaux  affluèrent 
dans  /a  colonie  qui,  bientôt ,  subit  des 
çhangenjents  considérables. 

La  première  sucrerie  avait  été  établie 
par  M.  de  La  Pérouse,  en  1787,  et,  dix 
ans  après ,  on  en  comptait  159 ,  avec  130 
caféières ,  60  habitations  pour  l'exploi- 
tation du  cacao ,  et  103  pour  la  culture 
du  coton.  Dans  la  même  année  1797, 
la  population  était  montée  à  17,712  per- 
sonnes, dont  2,151  blancs,  4,474  linres 
de  couleur,  1,078  Indiens,  et  10,000  es- 
claves. 

Ce  fut  à  cette  époque,  le  16  février 
1797,  que  l'amiral  anglais  Harvey  se 

})résenta  avec  son  escadre  en  vue  de 
a  Trinité.  L'amiral  espagnol  Apodaca 
se  trouvait  à  l'ancre,  sur  la  côte,  avec 
trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate. 
Au  lieu  de  livrer  bataille,  il  brûla  ses 
vaisseaux  et  se  retira  dans  la  capitale. 
En  le  voyant  arriver,  le  gouverneur  don 
Josef  Cnacon  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  ami^ 
rai,  tout  est  perdu ,  vous  avez  brûlé  vos 
vaisseaux.  »  —  «  Non,  répondit  Apodaca , 
tout  n'est  pas  perdu  ;  car  j'ai  sauvé  l'i- 
mage de  saint  Jacques  de  Gompostelle, 
mon  patron  et  celui  de  mon  vaisseau.  » 
Mais  la  présence  du  saint  n'empêcha 
pas  le  débarquement  des  Anglais,  qui  se 

Erésentèrent,  au  nombre  de  4,000,  sous 
\  commandement  du  général  Aber- 
crombie.  Puerto  d'Espana,  la  capitale 
de  la  colonie ,  fut  prise,  après  une  fai- 
ble résistance  :  la  capitulation  garantis- 
sait la  sécurité  des  propriétés  privées 
et  l'exercice  de  la  religion  catholique. 
La  situation  de  cette  colonie  à  l'em- 
boQchure  de  l'Orénoque  était  trop  fa- 
vorable pour  qu'une  fois  en  possession , 
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les  Anglais  consentissent  à  y  renoncer. 
Aussi  a  la  paix  d'Amiens,  se  la  firent- 
ils  définitivement  céder  par  les  Espa- 
gnols ;  et  depuis  ce  temps  ils  en  sont 
restés  les  maîtres. 

Il  faut  convenir,'au  surplus,  que  la  co- 
lonie profita  merveilleusement  de  ce 
changement.  En  1799,  l'île  avait  produit 
8,419,859  livres  de  sucre,  258,390  li- 
vres de  cacao,  335,913  livres  de  café  , 
et  323,415  livres  decoton.  En  1802,  épo- 
que de  la  cession  définitive  aux  An- 
glais, la  production  s'était  déjà  montée  à 
14,164,984  livres  de  sucre.  Enfin  par  des 
accroissements  annuels,  les  produits 
parvinrent,  en  1829,  à  50,089,421  livres 
de  sucre,  2^206,467  livres  de  cacao; 
mais  les  récoltes  du  café  et  du  coton 
avaient  diminué.  On  n'avait  de  la  pre- 
mière denrée,  en  1829,  que  226,123  li- 
vres et  de  la  seconde  que  25,230. 

La  population  s'était  aussi  considé- 
rablement accrue.  Nous  avons  vu  ce 
qu'elle  était  en  1797;  en  1802,  elle  se 
montait  à  28,  372  habitants,  dont  2,222 
blancs ,  5,275  libres  de  couleur ,  1 166 
Indiens  et  19,709  esclaves.  En  1829, 
elle  s'était  élevée  à  41 ,675  habitants , 
ainsi  répartis  :  3,319  blancs,  16,285  li- 
bres de  couleur,  762  Indiens  et  21,302 
esclaves. 

L'émancipation  ne  paraît  pas  avoir 
apporté  de  notables  changements  dans 
les  produits  de  cette  colonie. 

La  Grenade  et  les  Grenadines.  La 
Grenade  a  dix  lieues  de  longueur  sur 
six  de  largeur  :  elle  est  traversée  du 
nord  au  sud  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes irrégulières ,  s'élevant  dans  quel- 
ques endroits  à  près  de  3,000  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  ces 
montagnes  tombent  de  nombreuses 
sources  d'eau,  qui  courent  dans  toutes 
les  directions,  et  arrosent  partout  un  sol 
riche  et  fertile. 

Environ  vers  le  centre  de  l'île ,  au 
milieu  des  montagnes ,  à  une  hauteur 
de  1740  pieds,  est  un  grand  lac  d'eau 
douce,  appelé  le  Grand-Ëtang.  Ce  lac, 
qui  a  une  lieue  de  circonférence,  est  en- 
vironné de  superbes  forêts  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre  sur  les  gradins  des 
montagnes.  Un  autre  lac  de  (nême  gran- 
deur ,  Te  lac  Antoine,  est  situé  dans  la 
Sartie  orientale  de  l'île.  Plusieurs  sources 
'eau  chaude  chargées  de  soufre  jaillis- 
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sent  ooDStamment  sur  différieiits  points 
de  nie. 

Lorsque  €o)oi»b  déeMivrit  la  Gre- 
nade en  1498 ,  il  la  trouva  occupée  par 
des  tribus  de  Caraïbes  guerriers.  Il  ne 
s*y  arrêta  point;  et  plus  d'un  siècle  s'é- 
coula sans  que  les  indigènes  fussent 
troublés  par  les  aventuriers  européens. 
Mais,  en  1650,  Du  Parquet,  gouverneur 
de  la  Martinique,  résolut  de  s'emparer 
à  son  profit  de  cette  tie,  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  fertilité. 

Connaissant    les  dispositions  betli- 

3ueuses  des  habitants,  il  fit  choix  de 
eux  cents  hommes  éprouvés,  les  mit 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Le  Comte ,  et  leur  donna 
des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et 
différents  articles  destinés  à  être  offerts 
en  cadeau  aux  Caraïbes. 

Les  premières  entrevues  des  Français 
avec  les  naturels  furent  d'une  nature 
toute  pacifique.  Des  couteaux,  des  ha- 
ches et  des  colliers  de  verre  furent  dis- 
tribués parmi  les  Caraïbes;  et  leur  chef 
reçut  pour  sa  part  deux  petits  tonneaux 
d'eau-de-vie.  Ces  présents  étaient  con- 
sidérés par  les  Français  contme  le  prix 
de  la  propriété  de  l'île.  En  conséquen- 
ces ,  ils  y  plantèrent  une  croix  comme 
prise  de  possession,  et  commencèrent  à 
s'y  établir. 

Néanmoins,  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Soit  que  les  Français  eus- 
sent commis  quelques  vexations,  soit 
que  les  Caraïbes  vissent  d'un  œil  jaloux 
ces  étrangers  domiciliés  sur  leur  île , 
il  y  eut  quelques  rencontres  partielles , 
et  plusieurs  colons  qui  s'étaient  écartés 
dans  les  bois  furent  isolément  massa- 
crés. 

Bientôt  les  hostilités  prirent  un  ca- 
ractère si  alarmant,  que  Le  Comte  fut 
contraint  de  demander  des  secours  à  la 
Martinique.  Du  Parquet  envoya  trois 
cents  hommes  de  renfort  ;  et  alors  com- 
mença contre  les  Caraïbes  une  guerre 
d'extermination.  Le  Comte  envahit  leurs 
villages,  les  détruisit,  tuant  sans  pitié 
femmes  et  enfants. 

Les  Caraïbes,  au  désespoir,  réunirent 
toutes  leurs  forces,  mais  ils  ne  purent 
•résister  aux  envahisseurs.  Un  grand 
nombre  fut  tué;  les  survivants,  acculés 
sur  le  bord  d'un  rocher  qui  dominait  la 
mer,  se  précipitèrent  dans  les  flots.  Ce 


rocher  M  appelé  le  Morne  des  sau* 
teurs. 

Les  Français,  devenus  mattres  de  File, 
se  prirent  bfentôt  de  querdle  entre  eux. 
Le  Comte  étant  mort,  deux  ofOciers  se 
disputèrent  le  commandement,  et  la 
faible  colonie  fut  divisée  en  deux  camps. 
Du  Parquet,  qui ,  ayant  fait  les  frais  de 
l'expédition,  se  considérait  comme  pro- 
priétaire de  rtle,  appuya  de  ses  troupes 
eelui  qu'il  avait  nommé  gouverneur  et 
^  pendre  son  rival.  Mais  cette  entre- 
prise lui  coûtait  des  sommes  énormes, 
sans  aucun  profit,  et  il  vendit  ta  propriété 
de  rtle  au  comte  de  Cérillac,  moyennant 
une  somme  de  trente  mille  écns. 

Celui-ci'y  envoya  un  gouverneur  avec 
l'intention  de  retirer  de  sa  nouvelle  ac- 
quisition le  plus  ^e  profits  possibles. 
Mais  le  dél^é  du  comte  réussit  par  ses 
'Vexations  à  soulever  contre  lui  tous  les 
eotons,  qui  le  saisirent,  le  condamnèrent 
à  mort,  et  l'exécutèrent  eux-mêmes. 

Cette  suite  de  désordres  n'était  pas 
faite  pour  assurer  la  prospérité  de  la 
colonie.  Aussi,  d'après  le  dénombre- 
ment fait  par  le  nouveau  gouverneur 
envoyé  par  le  eonrte  de  Cértilae,  en  t700, 
il  n'y  avait  dans  l'Ilrque  cinq  cent  cin- 
quante et  un  blancs  et  deux  cent  vingt- 
cinq  esclaves ,  qui  étaient  employés  dans 
trois  sucreries  et  cinquante-deux  indigo- 
teries.  On  n'y  comptait  pas  plus  de 
soixante- quatre  chevaux  et  cmq  cent 
•soixante-neuf  bêtes  à  cornes. 

Le  comte  de  Cérillac,  voyant  qu'il  était 
loin  de  réaliser  les  profits  qu'il  avait  es- 
pérés, vendit,  en  1714,  tous  ses  droits  et 
privilèges  à  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  efforts  heureux  furent  alors 
tentés  pour  donner  de  l'activité  à  la  co- 
lonie. Les  planteurs  de  la  Martinique 
formèrent  des  établissements  à  la  Gre- 
nade :  il  y  eut  un  rapide  échange  de 
marchandises  et  de  capitaux  entre  les 
deux  tles,  et  la  nouvelle  colonie  commen- 
çait déjà  à  se  développer,  lorsque  la 
compagnie  des  Indes  ftit  dissoute ,  et  les 
Antilles  placées  sous  la  direction  du 
gouvernement  irançais.  La  liberté  du 
commerce  produisit  alors  à  la  Grenade 
les  mêmes  neureux  effets  €|ue  dans  les 
autres  eolonies.  Les  progrès  furent  ce- 
pendant interrompus  pendant  ia  guerre 
avec  l'Angleterre;  mais,  à  la  pai»  de 
1748,  de  nouveaux  établissements  s*é- 
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levèrent,  et,  en  1758,  h  population  de  la 
Grenade  se  montait  à  douze  cent  soixan- 
te-trois blancs,  cent  soixante-quinze  li- 
bres de  couleur  et  onze  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  esclayes.  Le  nom- 
bre des  chevaux  et  des  mules  s'élevait  à 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  et  celui  des  bétes  à  cornes  à  deux 
mille  qua  tre  cent  ci nquante-six,avec  trois 
mille  deux  cent  soixante-^ix-huit  mou- 
tons, neuf  cent  deux  chèvres  et  trois 
cent  trente  et  un  porcs  II  y  avait  quatre- 
vingt-trois  sucreries,  deux  millions  sept 
eent  vingt-six  mille  six  cents  arbres  à 
café ,  cent  cinquante  mille  trois  cents 
cacaoyers,  et  huit  cents  cotonniers. 

En  1754 ,  une  nouvelle  guerre  avec 
r  Angleterre  arrêta  l'essor  de  l'industrie. 
Les  escadres  britanniques  s'emparèrent 
succe^vement  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Grenade.  Parla  paix 
de  Paris,  en  1763,  cette  dernière  fut  cé- 
dée à  perpétuité  à  la  Grande-Bretagne, 
avec  ses  dépendances  appelées  les  Grena- 
dines. 

Pendant  la  guerre  d'Amérique,  la  Gre- 
lade  fut  reprise,  en  1779,  par  d'Estaing; 
mais  elle  fut  rendue  à  l'Angleterre  par 
la  paix  de  1783.  Depuis  ce  temps,  la 
prospérité,  toujours  croissante,  de  la  co- 
lonie n'a  été  interrompue  qu'en  1795  par 
une  guerre  civile,  qui  éclata  entre  les 
blancs,  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  qui 
causa  de  graves  désordres,  pendant  près 
d'on  an. 

Nous  avons  tu  quelle  était  la  popu- 
lation en  1753.  Depuis  ce  temps,  elle 
s'était  considérablement  accrue  en  nègres 
cultivateurs.  En  1788,  il  y  avait  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  blancs,  onze  cent 
vinfft-cinq  libres  dérouleur  et  vingt* trois 
mille  neuf  cent  vingt-six  esclaves;  en 
1817,  il  y  avait  vingt-huit  mille  vingt- 
neuf  esclaves  ;  en  1820 ,  vingt^six  mille 
huit  eent  quatre-vingt-dix-neuf;  enfin, 
6D  1827,  rtle  contenait  vingt-neuf  mille 
centsoixante-huit  habitants,  ainsi  répar- 
tis :  huit  cent  trente-quatre  blancs, 
trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-douze 
libres  de  couleur,  vingt  quatre  mille 
quatre  cent  quarante-deux  esclaves. 

Les  revenus  de  l'île  étaient,  en  1830, 
de  douze  mille  deux  centsoixante-huit 
livres  sterlings  ;  et  les  dépendes  de  douze 
mille  sept  cent  vingt-deux. 

Les  Grenadineslorment  un  groupe  de 


petites  îles,  au  nombre  de  douze,  de  dif- 
férentes étendues,  depuis  trois  jusqu'à 
huit  lieues  de  circonférence.  La  plupart 
d'entre  elles  pourraient  être  cultivées  avec 
avantage,  si  ce  n'était  le  défaut  d'eau 
douce.  Dans  aucune  d'elles  ne  se  trouve 
une  seulesource. 

La  principale  d'entre  les  Grenadines 
est  Cariocou  :  elle  contient  environ  sept 
mille  acres  déterres  fertiles,  qui  donnent 
d'abondants  produits.  Ceux  qui  les  pre- 
miers s'y  fixèrent,  étaient  des  pécheurs 
français ,  qui  s'y  rendaient  pour  y  pren- 
dre des  tortues,  et  employaient  leurs 
loisirs  à  faire  de  petites  cultures  pour 
leurs  besoins.  Quelque  temps  après,  ils 
furent  rejoints  par  une  émigration  nom- 
breuse de  leurs  compatriotes  de  la  Gua- 
deloupe. Ces  nouveaux  colons,  qui  ame- 
naient avec  eux  un  certain  nombre 
d'tsclaves ,  s'adonnèrent  spécialement  à 
la  culture  du  coton  ;  et  ils  y  avaient  si 
bien  réussi,  qu'a  la  paix  de  1763,  lorsque 
la  Grenade  et  ses  dépendances  furent 
cédées  à  la  Grande-Bretagne,  les  revenus 
de.  Cariocou  se  montaient  à  cinq  cent 
mille  livres.  Les  colons  anglais  y  ap- 
portèrent encore  des  améliorations ,  et 
cette  petite  tie  produit  actuellement  une 
moyenne  d'un  million  de  livres  de  co- 
ton. Le  blé  aussi  y  «rott  en  abondance. 

Une  autre  des  Grenadines,  Hle  Ronde, 
contient  environ  cinq  cents  arpents  de 
terres  bien  cultivées,  et  renferme  de 
beaux  pâturages.  Quelques  parties  sont 
plantées  en  cotonniers. 

La  plupart  des  autres  Grenadines  ^ont 
inhabitées ,  ou  si  peu  peuplées ,  qu Viles 
ne  méritent  pas  de  mention  particulière. 
On  assure  que  dans  les  Grenadines  le 
climat  est  d'une  salubrité  remarquable. 

Saint-Christophe.  Nous  avons,  au 
commencement  dfe  Phistoire  de  Saint-Do- 
mingue ,  raconté  les  premiers  établisse- 
ments des  Français  et  des  Anglais  à 
Saint-Christophe,  leurs  luttes  commu- 
nes contre  les  Caraïbes  et  les  Espagnols, 
et  enfin  leurs  querelles  entre  eux.  Ce  fut 
la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  qui  mit  fin 
à  des  conflits  depuis  si  longtemps  pro- 
longés. Saint-Christophe  resta  définiti- 
ivemeot  aux  Anglais. 

Durant  longtemps,  après  cette  époque, 
l'île  jouit  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
ne  fut  interrompue  qu'à  la  guerre  d'A- 
mérique. La  marine  française ,  presque 
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partout  victorieuse,  se  signala  par  la 
conquête  de  plusieurs  des  Antilles.  Le  12 
février  1782 ,  elle  s'empara  de  Saint- 
Christophe.  ISièves  et  Montserrat  se 
rendirent  le  22  du  même  mois  ;  mais , 
Tannée  suivante,  la  paix  ayant  rétabli  le 
statu  quo ,  Saint-Christophe  fut  rendu 
à  la  domination  britannique. 

Dès  les  premières  années  de  son  his- 
toire comme  colonie  européenne,  les 
habitants  de  Saint-Christophe  se  fai- 
saient remarquer  entre  tous  les  autres 
colons  par  l'urbanité  de  leurs  manières 
et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Les  pre- 
miers Français  gui  s'y  établirent,  y  ont 
laissé  des  traditions  de  politesse ,  qui  se 
sont  conservées  même  sous  la  domina- 
tion anglaise.  Du  temps  du  père  du  Ter- 
tre ,  on  l'appelait  tile  Doîice;  et ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  Roche- 
fort  retrace  en  ces  termes  la  physiono- 
mie des  différentes  colonies  françaises  : 
«  La  noblesse  était  à  Saint-Christophe , 
les  bourgeois  à  la  Guadeloupe,  les  sol- 
dats à  la  Martinique ,  et  les  paysans  à 
la  Grenade.  » 

L'aspect  général  de  Saint-Christophe 
est  d'une  beauté  remarquable.  Le  Mont- 
Misère  ,  qui  est  un  volcan  éteint,  d'une 
hauteur  de  trois  mille  cinq  cents  pieds, 
occupe  toute  la  partie  nord-ouest,  et 
descend  graduellement  en  chaînes  infé- 
rieures, jusqu'à  ce  qu'il  se  perde  ,  au 
sud,  clans  la  plaine  de  la  Basse-Terre. 

Il  y  a  un  contraste  des  plus  frappants 
entre  la  stérilité  des  montagnes  et  la  fer- 
tilité des  plaines.  Les  premières  ne  pré- 
sentent à  l'œil  qu'une  masse  confuse  de 
rochers  brisés ,  dont  les  interstices  sont 
remplis  d'une  matière  argileuse  qui  ar- 
rête toute  végétation.  Les  vallées,  au 
contraire,  sont  d'une  richesse  extraordi- 
naire. Le  sol  est  léger;  mais  il  est  très- 
favorable  à  la  culture  du  sucre,  qui  forme 
le  principal  revenu  de  l'île. 

Les  eaux  sont  assez  rares.  Quelques 
sources  néanmoins  descendent  du  Mont- 
Misère  ;  et  les  eaux  sont  r«cueillies,  avec 
beaucoup  de  soin ,  dans  des  réservoirs. 
Mais  elles  sont  fortement  imprégnées  de 
particules  salines  qui  leur  donne  un 
goût  auquel  il  est  fort  difficile  pour  les 
étrangers  de  s'accoutumer. 

On  rencontre  à  Saint-Christophe  une 
espèce  de  singes  qui  ne  se  voient  pas 
dans  les  autres  Antilles  :  ils  sont  de  pe- 


tite taille,  mais  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses ,  qui  font ,  dans  les  champs 
de  cannes ,  des  ravages  considérables. 
On  n'a  pas  encore  pu  imaginer  un  moyen 
de  se  préserver  des  invasions  de  ces 
hôtes  incommodes. 

La  colonie  de  Saint-Christophe  ren- 
ferme quatre  villes,  dont  la  Basse-Terre 
est  la  capitale.  La  population  de  l'île 
est  d'environ  cinq  mille  blancs  et  trente-r 
cinq  mille  nègres. 

Tabago.  Découverte  par  Christophe 
Colomb,  en. 1496,  cette  île  est  séparée 
de  la  Trinité  par  un  canal  de  dix  lieues 
de  largeur  :  elle  est  aussi  à  une  égale 
distance  du  continent  espagnol  ;  elle  n'a 

Sue  douze  lieues  de  longueur  sur  quatre 
e  largeur. 

Tabago  a  été  appelée  tUe  Mélancoli- 
que, parce  qu'elle  présente,  du  côté  du 
nord,  une  masse  de  montagnes  sombres, 
terminées  par  des  précipices  abrupts, 
qui  s'arrêtent  brusquement  au-dessus 
de  la  mer.  Lorsqu'on  en  approche,  l'île 
offre  un  aspect  irrégulier;  elle  se  com- 
pose principalement  de  montagnes  coni- 
ques, entrecoupées  de  ravins  étroits  et 
profonds ,  et  aboutissant  à  des  plai- 
nes humides.  L'ouest  et  le  sud  renfer- 
ment des  vallées  d'une  grande  beauté  et 
d'une  fertilité  remarquable,  arrosées  par 
des  sources  nombreuses. 

L'île,  après  la  découverte,  demeura 
longtemps  inhabitée,  lorsqu'en  1632  , 
les  Hollandais  s'y  établirent  au  nombre 
de  deux  cents.  ]âais  ils  n'en  restèrent  pas 
longtemps  paisibles  possesseurs.  Les  Es- 
pagnols qui  habitaient  la  Trinité ,  crai- 
gnirent de  voir  s'élever  une  concurrence 
pour  l'exploration  du  cours  de  l'Oréno- 
que ,  que  l'on  croyait  alors  riche  en  sa- 
ble d'or  :  ils  s'associèrent,  en  consé- 
auence,  quelques  Indiens  du  continent,  et 
nrent  avec  eux  une  invasion  dans  la  nou- 
velle colonie.  Les  Hollandais  surpris  , 
et  trop  inférieurs  en  nombre  pour  ré- 
sister, furent  massacrés;  quelques-uns 
seulement  purent  se  sauver  dans  les 
bois. 

En  1654 ,  une  seconde  colonie  hol- 
landaise vint  s'y  fixer  ;  mais ,  en  1666  , 
l'île  fut  prise  par  les  Anglais.  Ceux-ci, 
attaqués  immédiatement  par  les  Fran- 
çais ,  en  furent  chassés  ,  et  Tabago  fut 
rendu  à  la  Hollande.  Mais,  en  1677,  cette 
dernière  puissance  étant  en  guerre  avec 
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Ja  France ,  111e  de  Tabago  fut  attaquée 
et  prise  par  une  escadre,  sous  les  ordres 
de d*Estrées;  et  parla  paix  de  Nimègue, 
elle  fut  concédée  à  la  France. 

Mais  le  cabinet  de  Versailles  ne  s'oc- 
cupa guère  de  faire  valoir  cette  con- 
quête ,  et  il  ne  s*}[  forma  aucune  colonie 
nouvelle  ;  111e  était  seulement  visitée,  de 
temps  à  autre,  par  les  Français  des  au- 
tres Antilles  ,  qui  allaient  y  pécher  des 
tortues. 

Cependant,  quelques  spéculateurs  an- 
glais s'y  établirent  sans  y  être  troublés  ; 
et,  lorsqiae  la  guerre  de  1765  livra  Ule  à 
la  domination  britannique,  il  s'y  trou- 
vait des  colons  tout  prêts  à  l'obéissance. 
Par  la  paix  de  1763, 111e  fut  cédée  aux 
Anglais. 

La  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine la  fit  encore  changer  de  maîtres. 
Prise  par  les  Français  en  1781,  elle  leur 
fut  abandonnée  par  le  traité  de  1783. 

Dix  ans  après ,  au  mois  de  mars  1793, 
les  Anglais  reprenaient  cette  colonie , 
presque  sans- combattre.  Rendue  à  la 
France  à  la  paix  d'Amiens,  reprise  en- 
core en  1803,  elle  fut  enfin  définitive- 
ment cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Paris,  en  1814. 

Cette  lie  ne  contient  pas,  comme  la 
plupart  des  autres  Antilles ,  de  grandes 
montagnes.  Les  plus  hautes  terres  s'élè- 
vent doucement  en  collines  ondulées, 
eoupées  par  des  vallées  d'une  grande 
fertilité ,  et  au  milieu  desquelles  des 
arbres  de  toute  espèce  répandent  une 
agréable  firaîcheur.  Les  cèdres  surtout 
et  les  palmiers  sont  remarquables  par 
leur  hauteur  et  leur  grosseur ,  qui  dé- 
passe de  beaucoup  les  arbres  de  même 
nature  dans  les  autres  îles. 

Parmi  les  différents  animaux  que 
l'on  rencontre  dans  l'île,  on  remarque 
particulièrement  des  sangliers  d'une 
espèce  toute  différente  de  ceux  de  l'Eu- 
rope ,  et  des  cochons  ayant  au  milieu  du 
dos  une  petite  ouverture  que  les  habi- 
tants appellent  un  nombril.  Les  rats 
musquâ  et  les  chats  sauvages,  dont  la 
fourrure  est  très-belle,  sont  assez  com- 
muns dans  cette  île.  Les  oiseaux  y  sont 
en  nombre  considérable.  Les  tourte- 
relles, les  perroquets  et  les  grives  y 
voltigent  en  troupes  si  épaisses,  que 
quelquefois  le  ciel  s'en  trouve  comme 
obscurci. 


La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde 
en  tortues  qui  viennent,  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  déposer  leurs  œufs  dans 
les  sables  humides.  Quant  aux  reptiles, 
il  ne  s'en  trouve  guère  d'une  espèce 
dangereuse ,  quoiqu  on  rencontre  auel- 
quefoîs  dans  les  bois  des  serpents  d'une 
longueur  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les 
nègres  sont  très-friands  de  leur  chair  et 
en  vendent  la  peau,  très-renommée  pour 
ses  belles  écailles. 

Sainte-Lucie.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment dans  quelle  année  cette  île  fut  dé- 
couverte par  Colomb.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Espagnols  n'y  firent  aucun 
établissement. 

«  I^es  Anglais,  dit  Raynal,  en  pri* 
rent  possession ,  sans  obstacle,  au  com- 
mencement de  l'année  1639.  Ils  y  vécu- 
rent  paisiblement  pendant  environ  dix- 
huit  mois,  quand  un  vaiss^u  de  leur 
nation ,  qui  était  retenu  à  la  Domini- 
que par  un  calme ,  enleva  quelques  Ca- 
raïbes venus  dans  leurs  canots  apporter 
des  fruits.  »  Cette  violation  flagrante  de 
toute  justice  exaspéra  les  populations  de 
toutes  les  îles  voisines ,  qui  se  réunirent 
pour  tirer  vengeance  des  Anglais.  Au 
mois  d'août  1640,  la  faible  colonie  de 
Sainte-Lucie  fut  attaquée  par  des  mul- 
titudes furieuses,  et  le  peu  dliabitants 
qui  échappèrent  à  la  mort,  abandonné» 
rent  l'île. 

En  1650,  un  nouvel  établissement  fut 
commencé  par  quarante  Français,  sous  la 
conduite  u'un  homme  brave ,  actif  et 
intelligent ,  nommé  Rousselan.  Ce  chef 
sut  s'attacher  les  indigènes,  en  s'unissant  - 
à  une  femme  de  leur  race  ;  et,  grâce  à 
cette  alliance,  la  colonie  promettait  de 
devenir  florissante^  lorsqu'au  bout  de 
quatre  ans  Rousselan  mourut. 

Ses  successeurs  ne  montrèrent  pas  la 
même  prudence ,  et,  par  leurs  vexations 
continuelles,  ils  aliénèrent  les  esprits  des 
Caraïbes.  En  moins  de  dix  ans,  trois 
d'entre  eux  furent  assassinés  par  les  in- 
digènes. 

Au  milieu  des  désordres  qui  résultaient 
de  collisions  continuelles,  les  Anglais  at- 
taquèrent la  colonie  et  s'y  établirent. 
Abandonnée  de  nouveau  et  tour  à  tour 

Srise  et  reprise  par  des  aventurieris  des 
eu^  nations ,  Sainte-Lucie  fut ,  par  la 
paix  d'Utrecht ,  déclarée  une  île  neutre. 
Mais  à  peine  ce  traité  était-il  conclu. 
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que  le  maréchal  d'Estrées  obtînt  de  la 
cour  de  Versailles  la  concession  de  Tlle  : 
il  y  envoya»  en  1718,  des  troupes  et  des 
habitants.  Les  Anglais  réclamèrent;  on 
fit  droit  à  leurs  plaintes.  La  petite  colo- 
nie française  fut  rappelée.  Aussitôt  la 
cour  d'Angleterre,  par  une  violation  du 
traité  même  qu'elle  venait  d'invoquer, 
fit  concession  du  territoire  de  Sainte- 
Lucie  au  duc  de  Montagne.  La  France 
réclama  à  son  tour,  et  PAngleterre  an- 
nula les  lettres  patentes  de  concession. 

Cependant,  dans  chacune  de  ces  en- 
treprises, des  colons  des  deux  nations 
conservaient  leurs  établissements,  et  à 
la  paix  de  1731 ,  la  neutralité  de  Sainte- 
Lucie  fut  encore  stipulée.  Mais  en  1763, 
le  traité  de  Paris  fit  une  concession 
pleine  et  entière  à  la  France  de  la  souve- 
raineté de  cette  colonie. 

Il  s'y  fit  alors  des  établissements  beaa- 
coup  plus  considérables.  Des  habitants 
des  îles  voisines ,  entre  autres  de  la  Gre- 
nade ,  de  Saint-Vincent  et  de  la  Marti- 
nique, y  accoururent.  Les  progrès  de  la 
culture  répondirent  à  l'accroissement 
des  colons.  £n  1769 ,  la  population  se 
montait  à  douze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  individus,  y  compris  les 
esclaves  et  les  libres.  £n  1772,  elle 
était  montée  à  quinze  mille  quatre  cent 
soixante-seize. 

La  guerre  vint  troubler  cette  prospé- 
xité.  En  Tannée  1779,  Sainte-Lucie  fut 

frise  par  le  général  anglais  Abercrom- 
ie ,  à  la  tête  de  forces  considérables  : 
elle  revint  encore  aux  Français  par  le 
traité  de  1783,  fut  reprise  en  1794, 
restituée  en  18Q2,  et  tomba  enfin  en 
1803  sou§  la  domination  des  Anglais, 
auxquels  ëUe  est  toujours  restée. 
'  Au  milieu  de  cette  île  sont  deux  mon- 
tagnes très-élevées ,  qui  conservent  tous 
les  caractères  de  volcans  éteints;  on  les 
appelle  les  aiguilles  de  Saint e-Alousie. 
Au  pied  de  ces  montagnes  s'étendent  de 
charmantes  vallées,  arrosées  par  de 
nombreuses  sources  d'eau. 

Dans  une  de  ces  vallées ,  dit  Raynal , 
il  y  a  huit  ou  dix  étangs  dont  les  eaux 
sont  toujours  en  ébullition,  et  conservent 
leur  chaleur  aune  distance  considérable 
de  leurs  réservoirs.  Ce  fait  semblerait 
.prouver  que  les  feux  souterrains  de  cette 
terre  volcanique  ne  sont  pas  éteints.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  fût  plus 


tard  exposé  à  des  éruptions  subites. 

Saint'^incetU,  Les  premiers  colons  de 
Saint- Vincent  trouvèrent  dans  cette  lie 
deux  races  d'hommes  bien  distinctes. 
Les  uns  étaient  noirs,  les  autres  étaient 
rouges  comme  ceux  qu'on  appelait  des 
Indiens  ;  mais,  d'après  l'habitude  prise , 
on  leurdonmi  indiuéremment  le  nom  de 
Caraïbes ,  en  les  distinguant  cependant 
en  Caraïbes  rouget)  et  Caraïbes  noirs.  Il 
est  probable  que  cette  race  noire  prove- 
nait de  quelque  bâtimest  naufragé ,  qui 
avait  Jeté  des  Africains  sur  la  côte,  oet 
bien  dfes  désertitms  multipliées  qui  se  fai- 
saient parmi  les  esclaves  des  Iles  voi- 
sines. 

Lorsque  les  pkintedrs  français  vinrent 
s'établir  à  Saint- Vincent,  ils  y  amenè- 
rent des  esclaves  pour  les  travaux  de  la 
culture.  Les  Caraïbes^  noirs,  indignés 
de  ressembler  à  de»  hommes  dégra- 
dés par  l'esclavage  y  crai^ant,  en  ou- 
tre, que  leur  couleur  ne  devint  un  pré- 
texte pour  leur  faire  subir  le  même 
avilissement,  s'enfuivent  dans  les  retrai- 
tes les  pins  obscures  des  bois.  Ensuite^ 
pour  créer  et  perpétuer  une  distinction 
visible  entre  leur  race  et  les  esclaves 
transportés  dans  l'ile ,  ils  comprimèrent 
le  front  des  enfants  nouveau-nés,  de 
manière  qu'il  était  entièrement  aplati  : 
ce  tilt  depuis  le  signe  de  leur  indépen- 
dance. De  la  sorte,  ia  généntion  suivante 
devint  comme  une  race  nouvelle. 

Les  colons  français  furent  bien  accueil- 
lis par  les  Caraïbes  rouges.  Ce  fut  une 
raison  pour  les  noirs  &  leur  faire  une 
guerre  cruelle.  Les  Francis  ne  virent 
pas  avec  déplaisir  ces  hostilités  entre  les 
deux  races;  mais,  lorsque  les  Caraïbes 
rouges,  toujours  vaincus ,  n'eurent  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  d'abandonner 
File ,  les  colons  eurent  à  lutter  contre 
lies  feroucfaes  vainqueurs ,  et  ce  ne  fnt 
qu'après  de  longs  et  smglants  efrbrts 
qu'ils  purent  domineff  paisiblement  dans 
la  colonie. 

A  u  bout  de  vingt  ans,  boit  cents  blancs 
et  trois  mille  esclaves  nègres  étaient  oc- 
cupés à  la  culture  d'un  sol  fertile;  le 
montant  des  exportations  était  de  quinze 
cent  mille  livre».  La  prospérité  allait  es 
croissant,  lorsque  les  Anglais  s'empa- 
rèrent de  111e,  qui  leur  fut  définitive- 
ment cédée  par  le  traité  de  1763. 

Cette  île  et  les  autres  Antilles  qui  fîi- 
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rent  livrées  à  FAngleterre  par  le  traité 
de  1768 ,  reçurent  le  nom  é^Iles-Cédées ; 
et  le  gouvernement  britannique  ordonna 
de  faire  vendre  à  Tenehère  toutes  les 
terres  sans  exception,  pour  s'indemni- 
ser des  frais  dé  la  guerre.  Les  cultiva- 
teurs français  se  trouvèrent  donc  entiè- 
rement ruinés  par  cette  odieuse  spolia- 
tion. Or,  il  était  arrivé  que  les  premiers 
planteurs  avaient  acheté  leurs  terres  des 
Caraïbes  rouges.  Lorsque  ceux-ci  eurent 
été  vaincus  et  expulsés  par  les  Caraïbes 
noirs,  les  vainqueurs  ne  voulurent  pas 
reconnaître  les  contrats  de  vente ,  et  les 
Français  furent  obligés  de  radieter  de 
nouveau  leurs  [>roçriétés.  Enfin,  les  An- 
glais les  dépouillaient  encore;  de  sorte 
que  ceux  qui  voulurent  se  maintenir  en 
possession,  furent  obligés  de  payer  une 
troisième  fois. 

A  la  suite  de  cette  spoliation,  la  cal- 
ture  eut  beaucoup  à  souffrir,  les  princi- 
paux colons  s^étant  réfugiés  à  la  Marti- 
nique et  à  la  Guadeloupe.  Mais  tes 
spéculateurs  de  Londres  ayant  envoyé 
un  grand  nombre  de  coFons  avec  des 
capitaux,  Saint-Vincent  revint  bientôt 
à  la  situation  prospère  dont  elle  était 
momentanément  déchue. 

Cependant,  les  Caraïbes  noirs,  qui,  sous 
la  domination  française,  s^étaient  main** 
tenus  iiidépendants\  résistèrent  avec  fu- 
reur aux  nouveaux  colons  qui  voulaient 
leur  enlever  leurs  terres.  Des  troupes 
considérables  furent  appelées  de  l'Amé- 
rique septentrionale  pour  les  soumettre- 
Mais  ils  opposèrent  a  toutes  les  tenta- 
ti?es  un  courage  indomptable. 

Ëniin ,  les  Anglais  forent  obligés  de 
reconnaître  par  un  traité  les  droits  des 
Caraïbes ,  auxquels  furent  accordées  à 
perpétuité  les  plaines  les  plus  fertiles  de 
Saint-Vincent.  Ce  traité  fut  fait  à  la  date 
du  27  février  1773. 

Mais  les  Caraïbes  conservaient  ton- 
jours  contre  leurs  vainqueurs  un  im^ 
placabie  ressentiment.  Les  gouverneurs 
des  Antilles  françaises  en  profitèrent 
pour  entrer  en  communication  avec  eux. 
tin  émissaire  du  marquis  de  Bouilté, 
gouverneur  de  la  Mar Unique,  nommé 
du  Percia-Laroche ,  parut  au  milieu  des 
Caraïbes,  qui  lui  promirent  de  se  Join- 
dre aux  Français,  aussitôt  qu'ils  se  mon- 
treraient. 

Confiants  dans  cette  promesse,  les 


Français  débarqiwsent  le  le  juin  1779, 
et  furent  aussitôt  rejoints  par  tous  les 
Caraïbes.  Les  troupes  anglaises,  surpri- 
ses et  entourées ,  n'opposèrent  aucune 
résistanee,  et  capitulèrent  sans  brûler 
une  amorce.  Pendant  quatre  ans  Saint- 
Vincent  resta  au  pouvoir  de  la  France; 
mais  le  traité  de  1783  remit  les  Anglais 
en  possession  de  FUe,  qu'ils  ont  toujours 
gardée  depuis. 

Cependant,  en  1794,  les  républicains 
français  qui  avaÂeni  repris  laGuadeloupe, 
firent  débarquer  à  Saint-Vincent  ouel- 
ques  troupes,  qui  réussirent  à  taire 
soulever  les  Caraïbes.  Cette  population 
guerrière  dépFoya  dans  la  lutte  la  plus 
grande  vigueur.  Pendant  près  d'un  an , 
eUe  tint  tête  aux  troupes  anglaises  ;  et 
il  fallut  envoyer  renforts  sur  renforts 
pour  sauver  la  colonie.  Enfin,  le  8  juin 
1795,  le  général  Abererombie  accourut 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir 
dans  les  Hes  voisines,  et  une  attaque  gé- 
nérale contraignit  à  une  capitulation  le 
petit  nombrede  Français  qui  appuyaient 
les  Caraïbes. 

Quant  à  eeux-ci ,  ils  tentèrent  vaine- 
ment de  continuer  la  résistance.  Pour- 
suivis à  outrance ,  traqués  dans  les  bois, 
chassés  comme  des  bétes  ûiuves,  réduits 
à  un  petit  nombre  de  combattants ,  ils 
durent  se  rendre  à  diserétion ,  et  furent 
déportés  à  la  petite  Ile  de  Baliseau. 

Depuis  ce  temps,  la  domination  m- 
glaise  s'est  raffermie  à  Saint-Vincent. 
Le  gouvernement  civil  est  composé  d'un 

gouverneur,  d'un  conseil  de  douze  mem- 
res  et  d'une  assemblée  représentative 
de  dix-sept  députés. 

Le  sol  de  Saint-Vineent  est  fertile; 
mais,  quoique  sa  surface  soit  de  quatre- 
vingt-quatre  mille  acres,  il  n'y  en  a  guère 
que  vingt-cinq  mille  à  l'état  de  culture. 

Le  coton  est  le  principal  produit; 
mais  on  y  récolte  aussi  en  suffisante 
quantité  du  sucre,  du  rhum,  du  café, 
du  cacao  et  des  bois  de  teiature. 

La  Barbade,  Située  à  Test  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent,  la  Barbade  a 
environ  seize  lieues  de  longueur  sur  cinq 
de  largeur. 

Cette  île  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  date;  mais  iis  la  considérèrent 
comme  trop  peu  importante  pour  s'y 
fixer.  Cependant,  par  mesure  de  pre- 
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voyance  pour  leurs  navigateurs  futurs, 
ils^  débarquèrent  un  troupeau  de  porcs, 
quh  parcourant.en  liberté  les  bois,  mul- 
tiplièrent prodigieusement. 

En  Tannée  1605,  uu  vaisseau  an- 
glais toucha  à  la  Barbade ,  et  en  prit 
possession  au  nom  de  Jacques  P%  roi 
d'Angleterre;  mais  il  ne  s^y  fit  alors 
aucun  établissement.  Quelques  années 
après,  un  vaisseau  marchand  de  la  même 
nation ,  revenant  du  Brésil ,  fut  chassé 
par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Tile,  et 
contraint  de  s'y  mettre  à  Fabri.  Pendant 
le  séjour  forcé  des  marins,  ils  eurent 
occasion  d'en  admirer  la  fertilité  et  les 
ressources  de  toute  nature. 

A  leur  retour  à  Londres,  il  fut  beau- 
coup parlé  des  richesses  de  la  Barbade; 
et  le  comte  de  Marlborough  obtint ,  par 
lettres  patentes ,  la  concession  de  l'ile. 
De  concert  avec  un  riche  négociant  de 
la  cité ,  le  noble  seigneur  envoya  une 
colonie  de  planteurs,  qui  ^  débarquèrent 
en  1624.  A  leur  arrivée,  ils  jetèrent  les 
fondements  d'une  ville  qui,  en  Thonneur 
de  leur  souverain ,  fut  appelée  James- 
Toîvn,  Bientôt,  par  leurs  soins  et  leur 
travail ,  la  Barbade  acquit  un  degré  de 
prospérité  qui  attira  l'attention  d'autres 
spécuj[ateurs.  Le  comte  deCarlisle  avait, 
quelques  années  auparavant,  obtenu 
de  la  couronne  la  concession  cte  toutes 
les  îles  Caraïbes,  Il  prétendit  que  dans 
cette  concession  était  comprise  la  Bar- 
bade. De  longues  discussions  eurent  lieu 
entre  les  deux  seigneurs ,  jusqu'à  ce  que 
Charles  I*'  reconnût  les  droits  du  comte 
de  Carlisle  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes en  date  du  10  avril  1629. 

Malgré  rop|}Osition  des  premiers  co- 
lons ,  la  propriété  du  comte  de  Carlisle 
demeura  incontestable  ;  et  les  nouveaux 
gouverneurs  de  l'île  furent  envoyés  par 
fui. 

Peu  après ,  les  troubles  politiques  et 
religieux  de  l'Angleterre  occasionnèrent 
une  foule  d'émigrations;  et  beaucoup 
de  familles  persécutées  se  réfugièrent  a 
la  Barbade.  Cette  augmentation  de  po- 
pulation et  de  capital  ajouta  considéra- 
blement à  la  prospérité  de  la  colonie. 
En  même  temps,  les  droits  du  comte  de 
Carlisle  étaient  remis  en  question.  Par 
les  contrats  primitifs,  une  valeur  an- 
nuelle de  quarante  livres  de  coton  devait 
être  remise  au  comte  par  toute  personne 


tenant  des  terres  rétrocédées  par  lui. 
Cette  taxe  fut  d'abord  fort  inexacte- 
ment servie,  puis  entièrement  oubliée. 
Cependant,  les  rapports  qui  se  faisaient 
sur  l'état  florissant  de  la  colonie ,  furent 
connus  du  comte  de  Carlisle,  fils  du 
premier  concessionnaire.  Celui-ci ,  vou- 
lant faire  renaître  ses  droits,  les  trans- 
porta à  lord  Willoughby,  par  un  bail  de 
vingt  et  un  ans,  pendant  lesquels  cha- 
cun des  deux  contractants  devait  rece- 
voir la  moitié  de  la  redevance. 

Lord  Willoughby,  en  conséquence, 
sollicita  et  obtint  l'emploi  de  gouver- 
neur de  la  colonie. 

Il  se  préparait  donc ,  peu  après  son 
arrivée,  à  faire  valoir  les  titres  des  con- 
cessionnaires, lorsque  la  révolution  qui 
précipita  Charles  P'  du  trône ,  le  fit  rap- 
peler par  Cromwell. 

A  la  restauration,  il  invoqua  l'appui 
de  Charles  II ,  qui,  sans  examen ,  rétablit 
en  sa  faveur  les  droits  de  redevance. 
Mais,  les  colons  réclamèrent  vivement 
contre  une  rente  depuis  longtemps  pres- 
crite; et»  pour  mettre  la  couronne  de 
leur  côté,  ils  prièrent  le  roi  d'accepter 
la  souveraineté  de  llle ,  d'y  envoyer  un 
gouverneur  de  son  choix,  promettant 
de  payer  à  la  métropole  un  impôt  de 
quatre  et  demi  pour  cent  sur  tous  les 
produits  de  l'île. 

Cette  transaction  offrait  trop  d'avan-: 
tages  à  la  couronne  pour  pouvoir  être  re- 
fusée; et  par  acte  du  12  septembre  1663, 
la  Barbade  fut  annexée  au  gouverne- 
ment britannique. 

Malgré  les  commotions  des  guerres 
civiles ,  qui  se  firent  ressentir  jusque 
dans  ces  contrées  éloignées ,  la  Barbade 
se  développait  considérablement.  En 
1674,  le  total  de  la  population  se  mon- 
tait à  cent  vingt  mille  habitants.  Mais 
en  1675  un  terrible  ouragan  fit  de  tels 
ravages  dans  la  colonie,  que  toutes  les 
fortunes  se  trouvèrent  compromises.  De 
nombreuses  pétitions  furent  adressées  à 
la  métropole,  pour  obtenir  le  dégrève- 
ment de  l'impôt  de  quatre  et  demi  pour 
cent.  Mais  toutes  les  supplications  furent 
vaines.  Des  gouverneurs  avides  et  mal- 
habiles occasionnèrent,  en  outre,  de 
grands  maux;  et  la  colonie  vit  décroître 
ses  ressources,  à  mesure  que  la  métro- 
pole exigeait  davantage.  L'accroisse- 
ment rapide  de  la  population  s'arrêta. 
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En  1766  on  ne  comptait  plus  que  86,315 
habitants,  ainsi  répartis  :  blancs  16,167; 
libres  de  couleur,  8,033  ;  nègres  escla- 
ves, 62,115;  depuis  ce  temps  la  popu- 
lation ne  s'est  pas  grandement  accrue. 

L'excellente  position  de  la  Barbade  et 
les  fortifications  naturelles  que  présen- 
tent les  rochers  qui  TenTironnent,  Tout 
préservée  des  calamités  de  la  guerre; 
et  les  longues  luttes  de  la  France  et  de 
TAnsleterre  n'ont  en  rien  influé  sur 
ses  destinées.  En  effet,  les  deux  tiers 
de  sa  circonférence  sont  rendus  inacces- 
sibles par  une  chaîne  non  interrompue 
de  formidables  rochers  ;  et  sur  les  points 
attaquables ,  les  habitants  ont  élevé  des 
lignes  et  des  forts  qui  complètent  le  sys- 
tème de  défense. 

Lorsque  la  Barbade  fut  découverte, 
elleétait  entièrement  couverte  d'arbres. 
A  mesure  que  la  culture  fit  des  progrès, 
les  bois  disparurent ,  et  à  leur  place  se 
voient  des  champs  fertiles  de  sucre  et 
de  coton.  Cependant ,  l'absence  des  ar- 
bres a  considérablement  diminué  les 
pluies ,  et  quelquefois  les  récoltes  sont 
compromises  par  de  grandes  sécheres- 
ses. Les  sources  d'eau  sont  rares  ;  deux 
petites  rivières  seulement  arrosent  l'est 
et  le  sud-ouest.  11  est  vrai  que  les  habi- 
tants se  procurent  facilement  de  l'eau 
excellente  par  des  puits,  qui,  creusés  à 
une  très-petite  profondeur,  offrent  des 
ressources  fécondes. 

Les  fruits  que  produit  la  Barbade  sont 
nombreux  et  variés.  Le  poisson,  le  gibier 
et  le  bétail  abondent  sur  les  marchés. 
La  chaleur  du  climat  y  est  agréable- 
ment tempérée  par  les  brises  de  la  mer, 
et  les  maladies  épidémiques  y  sont  rares. 
De  violents  ouragans  y  font,  au  con- 
traire, de  fréquents  ravages;  mais  jamais 
ia  cruelle  maladie  des  Antilies ,  la  fiè- 
vre jaune,  n'y  a  fait  son  apparition. 

Mont-Serrat  Cette  île,  située  à  une 
égale  distance  de  la  Guadeloupe  etd'An- 
tigoa,  au  sud-ouest  de  celle-ci  et  au 
nord-ouest  de  celle-là,  n'est  guère  qu'une 
collection  de  montagnes,  couvertes  de 
cèdres  et  de  cyprès.  Découverte  par 
Colomb,  elle  reçut  de  lui  le  nom  qu'elle 
porte,  à  cause  cfe  sa  ressemblance  avec 
une  montagne  de  la  Catalogne  ainsi  ap- 
pelée. 

Sonétendueestd'environ quatre  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  égale.  Une 


petite  portion  du  territoire  cultivé  pro- 
duit des  cannes  à  sucre  ;  une  autre  par- 
tie est  consacrée  à  la  culture  du  coton. 
Le  reste  est  en  pâturages,  à  l'exception 
de  quelques  terres  où  se  récoltent  les 
grains  nécessaires  à  la  consommation 
des  habitants. 

Au  surplus,  cette  île  a  si  peu  d'impor- 
tance aux  yeux  des  géographes  et  des 
historiens ,  qu'on  ne  trouve  guère  de 
docuiDcnts  sur  les  colons  qui  s  y  établi- 
rent On  sait  cependant  que,  vers  l'année 
1632,  quelques  aventuriers  anglais  ou 
irlandais  vinrent  s'v  fixer.  Le  petit  nom- 
bre d'Indiens  qui  sj  trouvaient ,  en  fu- 
rent promptement  expulsés.  Mais  le 
pays  n'était  ni  assez  fertile  ni  assez 
étendu  pour  y  appeler  les  capitaux  des 
spéculateurs ,  et  la  colonie  resta  long- 
temps dans  '  un  état  languissant.  Un  obs- 
tacle, d'ailleurs  insurmontable,  s'oppose 
toujours  à  ce  que  le  commerce  y  prenne 
un  certain  développement  :  c'est  la  dif- 
ficulté du  chargement  et  du  décharge- 
ment des  navires.  Les  côtes  y  sont  si 
dangereuses,  sans  offrir  aucun  abri 
sûr,  que  les  capitaines  des  vaisseaux 
marchands ,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent 
des  signes  de  tempête ,  sont  obligés  de 
reprendre  la  mer ,  ou  de  se  réfugier 
dans  quelque  port  voisin. 

Le  nombre  des  habitants  blancs  ne 
dépasse  pas  1,300,  et  celui  des  nègres 
s'élève  à  9,000.  Mais,  depuis  quelques 
années ,  la  population  tend  toujours  à 
décroître.  Cela  tient  aux  fièvres  épidé- 
miques qui  régnent  constamment  dans 
l'île ,  et  qui  sont  d'une  nature  très-per- 
nicieuse. 

Nièves.CetXe  petite  île  est  remarquable 
par  la  fertilité  et  la  beauté  romantique  de 
son  territoire:  elle  n'est  cependant  guère 
autre  chose  qu'une  montagne  élevée, 
dont  la  base  est  arrosée  par  les  flots.  Ses 
flancs,  d'abord  d'une  montée  facile ,  de- 
viennent à  une  certaine  hauteur  exces- 
sivement abrupts,  et  son  sommet  va 
se  perdre  dans  les  nuages. 

L'île  a  été  sans  doute  produite  par  une 
explosion  volcanique,  car,  auprès  du 
sommet, l'on  aperçoit  un  cratère  qui 
contient  une  source  chaude,  fortement 
impr^née  de  soufre.  Vue  de  loin, 
elle  offre  l'aspect  d'un  vaste  cône  qui  s'é- 
lance de  l'Océan  et  semble  supporter  les 
cieux. 
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De  belles  plantations  TeRviroiinent 
de  tous  côtés  ^  et  i^étèvent  à  une 
grande  hauteur;  mais  ia  fertilité  dimi^ 
nue  à  mesure  qu'on  s'éfoigne  de  la 
base  de  la  montagne.  De  nombreuses 
sources  d^eau  ajoutent  aux  richesses  des 
produits.  Mais  trop  souvent,  dans  les 
saisons  orageuses ,  ksi  ruisseaui  devien- 
nent dMmpétueux  torrents,  qui,  se  préei^ 
pitantdunautdel^  montagne,  laissent 
toujours  derrière  eux  de  terrîMes  ravages. 
y  Ce  fut  en  Tannée  1628  que  quelques 
Anglais,  partis  de  Saint-Christopbe,  for^ 
mèrent  à  Nièves  leurs  premiers  établis- 
sements. La  richesse  du  sot  et  une  cul- 
ture bien  entendue  produisirent  des  ei* 
fets  aussi  rapides  que  merveilleux.  En 

Î)eu  d'années ,  Nièves  fut  considérée  par 
'Angleterre  comme  une  de  ses  bonnes 
colonies.  La  population  s'y  était  si 
promptement  accumulée,  qu'en  1840  on 
y  comptait  5,000  blancs  et  12,009  nè- 
gres. Mais  en  Tannée  1689 ,  nne  violente 
épidémie  enleva  prèB  de  la  moitié  des 
habitants;  en  1706,  les  Français  y  fiè- 
rent une  descente,  ravagèrent  toute» 
les  plantations  et  emmenèrent  près  de 
quatre  mille  esclaves,  qu'ils  vendirent  à 
la  Martinique;  enfin,  Tannée  suivante,  la 
ruine  de  Tîie  fut  presque  complétée  par 
un  des  plus  furieux  ouragans  dont  eus^- 
sent  été  témoins  les  Antilles. 

Il  fallut  bien  des  années  pour  qire  ïst 
colonie  pût  se  relever  de  ces  catastro-' 
phes  successives.  Aujourd'hui  on  y 
compte  5,000 bfancs  et  6,000  nègres.  Lo 
principal  article  d'exportation  est  i^ 
sucre. 

L'île  est  divisée  en  cinq  paroisses; 
mais,  à  proprement  parler,  il  n^ a  qu'une 
ville,  nommée Chariestown,  ou  résident 
tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement. 

L'administration  civile  consistée»  ua 
président  du  conseil ,  agissant  comme 
lieutenant  gouverneur,  six  assesseurs , 
et  une  assemblée  représentative,  compo- 
sée de  quinze  députés,  dont  trois  sont 
élus  par  chaque  paroisse. 

Le  commandant  militaife  est  nommé 

Iiar  le  gouvernement  central ,  ainsi  que 
e  chef  de  la  magistrature,  qui  tient  sa 
cour  à  Chariestown,  assisté  par  deux  i«- 
ges ,  choisis  parmi  les  habitants  de  l'neé 
Le  port  contigu  à  Chariestown  offre 
une  retraite  sûre  et  commode  aux  vais- 
seaux marchands. 


Fe 


lAsIleê^Fiergeê,  LesUes-Viem»  for- 
ment un  groupe  trrégulier  à  Test  de 
Poerto-Rico:  elles  sont  au  nombre  de 
quarante  ;  mrats  la  plupart  d'entre  elles 
ne  soflt  que  ées  rochers  secs  et  arides. 

Ces  îles  furenft  découvertes  par  Co- 
lomb en  1493,  et  furent  appelées  las 
Firginêêf  enThooneur  des  11,000  vier- 
ges; mais,  comme  plusieurs  des  déeou- 
veartes  d  w  célèbre  navieateur«  elles  furent 
immédiatement  abandonnées  par  les  Es- 
pagnols. 

En  Tamiée  1580,  elles  furent  visitées 
par  sir  Francis  Drake ,  pendant  une  de 
oes  audacieuses  entr^rises  qu'il  tenta 
contre  les  Espagnols. 

Les  Caraïbes,  qui  avaient  peuplé  les 
îles  voisines,  ne  formèrent  aucun  établis- 
sement sur  les  Iles-Vierges,  qui  ne  leur 
offraient  «  assez  é'étendue,  ni  ass^K 
de  sécurité;  et  les  spéculateurs  euro- 
péens trouvaient  dans  les  autres  Antil- 
les une  ample  matière  à  exploitation, 
sans  qu'ils  eussent  besoin  d'être  tentte 
par  de  stériles  rochers.  Mais  d'autres 
noomiest  plus  entreprenants  et  moins 
riches,  les  flibustiers,  [prenaient  asile 
partout  où  les  entraînait  leur  esprit 
d'irvesfture.  Ce  furent  des  flibustiers 
hollandais  qui  les  premiers,  en  1648, 
vinrent  se  fixer  sur  1  fie  de  Tortoia.  Pea« 
dant  dix-huit  ans,  ils  en  restèrent  pai- 
sibles possesseurs,  ne  cultivant  que  la 
r)rtion  de  territoire  qui  devait  satisfaire 
leurs  besoiuà  personnels,  sans  songer 
à  ouvrir  aucun  commerce  avec  l'exté- 
rieur. Ce  n'était  guère  pour  eux  qu'une 
retraite  dans  Tintervaife  de  leurs  expé- 
ditions maritimes  :  ils  y  furent  bientôt 
troublés  fdg  des  hommes  de  même  es- 
pèce qu'eux.  En  1666,  des  flibustiers 
anglais,  en  phis  grand  nombre ,  vinrent 
attaquer  les  Hollandais ,  les  chassèrent, 
et,  fHour  mieux  assurer  leur  conquête , 
offrirent  au  gouvernement  de  Londres 
\»  souveraineté  de  Tortoia.  Cliarles  II 
accepta,  et  mit  Tile  sous  la  protection 
d'un  gouverneur  envoyé  par,  la  œéUro- 
pôle. 

La  colonie  ne  gagna  pas  beaucoup  à 
ee  changement;  les  nouveaux  venus 
menaient  la  même  vie  errante  et  in- 
soucieuse que  ceux  qu*ils  avaient  rem- 
placés ,  et  la  culture  ne  prenait  aucune 
extension.  Mais,  vers  Tannée  1660,  des 
planteurs  anglais»  Tenant  de  TAuguiUe, 
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se  fixèrent  à  Tortola  et  y  exitrepiirent 
nne  exploitation  régulière.  Quet^fCies  u^ 
nées  après,  des  négociants  de  Liverpool 
les  aidèrent  de  leurs  capitaux,  et  tonte 
la  surface  de  Ftle  fîit  bientôt  couverte 
de  plantations  et  d'usines.  Le  coton» 
nier  et  la  canne  à  sncre  embelliraient 
les  Oancs  defs  montagnes,  et  dans  le» 
vallées  croissaient  le  gingembre  el  l'in- 
digo. La  population  augmenta  en^  pro- 
portion de  la  bonne  culture.  En  1756 , 
les  habitants  se  montaient  à  ],!I69 blancs 
et  6,121  nègres  esclafes.  Aujourd'hui 
on  compte  à  Tortola  1,800  olancs  et 
environ  9,700  n^es  et  homi^ies  de 
couleur. 

L.e  sucre ,  le  rhum  et  le  coton  for* 
ment  ses  principaux  articles  d'expor- 
tation :  elle  envoie  aussi  d^s  bois  de  tein* 
ture  à  la  Grande-Bretagne,  aux  État»- 
Unis  et  aux  colonies  anj^aises  :  elle 
emploie  actuellement  gour  le  transport 
de  ces  articles  aux  différents  marehés, 
environ  quarante  vaisseaux ,  d'une  con- 
tenance totale  de  six  à  sept  mille  ton^ 
neaux. 

Les  autres  Iles-Vierges  appartenant 
aux  Anglais  n'offrent  aucune  particu- 
larité qui  mérite  d'être  rapportée.  Les 
seules  qui  renfermentque^ues  habitants 
sont  :  Spanishtown  ou  Vrerge-Gorda, 
Jostvan-Dykes,  Onageda  et  Peters- 
Island. 

COLONIBS  DANOISSS. 

Saint-Thomas ,  Saint- Jean  et  Sainte- 
Croix,  Ces  trois  colonies  font  partie  du 
groupe  des  îles- Vierges.  Ce  fut  en  1671, 
que  les  Danois,  parcourant  les  côtes  de 
rAmérique,  abordèrent  à  la  petite  lie  de 
Saint-Thomas.  Depuis  longtemps  déjà 
elleétait  découverte;  maiselleétait  restée 
sans  occupants.  Les  Danois  en  prirent 
possession. 

A  peine  cependant  furent-ils  établis 
que  des  flibustiers  anglais  prétendirent 
que  l'île  avait  été  d 'abord  découverte  par 
leurs  compatriotes  ;  et  ces  prétentions 
entraînèrent  de  sanglantes  luttes.  Mais, 
comme  elles  pouvaient  amener  une  col- 
lision entre  les  métropoles ,  le  gouver- 
neur britannique  intervint,  et  reconnut 
les  droits  du  Danemark. 

Ce  n'est  pas  que  111e  offrît  de  grandes 
richesses  territoriales.;  mais  elle  avait 


sur  s»  bovds  un  port  excellent,  pou- 
vant contenir  cioqiiaBle  navires  du  pluii 
fort  tonnage;  cet  avantage  inappré- 
ciable y  attira  bÎMit^  les  marins  de 
toutes  les  nations.  Les  flibustiers  fran- 
çais ou  anglais  en  tirent  leur  principale 
station.  Aucun  impôt  n'était  levé  sur 
leurs  marchandises  :  ils  y  trouvaient  un 
ancrage  sûr,  un  bon  débit  de  leur  bu- 
tin et  un  lieu  commode  pour  attendre 
le  passage  des  vaisseaux  qu'ils  voulaient 
attaquer.  Le  séjour  constant  de  aoelques- 
uns  de  ces  aventuriers  était  uéjà  une 
première  source  de  richesses  pour  Saint- 
Thomas.  D'auttes  causes  encore  y  atti- 
raient le  GonMBeree.  Pendant  les  guer- 
res que  se  livraient  les  puissances  eu- 
ropéennes, te  port  de  Saiut-Thomas 
restait  neutre  et  demeurait  ouvert  à  tous 
les  pavillons.  Les  vaisseaux  marchands 
des  nations  belligérantes  y  affluaient,  y 
faisaient  des  échanges,  et  transportaient 
lesdif  férents  produUs  dans  leurs  colonies 
respectives. 

Saint-Thomas  devenant  ainsi  le  cen- 
tre d'une  foule  de  transactions  commer- 
ciales, des  capitalistes  s'y  établirent  : 
hr  culture  s'y  développa ,  et  Tétat  de 
prospérité  de  la  colonie  y  attira  des  ha- 
Dîtants  en  si  grand  nombre,,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  piace  pour  de  nouveaux 
spéculateurs. 

Les  colons  danois,  derniers  arrivés , 
se  retirèrent,  en  conséquence,  sur  là 
petite  île  Saint:>Jean,  contiguë  à  Saint- 
Thomas,  lis  la  défrichèrent  et  la  culti- 
vèrent; et  quoiqu'elle  n'eût  pas  une 
ffrande  étendue  (environ  trois  lieues  de 
long  sur  deux  de  large  ) ,  le  voisinage 
de  Saint-Thomas  lui  donnait  une  cer- 
taine importance. 

Cette  oeuvelle  aoauisition  donna  en- 
core aux  Danois  le  désir  de  s'agrandir  ; 
ils  tentèrent  un  autre  établissement 
sur  rfle1Sainte»Croix.  Mais  déjà  quelques 
aventuriers  anglais  s'y  étaient  fixés: 
rarrivée  des  nouveaux  colons  devint  le 
signalde  luttes  sanglantes.  Pendant  trois 
ans^  la  co4onie  tut  dévastée  par  les 
deux  partis,  lorsqu'on  1646,  chacun 
féanissani  ses  forces,  on  résolut  d'en  ve- 
nir à  nne  action  éécisive.  Le  combat 
fox  opiniâtre  et  sanglant  :  enfin ,  les 
Anglais  remportèrent,  et  les  Danois 
abandonnèrent  une  lie  où  ils  n'avaient 
Miicontréqu'd>staeies  et  malheurs. 


140 


L'UNIVERS. 


Les  Anglais  vainqueurs  négligèrent 
cependant  de  cultiver  leur  nouvelle  pos- 
session. Pendant  près  d'un  siècle ,  ils 
ne  s'occupèrent  que  de  courses  mariti- 
mes, continuant  la  vie  aventureuse  qui 
les  avait  amenés  sur  ces  rivages. 

£n  1750,  ils  furent  à  leur  tour  atta- 
qués par  un  corps  espagnol  de  1,200  hom- 
mes, qui  n'eurent  pas  de  peine  à  triom- 
pher. Après  l'expulsion  totale  des  Anglais, 
les  Espagnols  se  retirèrent,  laissant  tou- 
tefois a  Sainte-Croix  une  faible  garnison 
pour  repousser  l'agression  des  Anglais , 
s'ils  étaient  tentés  de  revenir.  Mais  quel- 
ques mois  après,  160  Français,  venus  de 
Saint-Christophe,  attaquèrent  les  Es- 
pagnols, qui,  sans  opposer  de  résis- 
tance, les  mirent  en  possession  de  l'île. 

Pour  cultiver  leur  nouvelle  conquête, 
les  Français  furent  obligés  de  détruire 
les  épaisses  forêts  qui,  interceptant  l'air, 
entretenaient  dans  l'ile  une  constante 
humidité  et  produisaient  de  vastes  maré- 
cages. Cependant,  c'était  une  tâche  her- 
culéenne, et  impossible  pour  un  si  petit 
nombre  de  travailleurs,  ils  résolurent 
donc  d'employer  le  feu,  et  se  retirèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  pendant  que  l'île 
entière  était  enflammes.  L'incendie  dura 
plusieurs  mois,  et  ne  s'éteignit  que  faute 
d'aliments,  laissant  une  surface  nue,  mais 
devenue  plus  fertile  par  cette  combustion 
universelle. 

Bientôt  le  sol  cultivé  récompensa  lar- 
gement les  efforts  des  colons.  De  nou- 
veaux aventuriers  accoururent;  et,  dès 
l'année  1661,  l'île  comptait  822  blancs, 
assistés  d'un  nombre  considérable  d'es- 
claves. 

Cependant,  la  principale  source  de  ri- 
chesse pour  les  habitants  était  un  com- 
merce de  contrebande  avec  les  Danois 
de  Saint-Thomas.  Mais  les  compagnies 
privilégiées  auxquelles  avait  été  concé- 
dée l'île,  voulurent  empêcher  ce  trafic  : 
alors  les  colons ,  qui  voyaient  leur  pros- 
périté arrêtée  dans  son  essor,  abandon- 
nèrent, les  uns  après  les  autres,  une  île 
devenue ,  pour  ainsi  dire,  inhospitalière. 
En  1696,  on  ne  comptait  plus  que  147 
blancs  de  tout  sexe  et  623  esclaves.  Ces 
derniers  débris  de  la  colonie  n'y  restè- 
rent pas  même  longtemps,  et  Sainte- 
Croix  fut  bientôt  sans  un  habitant ,  sans 
une  seule  plantation. 

Pendant  trente-sept  ans,  elle  demeura 


solitaire'  et  inculte ,  lorsqu'en  1733  elle 
fut  vendue  par  le  gouvernement  fran- 
çais aux  Danois  pour  une  somme  de 
820,000  fr . 

Cette  île  était  particulièrement  utile 
aux  Danois,  à  cause  de  la  proximité 
de  Saint-Thomas ,  où  se  transportèrent 
tous  les  produits  de  la  nouvelle  posses- 
sion. La  culture  reprit  avec  visueur  ;  les 
colons  accoururent,  et  les  esclaves  y  fu- 
rent amenés  en  foule.  Cinquante  ans 
après  Tacquisition  faite  des  Français,  on 
comptait  environ  40,000  nègres  cul- 
tivateurs dans  les  îles  de  Saint-Tho- 
mas, Sainte-Croix  et  Saint-Jean. 

Les  produits  de  ces  îles  consistent 
principalement  en  coton  et  en  sucre.  La 
récolte  annuelle  du  premier  article 
est  de  huit  cents  balles ,  et  celîe  du  se- 
cond de  quatorze  millions  de  livres.  Du 
café,  du  gingembre,  du  bois  de  marque- 
terie forment  les  autres  branches  de 
commerce.  Le  tout  est  exporté  par  qua- 
rante navires  de  120  à  300  tonneaux. 
Sainte-Croix  fournit  seule  les  cinq  sep- 
tièmes des  produits. 

Sainte-Croix,  dit  Raynal,  est  divisée 
en  350  plantations.  Chaque  plantation 
contient  150  arpents  de  40,000  pieds 
carrés.  Les  deux  tiers  du  territoire  sont 
propres  à  la  culture  du  sucre,  et  le  pro- 
priétaire peut  consacrer  à  cette  culture 
environ  80  arpents,  dont  chacun  lui  don- 
nera, année  moyenne,  seize  quintaux  de 
.  sucre,  sans  compter  les  mêlasses.  Le 
reste  peut  être  employé  en  cultures 
moins  importantes. 

La  position  secondaire  du  Danemark 
parmi  les  puissances  européennes  l'em- 
pêcha de  prendre  une  part  active  aux 
grandes  guerres  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre; ses  colonies  ne  /urent  point 
troublées  pendant  les  luttes  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire.  Il  conserva  ce  qu'il 
possédait,  sans  avoir  aucune  chance  d'y 
ajouter,  mais  aussi  sans  la  crainte  de 
perdre.  La  faiblesse  même  de  la  métro- 
pole sert  à  protéger  les  colonies. 

COLONIE   SUÉOOISB. 

Saint-Barthélémy. 

Saint-Barthélemy  forme  pour  les  Sué- 
dois une  possession  solitaire,  au  milieu 
du  vaste  archipel  des  Antilles.  La  faible 
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étendue  du  territoire^  la  pauvreté  du  sol, 
le  voisinage  dalles  riches  et  considé- 
rables, ont  contribué  à  jeter  de  Tobscu- 
rite  sur  l'époque  de  sa  découverte. 
Pendant  deux  siècles ,  Saint-Barthélémy 
demeura  étranger  à  Thistoire  euro- 
péenne. 

Cependant,  en  1648,  cinquante  Fran- 
çais, venus  de  Saint-Christophe,  prirent 
possesâon  de  cette  petite  île,  quoiqu'elle 
n'offrit  pas  beaucoup  de  ces  richesses 
qui  tentaient  alors  les  aventuriers.  En 
1653,  la  colonie  ne  comptait  pas  plus 
de  170  blancs  :  ils  avaient  entre  eux 
tous  50  esclaves,  qui,  avec  64,000 
cocotiers,  formaient  toutes  leurs  riches- 
ses. En  Vannée  1656,  ils  furent  attaqués 
par  une  troupe  de  Caraïbes  venus  de 
Saint-Vincent  et  de  la  Dominique  :  tous 
les  colons  qui  tombèrent  entre  les  mains 
de  ces  guerriers  sauvages,  furent  impi- 
toyablement massacrés.  De  longues  an- 
nées s'écoulèrent  avant  qu'on  pût  ré- 
parer les  désastres  de  cette  subite 
irruption.  Cependant ,  en  Tannée  1760 , 
les  blancs  étaient  au  nombre  ^de  400 
avec  .500  nègres. 

L'île  de  Saint-Barthélémy  a  environ 
six  lieues  de  circonférence,  et  serait 
presque  sans  valeur,  si  elle  n'avait  un 
exellent  port. 

Le  sol  est  loin  d'être  fertile;  et  sa 
surface  présente  un  aspect  extrêmement 
irrégulier,  à  cause  du  grand  nombre 
de  collines  qui  la  coupent  en  tous  sens. 

I>epuis  la  première  colonisation  jus- 
qu'en 1785 ,  cette  île  n'a  pas  connu  d  au- 
tres maîtres  que  les  Français.  A  cette 
dernière  époque,  elle  fut  cédée  à  la 
Suède,  qui  la  conserve  encore  de  nos 
jours. 

COLONIES    FBÀNÇÀISES. 

La  Guadeloupe.  —  La  Martinique,  iVo- 
rie-Galande,  —  La  Désirade. 

La  Guadeloupe  reçut  son  nom  de  Co- 
lomb, à  cause  de  la  ressemblance  de 
ses  montagnes  avec  celles  d'une  ville 
ainsi  appelée  dans  l'Estramadure. 

Elle  est  située  entre  la  Dominique , 
Marie-Galaude  et  la  Désirade,  à  trente 
lieues  nord  de  la  Martinique. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
un  petit  bras  de  mer,  ou  plutôt  par  un 


étroit  canal,  qui  n'est  navigable  que 
pour  les  barques  au-dessous  de  cin- 
quante tonneaux.  Les  habitants  l'ap- 
pellent Rivière  salée, 

La  partie  orientale  se  nomme  Grande- 
Terre;  elle  a  vingt-cinq  lieues  de  long 
sur  six  de  large  :  la  partie  occidentale 
se  nomme  Basse-Terre  ;  elle  a  quatorze 
lieues  sur  cinq. 

Le  sol  est  très-fertile  et.  produit  du 
sucre ,  du  café ,  du  coton ,  de  l'indigo  et 
du  gingembre.  On  en  exporte  aussi  un 
nombre  considérable  de  cuirs. 

La  Guadeloupe,  dédaignée  par  les 
Espagnols  au  moment  de  la  découverte, 
demeura  encore,  pendant  environ  cent 
cinquante  ans,  au  pouvoir  des  Caraïbes , 
aucuA  Européen  n'ayant ,  durant  toute 
cette  période,  tenté  de  s'y  établir.  Ce  ne 
fut  qu'en  1635  que  six  cents  Français, 
sous  la  conduite  de  MM.  Lolivè  et 
Duplessis ,  s'embarquèrent  à  Dieppe  et 
arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  28  juin. 
Biais  les  chefs  de  l'expédition  avaient 
si  mal  pris  leurs  mesures,  que  deux 
mois  après  le  débarquement  toutes  les 
provisions  étaient  épuisées.  Ils  s'adres- 
sèrent aux  Caraïbes  ;  mais  ceux-ci  dans 
leur  vie  simple  et  oisive  ne  faisaient 
pas  d'épargnes.  On  attribua  leurs  refus 
a  la  mauvaise  volonté,  et  ils  furent  atta- 
qués par  les  nouveaux  venus,  avec  toute 
la  violence  d'hommes  désespérés. 

Les  malheureux  Indiens,  incapables  de 
résister  aux  armes  à  feu ,  détruisirent 
eux-mêmes  leurs  cabanes  et  leurs  plan- 
tations, et  se  retirèrent,  les  uns  dans 
cette  partie  de  l'île  appelée  depuis 
Grande-Terre ,  les  autres  dans  les  îles 
avoisinantes.  Cependant ,  les  plus  réso- 
lus retournèrent  dans  les  parties  habi- 
tées par  les  envahisseurs ,  se  cachèrent 
dans  les  montagnes  et  les  bois,  et  com- 
mencèrent une  guerre  de  surprises  et 
d'embûches.  Tous  les  Français  qui  se 
détachaient  pour  aller  à  la  cnasse  ou  à 
la  pêche  étaient  massacrés  sans  pitié. 
Chaque  nuit,  les  faibles  maisons  étaient 
brûlées  et  les  provisions  détruites. 

Une  horrible   famine  fut  la  consé- 

3uence  de  ces  ravages.  Les  souffrances 
es  nouveaux  colons  furent  si  vives,  que 
plusieurs  d'entre  eux ,  qui  avaient  été 
autrefois  captifs  des  Algériens ,  regret- 
taient leurs  jours  d'esclavage.  Leur 
triste  situation  fut   enfin  connue  du 
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gauvernementde  la  Martinique^qui  leur 
envoya  des  [Nf^ovisions  et  des  renforts. 
Un  offider,  nommé  Âubert,  arriva  à  la 
tête  d'un  détachement  militaire.  Ce  sup- 
plément de  forces  contraignit  les  Garaî- 
nes  à  cesser  leurs  hostilités,  et  Aubert 
conclut  avec  eux,  en  1640,  une  alliance 
oui  servit  de  fondement  à  la  colonie 
française. 

En  mén^e  temps,  le  souvenir  des 
maux  passés  excita  les  colons  à  se  livrer 
avec  activité  à  la  culture  du  territoire. 
Leur  nombre  était  bien  réduit;  mais  ils 
furent  peu  après  rejoints  par  des  mécon- 
tents de  Saint-Christophe,  par  des  mate- 
lots fatigués  des  «excursions  maritimes, 
et  par  quelques  marcbauds  cpii  employé^ 
rent  leurs  capitaux  à  faire  Iructiffer  un 
sol  fertile. 

f^éanmolns,  diivers  obstacles  s'oppo- 
saient encore  aux  développements  de  4a 
colonie.  L'insuffisance  de  forces  mili- 
taires ,  le  défaut  de  fortifications,  lais- 
saient rile  ouv^te  aiic  pirates  des  mers 
et  des  contrées  voisines.  Des  bandes  de 
flibustiers  faisaient  de  subtiles  irrup- 
tions ,  attaquaient  les  haiaiitants ,  enle- 
vaient les  esclaves  et  les  troupeaux ,  et 
détruisaient  les  récoltes.  Souvent  aussi 
le  repos  des  planteurs  était  troublé  par 
^s  querelles  intestines,  par  des  rivalités 
de  conunerce,  par  des  conflits  d'auto- 
rité. Toutes  ces  circonstances  provo- 
Suèrent  des  émigrations  considérables 
e  riches  habitants  qui  se  retirèrent  à 
la  Martinique.  Cette  dernière  Ile,  pour- 
vue de  bons  ports,  était  le  rendez-vous 
d'un  grand  nombre  de  flibustiers,  qui 
allaient  y  vendre  le  produit  de  leurs 
prises.  Les  négociants,  trouvant  d'é- 
normes profits  dans  l'acquisition  de  ces 
riches  dépouilles,  en  faisaient  une  bran- 
cbe  importante  de  commerce;  et,  après 
avoir  amassé  à  ce  négoce  de  gros  capi- 
taux, les  employaient  souvent  à  de  vastes 
établissements  de  culture.  Il  en  résulta 
que  la  Martinique  vit  rapidement  ac- 
croître sa  population ,  et  qu'elle  devînt 
le  chef-lieu  du  gouvernement  français 
dans  les  Antilles.  Tous  les  privilèges, 
toutes  les  sollicitudes  du  gouvernement 
furent  pour  elle,  et  les  autres  colonies 
se  trouvèrent  négligées. 

La  Guadeloupe,  délaissée  et  oubliée, 
•ne  fit  donc  que  de  lents  progrès ,  et  le 
système  des  compagnies  opposa  aussi 


à  sa  prospérité  de  sérieux  obstacles.  Ce 
n'est  qu'au  moment  où  fut  rendue  au 
commerce  quelque  liberté^  que  ses  res- 
sources s'accrurent;  et  une  simple  conn- 
Ssraison  entre  l'état  de  la  population , 
ans  les  années  1700  et  1765,  sert  à  dé- 
montrer combien  une  bonne  administra- 
tion peut  être  efficace  pour  le  dévelop- 
pement des  richesses. 

En  1700,  la  population  ne  se  compo- 
sait que  de  3,826  blancs ,  avec  6,726  es- 
claves. On  comptait,  en  outre,  326  libres 
de  couleur.  Les  établissements  indus- 
triels et  agricoles  consistaient  en  60  peti- 
tes plantations  de  sucre,  66d'iniligo,  une 
petite  quantité  de  cacao  et  de  coton.  Les 
troupeaux  ne  se  montaient  qu'à  1,620 
dievaux  et  mulets  et  8,699  betes  à  cor- 
nes. 

£n  1755,  la  colonie  était  p^iplée  par 
9,643  blancs  et  41,140  esclaves.  Les 
articles  d'^portation  étaient  le  produit 
de  334  plantations  de  sucre,  16  terres 
cultivées  en  indigo ,  46,840  tiges  de 
cacao,  11,700  de  tabac,  2,267,726  de 
café  et  12,748,447  de  coton.  Pour  ses 
consommations  intérieures,  elle  avait 
29  carrés  de  riz  et  de  ma!s  et  1 ,21 9  de  pa- 
tates, 21,028,629  bananiers,  32,677,950 
plantsde  manioc.  Le  bétail  se  composait 
de  4,924  chevaux,  2,924  mules,  125 
ânes,  13,716  bétes  à  cornes,  11,162 
moutons  oudièvres,  et  2,444  porcs. 

Tels  étaient  les  progrès  rapides  qui 
s'étaient  effectuésdans  un  espace  d'envi- 
ron cinquante  ans  ;  et  cependant,  en  l'an- 
née 1703,  rtle  avait  considérablement 
souffert,  par  suite  de  l'invasion  d'une 
expédition  anglaise,  composée  de  neuf 
vaisseaux  et  de  quarante-cinq  bâtiments 
de  transport,  portant  six  mille  hommes 
de  troupes  choisies.  Pendant  cinquante- 
six  jours,  la  Basse-Terre  et  la  Grande- 
Terre  furent  assiégées;  et,  durant  tout 
ee  temps,  les  envahisseurs  firent  d'hor- 
ribles ravages,  brûlant  les  plantations 
de  tabac  et  d'indigo,  détruisant  les 
moulins  et  les  usines.  Mais,  après  avoir 
perdu  plus  de  deux  mille  hommes,  ils 
furent  contraints  de  se  retirer. 

En  1769,  les  Anglais  furent  plus  heu- 
reux. La  Guadeloupe,  attaquée  par  une 
flotte  considérable,  se  rendit  par  capitu- 
lation. 

Sous  la  domination  anglaise,  la  pros- 
périté matérielle  de  l'ile  s'accrut  :  le 
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eonuneroe  Aveelei  Atttiks  lnitaBiiiqa«s 
fiit  d«s  plus  actifs;  touH»  les  nûrchan- 
dises  européepoes  aboadaienl  à  la  Gua- 
ddoope;  et  bientôt  la  per8peetiv9  d^uae 
paix  prochaine  encouragea  les  planteurs 
firançais  à  en  faire  de  grandes  provisions, 
après  les  avoir  obtenues  à  dsê  prix  exoes- 
sivenient  réduits.  En  outre  «  les  spécu- 
lateurs anglais  développèrent  coiisidé- 
Tablemeiit  la  oukure,  et  pendant  les 
quatre  années  que  fut  conservée  la  con^ 
qnâe,  ils  f  transportèreitt  18,721  nè- 
gres e^cbives.  Ils  amétiorèrent  égalemenit 
les  plantatMUis  des  petites  lies  qui  dé- 
pendent de  la  Guaaeloupe^  <A  qui  sui- 
vaient toMtes  «es  fortunes. 

Les  Saimtes  forment  trois  petites  lies, 
à  trais  lieues  de  la  Guadeloupe,  et  tou- 
jonis  sowniaes  à  aa  juridietion.  Trente 
lançais  y  <teiitèr^td*abord  un  établis- 
serae^  en  ^646;  mais  Us  furent  oblige 
d'abandonner  leur  entreprise,  par  suita 
d'une  aéebecesae  Mcessive  qui  tarit  leur 
source  unique ,  avant  qu^ils  eussent  le 
temps  de  construire  des  réservoirs. 

Une  «eeoode  tentative,  .en  JiW, 
fàusit  mieux  :  quelques  plantations  y 
furent  établies  :  elles  produisent  au- 
jourd'hiB  60,000  livres  de  eafé,  90,000 
livres  de  coton ,  un  peu  de  tabac  et  une 
grande  quantité  de  vivres  pour  la  con- 
soffimatiim  intérieure,  particulièrement 
du  floanioc,  des  patates  et  des  pois* 
Il  y  a  aussi  dans  les  iles  une  grande 
variété  de  voldiHcs,  eties  habitants  y 
élèvei^  une  multitude  de  porcs.  On  y 
reneotttce  4es  perroquets ,  des  tourte- 
relles et  tous  lès  oiseaux  des  contrées 
tropicales;  les  côtes  abondent  en  excel- 
lent poisson.  L'air  y  est  pur  et  cons- 
tamment rafrdchi  par  les  brises  de  la 
mor  ;  en  sorte  que  la  ehaleur  n'y  est 
jamais  aussi  oppressive  qu'à  la  Guade- 
loupe et  à  la  Martinique.  Ces  petiteis 
lies  offrent  on  lieu  de  retraite  trèft* 
agréable  pour  les  personnes  qui  désirent 
édiappor  au  tumulte  des  grandes  plan- 
tations, et  elles  ne  sont  pas  d'une  imr 
portance  assez  grande  pour  être  mor 
lestées  par  des  ennemis  extérieurs. 

L'.éta€  florissafit  de  la  Guaddoi^ 
en  17G7 ,  quand  on  «n  établit  une  nou- 
velle statistique,  démontra  clairement 
que  les  planteurs  avaient  4té  plus  qu'in- 
demnisés des  pertes  4ue  leur  avait  fait 
subir  la  goence ,  car  la  population  totale 


étaitmontée  à85,376individus;en  1779,- 
elle  était  de  86,709. 

Dans  la  guerre  qui  sujvit,  l'Angle- 
terre était  trop  maineurensement  occu- 
pée de  sa  lutte  avec  les  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale,  pour  songer 
à  faire  quelques  entreprises  dans  les 
Antilles.  Ce  lut  nue  époque  de  prospé- 
rité croissante  pour  la  Guadeloupe.  Il 
est  à  remarquer  que  les  récoltes  étaient 
supérieures  à  celles  de  la  Martinique. 
La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
La  Guadeloupe  emploie  plus  de  nègres 
sur  ses  plantations,  tandis  que  la  Mar- 
tinique, qui  est  une  île  de  commerce 
aussi  bien  que  de  culture,  en  occupe 
davantage  dans  les  villes  et  sur  les  na- 
vires. 

Avant  la  paix  de  1763,  la  Guadeloupe 
et  les  autres  îles  du  Vent  avaient  été 
soumises  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique. Mais  le  cabinet  français  ayant 
jugé  que  la  prospérité  des  colonies  an- 
glaises était  due  en  grande  partie  a  la 
séoaidtion  des  administrations,  la  Gua- 
deloupe fut  confiée  à  la  direction  d'un 
gouverneur  et  d'un  intendant  tout  à  fait 
indépendants  des  colonies  voisines.  Au- 
paravant, tous  les  produits  deltle  qui 
étaient  transportés  en  Europe,  devaient 
passer  par  la  Martinique ,  au  grand  pré- 
judice des  planteurs,  dont  les  denrées 
se  trouvaient  soumises  à  des  droits  con- 
sidérables, Nou-seulement  ce  transport 
intermédiaire ûit  supprimé,  mais  encore 
on  interdit  toute  transaction  commer- 
ciale entre  les  deux  îles,  de  sorte  que  les 
babitaïUs  devinrent  aussi  étrangers  les 
uns  aux  autres  que  si  les  deux  colonies 
eussent  appartenu  à  des  puissances  ri- 
vales. 

La  Guadeloime  se  trouva  bien  de  ce 
nouvel  état  de  choses,  et,  jusqu'à  la  ré- 
volution, une  prospérité.iion  interrom- 
pue démontra  qu'on  avait  pris  un  sage 
narti.  Mais,  lorsque  commença  la  grande 
lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Ja  supériorité  navale  .de  cette  dernière 
puissance  dut  compromettre  le  sort  de 
toutes  les  colonies  françaises.  Déjà  la 
Martinique  était  au  pouvoir  des  Anglais, 
Jorsqu'au  mois  de  mars  1794,  des  trou- 
pes britanniques,  ennombre  considéra- 
ble, se  présentèrent  devant  la  Guade- 
loupe. L'île  était  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  royalistes ,  engrandemajorité. 
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bravaient  ouvertement  les  ordres  du 
gouvernement  central.  L'anarchie  était 
au  comble  :  Toccasion  était  favorable 
pour  Tennemi  extérieur.  En  consé- 
quence, au  mois  de  mars  1794,  les 
forces  britanniques,  qui  se  présentèrent 
en  vue  de  la  Guadeloupe ,  n'eurent  pas 
de  peine  à  y  pénétrer.  L'éçarement  des 
opinions  politiques  les  aida ,  et  le  petit 
nombre  de  troupes  républicaines  uni 
voulurent  résister,  fut  obligé  de  céder 
devant  la  mauvaise  volonté  des  habitants 
les  plus  considérables. 

Cependant,  les  Anglais  ne  s'y  main- 
tinrent pas  longtemps.  Dans  la  même 
année,  un  armement  fut  envoyé  de 
Rochefort,  composé  de  quinze  cents 
hommes  de  bonnes  troupes  ;  elles  débar- 
quèrent sous  le  commandement  du  gé- 
néral Pélardy  :  le  représentant  du  peu- 
ple Victor-Hugues  les  accompagnait. 

Les  forces  anglaises  étaient  beaucoup 
diminuées  par  les  ravages  de  la  Gèvre 
jaune,  qui  sévissait  encore  avec  violence. 
Des  renforts  furent  demandés  aux  îles 
voisines,  et  sir  Charles  Grey  arriva, 
le  7  juin,  à  la  Guadeloupe,  avec  des  trou- 
pes nouvelles.  Les  royalistes  français 
les  plus  compromis  se  joignirent  aussi 
à  fennemi ,  et  formèrent  un  corps  d'en- 
viron cinq  cents  hommes. 

Néanmoins ,  les  républicains  pénétrè- 
rent hardiment  dans  le  port,  et,  oar  une 
brusque  attaque,  se  rendirent  maîtres  du 
fort  de  FUur  d'épée  et  de  la  Pointe-à- 
Pitre. 

Mais  de  nouveaux  renforts,  envoyésde 
Saint-Christophe,  permirent  aux  An- 
glais de  résister  avec  avantage.  Ils  for- 
mèrent sur  les  hauteurs  de  Berville  un 
camp  retranché ,  où  il  devenait  diflicile 
de  les  attaquer;  car  il  était  protégé  d'un 
coté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  un 
marais  impraticable.  Ainsi  postés,  les 
Anglais  crurent  pouvoir  attendre  tran- 
quillement qu'on  leur  envoyât  de  nou- 
velles forces. 

Mais,  à  côté  des  avantages  de  cette 
position,  se  Grent  bientôt  sentir  de  ter- 
ribles inconvénients.  Les  exhalaisons 
des  marais,  sous  un  soleil  brûlant,  ame- 
nèrent une  épidémie  meurtrière.  Au 
mois  d'août ,  les  malades  formaient  la 
majorité  de  l'armée,  et  leur  nombre 
^  ajoutant  au  travail  des  hommes  va- 
lides ,  les  fatigues  donnaient  une  nou- 


velle intensité  à  l'épidémie.  Au  mois  de 
septembre,  dans  toute  l'armée,  on  ne 
pouvait  trouver  un  nombre  de  soldats 
suffisant  pour  fournir  les  hommes  de 
garde. 

Afin  de  cacher  leur  affaiblissement  à 
l'armée  assiégeante,  et  pour  présenter 
encore  un  front  formidable ,  les  Anglais 
appelèrent  des  troupes  de  toutes  les^îles 
voisines  :  ils  furent  aussi  rejoints  par 
un  corps  de  royalistes.  Ceux-ci,  plus  ac« 
coutumes  aux  influences  du  climat, 
avaient  moins  à  craindre  de  l'épidémie: 

Cependant ,  les  mêmes  ravages  sévis- 
saient dans  le  camp  français;  et,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  par  renne- 
mi  pour  dissimuler  ses  pertes,  les  assail- 
lants étaient  avertis  par  leurs  propres 
malheurs  des  souffrances  de  leurs  adver- 
saires. Ils  résolurent  d'en  profiter,  et 
d'attaquer  vivement  le  camp  retranché 
de  Berville. 

Pour  réparer  les  pertes  que  leur  avait 
causées  l'épidémie,  les  chefs  français 
formèrent  des  corps  de  nègres  et  de 
mulâtres,  et  leur  donnèrent  des  armes , 
après  avoir  introduit  parmi  eux  quelque 
discipline.  Ces  auxiliaires  étaient  d'au- 
tant plus  utiles ,  que  leur  constitution 
et  la  nature  de  leurs  travaux  les  met- 
taient à  l'abri  de  l'épidémie. 

Après  avoir  ainsi  renforcé  sa  petite 
armée ,  le  général  Pélardy  la  fit  embar- 
quer, le  26  septembre;  au  milieu  de  la 
nuit;  et,  côtoyant  le  rivage,  il  trompa  la 
vigilance  des  vaisseaux  ennemis,  et  fit 
débarquer  ses  forces  en  deux  divisions , 
dont  l'une  prit  terre  à  Goyave ,  l'autre  à 
Mahault ,  attaquant  ainsi  par  derrière 
le  camp  des  Anglais,  du  coté  où  ils  se 
croyaient  protégés  par  la  mer.  Non  loin 
de  Mahault  était  posté  un  corps  de  roya- 
listes français ,  dans  un  endroit  nommé 
Gabarre.  L'es  républicains  s'y  dirigèrent 
rapidement  pour  le  placer  entre  eux  et 
le  camp  ;  mais  les  royalistes ,  par  une 
prompte  retraite,  déconcertèrent  ce 
projet,  et  allèrent  donner  l'alarme  au 
camp. 

Un  autre  corps  républicain  s'avançait 
vers  Petit-Bourg.  Le  colonel  Drummond, 
averti  de  son  approche,  sortit  au-devant 
de  lui ,  et  prit  position  près  d'une  batte- 
rie qui  avait  été  élevée  sur  le  rivage.  Mais 
la  vivacité  de  l'attaque  ne  lui  permit  pas 
de  s'y  maintenir  :  il  se  rendit ,  avec  sa 


ANTILLES. 


145 


troupe,  composée  en  partie  de  soldats  de 
ligne ,  en  partie  de  royalistes. 

La  possession  de  eette  batterie  était 
importante  pour  les  Français;  car  elle 
interceptait  tonte  communication  entre 
le  camp  et  les  vaisseaux.  De  là  ils  s'a- 
vancèrent, suivant  le  plan  du  général  Pé- 
lardj,  par  les  hauteurs ,  pour  aller  join- 
dre l'antre  division  qui  venait  par  une 
direction  opposée.  La  jonction  se  fit 
&ans  obstacle,  et  bientôt  le  camp  de 
Berville,  privé  de  toute  communica- 
tion extérieure,  fut  complètement  envi- 
ronné ,  et  de  part  et  d'autre  on  se  pré- 
para à  une  lutte  décisive. 

L'attaque  commença  le  29  septembre. 
Les  assiégés  résistèrent  avec  vigueur;  et, 
malgré  la  diminution  de  leurs  forces  par 
une  longue  épidémie ,  il  fallut  plusieurs 
assauts  pour  déterminer  les  Anglais  à  se 
soumettre.  Enfin,  le  4  octobre,  le  géné- 
ral Grabam,  n'espérant  plus  recevoir 
aucun  secours  de  l'escadre ,  envoya  un 
parlementaire.  Les  chefis  français  se 
montrèrent  disposés  à  accorder  des  ter- 
mes honorables  aux  troupes  anglaises; 
niais  ils  déclarèrent  c|u*ils  ne  voulaient 
entendre  aucune  condition  en  faveur  des 
royalistes.  Ces  infortunés,  craignant  les 
vengeances  qu'ils  avaient  provoquées  en 
se  joignant  à  l'ennemi,  supplièrent  le 
généra  Graham  de  les  autoriser  à  se 
aire  jour  les  armes  à  la  main;  mais 
celui-ci ,  craignant  de  compromettre  la 
capitulation  qu'on  lui  offrait ,  ne  voulut 
pas  y  consentir.  Les  vainqueurs  restè- 
rent maîtres  de  leur  sort. 

Cependant,  le  généi'al  anglais  obtint 
qu'il  lui  serait  permis  d'envoyer  à  l'es- 
cadre un  bateau  couvert  qui  ne  serait 
sonmis  à  aucune  visite.  Dans  ce  bateau 
forent  embargués  vingt-cinq  officiers 
royalistes,  qui  gagnèrent  en  sûreté  les 
vaisseaux  anglais. 

Quel  que  fat  le  crime  de  ces  hommes 
égarés,  nous  devons  avouer  que  le  re- 
présentant Victor-Huçues  ternit  la  vic- 
toire par  de  cruelles  exécutions.  Le  géné- 
ral Pélardy  s'était  contenté  de  vaincre , 
et  avait  laissé  le  soin  des  châtiments  à 
Victor-Hugues.  Par  les  ordres  de  celui- 
ci,  une  guillotine  fut  élevée  devant  le 
camp,  et  de  nombreuses  victimes  expiè- 
rent une  rébellion ,  dont  il  ne  fallait  pas 
laisser  propager  l'exemple. 

La  prise  du  camp  de  Berville  remet- 
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tait  sous  la  domination  française  toute 
la  Guadeloupe,  à  l'exception  du  fort 
Mathilde,  commandé  par  le  général  Pres- 
cott,  avec  uneearnison  assez  nombreuse. 
Le  général  Péïardy  y  dirigea  ses  forces. 
Le  siège  commença  le  14  octobre ,  et 
fut  poussé  avec  vigueur  ;  mais  Prescott 
se  défendit  opiniâtrement  pendant  près 
de  deux  mois  ;  enfin ,  le  10  décembre ,  il 
évacua  secrètement  le  fort,  et  alla  re- 
joindre un  corps  de  troupes  anglaises, 
récemment  débarquées.  Ces  troupes 
avaient  été  envoyées  pour  secourir  le 
général  Graham  ;  mais  elles  étaient  ar- 
rivées trop  tard  ;  et,  trouvant  les  Français 
trop  forts  pour  être  attaqués ,  elles  se 
rembarquèrent,  laissant  les  républicains 
en  possession  de  toute  l'île. 

Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  la  France  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  Guadeloupe.  Mais  les  dé- 
sastres des  guerres  maritimes  sous  l'em- 
pire ayant  livré  toutes  les  mers  aux 
forces  britanniques ,  une  escadre  puis- 
sante se  présenta  devant  la  Guadeloupe, 
le  6  février  1810,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Cochrane.  La  colo- 
nie, depuis  longtemps  séparée  de  la  mé- 
tropole par  les  croisières  anglaises ,  ne 
put  opposer  qu'une  résistance  énergi- 
que, mais  inefficace.  Cependant,  une  ho- 
norable capitulation  fut  obtenue. 

Les  Anglais  restèrent  en  |)ossession 
de  la  Guaoeloupe  jusqu'au  traité  de  paix 
générale  signé  le  30  mai  1814. 

Depuis  ce  temps,  les  colonies  ont  été 
à  l'abri  des  événements  extérieurs.  La 
paix  européenne  a  permis  à  l'industrie 
de  se  développer,  et  a  la  culture  de  pour- 
suivre de  paisibles  travaux.  Mais  les  ac- 
cidents intérieurs,  les  ouragans,  les 
tempêtes  fréquentes  de  ces  climats  brû- 
lants, ont  plus  d'une  fois  compromis 
les  richesses  coloniales.  Parmi  ces  dé« 
sastres,  il  y  en  a  un  surtout  qui  tout 
récemment  a  bouleversé  la  Guadeloupe, 
et  qui  mérite  qu'on  en  parle  avec  quel- 
ques détails,  a  cause  de  l'étendue  des 
pertes  et  du  nombre  des  victimes. 

Le  8  février  1843,  le  soleil  s'était 
levé  dans  tout  son  éclat;  le  temps  était 
magnifique  ;  le  thermomètre  marquait 
22  degrés  ;  l'air  était  calme;  il  n'y  avait 
pas  un  nuage  au  ciel ,  lorsqu'à  dix  heu- 
res trente-cinq  minutes  du  matin ,  se 
fit  ressentir  un  léger  tremblement  du 
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sol ,  puis  immédiatement  après ,  une  se- 
cousse des  plus  violentes.  La  terre  ondula 
comme  une  plaine  liquide;  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud ,  et  toute  Tfle  fut 
ébranlée.  Mais  c'est  à  la  Pointe-à- Pitre 
surtout  que  furent  terribles  les  effets 
de  cet  imposant  phénomène.  Les  mai- 
sons furent  secouées  jusque  dans  leurs 
fondements;  les  meubles  s'entre-cho- 
quaient,  les  murs  s'écroulaient,  les 
cloches  des  églises  sonnaient  d'elles-mê- 
mes. Les  habitants  épouvantés ,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants ,  se  précipitaient 
hors  de  leurs  demeures ,  poussant  des 
cris  de  désespoir,  fuvant  le  fléau  et  le 
rencontrant  partout.  Pendant  ce  temps, 
la  plus  graude  partie  des  édifices ,  ceux 
surtout  qui  étaient  bâtis  en  pierre ,  s'é- 
croulaient avec  fracas.  La  secousse  durar 
soixante-dix  secondes;  et,  quand  elle  eut 
cessé,  il  ne  restait  debout,  au  milieu  des 
ruines,  aue  quelques  pans  de  mur  et  la 
façade  aune  église^  avec  son  horloge 
arrêtée  à  dix  heures  trente-cinq  minutes, 
moment  de  la  catastrophe. 

Dans  les  premiers  instants,  la  sou- 
frière semblait  ne  pas  subir  l'influence 
de  ce  terrible  mouvement,  lorsque  tout 
à  coup  ladme,  partagée,  se  détache  et 
roule  avec  un  bruit  formidable,  au 
milieu  d'un  nuage  de  poussière  et  de 
fumée.  Dans  les  campagnes,  des  quar- 
tiers de  montagne  s'écroulent,  les  ri- 
vières changent  leur  cours,  des  eaux  brû- 
lantes jaillissent  des  profondeurs  de  la 
terre,  et  s'élèvent  jusqu'à  cinquante 
pieds  de  hauteur.  De  vastes  étendues  de 
Boîs  se  détachent  du  sol ,  et  laissent  à 
nu  le  roc  sur  lequel  ils  étaient  implantés. 

Comme  la  Pointe-à-Pjpre ,  le  quartier 
du  Moule  fut  détruit  en  entier.  Le  bourg 
de  Saint-Franœis,  Sainte-Anne,  le  Port- 
Louis»  Sainte-Kose,  l'Anse-Bertrand,  le 
Petit-Bourg, furent  renversés.  Joinville 
et  tous  les  quartiers  sous  le  vent  souf- 
frirent considérablement.  A  la  Basse- 
ïerre,  beaucoup  de  maisons,  fortement 
ébranlées,  durent  être  démolies.  En 
plusieurs  endroits ,  la  terre  s'affaissa  de 
quarante  centimètres. 

Au  tremblement  de  terre  vînt  se 
joindre  un  second  fléau ,  Tincendie.  Le 
feu  se  communiqua  à  la  ville  par  les  for- 
ges et  par  les  cuisines  des  maisons  écrou- 
lées, et  »  suivant  plusieurs  versions,  pat 
dès  jets  de  fTammes,  qui  s'échdfppaieut 


des  crevasses  du  sol.  L'incendie  s'em- 
para des  décombres,  et  acheva  l'œuvre 
de  destruction.  L'intensité  en  était  si 
grande ,  que  tous  les  métaux  qu'il  at- 
teignit furent  retrouvés  sous  les  cen- 
dres à  l'état  de  lingots.  Le  10,  il  durait 
encore,  et  dévorait  les  restes  de  la  ville. 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
double  cause  de  désastre,  des  malfai- 
teurs parcouraient  les  ruines  désolées, 
foulant  aux  pieds  les  morts  et  les  blessés 

f)Our  se  livrer  au  pillage.  C'étaient,  pour 
a  plupart,  des  nègres  marrons  et  des 
matelots  américains.  A  bord  d'un  na- 
vire de  cette  nation,  on  trouva  des  hom- 
mes dont  les  poches  regoreeaieiit  d'or  -, 
ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à  la  Basse- 
Terre  pour  y  être  jugés.  Douze  autres 
de  ces  pillards,  pris  en  flagrant  délit , 
furent  passés  par  les  armes. 

D'après  les  documents  officiels,lenom- 
bre  des  personnes  écrasées ,  brûlées  ou 
mutilées,  s'élevait  au  delà  de  cinq  mille. 
Les  bâtiments  et  constructions  détruits 
étaient  évalués  à  quarante  millions  ;  les 
marchandises  incendiées  étaient  d'une 
Valeur  à  peu  près  égale.  Sur  cinquante- 
six  moulins  a  sucre,  établis  aux  envi- 
rons delà  Pointe-à-Pître,  trois  seule- 
ment restèrent  debout.  Quant  à  la  ville 
elle-même,  une  des  plus  riches  de  nos 
colonies,  elle  ne  représentait  qu'un  mon- 
ceau de  ruines. 

A  la  nouvelle  de  cet  immense  désas- 
tre, la  France  entière  fut  émue.  Le 
gouvernement  envoya  des  ordres  dans 
tous  les  ports ,  et  bientôt  des  bâtiments 
partirent,  emportant  des  vivres,  des 
médicaments  et  des  secours  de  toute 
espèce.  f)éjà,  de  la  Martinique ,  off  s'é- 
tait empressé  de  faire  parvenir  èans  la 
malheureuse  colonie  du  linge,  des  vê- 
tements, de  l'argent  et  des  vivres. 

Peu  après ,  une  loi  portant  crédit  de 
2,500,000  francs  fut  votée  par  la  cham- 
bre des  députés  en  favfur  des  colons  ; 
et,  de  plus,  iisfurent  dispensés  des  droits 
de  mutation,  à  raison  des  snccessions 
ouvertes  par  suite  de  la  catastrophe. 
De  nombreuses  souscriptions  vinrent 
aussi  ajouter  quelques  ressouives  aux 
secours  du  gouvernement.  Mais  bien 
des  années  se  passeront  encore  avant 
que  la  Guadelouçe  puisse  se  relever  en- 
tièrement des  suites  de  C9  terrtbA^é^ 
nement. 
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Nous  ^'entrerons  pas  dans  de  grands 
détails  sur  Harie-Gaiande  et  la  Désir ade. 
La  première  produit  des  cannes  à  sucre , 
deUndigo,  du  tabac  et  du  coton.  La  se- 
conde, à  4  lieues  de  la  Guadeloupe,  pro- 
duit surtout  d'excellent  coton.  Toutes 
deux  ont  été  rendues  à  lia  France  bar  le 
traité  dé  1814. 

La  Martinique,  Cette  île  fdt  une  des 
premières  colonies  firançaises  dans  les 
Antilles.  Ce  fut  d'£snambuc,  le  gouver- 
neur ae  âhim-Ghristojphe,  qui  s'y  établit, 
âree  eédx  hommes  choisis ,  accoutumés 
iût  dangers  et  aux  fatigues.  Ils  y  abor- 
dèrent en  1635.  Les  indigènes,  soit  par 
crainte,  soit  par  bienveillance,  leur 
abandonnèrent  les  Régions  méridionales 
et  occidentales  de  l'Ile ,  et  se  retirèrent 
dans  les  montagçes  et  dans  les  bois. 
^ais,  lorsqu'ils  virent  que  le  nombre  des 
étrangets  augmentait  touâ  les  jours, 
ils  résolurent  de  se  débarrasser  de  ces 
botes  incomtiiodes ,  et  appelèrent  à  leur 
aide  les  Caraïbes  des  îles  voisines.  De 
nombreuses  tribus  accoururent  à  leur 
appel.  Enhardis  par  ces  renforts ,  les 
Caraïbes  attaquèrent  subitement  une 
petite  forteresse  où  étaient  renfermés 
les  Français,  l^ais  la  résistance  des  co- 
lons fat  si  vive  et  s!  bien  conduite, 
que  lés  assaillants  durent  ^e  retirer, 
après  avoir  perdii  sept  ou  huit  cents  de 
leurs  meilleurs  guerriers. 

Aprfe^  cette  vaine  tentative ,  les  In- 
diens ne  se  montrèrent  pas  de  long- 
temps î  et ,  lorsqu'ils  reparurent,  ce  fut 
avec  des  présents  et  des  paroles  de  sou- 
mission. D'£snambuc  les  reçut  avec 
bienveillance,  et  la  réconciliation  fut 
complétée  par  quelqueii  bouteilles  d'eau- 
de-vie. 

Avant  <5ëttè  |5aèificatloli ,  les  travaux 
des  colons  n'avaient  été  accomplis  qu'a- 
vec de  grandes  difGcultés.  Il  n'y  avait 
que  trois  habitations  qui  fussent  exploi- 
tées par  des  cultures  étendues;  et  les 
cbe&  de  ^  établissements  éiaient  obli- 
gés de  sfr  téunir  cbaque  nuit ,  dans  une 
maison  èéntrale,  gdrdéepar  des  chiens 
et  deft  ^ntîàèneS.  Pèridâi^t  le  jour,  il 
eât  été.  inaprûdelàt  de*  sortir  sans  un 
fosîl  éit  f  eTOÙIe  et  deux  pistolets  à  la 
ceinturé.  iKS&  utïe  foiâ  la  paix  assurée , 
on  n'eut  ^aiâ  i^Mû  de  ces  précautions, 
et  la  cdtuiejlrit.un  rridlleur  essor. 

Cep^Qdàtit,  àà  bout  de  quelques  an- 


nées,  de  nouvelles   disputes  s'élevè- 
rent ,  à  cause  de  l'extension  que  pre- 
naient les  Dossessions  françaises.  Les 
Caraïbes ,  dont  la^vje  errante  exigeait  de 
grandes  surfaces  de  terrains,,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  resserrés  dans  d'étroi- 
tes limites  :  ijs  firent  aux  envahisseurs 
une  guerre  de  surprises.  Cachés  dans 
les  bois,  ils  suivaient  à  la  piste  le  chas- 
seur isolé  :  quand  cdui-ci   avait  dé- 
chargé son  fusil  sur  le  gibier,  ils  se 
précipitaient  aussitôt  sur  lui ,  et  le  mas- 
sacraient en  silence.  Plusieurs  cqlons 
avaient  été  assassinés  de  cette  manière, 
sans  qu'on  pût  rendre  compte  de  leur 
absence  prolongée.  Mais,  lorsqu'une  fois 
on  en  découvrit  la  cause,  lè  ressenti- 
ment des  colons  devint  si  violent,  qii'il 
fut  résolu  de  faire  des  Caraïbes  un.  mas- 
sacre  général.  Leurs  cabanes  furent 
brûlées  ou  i*asées,  les  habitants  \ué^ 
sans  distinction,  hommes,  femmes  el 
enfants;  et  de  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage,  un  petit  nombre  gagnèrent  leqrç 
canots  et  se  réfugièrent  dans  les  îleç 
voisines,  d'où  ils  ne  furent  plus  tentés 
de,  revenir. 

Cette  terrible  extermination  rendit 
les  Français  complètement  maîtres  de  la 
Martinique  :  ils  formaient  alors  deu)^ 
classes  distinctes,  celle  dès  planteurs 
et  celle  des  engagés.  Mais  ceux-ci  re- 
venant à  l'indépendance,  après  l'ex- 
piration du  terme  de  leur  engagement, 
ces  distinctions  s'effacèrent ,  et  tous  les 
habitants  jouirent  des  mêmes  droits.  , 
Leurs  travaux  se  boruaiçnt  d'abord 
à  la  culture  du  tabac  et  du  coton;  ils  y 
ajoutèrent  bientôt  le  roucou  et  l'indigo  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  que  se  firent 
les  premières  plantations  de  la  canne  à 
sucre.  Le  cacaoyer  fut  ensuite  intrq- 
duit  par  un  juif  nohamé  Dacosta;  ce- 
pendant la  culture  de  cet  arbre  fut  né: 
gligée  jusqu'en  1684,.  lorsque  l'usage 
du  chocolat  étant  devenu  de  n]ode  w 
France»  le  cacaover  deviiit  (a  principale 
richesse  de  tous  les  colons  qui  u'ayaijent 
pas  dies  capitaux  suffisants  poijrr  cuitre- 
prendre  des  plantations  de  qanpes.  Mais, 
en  1718,  un  ouragan  détruisit  tous. les 
cacaoyers  de  l'île; et  ii  foUut  songera 
remplacer  ce  produit  désormais  perdu. 
La  France  avait  reçu  en  présent  desi 
Hollandais,  deux  arbres  à  café,  qui 
avaient  été  cultivés  avec  succès  dans  le 

10. 


148 


LlUNIVERS.      9 


jardîD  roval  de  botanique  à  Pans.  Deux 
rejetons  turent  détachés  de  ces  arbres , 
et  envoyés  à  la  Martinique,  sous  la  sur- 
veillance d'un  botaniste  nommé  Des- 
clieux.  Pendant  la  traversée,  le  vais- 
seau fut  sur  le  point  de  manquer  d*eau , 
en  sorte  que  la  ration  de  chacun  était 
considérablenlent  réduite.  Desclieux, 
plein  de  sollicitude  pour  les  jeunes  plan- 
tes qui  lui  avaient  été  confiées,  parta- 
geait avec  elles  la  petite  portion  d*eau 
oui  lui  revenait.  Ce  généreux  sacrifice 
nit  récompensé  :  il  eut  la  satisfaction 
d'arriver  à  la  Martinique  sans. que  ses 
plantes  aussent  souffert. 

Le  sol  se  trouva  convenir  admirable- 
ment à  cette  nouvelle  culture,  qui  réus- 
sit au  delà  même  des  espérances  qu'on 
avait  pu  concevoir.  Les  habitants  pos- 
sédèrent, presque  sans  y  avoir  songé, 
une  source  abondante  de  richesses;  et 
bientôt  le  café  de  la  Martinique  fut  re- 
nommé parmi  tous  les  autres. 

La  position  centrale  de  la  Martinique 
et  l'importance  qu'elle  acquit  prompte- 
ment,  en  fit  le  chef-lieu  du  gouvernement 
des  Antilles  françaises  ;  et  ce  choix  était 
Juaiioe  par  les  avâiilogcs  naturels  de 
rîle.  Ses  ports  offrent  aux  vaisseaux  du 
plus  haut  bord  un  abri  sûr  contre  les 
ouragans,  qui,  dans  ces  climats,  causent 
tant  de  ravages  parmi  les  navires.  Ses 
nombreuses  rivières  sont  navigables 
pour  des  bateaux  chargés ,  depuis  les 
côtes  jusqu'auprès  de  leurs  embouchu- 
res. 

L'île  est  défendue  par  quatre  forts 
bien  armés  :  le  fort  Royal ,  le  fort  Sain^ 
Pierre,  le  fort  Trinité  et  le  fort  du 
Mouillage.  Les  deux  plus  considérables, 
le  fort  Royal  et  le  fort  Saint-Pierre,  ont 
donné  leurs  noms  à  deux  villes. 

La  ville  de  Fort-Royal  était  autre- 
fois la  capitale  de  l'île;  mais  à  mesure 
que  la  colonie  vit  accroître  ses  richesses, 
les  négociants  et  les  planteurs  jugèrent 

{)lus  commode  de  faire  de  Saint-Pierre 
e  centre  du  commerce.  Par  suite,  elle 
devint  la  capitale  et  la  résidence  du  gou- 
verneur. Cette  ville  n'était  dans  l'origine 
qu'un  lieu  de  déoôt  :  elle  se  composait 
principalement  de  magasins,  où  l'on 
transportait  les  produits  de  certaines 
régions  situées  près  de  côtes  orageu- 
ses ,  que  ne  pouvait  aborder  aucun  na- 
vire; ce  qui  forçait  lès  planteurs   de 


concentrer  leurs  denrées  dans  un  lieu 
convenable  de  dépôt.  Les  agents  des 
planteurs  étant,  pour  la  plupart,  pro- 
priétaires et  capitaines  des  petits  vais- 
seaux qui  naviguaient  continuellement 
autour  de  Fîlt ,  prirent  l'habitude  de  faire 
un  lieu  de  repos  du  village  de  Saint- 
Pierre,  qui  devint  ainsi  le  centre  de 
leurs  transactions  commerciales,  soit 
avec  les  négociants  étrangers,  soit  avec 
les  |)lanteurs. 

Bientôt  la  petite  ville  de  Saint-Pierre 
prit  de  rapides  accroissements ,  et,  quoi- 
que détruite  successivement  par  quatre 
incendies,  elle  s'est  toujours  relevée 
avec  des  embellissements  nouveaux. 
Elle  contient  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  maisons,  des'édifîces  publics  d'une 
belle  architecture  et  des  rues  spacieu- 
ses. Située  sur  la  côte  occidentale  de 
l'île,  dans  une  baie  circulaire,  elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  petite 
rivière  que  l'on  peut  traverser  à  gué. 

Sur  un  quai  très-étendu ,  abrité  par 
une  montagne  élevée  et  presque  perpen- 
diculaire ,  de  vastes  magasins  présentent 
un  aspect  en  même  temps  riche  et  pitto- 
resque ,  et  se  trouvent  à  portée  des  vais- 
seaux qui  jettent  l'ancre  dans  la  baie 
opposée  au  quai ,  qui  est  la  plus  sûre  et 
la  plus  profonde  de  toute  la  côte.  C'est 
pourquoi  le  quai,  avec  ses  bâtiments,  est 
appelé  le  Mouillage. 

La  prospérité  commerciale  de  la  Marti- 
nique a  suoi  de  continuel  les  fluctuations. 
Cependant,  la  colonie  avait  acquis  un  de- 
gré de  splendeur  considérable  vers  l'an- 
née 1740.  Ses  richesses,  à  cette  époque, 
étaient  principalement  dues  à  une  con- 
trebande active  avec  l'Amérique  espa- 
gnole et  le  Canada.  Le  commerce  avec  la 
France  était  aussi  alors  très-étendu. 
Mais,  en  l'année  1744,1a  guerre  ayant 
éclaté  avec  l'Angleterre ,  les  négociants 
delà  Martinique  et  même  les  planteurs 
crurent  faire  plus  de  profits  en  armant 
en  course  ;  et,  dans  les  six  premiers  mois 
de  la  guerre,  plus  de  quarante  bâtiments 
corsaires  étaient  partis  du  mouillage  de 
Saint-Pierre,  indépendamment  de  ceux 
qui  sortirent  du  Port-Royal. 

Les  corsaires  se  répandirent  sur  toutes 
les  mers  des  Antilles  :  un  nombre  im- 
mense de  bâtiments  anglais  fut  capturé  ; 
et,  chaque  jour,  les  hardis  marins  ren- 
traient a  la  Martinique,  chargés  de  dé- 
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poutltes.  Pendant  ee  temps,  la  navigation 
commerdale  vers  les  possessions  espa- 
gnoles et  TAnaérique  septentrionale  était 
négligée  pour  un  succès  passager.  Deux 
ans  après ,  les  forces  britanniques,  ras- 
semblées dans  ces  parages,  avaient  pris 
noe  supériorité  marquée  ;  et  les  corsaires 
se  trouvaient  bloqués  dans  tous  les  ports 
des  Antilles.  Le  peu  de  navires  qui  pou- 
vaient arriver  de  France,  étaient  obligés, 
pour  compenser  les  risques,  de  vendre 
leurs  marehandises  très-cher,  et  de 
prendre  à  bas  prix  les  objets  de  retour. 
Les  denrées  du  pays  se  trouvant  ainsi 
dépréciées,  la  culture  fut  négligée,  les 
travaux  forent  suspendus,  et  beaucoup 
d*esc\aves  moururent  de  faim.  La  guerre 
cependant  ne  fut  que  de  courte  durée  ;  et 
la  paix  de  1 748  fit  renaître  les  espérances 
des  colons. 

JH aïs  rimprévoyance  et  la  corruption 
du  cabinet  de  Versailles  devinrent  un  nou- 
vel obstacle.  Au  lieu  d'encourager  les 
échanges  avec  les  habitants  français  du 
Canada ,  on  frappa  de  droits  et  de  res- 
trictions les  difîérents  articles  qui  se 
transportaient  d'un  pays  à  l'autre,  de 
sorte  que  le  commerce  se  trouvait  pres- 
que annulé.  La  Martinique,  qui,  aupara- 
vant, envoyait  au  Canada  trente  navires 
de  différents  tonnages  par  an ,  n'en  en- 
voyait plus  que  quatre  en  1755. 

Cette  même  année,  la  guerre  avec 
l'Angleterre  éclata  de  nouveau  ;  et  la 
ressource  la  plus  profitable  fut  encore 
d'armer  en  course.  Mais  les  Anglais 
avaient  considérablement  développé 
leurs  forces  maritimes,  et  toutes  les 
colonies  françaises  furent  menacées.  En 
1759,  une  première  attaque  contre  la 
Martinique  tut  tentée  sans  succès  ;  mais 
le  16  janvier  1762,  dix-huit  vaisseaux 
de  ligne,  portant  dix-huit  régiments 
dWanterie,  se  présentèrent  devant 
la  colonie  ;  et  le  débarquement  eut  lieu 
le  lendemain.  Il  était  difficile  de  résister 
à  une  masse  si  imposante  de  forces.  Ce- 
pendant, les  Français,  postés  sur  les  émi- 
nences  défendues  par  de  fortes  batteries 
et  protégés  par  le  feu  du  fort  Royal, 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance; 
et,  quoique  assaillis  par  une  armée  entiè- 
re, ils  ne  capitulèrent  que  le  13  février. 
La  paix  de  1763  rendit  la  Martinique 
à  la  France;  mais  la  cession  du  Canada 
à  l'Angleterre  fut  un  nouveaucoupporté 


au  commerce  que  faisait  cette  colonie 
avec  le  nord  de  l'Amérique. 

Aux  maux  produits  par  la  politique 
vint  s'ajouter  peu  après  un  de  ces  désas- 
tres qui  épouvantent  de  temps  à  autre 
ces  fertiles  climats.  En  1776 ,  un  oura- 
gan déracina  toutes  les  cannes  à  sucre 
et  les  arbres  à  coton ,  détruisit  la  plu- 
part des  moulins,  renversa  les  usines  et 
produisit  sur  toute  la  surface  de  l'île 
d'affreux  ravages. 

Cependant,  telles  sont  les  ressources 
de  ces  heureuses  colonies  et  les  riches- 
ses du  sol ,  que  deux  ou  trois  années 
suffirent  pour  réparer  ces  immenses  dé- 
sastres. En  1769,1a  France  emportait 
de  la  Martinique,  dans  102.  navires, 
177,116  quintaux  de  sucre  raffiné, 
12,579  quintaux  de  sucre  brut,  68,518 
quintaux  de  café,  783  tonneaux  de  rhum , 
307  tonneaux  de»  sirop ,  150  livres  d'in- 
digo, 2,147  livres  de  fruits  confits, 
282  livres  de  tabac  râpé,  494  livres  de  fil 
de  caret,  234  caisses  de  liqueurs ,  234  ba- 
rils de  mélasse,  451  quintaux  de  bois 
de  teinture,  et  12,108  cuirs.  En  1770, 
la  population,  distribuée  dans  28  parois- 
ses, comprenait  1 2,450  blancs,  1 ,8 1 4  nè- 
gres libres  et  hommes  de  couleur, 
70,553  nègres  esclaves  et  443  nègres 
marrons. 

Depuis  ce  temps ,  la  population  s'est 
beaucoup  accrue;  aujourd'hui,  elle  est 
de  116,031  âmes,  dont  78,078  esclaves. 
Mais  de  toutes  ces  classes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  celle  qui  a  le  plus 
augmenté  est  la  classe  des  nègres  mar- 
rons :  on  les  porte  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  deux  mille.  M.  Schœlcher,  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité ,  nous  a 
transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
moeurs  des  détails  que  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler. 

«  Séparés  en  petits  camps  de  quatre- 
vingts,  cent,  cent  cinquante,  rarement 
plus  de  deux  cents,  établis  sur  la  crête 
de  pics  inaccessibles,  ils  mènent,  sous 
un  chef  plus  ou  moins  despote,  une  vie 
de  sauvages,  avec  femmes  et  enfants. 
Échappés  des  cases  à  nègres,  ils  n'ont 
apporté  là  que  les  impressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentent  de  vi^re, 
et  bornent  leur  existence  à  chasser,  pé- 
cher, quand  ils  peuvent,  cultiver  quel- 
ques racines,  et  veiller  à  leur  sûreté. On 
ne  saurait,  en  bonne  justice,  demander 
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l:)eaucoup  plus  à  ces  pauvres  anciens 
esclaves,  séquestrés  du  monde  entier, 
inquiets ,  privés  de  tout,  et  n'ayant  de 
la  civilisation  que  ce  qu'ils  peuvent  lui 
voler  dans  leurs  excursions  nocturnes. 
Tout  fondement  de  quelque  chose  de 
régulier  est  impossible  pour  eux  ;  car  on 
les  poursuit  de  temps  à  autre;  et  le  pre- 
Q^ier  acte  des  blancs  qui  dépistent  une 
^retraite  de  nègres,  est  de  brûler  les  cases, 
abattre  les  bananiers  et  ravager  les 
chançips  de  manioc  et  de  patates  quMls 

V  rencontrent.  Le  camp  ainsi  attaqué 
laisse  sur  la  place  quelques-uns  de  ses 
morts ,  s'enfonce  plus  avant  dans  Tobs- 
curité  des  forêts,  encore  vierges,  oii  on 
ne  peut  l'atteindre ,  et  tout  est  à  recom- 
meiicér  d'une  et  d'autre  part.  On  les  dé- 
couvre à  la  fin,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
âiire  le  vide  autour  d'eux  ;  mais  ils  ont 
une  adresse  extrême  à  savoir  se  préser- 
ver des  surprises  ;  leur  place  pour  cela 
est  toujours  l)ien  choisie;  leurs  approches 
sont  hérissées  de  pièges  mortels  ;  et  faute 
de  pouvoir  les  anéantir  en  masse,  il  a 
fallu  se  décider  à  les  laisser,  jusqu*à  ce 
que  s'élève  parmi  eux  un  hpmme  de  gé- 
nie qui ,  les  faisant  passer  à  l'état  d^a- 
gresseurs,  provoquerait  une  lutte  gé- 
nérale et  décisive.  L'aflVanchissement , 
nous  l'espérons  avec  confiance,  prévien- 
dra ces  sanglantes  conséquences  du/ait 
esclave  W.  » 

On  ne  saurait  nier  qu'il  est  très-na- 
turel à  l'homme  de  chercher  à  repren- 
dre sa  liberté.  Cependant,  il  n'y  a  de 
nègrç&  marrons^  que  chez  les  planteurs 
mauvais  ou  incapables  ;  et  les  fuites  d'es- 
claves ne  sont  amenées  que  par  un  excès 
de  faiblesse  ou  un  excès  de  sévérité. 

L'affranchissement  des  colonies  an- 
glaises a  fait  naître,  depuis  quelque 
temps ,  une  nouvelle  espèce  de  marrjon- 
nage.  Les  nègres ,  sachant  qu'ils  cesse- 
ront d'être  esclaves  le  jour  où  ils  par- 

^  viendront  à  gagner  les  tles  affranchies, 
cherchent  avec  avidité  tous  les  moyens 
de  fuir.  On  estime  à  cinq  mille  le  nom- 
brç  des  esclaves  que  la  Guadeloupe  et  la 
Martinique  ont  ainsi  perdus  par  évasion. 
Tous  les  évadés  cependant  ne  gagnent 
pais  le  but  de  leurs  voyages.  S'embar- 
quanl^  dans  de  frêles  pirogues,  sans 
guidç^ ,  sans^  boussole  et  presque  sans 
vivres,  ils  sont  souvent  engloutis,  ou 
(1)  det  Colonies françau»;  p.  107  à  110. 


tués  par  la  faim.  On  estime  qu'il  périt 
aiusi  plus  de  la  moitié  des  fugitifs  ; 
néanmoins,  il  s'en  échappe  toujours 
encore,  malgré  la  surveillance  la  plus 
active  des  autorités  coloniales. 

£t  pourtant  le  travail  des  esclaves, 
de  l'aveu  même  de  M.  Schœlcber  (1) , 
n'est  pas  aussi  rude  que  celui  des  ou- 
vriers européens;  leur  existence  maté- 
rielle est  mieux  assurée.  Mais  il  se  ren- 
contre toujours  des  natures  ières  et 
énergiques  qui  ne  peuvent  se  familiari- 
ser avec  l'esclavage. 

Quelquefois  aussi  c'est  la  paresse  qui 
excite  au  marronnaçe;  et  M.  Schoelener 
a  parfaitement  indiqué  les  différentes 
espèces  de  marrons,  selon  leur  carac- 
tère moral  (2). 

On  en  rencontre  de  trois  sortes  :  d'a- 
bord ce  sont  les  hommes  énergiques, 
qui  ne  peuvent  se  plier  à  la  discipline 
de  l'atelier,  à  l'abnégation  de  toute 
volonté  5  ceux-là  méditent  longtemps 
leur  projet,  combinent  leur  départ,  et 
ne  reviennent  jamais. 

D'autres  s'échappent  pour  un  sujet 
quelconque ,  la  cramte  d^Une  punition , 
un  moment  de  lassitude,  un  besoin 
passager  de  liberté.  On  est  certain  de 
voir  ceux-là  reparaître  au  bout  de  quel- 
que temps,  après  huit  jours,  quinze 
jours,  un  ou  deux  mois   d'absence. 
Pendant  ce  temps ,  ils  vivent  de  pillage , 
ou  des  provisions  qu'ils  reçoivent  des 
autres  esclaves,  avec  lesquels  ils  con- 
servent toujours  des  relations.  Uri  mar- 
ron de  cette  espèce ,  lorsqu'il  veut  réve- 
nir à  la  grande  case ,  va  généralement , 
pour  éviter  la  punition  méritée,  chez 
un  ami  du  maître,  qui  le  ramène,  ou 
le  renvoie  avec  un  simple  billet,  de- 
mandant pour  lui  un  pardon  nue  les 
usages  des  planteurs  entre  eux  détendent 
de  refuser  jamais.  Il  y  a  des  nègres  qui 
ne  manquent  jamais  de  s'en  aller  mar- 
rons ,  sitôt  que  le  propriétaire  s'absente 
et  met  un  gérant  à  sa  placé,  puis  ils 
reparaissent  dès  que  le  propriétaire  est 
de  retour. 

Enfin,  le  marron  d'une  autre  espèce 
est  celui  qui  n'a  pas  la  force  d'endUrer 
les  rigueurs  de  l'esclavage ,  ni  l'énergie 
nécessaire  pour  gagner  une  liberté  sau- 
vage. Il  s'enfuit^  parce  qu'il  souffre  ;  mais 

(1)  Colonies  françaittt,  chApw  Uk- 
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il  ae  sait  pas  pourvoir  à  soa  existence  :  il 
se  traîne  sur  la  lisière  des  chemins,  le 
long   des  plantations,  afin  d*y  voler 

Suelque  chose  à  manger;  il  se  cache  et 
ion  dans  les  broussailles,  dans  les  ca- 
ves ;  il  erre  de  côté  et  d'autre,  toujours 
prèsdes  lieux  habités  ;  et  souvent,  repris, 
il  expie  par  de  cruels  châtiments  les  ins- 
tants de  douloureuse  liberté  dont  il  n'a 
pas  su  jouir. 

Au  surplus,  si  Taffranchissement des 
colonies  anglaises  a  multiplié  les  cas  de 
Diarronnage  dans  les  autres  colonies,  ce 
grand  exemple  à  aussi  réveillé  chez  les 
esclaves  un  plus  vif  sentiment  de  liberté, 
la  plupart  uentre  eux  ne  doutant  pas 
que,  dans  un  temps  assez  rapproché ,  la 
loi  ne  leur  accorde  la  liberté.  Les  co- 
lons eux-mêmes,  après  avoir  résisté  long- 
temps à  ridée  de  Témancipation,  com- 
mencent à  la  discuter,  et  n'y  voient  plus 
un  fait  impossible.  Seulement,  ils  pré- 
tendent défendre  leurs  intérêts  person- 
nels ,  et  en  cela  on  ne  saurait  trop  les 
blâmer. 

M.  Guignod ,  propriétaire  de  la  Mar- 
tinique ,  écrivait  : 
«  Nous  demandons  indemnité;  et  il 
nous  la  faut,  c'est  notre  droit;  car 
nous  n'avons  défendu  le  principe  es- 
clave que  comme  synonyme  du  droit , 
et  c'est  notre  droit  de  propriété  seul 

3ue  nous  défendons.  Qu'on  ne  dise 
ono  plus  que  nous  soutenons  le  prin- 
cipe de  l'esclayage  pour  l'esclavage 
en  hii-méme.  Nous  soutenons  notre 
droit  tel  que  la  loi  Ta  fait,  pour  ne 
point  perdre  la  fortune  qui  repose  sur 
l'esclavage.  On  nous  commande  des 
sacrifices  à  une  opinion  qui  n'est  pas 
la  nôtre,  et  Ton  s'indigne  de  notre 
résistance;  c'est  au  moins  injuste. 
L'homme  ne  peut  posséder  l'homme; 
soit,  vous  avez  raison  ;  mais  vous  m'a- 
vez permis  d'acheter  un  homme,  vous 
m'y  avez  encouragé;  si  vous  voulez 
le  reprendrç  pour  le  rendre  à  la  so- 
ciété» payez-le-moi.  La  réhabilitation 
du  principe  moral  ne  saurait  détruire 
le  cnroit  créé,  le  droit  que  la  loi  a 
OTéé'  ». 

Ainsi  les  créoles  éclairés  ne  contes- 
tent plus  l'illésalité  de  Tesclavaçe  :  ils 
demandent  seulement  une  juste  mdem- 

*  Schoelcber,  Colonies  françaises,  p.  336. 


nité  pour  les  pertes  que  leur  ferait  su- 
bir l'émancipation.  . 
Le  gouvernement  français  s'est  de* 
puis  longtemps  préoccupé  de  cette  grave 
question.  Mais  il  recule  encore  devant 
les  sacrifices  pécuniaires  au'entraîne- 
rait  l'abolition  de  la  servitude.  Il  recule 
aussi ,  il  faut  le  dire ,  devant  les  dangers 
d'un  trop  brusque  affranchissement. 
Ses  intentions  ne  sont  plus  cachées  : 
l'opinion  publique  s'est  prononcée  si 
hautement,  si  généralement,  que  l'é- 
mancipation devra  être  tôt  ou  tard  pro- 
noncée. £n  attendant,  des  mesures 
provisoires  préparent  sagement  cette 
œuvre  difficile.  Le  gouvernement  bri- 
tannique aussi  avait,  durant  de  longues 
années,  énergiquement  résisté  aux  de- 
mandes d'émancipation,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  ministre  des  colonies  fut 
obligé  d'avouer  que  le  temps  était  passé 
où  le  parlement  se  pouvait  demander 
si  l'esclavage  doit  ou  ne  doit  pas  être 
maintenu.  «  Ce  qui  est  à  décider  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  c'est  :  Quel  est  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable  de 
l'abolir?  »  En  France,  le  gouvernement 
est  arrivé  à  poser  la  question  dans  les 
mêmes  termes.  Mais,  dans  la  prévoyance 
du  changement  qui  doit  s'opérer,  il  s'ef- 
force de  le  rendre  plus  facile  par  des 
lois  transitoires.  Dans  la  session  qui 
vient  de  s'achever,  une  loi  a  été  pré- 
sentée aux  Chambres,  concernant  le  ré- 
gime des  esclaves  aux  colonies ,  et  To- 
pinion  l'a  accueillie  comme  un  heureux 
acheminement  vers  l'émancipation  dé- 
finitive. Cette  loi ,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  acte  d'une  ré- 
volution pacifique  dans  le  système  co- 
lonial ,  mérite  d'être  citée.  La  voici  telle 
qu'elle  a  été  promulguée  le  18  juillet  1845  : 

Loi  concernant  le  réghtie  des  esclaves  au» 
colonies, 

AKTIG»  I*'. 

Il  sera  statué  par  ordonnanoe  du  roi  : 
X  <*  Sur  la  nournture  et  Tentretieii  dus  par  les 
maîtres  à  leurs  esclaves,  tant  en  santé  qu'en 
maladie,  et  sur  le  remplacement  de  la  noar- 
riture  par  la  concession  d'un  jour  par  semaine 
aux  esclaves  qui  en  feront  la  demande; 
a^  Sur  le  réfpme  disciplinaire  des  ateUers  r 
3**  Sur  l'instruction  religieoseet  ^émentakM 
des  esdaves  ; 

4"»  Sur  le  mariage  des  peennoes  non  U" 
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bres  ;  sur  ses  conditions,  ses  formes  et  ses 
effets,  relativement  aux  époux  entre  eux,  et 
aux  enfants  en  provenant.  Pour  les  cas  de  ma* 
riage  entre  les  personnes  non  libres  et  appar- 
tenant à  des  maîtres  différents,  un  décret  du 
conseil  colonial ,  rendu  dans  les  formes  des 
articles  4  et  8  de  la  loi  du  ai  a%'ril  i833, 
réglera  les  moyens  de  réunir,  soit  le  mari  à 
la  femme ,  soit  la  femme  au  mari. 

ARTXCU  9. 

L'article  a  de  l'ordonnance  royale  du  i5 
octobre  1786,  pour  la  Guadeloupe  et  la  Mar- 
tinique, portant  qu'il  sera  distribué  pour 
chaque  nègre  ou  négresse  une  petite  portion 
de  l'habitation,  pour  être  par  eux  cultivée  à 
leur  profit ,  ainsi  que  bon  leur  semblera ,  est 
déclaré  applicable  aux  colonies  de  la  Guyane 
et  de  nie  Bourbon  et  dépendances. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les  formes  des  articles  4  et  8  de  la  loi  du  24 
avril  1 833 ,  déterminera  les  exceptions  que 
le  paragraphe  précédent  peut  recevoir. 

ARTICLE  3. 

La  durée  du  travail  que  le  maître  peut  exi- 
ger de  l'esclave  ne  pourra  excéder  riutervalle 
entre  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir,  en  séparant  cet  intervjUle  par  un  repos 
de  deux  heures  et  demie. 

Un  décret  du  conseil  colonial,  rendu  dans 
les  formes  indiquées  par  l'article  précédent , 
fixera  la  durée  respective  des  deux  parties  du 
temps  de  travail ,  sans  excéder  le  maximum 
ci-dessus  déterminé,  et  pourra  établir  une 
durée  moins  longue  de  travail  obligatoire, 
suivant  Vàge  ou  le  sexe  des  esclaves ,  leur  état 
de  santé  ou  de  maladie,  ou  la  nature  des  oc- 
cupations auxquelles  ils  seront  attachés. 

Le  maximum  du  temps  de  travail  obliga- 
toire pourra  être  prolongé  de  deux  heures 
par  jour,  à  l'époque  de  la  récolte  et  de  la 
fabrication.  A  l'époque  des  travaux  continus, 
les  heures  de  travail  obligatoire  pourront 
èlre  reportées  du  jour  dans  la  nuit,  à  la 
charge  de  ne  pas  excéder  le  maximum  fixé 
pour  chaque  période  de  vingt-quatre  heures. 

Un  décret  du  conseil  colonial,  rendu 
dans  les  formes  ci-dessus  indiquées,  déter- 
minera les  époques  du  travail  extraordinaire 
de  jour  et  de  nuit. 

L'obligation  du  travail  extraordinaire  ne 
t'applique ,  ni  aux  esclaves  attachés  au  ser- 
vice intérieur  de  la  maison,  ni  aux  enfants, 
Il  aux  malades. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les. formes  précipitées,  fixera,  suivant  les 
différentes  occupations  de  Tesciave,  le  mini- 
mum du  salaire  qai  pourra  être  convenu 


entre  le  maître  et  lui ,  pour  l'emploi  des 
heures  et  des  jom^  pendant  lesquels  leur 
travail  n'est  pas  obligatoire. 

ARTICLE   4« 

Les  personnes  non  libres  seront  proprié- 
taires des  choses  mobilières  qu'elles  se  trou- 
veront posséder  à  titre  légitime  à  l'époque 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  ainsi 
que  de  celles  qu'elles  acquerront  à  l'avenir,  à 
la  charge  par  elles  de  justifier,  si  elles  en 
sont  requises,  de  la  légitimité  de  l'origine  de 
ces  obiets,  sommes  ou  valeurs. 

La  disposition  qui  précède  ne  s'applique  ni 
aux  bateaux  ni  aux  armes;  ces  objets  ne 
pourront  jamais  être  possédés  par  des  per- 
sonnes non  libres. 

Les  esclaves  seront  habiles  à  recueillir 
toutes  successions  mobilières  ou  immobi- 
lières de  toutes  personnes  libres  ou  non  libres. 
Ils  pourront  également  acquérir  des  immeu- 
bles par  voie  d'achat  ou  d'échange,  disposer  et 
recevoir  par  testament  ou  par  acte  entre-vifs. 

En  cas  de  décès  de  l'esclave,  sans  testament 
ni  héritiers,  enfant  naturel,  ni  conjoint  vi- 
vant, sa  succession  appartiendra  à  son  maî- 
tre. 

Dans  tous  les  cas,  l'esclave  ne  pourra 
exercer  sur  les  objets  à  lui  appartenants  c|ue 
les  droits  attribues  au  mineur  émancipe  par 
les  articles  481,  482,  484  du  Code  civil. 

.Le  maître  sera  de  droit  le  curateur  de  sun 
esclave,  à  moins  que  le  juge  royal  ne  croie 
nécessaire  de  lui  en  nommer  un  autre 

Dan<(  le  cas  où  des  biens  viendraient  à 
échoir  à  des  esclaves  mineurs  par  sucre.«sion 
ou  donation ,  l'admiiiistration  desdits  biens 
appartiendra  au  maître,  à  moins  qu'il  ne 
juge  convenable  de  provoquer  de  la'  part  du 
juge  royal  la  nomination  d'un  autre  adminis- 
trateur. 

Toutefois,  le  juge  royal  pourra  toujoiirs,s'it 
le  croit  nécessaire,  nommer  un  autre  admi- 
nistrateur. 

Une  ordonnance  royale  réglera  le  mode  de 
conservation  et  d'emploi  des  meubles  et  va- 
leurs mobilières  appartenant  aux  esclaves  mi- 
neurs. 

ARTICLK    5. 

Les  personnes  non  libres  pourront  racheter 
la  liberté  de  leurs  pères,  ou  «autres  ascendants, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  et  descen- 
dants légitimes  ou  naturels,  sous  les  conditions 
suivantes  : 

Si  le  prix  du  rachat  n'est  pas  convenu  amia- 
blement  entre  le  maître  et  l'esclave ,  il  sera 
fixé ,  pour  chaque  cas ,  par  une  commission 
composée  du  président  de  la  cour  royale, 
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d'uBcoiiseiller  delà  mène  oouretd'un  mem- 
bre du  conseil  colonial.  Ces  deux  membres 
xroni  désignés  annuellement,  au  scrutin,  par 
knrs  corps  respectifs.  Cette  commission  sta- 
tnera  à  la  majorité  des  ¥oix  cl  en  dernier  res- 
sort 

Le  payement  du  prix  ainsi  fixé  devra  tou- 
jours  être  réalisé  avant  la  délivrance  de  l'acte 
d'aihandiissement»  qui  en  mentionnera  la 
quittance,  ainsi  qne  la  décision  de  la  commis- 
sion portant  fixation  du  prix. 

Une  ordonnance  du  roi  déterminera  les  for- 
mes des  divas  actes  ci-dessus  prescrits ,  ainâ 
qne  les  mesures  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion des  droits  des  tiers  intéressés  dans  le  prix 
de  Fesdave. 

Toolefob,  l'esclave  affranchi ,  soit  par  voie 
de  raclât  ou  autrement,  sera  tenu  pendant  cinq 
années  de  justifier  d'un  engagement  de  travail 
avec  une  personne  libre.  Cet  engaçement  de- 
vra être  contracté  avec  un  propriétaire  ru- 
ral, 5Î falfranchi , avant  d'acquérir  la  liberté, 
était  attaché  comme  ouvrier  ou  laboureur  à 
une  exploitation  rurale. 

Cet  engagement  ne  sera  valable  qu^après 
avoir  été  approuvé  par  la  commission  insti- 
tuée par  le  paragraphe  3  du  présent  article. 

Si,  pendant  la  durée  de  cette  période  de 
cinq  ans,  Falfranchi  refuse  ou  néglige  le 
travail  qui  lui  est  imposé  par  le  paragraphe 
précédent,  le  maître  se' pourvoira  devant  le 
joge  de  paix ,  qui  pourra  condamner  l'affran- 
dû  à  irfs  dommages-intérêts  qu'il  appartien- 
dra, lesquels  seront  toujours  recouvrés  par 
la  contrainte  par  corps. 

En  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son 
aacicn  imnire,  les  peines  prononcées  con- 
tre raffiranchi  ne  pourront  jamais  être  moin- 
dres du  double  du  minimum  de  la  peine  qui  se- 
rait appliquée,  si  le  crime  ou  délit  était  com- 
t  un  autre  individu. 


AaTICLB  6. 

Sera  puni  d'une  amende  de  cent  un  francs  à 
trois  cents  fraucs,  tout  propriétaire  qui  empè- 
cberait  son  esclave  de  recevoir  l'instruction 
Rligieuse ,  ou  de  remplir  les  devoir  de  la  reli- 
gna. 

Eo  cas  de  récidive,  le  maximum  de  l'a- 
laende  sera  toujours  prononcé. 

AKTICLB    7. 

Toot  propriétaire  qui  ferait  travailler  son 
«sdave  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  re- 
coDQiies  par  la  loi ,  ou  qui  le  ferait  travailler 
«m  plus  grand  nombre  d'heures  que  le  maxi- 
mum fixé  par  rarticle  3  ,  ou  à  des  heures 
afférentes  de  celles  prescrites  conformément 
todit  article  3  ,  sera  puni  d'une  amende  de 
({oioxe  fîrancs  à  cent  francs. 


En  cas  de  récidive,ramende8en  portée  au 
double. 

Le  présent  artide  n'est  pas  applicable  aux 
travaux  nécessités  par  des  cas  urgents  qui  se- 
raient reconnus  tek  par  les  maires; 

ASTICLa     8. 

Sera  puni  d'une  amende  de  cent  un  franc»  à 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  ne 
fournirait  pas  à  «es  esclaves  les  rations  de  vi- 
vres et  les  vêtements  déterminés  par  les  rè- 
glements ,  ou  qui  ne  pourvoirait  pas  suffisam- 
ment à  la  nourriture,  entretien  et  soulage- 
ment de  ses  esclaves,  infirmes  par  vieillesse, 
maladie  ou  autremeut ,  soit  que  la  maladie 
soit  incurable  ou  non. 

En  cas  de  récidive ,  il  j  aura  lieu  de  plus  à 
un  emprisonnement  de  seize  jours  à  un  mois. 

ARTICLE  9. 

Tout  maître  qui  aura  infligé  à  son  esclave 
un  traitement  illégal,  ou  qui  aura  exercé  ou 
fait  exercer  sur  lui  des  sévices ,  violences  ou 
voies  de  fait ,  en  dehors  des  limites  du  pou- 
voir disciplinaire,  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment de  seize  jours  à  deux  ans>  et  d'une 
amende  de  cent  un  francs  à  trois  cents  francs , 
ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulegnent. 

S'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-^pens,  la 

Seine  sera  dedeux  ans  à  cinq  ans ,  et  l'amende 
c  deux  cents  francs  à  mille  francs. 
aktici;b  10. 

S'il  est  résulté ,  des  faits  prévus  par  l'article 
précédent,  la  mort  ou  une  maladie  emportant 
incapacité  de  travail  personnel  pendant  plus 
de  vingt  jours,  la  peine  sera  appliquée,  dans 
chaque  colonie^  conformément  au  code  pénal 
colonial. 

AaricLB  IX. 

Sera  punie  des  peines  de  simple  police , 
toute  infraction  aux  ordonnances  royales  et 
aux  décrets  coloniaux  qui  seront  rrâdus  en 
vertu  de  la  présente  loi ,  et  à  toutes  autres 
ordonnances  concernant  le  patronage  et  le  re- 
censement, toutes  les  fois  que  ladite  infrac- 
tion ne  sera  pas  punie  de  peines  plus  graves 
par  des  dispositions  spéciales. 

ABTIGLB   12. 

En  cas  de  récidive  pour  des  laits  qui  ne 
sont  pas  l'objet  de  dispositions  particulières , 
les  infractions  à  la  présente  loi  seront  punies 
dans  diaque  colonie  suivant  les  règles  du 
code  pénal  colonial. 

ARTtCrJI    i3. 

L'article  463  du  code  pénal,  concernant 
les  circonstances  atténuantes,  sera  applicable 
aux  faits  prévus  par  la  présente  loi. 
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ARTICLE  14. 

Lorsque  les  cours  d'assiact  aeroni  appelées 
à  statuer  sur  des  crimes  oommîs  par  les  per- 
sonnes  non  lilirés ,  ou  sur  ceux  commis  par 
les  maîtres  sur  Içurs  ^claves ,  elles  seront 
composées  de  (quatre  conseillers  à  la  cour 
royalç  et  de  trois  assesseurs. 

AKTIO»  x$. 

Le  Qombre  des  juges  de  paix  pourra  être 
porté, 

A  huit  pour  la  Martinique  ; 

A  dix  pour  la  Guadeloupe  et  dépendances; 

A  six  pour  la  Guyane  française  ; 

A  huit  pour  Bourbon  et  ses  dépendances. 

La  fixation  des  territoires  formant  le  ri'ssort 
de  ces  juges  de  paix  sera  faite  par  ordonnance 
du  roi. 

AKTlCLIt  z$. 

Tout  individu  âçé  de  moins  de  soixante 
ans,  qui  ne  justifiera  pas,  devant  l'autorité 
administrative ,  de  mo^-^ns  suffisaDts  d'exis- 
tence y  ou  bien  d^un  engagement  de  travail 
avec  un  propriétaire  ou  Aef  d'entreprise  i«- 
dustrielie,  ob  bien  de  son  état  de  domesti- 
cité ,  sera  tenu  de  travailler  dans  un  atelier 
colonial  qui  lui  sera  indiqué. 

En  cas  de  refus  de  déférer  à  cette  injonc- 
tion ,  il  pourra  être  déclaré  vagabond ,  et  puni 
comme  tel ,  dans  chaquf;  colonie,  suivant  les 
lois  qui  sont  en  vigueur. 

Une  ordonnance  royale  pourvoira  à  l'orga- 
nisation desdits  ateliers  et  aux  autres  me- 
sures nécessaires  pour  Pexécution  du  présent 
article, 

AATICLB  17. 

Les  conseils  coloniaui^  ou  leurs  délégués 
secont  poésilftblement  consultés  sur  les  or- 
donnances i-oyalçs  à  rendre  en  exécution  de 
1^  pféfent^lpi. 

AATIQi;»  i9. 

la^  présente  loi  ne  a^'applique  qo^aux  colo- 
nies de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de  fai 
Guyane  et  de  Bourbon ,  et  à  leurs  dépendan- 
ces. 

AIITIC1.X  19. 

La  loi  du  a4  avril  i833,  ainsi  que  les 
lois  et  ordonnances  qui  règlent  l'administra- 
tion et  la  justice  aux  colonies  susmentionnées^ 
et  à  leurs  dépendances,  continuera  d'être 
exécutée  dans  toutes  les  dispositions  aux- 
quelles il  n'est  pas^dérogé  par  la  présente  loi. 

A  cette  crémière  loî,  en  M  jointe 
une  autre  qtj;  ouvrait  un  crédit  de  neuf 


cent  trente  mille  firtmcs  pont  subvenir 
à  rintroduction  de  cultivateurs  euro- 
péens dans  les  colonies ,  à  la  formation 
rétablissements  agricoles  et  au  rachat 
des  esclaves ,  lorsque  Fadminlstration  te 
jugerait  nécessaire. 

Ainsi  toutes  les  mesures  tendent  au 
même  but  :  rémancipation  progressive 
des  esclaves  ;  faculté  de  racnat  dans  la 

Ï)remière  loi  ;  encouragement  du  travail 
ibre  dans  la  secondje.  Sans  doute,  avec 
lei  précautions  prises,  la  révolution 
sera  lente;  n^ais  elle  n'en  Ss^ra  que 
pki9  sûre.  En  même  temps,  la  loi  du 
19  juillet  rapproche  les  esclaves  du 
droit  commun ,  «n  favorisant  ebez  eux 
le  mariage,  en  les  protégeant  «entre 
Parbitraire  des  maîtres,  en  enseignant 
aux  colons  que  les  nègres  sont  des 
hommes,  et  ne  doivent  plus  compter 
parmi  les  metjibles  de  Thabitation.  Les 
préjugés  finiront  par  disparaître ,  et  les 
intérêts  particuliers  devront  céder  de- 
vant les  justes  exigences  de  Popinion 
publique.  D'ailleurs  Texemple  des  colo- 
nies anglaises  peut  démontrer  aue  Té- 
mancHpation  des  esclaves  ne  conouit  pas 
à  la  ruine  des  maîtres;  jamais  peut- 
être,  dans  aucune  révolution  sociale, 
les  faits  transitoires  n'ont  présenté  un 
caractère  plus  pacifique.  A  plus  forte 
raison,  y  a-t-il  bien  moins  à  craindre 
dans  les  colonies  françaises,  où  l'acte  d'é- 
mancipation est  préparé  de  longue  main 
avec  une  sage  maturité.  Les  abolitionis- 
tes  fervents  se  plaignent  même  de  ces 
lenteurs;  mais,  quelque  générosité  qu'il 
y  ait  dans  leurs  impatiences,  un  gouver- 
nement doit  tenir  compte  des  faits  et 
des  intérêts ,  et  tâcher  de  concilier  le^ 
principe  général  avec  les  droits  de  cha- 
cun. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Antilles  sont 
entrées  dans  une  voie  toute  nouvelle. 
Leur  avenir  ne  doit  en  rien  ressembler 
à  leur  passé.  Si  par  une  vicieuse  organi- 
sation du  travail,  de  mauvaises  habitu- 
des commerciales ,  et  l'absence  générale 
4es  principes  d'humanité ,  il  a  fallu  créer 
par  l'esclav^e  la  prospérité  des  colo- 
nÎMf,  aujourd'hui  cette  dure  nécessité 
ik'eust^  plus  :  l€i$  AutUles  pourront  en- 
voyée à  notre  hémisphère  les  mêmes  ri- 
éliesMs,  sans  que  leur  piro^érité  soit  ua 
outrage  pouf  la  religion  et  la  moral^* 
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'^AMW  ALPHABÉTIQUE 

DES  RATIÈRES  COHTENDES 

DANS  L'ÎIISTQIRE;  qps  4]!îTfU4.ES. 

AVIS.  —  Le?  l^J^res  a,  b,  qui  suîyçnt  1^^  numéros  dç  la  p^gîn^tîoq,  4a*s  J^  ço^r^  4«  ceUe 
'tàl>te,  dësîgueut  la  première  et  la  seconde  colonue  de  chaque  page. 


AbercroiMtf,  général  ««glais,  129  a, 
i34  a,  i35  b. 

Agé  (le  général),  59  a,  6î  b. 

Agriculture,  voir  St-Iiojningiie, 

Jguada,9i^ieSiX  roinistériçl  chargé  de  sur- 
veiUcrCkristof^eColombf  S  b. 

Ailliaud^  commissaire  français,  48  U. 

Albuquerquç  (Roderigo),  successeur  de 
D.  Diego  Ckïlomb,  lî  a. 

Alejeandre  Bras  de  Fer^  ai  b. 

^mi^  des' Noirs  (société  des),  37  h. 

Afiacoana,  12  a. 

Àntigoa  (île  d');  son  bistoire ,  126  a  — 

"8  b.  ,    .     t        ,       . 

.^«////«(Awbipel  des);  latitude  etlongi- 
lHde;leurnombre;leur  division;  leur  valeur 
historique;  leur  partage  entre  les  diverseé 
jmissances,  i  a,  b;  leur  déciîuirerte;  popu- 
lations indigènes,  2a  —  4, a;  ethnologie, 
ib— 4  a. 

ApadAça  ffanajral  çsp^nol),  i-^^.  a. 

ArnKe,  voir  St-Domingue.  '   ^ 

B 

Bahajft^  {\^  Çaml  de)  qu  de  la.Havane, 
99  a.  'il* 

5flZff  (paix  de),  179^»  53  b. 

firtf^o^  (He  dlç  la);  description  histon- 

'^^Bartttelemy  (don),  frère  de  Cbristopbe 
Colomb,  lieutenant  gouveineu^  de^t-  Uo- 

fliingiie,  8  b,'  9  a»  ^^  ^'  ^V  ^\    ^ 

Bayou  de  Libertas,  maître  de  Toussaint 

Louverture,  53  a. 

^«aii'ai/  (le.  g?Wj).  mulâlrç,  4,5  a^  46 
a,46b,  4*8  bT  54  b. 

Bedonet,  miqist.  des  finances  a  Haïti,  97  b. 

5ete   tOWfVps),  neyeii  4e  Toj^sjvnt 


^«•X%  (J<*ft\  comœftwdaiit  de  Puerto- 
Rico,  io5  a. 

JSe.rnard  de  Pise,  7  §. 

Bertrand  4'Ôgeron^  gentilhomwe  d'Ao- 
J9P>  Çouve^neur  ^e  ï^  Tortue  et  d^  «aiiit- 
Doimngue,  24  b,  ^5  a,  ^5  b,  a6^  4,  -jô  b, 
27  a,  27  b,  32  «, 

Biassouj  célèbre  chef  nègre  d'insurrec* 
tipn,  43  b,  46  b,  49  a,  5o  b,  53  b. 

Jilanc/ielande ,  siiccQSseur  de  Peynier, 
gouverneur  de  Sl-Domingue,  41  b,  42  a,  48  b. 

^leues  (les  mçntqgnes),  19^  b. 

Bonaparte^  6i  a,  61b. 

^ovel^  comnaandanl  de  I4  garde  natio- 
nale de  Port-au-Prince,  49  a. 

Bory  de  Saint-Finceiity  Qi\/k  p,  3  b. 

Boucaniers  (les),  14  b  —  24  b. 

Boudet  (le  général),  ^2  a,  6î^  b,  63  b. 

Houille  (le  naarquis  de),  gouverneur  de 
la  Martinique,  i25  b,  i35a. 

Boukmaiw  (le  nègre),  43  b. 

Bovadilla  ([^ranci&ço  dfî),  go)iv«ra^ur  gé- 
néral des  Indes,  10  a,  ^o  b,  ^i  b. 

Boji  (|e  gév^al),  83.  ^ 

Boyer^  chef  mulâtre  qui  fui  le  successeur 
d^  président  Pétion,  5^  j),  721  b,  3p  a,  8x  a, 
81  b,  82  b,  83  a,  83  b,  84  a,  84  b;  ^pe^ç^ 
historique  touçb^nt  songOHvernein^t  après 
b^  proipulgiatiQn  de  l^tç^  d'éipaoçipation , 
8i5  h  —  9i%  b;  réci^  dçp  4viéoç4»«Qt4  qui 
concoururent  à  sa  clnite,  92  b  —  97  b. 

^oyo^  caçiquçî  de  Puerto-Rico,  xo3  b. 

Brunet  (le  général),  65.  b.     ^ 

C 

Cap  (ville  du),  27  b,  28  b;  évacuation 
par  les  troupes  françaises  répubiicaines , 
69  I?  —  70  a  ;  massacre  des  baliit^nts  fran- 
çais sous  Bessalîqes,  7^^  b» 

Caraïbes  (ks),  peuj^^^  diç^  ^Atill^,  3i  a, 
b;  njpurs  et  couturôç^  ^,  ^  —  ^,  «  i  ^oyez 
aussi  17  b. 
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Cariocou  (ile  de),  voy.  Grenadines. 

CarUsle  (le  comte  it),  concessionnaire 
de  toutes  les  îles  Caraïbes,  i36  a. 

Cartliagène  (capitulation  et  sac  de),  ag  b 
—  3o  a,  3o  b. 

Cédées  (les  des) ,  1 35  a. 

CériUac  (le  comle  de),  acquéreur  de  l'ile 
de  la  Grenade,  i3o  b. 

Chopetons  J}e&)y  34  b  —  35  a. 

Charlestoiin  (ville  de),  dans  Tile  de  Nié- 
ves,  r38a. 

Chaçannes,  complice  des  frères  Ogé, 
41  a. 

Chiens  de  guerre  de  Cuba,  loi  b  — 
io3  a,  io8  b. 

ChoiseuUBeaupré  (le  comte),  gouverneur 
de  St-Domingue,  3x  b. 

Cliristophe  ou  Henri  /"",  général  noir, 
commandant  du  Cap ,  et  plus  tard  roi 
dHaïti,  62  a,  62  b,  63  b,  64  b,  65  a,  66  b, 
67  b,  70  a  —  71  a,  72  a," 74  b,  75  a,  76  a, 
77  b,  78  a,  78  b^  79  a,  79  b ,  80  b,  81  a, 
81  b. 

Christophe  Colomb^  2a,  b,  5  a,  b,  6  a, 
6  b,  7  a,  7  b,  8  a,  8  b,  9  a,  9  b,  xo  a,  10 
b,  XI  a,  107  a,  107  b. 

Clervaux,  général  de  couleur,  62  a,  62  b, 
67  b,  70  a  ~  7 1  a. 

CUfford  (Georges),  comte  de  Ciimber- 
land,  104  b,  io5  a. 

Cochrane  (le  vice-amiral),  1 45  b. 

Codrington  (le  colonel),  habitant  d^An- 
ligoa  ,  capitaine  général  de  toutes  les  îles 
sous    le  Tent  appartenant   aux  Anglais, 

126  b.         ï:l., 

Colqtdioun  (M.),  cité  p.  x  1 8  a. 

Crasketl  (le  capitaine),  ii3  a,  1x4  a. 

Créoles  (les),  35  a. 

Créte-à-Pierrot  (siège  du  fort  de  la),  63 
b  —  64  a. 

Croix-des-Bouquets  (bourg  de  la),  45  a, 
47  a,  b. 

Cromwell^  25  a,  xo8  a,  xo8  b. 

Cuba  (île  de),  colonie  espagnole,  2  a;  sa 
description;  faits  historiques  qui  lui  sont 
relatifs,  97  b  —  xo3  a. 

Cussac  (de),  chef  d'escadre  français,  x6  b. 

Cussf  (de),  agent  du  gouvernement  fran- 
çais aux  Antilles,  28  a,  b. 


Dacosta  (le  juif),  introducteur  de  la  cul- 
ture du  cacaoyer  à  la  Martinique,  147  b. 

Dassou,  général  nègre,  82  a. 

Dauxion-Lavaysse  y  commissaire  de  la 
restauration  à  St-Domingue,  79  a,  79  b. 

David  Saint-Preux  y  l'un  des  cbefs  de  l'op- 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


position  sous  St-Preux ,  93  a,  93  b,  94  a, 
95  a,  96  a,  97  a. 

Velpechy  commissaire  français,  succes- 
seur d'Ailbaud,  5i  a. 

DescUeuxy  botaniste  français,  148  a. 

Desfoumeaux  (le  général),  54  b,  64  b. 

Désirade  (  île  de  la  ),  appartenant  à  la 
France,  147  a. 

Desnos  de  Champmelin  (le  comte),  32  a. 

Dessaiines  ou  Jacques  P**,  chef  noir  cé- 
lèbre par  ses  cruautés,  élu  empereur  d'Haï- 
ti, 58  a,  60  b,  62  a,  63  a,  63  b,  64  a,  67 

a,  67  b,  68  b,  69  a^  69  b,  70  a  —  71  a; 
histoire  de  son  règne,  71  a  —  75  a. 

Diego  Colomb  (D.) ,  fils  de  Christophe , 
successeur  d'Ovando,  5b,  xob,  x3  a,  X07  b. 

Diego  Velasquez^  conquérant  de  l'ile  de 
Cuba,  98  a,  99  a. 

Dominique  (ile  de  la)  ;  description  histo- 
rique, X25  a  —  126  a. 

Drake  (l'amiral),  xo4  b,  x38  b. 

Draverman,  commissaire  de  la  restaura- 
tion à  St-Domingue,  79  a. 

Drummond  (le  colonel),  x44  b. 

Ducasse,  gouverneur  des  Antilles,  suc- 
cesseur de  Pouancey^  29  a,  29  b,  X09  b. 

Dumai' Lespinasse  f  rédacteur  du  journal 
haïtien  le  Manifeste,  94  b,  95  b. 

Du  Parquet f  gouverneur  de  la  Martini- 
que, i3o  a,  i3o  b. 

Dupetit'Tliouars  (M.),  82  b. 

Duplessis ,  l'un  des  chefs  de  la  première 
expéailiou  à  la  Guadeloupe,  141  b. 

Dater tre  (le  père),  cité  p.  x 6  a,  18  a,  b, 
20  a. 

E 

Efjfingham  (lord),  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque, 44  b. 

Engagés  (les),  18  b  —  21b. 

Esclavage  (loi  française  concernant  V), 
promulguée  le  x8  juillet  1845,  i5x  b  — 
x54  a. 

Esmangard,  colon  de  St-Domingue,  en- 
voyé par  la  restauration  comme  négociateur, 
79' b,  80  a,  82  b,  83  a. 

Esiiambuc  (d'),  cadet  de  Normandie,  cé- 
lèbre flibustier  français,  x5  b  —  16  b,  19 

b,  147  a. 

Espanola  (île  d'),  voy,  Haïti. 
Esqtiimel  (Juau  d'),  lieutenant  de  Diego 
Colomb. 

Estaing  (d*),  x3x  a. 

Estrées  (le  maréchal  d'),  x 33  a,  x 34  a. 


Falmouih  (la  ville  de),  dans  le  comté  de 
Cornwall,  à  la  Jamaïque,  X07  a. 


DES  MATIÈRES. 


Fidont  négociant  européen  au  Cap,  69  a. 

Ferrand  (le  général),  70  a,  73  b. 

Ferraad  de  Beaudière^  sénéchal  du  petit 
Goave  (ouest),  38  a. 

Finances^  voir  St-Domingue. 

FlibtutUrs  (les),  14  b  —  a4  b. 

Floréal  (décret  du  3o)  (2  mai  i8oa), 
67  b. 

Fontanges  (M.),  colon  de  St-Domingue, 
eniroyé  par  la  restauration  comme  négocia- 
teur, 79  b,  80  a. 

Fort-Royal  (la  ville  de),  ancienne  capi- 
tale He  la  Martiuioue,  148  a. 

Franco  de  Médina  y  commissaire  de  la 
resUuraiion  à  St-Domingue,  79  a,  79  b. 

G 

Galbaud^  général),  gouverneur  du  Cap, 

49  a,  49  N  5oa.  .    ,    ,  X 

Galissonnière  (le  marquis  de  la),  40  a, 

Ganthaume  (le  contre-amiral),  63  b. 

Garcia  (D.  Joachim),  gouverneur  espa- 
gnol,  59  a. 

Graiiam  (le  général),  i45a. 

Grenade  (île  de  la);  sa  description  histo- 
rique, 129  b  —  i3i  a.  ' 

Grenadines  (îles  des),  i3i  a,  b. 

Grry  (sir  Charles),  commandant  les  for- 
ces anglaises  contre  les  troupes  françaises 
républicaines  à  la  Guadeloupe,  144  a* 

Grivel  fie  contre-amiral),  84  a. 

Guadeloupe  (île  de  la),  colonie  française; 
description  et  histoire  de  cette  possession, 

141  a —  147  a-  »    i!  t      u 

Guarionex  (l«  cacique),  5  a,  b,  6  b,  7  b. 

Guiffnod,  propriétaire  de  la  Martinique, 
cité  p.  i5i  a. 

H 

Haïti,  nouvelle  dénomination  de  la  co- 
lonie de  St-Domingoe,  7 1  a. 

Haïti  (Vîle  d»),  appelée  primitivement 
Espatèola,  a  b,  6  a,  6  b. 

Haïti  (constitution  d'),  74  a. 

Halifax  (colonie  d'),  dans  l'Amérique  du 
Nord,  ix6b  —117  a- 

Hardr  (le  général),  6a  a. 

JTort'eT'O'amiral  anglais),  lag  a. 

Hatuey  (le  cacique),  commandant  de  1  île 
de  Cuba,  98  a,  98  b. 

Havane  (la),  capitale  de  Hle  de  Cuba, 
97  b,  99  a,   99  b,  100  a. 

Hédoufille  (le  général),  55  a,  56  a,  56  b. 

Henrr  /*''»  ^^y*  Christophe. 

Hérard'Dumesle,  président  de  la  cham- 
bre, l'un  des  chefs  de  l'opposition  sous 
Boy»,  93  a,  93  b,  94  «»  94  b,  95  a,  96  a, 
96  b,  97  a,  b. 
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Hugues  (Victor),  représentant  du  peuple 
dans  le  corps  français  d'occupation  à  la 
Guadeloupe,  144  a,  i45  a. 

Hyacinthe^  chef  nègre,  47  b,  48  a. 

I 

Ibaros  ou  Blancos  de  Tierra  (blancs  du 
pays)  (les),  créoles  de  Puerlo-Rico  ;  détails 
relatifs  a  leurs  mœurs  et  àjeurs  habitudes, 
jo5  b  —  106  b. 
^  Jbernois  f  l'anse  aux),  a  i  a. 

Indiens  (les),  peuple  des  Antilles  ainsi 
nommé  par  Christophe  Colomb,  3  a. 

Industrie,  voir  St-Domingue. 

Inginac  (le  général),  premier  ministre  du 
président  Boyer,  cité  p.  90  a. 

Instruction  publique^  voir  St-Domingue. 

Isaac,  fils  aîné  de  Toussaint  Louverlure, 
63  a. 

Isabella  (ville  d'),  7  a. 


Jackson^  officier  de  Charles  l'c,  xo8  a. 

Jacmel  (siège  de),  57  a,  67  b. 

Jamaïque  (île  de  la),  colonie  anglaise; 
envahie  par  les  Anglais,  a 5  a,  39  a;  sa  des- 
cription; détails  historiques  qui  s'y  rappor- 
tent, io6  b  —  ia5  a. 

JameS'Town  (la  ville  de),  dans  Tîle  de  la 
Barbade,  i36  a. 

Jean  François^  célèbre  chef  nègre  de 
rinsurrection ,  43  b,  44  a,  44  b,  46  b,  49  a, 
5o  b,  53  b. 

Jérôme,  général  nègre,  8  a  b. 

John  Ford  (le  commodore),  5x  h,  5a  a. 

Jumicourt  (M.  de),  maire  de  la  Croix- 
des-Bouquets,  45  a. 

Jurien  de  la  Gravière  (le  contre-amiral), 
84  a. 

K 

Kingston  (ville  de),  dans  le  comté  de 
Surrey,  à  la  Jamaïque,  107  a. 

L 

Lacombe  (le  mulâtre),  37  b. 

Larose  (le  sénateur),  chargé  {d'affaires 
d'Haïti,  83>* 

LaS'Casas,  cité  p.  1 1  b ,  x a  b,  z3  a,  1 3  b. 

Laudun,  ministre  de  la  guerre  à  Haïti,  97  a. 

Laujon  (M.),  chargé  d'affaires  français 
près  la  république  haïtienne,  83  a. 

Laveaux  (le  général  de),  gouverneur  par 
intérim  de  St-Domingue,  5a  b,  53  a,  53  b, 
54  a,  54  b,  6x  a. 

Leclerc  (  le  général),  beau-frère  du  pre- 
mier consul,  6i  b,  6a  b,  63  a,  64  a,  64  b, 
65  a,  66  a,  67  a,  67  b,  68  a,  7a  a. 
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Lecomte^  exterminateur  des  Caraïbes  d6 
la  Grenade,  x3o  a,  i3o  b. 

Leçasseur  (M.)i  consul  de  France  à  Haïti, 
88  a. 

'Limites  (traité  des),  34  b. 

Linoi^  (le  contre-amiral),  63  1».  . 

Liot  (M.),  envoyé  confidentiel  du  mar- 
quis de  Cler^Dom- Tonnerre»  83  a. 

Littleton  (sir  Charles),  lieutenant  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  109  a. 

Lolive^  lun  des che£s  de  la pt^mière  ex- 
pédition à  la  Guadeloupe^  i4t  b.       .     . 

Lyonel  Smith  (sir),  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque, 121  b^  ia2  b,  ia3  «• 


Mac(iya,  cl^ef  Ji%ré,  5o  !)♦    .  ^ 

Mackau  (M.  de),  capitaine  de  vaisseau, 
chargé  de  porter  rultimatuni  .du  gfXuYerlie- 
ment  français,  sous  Charles  X,  à  la  répu- 
blique d'Haïti,  84  a,  84  b,  85  a. 

Maitland^  général  anglais,  S^  b,  5Û  a. 

Malenfaul,  cité  p.  45  b,  4,7  b,  49  b,  5o 
a,  5i  a,  54  a,  57  a,  6i  b,  ^Ç^  b. 

Malouet^  ministre  de*  la  marine,  78  a. 

MaFit-Galande  (Ue  de)  appartenant  à 
la  France,  147  a. 

Marlborou^h  (le  cOmte  de),  cl^ncesaion- 
naire  de  File  de  la  Barbade  en  1624^ 
i36  a. 

Marronnage  (le)  et  ses  diverses  nuances 
parmi  les  esclaves,  i5o  b  —  i5i  a. 

Martinique  (ile  de  la);  description  et  his- 
torique de  celte  colonie  francise,  147  a  — 
i54b. 

Massîac  (le  club),  37  b. . 

MfUeiot  (k),  eu  style  de  boutaniér^  1 9'  b. 

Mauduit  (le  colonel),  40  a,  b,  41  b,  42  a« 

Maurepas ,  général  noir,  63  b,  64  b ,  66 
a,  66  b. 

Métis  (les),  35  a. 

Michel  (le  géuéialj,  07  t. 

Michel  le  Basque ^  célèbre  aventurier, 
23  b.  ... 

Middleton ,  défenseur  des  esclaves  dans 
le  parlement,  118b.  ,       ^  . 

Mirbeck,  commissaire  français,  4^  b,  48  a. 

Moïse  (le  général),  neveu  àe  Toussaint 
touverlure,  5^  h  —  60  a. 

Montbars  (le  Lan^edocien),  23  h. 

Montbrun  (le  géuçral  df;  couleur),  ^2  a. 

Mont-Misère  (-le),  à  Saint-Christophe, 
i32  a. 

Mont-Serrat  (ile  de);  description  histo- 
riq"*^i37a,  b.  , 

Montague  (le  djiic  de),  |34  a. 

Montgornèrj  Martin,  cite  p.  n8  à. 
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Morgan,  célèbre  flibustier  anglais,  24  a. 
Morne  des  Sauteurs  (le  rochel*  du),  dans 
rile  de  la  Grenade,  1 3o  a,  b. 
Mulâtres  (les),  35  a. 

ÎT 

Natividad  (fort  de  la),  6  a. 

Kau  (Emile),  rédacteur  da  journal  haitieii 
le  Patriote,  q^  b. 
'      Négociants  (les),  35  b. 

Nitves  (île  de)  ;  descripliob  historique, 
37  b —  i38  a.  .    , 

Noailles  (le  général  de),  69  b. 

]S unes  de  Caserès,  (X^s^g^sA  Iwi)  pro- 
clame la  république  à  San-Domiugo,  et  se 
fait  nommer  président,  82  b. 

O 

OeitmeliUy  tité  p.  ào  b  —  sii  a. 

Ogé  (t^iricent  et  Jacques);  mulâtre» ,  fils 
d'un  boncher  du  Cap;  40  b—  $ri  ti* 

Ojeda  (Alfonso  d*),  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque, 107  b. 

OUnnaîs  (!'),  célèbre  flibustier  f^an<»is . 
24  a.  ■ 

Ovando  (Nicolas  dé);  commandeur  de 
Foi^dre  d'AJcànCara ,  successeur  de  Bo*a- 
dilltt,  îib,  12  a,  98  a. 


P^rtiptiile-Làcroi^  (le  géiiéral),  cité  p.  53 
b.  54  ai  55  a,  b,  58  b,  60  i(,  61  â  ;  63  b— 
64  a,  66  b. 

Pa/èajoti(h  contre-amiraï haïtien),  84  b. 

Pàrk  (Dariiel),  gouverneur  d'Aniigoa, 
126  b,  127  a. 

Paul  Louverture,  frèfe  de  Toussaint ,  62 
a,  62  b.  ,. 

Paul  Romain  (le  nègre),  prince  de  Lim- 
be,. 82  a. 

Pélardjr  (le  général),  1^4  a,  144  b,  ^5 
a,  145  b.  .  , 

Penn,  génpral  anglais,  2^  a,  108  g. 

Pétion,  chef  mulâtre,  45  a,  46  ^,  ^a  b, 
58  a,  67  b,  73  b,  74  b  ;  supçe^ur  de  Çhri.s- 
tophe  à  la  présidence  <J.e  \i  république 
d'Haïti,  75  a,  75  b,  77  b,  78  aj  79  a,  80 
a^  b. 

Petits  blancs  (Içs),  35  b. 

Peynier  (M.),  gouverneur  de  St-Domiu- 
gue,  39  a,  39  b,  40  a,  40  b. 

Pierre  de  Bunkerque,  célèbre  aventurier, 
23  b. 

Pierrot^  chef  nègne,  5o  b. 

Pi//,  chanceHer,de  l'échiquier,  118  b'. 

Placide,  fils  cadet  de  Toussaint  Lbuvelr* 
ture,  63  a. 
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Placide  Justin  {M..J%  cité  p.  it>  à,  17   D, 
2Sb,  3o  a,  3o  b,  3a  b,  33  b,  46  9t,  47  t, 
71  b,  79  b. 
Planteurs  (les),  35  b. 
Pococke  (l'amiral),  99  b. 
PoiHcjr(M..  de),  gouyeroeur  de  St-Chris- 
tophe,  24  b. 

Pointe-à- Pitre  (tremblement  de  terre  de 
la),  eu  1843,  1 45  b  — 146  b. 
Po'intis(de)f  chef  d'escadre  français,  29  b. 
Polverel,  commissaire  français,  48  b,  49 
b,  Si  a,  56  b. 

Pompons  blancs  (les),  ou  aristocrates»  39 
b  —  40  a. 

Pompons  rouges  (les),  ou  patriotes,  39  b 
—  40  a. 

Poncd  de  Léony  99  a,  io3  a,  104  a. 
Port-au-Prince  (siège  de),  49  a;  prise 
par  ie  général  BoudeU  62  b;  sa  description, 
S6  a,  h. 

Port-Rojal  (ville  de),  à  la  Jamaïque, 
167  8,109  a. 

Pouancey,  neveu  et  successeur  de  Ber- 
trand d*Ogeron,  gouverneur  des  Antilles, 
27  b,  28  a. 

Praloto ,  matelot  citnonnier,  chef  de  sec- 
lioD  à.  Port-au-Prince,  45  b. 

Prévost  (le  général),  ministre  de  Chnsto- 
plie,  7^  a. 

Puerto- Jtico  (  San- Juan-Batista  de)  ,  île 
des  Antilles  faisant  partie  des  colonies  es- 
pagnoles; sa  description  historique,  io3  a 
— 106  b. 

Q 

Quakers  (société  des)  ou  des  Amb,  118 

a,  b. 

R 

Randrei  (don  Atej4ndro),»  ^oaverneur  de 
Pnerto-Rico,  io5  a. 

Ramon  dé  la  Sagra^  cké  p.  iot  ar. 

RajHol  (y\iXitOTiQn)y  cité  p.  i33  b,  140  b. 

Repartiamentos  (les)  ou  Corvées,  i o  a^  1 1  b. 

Rîmbarbe  (la),  6  b. 

Ricltard  (le  générai)^  duc  de  iSf  armehtde , 
commandant  du  Cap,  81  a,  81  b,  8ar  a. 

Ricludieu  Qsi,  cafatual  de),  16  a,  b,  17  b, 
18  a. 

Rigaudrchei  mulâtre,  4ârï,-  4-6  b,  ^H  h, 
49  a,  52  b,  54  a,  54  b,  56  b,  57  a,  57  b, 
683,59  a,  7^  3^75  b;     .   ,      ,  . 

Rivière- Uérard,  chef  de  bataillon,  frère 
de  Hérard-Dumesle,  96  a. 

Robespierre^  cité  p.  4^'  a. 

Roc  le  Brésilien  y  i^h» 

Roclwmbean  (le  général),  6a  af,  é'a  b,  6Ï 

b,  68  a,  6*  b,  69*,  69  b,  72' a. 


Itoehifortf  écrivain  dil  lviif«  siède,  cité 
p.  i32  a. 

Roldano  (  l'alcade),  usurpateur  du  pou- 
voir à  Sl-Domingue,  8  b,  9  b,  10  a,  10  b. 

Romme^  commissaire  français,  46  b,  48 
b,  57  b,  59  a. 

Rotide  (l'île),  voy.  Grenadina. 

Roseaax  (ville  des),  cfaef-lieu  de  la  Do- 
minique^ 125  a,  125  b. 

Rouanez  ,  notaire  du  eouveroehieAt 
d'Haïti,  83  a. 

Rousselan ,  chef  français  de  Ste-liicie. 
i33  b. 

Rjrsmck  (traité  de),  3o  b  —  3i  a. 


Saint'B'arthèUmy  (petite  île),  cbfonie 
suédoise;  description  historique,  140 b  — 
141  a- 

Saint-Cltristophe^  description  liistori<)Ue, 
i3i  b— *  1S2  b. 

Saint-Domingue  (colonie  de);  éténdiie 
CB  h>ngoëur,  eu  lafgeifr,  en  ch^cmiférence 
et  en  lieues  carrées;  montagfnes*  végétation 
étcidture;  règne  minéral;  système  h^dfau- 
Kquti  4  a,  b  ;  divtsiou  admini^ratito;  mceurs 
des  habitants  ;  système  de  ddvigdDon,  S  a, 
b;  plsiiiuiftiobs  étabtiesi  pav  les  Espagnols, 
14  a;  situation  générale  «ie  hk  ootorïkf  de 
i5oo  à  1600,  14  a,  b;  «t  ditision  en  àos- 
sesMons  françaises  et  filffgtaises,  17  b;  leur 
état  respectif,  17  b;  développement  dé  ta 
colonie  jusqu'à  la  paijt  de  Ryswick ,  H  b 
—  3x8;  dépuis  la  paix  de  Ryswiek  jWî^'à 
W révolution  franoaîse,  lèyy  à  1789.  Abus 
des  compagnies;  leur  dissolution  ;•  entraves 
à  la  liberté  du  commerce;  richesses  de  la 
colonie,  3i  a  —  36  b;  insurrection  des 
blancs,  36  b  —  42  a ^  insurrection  des  mu- 
lâtres, 42 a —  48.  b;  iusurrecdon  des  noirs, 
48  b  —  65  hi  capitulaiioù,  65  a;  depuis 
la  moâ  de  Toussaint  Looverture  jusqu'à  la 
fondation  de  la  répulillique  d'Haïti,  65  b — 
71  a;<  depuis  le  partagi^  de  l'île  entre  les  ^ 
chefs  des  deux  races  {Pétion  et  Christophe), 
jusl|û*aui  triomphe  définitif  de  la  race  mu- 
lâtre, 75  a  —  81  b  ;  depuis  le  triomphe  éo 
la  race  mulâtre  jusqu'à  la  reconnaissance  de 
Prmlépendance  d'Haïti' par  te  gouvernement 
français,  81  b  —  85  b;  finances  ;  —  armée; 
-^  iastructiôit  jHibliqud;  —  industrie  et 
agriculture  sous  le  gouvernement  du  prési- 
dent Boyer,  85  b  —  92  b  ;  derniers  e^èfté- 
meïils  qui  sigdalèréiit  là  déchéance  du  pré- 
sident Boyer  a  Haïti,  92'  b  —  97,6. 

Sàint-MenH  (oYdre  foyal  et  nuTitaire  de), 
76  a, 
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Sàint-lago  de  la  Fega^  capitale  du  comté  Sevil/a-JYueça,  ville  de  la  Jamaïque,  107 

de  Middiesex,  à  la  Jamaïque,  107  a,  log  a,  b,  108  a. 

108  b.            ,  Sontkonax,  commissaire  français,  48  h, 

Saint-Jean  (petite  île),  colonie  danoise ,  5i  a,  5i  b,  5:»  a,  53  b,  54  a,  54  b,  55  a. 

i39  b.  Stanley  (lord),  secrétaire  d'État  des  co- 

Saint-Léger,  commissaire  français,  46  b,  lonies  ;  sa  motion  concernant  labolitiou  de 

47  a,  48  a.  l'esclavage  dans  les  colonies  de  la  Grande- 

Saint-' Louis  (Compagnie  de),  3i  a,  b.  Bretagne,  120  a,  121  a. 

Saint-Marc  (assemblée  de),  39  b,  4»  b,  Sylla^  cbef  noir  de  partisans,  66  a. 

.S<i//if-Pierr«  (villede),  àla  MarUnique,  T 

148  b.  ^«^«^o  (île  de);  description  historique, 

Saint-Thomas  (île  de),  colonie  danoise,  i3a  b  —  i33  b. 

139  a,  b.  Tolède  (l'amiral  D.  Frédéric  de),  17  a. 

Saint-yincent  (île  de);  description  hislo-  Tortola  (île  de),  i38  b  —  1 39  a. 

rique,  i34  b  —  i35  b.  Tortue  (île  de  la),  18  b  — 19  a,  24  a,  b, 

Sainte- Alousie  (les  aiguilles  de),  volcans  25  a. 

éteints  de  Ste-Lucie,  i34  a.  Toussaint  JLouverture;  récit  des  événe- 

Sainte-Ctvix  (île),  colonie  danoise;  des-  menis  qui  signalèrent  l'existence  de  ce  cé- 

cription  historique,  iSg  b  —  140  b.  lèbre  chef  noir,  53  a  —  65  b. 

^ai/i^c-Lwcie  (île);  descriplion  historique,  Trelawnsy  (loTd)^  gouverneur  de  la  Ja- 

i33  b  —  i34  b.  maïque,  1 10  b,  1 1 1  a. 

Saintes  (les),  iles  soumises  à  la  juridic-  Trinité  {lie  delà);  description  historique, 

tion  de  la  Guadeloupe,  143  a.  128  b  —  129  b. 

Salée  (la  rivière)  (Guadeloupe),  141  a, b, 

Sahage  Martin  (M.),  riche  propriétaire  V 

d'Auligoa,  127  b,  128  b.  Fenables^  général  anglais,  25a,  108 a. 

Salzedo^  jeuiie  Espagnol  habitant  Puerto-  Fierges  (les  îles);  description  historique, 

Rico;  épisode  de  sa  mort,  i o3  b.  1 38  b—  139  a. 

San-Domingo  (fort  de),  8  b.  Villaret-Joyeuse  (l'amiral),  61b. 

San-Pomingo  (ville  de),  14  a,  14  b,  a 5  a.  Filiale,  général  de  couleur,  52  b,  54  a, 

b,  62  b.  54  b. 

,  San-Jago  (le  port  de)  à  Cuba,  98  a.  Vincent  (le  général),  57  b,  58  a,  59  b. 

Sans-Souci,  chef  noir  de  partisans ,  66  a. 

Santa  Maria  d^  la  Ferdadora  paz  (ville  ''' 

de),  12  b.  Tr<i^;o/e  (le  général),  116  a. 

Santiago  (ville  de),  i4  a,  25  b,  27  a,  b,  Warner,  capitaine  d'une  compagnie  de 

28  b.  flibustiers  anglais,  i5  b  —  16  b. 

5a««w  (Raphaël),  trésorier  du  roi  d'Es-  TFentworth  (sir  John),  gouverneur  de  la 

pagne,  5  a,  5  b,  6  a.  colonie  d'Halifax,  117a. 

Scliœlcher  (M.  V.),  cité  p.  5  b,  10  a,  Wliitelocke  (\e  colonel),  5i  b,  5a  b. 

10  b  —  lia,  12  b,  14  a,  54  a,  69  a,  76  b,  WiU>erforce,  défenseur  des  esclaves  dans 

77  a,  b,  78  a,  80  b,  86  a,  b,  89  a,  b,  90  a,  le  parlement,  118  b,  119  a. 

95  a,  io5  a,  b,  121  b,  122  a,  t23  b,  128  Willis,  capitaine  de  la  Tortue,  a4'b. 

a,  148  b —  i5oa,  i5o  b,  i5^i  b.  Willoughhy  (lord),   gouverneur  de  la 

Sébastien,  explorateur  de  l'île  de  Cuba,  Barbade,  i36  b. 

q8  a.  ^''^«  0«  général  anglais),  52  a,  5a  b. 

PLACEMENT  DES  GRAVURES. 

PUnchtt.  Pa|e«. 

1  Christophe  Colomb 6 

2  Chemin  de  fer  dans  l'île  de  Cuba 97 

3  Môle  de  San  Francisco,  à  la  Havane  (île  de  Cuba) 99 

4  Le  Théâtre  principal,  à  là  Havane  (île  de  Cuba) « id. 

Cart«  des  Antilles... •...•.... «^ a 
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SUITE 

DES  ÉTATS-UNIS. 

PAR  M.  ELIAS  REGNAULT. 


LIVRE  TREIZIÈME. 

I»ÉCLÀR\TI(Uf    DE     GUERRE     A      L* ANGLETERRE. 

—  LE  GÉNÉRAL  HCLL  SE  REIVD    AUX  ANGLAIS. 

—  OPÉRATIONS  NAVALES.  —  COMRAT  PRÈS 
DB  LA  BIVIÈRE  RAISIN.  —  GUERRE  SUR  LES 
COTES.  —  CROISIÈRE  DU  COMMODORE  PORTER  ; 
^DU  COMMODORE  kODGERS.  —  CORSAIRES. — 

Du  despotisme  anglais   était  sortie 
llndépendance  américaine.  C'était  un 
fait  accompli,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
de  la  métropole  d'anéantir ,  mais  auquel 
elle  se  résignait  avec  peine.  Ses  vexations 
continuelles  à  l'égard  des  États  affranchis 
devaient  tôt  ou  tard  amener  un  nouveau 
conflit.  Chez  les  Américains ,  on  se  sou- 
venait de  la  guerre  de  la  révolution  ;  on 
attribuait    aux   intrigues   des  Anglais 
les  guerres  des  sauvages  ;  les  croisières 
anglaises  saisissaient  tout  navire  améri- 
cain chargé  des  produits  des  colonies^ 
françaises ,  ou  portant  des  provisions  à 
ces  colonies.  Un  nombre  considérable 
de  bâtiments  de  commerce  avaient  été 
ainsi  capturés,  et  en  pleine   paix  on 
éprouvait  tous  les  maux  de  la  guerre. 
Des  réclamations  vives  et  irépétées  de  la 
part  des  Etats-Unis  étaient  restées  sans 
résultat.  L'Angleterre  alla   plus  loin. 
Exerçant  le  droit  de  vil^ite,  même  sur  les 
vaisseaux  de  guerre,  sous  prétexte  de 
reprendre  ses  nationaux  déserteurs,  elle 
en  arrachait  les  meilleurs  matelots ,  et 
recrutait  ainsi  sa  marine  aux  dépens  des 
autres.  Le  commerce  américain  se  voyait 
réduit  aux  dernières  extrémités  ;  il  était 
soumis  aux  prohibitions  du  blocus  con- 
tinental de  Napoléon,  mais  du  moins 
sans  outrage;  il  était,  et  plus  que  jamais, 
entravé  par  les  prohibitions  des  Anglais, 
gui  ne  se  contentaient  pas  de  ruiner  les 
intérêts    matériels   de    leur    ancienne 
colonie ,  mais  qui ,  dans  leurs  rapports 
avec  elle ,  attaquaient  en  même  temps 
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la  dignité  de  l'homme  et  la  fierté  natio- 
nale. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  lors- 
que, d'un  côté,  Napoléon  interdisait 
atix  Américains  tous  les  ports  en  rela- 
tion avec  l'Angleterre,  et  que ,  de  l'autre , 
les  Anglais  leur  fermaient  tous  les  ports 
en  relation  avec  la  France,  les  Etats- 
Unis  ,  sans  contracter,  du  reste,  aucune 
alliance  avec  Napoléon ,  se  décidèrent  à 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  En  con- 
séquence ,  le  président  fit  de  cette  mesure 
Tobjet  d'un  message  au  congrès.  Le 
congrès  adopta  la  proposition ,  et  le  20 
juin  1812  la  guerre  fut  proclamée. 

Cet  acte  de  la  législature  nationale 
fut  reçu ,  dans  les  diitérentes  parties  de 
rUnion,  avec  des  sentiments  divers. 
En  général ,  il  produisit  des  démonstra- 
tions de  joie  ;  mais ,  sur  les  côtes  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'est ,  il  fit  naître 
des  craintes.  C'est  là  qu'en  effet  il  restait 
encore  un  peu  de  commerce  ;  et ,  si  le 
commerce  avait  déjà  considérablement 
souffert ,  la  guerre  allait  complètement 
l'anéantir. 

Les  hostjlités  commencèrent,  pour  les 
Américains ,  sous  de  fâcheux  auspices  : 
l'esprit  militaire  s'était  gradaellement 
répandu  dans  la  nation  ;  on  avait  discipli- 
né des  compagnies  de  volontaires;  mais 
l'organisation  des  troupes  de  ligne  était 
peu  satisfaisante  ;  et  lors  de  la  déclara- 
tion de  guerre,  les  hommes  sous  les 
armes  s'élevaient  à  peine  à  cinq  mille; 
encore  étaient-ils  dispersés  sur  l'étendue 
d'un  immense  territoire.  Un  décret  de  la 
législature  acceptait  les  services  de  cin- 
quante mille  volontaires;  on  appelait 
sous  les  armes  cent  mille  miliciens.  Ces 
forces ,  en  supposant  qu'on  eût  pu  les 
compléter,  n'auraient  servi  qu'à  garder 
les  frontières  :  on  manquait  d'ailleurs 
d'officiers  capables. 
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frégate  la  Macédonienne^  que  le  Com- 
modore Décatur  avait  capturée. 

Tandis  que  la  marine  de  TÉtat  se  cou- 
vrait de  gloire,  les  vaisseaux  armés  par 
des  particuliers  se  signalaient  égale- 
ment par  de  nombreux  exploits.  Il  faut 
remarquer ,  à  Thonneur  des  Américains, 
que  leurs  corsaires  eurent  toujours  à 
cœur  de  montrer  qu'ils  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nations ,  qu'ils 
étaient  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
vaisseaux  de  FÉtat ,  et  que  le  désir  de 
servir  la  patrie,  plutôt  que  la  cupidité, 
présidait  à  leur  armement.  C'est  une 
justice  que  les  Anglais  leur  rendirent 
eux-mêmes ,  lorsqu'ils  surent  avec  quelle 
humanité  les  vainqueurs  avaient  toujours 
traité  leurs  prisonniers. 

Ainsi,  les  premières  opérations  nava- 
les des  États-Unis  contre  l'Angleterre 
eurent  pour  résultat  la  prise  oe  deux 
de  ses  plus  fortes  frégates  par  deux  fré- 
gates américaines,  et  la  capture  plus 
glorieuse  encore  d'un  brick  par  un  bâ- 
timent de  force  évidemment  inférieure. 
Il  fut  prouvé  de  plus,  par  des  rapports 
authentiques^  que,  dans  cette  campa- 
gne, l'Union  s'était  emparée  de  deux 
cent  cinquante  navires ,  dont  cinquante 
étaient  armés  ;  qu'elle  avait  pris  cinq  cent 
soixante-quinze  canons  et  fait  trois  mille 
prisonniers.  Pour  contre-balancer  cette 
perte  immense ,  l'ennemi  n'eut  que  de  fai- 
oies  succès  à  présenter.  La  croisière  du 
Commodore  américain  Rodgers  avait 
beaucoup  facilité  la  rentrée  des  navires 
marchands. 

Les  succès  imprévus  de  la  marine 
américaine  contrastaient  d'une  manière 
frappante^avec  la  défaite  de  l'armée  de 
terre.  Et  cependant  c'était  pour  la  pre- 
mière qu'on  éprouvait  d'abord  les  crain- 
tes les  plus  vives  ;  c'était  dans  la  dernière 
qu'on  avait  mis  tout  espoir. 

L'Angleterre,  atteinte  dans  le  principe 
même  de  sa  force ,  fut  cruellement  bles- 
sée :  vainement  chercha-t-elle ,  pour  ses 
revers  ,  des  déguisements,  des  explica- 
tions ou  des  excuses.  Un  comité  d'en- 
quête, chargé  de  constater  sérieuse- 
ment l'état  des  choses ,  déclara  que ,  par 
une  inconcevable  négligence ,  la  marine 
anglaise  était  dégénérée  :  on  lui  re- 
commandait, en  conséquence,  un  redou- 
blement de  zèle  et  d'efforts,  aOn  de  remon- 
ter à  la  hauteur  d'où  l'on  ne  pouvait  nier 


qu'elle  ne  fût  descendue.  Sur  ces  entre- 
faites ,  l'empereur  de  Russie,  devenu 
ennemi  de  la  France,  offrit  sa  médiation 
aux  deux  puissances,  pour  faire  cesser 
leur  querelle  ;  mais  le  cabinet  de  Lon- 
dres exigeait,avant  toutes  conditions,  que 
les  États-Unis  se  soumissent  au  droit 
de  visite.  Les  Américains  n'y  pouvaient 
consentir  :  la  médiation  devint  inutile. 

Durant  ce  temps,  on  procédait  à  l'é- 
lection du  président.  Madispn  fut  réélu, 
et  continua  de  diriger  la  guerre  qu'il 
avait  commencée. 

Encouragés  par  leurs  succès  mariti- 
mes ,  les  Américains  étaient  sortis  de 
l'espèce  de  stupeur  oiiles  avait  plongés 
la  reddition  du  général  Hull  ;  ils  se  prépa- 
rèrent à  tenter  de  nouveau  sur  terre  la 
fortune  des  armes.  Dans  l'ouest ,  dans 
le  sud,  des  corps  de  volontaires  tout 
équipés  se  réunirent  comme  par  en- 
chantement. La  Pensylvanie ,  la  Virgi- 
nie ,  mais  surtout  le  Kentucky ,  l'Ohio , 
le  Ténessée  firent  des  préparatifs  de 
guerre  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
femmes  elles-mêmes  rivalisaient  de 
zèle  avec  les  hommes  :  partout  elles 
préparaient  lesuniformes>  les  havre^sacs 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  parents ,  et 
mettaieiit  à  la  disposition  des  soldats 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Des 
compagnies  entières  furent  levées ,  ar- 
mées ,  équipées  en  un  seul  jour ,  et  prê- 
tes à  se  mettre  le  lendemain  en*  campa* 
gne. 

La  guerre  se  poursuivit  encore  sur 
les  frontières  du  Canada. 

Le  rendez- vous  des  détachements  di- 
vers était  à  Rapids.  Le  commandement 
en  chef  de  toutes  ces  troupes,  qui  reçurent 
le  nom  d'armée  du  nord-ouest,  fut  confié 
parle  président  au  major  général  Harri- 
son.  Ce  général  songea  d'abord  à  porter 
du  secours  aux  postes  de  la  frontière,  au 
fort  Harrison,  sur  le  Wabash ,  au  fort 
Wayne,  construit  au  bord  du  Miami,  sur 
la  route  de  Rapids.  Il  y  avait  lieu  de  crain- 
dre que  ces  forts  ,  ainsi  que  le  fort  Dé" 
fiance ,  situé  plus  bas ,  ne  fussent  atta- 
qués par  les  Anglais,  qui  devaient  es- 
saver  de  couper  la  route  qui  conduit  à 
Détroit.  Le  général  Harrison  arrive  au 
fort  de  Wayne,  le  12 septembre,  avec  deux 
mille  hommes.  Là,  ne  voulant  pas  mar- 
cher sur  Rapids,  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  reste  des  tr oupesj  il  envoie  le  co- 
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lonel  Wells  et  le  général  Payne  ravager 
les  bourgades  des  Indiens ,  prenant  lui- 
même  part  à  ces  opérations.  De  retour 
au  fort  Wayne ,  il  y  trouva  le  général 
Winchester  avec  un  renfort  considé- 
rable. Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
signécomme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Harrison,  qui  n'avait  pas  en- 
core reçu  ses  lettres  de  commandfement, 
erut  devoir  retourner  dans  l'Indiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  commandement  le  23  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchester  était  parti 
pour  se  rendre  au  fort  Déflance ,  et  se 
porter  ensuite  à  Rapids  où ,  comme  nous 
ravonsdit,  toute  1  armée  devait  se  réu- 
nir. Aprèsune  marche  pénible^,  ses  trou- 
pes, accablées  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres ,  apprennent  à'  leur 
arrivée  que  le  fort  Dénance  est  occupé 
par  les  Anglais ,  et  que  les  Indiens  sont 
campés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
ce  contre-temps,  lorsqu'elles  eurent  reçu 
des  vivres,  elles  contmuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session, les  Anglais  et  les  Indiens  s'é- 
tant  empressés  de  Tévacuer  à  leur  ap- 
proche. 

Le  4  octobre ,  le  général  Harrison 
quitta  le  fort  Déâanee,  dans  lequel  il  s'é- 
tait établi ,  et  retourna  dans  l'intérieur,' 
pour  faire  avancer  le  centre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
sous  le  commandement  de  Winchester  ; 
mais  y  avant  de  partir,  il  avait  donné 
Tordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
immédiatement  avec  un  millier  d'hom- 
mes à  Rapids ,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchester  et  Tupner  marchaient  ensem- 
ble.Le  premier  ordonne  à  toutes  les  trou- 
pes  de  faire  une  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 
qu'on  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
lui  représente  en*  vain  qu'une  pareille 
poursuite ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessairement  retarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  fait,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usantde  sondroit  d'ancien- 
neté, destitue  de  son  commandement 
le  général  Tupper,  et  le  remplace  parle 
colonel  Allen;  mais  les  volontaires  et  les 
miliciens  de  l'Ohio,  voyant  qu'on  leur 
ôtait  leur  général,  refusent  de  servir 
plus  longtemps ,  et  se  mettent  en  route 


pour  retourner  dans  leur  pays.  Ainsi 
fut  manquée  totalement  l'expédition  pré- 
parée: dès  lors,  avant  de  rien  entre-» 
prendre  contre  Rapids ,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  général  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M' Arthur.  Là ,  ce  général 
prépare  une  nouvelle  expédition  contre 
Rapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien- 
nent jusqu*en  vue  du  poste  ou'ils  vou- 
laient attaquer;  mais  narceles  par  une 
multitude  ci'Indiens  à  cheval ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant,  ils  sont  obligés  de  re« 
venir  au  fort  M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a- 
vaient produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n*avait  pas  employés ,  parce  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Kentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille ,  pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison ,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  Kjckapoos  et  des  Péorîas, 
éloignées,  les  premières  dequatre-vingts, 
les  secondes  de  cent  vingt  milles.  Ils  se 
mettent  en  route;  maiâ,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  herbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser!,  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, compromettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
Hopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
sept  bateaux,  il  remonta  le  Wabash,  et 
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détruisit  trois  villagesr  de  cent  vingt  ca- 
banes ,  ainsi  que  les  provisions  de  blé 
que  les  Indiens  avaient  faites  pour  l'hi- 
ver. Dans  oette  occasion,  du  moins ,  les 
milicieift  firent  preuve  de  constance  et 
de  subordination. 

^  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  Harrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
construit  en  bois,  ils  y  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant ,  avec  une 
présence  d'esprit  admirable,  ordonna 
d'enlever  les  planches  ((ui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-même  a  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  des  sau- 
vages, on  arrêta  bientôt  Tincendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent ,  et  ne  firent  plus  de 
tentative  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
général  Hopkins. 

Sur  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash ,  le  lieutenant-colonel  Gampbell 
détruisit  quelques  villages. 

Outre  ces  expéditions ,  il  s'en  fit  plu« 
sieurs  autres,  dans  lesquelles  se  distinguè- 
rent particulièrement  les  milices  (l*ln- 
diana ,  d'Illinois  et  du  Missouri.  Har* 
Tassés  par  ces  nombreuses  attaques ,  les 
Indiens  commencèrent  à  se  repentir 
de  s'être  étourdiment  engagés  dans  la 
guerre.  Privés  de  moyens  de  subsis* 
tance ,  ils  furent  forcés  d'en  aller  cher- 
dieraux  établissements  anglais,  qui  se 
trouvaient  fort  éloignés ,  et  d'emmener 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  tout  Thiver,  les  habitants  des 
frontières  demeurèrent  à  l'abri  de  toute 
incursion  des  sauvages. 

D'autres  événements  avaient  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale,  depuis  Nia- 
gara jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent.  On 
avait  dirigé  de  ce  côté  des  compagnies 
de  volontaires  et  des  recrues  ;  ces  trou- 
pes, bien  exercées,  étaient  commandées 
par  des  officiers  expérimentés.  Il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'au  mois  d'octobre ,  on 
aurait  pu  tenter  avec  succès  une  incur« 
sion  sur  le  haut  Canada  ;  mais  ce  projet 
fut  contrarié  par  le  refus  des  gouver- 
neurs deMassachussets,  deNewhamp* 
sbire  et  de  Connecticut,  de  permettre 
aux  miliciens  de  ces  Etats  de  marcher 
conformément  aux  réguisitions  du  prési- 
dent. Les  milices  ainsi  paralysées  étaient 
les  mieux  diciplinées  de  l'Union.  De 
grands  magasins  militaires  avaient  été 


formés  surdififérents  points.  Toutes  les 
forces  réunies  se  montaient  à  huit  ou 
dix  mille  hommes.  La  division  du  géné- 
ral Van  Reussiaer  fut  nommée  l'arniée 
du  centre ,  et  celle  que  commandait  le 

général  Dearborn  reçut  le  nom  d'armée 
u  nord. 

L'armée  du  centre  fut  témoin  d'un 
succès  naval ,  qui  servit  puissamment  à 
exciter  son  zèle. 

Le  lieutenant  Elliot ,  un  des  marins 
envoyés  sur  les  lacs ,  s'empara ,  le  10  oc- 
tobre, des  bricks  anglais  k  Détroit  et  ta 
Caledonia,  sortis  de  Malden  et  mouillés 
sous  la  protection  du  fort  Erié ,  presque 
eu  face  de  Blaekrock  y  appartenant  aux 
Américains.  Comme  le  vent  n'était  pas 
assez  fort  pour  qu'on  pût  remonter  le 
courant,  on  fit  écnouer  les  deux  navires. 
La  Caledonia  se  trouvant  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  Blaekrock^  fut 
sauvée;  guant  à  l'autre  bâtiment,  les 
Américains  n'eurent  que  le  temps  d'en 
enlever  les  objets  de  valeur,  et  furent 
obligés  de  le  brûler.  On  prit  sur  ta  Ca- 
ledonia  pour  160,000  dollars  de  fourru- 
res, 

'--  Le  général  Van  Reussiaer,  voulant 
profiter  de  l'enthousiasme  qu'avait  causé 
cette  victoire,  résolut  d'attaquer  leshau* 
teurs  fortifiées  de  QueenstoM^n. 

Les  Anglais  étaient  sur  leurs  gardes  ;  - 
mais  les  Américains ,  bravant  le  feu  de 
l'ennemi ,  attaquèrent  avec  furie.  Dans 
trois  engagements  successifs  ils  furent 
trois  fois  victorieux  ;  mais  les  Anglais 
s'étant  ralliés  et  les  miliciens  ayant  re« 
fusé  de  se  battre  plus  longtemps ,  il  fal- 
lut songer  à  la  retraite.  Les  Américains 
perdirent  mille  hommes  tant  tués  que 
olessés  et  prisonniers.  Les  Anglais ,  dont 
on  ne  connut  pas  exactement  la  perte , 
eurent  particulièrement  à  regretter  le 
général  Brock,  mortellement  blessé  dans 
le  second  engagemcQt.  Pendant  la  cé- 
rémonie funèbre  du  général,  les  Améri- 
cains, voulant  honorer  en  lui  la  mémoire 
d'un  ennemi  brave  et  généreux ,  avaient 
tiré  plusieurs  salves  de  toute  leur  artil- 
lerie. " 

Dans  le  même  temps,  le  fort  Georges, 
occupé  par  les  Anglais ,  ouvrit  son  feu 
sur  le  tort  américain  de  Niagara.  Ces 
deux  forts,  situés  presque  en  face  l'un 
de  l'autre,  à  l'entrée  de  la  rivière  du 
Niagara ,"  s'envoyèrent ,  à  deux  reprises. 
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une  grande  quantité  de  bombes  et  de 
boulets.  Ils  se  causèrent  motuellemenl 
quelque  dommage;  mais,  en  dernier 
résultat ,  il  n'y  eut  d*aacun  côté  ni  rio- 
toireni  défaite. 

Peu  après  la  funeste  bataille  de  Queens* 
town ,  le  générai  Van  Reusslaer  se  démit 
de  son  commandement ,  et  fut  remplacé 
par  le  brigadier  général  Smyth.  Celui-ci 
commença  par  annoncer  l'intention  de 
relever  l'nonneur  des  armes  américaines; 
il  fit,  dans  une  proclamation ,  on  appel 
au  patriotisme  de  ses  compatriotes ,  en- 
gageant les  volontaires  de  toutes  les  par« 
ties  de  l'Union  à  venir  lé  joindre.  Cette 
proclamation  valut  àTarmeedes  renforts 
considérables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no« 
vembre,  plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  la  Pensylvanîe ,  de  New- 
Tork  et  de  Baltimore,  se  trouvaient 
réunis  à  Buffaloe.  Il  s'agissait  d'attaquer 
de  nouveau  les  fortifications  de  Queens* 
town. Le  27  novembre  était  le  jour  ûxé 
pour  le  passage  de  l'armée .  Deux  déta- 
chements précédèrent.  L'un  était  char^ 
eé  de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  avh 
dessous  du  fort  Erié ,  l'autre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre* 
mier  ne  réussit  pas  à  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  il  en- 
cloua  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
composaient  s'étant  séparés  par  un  de 
ces  malentendus  fréquents  dans  cette 
guerre,  les  uns  repassaient  le  fleuve , 
tandis  que  les  autres  tombaient  au 
pouvoir  de  Pennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
avait  été  retardé  bien  au  delà  du  temps 
marqué.  Cependant  vers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo> 
loDtaires  du  général  Tanneheill  ainsi  que 
le  régiment  du  colonel  M'  Clare  étaient 
rangés  en  bataille  pour  passer  en  se- 
conde ligne.  De  leur  côté ,  les  Anglais 
paraissaient  disposés  à  recevoir  l'atta- 
que avec  vigueur.  De  part  et  d'autre  on 
pensait  que  Faction  allait  décidément 
s'engager;  mais,  sans  aucune  raison 
apparente ,  le  départ  fut  encore  arrê- 
te jusqu'à  quatre  heures  ;  et  même  alors 
le  général  donna  Tordre  de  revenir  à 
terre.  Le  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf« 
fa  les  murmures  en  promettant  qu'une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
ment. £n  effet,  le  29  novembre  au  soir, 


les  bateaux  furent  disposés  ,  et  l'armée 
tout  entière,  à  l'exception  de  deux 
cents  hommes ,  fut  embarquée  le  len- 
demain à  quatre  heures  du  matin« 
Cet  opération  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre ,  et  tout  semblait  présager  un  heu- 
reux succès.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorsque,  après  quel- 
les délais ,  Smyth  ordonna  de  revenir 
à  terre ,  déclarant  qu'il  renon^it  à  tout 
projet  .d'envahir  le  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  l'armée  prît  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Ce  fut  un  cri  d'indigna- 
tion générale.  Presque  tous  les  mili- 
oiens  jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
l'armée.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
rangs,  se  répandant  en  imprécations 
contre  Smyth ,  mena^ient  ^e  venger 
dans  son  sang  l'anéantissement  de  leurs 
espérances  ;  et  le  général  Porter  1  ac- 
ottsa  publiquement  de  lâcheté.  Par  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime ,  Smyth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes,  et  causa  le  plus  grand  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  nue  les  événements  dont  nous 
avons  parlé  se  passaient  à  l'armée  du 
centre ,  celle  du  nord  se  formait  avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre,  et  que  ces  deux  armées  pour- 
raient ensuite,  vers  la  fin  de  l'automne, 
se  réunira  celle  du  nord  pour  transpor- 
ter ensemble  le  théâtre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  Mais  la  reddition  du 
général  Hull  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  pen« 
dant  cette  campagne. 

Après  les  combats  livrés  sur  l'Océan, 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  Les  Ëtats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jusqu'alors  un  seul  bâtiment 
armé  sur  le  lac  £rié  et  sur  le  lac  On- 
tario; leurs  forces  se  bornaient  au  brick 
Onéida  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  commodore  Chaunoey  réunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la-» 
quelle  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  Au-' 
glais,  dont  la  flotte  qui  venait  au  secours 
du  fort  Georges  en  comptait  cent  deux. 
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Le  8  novembre ,  Gbauncey  se  mit  à 
la  poursuite  du  Royal-Georges  de  vingt- 
six  canons.  Celui-d  se  réfugia-  sous  le 
feu  croisé  d*un  double  rang  de  batteries, 
et  toutefois  il  souffrit  beaucoup,  tous 
les  boulets  des  Américains  ayant  porté 
dans  ses  œuvres  mortes. 

Le  commodore  avait  pris  une  goélette 
près  de  Kingston.  Le  Growler^qa' il  avait 
chargé  de  conduire  sa  prise  à  Sackett- 
harbour,  rencontra /é  Prince-Régent  et 
le  Comte  Moria,  qui  convoyaient  un  bâ- 
timent marchand.  Se  cacher  derrière 
une  pointe  de  terre ,  laisser  passer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre,  se  porter  vive- 
ment sur  le  bâtiment  marchand  et  Ta- 
mariner,  fut  pour  le  Growler  l'affaire 
d'un  instant.  Le  navire  capturé  fut 
conduit  à  Sackettharbour  ;  il  avait  à  bord 
12,000  dollars,  le  bagage  du  général 
Brock ,  ainsi  que  le  frère  de  ce  général. 
Les  froids  qui  survinrent  mirent  un 
terme  à  toute  opération  navale  pour 
le  reste  de  l'hiver. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  se  rassem- 
bla le  4  novembre  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  confédération.  On  y  vit  se 
manifester  les  différences  d'opinion  qui 
chaque  jour  prenaient  de  nouvelles  for- 
ces. Les  uns  accusaient  le  gouvernement 
d'avoir  cédé  lâchement  à  l'influence 
française;  les  autres,  au  contraire ,  le 
blâmaient  d'avoir  trop  long-temps  souf- 
fert les  outrages  de  la  Grande-Bretagne, 
et  chaque  parti  reprochait  amèrement 
à  ses  adversaires  d'avoir  attiré  sur  la 
nation  tous  les  maux  de  Ta  guerre. 
I?  Pendant  ce  temps,  les  affaires  de  l'Eu- 
rope avaient  changé  de  face.  La  fortune 
de  Napoléon  était  compromise  dans  les 
plaines  glacées  de  la  Russie.  Quelques 
Américains  s'en  applaudirent  ;  mais  les 
plus  sages  prévoyaient  que  les  revers  de 
Napoléon  laisseraient  à  r  Angleterre  la  li- 
berté d'opposer  aux  Etats-Unis  des  for- 
ces plus  imposantes,  et  qu'enorgueillie 
de  ses  succès  en  Europe,  elle  reraserait 
de  traiter  avec  l'Amérique  sur  les  bases 
d'une  honorable  et  juste  réciprocité. 

Le  congrès  se  préoccupa  surtout  de 
créer  de  nouvelles  forces,dont  le^  armées 
de  l'Union  avaient  un  si  pressant  besoin. 
La  marine  ensuite  attira  l'attention  de 
la  législature  nationale;  et,  sur  cet  objet, 
les  sentiments  furent  unanimes  :  il  fut 
résolu,  tout  d'une  voix ,  de  ne  rien  né- 


gliger pour  augmenter  la  force  navale , 
et  encourager  te  zèle  des  marins,  sur 
lesquels  la  patrie  fondait  particulière- 
ment ses  espérances. 
*,  Au  mois  de  décembre ,  l'Angleterre 
déclara  les  côtes  des  Etats-Unis  en  état 
de  blocus.  Les  Etats-Unis  auraient  pu 
tout  aussi  bien  s'attribuer  le  droit  de 
mettre  en  état  de  blocus  les  ports  anglais 
et  d'interdire  aux  neutres  d'y  faire  le 
commerce  ;  mais  ils  ne  voulurent  point 
imiter  cet  exemple ,  et  consacrer ,  par 
eux-mêmes,  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Du  reste,  pendant  tout  l'hiver  de 
1812  à  1813,  ce  blocus  ne  produisit  aucun 
effet  :  toute  l'attention  de  l'Angleterre 
était  occupée  par  les  grands  événements 
qui  se  passaient  en  Europe,  et  ses  vais- 
seaux, employés  àprotéger  son  commerce 
contre  les  corsaires  de  l'Union  ,  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  venir  l'attaquer 
jusque  sur  les  côtes. 

Mais,  à  la  même  époque,  une  autre 
partie  du  territoire  était  menacée  d'hos- 
tilités bien  propres  à  répandre  au  milieu 
des  habitants  aes  inquiétudes  sérieuses. 
Les  Indiens  du  sud ,  non  moins  féroces  et 
peut-être  plus  audacieux  que  ceux  du 
nord ,  semblaient  se  disposer  à  pren- 
dre parti  contre  les  Américains.  Cepen- 
dant ceux  des  Greeks  qui  demeuraient 
sur  les  terres  de  l'Union  avaient  été 
continuellement  protégés  par  ses  armes 
contre  les  peuplades  qui  les  avaient  atta- 

3ués.  Ils  étaient  redevables  à  ses  soins 
'un  degré  de  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. Il  en  était  de  même  a  peu  près  des 
Choctaws,  des  Chickasaw^s ,  des  Chéro- 
kées,  et  autres  tribus  du  sud.  Mais  le 
désaccord  régnait  chez  eux  :  il  s'établit 
une  lutte  entre  les  partisans  des  nouvel- 
les habitudes  et  ceux  qui  voulaient  re- 
tourner aux  anciennes.  Ces  derniers  fi- 
nirent par  l'emporter;  et  la  plupart  des 
Indiens  qui  montraient  des  intentions 
favorables  aux  États-Unis  furent  obli- 
jés  de  fuir  et  de  chercher  un  asile  sur 
les  terres  de  la  république. 

Une  autre  cause  avait  d'ailleurs  pré- 
paré ces  dispositions.  L'année  précé- 
dente, Tecumseh ,  chef  influent  parmi 
les  sauvages,  avait  visité  les  tribus  du 
sud,  dans  l'intention  de  les  rendre  hos- 
tiles aux  États-Unis.  A  son  arrivée  dans 
chaque  bourgade,  il  convoquait  les  habi- 
tants ;  et  son  éloquence  employait  tous 
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les  moyens  riu*il  croyait  propres  à  les 
détacher  de  1  Union. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  Anglais 
distribuèrent  des  armes  et  des  présents 
aux  Séminoies  et  à  ceux  des  Greeksqui 
résidaient  sur  le  territoire  des  Florides, 
et  provoquèrent  ainsi  leurs  agressions 
contre  la  république.  Les  Choctaws,  les 
Chickasaws  et  les  Chérokées  paraissaient 
résolus  à  rester  ayec  l'Union  dans  des 
relations  amicales  ;  mais  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis^  ne  se  fiant  pas  en- 
tièrement à  la  bonne  foi  de  ces  peuples, 
requit  les  gourerneurs  de  la  Géorgie  et 
du  Ténessée  d'armer  et  de  rassembler 
lears  milices.  Au  commencement  du 
printemps,  le  général  Jackson ,  à  la  tête 
dedeux  mille  hommes,  visita  tout  le  pays 
des  Cboetaws  et  des  Chickasaws.  Ne 
voyant  nulle  part  des  préparatifs  de 
guerre,  il  revint  sur  ses  pas ,  après  une 
course  de  plus  de  cinq  cents  milles.  Cette 
expédition  eut  pour  résultat  de  raffermir 
les  tribus  amies  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions, et  de  retarder  les  agressions 
des  Creeks. 
i  Les  Séminoles ,  au  contraire,  accom- 

I  pagnes  d'une  troupe  de  nègres  fugitifs, 
avaient  déjà  porté  sur  les  frontières  de 
la  Géorgie  le  carnage  et  la  dévastation  ; 
ils  s'étaient  emparés ,  au  mois  de  septem- 
bre, de  plusieurs  chariots  escortes  par 
un  détacnement  que  commandait  le  ca- 
pitaine Williams;  et,  dans  le  courant  du 
même  mois,  le  colonel  Newman,  chargé 
d'aller,  avec  cent  dix-sept  volontaires 
géorgiens,  attaquer  les  bourgades  loch- 
way,  fut  rencontré  par  une  troupe  d'In- 
diens à  cheval,  qui  le  forcèrent  à  se  re- 
trancher ,  et  le  tinrent  assiégé  pendant 
huit  jours.  11  parvint  à  leur  écnapper , 
iQais  non  sans  difficulté ,  quoiqu'il  leur 
eât  fait  éprouver  des  pertes  assez  consi- 
dérables. Le  gouvernement  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  cette  affaire  pendant  la 
session  du  congrès,  fit  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  défense  de  cette 
partie  du  territoire  :  le  soin  en  fut  remis 
au  général  Pinkney,  de  la  CarfUine  du 
sud,  homme  habile  et  brave. 

Après  avoir  exposé  la  situation  des 
affaires  dans  les  provinces  méridionales, 
nous  avons  à  mentionner  un  combat  qui 
vint  ajouter  un  nouveau  succès  aux  opé- 
rations de  la  marine  américaine. 
La  frégate  la  ConsUtuUon^  partie  de 


New-York ,  et  commandée  par  le  Com- 
modore fiainbridge,  aperçut,  le  20  dé- 
cembre, sur  les  cotes  du  Brésil,  la  fré- 
gate anglaise  la  Java ,  de  quarante-neuf 
canons.  Après  un  engagement  très-vif, 
la  ConstUtUUm  s'empara  de  la  Java^  qui, 
sans  compter  son  équipase,  avait  à  bord 
deux  cent^rhommes  qu'elle  nortait  dans 
l'Inde  :  elle  était  chargée  de  dépêches 
pour  Sainte-Hélène ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments anglais  ;  elle  avait  aussi  parmi  ses 
passagers  le  lieutenant  général  Hislop, 
gouverneur  de  Bombay,  son  état-major, 
le  capitaine  Marshall  de  la  marine  royale 
et  plusieurs  autres  officiers  supérieurs 
nommés  à  des  commandements  dans 
l'Inde.  Cette  frégate  eut  dans  le  combat 
soixante  hommes  tués  et  cent  vingt  bles- 
sés :  du  côté  des  Américains,  la  perte 
ne  fut  que  de  neuf  hommes  tués  et  de 
vingt-cinq  blessés. 

Dieux  jours  après  le  combat,  le  Com- 
modore ,  trouvant  que  sa  prise  était  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût  espérer 
de  la  conduire  au  port,  prit  le  parti  de 
la  brûler  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  à 
l'exception  du  bagage  des  prisonniers, 
qui  leur  fut  rendu.  Bainbridge  ayant  fait 
relâche  à  San-Salvador,  y  débarqua  tous 
ses  prisonniers ,  après  avoir  reçu  des  of- 
ficierSj  matelots  et  soldats,  leur  parole  de 
ne  plus  servir  contre  les  Etats-Unis. 
Quant  aux  simples  particuliers  qui  se 
trouvaient  comme  passagers  sur/a/o- 
ra,  le  commodore  les  mit  en  liberté  sans 
condition. 

A  son  retour ,  il  fut  salué  par  les  ac- 
clamations de  ses  concitoyens.  New- 
York  et  Philadelphie  lui  (lécernèrent 
des  honneurs  et  des  récompenses  :  plu- 
sieurs législatures  lui  votèrent  des  re- 
inercîments  ;  enfin  le  congrès  fit  frapper 
une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  gloire  qu'il  avait  acquise ,  et  vota 
50,000  dollars  à  répartir  entre  les  offi- 
ciers et  l'équipage  de  la  Constitution. 

Cependant  la  joie  publique  fut  bien- 
tôt troublée  par  l'annonce  de  nouveaux 
désastres  éprouvés  dans  l'ouest;  désas- 
tres d'autant  plus  affligeants  qu'ils  se  pré- 
sentaient accompagnés  d'horribles  cir- 
constances. 

Le  général  Harrison  avait  apporté 
tous  ses  soins  à'mettre  la  frontière  occi- 
dentale en  défense.  Les  Indiens  s'étaient 
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vus  forcés ,  par  la  destruction  de  leurs 
villages,  d*eminener  au  loin  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  pour  recevoir  des  sub- 
sistances dont  les  incursions  des  Amé* 
ricains  les  avaient  privés.  On  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  saison  à  eonstruire 
de  nouveaux  forts ,  à  réparer  les  anciens. 
Meigs ,  gouverneur  de  I  Ohio,  levait  con- 
tinuellement des  troupes,  et  fournissait 
Tarmée  d'hommes  et  d'approvisionne- 
ments. Harrison  avait  établi  soi|  quartier 
général  à  franklintwon,  ville  située  pres- 
|ue  au  centre  de  TOhio.  Son  intention 
tait  de  concentrer  toutes  ses  troupes 
disponibles  à  Rapids ,  pour  marober  de  là 
sur  Détroit.  Cette  place  était  bien  impor- 
tante ;  car  depuis  que  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés,  il  fallait  transporter  à 
grands  frais  au  travers  des  montagnes, 
tes  magasins  militaires  et  Fartillerie  ;  ce 
qui  prenait  un  temps  considérable,  et 
retardait  toutes  les  opérations  de  l'armée. 
Le  général  Wincuester  était  toujours 
au  fort  Défiance  :  il  n'avait  avec  lui 
qu'environ  buit  cents  hommes.  Au  com- 
mencement de  janvier  ,  les  habitants  do 
Frenchtown,  village  situé  sur  la  rivière 
Raisin,effrayés  par  l'approche  d'un  corps 
ennemi ,  vinrent  supplier  Winches- 
ter de  leur  envojer  des  troupes  pour  les 
défendre.  Le  général  se  rendit  à  leurs 
vœux ,  et  dérangea  de  cette  manière  tous 
les  plans  du  commandant  en  chef.  Le  17 
janvier ,  un  détachement ,  commandé  par 
les  colonels  Allen  et  Lewis  ,  partit  du 
fort  Défiance ,  avec  ordre  d'attendre  à 
Presqu'île  le  resle  des  troupes.  Ce  déta- 
chement apprit ,  dans  sa  marche ,  qu'un 
corps  avancié  venait  d'occuper  French- 
town ;  il  résolut  de  l'attaquer  avant 
qu'il  se  fût  fortifié.  Après  l'avoir  mis  en 
déroute,  les  Américains  campèrent  sur  le 
lieu  même  du  combat.  Ils  y  nirent  joints 
le  20  janvier  par  Winchester.  Leur  force 
totale  alors  pouvait  monter  à  sept  cent 
cinquante  hommes.  Six  cents  furent  pla- 
cés dans  une  enceinte  de  palissades, 
et  les  autres,  formant  une  garde  avancée, 
campèrent  au  dehors.  Le  22  au  matin , 
un  corps  de  quinze  cents  hommes ,  sous 
les  ordres  du  général  Proctor  et  des 
chefs  indiens  Roundhead  et  Splitlog,  at- 
taqua les  Américains.  L'ennemi  plaida 
six  canons  en  batterie  contre  leurs  fai- 
bles retranchements  ,-etse  précipita  sur 
les  troupes  qui  se  trouvaient  au  dehors. 


Celles-ci  furent  obligées  de  plier,  acca- 
blées par  des  forces  si  supérieures  :  elles 
essaymnt  de  se  retirer  de  l'autre  oôté 
de  la  rivière  ;  mais  les  Anglais  lès  suivi- 
rent de  près ,  et  la  plupart  des  fugitifs 
furent  tués  ou  se  rendirent  sous  la  pro- 
messe d'être  protégés  contre  les  Indiens. 
Le  général  Winchester  et  le  colonel 
Lewis  étaient  sortis  des  retranche- 
ments avec  une  centaine  d'hommes  pour 
secourir  la  garde  avancée;  mais  ils  par- 
tagèrent son  sort ,  et  le  générariuimê» 
me  fut  fait  prisonnier.  Malgré  ce  fâcheux 
événement ,  les  Américains  retrancha 
dans  les  palissades  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  trois  fois  l'as- 
saut du  41*  régiment  britannique. 

Pour  les  forcer  à  capituler ,  Proetor 
fit  à  Winchester  la  déclaration  que  si 
les  Américains  ne  se  rendaient  pas  sur-le- 
champ  ,  il  les  abandonnerait  à  la  fureur 
des  Indiens^  et  ferait  brûler  Frenchtown. 
Winchester  transmit,  par  un  par- 
lementaire, cette  menace  à  ses  com- 
patriotes, auxquels  on  promettait  d'ail- 
leurs qu'après  leur  reddition  ,  les  offi- 
ciers garderaient  leurs  épées ,  et  seraient 
préservés ,  ainsi  que  leurs  soldats ,  de 
toute  espèce  de  mauvais  traitemeat. 
Moyennant  ces  conditions ,  les  Améri- 
cains ,  dans  leur  position  désespérée, 
consentirent  à  mettre  bas  les  armes. 

Aussitôt ,  au  mépris  de  promesses  for- 
melles, les  officiers  sont  désarmés  ;  et, 
loin  de  pouvoir  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts ,  les  captifs ,  en  présence 
de  Proctor  et  de  tous  les  Anglais ,  voient 
les  Indiens  mutiler  les  cadavres  et  même 
assommer  à  coups  de  tomahawk  les 
blessés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  prisonniers,  au 
nombre  d'environ  cinq  cents,  avaient  é^ 
confiés  à  la  garde  d'un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  Indiens ,  après  avoir  laissé 
passer  le  gros  de  l'armée,  reviennent 
sur  leurs  pas ,  et  massacrent  impitoya- 
blement tous  ces  malheureux. 

Soixante  blessés ,  la  plupart  officiers 
on  gens  distingués ,  avaient  trouvé  un 
refugechez  quelques  habitants  de  French- 
town.. Proctor  leur  avait  feit  espérer 
qu'on  les  conduirait  le  lendemain  sur 
des  traîneaux  à  Malden  ;  mais  le  lende- 
main ils  voient  arriver  les  Indiens ,  qui 
dépouillent  et  massacrent  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux ,  mettent  le  feu  aux 
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nuisoiis  ffn  leur  serreot  d'asile ,  et  con- 
sument ainsi  dans  un  même  bûcher  les 
mourants  et  les  morts. 

Après  ces  massacres ,  Proctor ,  rédou- 
tant les  conséquences  de  son  atroce  con- 
duite, offrît  une  prime  aux  Indiens  qui 
lui  remettraient  les  prisonniers  qui  n  a- 
Taient  pas  encore  été  sacrifiés.  Cette  offre 
élait  tardive;  car  les  habitants  de  Détroit 
avaient  déjà  racheté  plusieurs  captifs; 
et,  du  reste  «  lorsque  Proctor  vit  leur 
empressement  à  cet  égards  il  défendit 
ces  marchés  d'une  manière  formelle. 
^  On  le  nomma  brigadier  général  pour 
le  récompenser,  disait-on,  des  soins  par- 
ticuliers qu'il  avait  apportés  à  sauver 
les  prisonniers  de  la  tureur  des  sauva- 
ges. 

La  malheureuse  imprudence  dû  géné- 
ral Winchester  avait  dérangé  les  pre- 
miers projets  d'Harrison.  Depuis  quel- 
que temps,  les  Anglais  avaient  rassemblé 
des  troupes  nombreuses  pour  faire  le 
sié^e  du  fort  Meigs.  Ce  fort,  construit 
lliîver  précédent,  et  situé  près  delà 
rivière  Ùami ,  n'était  pas  encore  entiè- 
rement achevé.  Harrison,  qui  venait  de 
s'y  rendre  au  commencement  d'avril, 
travailla  jour  et  nuit  pour  compléter  les 
fortifications,  et  fut ,  en  cela,  parfaite- 
ment secondé  par  les  capitaines  Wood 
etGratiot,  ingénieurs  habiles.  La  garni- 
son, forte  de  douze  cents  hommes,  était 
animée  du  meilleur  esprit  et  prête  à  faire 
une  vigoureuse  résistance. 

Le  18  avril,  les  Anglais  et  les  Indieus 
se  montrèrent  sur  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière. Harrison  fit  partir  un  exprès  pour 
hâter  la  marej^e  du  général  Clay,  qui 
devait  arriver  incessamment  avec  douze 
cents  miliciens  du  Kentuckv. 

Un  parlementaire  somma  le  fort  de  se 
rendre.  Harrison  répondit  par  un  refus, 
et  le  feu  commença  des  ueux  côtés. 

Le  5  mai,  l'avânt-garde  du  général 
Osy  arrive  au  fort ,  annonçant  que  ce 
geiMéral  descend  en  bateaux  la  rivière,  et 
qu'il  n'est  plus  qu'à  quelques  milles. 
Le  commandant  en  chef  envoie  à  Clay 
Tordre  de  débarquer  huit  cents  hommes 
sur  la  rive  gauche  pour  attaquer  sur  ce 
point  les  batteries  de  renneini,  tandis 
qu'il  dispose  lui-même  une  sortie  sous  le 
commandement  du  colonel  Miller.  Cette 
attaque  simultanée  devait  avoir  nour 
Rsultat,  en  cas  de  succès,  de  mettre  l'en- 


nemi dans  la  nécessité  de  lever  immédia* 
tement  le  siège. 

Le  colonel  Dudley ,  chaîné  par  legé* 
néral  Clay  d'atUquer  la  rive  gauche ,  dé- 
barque en  bon  ordre,  marche  droit  aux 
batteries ,  les  enlève ,  et  met  en  fuite 
les  Anglais  etleslndieos  qui  les  gardaient. 
Dans  ce  moment,  un  corps  considérable 
d'Indiens  arrivant  au  camp ,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Tecumseh,  rencontra 
les  fuyards.  Sans  perdre  un  instant,  Te- 
cumseh plaça  ses  gens  en  embuscade, 
attendit  en  silence  l'approche  des  Amé- 
ricains ,  et ,  pour  les  attirer  plus  faci- 
lement dans  le  piège,  fit  avancer  hors 
des  bois  quelques  hommes  qui  semblaient 
vouloir  renouveler  le  combat.  Dudley,qui 
venait  de  remplir  sa  mission,  fit  battre  la 
retraite;  mais  les  miliciens,  malgré  les 
prières  et  les  menaces  de  leur  comman* 
dant,  s'élancèrent  sur  les  Indiens,  et  se 
trouvèrent  entourés  pardes  forces  qui  leur 
étaient  trois  fois  supérieures  en  nombre. 
Ce  combat  in^al  lut  suivi  d*un  grand 
carnage  :  à  peine  s'échappa-t-il  cent  cin- 
quante Américains;  tous  les  autres  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers;  le  colonel 
Dudley  lui-même  fut  blessé  mortellement 
en  cherchant  à  se  frayer  un  passage  au 
travers  des  Indiens. 

Sur  la  rive  droite,  le  colonel  Miller  fut 
plus  heureux.  Il  s'empara  de  la  batterie 
principale,  en  encloua  les  canons ,  et  ren- 
tra dans  le  fort ,  amenant  avec  lui  qua* 
rante-deux  prisonniers. 

Après  ces  deux  affaires,  il  y  eut  une 
suspension  d'armeà  de  trois  jours  ;  et  le 
9  mai  l'ennemi  leva  définitivement  le 
siège. 

De  part  et  d'autre ,  les  opérations  of- 
fensives furent  alors  interrompues.  Har- 
rison laissa  reposer  ses  troupes  au  fort 
Meigs  et  sur  le  haut  Sanduski ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  achevé  les  armements  qui  se 
poursuivaient  avec  activité  sur  le  lac 
Erié.  Il  se  rendit  ensuite  à  Franklintown 
pour  organiser  les  nouvelles  levées  qui 
s'y  trouvaient  concentrées.  Dans  cette 
ville,  il  reçut  une  députation  de  toutes 
les  tribus  habitant  encore  l'Etat  d'Ohio, 
et  de  quelques  autres  appartenant  aux 
territoires  dlllinois  et  d'Indiana.  Cette 
députation  avait  pour  objet  d'offrir  aux 
Américains  les  services  de  ces  peuplades. 
Jusqu'à  ce  moment,  les  États-Unis  n'a- 
vaient employé  qu'une  seule  fois  les  In- 
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(tiens  comme  auxiliaires  :  Harrison  ac- 
cepta ,  pour  lasecondefois ,  leur  secours, 
en  leur  imposant,  pour  condition,  d'é- 
pargner la  vie  des  prisonniers,  et  de  ne 
jamais  tourner  leurs  armes  contre  les  fem- 
mes et  les  enfants  sans  défense. 

Les  parties  les  plus  reculées  de  la  fron- 
tière n'avaient  plus  à  redouter  les  incur- 
sions des  sauvages;  mais  les  établissements 
isolés ,  épars  le  long  du  lac ,  depuis  Ërié 
jusqu'à  Frenchtown,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  de  leurs  attaques.  Le  major  Bail 
mit  un  terme  à  ces  brigandages;  et,  par 
une  suite  d'heureuses,  opérations,  réta- 
blit pour  longtemps  la  sécurité  dans  ces 
contrées. 

Dans  le  nord ,  la  guerre  se  poursuivait 
avec  des  succès  divers. 

Aussitôt  que  le  lac  Ontario  fut  dégagé 
de  glaces,  on  forma  le  projet  d'aller  atta- 
quer York,  capitale  du  haut  Canada. 
Cette  place  était  le  dépôt  des  magasins 
militaires  des  Anglais  ;  c'était  de  là  qu'on 
fournissait  des  munitions  à  tous  les  pos- 
tes de  l'ouest;  on  savait  d'ailleurs  qu'il  y 
avait  sur  les  chantiers  un  grand  navire  de 
guerre  presque  achevé,  enfin;  on  pensait 

Sue  les  Américains,  une  fois  maîtres 
'York,  pourraient  aisément  s'emparer 
du  fort  Georges,  et  se  porter  ensuite,  à 
l'aide  d'une  flotte,contre  la  ville  de  Kings- 
ton. 

Dans  une  conférence  que  le  général 
Dearborn  eut ,  vers  le  milieu  d'avril ,  avec 
Pike  et  les  autres  officiers  supérieurs, 
tout  fut  arrangé  pour  réaliser  prompte- 
ment  ce  projet.  Le  cûmmodore  Chaun- 
cey  disposa  ses  navires  pour  le  transport 
des  troupes;  et  Pike,  a  qui  l'on  devait 
en  grande  partie  le  plan  d'attaque,  fut 
chargé  d'en  assurer  l'exécution.  Le  27 
avril ,  à  deux  heures  du  matin ,  la  flotte 
mouilla  devant  les  ruines  de  Torento, 
point  qui  n'est  éloigné  d'York  que  de 
deux  milles.  Le  général  ennemi  Sheaffe^ 
à  la  tête  de  la  garnison ,  qui  se  compo- 
sait de  sept  cent  cinquante  Anglais  et  de 
cinq  cents  Indiens,  sans  compter  un 
corps  de  grenadiers  et  de  tirailleurs  qui 
se  trouvaient  accidentellement  dans  la 
place,  se  porta  sur  le  rivage,  afin  de 
s'opposer  au  débarquement.  Après  une 
longue  et  vive  résistance  de  la  part  des 
Anglais  les  Américains  à  dix  heures  ^u. 
matin,  avaient  entièrement  effectué  le 


Lorsque  toutes  les  troupes  furent  à 
terre ,  elles  commencèrent  à  s'avancer 
en  bon  ordre;  mais,  au  moment  où  les 
Américains  débouchèrent  d'un  bois  gui 
les  avait  couverts,  ils  reçurent  le  teu 
d'une  pièce  de  vingt-quatre,' tirée  de  Tune 
des  batteries  avancées  des  Anglais.  Cette 
batteriefut  emportée  dans  un  instant;  et 
les  Américains  marchèrent  aussitôt  sur 
une  seconde,  que  les  Anglais  abandonnè- 
rent, en  se  retirant  vers  une  enceinte  qui 
renfermait  des  casernes  et  des  magasins. 
Après  le  débarquement,  le  commodore 
Chauncey,  malgré  les  vents  contraires, 
avait  pris  une  position  d'où  ses  navires 
purent  faire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 
L'assistance  de  cet  officier,  dans  ces  cir- 
constances, contribua  d'une  manière  effi- 
cace au  succès  des  opérations. 

Pike  avait  ordonné  de  faire  halte  ;  et 
comme  les  casernes  qu'il  avait  devant 
lui  paraissaient  vides,  il  voulut  s'assurer, 
avant  de  se  i>orter  plus  loin,  si  cette 
prompte  retraite  de  1  ennemi  ne  cachait 
pas  quelque  stiatagème.  Il  envoya  donc 
le  lieutenant  Riddle  reconnaître  les  lieux, 
lorsque  tout  à  coup  une  effroyable  ex- 
plosion se  fit  entendre.  Les  magasins 
situés  près  des  casernes ,  à  cent  toises 
environ  des  Américains,  venaient   de 
sauter  :  cinq  cents  barils  de  poudre  en- 
flammés à  la  fois  remplirent  l'air  de 
terre,  de  pierres  et  de  débris.  Des  mas- 
ses énormes  et  brûlantes  tombèrent  de 
toutes  parts  sur  les  Américains ,  et  tuè- 
rent ou  blessèrent  plus  de  deux  <^ents 
hommes.  Parmi  les  blessés,  se  trouvait 
le  général  Pike.  Ce  terrible  événement 
causa  dans  ses  colonnes  un  moment  de 
trouble  et  d'hésitation  ;  mais  bientôt  les 
Américains ,  brûlant  de  venger  leur  gé- 
néral, continuèrent  de  marcher  en  avant, 
et  mirent  les  Anglais  en  fuite. 

Les  blessures  de  Pike  étaient  mortel- 
les :  le  drapeau  qu'on  venait  d'enlever  à 
l'ennemi,  lui  fut  apporté  :  ses  yeux  re- 
prirent une  dernière  fois  leur  éclat  : 
ayant  fait  signe  qu'on  plaçât  le  drapeau 
sous  sa  tête ,  il  expira  glorieusement  sur 
ce  trophée. 

Le  colonel  Pearce,  comme  le  plus 
ancien  des  officiers ,  prit  le  commande- 
ment des  troupes ,  et  se  porta  sur  les 
casernes,  dont  le  major Forsythe  avait 
déjà  pris  possession.  Les  Américains  ^ 
en  s'approchant  de  la  ville,  rencontrèrent 
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des  officiers  de  la  milice  canadienne,  qui 
Tenaient  offrir  de  capituler.  Comme  on 
soupçonnait  ces  officiers  de  vouloir  faire 
traîner  la  négociation  en  longueur,  on 
ne  cessa  point  d'aller  en  avant;  mais 
enfin ,  à  quatre  heures  de  Taprès-midi , 
la  capitulation  ayant  été  réglée,  les 
Américains  se  virent  en  pleine  posses- 
sion d*York. 

La  capitulation  portait  que  les  trou- 
pes régulières,  les  miliciens  et  les  marins 
de  tous  rangs  seraient  prisonniers  de 
guerre;  que  les  propriétés  publiques 
seraient  livrées  aux  Américains  ;  que  les 
propriétés  privées  seraient  respectées; 
que  les  autorités  civiles  conserveraient 
Ks  pouvoirs  dont  elles  étaient  revêtues, 
et  que  les  chirurgiens  qui  soigneraient 
les  blessés  ne  seraient  considérés ,  dans 
aucun  cas,  comme  prisonniers.  Ces  con- 
ditions furent  remplies  par  les  Améri- 
cains avec  exactitude  ;  mais  le  général 
Sheaffe  détruisit  plusieurs  magasins 
militaires,  au  moment  même  où,  diaprés 
ses  ordres ,  on  en  stipulait  la  remise  ; 
il  emmena  de  plus  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
devaient  rester  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Cependant  les  Américains  firent  deux 
cent  quatre-vingt-onze  prisonniers,  dont 
plusieurs  officiers.  Les  Anglais  perdirent 
en  tout  sept  cent  cinquante  nommes. 
Quoiqu'on  eût  détruit  des  propriétés 
d^une  grande  valeur,  11  en  tomba  néan- 
moins entre  les  mains  des  Américains 
pour  plus  de  500,000  dollars.  Sheaffe, 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite,  laissa 
derrière  lui  ses  bagages,  sa  bibliothèque 
et  tous  ses  papiers.  La  perte  totale  des 
Américains  ne  se  monta  pas  à  plus  de 
trois  cents  hommes,  tués  ou  blessés,  et 
sans  Fexplosion  du  magasin  à  poudre , 
die  eât  été  bien  moins  considérable. 

Le  l«'mai,  les  Américains,  considé- 
rant comme  accomjpli  le  but  de  cette  ex- 
pédition, abandonnèrent  volontairement 
la  ville  d'York.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  fort  Georges  et ,  secondés ,  par  le  feu 
de  leur  fort  de  Niagara ,  forcèrent  Ten- 
nemi  d'évacuer  la  place.  En  se  retirant, 
le  Commodore  anglais  avait  ordonné  de 
laisser  des  mèches  allumées  dans  ses 
magasins  ;  mais  les  Américains  entrèrent 
dans  Te  fort  assez  à  temps  pour  arrêter 
Tincendie,  qui  commençait  à  faire  des 
ravages. 


Après  la  capture  du  fort  Georges ,  le 
général  anglais  Vincent  avait  pris  posi* 
tion  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
baie  de  Burlington.  Les  généraux  amé* 
ricains  Winder  et  Chandier  furent  char- 
gés d'aller  attaquer  cette  position.  Ils 
rencontrèrent  et  repoussèrent  dans 
leur  marche  plusieurs  partis  anglais ,  et 
vinrent  camper  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau nomme  Stoney-Creek.  L'ennemi, 
pendant  la  nuit,  surprit  leur  avant- 
garde,  s'empara  de  plusieurs  canons ,  et 
fit  prisonniers  les  généraux  Chandier  et 
Winder. 

Tandis  que  l'expédition  du  général 
Dearborn  contre  le  fort  Georges  avait 
lieu,  sir  Georges  Prévost,  gouverneur  du 
haut  Canada ,  tentait  une  attaque  sur 
SacKettsharbour.  Au  plus  fort  du  com- 
bat ,  on  vint  dire  au  lieutenant  Chaun- 
cey  que  les  troupes  américaines  étaient 
en  déroute  ;  et  le  lieutenant,  suivant  ses 
instructions ,  mit  le  feu  à  tous  les  ma- 
gasins. Reconnaissant  bientôt  qu'on 
venait  de  lui  donner  une  fausse  nouvelle, 
il  ne  put  maîtriser  les  flammes,  avant 
qu'elles  eussent  produit  une  grande  dé- 
vastation. Les  Anglais  furent  contraints 
de  se  retirer;  dans  cet  engagement, 
les  pertes  furent  à  peu  près  compensées 
de  part  et  d'autre. 

Le  général  Lewis  et  le  commodore 
Chauucey  revinrent  à  Sackettsharbour. 
Le  premier  s'occupa  très-activement  à 
réparer  les  bâtiments  et  les  magasins 
qu'avait  endommagés  Tincendie.  Vers 
Je  même  temps,  le  général  Dearborn, 
dont  la  maladie  devenait  de  jour  en  jour 
plus  grave ,  quitta  le  service ,  et  laissa 
le  fort  Georges  sous  la  garde  du  général 
Boyd. 

Au  mois  de  juillet,  les  Américains 
firent  une  nouvelle  expédition  contre 
York  :  ils  débarquèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  chassèrent  les  trou- 
pes établies  sur  ce  point,  détruisirent 
des  approvisionnements ,  délivrèrent  des 

Prisonniers  et  revinrent  à  Sackettsbar- 
our,  sans  s'être  emparés  dTork. 
Sur  le  lac  Champlain,  les  Anglais, 
dont  les  forces  étaient  supérieures  à 
celles  des  Américains ,  leur  prirent  deux 
goélettes ,  fÉagle  et  ie  Growkr;  et  ne 
rencontrant  plus,  après  cette  capture,  de 
résistance  sur  le  lac,  en  ravagèrent  im- 
punément les  bords.  Le  23  juillet,  ils 
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descendirent  à  Plattsburg;  et,  non  con- 
tents de  détruire  les  magasins  et  les  bâti- 
ments publics,  ils  incendièrent  les  mai- 
sons et  les  ateliers  de  plusieurs  habitants, 
et  se  retirèrent  chargés  de  butin.  Ils  en 
firent  de  même  à  Swanton,  dans  F  État 
de  Vermont. 

Sur  le  lac  Ontario,  les'forcesdes  deux 
côtés  étaient  plus  égales. Le  7  août,  les 
deux  flottes  étalent  en  présence  :  elles 
s'observèrent,  pendant  la  journée,  sans 
engager  le  combat.  Dans  la  nuit ,  une 
tempête  étant  survenue,  le  commodore 
Chauncey  perdit  les  goélettes  leScourge 
et  le  ffamilton,  qui  sombrèrent  sous 
Toile.  On  employa  les  deux  jours  sui- 
vants  à  manœuvrer  sans  résultat.  £nfin, 
le  9,  à  onze  heures  du  soir,  le  feu  corn* 
mença  d'abord  entre  les  deux  arrière- 
gardes,  et  devint  bientôt  général.  Vers 
onze  heures  et  demie,  Tamiral  anglais, 
air  James  Yeo  se  mit  à  la  poursuite  du 
Growler  et  de  la  JuUa,  gui  s'étaient  sé- 
parés de  la  flotte  américame ,  et  s'en  em- 
para. L'action  ne  se  prolongea  pas  da- 
vantage :  les  Anglais  emmenèrent  leurs 
prises;  et  le  commodore  Chàuncey  revint 
a  Sackettsharbour,  pour  ravitailler  sa 
flotte. 

Les  revers  de  la  France  ayant  laissé 
plus  de  forces  disponibles  aux  Anglais , 
tout  annonçait  qu'au  printemps  les  côtes 
de  l'Atlantique  allaient  devenir  le  théâtre 
d'une  guerre  de  dévastation. 

Au  mois  de  février,  une  escadre  an* 
glaise  était  entrée  dans  la  Chesapeake. 
L'amiral  Cockburn,  qui  la  commandait, 
occupa  trois  ou  quatre  petites  îles ,  qui 
lui  servirent  de  point  de  départ  pour  se 
porter  sur  le  continent,  dans  les  endroits 
où  les  Américains  n'étaient  pas  sur 
leurs  gardes.  Il  dirigeait  ses  attaques , 
tantôt  contre  des  fermes  isolées ,  tantôt 
contre  des  maisons  de  campagne  qui  ne 
pouvaient  opposer  aucune  résistance. 
Il  égorgeait  les  bestiaux ,  détruisais  les 
habitations ,  armait  les  esclaves  contre 
leurs  maîtres ,  et  les  encourageait ,  par 
son  exemple ,  à  commettre  toute  espèce 
de  violences  et  de  déprédations.  En- 
hardi par  ses  premiers  succès,  il  attaqua 
Frencbtown ,  hameau  composé  de  six 
maisons  et  de  deux  grands  magasins, 
et  lieu  de  dépôt  pour  les  paquebots  et 
pour  les  diligences  qui  se  rendaient  de 
Baltimore  à  Philadelphie.  Quelques  mi- 


liciens d'Elkton  firent  une  apparence  de 
résistance  ;  mais  ils  laissèrent  bientôt  le 
champ  libre  à  l'amiral,  qui  s'empara 
des  marchandises  renfermées  dans  les 
majiasins,  les  brûla,  ainsi  aue  les 
maisons  de  Frencbtown  et  plusieurs 
navires  marchands  ^ui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Il  fit  éprouver  le  même 
sort  au  Havre-de-Grace,  joli  bourg  de 
vingt  à  trente  maisons  sur  la  Susque- 
hanna ,  à  deux  milles  environ  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière.  Cependant,  il 
préserva  de  l'incendie  la  maison  du 
commodore  Rodgers,  ou  les  femmes 
appartenant  aux  lamilles  les  plus  nota- 
bles étaient  allées  chercher  un  refuge. 
Aprèsavoir  saccagé  le  bourg ,  il  dévasta 
les  environs.  Ensuite  il  termina  son  ex- 
pédition par  le  pillage  et  l'incendie  de 
Georgetown  et  dfe  Fredéricktown,  deux 
petites  villes  très-florissantes,  situées  en 
face  l'une  de  l'autre  sur  les  rives  du 
Sassafras. 

Dans  le  courant  de  mai,  l'amiral 
anglais  Waren  vint  aussi  dans  la  Chesa- 
peake, avec  une  escadre,  composée  de 
sept  vaisseaux  de  ligne ,  douze  frégates, 
et  d'un  nrand  nombre  de  navires  d'un 
rang  inférieur.  Cette  escadre  avait  à 
bord  une  armée  de  débarquement  ,sous 
les  ordres  du  général  sir  Sidney  Beck- 
with.  L'arrivée  d'un  armement  aussi 
considérable  causa  la  plus  vive  alarme 
dans  toutes  les  villes  voisines  de  la  baie. 
Baltimore,  Annapolis ,  Norfolk  étaient 
à  la  fois  menacées  ;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  cette  dernière  ville  devait 
recevoir  les  premiers  coups.  Pour  l'at- 
taquer avec  succès ,  il  fallait  d'abord  oc- 
cuper l'île  Crany ,  qui  en  défendait  les 
approches.  Les  Américains  empêchèrent 
ies  Anglais  de  s'en  emparer;  et  Norfolk, 
Gosport,  Porstmouth  et  les  autres  villes 
environnantes  durent  leur  salut  à  la 
■vigoureuse  défense  de  cette  lie.  Les 
Anglaia  se  portèrent  alors  contre  Ham- 
pton,  à  dix-huit  milles  dé  Norfolk. 
Hampton  est  une  petite  ville  de  peu 
d'importance  et  non  fortifiée.  L'ennemi 
s'en  rendit  aisément  maître,  et  y  com- 
mit d'horribles  excès. 

L'escadre  de  l'amiral  Waren,  pen- 
dant le  reste  de  l'été,  menaça  tantôt 
Washington,  tantôt  Annapolis,  tan- 
tôt Baltimore,  et  fatigua  beaucoup  les 
miliciens,  qui  furent    continuellement 
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sur  i^ed  ;  mais  elle  ne  tenta  rien  d'im- 
portant. 

Dans  la  Caroline  et  la  Géorgie,  Gock- 
bam  continua  son  plan  de  dévastation. 
Il  prit  deux  corsaires  américains,  8*em* 
para  de  Porstmouth,  qu'il  traita  comme 
K  Havre-de-Grâce,  et  se  retira  sur  bcs 
vaisseaux,  chargé  de  butio,  et  suivi 
d'an  çraod  nombre  de  nègres ,  auxquels 
il  avait  persuadé  d'abaodonner  leurs 
maîtres ,  en  leur  promettant  la  liberté  ; 
mais  il  les  envova  bientôt  aux  Antilles, 
où  il  les  fit  vendre. 

Les  câtes  du  nord  n'eurent  pas  tant 
à  souffrir  que^  les  rivages  de  la  Ghesa* 
peake  -,  mais  elles  furent  attaquées  aussi 
ouelquefois,  et  gênées  constamment 
dans  leurs  communications.  Les  An- 
glais tinrent  bloqué ,  pendant  plusieurs 
mois,  À  New-London,  le  commodore 
américain  Decatur.  Leurs  forces,  en 
ces  parages ,  étaient  commandées  par 
le  commodore  Hardy,  dont  la  conduite 
humaine  et  loyale  offrait  un  heureux 
eontraste  avéb  celle  de  Cockbum. 

Cependant,  dans  les  engagements  par- 
tiels, les  navires  américains  avaient 
souvent  l'avantage. 

Le  Homet  avait  été  laissé  devant 
San-Salvador  pour  y  bloquer  la  corvetta 
anglaise  ia  Bonne-Citoyenne  :  celle«ci 
n'osait  sortir  du  port.  Le  Homet  conti- 
nua le  blocus  pendant  quelque  temps; 
mais,  le  24  janvier  1813,  ii  Ait  chassé 
Ini-méme  par  le  vaisseau  de  ligne  an- 
glais ie  MoHtagu.  Il  dirigea  sa  course 
▼ers  Femambuco;  devant  ee  port,  il 
captura  le  brick  ia  Résohitîon  de  dix 
eanons ,  ayant  à  bord  vingt-trois  mille 
dollars  en  espèces.  Ensuite,  il  croisa 
successivement  dans  les  parages  de  Mo- 
ranham ,  de  Surinam  et  de  Démérari: 
Le  33  février,  près  de  ce  dernier  port , 
il  eut  un  engag<^ment  avee  un  grand 
brick,  le  Peacocky  dont  ii  se  rendit 
matlre ,  et  qui  fut  si  maltraité  dans 
TacUon,  que,  peu  d'instants  après,  ii  cou* 
lait  bas.  Les  marins  du  Homet  firent 
tDus  leurs  efforts  pour  sauver  l'équipage, 
et  traitèrent  les  prisonniers  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse. 

D'un  autre  côté ,  les  Anglais  étaient 
victorieux.  La  frégate  le  Shannon  s'ei»^ 
pirair  de  la  frégate  la  Chesapeake ,  et 
le  brick  le  Pélictm  avait  le  même  avan* 
tage  sur  le  brick  r  Argus. 


.    Mais,  vers  cette  époque,  le  commo* 
dore  Porter  annonçaitqu'il  avaitcapturé 

Slusieurs  navires  anglais  dans  la  mer 
u  Sud,  et  que  la  petite  flotte  dont  il 
avait  complété  la  formation  le  rendait 
maître  de  la  navigation  de  l'océan  Pa- 
cifique. 

Le  brick  américain  t Entreprise  était 
sorti  de  Porstmouth,  le  l***  septembre. 
Il  aperçut  le  5  la  corvette  anglaise  le 
Boxeur,  avec  laquelle  il  eut  un  enga- 

gement ,  et  qu'il  força  de  se  rendre.  Les 
eux  capitaines  de  ces  bâtiments,  tués 
dans  le  combat ,  furent  enterrés  à  côté 
l'un  de  l'autre  à  Portiand,  avec  tous  les 
honneurs  militaires. 

Le  26  septembre  >  la  frégate  le  Pré- 
sident^ montée  par  le  commodore  Rod- 
gers,  rentrait  a  Newport,  après  une 
croisière  très-longue.  Le  commodore 
avait  fait  quatre  prises  devant  les  Açores, 
et  deux  autres  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve.  Enfin,  le  ^5  septembre ,  aux  at- 
terrages d'Amérique,  il  captura  la  goé- 
lette la  High'Ffyer,  aviso  de  l'amiral 
Waren.  Rodgers  trouva  sur  ce  petit  na- 
vire les  instructions  secrètes  de  Waren; 
ce  qui  le  mit  à  même  d'éviter^^en  ren- 
trant ,  les  escadres  anglaises  qui  croi- 
saient sur  les  côtes.  La  frégate /e  Con» 
grés ,  séparée  du  Président  auquel  elle 
était  jointe  à  son  départ,  continua  sa 
croisière  jusqu'au  11  décembre  :  elle 
était  restée  tout  ce*  temps  principale- 
ment sur  les  côtesde  l'Amérique  du  Sud, 
où  elle  avait  capturé  plusieurs  bâti- 
ments ,  entre  autres  deux  bricks ,  armés 
chacun  de  dix  canons. 

Les  corsaires  américains  soutinrent 
diffnement  l'honneur  du  pavillon  natio^ 
nal. 

Le  capitaine  Boyie,  commandant  le 
corsaire  la  Comète,  fut  attaqué  par  un 
grand  brick  de  guerre  portugais  et  par 
deux  autres  navires  marchands,  armés 
en  guerre.  Après  plusieurs  heures  de 
combat  bord  abord ,  il  réduisit  le  brick 
à  prendre  la  fuite,  et  s'empara  d'un 
des  navires  marchands. 

Le  IB  août,  le  corsaire  le  Décatur 
découvrit  le  paquebot  la  Princesse^ 
Charlotte  et  la  goélette  de  guerre  la 
Dominique.  Il  prit  la  Dominique  à  l'a- 
bordage; la  Princesse- Charhtie  força 
de  voiles,  et  disparut.  Le  Décatur  n'a- 
vait que  six  caronnades  de  12  avec  une 
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pièce  de  18 ,  montée  sur  pivot  :  la  Do- 
minique était  armée  de  douze  caronna- 
des  de  12,  de  deux  coulevrines  de  6, 
et  d'une  grosse  caronnade  de  24.  Le  20 
août ,  le  Décatur  entrait  heureusement 
à  Charlestown  avec  sa  prise. 

LIVRE   QUATORZIÈME. 

▲rPAlRES  DE  l'ouest.  ^  ARMEMENT  NAVAL 
SUR  LE  LAC  ERlé.  —  BATAILLES  «SUR  LA  RI- 
VIÈRE TUAMES  ET  MORT  DE  TECOMSEH.  — 
SESSION  DU  CONGRÈS.  —  LE  GÉNÉRAL  JACKSON 
DÉFAIT  LES  INDIENS  ET  LEUR  DICTE  LA  PAIX. 
—  ÉyÉNEVENTS  MARITIMES.  —  OPÉRATIONS 
DE  l'armée  a'mÉRICAINE  sur  la  FRONTIÈRE 
DU  NIAGARA.   —  OPÉRATIONS  DE  LA  GUERRE 

•  SUR  LES  CÔTES.  —  PRISE  ET  INCENDIE  DE 
WASHINGTON.  —  DÉFENSE  DE  LA  NOUVELLE- 
ORLÉANS  PAR  JACKSON.  —  DÉFAITE  DES  AN- 
GLAIS. —  PROCLAMATION  DE  LA  PAIX. 

Tandis  que  la  guerre  avait  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale  et  sur  les 
côtes  de  l'Atlantique ,  il  ne  s'était  rien 
passé  d'important  à  l'armée  de  l'ouest. 
Le  printemps  et  Tété  furent  consacrés 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  aug- 
menter les  forces  qui  devaient  agir  in^ 
cessamment  sur  terre  et  sur  le  lac  Ërié. 

Enfin,  le  4  août,  le  capitaine Perry , 
chargé  d'opérer  sur  ce  lac,  parvint  à 
compléter  son  armement  ;  et  il  mit  à 
la  voile  à  la  recherche  de  la  flotte  enne^ 
mie.  Les  Américains  avaient  neuf  navi- 
res et  cinquante-quatre  canons ,  et  les 
Anglais  six  navires  et  soixante -sept  bou- 
ches à  feu.  Le  10  septembre  au  matin , 
on  se  rencontra  ;  le  combat  dura  trois 
heures ,  et  la  flotte  américaine  captura 
la  flotte  entière  des  Anglais.'  Les 
Américains  eurent  trente-sept  hommes 
tués  et  quatre-vingt-seize  blessés  ;  les 
Anglais  eurent  environ  deux  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés,  et  les  Américains 
firent  sur  eux  six  cents  prisonniers. 
Ainsi  l'Angleterre,  déjà  battue  dans  des 
combats  de  navire  à  navire,  le  fut  cette 
fois  en  bataille  rangée.  Dans  toutes  les 
parties  de  TUnion,  la  nouvelle  de  c^tte 
victoire  causa  le  plus  vif  enthousiasme  : 
des  fêtes  et  des  illuminations  célébrèrent 
la  gloire  nationale. 

Les  Américains,  dès  lors,  étaient  maî- 
tres de  la  navigation  du  lac;  mais  les 
Anglais  occupaient  encore  une  partie 
de  leur  territoire  :  il  s'agissait  de  les  re- 
pousser et  d'aller  les  attaquer  jusque 


sur  le  sol  canadien.  En  conséquence  « 
Harrison  réunit  aux  miliciens  de  l'Ohio 
quatre  mille  volontaires  du  Kentucky , 
commandés  par  Shelby  leur  gouver- 
neur ;  et  le  27  septembre,  les  troupes  s'em-. 
barquèrent ,  et  gagnèrent  le  jour  même 
une  pointe  de  terre,  près  de  Mal- 
den.  Le  général  anglais,  à  leur  approche, 
détruisit  ce  fort  et  tous  les  magasins  du 
gouvernement,  puis  effectua  sa  retraite 
le  long  delà  rivière  Thames,  emmenant 
avec  lui  les  Indiens,  commandés  par 
Tecumseh.  Harrison  et  Shelby  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Dans  la 
première  journée ,  les  Américains  firent 
vingt-six  milles^.  Le  jour  suivant,  ils  pri- 
rent un  détachement  ennemi,  et  surent; 
que  Proctor,  (]uoiqu'il  ne  se  doutât  pas 
a'étre  poursuivi  de  si  près ,  faisait  ce- 

i tendant,  par  précaution , détruire  tous 
es  ponts  sur  ses  derrières. 

Le  5  octobre,  les  Américains,  con- 
tinuant leur  marche,  s'emparèrent  d'une 
quantité  considérable  :  d'à [fprovisionne- 
raents  militaires,  et  campèrent  le  soir 
au  lieu  même  où  les  Anglais  avaient  cou- 
ché )a  nuit  précédente.  Le  colonel  John- 
son, envoyé  pour  reconnaître  la  force 
de  l'ennemi,  rapporta  qu'il  venait  de 
s'arrêter,  et  qu'il  paraissait  dans  l'inten- 
tion d'accepter  le  combat.  Proctor  avait 
placé  ses  troupes  sur  une  langue  de  terre 
fort  étroite ,  flanquée  d'un  côté  par  un 
marais,  de  l'autre  par  la  rivière,  et  cou- 
verte par  une  quantité  de  grands  hêtres. 
Les  Anglais,  appuyés  à  la  rivière  et 
protégés  par  leur  artillerie,  formaient  la 
gauche  :  à  droite,  les  Indiens,  sous 
Tecumseh ,  étaient  embusqués  près  du 
marais  et  dans  les  bois  dont  il  était  en- 
vironné. 

Harrison  avait  ordonné  d'abord  au 
colonel  Johnson  de  se  former  sur  deux 
lignes  avec  ses  cavaliers,  afin  d'atta- 
quer  de  front  les  Indiens  ;  mais  les  brous- 
sailles dans  lesquelles  ceux-ci  s'étaient 
embusqués,  étant  trop  épaisses  pour  que 
la  cavalerie  pût  agir  contre  eux ,  Harri- 
son changea  son  ordre  de  bataille ,  et 
réunit  ses  forces  contre  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  à  sa  droite.  Les  cavaliers, 
mis  en  ligne  devant  les  brigades,  char- 
gent avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 
traversent  les  rangs  des  Anglais  ;  ils  se 
reforment  ensuite  sur  leurs  derrières. 
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et  les  placent  de  la  sorte  entre  deux 
feux.  Dans  cette  position  critique ,  Ten- 
Demî,  ne  pouvant  plus  tenir,  se  rende 
discrétion.  Sur  la  gauche,  Tecumseh 
commence  le  combat  :  il  sVlance  avec 
fiirie  sur  les  troupes  de  Shelby.  Celles- 
ei  sont  d*abord  étonnées  d*une  attaque 
si  vive:  mais  elles  reprennent  bientôt 
leur  assurance,  et  la  mêlée  devient  hor- 
rible. Les  succès  étaient  balancés ,  lors- 
que le  colonel  Johnson  s*avance  presque, 
seul  vers  Tendroit  où  les  Indiens  se  pres- 
sent autour  de  leur  chef  :  en  un  instant, 
il  est  couvert  de  blessures.  Tecumseh 
se  disposait  à  Tassommer  d*un  coup  de 
tomahawk  ;  mais  le  colonel ,  recueillant 
le  peu  de  forces  qui  lui  restent,  saisit  un 

Îilstolet ,  et  le  tire  à  bout  portant  dans 
a  poitrine  de  Tecumseh,  qui  tombe  roide 
mort.  Le  colonel  est  promptement  se- 
couru par  ses  soldats;  et  les  Indiens, 
pri>és  de  leur  chef,  ne  songent  plus  qu'à  , 
njîr  dans  toutes  les  directions.  A  msi  périt 
Teeum&eh ,  ce ,  redoutable  et  généreux 
ennemi,  dont  les  Américains  appré- 
ciaient le  mérite  et  les  qualités ,  et  qu'ils 
prirent  soin  d'enterrer  avec  tous  les  non- 
oeurs  de  la  guerre. 

Dans  cette  affaire,  les  Anglais  eurent 
dix-neuf  hommes  tués,  cinquante^  blessés, 
et^perdirent  six  cents  prisonniers.  Les 
Inaiens  abandonnèrent  (rent  vingt  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Amé- 
ricains eurent  cin(|uante  hommes  tués  ou 
blessés;  ils  reprirent  plusieurs  canons 
de  bronze,  trophées  de  la  révolution, 
tombés  au  p<tuvoirdes  Anglais,  lors  de 
la  reddition  du  général  Hull.  Proctor 
fut  vivement  poursuivi;  mais  il  parvint 
à  s'échapper,  en  laissant  toutefois  entre 
les  mains  du  vainqueur  sa  voiture  et  ses 
papiers.  Les  prisonniers  furent  distri- 
bues dans  les  villes  de  Tintérieur,  où  les 
Aiiiérieaius,  peu  jaloux  d'exercer  sur 
eux  des  représailles,  les  traitèrent  cons- 
tamment avec  humanité. 

Les  Indiens ,  privés  de  leur  valeureux 
chef,  et  découragés  par  leur  défaite, 
viurenl  offrir  de  se  ranger  sous  le  dra- 

rau  des  Américains.  Oii  leur  accorda 
^  paix  :  on  leur  fournit  des  vivres  pour 
l'biver  suivant;  mais ,  en  acceptani  leurs 
«ervi<*es,  on  stipula  qu  ils  n^-  lèveraient 
jamais  leurs  massues  hors  du  combat. 

La  guerre  avec  ks  Indiens  étant  ter- 
minée, et  la  tranquillité  se  trouvant  en- 

y   Uvraison.  (Ét\ts-IJms,) 


tfèrement  réta&lie  sur  la  frontière  oc- 
cidentale, la  plupart  des  volontaires 
retournèrent  cnez  eux.  Harrison  laissa 
le  général  Cass  a  Détroit,  avec  un  mil- 
lier d*hommes  ;  et  conformément  aux  in- 
trui  tions  qu*il  avait  reçues ,  il  alla  rejoin- 
dre, avec  le  reste  de  ses  troupes,  l'ar- 
mée du  centre  à  Buffaloé.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  place,  il 
eut  une  correspondance  avec  le  géné- 
ral Vincent,  qui  le  priait  de  traiter  les 
prisonniers  anglais  avec  humanité.  11 
répondit  que  les  Américains  n'avaient 
et  n'auraient  à  cet  égard  à  se  faire  aucun 
reproche,  quoique  les  Anglais  n'eussent 
pas  imité  leur  exemple.  ^ 

Les  opérations  de  l'armée  du  nord- 
ouest  et  la  victoire  remportée  sur  le  lac 
Erié  permettaient  au  gouvernement  des 
Etats-Unis  de  songer  à  l'envahissement 
du  Canada.  Les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  nom- 
breuses, de  discipliner  les  milices,  de 
fortifier  les  bords  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  de  tout  préparer  pour  une  vi- 
Soureuse  résistance  ;  mais  aussi  l'armée 
es  Américains  sur  la  frontière  était 
beauroup  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusqu'alors  :  leurs  troupes  étaient  com- 
mantlées  par  des  otliciers  gui  venaient 
de  faire  leurs  preuves  au  milieu  des  com- 
bats ,  et  presque  tous  les  iudieus  avaient 
passé  dr*  leur  côté. 

On  avait  confié  le  département  de  la 
guerre  au  général  Armstrong ,  homme 
habile  et  doué  d'une  grande  énergie. 
Wiikinson,  successeur  de  Dearborn, 
commandait  toutes  les  forces  rassem- 
blées sur  la  frontière  du  Canada.  Il 
avait  sous  ses  ordres  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées,  sans  compter  les 
renforts  que  le  général  Harrison  devait 
amener  dans  le  courant  d'octobre.  Le 
général  Hampton  était  changé  du  com- 
mandement oe  l'armée  du  Nord,  dont 
le  camp  était  à  Plattsburg,  et  qui  se 
montait  à  quatre  mille  hommes.  On  se 
proposait  de  descendre  le  S<iintLaurent, 
sans  s'occuper  des  places  que  les  Anglais 
possédaient  plus  à  l'ouest  :  on  ne  for- 
mait aucun  cloute  sur  la  possibilité  de 
s'emparer  de  Montréal;  et  l'on  pensait 
que  la  prise  de  cette  capitale  entraîne- 
rait nécessairement  cel  e  de  toutes  les  au- 
tres fortifications  que  les  Anglais  avaient 
plus  haut  sur  les  lacs  et  sur  le  fleuve. 
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î^'ormée,  qui  jusqu'alors  a^ai;  été  dis- 
persée sur  plusieurs  points,  fut  coacun^r 
Xrée  dans  File  (iu  Grenadier  :  ce  lieu  d^ 
rende;(-vous  avait  été  chpisi  corpme  se 
trouvant  près  de  Sackettsharbour  et  de 
la  tête  du  Saint- Laurent,  Les  Anglais, 
croyant  que  rattaaue  serait  dirigée 
contre  Kinsgtoa,  s  étaient  empnsséJS 
de  se  porter  $ur  ce  point  avec  toutes 
leurs  forces,  mais,  bientôt  détrompés, 
ils  avaient  rapidement  suivi  les  Améri- 
cains dans  leur  marche  :  il  y  eut  de  fré- 
quentes escarmoucl^es  entre  Pavant- 
garde  anglaise  et  les  chasseurs  de  For- 
sythe.  Dans  lajourné  du  lOnovembrev 
on  tenta  le  passage  appelé  leLonj^-Saut: 
on  essuya  le  feu  de  quelaues  galères 
anglaises  ;  mais  on  mit  en  batterie  sur 
la  rive  deux  pièces  de  dix-huit,  ^\i\ 
forcèrent  bientôt  les  ennemis  à  la  retraite. 
Toutefois,  le  temps  s'était  écoulé  :  la 
journée  se  trouvait  trop  avancée  oour 
qu'on  pût  essayer  le  passage  :  il  fallut 
remettre  encore  au  lendemam  cette  opé* 
ration.  Le  U,  à  dix  heures  du  matin, 
au  moment  même  où  la  flottille  allait  se 
mettre  en  mouvementées  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  rapproche  des  Anglais. 
Le  général  Boyd  tornia  Farmée  sur 
trois  colonnes,  et  s'avança  vers  l'en- 
nemi. Il  se  fit  précéder  par  le  colonel 
Ripley  ,  commandant  le  2U  régiment^ 
qui  traversa  les  bois  environnant  un 
vaste  espace  découvert,  nomnié  Chryst- 
lersfield.  En  débouchant  dans  la  pbine, 
le  colonel  rencontra  Tavant-garde  un- 
glaise,  et  la  chargea  si  vigoureusement, 
qu'il  la  força  de  lâcher  pied  deux  fois  de 
suite  et  de  se  replier  sur  le  centre  de 
l'armée.  Le  général  américain  Coving- 
ton  avait  fait  une  attauue  également 
heureuse  sur  la  droite  de  rennemi;  mais 
lorsquM  était  près  d'obtenir  un  succès 
complet,  il  fut  atteint  d'une  balle  et  ren- 
versé de  cheval.  Cet  accident  .irréta  Ip 
mouvement  de  sa  brigade,  et  l'artil^rie 
des  Anglais  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion dans  ses  rangs ,  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  reculer  en  désordre.  Le  réjjt- 
ment  du  colonel  Ripley,  se  trouvant 
dans  une  position  inégale  et  périlleuse, 
reçut  l'ordre  de  se  porter  en  arrière  ; 
mais,  avunt  qu'on  l'eilt  remplacé,  l'en- 
nemi, dans  une  nouvelle  attaque  sur 
l'artillerie,  s'empara  d'upe  pièce;  les 
autres  furent  emmenées  par  le  capitaine 


ArmstrQïy;  \vYm ,  puqpQl  Qij  fin  awt  }9 
conservation* 

A  lors  cess£|  |^  combat  :  il  çivait  dMré  denjf 
heures.  Dp  part  et  d'autre  on  s'attribua  1^ 
victoire,  uuQiaue  personne  ne  fût  de- 
meuré maître  du  champ  deba^aillç;  car 
les  Anglais  étaient  retournés  à  leur 
camp,  les  Américains  a  leurs  bateim^. 
Le  général  Brown ,  qui  s'était  avaf)ca 
jusqu'auprès  fie  Barnhart,  y  fut  jejouit 
par  l'armée  le  soir  même  de  J'affaire  de 
Chrystlersfield. 

A  l'époque  oii  la  concentration  dçs  for- 
ces américaines  avait  eu  lieu  dausHIe  du 
Grenadier,  Hampton  avait  fjit  un  moq-- 
vementen  avant  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Le  25  octobre,  i|, avait  tenté 
d'enlever  une  position  qu'occupait  l'en- 
nemi sur  la  rivière  ChAteaueay  ;  mais  ^ 
après  deux  attaques  sans  résultat ,  il  s*é- 
tait  replié  sur  un  lieu  nommé  Four-Cor- 
ners :  il  y  reçut  une  lettre  dfiWilpioson, 
écrite  quelques  jours  avant  Taffair^  de 
Chrystfersfielij,  CeUe  lettre  contenait 
l'ordre  de  se  porter  sur  Saint-Hçgis 
pour  se  joindre  à  l'armée  princjpqle ,  et 
d'apporter  dej$  vivres.  Hampton  répondît 
au  commandant  en  chef,  que ,  d'pprès 
J'état  des  routes  eptre  le  point  qu'il 
occupait  et  Saint-Régis,  il  ne  pouvait 
pren  ire  de  vivres  avec  lui  que  ce  que 
phaque  homme  serait  en  état  d'en  por- 
ter ,  ce  qui  serait  évidemment  insuffisant. 
Wilkinspn  alors ,  de  l'avis  d'un  conseil 
de  guerre ,  reconnut  qu'avec  le  peu  de 
vivres  qui  restaientet  dans  l'impossibilité 
de  sVn  procurer  d'autres  ,  i|  serait  témé- 
raire df  s'avancer  davantage  dans  le  pays 
ennemi.  L'expédition  projetée  contre 
Montréal  fut  entièrement  pb.mdonné^. 
L'armée  principale  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Frenchmill,  où  la  rejoi- 
gnit bientôt  le  corps  commandé  par 
jgampton. 

Pei|dant  que  ces  événenîents  se  pas- 
saient à  terre,  l'escadrie  américaine,  S'ir  le 
lac  Ontario,  n'était  pas  restée  dans  l'inac- 
tion. Le  7  septenibre,  Chaui^cey  rencon- 
tra près  du  Niagara  la  flotte  anglaise,  qui 
prit  chasse,  et  se  réfugjia  dîms  Amherst- 
bay,  où  le  commodore  n'psa  pas  la 
suivre,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  pilote 

fourcette  partiede  la  côte  ;  niais  il  bipqpa 
ennemi  jusqu'au  ITseptembrt^;  un  coup 
de  vent  le  força  de  quitter  sa  position  : 
les  Anglais  profitèrent  de  son  éIol|;ae- 


mentponr î'W^trçr  f^  toute  hâte  à  Kings- 
ton. Apr^s  avoir  passé  quelques  jours  ^ 
Sakpttsharbour,  Chauucey  retourna  le 
24  sep^embrç  devant  le  Magara.  Ayant 
appris  gue  la  flotte  anglaise  était  àYorH, 
il  se  dirigea  sur  le  mouillage  de  Ten-t 
nemi.  Dans  un  engagement,  (jui  ne  fu^ 
pas  longtemps  soutenu,  plusicttrs  bâtj- 
ments  anglais  furent  maltraités  ;  sir  Ja- 
mes Yfo  prit  la  fuite ,  e^  se  retira  ^ou? 
les  batteries  de  la  place.  Au  commence- 
ment d'octobre  ,  le3  deux  flottes  s'étan^ 
de  nouveau  rencortlrées  ,  les  Auj^lais  se 
réfugièrent  à  Burliugton-Bay.  Lp  inati»^ 
suivant,  Cbîjuncey  s^aperçu^que  sir  Ja- 
mesavait  profité  de  ly  puit  poprsVphap- 
per  et  pour  rentrer  à  Kinpstoij.  Cepen- 
dant ,  p\u$  tarif ,  il  découvrit  et  ppursuj- 
\ii  ses  joçlettè^.  Trois  d'enire  ellps  §p 
rendirçpf  au  pénéra(Pi^ey  unf»autrp  à  ta 
Dame  ^u  Lac^  une  çinquièine  au  .^^f- 
/jàe.  Ç^ç^f^i^ut  deç  canor^pijBri^s  qui  ^ 
dirigedJeq^  vf rs  la  té^f  du  |ae,  çt  p^rm 
Jesquelles  fç  trouvaient  (q  Çfo^çler  çt 
la  Juiia,  prises  peu  de  temp;^  aup^r^- 
vant  ati^  Américams.  Cçs  pinq  pavjre^ 
avaient  à  bord  trois  cents  soldats,  qp- 
partenaiit  au  régirpent  dç  >Vattevi||e.  )Lef| 
Anglais,  depui?  Iflrs,  np  se  toarderpnt 
plus  hors  de  IÇingston,  et  CbaunQty 
re>ta  maître  de  la  navigation  ()u  l^p. 

Qpant  aux  og^ratjpns  sur  iérf^i,  les 
Américains  avaient  commis  i|pe  gr^vfi 
imprudence,  ep  retirant  presqge  tqutefij 
les  troupes  stationnées  sur  le  ï^ia^ar^* 
Uenue.ipi  dés  lors  se  trouvait  en  torce$ 
supérieures  sur  les  derrières  de  Ttiriné^. 

Le  fort  Georges  avait  été  lajss^  sou§ 
les  orares  du  général  M'Clare.  lia  jzar- 
nison  de  la  pla^ze  se  compose) it  entière- 
ment  des  miliciens  dont  |e  temps  <ie  ser- 
vice était  expiré.  M  plupcirt  dVntre  eux 
s'étant  retirés,  il  fut  reconnu,  d^ns  uij 
conçeil  de  guerre  convoqué  par  M'Cjarq^ 
aue  le  fprt  n'était  plus  en  état  dQ  sp  dér 
lendriî  En  conséquence,  lé  ^rnér'd}  m 
sauter  les  fortiiications.  A  peine  ^v^it  \\ 
eu  le  lenips  de  passef  l'eap,  que  |e§  ^ftf 
glai§  arrivfiiçntî»ur.la  rive  m\\  vj?pai^  dç 
quitter. 

11  y  9v3jt,  /çopslgvplép  de^  batteries 
du  fort  Georges ,  un  vill^g^,  nomin^ 
Newarc|[,  dont  la  sitnaiioi)  ponY^itgraa-; 
dément  faciliter  I  approcha  des  tronpegj 
qui  voudraipnt  assiéger  le  fort.  Le  mim> 
fre  de  jfa  guerre  avait  autorisé  )e  général 


à  i)r(]Ier  ce  village,  e«  cas  deriigr ,  povv 
^ter  a  reonemi  to^t  abri.  M'^'lare,  com- 
prenant Mial  le  sens  véritable  de  cett^ 
autorisation,  ^>n  prévalut  sans  dis- 
cernement et  sans  nécessité.  En  se  reti- 
r(^nt.  il  livra  fiewarck  aux  flammes  :  t^M- 
te^  |es  maisons  furent  réduite^  en  cfQ- 
dres.  ^^  gpuverneinent  s^qippressa  d^ 
djéiia vouer  pet  actç  aussitôt  qu'il  en  eut 
connaissance.  Un  adressa  à  ^ir  Oeorg^ 
Pr^vpstpnecoujeapthpniique  de  l'ordre 
^n  vertu dqquel  M  Clar^avaitcru  devoif 
agir.  A  cette  popiç  était  jointe  une  dé- 
claration portant  en  termes  formels, 
qu'on  p'ayait  pas  aut^ri^é  ,  dans  la  cir- 
cpp^tapce,  rincendied^  Newarck ,  et 
qn^  Ip  conduite  du  généra)  lui  avaii 

3ttiré  la  désapprobation, no n-seulemep| 
u  gouvprnppjeot ,  mii|$  dç  i«i  natip^ 
tout  entière. 

Sirpeqrgps,  flv^ptdp  recpyoirce  défia- 
veq,  ^'était  iç|Tiprfsséd  u§^r  de  rieprésaii- 
lç.i.  l^e  polon^l  Murray surprit Ipfôrt  ISi^- 
gara  |^  19  dpceipbre  a  la  ppifite  du  Jpur, 
Qt  pas^a  la girqison  au ûl  dç IVppe.  Pui^s 
avec  de  nombreux  rfnfprts«  Ifs  Anglais 
pprtèr^nt  de  tons  côtég,  ^ur  \i^  rjves  d^ 
Miagafa,  le  massaPre  çt  |a  dévastât! 00. 
Les  village^  d§  L^wi^tp^vp.  deHanch^ê* 
tefi  (|p  Young>tQwn>pt  les  bourgades  il}" 
djennesdesTM$rarroras,a))<é^desAinérir 
cains,  devinrppt.  ^n  Pf^M  dP  ten^ps,  la  pr'oip 
des  flamnies ,  e(  la  plqs  grande  partie  d§ 
leur§  IfabitanU  furPPt  massacre^.  Le  30 
décembre,  un  détacJiement ennemi  vint 
attaquer  Buffaipp.  Le  gpncral  llull  fit 
^ou§  s^s  eifort^  pour  arrêter  cette  npqv 
velle  agression  ;  mais  l/s  peu  dennlicieos 
qu'il  commandait  lâchèrent  pied,  9t 
Buffaloé  ne  fut  bieptot  piui^  qu'pu  pnoç*; 
ceau  decepdreç. 

]:.ie6décénibr^l313,le  pongr^  deTU- 
nion  s'aç§en)|)la.  t^es  diçcussjon^  furepi 
Yjy e^.  f^es  partjsans  de  la  paix  l'aisai^ol 
eptepdrç^  jeiirs  plaintp^.  b.mf  qpplqppf- 
un$desL^at9  dç  TE^t.  Toppo^ition  prit 
up  caractère  pnporp  p|^^  gravp;  op  pp 
r^^pectait  pas  piên]e  la  coo^titutiop. 
M'd^  rimmepse  inaj'orité  dp  la  uatioii 
resta  fidelç  apx  prippip^s  api  avafep( 
fonijée^ qpi  .maintepajej^ |  indépppdçu^ 
ap^iriçaine. 

•  ;gsqu'aIor^  pn  avait  çqutPnu  la  gpçrr? 
^p  pioyen  d  emprunts;  piajs  comlT^f, 
pour  en  payçr  )e§  i0sè^  et  pour  poutçt 
nijr  Iç  crpdity  le  gouverm^ueut  a^jur^if 
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que  la  vente  des  terres  incultes  appar- 
tenant au  domaine  public,  et  la  per- 
ception des  droits  de  aouane,  on  fut  obligé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, et  d'établir  un  sy>tème  de  taxes 
intérieures.  Cette  espèce  dlmuôt ,  qu*on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouvés  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest,  le  peu  de  part  que  les  Etats  de  TEst 
avaient  pris  à  la  (iuerre,  la  création 
d'une  marine  sur  les  lacs,  les  armées  plus 
considérables  qu'il  fallait  opposer  à 
Fennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 
penses, et  rendait  urgente  l'adoption 
de  moyens  extraordinaires.  Aussi,  lors- 
que les  taxes  intérieures  furent  propo- 
sées au  congrès ,  elles  furent  adoptées 
malgré  les  antagonistes  accoutumés  du 
gouvernement. 

Le  second  objet  dont  s'occupa  la 
législature  nationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
l'armée  de  ligne.  La  difficulté  d'obtenir 
des  soldats  par  la  voie  de  l'i^nrôleinent 
devenait  chaque  jour  plus  grande,  atten- 
du que,  pendant  la  longue  paix  dont  on 
avait  joui ,  la  profession  de  soldat  était 
tombée  généralement  en  discrédit.  Pour 
triompher  de  ces  dispositions,  le  congrès 
augmenta  la  paye  militaire,  et  assup, 
par  une  loi,  une  récompense  nationale 
tant  en  argent  qu'en  terre  a  quiconque 
prendrait  du  service  dans  les  régiments 
de  ligne. 

Il  y  eut  à  traiter,  dans  la  même  ses- 
sion ,  une  question  délicate.  Vingt- trois 
soldats  américains,  pris  à  la  bataille 
de  Queenstown  dans  Tautomne  de  1812, 
furent  reconnus  pour  être  Anglais  de 
naissance.  On  les  conduisit  en  Europe, 
avec  rmtentionde  les  juger  comme  cou- 
pables de  trahison.  Aussitôt  que  le  gou- 
vernement des  États-Unis  eut  con- 
naissance de  ce  fait,  il  donna  Tordre  au 
général  Dearborn  de  mettre  en  prison 
un  pareil  nombre  de  soldats  anglais, 
pour  servir  d'otages  aux  America ms. 
De  part  et  d'autre  on  eut  recours  à  des 
rei  résailles  successives;  et  Ton  finit  par 
emprisonner  tous  les  captifs  qu'on  avait 
à  sa  disposition.  C'est  dans  cet  état  que 
l'affaire  fut  soumise  au  congrès.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  fut  d'approuver 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  de 
l'autoriier,  si  l'Angleterre  continuait  à 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménagements, 
à  suivre  à  son  égard  un  même  plan 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plus  un  comité 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point  étaient 
fondées  les  plaintes  graves  et  multipliées 
auxquelles  avaient  donné  lieu  les  An- 
glais, depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Ce  comité  prit  des  renseigne- 
ments exacts,  consulta  des  documents 
authentiques ,  et  fit ,  dans  un  long  rap-  < 
port,  le  tableau  des  massacres  de  la  ri- 
vière Raisin,  des  ravages,  des  incendies, 
des  déprédations  dont  les  rives  des  tacs 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaient  été  le 
théâtre.  Passant  aux  traitements  exercés 
par  les  Anglais  envers  les  Américains 
prisonniers  de  guerre,  le  comité  peignit 
ces  malheureux  transportés  a  mille  lieues 
de  leur  patrie ,  entassés  pai^  centaines  à 
fond  de  cale ,  manquant  de  tout ,  pé- 
rissant faute  d'air  et  de  nourriture  suf- 
fisante, traités  enfin  avec  plus  d'inhuma- 
nité que  les  esclaves  africains.  Le  co- 
mité terminait  son  rapport ,  en  disant 
qu'il  lui  paraissait  évidemnient  démontré 

aue  l'Angleterre  avait  violé  toutes  les  lois 
e  la  guerre,  et  que  le  congrès  devait 
prompteinent  aviser  aux  moyens  de  faire 
cesser,  de  la  part  de  l'eunemi,  ces 
odieux  excès. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  pen- 
dant la  paix  les  Anglais  avaient  enlevé 
des  navires  américains  un  grand  nom- 
bre de  matelots.  Quoiqu'ils  fussent  re- 
tenus contre  leur  volonté,  ces  matelots 
avaient  rendu  de  grands  services  à  la 
marine  britannique.  Pour  récompense, 
lorsque,  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre,  ils  refusèrent  de  porter  les 
armes  contre  leur  patrie ,  plus  de  deux 
mille  d'entre  eux  furent  plongés  dans  des 
cachots ,  et  traites  avec  autant  et  plus 
de  rigueur  que  les  prisonniers  de  guerre. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  en  retint 
une  multitude  sur  les  vaisseaux  anglais  ; 
et,  par  des  châtiments  sévères,  on  les 
força  de  continuer  leur  service,  sous 
prétexte  qu'ils  u'étaient  point  réellement 
Américains. 

La  Grande  Bretagne  avait  refusé  d'ac- 
cepter la  médiation  russe;  mais,  pour 
dissimuler  les  véritables  motifs  de  sa 
conduite,  et  pour  se  laisser  la  facilité  de 
conclure  la  paix,  si  ta  paix  lui  devenait 
nécessaire,  elle  proposa  d'ouvrir  une 
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o^podatfon  dirwte,  soit  à  Londres, 
soi!  à  Gothenibourg.  I^  gouvenifiiient 
des  États-Unis  i*spérait  peu  dt  chose  de 
cette  négociation  :  il  peiL»ait  ^jaT Angle- 
terre la  ferait  traîner  eu  longueur .'  et 
Sue  sa  seule  intention  ^taii  ae  gagner 
u  tefnps.  Néanmoins ,  aOii  de  prouver 
gu'il  ne  né$;ligerait  aucun  moyen  de 
taire  cesser  l'effusion  du  sang  et  tous 
Ws  maux  de  la  guerre ,  il  accepta  la  né- 
gociation proposée.  Outre  les  diplomates 
qui  s>taieot  déjà  rendus  en  i^urope, 
lorsqu*il  avait  été  question  de  la  média- 
tion russe,  le  président  nomma  Henri 
Clay ,  Jonathan  Russel  et  Alliert  Gala- 
tion  pour  aller  à  Gotheœbourg  ouvrir 
des  conférences. 

En  dépit  d*une  opposition  bruyante, 
on  s'apercevait  cliaque  jourque  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  uatiunale  ;  et 
J'étraDi^er  dans  lecjuel  on  n^avait  vu  d*a- 
bord  que  fennemi  d'un  parti ,  Gnit  par 
être  considéré  comme  renuemi  de  I  U- 
niou  tout  entière. 

Sur  la  frontière  méridionale,  Tétat 
des  choses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
rant de  1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
montré  des  dispositions  hostiles  ;  et  ceux 
qui  demeuraient  sur  le  territoire  espa- 
jmol  avaient  ouvertement  pris  les  armes. 
Jlitdiell,  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
çut Tordre  d'euvoyer  une  brigade  vers 
fa  rivière  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
établissements  situés  sur  la  frontière  de 
cet  £tat.  Il  fut  en  même  temps  prescrit 
à  Hu.mes,  gouverneur  du  Mississipi,  de 
rrnforcer  «  par  un  corps  de  milices ,  les 
volontaires  stationnés  sur  les  rives  de 
U  Mobile.  Les  planteurs  dont  les  habi- 
tations a  voisinaient  cette  rivière,  effrayés 
des  menaces  des  Creeks ,  abandoiiiièrf  nt 
presque  tous  leurs  propretés  ,  et  vin- 
rent se  réfugier  dan.N  les  diiferents  forts 
de  la  frontière  :  ils  furent  imites  en  cela 
par  ceux  des  Indiens  qui ,  ne  voulant 
point  la  guerre,  étaient  en  butte  aux 
pt-rNéeution^  de  leurs  compatriotes.  Les 
planteurs ,  ad(»ptnnt  un  mod**  de  défende 
insufG^ant .  sVtaient  renfermés  dans  ies 
forts  construits  sur  les  branches  de  la 
Mobile.  Ct-8  forts  étaient  peu  capables 
de  résistance,  et  trop  éloignés  ies  uns 
des  autres  pour  i>ou voir  se  porter  un 
mutuel  s* cours.  On  sut,  au  mois  d'aoïU, 
que  les  Indiens  se  proposaient  d*atta* 
4iKr  successif euieut  ces  postes;  et  tout 


faisait  croire  que  leon  premiers  mon* 
venients  seraient  dirigés  contre  le  fort 
Miiiis,  dansleipiel  se  trouvaient  le  plus 
de  réfugiés.  Ils  Tattaquerent,  en  effet, 
le  30  août,  s  en  emparèrent,  et  Greiit 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s*étaient  retirés  dans  les  autres  postes, 
saisis  de  terreur,  s*etifuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile ,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessee,  conduite  par 
les  généraux  Jackson  et  Coke,  s*étant 
portée  vers  le  pa\s  des  Creeks ,  le  2  no- 
vembre ,  on  expédia  neuf  cents  hoinmes 
contre  les  bourgades  taliuslietches.  Les 
ludiens ,  instruits  de  rapproche  de  ce  dé- 
tachement, s>taient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  I>e  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  Ton  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  temmes  et  les  en- 
fants tombèrent  au  pouvoir  des  Améri- 
cains, qui,  dans  cette  affaire,  curent 
cinq  hommes  tués  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qn  a  trois 
milles  environ  de  son  camp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques- 
uns  des  Indiens  restés  Gdeles  aux  Amé- 
ricains ,  et  qu*à  moins  d*un  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
viiable.  Le  général  se  met  aussitôt  en 
man*he  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  a  six  mil- 
les de  Tailedega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  ICiidemain ,  à  sept  heures  du 
matin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  (.oke,  commandant  Tnutre 
division  de  la  milice  de  Tennessee,  en- 
voie, le  Il  novembre ,  le  gênerai  Withe 
attaquer  les  bourgades  eunemits  sur  la 
rivière  Tallapoose.  \V iihe mi r prend  Tune 
de  ces  liourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  dVntre  eux  sont  tués 
et  les  autres  se  rendent  pri>oiin1ers.  I^s 
Américains  détruisent  plusieurs  viHages 
abandonnés ,  et  re%  ieuiient  au  fort  sans 
avoir  à  regivtter  un  seul  homme. 

Le  grULial  Klu)<l .  avec*  neuf  eents  mi* 
Ikieus  et  quatre  ceut»  indiens,  entra 
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ffan  flatté  bôté  km  1*  téh-îtoire  des 
Creeks.  Ayatltap|)ri4((trils  s'ëtai<»htr&fe- 
êettiblés  (>n  ^t*âi1d  noitlbt-e  âUx  bôut-^a- 
dtp^  antossëfit,  SUI-  \à  rivière  TalInt^iDosie, 
il  moreha  bortti^  ^UX,  tl  les  bttadUa  le 
89 novembre.  LeS  indien!;  se  déftndireiit 
4vec  courbt^;  Ittais,  â|»ré8  urt  a)mbat 
;qui  dura  plus  de  trois  heures ,  ils  furefit 
tcompléteineiit  t)Qttus.  Les  Alnéri(*âlns 
brdferent  tes  villajires.  Ils  eurent,  dans 
cette  affaire,  bnze  hoirtmes  tués  et  clrt- 
quante  blessés  :  au  nombre  de  bes  deN 
niers  était  le  général.  LVnneknl  pieMit 
pJus  de  deut  cents  guerHers  :  on  trOUVa 
parmi  les  morts  le  chef  deâ  Antossées 
et  celui  des  Tallâsâées. 

Le  17  janvier,  Jackson,  pour  faire 
anediversion  enfaveurdeFloyd,  et  poiir 
secourir  en  même  teinp.<;  le  ibkt  Ahmà- 
trong,qu*on  croyait  mehacé,  s*avançb 
dans  le  pays  indien.  Dans  la  nuit  du  21, 
Il  fut  attaqué  par  Tennetni,  du'il  mit  en 
déroute.  Deux  jours  après ,  les  hidiens 
reprirent  Toffenslve.  Jackson,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  troupes, 
força  néanmoins  les  Indiens  à  battre  en 
retraite.  On  les  poursuivit  asses  loin; 
et  pendant  ce  temps,  eeUx  des  Améri^ 
eains  qui  venaient  de  lâcher  pied  ,  s*é>- 
tant  ralliée,  le  général et)ntinuà  sa  mar- 
che sans  aucune  autre  f encontre. 

11  entreprit  ensuite  «  au  mois  de  mars, 
une  nouvelle  expédition.  1>e  27 ,  il  arriva 
dans  un  endroit  où  la  rivière  Coose  fait 
an  coude,  nommé  Ilorse-shoe-Bend 
(coude  du  fer  à  cheval  )  :  c'était  une  po- 
sition avantageuse  et  facile  à  défendre. 
Là,  s'étaient  réunis ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  les  guerriers  des  tribus  oak- 
fuskées ,  oakshaga,  hillebées ,  fish ponds 
eteupanta.  Ils  avaient  construit  cm  re- 
tranchement épais,  solide,  et  haut  de 
sept  à  huit  pieds.  Pleins  de  confiance 
dans  leur  position ,  ils  croyaient  qu*on 
tenterait  vainement  de  les  y  forcer.  Les 
Himéricains  en  firent  le  siège  en  rè^ie, 
et  parvinrent  non  sans  peine  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  retranchement.  Dès 
lors,  le  succès  ne  fut  plus  douteux ,  quoi- 
que plusieurs  des  ennemi  s  combattissent 
encore  avec  le  courage  farouclie  que 
donne  le  désespoir.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut accepter  de  quartier  :  la  presqu'île 
était  joncha  die  cadavres  ;  oh  en  Compta 
cinq  cent  lrrtite-««?pl  :  il  y  en  eut  aussi 
tMaacou^  qm  fëtlt^nt^  ea  voulant  ee 


sauver  à  la  nà^e  i  h  peiné  eftiqnânte 
d'ëHtr^  eux  pUrent-il8  sVchàppeK  Les 
Américain!*  éiir^nt  vln?*tslx  hommes 
tui*i  et  cent  sept  blessPi;  leS  Indiens, 
leuf"^  alliés,  eurëht  Viili^t-^ëpt  tués  et 
quarâtitè-sept  bl^^séi:  éh  toUi  deux  cent 
trt)is  hoUlmeshors  de  coiilbat. 

Olt^dl-tiort  sanglante  fut  la  derrtîère. 
LH  Créeks  n'avîUtut  plus  ni  là  volonté 
fli  les  rtmVëns  de  contlhU^r  la  guerre  : 
ieeuy  d>ntrl?  euk  qui  he  voulurent  point 
S^'  soumettre  s'ëlifUirent  chez  les  Kspa- 
ghOH,  à  WhiURold.  Trtus  les  autres  vin- 
i^entavelô  \^Qts  prophètes  Ihiplot-er  1 1  pi- 
tié des  Américains,  et  s'en  remirent 
entièreméht  à  Ib  générosité  de$  vain- 
queurs. Jackson  leur  accorda  la  paix  à 
ces  cohditforiS  :  r  qu'ils  céderaient 
Urte  partie  dé  leuf  territoire  comme  in- 
demnité p\S\\t  lies  dépenses  de  la  guërhe  ; 
2«  qu'ils  conséhtiraieilt  h  ce  qu'on  per- 
lât des  grandes  routes  au  travers  de  leur 
pays  et  qu'oH  naviguât  sur  leurs  riviè-, 
res  ;  S^"  qu'ils  n'auraient  plus  de  rela- 
tions avec  les  Espagnols  et  les  Anglais; 
4°  qu'ils  restitueraieht  tout  ce  quMIs 
aVaiei^t  pris,  Soit  au5[  blands,  Soit  aux  , 
Indiens  alliés  deS  Américains.  De  soa  ' 
côté,  le  ^éhéràl ,  itti  nom  des  l^kats-Unis, 
é'ehga^édit  h  leur  garâtotii*  tbOteTétën- 
due  de  tet'Htôire  qui  teul*  restait  ;  à  leur 
rendre  tous  les  pHsortniers  qu'il  avait 
faits  ;  à  ieui-  fourhir  les  choses  nécessaires  ' 
à  la  vie  jus()u'à  cetju'ifs  pussent  y  pour- 
voir eux-mêmes.  Enfin ,  les  Itidiens  pro- 
mirent de  rétal)lir  lé  commence  d'échange 
qui  se  faisait  entre  eux  et  les  Américains, 
et  de  reprendl*e  le  genre  de  vie  qu'ils  me- 
naient avant  la  guerre. 

Celte  importante  victoire  sUf  les  In- 
diens assurait  pour  longtemps  la  tran- 
quillité du  Sud.  Mais  la  guerre  se  frac- 
tionnait sur  toutes  les  frontières. 

Après  avoir  abandonné  tout  projet 
d'attaque  contre  Montréal,  les  Améri- 
cains étaient  restés  dans  leurs  quartiers 
d'hiver,  sans  que  rien  d'important  edt 
lieu ,  jusque  vers  la  fin  de  févri»  r  1814. 
A  cette  époque ,  le  ministre  de  la  guerre 
donna  l'ordre  au  général  Wilkinson  de 
se  rvplier  sur  Platisbourg,  et  d'envoyer 
deux  mille  hommes  a  Suckettsharbour, 
SouS  les  ordres  du  général  Bmwn. 

Vers  la  fin  de  mars,  Wdkinson ,  d'a- 
près l'avis  des  ingénieurs ,  tiésolut  de 
^hstruite  Une  batterie  dans  un  lieu 
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nommé  .Roasl»'s-W>ink,  d*ôii  Von  npé- 
n\x  poiiToir  dî^émént  inquiéter  la  Hotte 
ennemie ,  mouillée  pour  tor^  à  Saint- 
John  ,  quand ,  aurès  ia  dëbdel^  de$  p^ta* 
CM,  eil^  vôudraU  s^  porter  fcur  le  lac 
Champlain.  Le$  An«rlais,  lorsijulls  s'a* 
perçurent  de  *bndes!w»îii,  l'âteertlblèrent 
plus  de  deux  mille  homm^  au  moulin , 
appelé  la  Colle,  h  troi^  ttiilles  seulement 
deRouseVPoint  Leur  prbjw  était  d'env 
pêcher  raccomplisaément  des  travaux 
commencés. 

Wilkinson ,  voulant  délosjtfr  Tennemi 
de  sa  position  et  faire  eu  méthe  temps 
uoe  diversion  en  faveur  du  général 
Brown,  Twremraent  pirtî  pour' les  ri- 
ves du  Niagara,  ^  mit  eu  marehe  à  la 
tête  de  quatre  mille  hommes ,  et  dépassa 
la  frtMittère  le  SO  mars.  Apnès  avoir  chas* 
se  devant  lut  plusieurs  portes  avaheés , 
il  vînt  camper  près  du  moulin  ta  Colle.  Il 
es^ira  de  s'en  emparer;  mais  la  tenta* 
tifent  ftitpasheureusiî.  Les  Américains 
iîirent  obligés  dé  se  retirer  avec  une 
perte  assex  considérable. 

La  non-réussite  de  cette  attaque  occih 
sionna  contre  Wilkinson  on  mécontente- 
ment général;  et  le  gouvernement, cédant 
ant  clameurs  dont  il  étéit  Tobjet^  lui  re- 
tira le  commandement  de  Tarmée*  Quel- 
qœ  temps  ap^ès ,  ce  général  ayant  passé 
oevatot  un  cooséit  de  guerre,  prouva  qu*il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou-» 
voir,  et  fttt  boo<(rabteiiient  acquitté. 

PostétieUrement  I  Taffaire  de  la 
Gblle^  plaque  toutes  les  forces  britan- 
niques s^taieutcdncentréès  à  Saint-John 
et  a  llle-aut-Noix  ,a6n  de  faciliter  ren- 
trée de  tetar  flottille  dans  le  lac  Cham« 
plain.  Du  côté  des  Américains,  le  fom« 
honore  RTOonoitaih  avait  fortifié  Tem- 
bouehuh^de  la  rivière  Ott^r  ^  de  manière 
I  coiMiuife  aussi  sut*  le  lab,  quand  elle 
serait  prête,  la  flottille  qu'il  avait  alors 
I  ramcre  devant  Vergenrtes.  La  U mal, 
ks  Artglats  vibrent  attaqtier  ces  Ibrtifi- 
estions  ;  mais  ils  forent  si  vigoureuse^ 
ment  rtf^s ,  quHs  se  virent  contraints 
et  remetttiftè  la  voile  ^  abandonnant  der- 
rière euk  «leuic  de  leurs  galères  qui  ne 
pouvaient  plus  manœuvrer.  Le  eommb- 
iforé  ^IgMis^  avec  touve  sa  Ooite,  se  re- 
tira verfi  la  paKie  iniérieare  du  lac,  de 
sorte  qvé  M'Donough,  lorsqu'il  fut  en 
mesure  éa  sortie  avete  ses  navires,  ne 
tnmva  pM  i'eniejiiis  à  eomhattre. 
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Sur  le  lac  Ontario  «  les  Aufflais  for- 
mèrent le  projet  de  s>mparer  d'Oswego, 
qui  retifermait  toutes  les  rhoses  néces- 
saires à  Tarmement  des  bâtiments  amé- 
ricains nou  virilement  construite.  Ils  Pat- 
taquèrent  deux  jours  de  suite ,  et  s>n 
rendirent  mnttres;  mais  comme  on  avait 
eu  soin ,  en  Tévacuant,  d'en  retirer  tout 
Tapprovisionnement  naval,  leur  butin 
se  réduisit  à  quelques  barils  de  larine  et 
de  wiskey. 

Dans  une  autre  rencontre ,  sur  la  ri- 
vière nommée  Sandy-Creek ,  les  Améri- 
cains reprirent  Tavantage.  ils  s'emparè- 
rent de  tous  les  bateaux  anglais  entrés 
dans  la  rivière ,  et  firent  sur  feimemi 
cent  trente-six  prisonniers.  Cette  affaire 
fiit  très-prqudiciable  aux  Anglais,  qu'elle 
priva  de  leurs  meilleurs  marins.  Lecom- 
mndore  Chauhcey ,  maître  encore  une 
fois  de  la  navigation  du  lac,  alla  se  pré- 
senter devant  Rinsgtott  ;  mais  sir  James 
Teo  ne  jugea  pas  prudent  <le  sortir,  et 
de  se  mesurer  en  ee  moment  avec  les 
Américains. 

Aucun  événement  important  n'eut 
Heu  dans  cette  partie  jusque  vers  la  fin 
de  Tété,  si  .ce  n*est  cependant  un  petit 
eombat,  rendu  célèbre  par  la  mort  du 
colonel  Forsytl)e%  actif  et  brave  officier 
de  partisans,  qui  s'était  rendu  la  terreur 
des  Anglais.  Dans  une  attaque  sur  ia 
frontière ,  Forsythe  feignit  de  se  retirer 
en  désordre ,  afin  d'attirer  l'ennemi  dans 
ane  embuscade.  Les  Anglais  le  suivirent 
en  effet  :  dn  leur  tua  dix-sept  hommes  ; 
mais  te  colonel  lui-même  perdit  la  vie 
dans  cette  action.  Le  major  Apoling  lui 
succéda  dans  le  commandement  des  trou- 
pes, et  les  ramena  saines  et  sauves  au 
camp  américain. 

Le  jçétiéral  Brown,  après  avoir  quitté 
la  principale  armée ,  s'était  rendu  sur 
la  irontière  du  Niagara  ;  mais  il  ne  put, 
selon  son  espoir^  eu  cliasser  Tennemi.  A 
l'exception  de  quelques  escarmouches 
entre  les  avant-postes,  on  s'observa,  pen- 
dant tout  Tété,  de  part  et  d'autre,  sans 
aucun  emagement  sérieux.  Il  se  produi- 
sit tôuterois  un  iocident  qui  mérite  d'ê- 
tre rapporté.  I^e  colonel  Campbell,  ayant 
traversé  le  lac  Erié,  avec  cinq  cents  hom- 
mes, alladëJiarquer  à  Dover,  petit  boui^ 
sur  la  rive  canadienne.  Il  y  détrtiisit  plu- 
sieurs moulins  et  la  plupart  des  maisons 
ftrtioulières*  Cette  expédition  avait  été 
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faite  s^ns  ordre;  et,  comme  la  conduite 
de  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
fut  traduit  devant  une  cou r  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  Soott.  Cette  cour 
décida  que  la  destruction  des  moulins 
était  suffisamment  justiGée  par  les  usa- 
ges de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
lins étaient  employés  à  Tapprovision- 
nement  des  ennemis;  mais  relative- 
ment aux  autres  parties  de  sa  conduite , 
et  notamment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  particulières,  elle  con- 
damna Campbell  à  Tunànimité. 

A  Touverture  de  la  troisième  année  de 
la  guerre,  les  affaires  de  TUnion  pré- 
sentaient une  apparence  effrayante.  Le 
découragement  était  à  son  comble  :  la 
détresse  des  États  du  nord-est,  privés 
de  la  navigation  maritime,  leur  princi- 
pale ressource,' celle  des  États  du  sud, 
dont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d*a- 
cbeteurs;  les  embarras  qu'éprouvaient 
les  banques  des  États  du  centre;  tout 
concourait  à  faire  sentir  d'autant  plus  vi- 
vement les  effets  désastreux  de  la  guerre, 
^ue,  pendant  une  longue  paix,  on  avait 
ioui  d^une  prospérité  croissante.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  conjonctures,  la  posi- 
tion des  Américains  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chute  de  Napoléon. 
L'Angleterre  enivrée  de  ses  succès,  et 
pouvant  disposer  maintenant  de  toutes 
ses  flottes  et  de  toutes  ses  armées ,  se 
prépara,  selon  son  langage,  à  châtier 
ses  ennemis.  Loin  de  penser  encore  à 
des  projets  d'invasion  dans  le  Canada , 
c'était  à  la  défense  même  de  leur  terri- 
toire que  les  Américains  devaient,  pour 
le  moment,  borner  tous  leurs  efforts.  ' 

Pendant  les  premières  années  de  la 
guerre ,  les  côtes  du  nord  n'avaient  eu 
que  médiocrement  à  souffrir;  elles  su- 
birent à  leur  tour  le  pillage  et  la  dévas- 
tation. Le  7  avril ,  un  détachement  en- 
nemi de  soldats  de  marine  et  de  matelots 
remonta  la  rivière  Connecticut  jusqu'à 
Sa3rbrook ,  encloua  les  canons  des  bat- 
teries et  détruisit  tous  les  navires  mar- 
chands qui  se  trouvaient  dans  ce  petit 
port.  Il  enfitde  mémeà  Brockway-Ferrv. 
Dans  ce  dernier  lieu ,  les  Anglais  restè- 
rent vingt-quatre  heures  à  terre,  et  fi- 
rent éprouver,  pendant  ce  temps ,  pour 
plus  de  200 ,000  dollars  de  dommage  au 
commerce  américain. 

Différentes  escadres  anglaises  étaieat 


stationnées  derant  New-York,  New- 
London  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
chaque  point  de  la  côte;  mais  là  du 
moins  la  guerre  n'était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Uaxdy  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant, 
malgré  ses  défenses,  quelques-uns  de 
ses  ofQciers,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
sous  ses  yeux ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C'est  ainsi  que  les  petites 
villes  de  Wareham  et  de  Scituate  furent 
saccagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy  fit 
nne  descente  à  Tlle  Mouse,  s'empara 
d*Eastport  qui  fut  ensuite  fortiQé  par 
les  Anglais ,  et  prit  possession ,  au  nom 
de  sa  Majei»té  Britannique,  de  tout  le  ter- 
ritoire à  l'ouest  de  la  baie  de  Pas^aina- 
quoddy.  L'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Stonington  n*eut  pas  le  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  à  se  re- 
tirer. 

Le  1*'  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  l'amiral  Grif- 
fith  0(*cupèrent  la  ville  de  Castine  que 
les  Américains  avaient  précédemment 
évacuée ,  et  déclarèrent ,  dans  une  pro- 
clamation, que  la  partie  du  district  da 
Maine,  comprise  entre  la  rivière  Péné- 
boscot  et  la  baie  Passamaquoddy,  appar- 
tenait au  roi  d'Angleterre ,  et  serait  dé- 
sormais gouvernée  comme  l'une  de  ses 
colonies.  Tout  ce  territoire,  en  effet, 
qui  contenait  environ  trente  mille  habi- 
tants ,  resta  jusqu'à  la  paix  au  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Quelques  jours  avant  l'occupation  de 
Castiiie,  la  frégate  américaine  John 
Adamsy  capitaine  Morris,  revenant  de 
croisière,  était  entrée,  pour  se  réparer,  à 
Hampden,  petit  porta  trente-cinq  milles 
delà  mer,  sur  la  rivière  Pénéboscot.  Le 
8  septembre,  plusieurs  navires  anglais, 
portant  un  millier  d'hommes,  remontè- 
rent la  rivière  pour  s'emparer  de  la  fré- 
gate. Dans  l'impossibilité  de  ta  défendre , 
Morris  y  mit  le  feu.  Son  équipage  avait 
opéré  déjà  sa  retraite ,  et  lorsque  le  ca- 
pitaine voulut  effectuer  la  sienne,  il  s*a- 
perçut  qu'il  était  cerné  de  toutes  parts. 
S'élanc:int  alors  dans  la  rivière,  il  fa  tra- 
versa a  la  nage,  et  arriva  sain  et  sauf 
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sur  fautre  rive,  malgré  les  balles  qui  pleu- 
vaient  sur  lui. 

Uannpe  1814  ne  fiit  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  américaine  que 
les  années  précédentes.  Au  mois  de  fé- 
vrier, le  Commodore  Rod^ers,  rentrant 
de  croisière  avec  la  frégate  k  Président^ 
rencontra  devant  Sandy-IIook  trois 
grands  navires  de  guerre ,  dont  un ,  le 
Plantaaenety  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, était  au  vent  des  Américains  et 
près  d'eux.  Le  commodore  se  préparait 
au  combat,  lorsque,  à  sa  grande  sur- 
prise, rennemi  ne  Gt  pas  le  moindre 
mouvement  pour  s'approcher;  et  bien- 
tôt Rodgers  entrait  sain  et  sauf  à  New- 
York. 

La  flottille  de  bateaux  canonniers, 
sous  le  commodore  Lewis,  se  Gt  redou- 
ter aussi  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
tégea souvent  la  rentrée  des  bâtiments 
marchands. 

Le  commodore  Porter,  commandant 
la  frégate  CEsseXt  termina  cette  année 
sa  longue  croisière.  Il  était  resté  depuis 
le  mois  d*avril  1813  jusqu^au  mois 
d'octobre  suivant,  dans  les  parafes  de 
Gallipagos.  Dans  cet  intervalle,  il  cap- 
tura douze  bâtiments  marchands  armés 
en  guerre,  et  nomma  l'un  d'eux  l'Essex- 
Junior.  Ce  navire  avait  soixante  hommes 
d'équipage,  et  portait  vingt  canons.  Il 
fut  place  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Downes,  chargé  de  conduire  à  Valpa- 
raiso  les  prises  dont  on  voulait  se  dé- 
faire. 

Porter,  qui  depuis  une  année  tenait 
la  mer,  et  dont  la  frégate  avait  besoin 
de  réparations  considérables,  prit  la  ré- 
soluii(m  d'aller  se  radouber  à  l'île 
Nooaheevah,  qu'il  nomma  Madison's-Is- 
land,  en  l'honneur  du  président  des 
États* Unis.  Les  habitants  de  la  côte 
montrèrent  des  dispositions  favorables  : 
mais  ceux  de  l'intérieur,  et  particulière- 
meut  la  tribu  des  Typées,  commirent 
quelques  outrages.  A  lin  de  les  punir  de 
leur  conduite  et  de  les  forcer  à  la  paix, 
les  Américains  leur  brûlèrent  neuf  villa- 

f[es;et  depuis  ce  temps,  les  Indiens  ri  va- 
lsèrent entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
les  blancs,  le  plus  de  prévenances  et  d'a- 
mitié. 

Après  s'être  réparée,  i'Essex^  ayant 
à  bord  quatre  mois  de  vivres,  Gt  voile, 
le  13  décembre,  de  concert  avec  (Es* 


sex-Junior,  et  se  rendit  h  Valparaiso. 
Porter  y  fut  bloqué  pendant  six  semai- 
nes par  la  corvette  à  trois  mâts/e  Ché' 
rub  et  par  la  fréisate  ta  Pbéhé,  Le  28 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivnji:e.  Là, 
S'engagea  le  combat.  La  situation  de 
tEssex  devint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  sur  l'arrièr*^ ,  et  l'on 
vint  avertir  le  commodore  que  l'incendie 

§agnait1a  sainte- barbe.  Porter  fut  obligé 
'amener  pavillon. 

Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis,  il  se  servit  de 
tEsseX' Junior,  qu'on  transforma-,  dans 
ce  but,  en  parlementaire.  En  arrivant  de- 
vant New- York,  tEssex-Junior  fut  visi- 
té par  le  Saturne^  vaisseau  de  haut  bord. 
On  voulut  retenir  le  commodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint l'ennemi  qu'il  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matin,  en  elfet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot ,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New- York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconnais- 
sance des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  patrie ,  dans  une  croisière  de  dix-hidt 
mois. 

Le  29  avril ,  la  corvette  à  trois  mâts 
le  Peacock^  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de  tÉper^ 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  W  des.  Warington  s'empara 
deCÉpervief^  ayant  à  bord  1 18,000  dol- 
lars en  espèces.  Cette  prise  fut  conduite 
à  Savannah. 

La  corvette  le  H^asp^  capitaine  Bla» 
kely,  Gt  voile  dePorstmouth  le  l**^  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  t*'  juin,  le  brick  anglais  le 
Reindeer,  capitaine  Mai  mers.  Le  ff^asp 
s'empara  du  Reindeer;  mais  le  ca[)itaine 
Blakeiy,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
tellementendommaiîée  pendant  l'action, 
|u'elle  ne  pouvait  plus  être  manœuvrée, 
ut  obligé  de  la  brûler,  et  Gt  route  en- 
suite pour  te  port  de  Lorient,  en  France, 
aGn  de  faire  convenablement  soigner  ses 
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A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakeiy  cap- 
tura deux  riches  navires  anglais.  Il  ren- 
contra, peu  de  temps  après,  un  convoi  de 
dix  voiles,escortépa>7'i^rmf76/a,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  galiote 
à  bombes.  Il  manoeuvra  de  telle  sorte 
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autour  dé  c(ieônvoi,(lu  il  panrint  à  s*em* 
parer  d'un  brick  cnareé  de  canons  de 
Bronze  et  de  fonte  qu  il  portait  à  Gi- 
braltar :  il  tua  tous  les  hommes  de  cette 
prise,  puiâ  V  mit  le  feu  :  le  tout,  en 
présence  et  non  loin  du  vaisseau  con- 
voyeur. 

Le  tVmp^  ayant  réparé  ses  avaries, 
continua  sa  croisière;  et  le  21  septem- 
Dre,  il  captura  (levant  Madère  le  brick 
V Atlanta  de  huit  canons.  Ce  iiavire  était 
la  treizième  de  ses  prises,  et  la  seule 
qui  fut  conduite  à  terre.  Depuis  lors  on 
M'a  plU4  entendu  parler  du  pyaap;  et 
Ton  a  longtemps  mais  inutilement  at- 
tendu son  retour  en  Amérique.  On  ne 
sait  sMI  a  péri  dans  un  naufrage  où  dans 
lin  combat. 

Le  commodoré  Dêcatur,  montant  la 

Î Régate  le  Président,  mit  à  la  voile  de 
ïew-York,  le  14  janvier  I8l5.  ïl  fut 
rencontré  pat  une  escadre  anglaise,  com- 
posée du  vaisseau  rasé  le  Majestîc  et 
des  frégates  tEndymion,  te  Tenédos  et 
ta  Pomohe.  Engagé  d'abord  avec  un 
é^eul  de  ce^  bâtiments ,  PEnâymion^  il 
ravalt  si  foirt  maltraité  qu'il  avait  fait 
Cesser  le  feu  de  Tennemi  ;  mai^,  entouré 
bientôt  par  les  forces  réunies  des  Anglais, 
11  h)t  bbli^ë  de  se  rendre. 

La  fré.gate  ta  ConsHtuUof^^  capitaine 
Stewartj  étant  àorliede  Boston  pendant 
i'hiver,aécouvrit  et  capturâ,le  26  février. 
Il  la  pointé  du  jour,  deux  navires  de 
guerre,  h  Cyane,  de  trente-quatre  ca- 
nons, et  le  Uvant  portant  dix-huit  ca- 
ronades  de  32. 

Dans  le  courant  de  janvier,  le  Peacochy 
te  II  omet  et  le  Tombowline  étaient 
sortis  ensemble  de  New-lork.  Le  Hor- 
net  fut  séparé  des  deux  autres  navire», 
\étfit  voile  pour  Hle  de  Tristan  d'Acuna, 
où  ils  s'étalertl  donné  rendez-vous.  Le 
2âmarfe,  il  aperçut,  au  sud-est  de  rîle,  le 
brick  anglais  le  Penguin^  portant  Une 
caronad'e  de  douze  et  dix-liuît  canons 
^n  batterie.  Les  deuk  bricks  vinrent  à  la 
tencontre  Tun  de  l'autre,  et  le  combat 
iie  tarda  pas  à  s'eno;ager.  L'action  fut 
très-vive;  le  Penguin  fut  obligé  de  se 
tendre.  Ce  navire  avait  été  tellehient 
maltraité,  que  le  capitaine  américain 
Crut  devoir  le  couler,  après  en  avoir 
retiré  l'équipage.  Les  Anglais  eurent 
quatorze  hommes  tués  et  vingt-huit 
blessés*  Les  Américains  n'eulreut  qu'un 


homme  tué  et  onze  l)lessés.  Les  priéc^n- 
niers  furent  envoyés  aux  États  Unis,  sur 
le  Tombowline,  qui,  peu  de  jours  après 
le  combat,  avait  rejoint  le  flornet. 

On  crut  encore  nécessaire  de  coor- 
donner entre  elles  les  principales  opé- 
rations qui  devaient  avoir  lieu  sur  terre, 
dans  le  courant  de  1814.  Le  colonel 
Croghan,  soutenu  par  le  colonel  Sin- 
clair, irait  se  porter  vers  les  lacs  supé- 
rieurs, attaquer  les  Anglais,  et  reprendre, 
s'il  était  possible,  Tîle  Saint-Joseph  et  le 
fortMichilimackinack.  L'armée  du  cen- 
tre, commandée  par  le  général  Brown, 
devait  passer  le  Niagara,  s'emparer  des 
hauteurs  de  6urlington,  puis,  avec  l'aide 
de  la  flotte,  attaquer  les  postes  ahglais 
les  plus  voisins  ;  ènlîn,  le  général  Izard, 
commandant  l'armée  du  nord,  devait  te- 
nir un  nombre  considérable  de  bateaux 
armés  sur  le  Saint-Laurent,  pourse  ren- 
dre maître  de  la  navigation  de  ce  (leuve, 
et  couper  ainsi  par  eau  toute  commuai- 
cation  entre  Montréal  et  Kingston. 

Le  général  Brown  résolut  de  com- 
mencer la  campagne  par  une  attaque 
sur  le  fort  Érié.  Xa  garnison,  composée 
de  cent  soixante-dix  hommes,  fut  surprise 
avant  d'avoir  fait  aucun  préparatif  de 
défense,  et  fut  forcée  de  se  rendre,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon. 

Brown,  laissant  au  fort  Érié  des  for- 
ces assez  considérables,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  ^I'  Dohotigh, 
afin  d'avoir  un  point  d'appui,  en  cas  de 
retraite,  résolut  d'aller  mimédiatement 
attaquer  le  major  général  Riall,  occu- 
pant un  camp  retranché  près  de  Chip- 
pewa. 

Les  Anglais  vinrent  au-devant  de  lui, 
commencèrent  l'attaque  et  turent  re- 
poussés. Ce  n'étaient  encore  que  des 
escarmouches.  Le  combat  devint  géné- 
ral. Rial),  obligé  de  plier,  opéra  sa  retraite 
avec  assez  de  régularité  jusqu'à  la  des- 
cente qui  conduit  à  Chippewa;  mais  là, 
les  Anglais,  abandonnant  leurs  rangs, 
se  mirent  à  fuir  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  rentrèrent  pelé- mêle  dans 
leurs  retranchements.  Le  majoi*  Hind- 
man  et  le  capitaine  l'ownson  poursui- 
virent rerinemi  jusque  feouS  ses  batte- 
ries; mais  les  Américains  n'étaient  pas 
en  mesure  d'ertievér  a'assaut  ces  batte- 
ries solidement  fortifiées:  ils  Retournè- 
rent Sûr  leUré  pas. 
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0»tlé  affaire  pé\it  Hfé  considérée 
comme  là  premieffe  bataille  WHgéte  dé 
la  guerre  :  la  victoire  cauâa  dans  l'Union 
tme  Soie  géttéralè.  Là  perte  totale  déS 
Angidià  iiè  montait  â  dm}  tertt  élhq 
hommes,  panni  I^Scjuéls  Se  ti-ouVateht 
trois  offîtiers  MipérieUrs ,  Sept  éapitai* 
nt«  et  dix-Wpl  lieutt»nàrlts.  Lrt  Àiriéri- 
câlhS  perdirent  ti^oîs  céhl  trehte-huit 
hbmmè^  tdht  tués  qtJe  bléteë<5. 

Brotsrn  ensuite  chaàsa  Riâll  dfc  Sôfi 

catiip.   L*fenneint  se  replia  d^abbrd  4ui* 

Queerfstown;  ittdi^,  ttt  s'y  cnoyàbt  pas 

ert   sûreté  d'une  rtianlère  Suflisante,  il 

continua  sa  retrâitte  jusqu'à  ten-mtleS- 

Creek.    Les  Américains  feampêi-èht  â 

Quèehstowh.  Le  général  S^it,  étàht 

aile  recôiînahrfe  la  poèitioh  dfe  rfenhfenii, 

s^Tpm  Un  avant-pouè ,  et  s'empara  de 

tous  leô  Soldats  qui  le  composaient. 

li^squ'un  de  ces  soldats,  auquel  on  avâll 

aeja  fait  (juahifef ,  uiei  sôttdaîn  feri  loue, 

,.J^®  À.'^oni  portant,  et  fait  âli  général 

une  blessure  ihorte'fé. 

i.%%^^"^  <^^s*circt)ttètân(;éS,bn  hésitait 

fMfr^^^'"^'^"*'^  P^et?  divers;  mal§  il  ' 

S^H.  AU  V'^^^^"iénl  résolu  qu'on  trait  at-, 

uS^Îâ  "^^  Anglais  occupant  lês  hau- 

Ifeé   iJSl^  Ç'îrlington.  En  cohsëquêncé, 

juillet  ^'"\^'"^  ^'û**^"^  camper,  le  Î4 

Dew^  !•*  J^  jonction  dé  la  rivière  Clup- 

quatr^lL  .      ^}^P^^'  Lé  «Juillet,  à 

ScoU  s'      ^^' cle  FaprèS.midi,  fe  'général 

^3«t  deux  "^îî,  ®"  nwrche.  Après  avoir 

plus  aii4  "^"*es  eldemi,  ne  se  trouvant 

^«agara     ii^^"  ^®  distance  dû  kaut  du 

^"^  éinî,\iL^P^'"Ç"t ''ennemi,  campé  sur 

5'tion  trèrr^*'  ^'^^  ^«  LundySlané,  po- 

^^^3ota^i*J^''^e-et  qui  Tétait  devenue 

?v  H^  '  <U>nP''^  ""®  ^^^^r\2  de  neuf  ca- 

ran""  '«  coi.'^'^'^i''^-  Scott Invoya  pre^ 
Ia^^^^e^s7.  '"^i^^"^  «"  chef,  et  Va- 
taf^'^^ot  %POSit\oa  des  Anglais.  L*en- 
arhJp^'^éra^f 'P'-^  partlel,  devînt  bien- 
•^^atr'^Poiii^^^  Anglais  avaient  leur 
AiiiX'r  Poinf 'if  ^"''  ."ne  colline  qUi  Tor- 
ïes^'^^/n?'  ^  ^PP"'  ^e  leur  armée;  les 
^<>tfiT'gia?e'i?'"*''?'"^'^t  à  s'en  emparer. 
^y^inj^^tj  ^"^''"^  '^s  plus  grands  ef- 
^^••^m^U/  ''T'"^"'*''*^   QuaVre  fois  ils 

Snf  C?''^^«Jt  ^«neniJut^à  la  fin,le 

^^4^-  e^'"^"^^^«^»^»t-il  rallier  ses 

"^^cï  ^  ff.^vaieathors  de  la 

^^'^  »  ^^Assaat  leurs  morts 


et  leurd  bléssés  «ntt-è  le^  tnalns  des 
Américains.  Le  général  RIpley  n'ayafit 
aucun  moyen  d  Vmmener  les  canons  cap- 
tutiés,  parce  que  les  chevaux  avaient  été 
tttés,  ti  qu'oh  n*afalt  pàs  même  dé  cor^ 
dages,  ordonna  de  les  êhclouél*  et  de 
les  précipiter  ad  bés  de  la  eollthe. 

Les  troupes  britaunfques  qui  fUrent 
eM^agééS  danScMtéa<tlonSe  montaieht 
à  près  d^  cinq  mille  Hbmmes;  cléSt-à- 
diré  qu'elle  étaient  plui  nombreuses  au 
nvoihs  d'Un  tiérS  que  léS  troupeS  amé* 
ricaiheS.  LeSÀhglais  bérditént,  en  tbut, 
huit  cent  soitai.te^^dik-huit  homnves ,  et 
lès  Américains  huit  céht  Citiqdante  et 
tirt.  Les  AmérlbalttS,  aprè*  lé  combat, 
s'étaient  retirés  à  Cnippelta,  et  lé  len- 
demain les  Anglais  étàihit  révehbs  oc- 
cuper l^UrfoOSitibn  dé  LUttdyslahe. 

Ripley  s  était  enfermé  dans  le  fort 
Érié.  Le  S  aodt,  Watéwille,  avec  plus 
de  eirtq  miHe  hobitnes ,  Se  présenta  de- 
vant la  place.  Du  7  au  14,  il  y  eut  des 
deux  côtés  urtt  bàrtonnadte  prestjué  con- 
tirtuellfe  et  de  t' èijuentes  escarmouches. 

Lé  généi-al  Games  étilt  arrité  dans 
le  fort,  après  lécommertcéhiem  du  siège. 
Comme  tl  était  plus  ancien  en  grade  que 
Rlplë^,  11  ptit  le  Commandement.  banS 
la  nuit  du  14  août,  les  Anglais  se  pré- 
parèrent à  donner  l'assaut.  Leur  atta- 
aue  fut  Vigoureuse  ;  tuais  elle  fut  suivie 
d'uhe  entière  déftillé.  ïls  laissèrent  en- 
t^é  l^s  mains  de  l*fentiemi  6ent  vingt- 
àeui.  hôiUmes  tués,  cent  soixaute  qua- 
tUrze  bleSséS  et  cent  quatre-vinet-six 
prisoriniei-S,  banS  les  derUÎers  joUrâ 
d'aoïU,  Gaines,  ayant  été  dangereuse- 
ment bleSsé  par  un  éclat  de  bombé,  fut 
forcé  de  quitter  le  Commandement  et 
desefàifélrauspôrtéràBuffaloé.Brown 
lui-même  se  chal-iiea  dé  la  défense  de 
la  place  ;  éi  comiUe  11  s'aperçut  que  l'en- 
nemi venait  d'achever  Uhe  batterie  dont 
Taclion  serait  méurlrièi*e,  tl  résolut  de 
prévenir  les  assiégeants ,  et  d*erfectuer 
une  sortie  la  nUit  même. 

Cette  sortie  fut  suivie  d'un  suCcès 
côrnplet.  Sur  la  di'oilfe  dé  l'ennemi,  les 
Américains  s'empal-èr-ént ,  en  trèUté  mi- 
nutes, de  (feux  batteries  et  d'un  fortiU 
lui  les  défendait  :  trois  çiéceS  de  24 
Jurent  mises  hors  de  Service  :  le  lieu- 
tenant Uiddie  lit  sauter  un  magasin,  et 
faillit  périr  par  suite  de  l'explosion. 
Dans  ce  momeut,  l6  général  l^Liiler  ar- 


t 


L'UNIVERS. 


riva,  se  réunit  à  la  eolonne  commandée 
par  le  lieutenant-colonel  I^P  Donald  « 
fit  une  trouée  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  li^ne  de  batteries,  et  s*en 
rendit  maître,  après  une  lutte  très- vive 
et  très-opiniâtre. 

I  Tous  les  ouvrages  de  la  droite  des  An- 
glais étant  tombés  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains, Miller  se  porta  vers  ceux  qui 
se  trouvaient  près  de  la  rive  du  lac ,  et 

3u*on  avait  fortiUés  avec  beaucoup  plus 
e  soin.  Il  éprouva,  de  ce  côté,  des  obs- 
tacles sans  nombre  :  il  fallut  emporter 
chaque  redoute  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes. Cependant,  il  ne  restait  plus  à 
Tennemi  qu*une  seule  batterie;  mais 
cVtait  la  plus  forte  de  toutes.  Miller, 
à  la  t^te  du  douzième  réjgiment  et  d'une 
partie  du  dix-septième,  força  les  Anglais 
a  révacuer. 

Le  général  Izard ,  sur  une  lettre  pres- 
sante du  général  Brown,  avait  quitté 
les  bords  (lu  lac  Champlain,  pour  venir 
au  secours  d*Érié  ;  mais  il  n'arriva  qu'en 
octobre,  après  la  levée  du  siège.  Il  ame- 
nait avec  lui  quatre  mille  hommes.  Plus 
ancien  en  grade,  que  le  général  Brown, 
il  prit  le  commandement  supérieur. 
Son  arrivée  fit  perdre  aux  Anglais  tout 
espoir  de  renouveler  leur  attaque  sur 
Éné. 

Izard  ayant  laissé  dans  le  fort  une 
bonne  garnison,  commandée  par  le  co- 
lonel Hindraan,  fit  avancer  son  armée 
jusqu'à  Chippeway.dans  Tintentlon  de 
reprendre  1  offensive;  mais  Tennemi, 
devenu  circonspect,  évita  toute  action 
générale. 

liC  temps  devenant  froid,  et  la  saison 
propre  aux  opérations  militaires  tou- 
chant a  son  terme,  on  résolut  de  rame- 
ner toute  Tarmée  sur  la  rive  améri- 
caine; ce  qu'on  effectua  dans  le  plus 
grand  ordre,  après  avoir  détniit  de 
fond  en  comble  le  fort  Érié.  Les  troupes 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver,  et  furent 
distribuées  à  Bulfaloe,  Black-Rock  et 
Batavia. 

Ainsi  se  termina  la  troisième  tenta- 
tive d'invasion  dans  le  Canada.  Si  l'on 
ne  parvint  pas  à  réaliser  les  plans  qu'on 
avait  formés,  l'armée  du  moins  s'a- 
guerrit; et  les  dernières  scènes  de  la 
campagne  de  1814  ne  laissèrent  plus 
sa  réputatiou  inférieure  à  celle  de  la 
marine. 


Dans  le  cours  de  Tété,  plusieurs 
expéditions  eurent  lieu  sur  la  fron- 
tière occidentale.  La  plus  importante 
fut  dirigée  par  le  major  Crogliaii,  qui 
reçut  l'ordre  d'aller,  avec  le  commodore 
Sinclair,  reprendre  possession  du  fort 
Michilimackinac.  Ces  deux  officiers  dé- 
b  irquèrent  dans  l'Ile  Saint- Joseph,  sur 
laquelle  est  situé  le  fort  ;  mais  à  la  suite 
d'une  action  assez  vive,  voyant  qu'il  n'y 
avait  aucun  espoir  d'enlever  la  place, 
ils  rétournèrent  vers  leurs  vaisseaux, 
après  avoir  détruit  les  deux  établisse- 
ments anglais  de  Saint-Mary  et  de  Saint- 
Joseph.  En  quittant  ces  parages,  le 
Commodore  y  laissa,  pour  croisière, 
deux  goélettes ,  le  Scorpion  et  ia  Ti- 
gregse.  Peu  de  temps  après,  ces  navi- 
res ,  attaqués  à  l'improviste  par  df s  for- 
ces supérieures,  furent  enlevés  à  Fa- 
bordage. 

Vers  la  même  époque,  le  général  M' 
Arthur,  qui  commandait  à  Détroit,  prit 
avec  lui  sept  cents  hommes ,  pénétra  sur 
le  territoire  canadien,  dispersa  tous 
les  détachements  qui  se  trouvaient  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Thames,  dé- 
truisit les  différents  magasins  que  les 
Anglais  avaient  formés  sur  ce  point,  et 
ramena  cent  cinquante  prisonniers,  sans 
avoir  éprouvé  lui-même  aucuno  perte. 

Dès  le  commencement  du  printemps 
de  1814,  les  Anglais  avaient  repris,  daas 
la  Chesapeake,  leur  système  de  dépré- 
dation :  plusieurs  fois  le  commodore 
Barney  fut  assez  heureux  pour  y  mettre 
obstacle. 

Le  1*' juin,  tandis  qu*il  donnait  la 
chasse  à  deux  goélettes  anglaises ,  un 
vaisseau  de  ligne  survint,  et  mit  toutes 
ses  embarcations  dehors,  afin  de  s'em- 
parer de  quelques-uns  des  bateaux  amé- 
ricains. Barnev  fit  le  signal  à  sa  flottille 
de  remonter  le  Patuxent.  Les  goélettes 
et  les  autres  embarcations  ennemies  l'y 
suivirent  ;  mais  il  Gt  sur  elles  un  feu  si 
nourri,  quelles  furent  obligées  de  repren* 
dre  le  large.  Elles  revinrent  ensuite  en 

R'us  grand  nombre;  et  cette  fois  Barney 
»  chassa  jusque  sous  le  feu  des  vais- 
seaux de  ligne. 

Le  10  juin,  les  Anglais  attaquèrent 
de  nouveau  la  flottille  américaine  avee 
deux  goélettes  et  vingt  barges.  Le  com- 
bat fut  long  et  très* meurtrier  Les  Amé- 
ricains eurent  encore  l'ava^itage  ;  et  ïeê 
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Aoclais,  complètement  battus,  retourné* 
rf ol  vers  leur  escadre ,  mouillée  pour 
lors  à  Temboucliure  du  Patuxent.  Quel- 

2ues  escarmouches  eurent  lieu  joumel- 
imeot  jusqu*au  26  juin.  A  cette  époque, 
Bamey  reçut  un  renfort  de  canonnierset 
de  soldat^  de  ntarine.  De  ce  moment ,  il 
ne  balança  pas-à  prendre  Toffensive  :  il 
alla  lui-même  attaquer  Irs  ennemis  à 
kur  mouillage;  et,  quoiç|u*il  y  edt  au 
nombre  de  leurs  navires  deux  fortes  fré- 
gates ,  Il  leur  flt  tant  de  mal ,  qu*au  bout 
de  deux  heures  de  canonnade ,  les  An- 
glais coupèrent  leurs  câbles,  et  prirent 
le  large.  Le  commodore,  ayant  ainsi 
ladu  libre  Tembouchure  de  la  rivière, 
lepnt  son  ancienne  station. 

Dans  le  même  temps,  les  Anglais 
avaient  hit  diverses  incursions  sur  le 
territoire  américain.  Deux  petites  vîUps, 
Béoédict  et  Marlborough ,  situées  sur  le 
Potom^c^  furent  livrées  au  pillage.  Là, 
de  même  qu*à  Kinsale,  Tooomoco. 
Saint- Mary  et  autres  villages,  Famiraf 
Cockburn  fit  un  butin  considérable  :  il 
enlevait  tout,  le  tabac,  les  nègres,  les 
bestiaux,  et  même  les  meubles  des  ha- 
bitants. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  mouvements 
defennemi  commencèrent  à  faire  naître 
les  plus  vives  inquiétudes:  tout  semblait 
annoncer  qu*il  se  disposait  à  de  plus 
vastes  entreprises;  et  Ton  craignait  avec 
raison  que  ces  entreprises  ne  fussent 
dirigées  contre  Baltimore  ou  Washing* 
ton. 

Le  président  requit  la  mise  sur  pied 
du  contingent  entier  de  TÉtat  de  Manr- 
iand,  qui  devait  se  composer  de  six  mille 
miliciens;  il  requit  en  même  temps  cinq 
mille  hommes  de  la  Pensvlvanie,  deux 
mille  de  la  Virginie,  et  le  contingent 
entier  du  district  de  Columbia,  qui  se 
montait  à  deux  mil.e  hommes:  en  tout, 
quinze  mille  soldats.  Mais  les  gouver- 
neurs du  Maryland  et  de  la  Pensylvanie 
ne  purent  effectuer  les  levées  qu*on  leur 
demandait.  On  leur  demrndait  quinze 
mille  hommes ,  ils  purent  à  peine  en 
reunir  cinq  à  six  mille. 

Au  commencement  d*août ,  le  général 
TVinder,  écliangé  récemment,  et  chargé 
maintenant  du  commandement  en  chef, 
ii*avait  sous  ses  onlres  qu*un  corps  ef- 
fectif de  mille  soldats  de  ligne  et  de 
quatre  mille  miliciens.  Les  renforts 


qu*attendaient  les  Anglais  arrivèrent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d*août , 
et  Taminil  Cochrane  nrit  le  commande- 
ment de  la  flotte  nombreuse  réunie  dans 
la  Chesapeake.  Une  division  de  cette  flot- 
te, qui  portait  le  principal  corps  de  dé- 
barquement ,  remonta  le  Patuxent  avec 
riiitt-ntion  apparente  d*attaquer  la  flot- 
tilledu  commodore  Baniey  qui  sVtait  ré- 
fugiée dans  le  haut  de  cette  rivière ,  mais 
avec  le  dessein  réel  de  s'emparer  de  Wa- 
shington. Cette  division  mouilla  le  1 9  août 
à  Bénédict,  et  le  lendemain  débarqua  six 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  eéné- 
ral  Boss.  Otte  troupe  se  rendit  le  21  à 
Nottingham,  et  le  jour  suivant  à  Mari- 
borou{;h,  en  suivant  le  bord  de  la  rivière 
que  remontait  en  même  temps  une  flot- 
tille considérable  commandée  par  Tami- 
ral  Cockburn.  Le  32 ,  à  rapproche  do 
Fennemi,  la  flottille  américaine,  dont  les 
équipages  et  le  commandant  étaient 
allés  rejoindre  le  général  Winder,  fut 
incendiée  pr  quelj^ues  matelots  qu'on 
avait  lais>M  en  arrière  à  cet  effet.  Dans 
Taprès  midi  du  22,  les  Anglais  se  re- 
mirent en  route,  et  s'arrêtèrent  pour  la 
nuit  à  cinq  milles  en  avant  de  Marlbo- 
rough. Le  24,  ils  traversèrent  le  Poto- 
mac,  sur  le  pont  de  Bladensburç ,  dont 
les  Américauis  essayèrent  inutilement 
de  leur  disputer  le  passage.  A  la  suite 
d*un  engagement  général,  ceux-ci  furent 
mis  en  fuite,  et  les  Anglais  s'avancèrent 
sans  obstacle  sur  la  route  de  Washing- 
ton. Dans  une  conférence  entre  Winder, 
le  secrétaire  d'État  et  le  secrétaire  de  la 

guerre,  on  reconnut  qu'il  serait  impossi- 
le  de  défendre  la  ville  avec  le  peud  hom- 
mes dont  on  pouvait  encore  disposer. 
Winder  opéra  sa  retra>te,  et  arriva  le 
lendemain  à  Montgomery  avec  un  petit 
nombre  de  soldats 

Les  Anglars  entrèrent  à  Washington 
le  même  iour,  24  août,  à  huit  heures  du 
soir.  Ils  livrèrent  aux  flammes  le  Capi- 
tole  et  sa  bibliothèque,  le  palais  du  pré- 
sident et  les  objets  précieux  qu'il  conte- 
nait ;  ils  détruisirent  de  plus  le  pont  jeté 
sur  le  Potomnc, ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières  On  croyait 
qu'ils  allaient  ensuite  se  porter  sur  Bal- 
timore; mais  en  évacuant  Washington, 
ils  s'étaient  rembarques. 

Une  autre  partie  de  l'escadre  an- 
glaise ,  commandée  par  le  capitaine  Gor* 
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tfon ,  remonta  Iç  Potornw,  pussa  <Jeyaii^ 
le  fort  Warburton,  abandonné  des  Amé- 
ricains, et  arriva,  le  29  août,  à  Alexaif- 
dria,  sans  avoir  rencontré  dans  sqr^ 
chemin  aucun  obstacle.  Mexand'rian  esi 
qu'un  petit  port.  Les  habitants,  n'ayant 
aucun  moyeu  de  résister,  furent  lofcés, 
pour  sauver  jçurs  maisons  du  pillagQ 
et  de  l'incendie,  d'entrer  en  arrangement 
avec  Tennêmi.  Les  marchandises  dQ 
toute  espèce  qui  sç  trouvaient  dans  1^ 
ville,  ou  qu'on  en  avait  enlevées  dçpujs 
le  19,  devaient  éfre  apportées  et  eni- 
barquces  au^  frais  des  habitants ,  à  bord 
des  navires  marchands  qui  bordaient 
le  qnai  ;  tous  les  navires ,  même  peux 
qui  avaient  éié  coulés,  devaient  êtr§ 
relevés  et  livrés  aux  Anglais.  Ces  condi- 
tions, légèrement  mo(|ifiéps,  furent 
remplies;  et  le  capitaine  Gqrdon  re- 
descendit le  fleuve,  sgivj  d'une  yérU 
table  flotte,  emportant  up  butin  pré- 
cieux. 
La  prise  et  l'incendie  de  Washington 

firent    '^■^'^'*>*'^**'**'*    anfîn    l'/ionMit   Aa    nnwti'l 

qui 


de  5?  replier.  Cette  première  çscstriïîoiîr 
che  fni  suivie  d'un  coipbat  plus  impor- 
tant. Les  Américains ,  il  est  vrai ,  u'q- 
bljj^èreot  pas  les  Auglai? ,  soit  à  rétro- 
gradefi  ^oit  piéme  k  suspeiidre  leuf  " 
marche,  mais  ih  Ifur  firpnt  éprpuyer 
^nt!  perte  çousidérîfble.  Lç  lendemain 
inatin ,  l'ennemi  parut  à  ae\i%  milles  d^ 
distapce ,  et  l'oq  ç'attepdail  qvfe  Tatta- 
qpe  aurgjt  lieu  le  ?oir  mêmç. 

Cependant,  la  flotte  anglaise  pç  rççt^it; 
pa^  inactive  :  ellç  boml)ard2|  la  villç 
pendant  toute  la  journée  4m  13,  et  1^ 
nuit  du  13  au  14. 

Darjs  cette  même  puit ,  l'amiral  ÇQ* 
clirane  eut  upe  coniérence  avçç  le  çdin? 
mandant  des  forces  de  terrç;  et  tou^deu^; 
9yant  jugé  qu'il  était  impossible  de  ç'enn- 
parer  de  Baltimore ,  ils  se  décidèrent  k 
renoncer  à  Jeur  entreprise.  Au  Içvpr  d^ 
sp|ej|,  tous  les  Aui^jais  avaient  di^parii. 
Vaniiral  Cochranè  rembarqua  ses  trpu- 
pes,  et  descendit  la  Chesapeake. 
,      ^  ,^        Tançais  que  l'amiral  Cofhranç  mena- 
nt diçparattre  enfin  l'esprit  de  parti,     cait  d'mvasion  et  de  rume  les  c6ié^ 
jusqu  alors  avait  paralysé  les  opérai     OQ  l'Atlantique,  sir  George  Prévoit ^ 


tions  du  gouvernement.  La  ménje  opi 
nion,  fes  mêmes  sentiments,  inspirèrent 
à  tous  les  citoyens  la  résolution  de  con- 
sacrer leurs  efforts  à  la  défense  de  fa 
patrie. 

On  pensait  avec  raison  que  Çaltimore 
serait  le  premier  point  contre  lequel 
l'ennemi  cririgerait  ces  coups.  Après  que 
l'armée  anglaise  se  fut  rembarquécj 
ramirqlCochrane  descendit  le  Patuxeiit. 
remonta  la  Chesapeake.  et  parut,  dans  1^ 
matinée  du  11  septembre,  à  I  embou- 
chure du  Patapsco,  distante  de  Baltîr 
more  de  quatorze  milles  à  peu  près. 
L'amiral  atait  avec  lui  cinquante  voiler, 
tant  vaisseaux  de  guerre  que  transports. 
Le  jour  suivant,  six  mirie  hommes  de 
troupes  d'çlite  débarquèrent,  comm3n- 
dés  par  le  général  Ross,  et  prirenf 
aussitôt  la  route  (le  la  ville.  Les  compa- 
gnies des  capitaines  Leyering  et  Howard 
avec  une  soixantaine  de  liraiilçurs,  com- 
mandés par  le  major  Heath ,  se  portè- 
rent à  leur  rencontre.  Il  y  eut  un  eri- 
gQ^einent.  dans  lequel  le  général  Ros^ 
nit  frappé  d'un  coup  mortel.  Après  la 
mort  de  Rpss,  le  colonel  Brook,  qui 
lui  succéda  dans  le  commandement, 
continua  sa  marche  en  avant,  de  sorte 


entrant  d'un  autre  côté  sur  je  territoire 
des  États-Unis,  tenait  un  langage  bien 
différent.  En  mettant  je  pied  dans  l'État 
de  Î^ew-Yprk.  il  fit  une  proclamatiop 
dans  laquelle  il  promettait  sa  protection 
a  tou$  les  habitants,  çt  les  assurait 
iau'cux ,  leurs  famijies  et  leurs  proprié- 
tés n'avaient  rien  à  craindre  de  ses  trou- 
pes, ajoutant  que  c'était  uniquement 
contre  le  gouvernement  des  États-Unis  ^ 
^  qui  seul  était  due  la  guerre  dont  PA-^ 
meriquç  était  désolée ,  qu'il  prétendait 
agir.  Son  but  était  de  séparer  la  natior) 
du  gouvernement  général  dç  l'Union,  fl 
avait  reçu  de  puissants  renforts  :  çon 
^rmée  se  moi^tait  à  quator/e  mille  hom- 
mes. 

Lç  6  septembre  au  matin ,  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Plattsf^urg.  A  leur  ap- 

Sri»chej  Içç  miliciens,  ^prèç  avoir  tiré 
uelquescoupsdef^usîl,  se  sauvèrent  dans 
le  plus  grand  désord  re ,  et  la  troupe  de  I  j- 
giieeutseuleà  soutenir  le  choc d  l'enne- 
mi ;  de  sorte  qu'elle  fut  bientôt  forcée  de 
péder  le  terrain  et  de  se  replier  sur  la 
placé.  Lia  vîjle  n*étant  plustenable,  les  dé- 
tachements d'4^pplinj;,  de  Woof  et  de 
Sprowl  reçurent  rordre  derabnhdonner  : 
et  lorsqii'iî^  furent  rentrés  dans  le  fort , 


^uç  le  détachement  an)éricain  fut  forcé     on  enleva  tops  les  bordages  ^u  pont  sut 
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«I 


la  S^caQ^fs-  Cfi^  borcl9ges«  mis  eq  f\\^ 

les  U05  sur  \ps  autres^  formèrent  upe 
espècç  de  retranchement  à  l'abri  duquel 
les  Américaifis  pufeat  coati nuer  à  (aire 
feu  sur  Tennemi. 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  ville,  au 
lieu  d'attaquer  immédiatement  les  for- 
tiOcations  américaines  et  de  s'ea  em- 
part^r ,  ce  que  leuf  perniettait  le  nombre 
de  leurs  troupe^,  ce  bornèrent  à  cons- 
truire de3  retranchements  et  des  batte- 
ries $ur  la  rive  opposée-  Ce  délai  fut 
(Fautant  plus  heureux  pour  \t^  Améri- 
cains uu'il  leur  donna  Iç  temps  de  com- 
pléter leur?  travauj^  et  de  recevoir  de^ 
reaforts.  Il  leur  arriva,  le  II  septembre, 
un  corps  nombreux  de  miliciens  de  New- 
Tork  et  (|e  Vermont.  Ce  corps  all9 
prendre  position  le  lonj;  de  la  ^aranac, 
afin  (je  s  opposer  à  toute  tentative  que 
ferait  reonerai  pour  passer  cette  rivière, 
JJn  feu  rfe  mousqueterie  s'engagea  d*une 
rive  à  Tautre  presque  ^ans  interruption  ; 
mais  il  ne  se  passa  rjfn  ^'important,  si 
ce  n'est  cependant  que  le  capitaine  JVr 
Glassjp«  proGtai)t  d  une  nuit  obscure» 
traversa  la  rivière,  s'empara  jl'une  bat- 
terie marquée  défendue  par  des  fprces 
triples  des  tiennes,  chassa  rennemi. 
détruisit  les  travaux  sur  ce  point,  ^ 
revint  heureusement  çur  l'autre  rjve, 

Si  le?  Anglais  avaient  retardé  leur 
attaque,  c'est  qu'ils  gUendaient  }eur 
flotte  du  lac  Champlain ,  qui  devait  coo- 
pérer avec  les  troupes  de  terre.  L'arrivée 
de  cette  Hotte  fut  signalée  le  1 1  çeptem- 
brp  au  m?tin  par  le  navre  ^ue  le  cx)rar 
modore  M'  Ponough  avait  mis  en  obser^ 
vation.  Les  forces  navales  des  Anglais  se 
composaient  (le  la  frégate  la  Confiancf, 
de  trente-neuf  canons,  dont  vingt-sept 
du  calibre  de  ynigt-qualre;  du  brick  le 
Unnet.  de  ?ei?e  canons  ;  des  corvette» 
k  Chuh  et  le  Fmchf  chacune  de  onze  ca? 
non?;  enC»  qe  treize  galères,  dont  leçi 
unes  portaient  up  canon ,  et  tes  autre^ 
ie\x%.  Le  ç.qnmiodore  i»'  Dopough  avait 
mouillp  daps  le  porj  dePlatt^jburji  il  V 
attendit  Venfiei^i-  3a  flotte  se  coniposail 
du  SçirQtoga ,  de  yiopt-çîx  canons,  dont 
huit  de  vi ngt-qn atre  ;  de  CEçgk,  d^  v  ingf 
canoh^,  du  Tico^derogcf,  de dijif-sept  ca- 
nqpç;  (Ip  Prçble,  d«  ^ept  canons;  et  de 
m  galjrep,  dont  six  étaient  armées  de 
deux  canons  ehapune;  les  aiitres  n'en 
(lYajeq^  qu'un  seul.  Oqtre  l'avantage  d^ 


ppuvoir  ctH>i8ir  la  position  la  plus  favor»* 
ble  pour  attaquer,  les  Anglais  a  valent  en- 
core une  grande  supériorité  de  forces; 
car  ils  comptaient  sur  leur  flotte  quatre- 
vingt -quin^  canons  çt  plus  d'un  millier 
d'hommes,  tandis  que  les  Américains 
n'avaient  en  tout  que  quatre-vingt-huit 
canons,  et  que  |eur$  équipages  se  mon- 
taient à  peine  à  $i$  c  nts  hommes. 

Le  combat  ne  tarda  pas  à  s  engager. 
La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
elle  î»e  déclara  définitive  et  complète  en 
faveur  des  Américains.  Ui  Confiance  se 
rendit  au  Saratogçty  qui  dirigea  tout  son 
feu  contre  /^  Lînnei;  celui-ci  haissa  son 
pavillon  quinze  niinutes  après  (a  Con- 
fiancç;  déjà  la  corvett«  Qj)poçée  à  T/ia- 
gfe  avait  chaviré  ;  trois  goélette^  avaient 
été  coulées;  les  autres  s'échappèrent, 
laissant  ^m  pouvoir  de  M'  Pouough  les 
plus  grands  navires  de  l'ennemi. 

Dans  les  deui^  escadres  »  il  ne  restait 
pas  un  seul  mit  en  état  de  porter  une 
voile;  tpus  les  navires  coulaient  bas. 
LçSaraioga  avait  reçu  cinquante  cinq 
boulets  d^ns  son  bois ,  et  h  Confiance 
cent  cinq.  Peu)J  fois  de  suite  k  Sara' 
toga  fut  en  feu  :  \\  eut  vingt-huit  hom- 
mes tués  et  vingt-neuf  blessés.  La  Con- 
fiance perdit  son  capitaine  :  fUe  eut  en 
outre  quarante-neuf  homnies  tués  et 
soixante  blessés.  La  perte  totale  des  Amé- 
ricains fut  de  cinquante-deu3^  hommes 
tués  et  de  cinquanîe-huit  blessés.  Celle 
des  Anglais  se  montait  à  quatre-vingt- 
quatre  hommes  tués  et  çf  ntdix  blessa  ; 
on  leur  lit  encore  huit  çfut  cipquantâ- 
six  prisonniers,  nombre  excédant  de 
beaucoup  celui  des  vainqueurs* 

Ce  combat  eut  lieu  spus  les  yeux  des 
dfux  armées  qui,  daps  le  même  tempSt 
étaient  chaudement  engagées  l'une  con- 
tre Tautre.  Au  nioment  où  les  Anglais 
furent  frappés  dp  spectacle  imprévu  d# 
la  perte  entière  d^  leur  f)ptte ,  l'ardeur 
qu  ilsavaienl mpntrépjusque-là  diminua 
s  nsjblement  ;  leur  feu  devint  moins  vif. 
Cependant,  ils  contiuuèreptla  canonnade 
jusqu'à  la  nuit.  Lf  plus  ^rand  i^ilence 
alors  remplii^  l'horrible  fracas  qui,  pen- 
dant tout  le  jour,  avait  fjit  retentir  Je? 
rives  du  lac. 

tes  américains  étant,  par  leqr  m: 
tûiVepavale,  maîtres  dé  la  pavigatioif 
du  Champlain,  tous  les  desseins  de  sir 
peorge  Prévost  se  trouvaient  renversés  S 


H 
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la  prise  même*  du  fort  de  Plattsburg 
n'aurait  été  pbur  lui  d'aacune  utilité, 
et  il  avait  à  craindre  que  le  succès  des 
Américains  n'amenât  à  leur  armée  de 
puissants  renforts,  contre  lesquels  il  n'au- 
rait pu  résister  :  il  se  décida  donc  à  le- 
ver le  siéçe,  et  se  retira  promptement 
sur  le  territoire  canadien.  Dans  la  nuit' 
même  qui  suivit  le  combat  il  détruisit 
ses  batteries,  flt  éloigner  son  artillerie 
et  ses  bagages,  et  le  lendemain  matin 
il  se  mit  en  route  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  derrière  lui  les  blessés 
et  les  malades.  Les  Américains  se  mi- 
rent a  la  poursuite  des  Anglais,  ramas- 
sèrent un  grand  nombre  de  traînards , 
et  s'emparèrent  d'une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
laissées  par  sir  George  Prévost  dans  son 
camp ,  ou  abandonnées  dans  les  marais 
que  son  armée  fut  forcée  de  traverser. 

Tous  les  Anglais  qui  venaient  de  suc- 
comber à  terre  ou  sur  les  vaisseaux  fu- 
rent inhumés  avec  les  honneurs  mili- 
taires. Les  soins  les  plus  généreux  furent 
prodigués  aux  blesses,  et  les  prisonniers 
furent  traités  avec  tant  d'humanité,  que 
le  capitaine  Pring,  successeur  du  com- 
mandant de /a  Confiance^  en  témoigna 
la  plus  vive  reconnaissance  dans  son 
rapport  officiel  h  Tamirauté. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  congrès, 
on  vit  régner  une  unanimité  de  senti- 
ments dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple 
depuis  nombre  d'années.  S'il  restait  en- 
core quelques  traces  d'esprit  de  parti, 
chaque  membre  de  la  législature  était 
p'einement  convaincu  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'union  de  tous  les  citoyens 
pour  mener  heureusement  à  terme' une 

guerre  onéreuse  et  devenue  purement 
étVnsive. 

D'après  les  instructions  toutes  paci- 
fiques des  plénipotentiaires  an.éricains , 
on  s'attendait  à  l'^planis^venient  des 
difficultés  à  régler  entre  les  dtux  nations 
belligérantes.  Mais  le  ministère  anglais 
avait  proposé,  comme condition£^jf>ç//(t 
non  y  la  cession  d'une  immense  étendue 
de  territoire,  et  l'abandon  total  des  ri- 
ves des  lacs  qui  servaient  de  fruntières 
à  rUnion.  Le  congrès  rejeta  bien  loin 
ces  propositions  :  les  Amérirains  n'en- 
tendaient pas  iraiter  sur  de  telles  bases. 
^  Pendant  que  le  congrès  était  oivupédes 
intérêts  nationaux,  les  affaires  prenaient 


vers  le  sud  une  tournure  alarmante. 

Le  général  Jackson ,  après  avoir  dicté 
la  paix  aux  Creeks,  avait  établi  ses 
quartiers  à  Mobile.  Vers  la  fin  d'août 
1814,  il  apprit  que  trois  navires  de 
guerre  anglais  étaient  arrivés  à  Pensa- 
cola  ,  y  avaient  débarqué  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  distribuer  aux 
Indiens  ;  et  que,  du  consentement  des  au- 
torités espagnoles,  ils  avaient  mis  trois 
cents  hommes  dans  le  fort  pour  luf  ser- 
vir de  garnison.  Il  sut,  plus  tard,  que  la 
flotte  de  l'amiral  Cochrane,  étant  sortie 
de  la  Chesapeake ,  avait  fait  relâche  aux 
Bermudes ,  où  elle  avait  trouvé  de  nou- 
veaux renforts ,  et  que,  forte  de  treize 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  grand  nombre 
de  transports  portant  au  moins  dix 
mille  hommes  de  troupes ,  elle  devait 
incessamment  attaquer  les  États  méri- 
dionaux de  la  confédération.  Il  écrivit 
aussitôt  au  gouverneur  du  Tennessee, 
pour  requérir  la  mise  sur  pied  du  con- 
tingent entier  de  la  milice  de  cet  État. 

Les  trois  navires  qui  avaient  mouillé 
à  Pensacola  vinrent  croiser  devant  le 
fort  Bowyer,  qui  domine  et  défend 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile.  Le  colonel 
Nichols ,  qui  se  trouvait  à  bord  de  l'un 
d'eux ,  et  qui  prenait  le  titre  de  com- 
mandant des  forces  de  sa  Alaiesté  bri- 
tannique dans  les  Fiorides ,  adressa  une 
proclamation  aux  habitants  du  Kentuc- 
ky,  du  Tennessee,  et  principalement  à 
ceux  de  la  Louisiane ,  pour  les  engager 
à  se  joindre  aux  Anglais,  afin,  disait- 
il,  de  délivrer  leur  territoire  de  l'usur-'*' 
pation  et  de  l'oppression  des  Américains, 
et  de  le  rendre  a  ses  lé^isitimes  proprié- 
taires. Cette  proclamation  ne  devait  pro- 
duire et  ne  produisit  aucun  effet. 

Le  15  septembre  il  attaqua  le  fort 
Bowyer ,  conunandé  par  le  major  Law- 
rence, et  qui  n'avait  que  cent  vingt 
hommes  de  garnison.  Au  bout  de  trois 
heures  d'action ,  les  Anglais ,  criblés  de 
boulets,  fiirent  obligés  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  navire  du  commo- 
dore,  en  se  retirant,  échoua  sur  la 
grève,  à  tro>s  cents  toises  du  fort,  et 
souffrit  tellement  dans  cette  position, 
que  son  équipage  se  vit  dans  Li  néces- 
sité de  le  briller,  et  de  se  sauver  dans  les 
embarcations;  mais  de  cent  soixante-dix 
hommes  dont  se  composait  cet  éiiuipage, 
il  ne  s'en  échappa  qu  une  vingtaïue.  Lei 
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deux  antres  navires  avaient  éprouvé  des 
avaries  majeures  :  ils  eurent  quatre- 
vingt-cin(j[  nommes  tués  ou  blesses. 
Le  général  Jackson  avait  fait  des  re- 

Présentations  au  gouverneur  espagnol 
e  Pensacola  sur  la  conduite  nostîle 
qu'il  tenait  envers  les  États-Unis  :  il 
lui  reprochait    surtout  d'avoir    reçu 
une  garnison  anglaise.  Ces  représenta- 
tions  n'ayant  été  suivies  d'aucun  ré- 
sultat, Jackson  marcha  contre  la  i|lace. 
Le  6  octobre  il  arriva  dans  le  voisinage 
de  Pensacola.  Le  major  Peire,  envoyé 
'  comme    parlementaire ,   fut  forcé   de 
revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  |>énétré . 
dans  la  ville,  dont  les  batteries  tirèrent 
sur  lui.  Le  lendemain  Jackson  donnait 
l'assaut.  Au  moment  où  les  Américains 
entrèrent  dans  la  ville,  une  batterie  de 
deux  canons,  chargés  à  mitraille,  tira 
sar  eux  presque  à  bout  portant  :  ils 
furent  en  même  temps  accueillis  par 
une  vive  fusillade  qui  partait  des  maisons 
et   des  jardins;  peu  de  minutes  leur 
suffirent  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
batterie,   et  disperser  les  tirailleurs. 
Le    gouverneur  alors  vint  offrir  de 
rendre  la  ville  immédiatement  si  Ton 
voulait  faire  cesser  le  feu.  Ces  condi- 
tions  furent  acceptées,  et  le  général 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
qu'on  ne  commît  aucun  excès.  Le  fort 
refusa  de  capituler;  mais  dans  la  nuit 
même   les   Anglais   qui  l'occupaient, 
voyant  que  tout  était  préparé  pour  lui 
donner  l'assaut,  {'évacuèrent,  et  se  reti- 
rèrent à  bord  de  leurs  navires.  Jackson, 
aérant  pleinement  rempli  le  but  de  son  ex- 
pédition, ramena  ses  troupes  à  Mobile.  ^ 

Deux  mois  après  cet  événement, 
c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Clairbome,  gouverneur  de 
h  LoDÎsiane ,  ayant  appris  que ,  malgré 
'es  négociations  pour  la  paix,  les  Anglais 
seproposaient  d  envahir  avec  des  forces 
imposantes  cette  nouvelle  possession  des 
États-Unis,  donna  l'ordre  aux  deux 
^isioDS  de  milices  commandées,  la 
première  par  le  général  Brillière,  et  la 
seconde  par  le  général  Thomas ,  de  se 
tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  si- 
gnal. Il  invitait  en  même  temps  les  ha- 
oitants  à  se  lever  en  masse  pour  re- 
pousser les  aggressions  de  l'ennemi. 
Jackson  qoîtta  Mobile,  et  arriva  le  2 
décembre   à  la  I9ouvelle-Orléans  :  sa 
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seule  présence  produisit  lemeilleur effet, 
et  chacun  s'empressa  de  seconder  un 
général  célèbre  par  son  activité,  par  sa 

Ïirudence  et  par  le  bonheur  qui  jus<}u'a- 
ors  avait  accompagné  ses  expéditions. 

Le  5  décembre ,  on  apprit  que  la  flotte 
anglaise,  forte  au  moins  de  soixante 
voiles,  avait  paru  sur  la  côte  à  l'est 
du  Mississipi.  Le  commodore  Patter- 
son  détacha  cinq  canonnières,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Catesby 
Jones,  pour  veiller  sur  les  mouvements 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  trouvant  déjà 
devant  l'tledu  Chat ,  le  lieutenant  Jones 
crut  devoir  faire  voile  pour  les  passes  du 
lac  Pontchartain,  afin  d'en  défendre  l'en- 
trée. Unedecescanonnièresfutcapturée, 
les  quatre  autres  s'échappèrent;  mais  le 
14,  surprises  par  un  calme  plat,  elles 
furent  attaquées  par  une  quarantaine  de 
barges  portant  plus  de  douze  cents  hom- 
mes ,  et  furent  obligées  de  se  rendre. 

Les  passages  qui  conduisaient  du  lac 
au  fleuve  avaient  été  comblés ,  on  avait 
rendu  de  même  impraticable  la  langue 
de  terre  gui  se  trouve  entre  les  lacs  et 
le  Mississipi.  Un  seul  passage  était  resté 
libre  :  il  avait  son  entrée  dans  le  lac 
Borgne  :  on  le  nommait  le  Bayon  Bien- 
venu. Le  général  Villère ,  dont  la  plan- 
tation avoislnait  ce  passage,  avait  en- 
voyé son  fils,  le  major  Villère,  avec 
quelques  soldats  pour  le  garder.  Ce  jeune 
officier  logea  sa  petite  troupe  dans  les 
cabanes  de  quelques  pécheurs  de  la  rive. 
Ses  hôtes,  comme  on  le  sut  plus  tard, 
étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis  : 
ils  les  conduisirent  à  l'endroit  où  sta- 
tionnait le  détachement  de  Villère,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  et  qu'on  fit 
prisonnier.  Les  Anglais  continuèrent  de 
s'avancer  ;  et  le  23 ,  à  quatre  heures  du 
matin,  ils  cernèrent  la  maison  du  général 
Villère  et  celle  de  son  voisin,  le  colonel 
Laronde.  Ces  deux  officiers  eurent  le  bon- 
heur de  s'échapper,  et  se  rendirent  en  tou- 
te hâte  au  quartier  général  pour  annon- 
cer le  débarquement  des  ennemis.  Jack- 
son se  porte  à  la  rencontre  des  Anglais^ 
leur  fait  éprouver  un  échec,  et  les  arrête. 
Ceux-ci  s  étaient  d'abord  proposé  de  se 
rendre  le  jour  suivant  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  mais,  la  manière  dont  on  les 
avait  accueillis  leur  faisant  croire  que 
les  forces  américaines  se  montaient  au 
moins  à  quinze  mille  hommes ,  ils  ju- 
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gèrent  qu^l  serait  prudent  d'attendre  des 
renforts  avant  de  reprendre  Toffensive; 
Jackson  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  fortiGer  la  position  qu'il  occupait 
sur  les  bords  du  canal  Rodrigoe,  six 
milles  au-dessous  de  la  ville.  Les  An« 
glais  attaquèrent  plusieurs  fois  cetts 
position^  et  flirent  plusieurs  fois  re« 
poussés.  Enfin,  le  6  Janvier  1815,  ilà 
se  décidèrent  à  tenter  un  dernier  effort< 
Packenham,  Tandea  major  générai  de 
Wellington  en  Espagne,  irrité  de  n'avoi* 
pu  attirer  les  Américains  hors  des  retraor 
chements  où  la  prudence  de  Jackson  avati 
abrité  leur  inexpérience,  et  bien  plus  ir* 
rite  encore  des  échecs  qu'il  avait  subis  à 
plusieurs  reprises ,  comme  nous  TâvonS 
ait,  et  notamment  les  28rdécembre  et  1" 
janvier  précédents,  sentit  qu'il  importait 
au  succès  de  sa  nouvelle  attaque  de  dé- 
ployer un  appareil  de  forces  qui  imposât 
aux  assiégés.  Ses  dix  mtlle  hommes  s'a- 
vancèrent en  colonnes  sur  soixante  hom- 
mes de  front.  Jackson  les  laissa  appro* 
cher;  mais  quand  il  les  vit  à  la  portée 
des  mousquets  des  habiles  tireurs  da 
Kentucky,  qu'il  avait  placés  en  premfèrè 
ligne,  il  donna  le  sigbal  d*ouvrir  le  feu. 
Les  Anglais  plièrent ,  et  furent  se  refor- 
mer en  arrière,  puis  ils  se  présentèrent  de 
nouveau,  furent  reçus  de  la  même  itia- 
nière,  revinrent  encore,  et,  toujours  dé- 
cimés par  les  balles  américaines,  ils  s'é- 
loignèrent enfin  laissant  sur  le  terrain 
deux  mille  morts,  au  nombre  desquels 
leur  général  Packenham.  Le  nombre  de 
leurs  blessés  fut  encore  plus  considéra- 
ble ;  et  le  successeur  de  Pfickenham  se 
hâta  de  ramener  en  Angleterre  les  restes 
de  son  armée  découragée.  Les  Améri- 
cains n'avaient  pas  perdu  un  seul  soldat. 
Cette  brillante  affaire  mit  le  sceau  à  la 
gloire  militaire  de  Jackson.  La  vanité, 
peut-être  devons-nous  dire  la  reconnais- 
sance nationale,  se  plut  à  comparer  1  ha- 
bile défenseur  de  la  JNouvelle-Orléans, 
le  sauveur,  en  définitive,  des  États-Unis, 
aux  plus  célèbres  des  généraux  qui  ve- 
naient de  s'illustrer  en  Europe  sur  de  plus 
difllciles  champs  de  bataille.  En  vain 
quelques  voix  essayèrent-elles  de  s'élever 
contre  le  hardi  général  qui  avait  osé  sus- 
pendre la  constitution  pour  réunir  dans 
ses  propres  mains  tous  les  pouvoirs,  tous 
les  moyens  d  action  ;  en  vain  quelques  po- 
litiques lui  reprqchèrent-ils  encore  d'a- 


voir, sans  suffisante  provocation»  envahi 
le  territoire  espagnol  et  forcé  la  place  de 
Pensacola  :  tout  tomba  devant  le  succès 
qui  avait  couronné  ses  armes.  Le  nou- 
veau monde  faisait  pour  la  première 
fois  en  pays  républicain  une  expérience 
4ue  l'ancien  a  souvent  répétée,  et  presque 
toujours  à  son  grand  dommage. 

La  marine  des  États-Unis,  que  nous 
avons  vue  au  eommencement  plus  heu- 
reuse  qUe  l'armée  de  terre,  avait  changé 
de  rôle.  L'Angleterre,  à  cette  époque 
(février  1814),  si.'avait  plus  bes.oinde  re- 
tenir ses  flotties  dans  les  mers  d'Europe^ 
elle  envoya  des  renforts  en  Amérique,  et 
l'Union  ne  put  soutenir  une  lutte  de- 
venue trop  mégale,  Ses  corsaires  seuls 
eurent  encore  quelques  succès.  Cepen- 
dant la  situation  que  l'état  de  guerre 
faisait  au  commerce  des  États-Unis  me- 
naçait de  n'être  bientôt  plus  tenable.  Les 
victoires  remportées  en  dernier  lieu  dans 
le  sud  ne  remédiaient  pointaux  embarras 
extrêmes  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
États  du  nord -est  et  ceux  du  centre.  Le 
eommerce  était  nul,  la  misère  menaçait 
des  populations  plus  industrielles  qu^in- 
du^trieuses.  Des  symptômes  dont  on 
n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte,  à 
titre  de  prévision  de  l'avenir  de  la  grande 
confédération ,  commencèrent  à  se  révé- 
ler; les  États  du  nord-est,  soit  p^r  ja- 
lousie contk'e  la  gloire  que  venaient  d'ac- 
quérir les  États  du  sud,  soit  souffrance 
véritable,  pensèrent  à  séparer  lejvç  cause 
de  la  cause  jusqu'alors  commune.  Ils  s'en- 
tendirebt  entre  eux  pour  nommer  chacun 
des  délégués  qui  se  réunirent  et  formèrent 
une  convention  à  Hartford,  dans  te  Con- 
necticnt,  l'un  des  États  compris  dans 
la  province  désignée  jadis  sous  le  nom 
de  Nouvelle- Angleterre.  Cette  convention 
ariéta  que  le  congrès  fédéral  serait  in- 
vité à  décider  que  chacun  des  États  res- 
terait chargé  du  soin  de  sa  défense  et 
serait  affranchi,  par  conséquent,  des  im- 
pôts qu'il  payait  en  Qe  moment  pour 
concourir  à  la  défense  du  territoire  de  la 
confédération.  Elle  arrêta,  en  outre,  que 
le  congrès  serait  mis  en  demeure  de  faire 
la  paix  avec  l'Ancleterr^  avant  le  mois 
de  juin  suivant ,  faute  de  quoi  la  con- 
vention se  réunirait  de  nouveau  pour  avi- 
ser aux  mesures  à  prendre  pour  mettre 
fin  à  une  guerre  dont  le  résultat  le  plus 
assuré  ne  pouvait  être  que  d'attribuer  an 
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gooinemeinciit  eenVnA  «ne  autorité  sab* 
Tersi  ve  da  principe  de  Tiiidépendance  des 
États  confédérés. 

Nous  avons  dit  que  cette  déclnratioiit 
^î,  d'ailleurs,  produisit  une  sensation 
profonde,  ne  fut  pourtant  pas  appréciée 
dans  toute  sa  gravité.  On  y  vit,  en  efTet| 
une  dissidence  d'opinion  bien  plus  qu'on 
n'y  pressentit  le  germe  du  principe  de 
dissolution  qui,  t6t  ou  tard^  se  glisse 
dans  toutes  les  confédérstions,  lorsque 
les  bases  sur  lesqudles  elles  reposent  ne 
sont  pas  si  bien  d^nies,qu  il  soit  impos- 
sible d'y  porter  atteinte. 

Heureusement  que  cette  résolution  de 
la  convention,  résolution  prise  en  décem- 
bre 1814,  antérieurement  à  la  victoire 
remportée  par  Jackson  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (8  janvier  1815),  devait  rester 
sans  résultat.  Le  30  mars  précédent,  les 
années  de  T Europe  coalisée  contre  la 
France  avaient  pénétré  dans  Paris,  dont 
/a  trafai^n  avait  paralysé  la  défense.  Na- 
poléon,  descendu  du  tréne  oà  le  peuple 
ravait  laissé  s'asseoir ,  était  relégué  à 
l'île  d'Elbe  :  la  |^aix  était  signée  à  Gand 
entre  tes  commissaires  des  États-Unis 
eut-mômes  et  les  commissaires  anglais, 


assez  habiles  en  cette  drconstanee  comme 
dans  toutes  les  autres  pour  laîàser  indé- 
cis, sinon  hors  de  discussion,  le  droit  de 
l'Angleterre  à  ne  reconnaître,  en  cas  de 
guerre ,  que  des  amis  et  des  ennemis,  et 
jamais  des  neutres. 

Les  États  de  Test  et  surtout  ceux  du 
nord  accueillirent  avec  transport  la  nou- 
velle de  Cette  paix  après  laquelle  ils  soupi- 
raient si  ardemment.  La  joie  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  remarauer  qu'elle  n'était 
que  la  conséquence  a  un  fait  étranger 
au  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 
battu avec  courage,  avec  gloire. 

Les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre 
furent  restituées  ;  J'Anglelerre  ne  faisait 
pas,  sous  ce  rapport,  de  très-grands  sa- 
eriGces;  elle  obtint  pourtant,  à  titre  de 
compensation,  aue  les  États-Unis  adhé- 
rassent aux  déclarations  du  congrès  de 
Vienne,  relativement  à  l'abolition  de  la 
traite  des  noirs.  Les  commissaires  amé- 
ricains ne  crurent  pas  s'engager  beau- 
jcoup  par  cette  adhésion,  puisque  Timpor- 
tation  des  esclaves  était  déjà  interdite  par 
la  constitution  de  1778.  Mais  nous  ver- 
rons le  parti  que  l'Angleterre  essaya  d'en 
tirer  oùe  trentaine  d'années  plus  tard,  i 
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VRéSIDBNCB  DE  MONBOE.  —  AGRÀia>»8EIIEIIT 
DU  T^REITOIRE  DE  l'UNION.  —  FORMATION  DB 
HOOV^DX  ÉTATS.  —  QUESTION  DE  L'ESCLA- 
VACE.  —  RECONNAISSANCE  DES  NOUVELLES  «6- 
POfeLIQUES  Do  SUD.  —  TRAVAUX  PtjRLlCS.  — 
PRÉSIDENCE  DE  JOHN-QUINCT  A  DAMS.  —  NOTJ- 
TELLB  PnVSIONOHlE  DES  PARTIS  VOLITIQCRS. 
— '  CONGRÈS  AMÉRICAIIf  A  PANAMA.  —  PRÉ81- 
SENCB  DE  JACKSON.  —  RÉCLAMATIONS  DE  LA 
CAROLINE  DU  SUD  CONTRE  LB  MAINTIEN  DU 
TARIP  DES  DROrrS  d'iMPORTATION.  ■^  RÉVOLU- 
TION DE  1830.  —  INDEMNITÉ  Dk  25  MILLIONS 
RÉCLAMÉE  DU  GOUVERNEMENT  ^ANÇAIS.  — 
REJEt  t)U  BILL  POUR  LE  RENOUVELLEMENT  DU 
^IVILÉGE  DE  LA  BANQUE  PÉDÉRALB.  -^  PtlÉ- 

miseHCE ne  van  buben.  —présidence de  ba- 

1IS80N  ET  DE  TYLER.  —  IMMINENCE  d'uNE 
CUfiRRE  BNTRE  lUnOLETERRE  ET  LES  ÉTATS- 
UNIS.  —  DROIT  DE  VISITE.  —  PRÉSIDENCB^DB 
POUL.  —  AFFAIBB DU  TEXAS.—  STATISTIQUE. 

La  huitième  année  de  la  présidence  de 
Madison  (1816)  étant  expirée,  les  suf- 


frages des  États  appelèrent  à  la  tête  du 
gouvernement,  Monroë,  ancien  envoyé 
auprès  de  la  république  française,  et  qui 
remplissait  en  ce  moment  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

La  paix  avec  l'Angleterre  ouvrait  une 
nouvelle  ère  à  l'Union.  Cette  paix  repo- 
sait sur  un  traité  improvisé  plutôt  que 
médité,  et  qui  était  loin  d'avoir  réglé  tous 
les  points  litigieux;  mais  la  situation 
des  principales  puissances  européennes, 
celle  de  l'Angleterre  en  particulier, était 
pour  de  longues  années  une  suffisante 
garantie  de  repos. 

Cependant  le  général  Jackson  dut  res- 
ter encore  prêt  à  agir,  et  ses  nouveaux  ad- 
versaires, quoique  moinsredoutables  que 
ceux  dont  il  avait  triomphé  devant  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  fournirent  en  effet 
l'occasion  de  déployer  son  activité  et  Tar- 
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dear  de  ses  dispositions,  plus  belliqueu- 
ses que  prudemment  constitutiodnelles. 

L Espagne,  depuis  longues  années, 
n'exerçait  plus  eo  Amérique  <}u'une  om- 
bre de  pouvoir;  elle  envoyait  des  gou- 
verneurs à  ses  vieilles  colonies,  autrefois 
si  prodigues,  maintenant  si  avares  de 
leurs  richesses,  bien  diminuées.  Ces  gou* 
verneurs  étaient  reçus  aveo  respect,  et 
s'en  retournaient  ensuite  laissant  plus 
ou  moins  de  regrets  personnels  ou  de 
haines  ;  mais  là  se  bornaient  les  relations 
entre  la  métropole  et  ses  colonies  ;  et  ces 
dernières  s'inquiétaient  aussi  peu  de  la 
prospérité  de  la  première  que  celle-ci  ne 
pensait  à  seconder  leurs  efforts  ou  à 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

Lorsque  Napoléon  eut  achevé  d'abat- 
tre cette  vieille  monarchie,  et  que  le  peu- 
ple des  Espagnes  ne  put  avoir  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  défendre  le 
sol  natal,  une  fièvre  d'indépendance 
s'empara  du  Mexique,  du  Guatemala, 
du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  se 
constituèrent  en  autant  d'États  distincts  ; 
mais  ces  impatients  de  liberté  n'eurent 
pas  la  sagesse  de  suivre  l'exemple  qu'a- 
vaient donné  les  États-Unis  et  de  relier 
à  un  centre  des  intérêts  communs,  que 
le  fractionnement  et  l'isolement  de- 
vaient laisser  longtemps  dans  une  situa- 
tion précaire,  qui  dure  encore  et  n'est 
pas  prè$  de  s'améliorer.  Ferdinand  VII, 
remonté  sur  le  trône  en  1814,  essaya  en 
vain  de  rappeler  à  l'obéissance  ses  anciens 
sujets  de  l'Amérique  ;  ceux-ci  résistèrent, 
et  parvinrent  à  conquérir  la  nouvelle 
existence  politique  qu'ils  s'étaient  faite. 

La  Floride  seule ,  vaste  promontoire 
qui  forme,  à  l'est,  l'extrémité  du  pro- 
fond demi-cercle  creusé  par  le  golfe  du 
Mexique  à  la  base  de  l'Amérique  méri- 
dionale, la  Floride  seule,  resserrée  entre 
la  Louisiane  à  l'ouest,  la  Géorgie  au 
nord  et  l'Océan  à  l'est,  resta  fidèle  à  la 
mère  patrie,  faute,  sans  doute,  de  se 
sentir  assez  de  forcé  pour  soutenir  la 
moindre  lutte.  En  effet,  elle  en  manquait 
même  pour  interdire  son  territoire  tantôt 
aux  Indiens  Creeks,  tantôt  aux  Anglais, 
qui  le  prenaient  pour  base  de  leurs  opéra- 
tions contre  l'Union  ou  pour  asile  quand 
leurs  entreprises  n'avaient  pas  réussi. 

L'Union,  à  qui  la  dernière  guerre  avait 
tant  coûté,  ne  pouvait  pas  oublier  facile- 
ment l'expédition  audacieuse  que  le  gé- 


néral Jackson  avait  dû  faire  contre  Pen- 
sacola,  peu  de  temps  avant  de  vaincre 
une  dernière  fois  les  Anglais  sous  la 
Nouvelle-Orléans.  Ils  saisirent  doncavec 
empressement  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  occuper  une  province 

?ui  était  le  seul  point  d'interruption  de 
immense  ligne  de  leurs  côtes  se  déve- 
loppant le  long  de  l'Océan  et  du  golfe  du 
Mexique,  depuis  le  Nouveau-Brunswick, 
vers  le  4S^  de  latitude  nord  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Saline,  vers  les 
SO*"  de  latitude  nord  et  96**  de  longitude 
occidentale  environ  (1). 

Un  nommé  MacOréçor,  dont  la  qua- 
lité de  général  au  service  de  la  petite 
république  de  Venezuela  (Amérique  du 
Sud)  ne  paraît  pas  avoir  été  suffisam- 
ment constatée,  venait  de  débarquer  avec 
quelques  compagnons  dans  Ttle  d'Amé- 
na,  située  à  l'extrémité  nord  de  la  c^te 
orientale  de  la  Floride.  Son  projet  avoué 
était  de  pénétrer  dans  cette  province, 
et  de  la  taire  s'insurger  contre  l'Espa- 
gne. Le  cabinet  de  Washington  n'ajouta 
Roint  foi  à  ce  projet;  et,  présumant  que 
[ac-Grégor  pensait  à  faire  d'Amélia  un 
repaire  de  pirates  plutôt  que  le  point  de 
départ  d'une  croisade  républicaine,  il  en- 
voya un  bâtiment  et  des  troupes  chas- 
ser l'aventureux  général  et  occuper  mi- 
litairement un  poste  que  les  Espagnols 
n'avaient  pas  su  défendre. 

L'Espagne  réclama.  On  s'empressa  de 
répondre  qu'on  se  retirerait  aussitôt 
qu'elle  aurait  réuni  sur  ce  point  des  for- 
ces capables  de  repousser  une  nouvelle 
attaque  de  la  part  d'étrangers  qui  sem- 
blaient ne  vouloir  qu'y  éteblir  un  port 
de  ravitaillement  pour  des  corsaires 
destinés  à  inquiéter  la  marine  marchande 
des  États-Unis.  L'Espagne  devait  à  cette 
époque  une  somme  équivalente  à  envi- 
ron 25  millions  de  francs  (  5  millions  de 
dollars)  à  titre  d'indemnité  pour  saisie  il- 
légale de  bâtiments  de  l'Union  (traité  de 
1 802)»  et  celle-ci  appuyait  sa  réponse  d'une 
demande  de  payement  de  cette  indemnité  : 
Ferdinand  Vil  jugea  prudent  de  ne  pas 
insister  davantage  au  sujet  d'Aniélia. 

«  A  quelque  temps  de  là,  dit  M.  Pelet 
(de  la  Lo^re  )  (2) ,  les  États-Unis  eu- 

(DMérid.  de  Paris. 

(2)  Précis  deVhUU  des  BtaU-Unis  d'Amé- 
rique depuis  leur  colonisation  jusqu'à  ce  joffr, 
1  vol.  fii-8''.  Paris ,  Firmin  DMot  fières  ;  IS4&. 


rent  un  nouveaa  sujet  de  diseussîou  avec 
FEspagDe  ao  sujet  des  Florides.  Les  In- 
diens Creeks  avaient  envahi  encore  une 
fois  la  Géoi^e  :  le  général  Jackson ,  or- 
ganisant UD  corps  de  volontaires,  dont  il 
nomma  lui-même  les  officiers ,  se  mit  à 
leur  poursuite.  Les  Indiens  se  réfugié* 
reotvers  le  territoire  espagnol.  Jackson 
avait  montré  précédemment  qu'il  n'était 
pas  homme  à  s'arrêter  devant  cet  obsta- 
cle ;  il  entra  avec  ses  troupes  dans  la  Flo- 
ride, atteignit  les  Indiens,  en  tua  un 
grand  nombre ,  et  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent 
deux  Anglais  :  Jackson  les  fit  fusiller, 
comme  ayant  attaqué  un  peuple  avec  le- 
quel leur  gouvernement  était  en  paix. 
Continuant  sa  poursuite,  il  fut  conduit 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Pensacola, 
où  les  Indiens  s'étaient  réfugiés;  et  le 
gouverneur  espagnol  a^ant  refusé  de  lui 
en  ouvrir  les  portes ,  il  y  entra  de  vive 
force,  embarqua  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison espagnole  pour  Ja  Havane,  et  mit 
encore  une  fois  garnison  américaine  dans 
les  forts. 

«  La  conduite  de  Jackson  excita  à  la 
fois  les  plaintes  de  r£spagne,  de  l'Angle- 
terre  et  de  la  Géorgie.  L'Espagne  se  plai- 
gnit de  la  violation  nouvelle  nui  avait  été 
faite  de  son  territoire,  et  de  1  occupation 
viol^ite  de  Pensacola;  l'Angleterre,  de 
l'exécution  de  deux  sujets  anglais  sans 
l'observation  des  formes  judiciaires  ;  la 
Géoi^e,  de  ce  que  Jackson  avait  levé 
dans  son  sein  un  corps  de  volontaires 
et  en  avait  nommé  les  officiers  sans 
le  consentement  de  la  législature.  Les 
plaintes  des  cabinets  de  Londres  et  de 
MadridT  furent  le  sujet  d'une  Résolu- 
tion de  la  chambre  des  représentants  : 
elle  décida  oue  l'exécution  des  deux  An- 
glais avait  été  illégale,  et  blâma,  sous 
ce  rapport,  la  conduite  du  général;  mais 
die  lui  donna  raison  pour  l'invasion  du 
territoire  espagnol*  Il  avait  eu  le  droit, 
dit-dJe,  d'y  poursuivre  une  troupe  armée 
qui  avait  lait  une  invasion  sur  le  terri- 
'         toire  des  États-Unis,  et  qui  continuait 
de  rester  en  armes  et  pouvait  renouveler 
80D  incursion.  Quant  à  Foccupation  de 
la  Floride  et  de  sa  ville  principale,  et  à 
la  demande  de  son  évacuation  par  le 
I  eabiaet  de  Madrid ,  le  gouvernement  des 

États-Unis  répondit,  comme  il  avait 
lait  pour  rtie  d'Amélia,  que  cette  éva- 
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cuation  aurait  lien  aussitôt  que  l'Espa- 
gne enverrait  des  forces  suffisantes  pour 
empêcher  que  son  territoire  ne  servit  de 
refuge  et  de  point  d'appui  aux  Indiens 
contre  les  colons  de  la  Géorgie.  » 

L'Espagne  n'avait  pu  remplir  cette 
condition  pour  Amélia,  à  plus  forte  rai- 
son ne  le  pouvait-elle  pour  le  territoire 
de  la  Floride.  Elle  sentait  vivement  ce 
qu'il  y  avait  de  peu  franc ,  de  peu  con- 
forme au  droit  des  nations  dans  les  pré- 
tentions des  États-Unis  à  poursuivre 
leurs  ennemis  jusque  sur  le  territoire 
d'une  puissance  avec  laquelle  ils  n'étaient 
point  en  guerre;  mais  elle  devait  25  mil- 
lions qu'elle  eût  été  aussi  embarrassée  de 
rassembler  que  de  mettre  sur  pied  la 
moindre  armée  à  envoyer  dans  le  nou- 
veau monde.  Le  président  Monroé  obtint 
alors  de  mettre  fin  à  toutes  ces  difficultés 
au  moyen  de  la  cession  de  la  Floride  en 
échange  de  ces  25  millions  d'indemnité. 
Le  marché,  au  point  de  vue  des  seuls  inté- 
rêts matériels,  était,  il  faut  en  convenir, 
plus  avantageux  à  l'Espa  j;ne  qu'aux  États- 
Unis.  La  Floride,  depuis  longtemps,  ne 
rapportait  rien  à  l'Espagne,  qui,  depuis 
longtemps  aussi,  n'avait  dIus  d'excédant 
de  population  à  envoyer  dans  le  nouveau 
monde;  il  était,  de  plus,  probable  que 
l'exemple  des  autres  colonies  de  l'Amé- 
rique au  Sud  finirait  par  entraîner  une 
province  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
même,  pauvre,  souffrante,  arriérée, 
quand  tout  semblait  autour  d'elle  s'ani- 
mer d'une  nouvelle  vie  sous  l'influence 
d'institutions  combinées  dans  les  intérêts 
du  pays  même  et  non  point  dans  ceux 
d'une  métropole  constamment  exigeante 
et  jalouse.  L'Espagne  était  donc  exposée 
à  perdre ,  dans  un  avenir  peut-être  très- 
prochain,  une  souveraineté  devenue  pu- 
rement nominale ,  et  à  rester  chargée 
d'une  dette  de  25  millions  dont  on  lui 
offrait  de  se  libérer,  sans  que  dès  lors  ri 
lui  en  coûtât  le  moindre  sacrifice.  Les 
États-Unis,  de  leur  cdté,  ne  faisaient  pas 
en  ceci  uneéénérosité  tout  à  fait  gratuite. 
Si  la  Floride  se  déclarait  indépendante, 
ils  ne  pouvaient  prétendre  sur  elle  plus 

3ue  sur  le  Mexique,  plus  que  sur  le  Pérou, 
roit  d'hypothèque  pour  leur  créance  res- 
tée ainsi  a  la  cnarge  du  trésor  d'Espa- 
gne, hors  d'état  d'y  faire  honneur  avant 
de  bien  longues  années. 
Les  cortès,  plus  sensibles  à  ce  qui  inté- 
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cessait  Phoupeur  de  la  pation  qu^à  ce 
qui  servait  ses  intérêts  pécuniaires,  hési- 
tèrent à  accepter  laproDosifibn  du  prési- 
dent Monroë.  Elles  s*y  décidèrent  pour- 
tant, et  le  traité  de  cession .  proposé  le 
4  septembre  1818,  fut  ratifie  le  20  octo- 
j^re  1820. 

Cette  acquisition  agrandit  le  territoire 
de  l'Union,  mais  n'augmenta  pas  immé- 
diatement le  nombre  de^  États- tfnis.  Un 
nouvel  État  ne  peut  être  constitué  que 
par  un  vote  du  congrès  fédéral  ;  et  ce  vote 
n'est  accordé  que  lorsque  les  citoyens  qui 
le  réclament  justifient  que  leur  associa- 
tion pourra  supporter  les  changes  d'une 
administration  particulière.  ^ 

Treize  Êtat§  avaient  adhéré  à  la  célè- 
bre déclaration  d'indépendance  du  4  juil- 
let 1776.  Cinq  nouveaux  États  avaiept 
été  constitués  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à 1802.  La  présidence  de  Monroe  en 
vit  encore  cinq  aulnes  prendre  rang  dans 
la  confédération,  qui  à  la  fîn  de  1820  se 
trouva  ainsi  composée  de  vingt-trois 
États.  L'établissemçnt  ^ç  l'un  d'eux ,  le 
Missouri,  n'eut  paslieu  sans  difficultés. 
Jja  grande  question  sur  laq^uelle  les  États 
du  sud  sont  en  complète  opposition  avçc 
ceux  du  nord ,  la  question  de  l'esclava^^e 
tut  agitée  avèp  ynç  nouvelle  ardeur'  à 
cette  occasion. 

On  ne  saurai^  prétendre  à  examiner 
ici  une  question  aussi  grave  que  celle  de 
l'esclavage.  On  pe  peut  que  se  borner  à  ex- 
poser les  faits  à  I  occasion  desquefs  elle 
a  surgi;  à  indiquer,  le  moins  incomplè- 
tement possible,  les  raisons  principa- 
les apportées  par  leç  deux  partis,  et  à 
enregistrer  la  décision  prise  d'un  com- 
mun accord.  Cette  flécision  ne  fut  pas, 
on  doit  le  dirç,  plus  franche  que  la 
clause  déjà  insérée  a  ce  sujet,  article  1", 
section  ix,de  la  constitution  promulguée 
le  30  avril  1788  :  «  Le  congrès,  y  est-il 
dit,  ne  pourra  prohiber,  jusiqu'en  180S, 
l'importation  d'aucune  classe  de  per- 
sonnes que  les  États  actuellement  exis- 
t^ints  jugeront  4  propos  d'admettre, 
mais  une  taxe  poqrra  être  imposée  sur 
ces  sortes  dimpori  atteins,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  10  dollars  (;>0  fr.)  par  tête.  » 
Quelques  puritains  ont  dit  qu'on  n'avait 

{>as  voulu  souiller  par  le  niot  ^esclaves 
'acte  par  lequel  des  peuples  stipulaient 
U\xx  propre  liberté.  Il  se  peut  que  ce  scru- 
pule ait  pu  venir  à  quelques  esprits.  I9ous 


regrettons,  quant  à  nous,  qu'au  lîend'a« 
border  nettement  la  question,  on  Tait 
tournée  avec  une  sorte  d'affectation.  Les 
États  à  esclaves  qui ,  comme  le  Missouri , 
se  sont  constitués  postérieurement  à 
1808,  n'auraient  eu  rien  à  objecter  si  la 
constitution  avait  dit  positivement  qu'à 

f partir  de  1808  il  ne  pourrait  plus  être 
mporte  aucun  esclave  dans  aucun  des 
États  (le  l'Union  ;  et  si  elle  avait  ajouté, 
ce  qui  certes  était  c(ans  la  pensée  de  l'É- 
tat de  Pensylvanie,  alors  à' la  tête  du  mou- 
vement, qu'à  partir  de  1808  aussi  ils^ 
rait  pris  par  chàqi^e  Etat  telle  mesilre 
qui  serait  jugée  la  meilleure  pour  arrivçr 
sans  secousse  à  l'abolition  de  cette  chose 
impie  qu'on  appelle  l'esclavage. 

Le  nouvel  État  de  Missouri,  jui  solli- 
citait son  admission  au  congrès,  avait 
conservé  dans  sa  constitution  particu- 
lière le  principe  de  l'esclavage.  Quand 
cette  constitution  fut  soumise  en  projet 
au  congrès,  afin  qu'on  examinât  si  elle 
était  en  harmonie  avec  les  principes  qui 
font  la  baise  de  la  confédération,  les  États 

Jju  si^d,  tels  quç  la  Louisiane,  la  Géorgie, 
a  Caroline,  qui,  obligés  par  la  constitu- 
tion de  1788  à  ne  plusse  servir  de  nou- 
veaux esclaves ,  font  tous  leurs  efforts 
pour  perpétuer  cependant  cette  lèpre  so- 
ciale au  miliçu  d'eux,  défendirent  avec 
chaleur,  dans  la  chambre  des  représen- 
tants, une  clause  qui  était  vivement  atta- 
quée par  les  États  au  nord.  «  L'esclavage, 
aisaient-iîs,  est  une  condition  malheu- 
reuse maL|  indispensable  de  l'existence 
du  nouvel  État.  Son  climat  n'admet  que 
certaines  cultures,  dont  les  noirs  seuls 
peuvent  supporter  la  fatigue,  et  ils  ne 
s'y  soumettraient  pas  dans  l'état  de  li- 
berté "(1).  L'esclavage  existe  dans  Je  Mis- 
souri; il  ne  s'agit  point  de  le  créer,  mais 
de  le  maintenir.  La  situation  de  ce  pays 
est  la  même  que  la  nôtre;  vous  ne  pou- 
vez attaquer  ses  droits  sans  menacer  ceux 
d.es  États  du  sud ,  sur  un  point  que  la 
constitution  vous  défend  dé  mettre  en 
question.  Vous  avez  admis  le  Kentucky 
et  le  Tennessee  avec  la  clause  de  Tescla- 
vagê,  pourquoi  traiteriez-vous  différem- 
ment le  Missouri?  •  Cet  argument  n'é- 
tait pas  trop  valable  :  l'article  de  la 

(I)  Nous  croyons  devoir  prévenir  que  nous 
nous  servons  ici  du  résuiue  donné  pai^  F^et 
(dç  la  Lozère)  des  discu&sion^  de  la  chamPra 
des  représentants  et  de  ceUe  du  sénat. 
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eonsttttttfOB  que  boqs  avens  cité  coq- 
damnait,  ao  contraire,  implicitement, 
la  thèse  défendue  avec  tant  de  ténacité, 
puisqu'il  fixait  un  délai  pour  l^introdue- 
tien  de  nouveaux  esclaves;  quant  à  Fad-* 
mission  du  Kentueliv  et  du  Tennessee, 
elle  amt  eu  lieu  antérieurement  à  Texpi* 
ration  de  ce  délai  ;  elle  avait  dope  été  coa^ 
sentie  sous  la  condition  tacite  de  rextinc- 
tion  progressive.  Le  reste  de  la  défense, 
empvunté  à  un  ordre  d'arguments  dont 
une  moitié  est  sans  valeur  et  dont  Tautre 
tombe  devant  le  fait  de  l'engagement 
pris,  dès  cette  époque,  par  les  pùissanceg 
de  l'Europe  de  travailler  à  l'émancipation 
des  noirs ,  indiquait  du  moins  la  seerètq 
pensée  des  États  non-abolitionistes. 
«  L'esclavage,  après  tout,  a  existé,  ajou* 
taient-jls ,  dans  les  républiques  les  plus 
florissantes  de  l'antiquité  :  il  existe  en-» 
core  dans  les  colonies  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  pourquoi  serait- il 
interdit  davantage  cbez  nous?  Laissez  là 
cette  question  brûlante ,  dont  la  discus< 
si  on  est  pleine  de  dangers  ;  ne  bous  don* 
nez  pas  à  penser  qu'un  jour  pourrait  ve- 
nir où  Topinion  qui  nous  est  contraire , 
abusant  de  sa  majorité  dans  le  congrès, 
prononcerait  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  toute  retendue  des  États-Unis,  car 
ee  jour-là  serait  le  dernier  de  la  eonfédé* 
ration.  » 

La  cbambre  des  représentants  ne  fai- 
blit point  devant  la  menace  au  moins 
étrange  que  lui  faisaient  les  États  du  sud; 
la  clause  du  maintien  de  Tesclavefut  re- 
poussée et  l'admission  du  Missouri  ajoui^ 
née  indéfiniment  (»r  conséquent.  Le  se* 
nat  se  montra  plus  fecile,  ou  plutdt  sa 
composition  permit  aux  États  à  esclaves 
d'y  retrouver  la  majorité  qu'ils  n'avaient 
pas  obtenue  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants. Dans  oelteHsi ,  le  nombre  des 
représentants  de  cbaqut  État  étant ,  en 
raison  de  la  population  de  e^t  £tat, 
I  pour  30,000  âmes,  et  les  États  du  nord 
étant  les  plus  peuplés ,  ceux  du  sud  de- 
vaient y  éore  plus  facilement  en  minorité^ 
tandis  nue  la  représentation  étant  égale 
dans  le  sénat  (deux  sénateurs  par  État),  les 
État  s  à  esclaves  y  pouvaient  a  voi  r  la  majo< 
rite.  Toutefois,  et  ceci  est  un  indice  de  la 
disposition  générale  des  esprits  dans  l'U- 
nion, le  sénat  chercha  à  trancher  la  ques- 
tion pour  l'avenir,  et  décida  qu'aucun 
nouvel  État  à  esclave  ne  serait  dorénavant 


admis  danslaconfédératkiii»  àmoins^u'il 
ne  fût  situé  au-dessous  du  36^  degré  30 
minutes  de  latitude  nord,  c'est-à-dire, 
au-dessous  de  la  limite  sud  du  Missouri, 
du  KenUieky  et  de  la  Virginie.  Singulière 
concession,  justifiable  sans  doute  par 
une  multitude  de  fort  bonnes  raisons,  une 
fois  certaines  fausses  nécessités  admises, 
mais  qu'il  est  étrange  de  voir  sérieuse- 
ment offerte  dans  un  pays  qui  se  pré- 
tend la  terre  de  Uberté  par  excellence. 

Plût  à  Dieu,  cependant,  que  la  Russie 
déterminât  aussi  un  degré  de  latitude  au- 
dessous  duquel  le  blanc  ne  fût  plus  es- 
clave, et  que  l'Angleterre,  si  tendre  pour 
les  Nègres,  dont  elle  a  reconnu  qu'elle 
peut  se  passer  plus  facilement  que  les 
autres  nations,  moins  habiles,  moins 
prévoyantes  qu'elle,  adoptât  quelque  tem- 
pérament de  ce  genre  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  ses  autres  colonies.  Elle 
croit  probablement  que  la  dignité  de 
l'homme  blanc,  rouge  ou  cuivré  est  moins 
difficile  à  satisfaire  que  celle  du  nègre 
transplanté  en  Amérique,  et  qu'il  suffit, 
pour  satisfaire  à  la  grande  loi  de  l'hu- 
manité, de  masquer  un  esclavage  vérita- 
ble sous  d'hypocrites  dénominations! 

Quelquesannéesavant cette  discussion, 
pour  laquelle  se  passionna  l'Amérique  du 
Nord,  un  autre  incident,  moins  grave 
au  point  de  vue  humanitaire,  mais  qui  a 
son  importance  au  point  de  vue  social, 
se  passait  dans  le  même  coin  du  monde 
et  passionnait  la  Franceet  l'Kurope beau- 
coup plus  que  l'Amérique.  Trois  cents 
hommes  environ,  officiers  et  soldats,  dé- 
bris de  nos  grandes  armées,  s'étaient  en 
1816  réfugiés  aux  États-Unis.  Le  congrès 
leur  avait  cédé  des  terres  sur  le  boru  de 
la  rivière  l'Alabama ,  dans  l'État  consti- 
tué depuis  sous  ce  nom  et  situé  entre  la 
Floride  et  le  golfe  du  Mexique  au  sud ,  le 
Tennessee  au  nord,  la  Géorgie  à  l'est  et  le 
Mississipi  à  l'ouest.  Ce  territoire,  l'un  des 
plus  fertiles  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, fut  abandonne  peu  de  temps  après 
par  ces  pauvres  proscrits ,  mou  point  par 
mconstance  comme  on  les  en  a  accusés, 
mais  faute  de  moyens  pécuniai  res  pour  ac- 
quitter le  prix,  très-modique  pourtant  (1), 

(i)  La  concession  était  de  92,f60  acres  (30,864 
hect. }  de  terre  à  raison  de  3  fr.  l'acre  (6  fr.  l'hect.) 
soit  184 f  320  fr.  payables  en  quatorze  ans.  On  se 
rappelle  que  des  souscriptions  furent  ouvertes 
en  France  au  profit  de  cette  colonie,  mais  que. 
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auquel  on  te  leur  avait  cédé.  Ils  se  ren- 
dirent dans  le  Mexique,  s'enfoncèrent 
dans  les  terres,  et  fondèrent,  proche  de 
la  rivière  la  Trinité,  province  du  Texas , 
J'établissement  devebu  célèbre  sous  le 
nom  de  Champ-d' Asile.  Les  Mexicains,  de 
qui  ils  avaient  négligé  de  solliciter  une 
concession ,  leur  ordonnèrent  de  se  reti- 
rer, et ,  sur  leur  refus,  les  y  contraignirent 
à  main  armée,  et  les  dispersèrent.  Les 
Mexicains  eurent  peur,  dit<on,  des  fortifi- 
cations dont  ces  colons  restés  soldats 
avaient  entouré  leur  campement.  La  peur 
a  fait  commettre  plus  d'une  méchante 
action  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  accu- 
ser de  celle-ci  un  sentiment  qui  n'a  pas 
même  l'excuse  d'être  une  faiblesse.  Les 
anciennes  colonies  espagnoles  révoltées 
contre  leur  métropole  avaient  besoin  de 
l'appui  de  l'Europe  pour  faire  reconnaî- 
tre leur  indépendance.  Le  gouvernement 
de  France  mit  secrètement,  dtt-on,  pour 
condition  de  sa  reconnaissance  l'accom- 
plissement d'un  acte  inique  quf  servait 
ses  mesquines  et  cruelles  rancunes.  Cette 
condescendance  du  Mexique  fut  mal  ré- 
compensée; il  lui  fallut  lutter  longtemps 
encore  avant  de  oon(juérir  une  existence 
légale.  Ce  ne  fut  point  la  France,  mais 
les  États-Unis  qui  les  premiers  la  recon- 
nurent. L'Espagne  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  ingratitude.  Le  président  Monroé 
eut  toutes  les  peines  imaginables  à  faire 
comprendre  à  cette  puissance  que  des 
peuples  libres  se  souvernent  d'après  des 
principes  tout  dinérents  de  ceux  profes- 
sés par  de  vieilles  nations. 

Si  les  Ëtats-Unis,  peu  généreux  quand 
il  s'agit  de  leurs  intérêts  financiers,  ne  té- 
moignèrent pas  à  la  colonie  militaire  de 
l'Alabama  une  sympathie  bien  réelle ,  en 
ne  lui  donnant  pas  les  secours  qu'une 
position  exceptionnelle  lui  rendait  in- 
dispensables, ils  prouvèrent  bientôt  du 
moins  qu'ils  n'avaient  obéi  en  ceci  à 
aucune  arrière-pensée  de  diplomatie. 

Nous  avons  rappelé  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  avait  arraché  à  l'Es- 
pagne ses  anciennes  provinces  américai- 
nes :  Ferdinand  Vil,  remonté,  en  1814, 
sur  un  trône  qu'il  avait  pris  tant  de  peine 
à  avilir  du  vivant  de  son  père,  n'avait  pas 
tardé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  àrap- 

ooDtrirtées  par  les  tracasseries  de  la  Restaura- 
ikw*  ellet  eurent  pea  de  succès. 


peler  à  l'obéissance  ses  anciens  sujets  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Ceux-ci  avaient 
facilement  résisté  aux  forces  envoyées 
contre  eux,  et  avaient  maintenu  leur  indé- 
pendance ;  mais  en  1821  ils  n'étaient  en- 
core reconnus  par  aucune  puissance ,  et 
vivaient  dans  une  sorte  d'isolement  poli- 
tique. Chaque  année ,  depuis  cette  révolu- 
tion accomplie,  le  congrès  de  TUnion  re- 
tentissait des  réclamations  des  différents 
États  en  rapport  de  voisinage  ou  de 
commerce  avec  eux ,  et  le  gouvernement 
hésitait  encore.  L'Espagne  espérait  que, 
grâce  à  la  cession  de  la  Floride,  cette  hé- 
sitation durerait  assez  longtemps  pour 
que  ses  armes  eussent  le  temps  de  triom- 
pher des  rebelles  :  elle  fut  trompée  en  ce 
point.  Le  cabinet  de  Washington,  pressé 
par  les  nouvelles  républiques  d'accrédi- 
ter auprès  d'elles  des  consuls  chargés  de 
proléger  ses  nationaux ,  et  pressé  aussi  par 
ces  derniers,  dont  les  intérêts  souffraient 
d'une  situation  irrégulière,  se  décida  à 
une  reconnaissance  dont  le  cabinet  de 
Madrid  se  montra  singulièrement  ir- 
rité. Le  gouvernement  de  l'Union  ré- 
Sondit  aue  «  c'était  une  règle  invariable 
e  la  politique  des  États-Unis ,  de  recon- 
naître les  gouvernements  de  fait,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraissaient  suffisamment 
consolidés  pour  qu'on  pût  traiter  avec 
eux  ;  que  telle  était  la  situation  des  an- 
ciennes colonies  espagnoles,  puisque 
l'Espagne  n'y  avait  plus  ni  gouvernement 
ni  armée;  que  les  États-Unis  n'enten- 
daient point  par  là  s'immiscer  dans  les 
révolutions  des  peuples  et  se  {nrononcer 
pour  tel  ou  tel  parti  ;  que  si  l'Espagne  re- 
couvrait son  autorité  en  Amérique',  elle 
les  trouverait  prêts  à  traiter  également 
avec  elle ,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
noncer indéfiniment  à  des  rapports  né- 
cessaires avec  ces  vastes  régions ,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  à  l'Espagne  ae  reconnaître 
leur  indépendance  (1).  »  Cette  déclara- 
tion, fondée  sur  le  droit  commun  des 
nations,  fut  presque  immédiatement 
suivie  d'une  autre ,  qui  témoignait  mieux 
de  l'intérêt  que  d'anciennes  colonies  ré- 
voltées contre  leur  métropole  devaient 
porter  à  d'autres  colonies  qui  ne  fai- 
saient que  profiter  de  leur  exemple.  L'Es- 
pagne, épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
ayant  sollicité  l'intervention  de  ses  alliées 

(I)  Pelet  (delà  Lozère). 
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d'Europe,  les  États-Unis  firent  signi- 
fier qu'ils  ne  souffriraient  point  cette  in- 
tervention lorsqu'eux-mémes  s'en  étaient 
abstenus  pendant  les  longues  guerres  qui 
avaient  tout  remis  en  question  en  Eu- 
rope.>  Le  système  de  non-intervention 
réclamé  comme  une  invention  française 
datant  delà  révolution  de  juillet ,  date ,  on 
le  voit,  de  beaucoup  plus  haut,  et  a  été 
appliqué  sérieusement  pour  la  première 
fois  par  les  États-Unis.  Il  est  bon  de 
noter  en  passant,  au  surplus,  que  ces 
systèmes  prétendus  nouveaux  sont  vieux 
comme  le  monde ,  vieux  comme  la  pru- 
dence des  nations.  Us  ne  sont  rajeunis  de 
temps  en  temps  que  dans  leur  mode  d'ap- 
plication plus  ou  moins  franche  et  loyale. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Espagne,  mal  servie 
en  cette  circonstance  par  ses  alliées ,  ne 

Sut  armer  contre  ses  anciennes  colonies, 
ont  plus  tard  elle  fut  obligée  de  pro* 
noncer  l'affranchissement. 

Vers  ce  temps  aussi,  les  États-Unis  eu- 
rent à  débattre  une  question  importante 
avec  la  Russie,  et  sortirent  victorieux 
de  leur  lutte  avec  la  plus  cauteleuse  et 
peut-être  la  plus  habile  de  toutes  les  di- 
plomaties, parce  qu'à  une  rare  persévé- 
rance dans  ses  volontés  elle  sait  allier 
une  activité  patiente  et  continue,  et  dis- 
i^mule  un  immense  orgueil  sous  des  for« 
mes  constamment  appropriées  aq  carac- 
tère delà  partie  adverse.  La  Russie,  maî- 
tresse des  régions  polaires  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  a  voulu  avoir  sa  part  aussi 
des  glaces  de  l'Amérique  septentrionale. 
Alexandre  V  crut  qu'il  lui  était  possible 
d'en  agir  avec  les  États-Unis  comme  ses 
prédécesseurs  et  lui-même  en  avaient 
agi  avec  certains  de  leurs  voisins  d'Eu- 
rope et  d-Asie.  Il  lui  sembla  tout  natu- 
rel de  décréter  à  son  profit  la  souverai- 
neté absolue,  non-seulement  de  la  par- 
tie de  l'Océan  qui  baigne  ses  posses- 
sions ,  mais  encore  de  celte  qui  longe 
les  côtes  des  territoires  nord-ouest  ap- 
partenant à  l'Union.  Celle-ci  ne  ratina 
point  une  pareille  usurpation;  elle  sut 
faire  respecter  ses  droits  sur  les  mers 
placées  en  face  de  ses  possessions,  et 
obligea  la  Russie  à  lui  laisser  la  libre 
pratique  dans  celles  appartenant  à  cette 
puissance. 

Cependant  les  États-Unis  se  cou- 
vraient de  travaux  destinés  à  exercer  un 
jour  une  immense  influence  sur  leur 


prospérité.  Éclairés  par  les  guerres  qu^ils 
avaient  eu  à  soutenir  contre  l'Angle- 
terre depuis  le  moment  où  ils  avaient 
S  réclamé  leur  indépendance  jusqu'à  ces 
erniers  temps ,  ils  avaient  confié  à  un 
ancien  aide  de  camp  de  Napoléon,  au 
général  Bernard ,  la  mission  ae  fortifier 
leurs  firontières  et  de  faire  servir  à  la 
défense nationaleles  routes  et  les  canaux 
déjà  ouverts  ou  à  ouvrir  sur  leur  im- 
mense territoire.  Cette  question  des  tra- 
vaux donna  lieu,  dans  la  dernière  session 
de  la  présidence  de  Monroë,  à  une  discus- 
sion remarquable,  en  ce  que  la  décision 
C[ui  s'ensuivit  caractérisa  la  constitu- 
tion de  l'Union.  La  prospérité  des  États 
S'était  développée  a  ce  point  que  le 
gouvernement  central,  tout  en  ne  dispo- 
sant, pour  alimenter  le  trésor  fédéral, 
gue  du  produit  des  droits  d'importation 
nrappé  sur  les  marchandises  étrangères 
et  des  bénéfices  donnés  par  les  actions 
de  la  banque  dont  il  était  propriétaire, 
avait  pu ,  depuis  la  paix,  satisfaire  aux 
dépenses  du  gouvernement,  servir  l'a- 
mortissement de  la  dette  publique  et 
constituer  une  réserve  assez  considéra- 
ble. Quelques  membres ,  dans  les  deux 
chambres ,  pensèrent  à  utiliser  cette  ré- 
serve en  la  faisant  servir,  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  du  président,  à 
l'exécution  de  canaux  et  de  routes  qui 
accroîtraient  les  ressources  des  diffé- 
rents États.  D'autres  membres  combat- 
tirent cette  proposition  en  se  fondant 
sur  ce  motif,  que  ce  serait  donner  au  pré- 
sident une  occasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  particulières  des  États  et 
mettre  à  sa  disposition  un  moyen  d'in- 
fluence personnelle  qui  pourrait  devenir 
dangereux.  Le  bon  et  sage  Monroë,  moins 
susceptible  que  ne  l'eut  été  en  pareille 
occurrence  le  chef  héréditaire  de  l'un  de 
nos  gouvernements  d'Europe,  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  la  justesse  de  l'objec- 
tion et  à  combattre  une  proposition  qui 
d'ailleurs  n'avait  d'autre  tort  que  celui 
d'être  faite  dans  un  pays  jaloux  a  l'excès 
de  son  indépendance.  Les  travaux  de 
défense  dont  nous  avons  parlé  en  corn* 
mencant,  étant  essentiellement  dans  les 
attributions  du  congrès  fédéral  et  par 
conséquent  du  président ,  n'étaient  pas 
atteints  par  cette  résolution  :  ils  furent 
poussés  avec  activité.  L'année  reçut 
aussi  de  notables  améliorations,  quanta 
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%  rarroemanl  et  à  ('ÎDatruclion  des  offi- 
ciers, et  enfin  les  arsenaux  8e  ren)|4ireat 
d*armes  et  de  muoitions.  Nous  nous  ré« 
servons  d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  différi^ts  points  dans  Tapevçu 
géographique  «t  statistique  dont  nQ«i« 
ferons  suivre  cette  rapM^  ^sq^isise.  bis* 
torique  ;  nous  metlroi^  iarg^emeAt  à  eon* 
tribution  les  précieux  ouvrages  de  JMi.  le 
major  Poussin  (i)etde  M.  MWbelGbeval- 
lier  (9)  ;  nous  demanderons  égal^rneot  à 
la  Description  stoiùtiqmA^Uiriqm  et 
politique  des  États-Unis  àâ  PAmmque 
septentrionale  y  par  le  savant  et  çoa* 
sciencieux  D.  B.  Warden,  lesrenseigne' 
ments  les  plus  précis  sur  oes  contrées 
appelées  à  jouer  un  rôle  si  important 
dans  les  affaires  du  monde. 

^  Nous  continuons  notre  narratiçn  des 
faits  politiques. 

Le  7  février  1924,  le  président  Mooroë 
rappelait  au  général  la  Fayette  la  résolth 
tion  suivante,  adoptée  à  runamoHté,  peu 
de  jours  auparavant,  par  la  çbambre 
des  représentants  et  le  âénat  dsi  Étatft^ 
Unis  : 

<c  n  a  été  résolu  que  le  général  la  fayett^ 
«  ayant  exprimé  l'intention  de  visiter  ce  pay9, 
«  le  président  sera  chargé  de  lui  communï- 
«  quer  l'assurance  de  rattachement  affectueux 
«  et  reconnaissant  qne  lui  conservent  le  gou- 
«  Teraemeut  et  le  peuple  des  États-Unis;  et 
«  de  plus  qu'en  témoignage  de  respect  natio* 
«nal,  k  présideat  tiendra  à  sa  disposition 
«  un  vaisseau  de  TÉtat  et  invitera  le  général 
c  à  y  prendre  passage  auMÎtôt  qu'il  aura  q»» 
«  nifeslé  l'iut^tion  de  se  readrf  ^\ix  iis^" 
%  Unis.  » 

La  Fayette  se  refusa  modestement 
cet  honneur  ;  et  le  16  août  suivant  . 
débarquait  à  New-York,  simple  pas- 
sager a  bord  d'un  paquebot  du  commerce. 
Ce  voyage  de  lami  de  Washington, 
Taecueil  qu'il  reçut  de  toutes  les  parties 
de  l'Union,  le  présent  magnifique  que 
la  Chambre  des  représentants  et  le  sénat 
assemblé  en  congrès  lui  décernèrent 
(200,000  dollars ,  ou  1  million  84  millç 
francs,  et  la  propriété  d'un  township 
ou  territoire  de  conimùne),  doivent 

'  U)  Travau»  éPaméUoraUon  intérieure  pro- 
ffUt  ou  eaféeuiis  par  le  gouvernement  général 
aeaEtati-Unia  â^ Amérique ,  i  vol.  in-4',  1834. 

Delà  puiseance  américaine,  2  vol.  In- 8®,  1840. 

(a)  Lettrée  sur  V Amérique  du  Nord,  %  vol. 
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être  enregistrés  par  Fblstoire.  Il  y  a 
dans  ce  lait  plus  qu'un  acte  de  recon* 
nai^isance  envers  un  homme,  il  y  a  un 
grand  exemple  donné  aux  nations.  Le^ 
doHairs  et  les  terres  ne  sont  ici  qu'un 
accessoire,  glorieux  sans  doute  pour 
e^lui  qui  en  âait  gratifié  eomme  p^ur  le 
peqple  qui  le  votait,  mais  dont  l'ab- 
$^qe  n'eût  rien  laissé  à  regretter  ni 
pour  l'honneur  dQ  celui- là  ni  pour  la  gé- 
Qéro$i|é  de  celui-oi.  On  aime  a  voir  l'in- 
tègre et  désintéressé  la  Fayette,  embar- 
|ras$é  dans  son  remerclment,  trahir, 
npial^ré  lui ,  la  crainte  que  quelques  es- 
prits ne  vissent  dans  ce  don  un  salaire 
plus  qu'un  hommage  et  soupçonnassent 
un  grand  cœur  de  s'être  laissé  troubler 
par  une  joie  cupide  :  «  Quelque  (ier  que 
%  je  sois  de  tous  les  témoignages d'affec- 
«  tioQ  que  m'ont  donnés  le  peuple  des 
ft  Ëtats-Unis  et  ses  représentant^  au 
«  congrès,  dit-il  aux  cpipniiss^rei^  Char- 
ly gé9  de  lui  présenter  la  donation  (j^n- 
K  vier  18^),  l'importance  de  cette  der- 
f  nière  faveur,  au  milieu  de  ma  ipecon- 
n  naissance,  a  £ait  naître  des  sentiment^ 
A  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Mai^ 
«L  dansée  moment  la  gracieuse  résolu tioD 
f  des  deux  charnières,  exprimée  paY 
ft  vous ,  ne  me  perm^  pias  d'éprouver 

#  d'autres  sentiments  que  ceux  de  U 
»  gratitude  dont  je  vou^  prie  de  vouloir 

•  bien  être  les  organes  (l).  »  O9  que  Le 
général  avait  craint  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Les  partis,  toiy  ours  aveugliesquaQd 
ils  «e  sont  pas  de  mauvaise  foi ,  se  ser- 
vent volqnpers  des  mêmes  armes  Les 
Vns  contre  les  autres.  Tel  qui ,  à  bcQ 
droit ,  eût  tenu  à  grand  honneur  que  la 
France  républicaine  eût  récompensé  ses 
services  par  un  don  pécuniaire  quel- 
conque ,  tel  qui  soliieitdit  du  pouvoir 
royal  une  peuiûoo,  parfoitement  méritée 
d'ailleurs,  et  s'en  faisait  un  titre  à  la  con- 
sidération publique,  ne  maiiM}ua  pas 
d'accuser  la  Favette  d'une  sorte  d'avare 
prescience ,  et  les  États-Unis  d'une  re- 
eonnaissanoe  presque  brutale  dana  son 
procédé.  Au  fond,  il  ne  faut  peut*é^re  pas 
frop  se  plaiudre  de  cette  disposition-  Ce 
sera  un  beau  temps ,  si  jamais  il  vient , 
^ue  celui  où  un^rand  peuple  ne  pensera 
à  récompenser  un  grand  hom^ie  qu'à 

(I)  Mémoiret ,    correspondance  et  manus^ 
crUt  dM  général  la  Fayette^  toope  VI,  p0ge  19^^ 
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forc^de  marqua  de  rei^ect,  sans  aucun 
mélange  apparent  d'un  âoin  h-op attentif 
à  ûe$  intérêts  purement  matériels. 

y  histoire  dé  la  Fayette  est  tellement 
liée  à  celle  de  rin(!|épendance  des  Êtats- 
Unisft  àcellede  la  révolution  française, 
que  la  raconter  serait  répéter  Thistoire 
de  ces  deux  grandes  époques.  Exemple 
unique  peut-être  de  ce  que  peut,  en  l'ab- 
sence même  de  grandes  talents ,  la  p^6• 
hité  politique  sacriHant  à  de  généreuses 
convictions  une  position  privilégiée ,  son 
nom  restera  le  symbole  de  trois  révolu- 

I     tîons. 

I  rious  ne  pouvons  cependant  résister 
au  plaisir  de  dire  son  voyage  triomphal 
au  travers  de$  divers  États  de  PUnion.  Ce 
récit  nous  sera  une  pccasion  de  montrer 
Taspect  que  FUnion  présentait  à  cette 
époque. 

•  La  vue  de  cette  t^rre  qu'il  avait 
puissamment  contribué  à  affranchir^ 
et  qu*il  retrouvait ,  après  plus  de  Uua- 
rante  ans ,  riche  et  puissante  au  delà  de 
tout  ce  qu^on  avait  pu  espérer,  causa  à 
la  Favette  une  juste  épiotion,  dit 
M.  Pelet  (  delà  Lozère)  dans  Touvrage 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois. 
Il  trouva  sur  îe  port  (de  iNew-York)  les 
autorités  de  PÉtat  et  toute  h  popula- 
tion, qui  Taccueillit  par  mille  acclama- 
tions. On  le  conduisit,  à  travers  une 
double  baie  de  milice,  au  logement  qui 
lui  avait  été  préparé.  L'aspect  de  cette 
grande  ville,  qu  il  avait  laissée  peuplée 
QB  vingt-cinq  mille  habitants  et  qui  en 
comptait  plus  de  cent  cinquante  mille, 
le  frappa  a'étonjnemeht.  Toutes  les  no- 
tabilités de  New-Tork  vinrent  le  visiter, 
et  cliaque  fois  quil  se  montra  en  publie 
la  fouie  se  pressa  sur  son  passage.  Cha- 
cun voulait  voir  celui  qui  avait  été  Fami 
de  WashingtOAy  qui  avait  combattu 
a^ec  lui  pour  la  causç  glorieuse  de  Tin- 
dépendance.  ^s  vieillards  se  croyaient 
reveuu$  au  t^mpj  de  leur  Jeunesse.  Les 
jeuues  ger^s  voyaient  revivre,  dans  un 
de  ses  principaux  acteurs,  cette  époque 
héroïque  qui  ne  leur  était  cpnnue  que 
par  les  récits  de  leurs  pères.  Le  rôle 
qu'avait  joué  la  Fayette  en  Europe 
ajoutait  à  la  curiosité  que  chacun  éprou- 
vait de  le  voir  et  à  rimpressîon  que 
produisait  sa  présence.  Il  était  le  témoin 
vivant  de  oeu;^  grande^  révolutions ,  le 
résumé  de  ll^istoiré  des  deux  mondes 


pendant  le  demi-^ède  qui  s'était  écoulé. 

«  Son  voyage  dans  toute  retendue  des 
États-Unis  fut  accompagné  des  mêmes 
démonstrations.  Partout  on  accueillit 
avec  enthousiasme  celui  qu'on  ai^pelait 
VHôêe  de  la  nation.  Il  visita  Boulon  qui 
avait  donné  le  premier  signal  de  l'indé- 
pendance; Philadelphie,  où  siég^it  lo 
congrès  qui  la  proclama.  U  revit  les 
lieux  témoins  de  ses  combats ,  de  ses 
périls,  de  ses  victoires;  admira  d^ 
mrondés  viUes  où  il  n'avait  laissé  qve  des 
bourgades,  et  de  nombreux  villages 
dans  des  pays  qu'il  avait  vus  entière- 
ment déserte.  Partout  la  campagne  était 
riche  et  Qorissaote,  semée  de  routes  et 
de  canaux ,  et  animée  par  une  heureuse 
et  active  population. 

«  La  Fayette  Tisita  la  nouvelle  capi- 
tale de  la  confédération ,  où  l'atteAdait 
le  président  (Monroé),  qui  lui  en  fit  les 
honneurs,  et  promit,  en  le  quittait,  de 
revenir  quand  le  congrès  y  serait  ras- 
semblé. 11  se  rendit  avec  le  président  à 
Mount-¥ernoB ,  rancieooe,  demeure  de 
Washington,  où  ils  furent  m^s  par  sa 
Ibmîlle,  qui  les  conduisit  à  la  dernière 
demeure  once  grand  bomoH»,  ofio^este 
Monument,  dont  hf  smk^  décora tioa 
consistait  dans  k^  beaux  arbres  qui 
Tombrageaient. 

«  Poursuivant  sa  fo«ta  au  sud)  h 
Fayette  vit  les  nouvelles  acquisitions  des 
États-Unis,  les  FlorideS|  la  lipuisiane, 
territoires  plus  vastc«|  que  tout§  TÇu* 
rope ,  par  lesquels  était  complétée  de  ce 
côté  la  grande  république  dont  Tind^* 
pendance  des  treize  colonies  avait  jeté 
le  fondement. 

«  S'embarqoantenfin  àla  Nouvell^-Of* 
léans,  sur  le  Mississipi»  il  remonta  09 
grand  fleuve,  devenu  américain  1  et  ax- 
riva  dans  les  nouveaui  États  de  Touest, 
nés  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Amérique 
et  déjà  presque  autsi  nombreux  et  aus^ 

Seuplésque  les  treize  États  primitifs,  ^^ 
estinés  à  le  devenir  davantage.  )l  y^^ 
sur  le  Mîssissipi  et  sur  ses  afdiients  defs 
Tilies  nouvelles  déjà  0Qnsidé/ai)les ,  d^ 
ports  pour  recevoir  les  na^is«s,  d^  cb^»- 
tiers  pour  les  construire,  des  manufao- 
tures  et  des  habitations  s'élavant  de  tous 
côtés,  et  tout  le  mouvement  d'un  peuple 
àctil  et  industrieux  suecédaut  à  la  soli- 
tude et  au  silènes.  I 
«  Revantt  oomme  il  VvmX  pfW»9^ 
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Washmgfton,  il  y  troava  le  congrès  ras- 
semblé, et  fat  robjet,  de  la  part  de  ses 
membres,  des  plus  grands  empresse- 
ments. Il  vit  de  près  ronctionner  la  nou- 
velle oonstHntionfédérale  adoptée  depuis 
son  départ  d'Amérique,  ^ce  à  laquelle 
ranarcnie  avait  lait  place  à  un  gouverne- 
ment régulier. 

«  La  Favette,  après  avoir  séjourné 
encore  quelque  temps  en  Amérique,  prit 
congé  d'une  nation  à  laquelle  1  atta- 
chaient tant  de  souvenirs ,  et  s*embar- 
quant  sur  une  frégate  des  États-Unis 
chargée  de  le  reconduire,  retourna  en 
France,  où  Tattèndaient  un  accueil  et  des 
sentiments  bien  différent»  de  la  part  du 

gouvernement  de  son  pays,  dont  il  corn- 
attait  les  dangereuses  tendances.  » 
Pendant  cet  mtervalle,  Monroë  avait 
achevé  la  huitième  année  de  sa  prési- 
dence. Il  avait  eu  pour  successeur  John 
Quincy  Adams,  fils  de  John  Adams,  du 
Massachusetts,  qui  en  1796  avait  rem- 
placé Washington .  Quincy  Adams,  candi- 
dat des  whies,  avait  eu  pour  concurrent  le 
général  Jackson,  canoidat  des  démocra- 
tes. Ces  deux  dénominations  disent  mieux 
que  ne  le  ferait  une  longue  explication  le 
sens  dans  lequel  l'opinion  publique  avait 
progressé  en  Amérique.  Lorsque,  sous  la 
présidencede  Washington,  il  s^agissaitde 
reviser  la  constitution  de  TUnion,  on  était 
fédéraliste  on  antifédéraliste,  on  mettait 
le  gouvernement  central  au-dessus  des 
gouvernements  particuliers  des  États, 
on  lui  voulait  une  initiative  et  des 
moyens  d'action  en  harmonie  avec  cette 
position  supérieure;  ou  bien  on  ne  don- 
nait à  ce  même  gouvernement  central 
qu'une  sorte  de  haute  surveillance  sur 
les  affaires  générales,  et  on  lui  refusait 
tout  droit  à  sMmmiscer  dans  les  souver- 
nements  particuliers.  Cette  dernière  opi- 
nion, celle  des  antifédéralistes,  avait  de- 
rns  longtemps  prévalu.  Il  n'y  avait  plus 
discuter  maintenant  que  sur  la  ten- 
dance plus  ou  moins  démocratique  à  im- 
primer au  gouvernement  fédéral  comme 
aux  gouvernements  particuliers.  On^it 
donc  ou  démocrate  ou  whig  ;  et  ce  der- 
nier parti  représentait  assez  bien  ce  que 
sont  les  torys  comparativement  aux  whigs 
de  la  vieille  Angleterre.  Ainsi,  dans  les 
idées  des  Américains ,  les  moins  avancés 
d  entre  eux  étaient  au  point  où  se  sont  ar- 
tétés  les  plus  avancés  des  Anglais  de  la 


Grande-Bretagne.  John  Quincy  Adams, 
comme  la  plupart  des  fils  de  ceux  qui  ont 
coopéré  à  une  rénovation  sociale,  ébit  du 
parti  des  modérés.  Jackson,  aulcontraire, 
actif  et  remuant,  Jackson,  oui  n'avait  en- 
core fait  ses  preuves  de  républicanisme 
que  comme  militaire  ne  reculant  devant 
aucune  hardiesse  inconstitutionnelle, 
Jackson  était  l'homme  des  démocrates. 

Cependant,  félection  de  Quincy  Adams 
ne  fut  pas,  comme  les  précédentes,  le  ré- 
sultat de  la  majorité  des  votes.  Jackson 
avait  eu  plus  de  voix  que  lui ,  mais  n'a- 
vait pas  obtenu  le  nombre  déterminé 
pour  que  sa  nomination  fût  de  plein 
droit.  La  constitution  des  États  attri- 
bue, dans  ce  cas,  le  choix  du  président 
au  sénat,  obligé,  toutefois,  de  choisir  en- 
tre les  deux  candidats  qui  ont  eu  le  plus 
de  suffrages.  Le  sénat,  où  les  modérés 
étaient  en  plus  grand  nombre,  avait  alors 
préféréQuincy  Adams  à  Jackson.  Ce  fut 
un  grandscandale  parmi  les  partisans  du 
ffénéral,  qui  ne  réclamèrent  rien  moins 
a  cette  occasion  qu'une  révision  de  la 
constitution,  et  contestèrent  même  au  sé- 
nat le  droit  dont  il  avait  usé.  Heureuse- 
ment que  plusieurs  affaires  importantes 
vinrent  détourner  l'attention ,  et  ajour- 
nèrent jusqu'à  l'expiration  du  mandat  de 
S^uiney  Adams  les  hostilités  entre  les 
eux  partis. 

Ce  furent  d'abord  les  Indiens,  avec 
qui  il  &llut  traiter  pour  en  obtenir  le  ter- 
ritoire dont  ils  étaient  restés  les  maîtres 
à  l'ouest  des  États ,  mais  qu'ils  n'occu- 
paient pas,  et  qui  devenait  nécessaire 
pour  établir  de  nouveaux  colons. 

L'exemple  donné  par  Guillaume  Penn 
a  profité  aux  États-13  nis.  Excepté  les  cas 
de  guerre,  devenus  très-rares,  ils  ne  s'em- 
parent plus  par  la  force  des  territoires 
indiens  sur  lesquels  ils  pensent  à  s'éten- 
dre: ils  les  achètent.  Ils  se  concilient  par 
cet  acte  d'apparente  condescendance  des 
populations  encore  nombreuses,  toujours 
redoutables,  et  qui  les  troubleraient  dans 
leurs  travaux  (rétablissement  si  la  vio- 
lence seule  les  avait  dépossédées.  Cette 
fois ,  afin  d'amener  les  Indiens  à  se  retirer 
de  Tautre  côté ,  à  l'ouest  du  Mississipi ,  il 
fallut  consentir  à  leur  compter  une 
somme  assez  forte,  s'engager  à  leur  ai 
payer  une  autre  à  titre  de  subside  annuel, 
enfin,  leur  construire  de  nouveaux  villa- 
ges, leur  fournir  en  même  temps  du  bé- 
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tail  et  des  instraments  aratoires,  et  orga* 
niser  des  écoles  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants.  Une  population  de  çlus  de  cent 
mille  ânEies  fut,  à  ces  conditions,  paisi- 
blement repoussée  vers  Fouest. 

Les  nouvelles républiquesforméesdans 
les  anciennes  colonies  espagnoles  adres- 
sèrent, peu  après,  au  congres  une  propo- 
sition  qu'il  est  regrettable  que  la  cons* 
titation  n'ait  pas  prévue  et  n'ait  pas  ré« 
g|ée  définitivement  dans  le  sens  de  l'ac- 
ceptation. 

Ces  colonies  s'étaient  entendues  pour 
former  à  Panama  un  congrès  où  devaient 
être  agitées  les  questions  vitales  de  l'indé* 
pendancedes  Amérique  setde  leur  prospé- 
rité future,  telles  que  la  traite  des  noirs, 
l'interdietionaux  puissanceseuropéennes 
de  fonder  de  nouvelles  colonies  sur  le 
non?eau  continent,  le  droit  des  neutres, 

et  enfin  le  percement  de  l'isthme  de  Pa- 
nama. Elles  demandèrent  aux  États-Unis 
d'enToyer  des  représentants  à  ce  congrès. 

Sincy  Adams,  voyant  dans  cette  démar- 
!  et  dans  la  mesure  qu'elle  avait  pour 
but  un  acheminement  a  une  confédéra- 
tion entre  tous  les  peuples  américains, 
s'empressa  de  nommer  des  commissaires; 
mais  quand  le  sénat  de  Washington  fut 
appelé  à  ratifier  ces  nominations ,  elles  y 
rencontrèrent  une  viveopposition.  Le  co- 
mité diargé  d'examiné  l'affaire  se  dé- 
clara contre  la  solution  gue  lui  avait 
donnée  le  président  :  «  C^était ,  dit-il, 
une  liiaxîme  fondamentale  de  la  politique 
des  États-Unis,  de  ne  point  lier  leurs 
intérêts  à  ceux  des  autres  peuples.  Il  fal- 
lait laisser  les  anciennes  colonies  de 
l'Amérioue  du  Sud  se  liguer  entre  elles, 
si  dies  le  jugeaient  à  (nropos ,  comme 
s'étaient  liguées  autrefois  celles  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  sans  accepter  avec 
elles  une  solidarité  que  repoussait  la  dif- 
férence du  climat,  des  mœurs ,  du  lan- 
gage et  de  la  religion.  Jamais  une  plus 
grande  opposition  de  caractère  n'avait 
existé  qu'entre  l'Anglo-Américain  et 
l'Espagnol  d'Amérique.  D'un  côté,  Tha- 
bitude  de  la  liberté ,  le  goût  du  travail  et 
de  l'industrie;  de  l'autre,  l'anarchie  ou 
la  servitude,  et  un  penchant  incurable 
pour  l'oisiveté.  Les  États-Unis  avaient 
des  agents  accréditésauprèsdesnouveaux 
Ëtats.  Cela  devait  suffire  pour  les  afifaires 
qu'on  avait  à  régler  avec  eux.  S'associer 
avec  ces  gouYemements  dans  une  sorte 


d'assembléeamphictyoniqueseraits'expo- 
ser  à  être  toujours  en  nunorité  dans  leâ 
délibérations,  et  à  partager  le  péril  de 
leurs  entreprises  ;  le  moyen  de  continuer 
en  paix  avec  eux  était  denepas  s'unir  à  eux 
trop  étroitement  (1).  »  D'autres  voix , 
nous  ne  dirons  pas  moins  égoïstes ,  mais 
plus  prudentes ,  plus  profondément  po- 
litiques ,  car  il  s'agissait  d'nne  (piestioB 
d'avenir  de  l'ordre  le  plus  élevé,  conn 
battaient  ces  objections  :  «  Il  ne  s'agissait 
pas,  disaient-elles,  de  former  une  asso- 
ciation permanente  avec  les  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud ,  et  de  mettre  en 
commun  tous  les  intérêts  des  deux  gran« 
des  divisions  du  nouveau  monde,  mais 
de  décider,  dans  une  assemblée  formée 
des  agents  diplomatiques  des  divers  gou- 
vernements, quelques  questions  sp&ia- 
les  et  détermmées ,  questions  qui  inté* 
ressaient  les  États-Unis  aussi  bien  que 
leurs  voisins  de  l'Amérique  centrale,  et 
mi'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  laisser 
oiscuter  et  régler  sans  eux.  »  Cette  der- 
nière opinion  prévalut;  mais  la  lutte 
qu'elle  avait  dû  soutenir  influa  défavora- 
blement sur  la  résolution  des  commissai- 
res anglo-américains  députés  au  congrès 
de  Panama.  Ils  n'osèrent  suivre  une  voie 
qui,  pourtant,  ne  pouvait  conduire  à 
aucun  danger  réel ,  et  n'exigeait  pas  non 
plus  une  excessive  habileté.  Au  lieu  de 
prendre  l'initiative  qui  leur  aurait  appar- 
tenu à  titre  de  représentant  d'une  con- 
fédération déjà  puissante,  ils  laissèrent 
a'évaporer  en  vaines  paroles  la  verve  des 
Hispano-Américains,  et  le  congrès  de 
Panama,  qui  aurait  pu  ouvrir  un  champ 
si  vaste  et  si  fécond ,  se  sépara ,  après 
avoir,  pour  toute  grande  et  importante 
mesure ,  concédé  à  une  compagnie  hol- 
landaise le  droit  d'ouvrir  un  canal  au 
travers  de  l'isthme  de  Panama  (1825)  (2). 


(I)  Pelet  (de  la  Lozère  Vcta.  XI. 

(3)  Nous  rappellerons  ici  le  travail  de  M.  delà 
Renaadiëre  sur  cette  question  du  percement  de 
Tisthme  de  Panama,  travail  inséré  dans  la  No- 
tice sur  le  Guatemala,  page  358.  Suivant  M.  de  la 
Renaudiërr,  la  concession  de  I83ô  n'aurait  pas 
été  faite  au  profit  d'une  compagnie  hollandaise, 
mais  d*une  compagnie  des  Etats-Unis  à  la  tète 
de  laquelle  étaient  MM.  Bourke  et  Llanos.  La 
Hollande  ne  serait  {intervenue ,  au  plus  tôt, 
qu'an  commencement  de  1826. 

Nous  indiquerons  également  une  note  très- 
curieuse  donnée  sur  le  même  sujet  par  M.  Pe- 
let (de  la  Lozère),  à  la  suite  de  son  HUt,  dea 
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Il  noas  semble  qne  6î  le  congrès  de 
Washington  avait  fait  un  meilleur  accueil 
an  congrès  de  Panama ,  que  si  ses  repré^ 
sentants  y  eussent  paru  libres  des  préoc- 
eopations  qui  devaient  résulter  pour  eux 
delà  certitude  que  leurs  actes  n^auraient 
pas  l'assentiment  de  Ja  majorité  du  coa* 
grès  de  Washington^  les  deux  Amériques 
répabticarnes  auraient  pu  se  réunir,  con-> 
fondre  leurs  grands  intérêts  et  prévenir 
Une  partie  défi  dissensions  qui  troublent 
aujourd'hui  TAmérique  septentrionale  à 
l'occasion  du  Texas.  Il  sottible  aussi  que 
la  haute  influencé  morale  que  n'eussent 
ims  man<|ué  d'exercer  les  États-Unis 
aiirait  épargné  au  monde  le  spectacle 
peu  eocourâgeant  que  lui  présentent  les 
anciennes  provinces  espagnoles.  Mais  les 
peuples  des  États-Unis^  quelque  mélange 
qu'ils  aient  subi,  retiennent  toujours 
tes  défauts  comme  les  qualités  delà  vieille 
face  anglo-saxonne ,  à  laquelle  apparte- 
naient leurs  ancêtres.  11  y  a  toujours  de 
régoïsme  au  fond  de  leurs  détermina*- 
tions  en  ap^saredce  les  plus  généreuses. 

Les  Abglais,  leurs  maîtres  en  ce  points 
se  vengèrent  »  vers  ce  temps ,  de  l'écbee 
mie  Jackson  leur  avait  fait  éprouver  à  la 
Bon  velle-Orléans^  et  se  vengèrent  comme 
ils  savent  le  feire ,  en  colorant  leurs  ac- 
tes d'un  prétexte  qui  impose  au  premier 
abord.  Lé  marine  marchande  des  États- 
Unis  avait  pris  un  immense  développe- 
ment  :  celle  de  l'Angleterre  commençait  à 
en  sonft'rir.  Le  gouvernement  britanni- 
que, ne  pouvant  frapper  directement,  prit 
un  biais  singulier  :  il  décida  qu'il  ne  rece- 
vrait dans  ses  colonies  que  les  bâtiments 
appart^ant  è  des  nations  dont  les  colo- 
nies admettaient  les  siens.  Rien  n'eût 
été  plus  simple ,  plus  juste ,  s'il  avait  été 
fait  exception  à  cette  mesure  en  faveub 
des  nations  qui,  telles  que  les  États-Uni^ 
et  les  républiques  espagnoles,  n'avaient 
pas  de  colonies  et  recevaient  d'ailleurs 
les  bâtiments  anglais;  mais  le  cabinet  de 
Londres  tenait  fort  peu  à  ménager  les 
nouvelles  républiques  espagnoles  et  beau- 
coup à  protéger  son  commerce  contre 
celui  des  Etats-Unis.  Ceux-ci ,  qui  de  leur 
côté  avalent  aussi  des  ménagements  à 
garder,  essayèrent  d'aborxi  des  représen- 
tations; mais  cette  voie  ayant  échoué  Je 
congrès  décréta  Tinterdiction  des  ports 
de  rUnion  au  pavillon  anglais  tant  que 
celui  de  l'Union  ne  serait  pas  admis  diitts 
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le»  ports  deseoloAîes  bril^nniques.  Cette 
situation  ne  pouvait  se  prolonger  fran- 
chement bien  longtemps.  Les  deux  na- 
tions recoururent  chacune  à  un  pavillon 
étranger  pour  continuer  les  échanges 
auxquels  elles  ne  pouvaient  renoncer  <ii 
l'une  ni  l'autre.  Endn  l'Angleterre ,  que 
gênait  surtout  la  pitoyable  nécessité  de 
jouer  cette  comédie,  ^dmit  rexception 
qu'elle  avait  d'abord  obstinément  refusée. 

Le  parti  démocrate,  dont  le  sénat, 
usant  de  sa  prérogative ,  avait  éloigné  le 
candidat,  le  général  Jackson,  lors  de 
l'élection  de  1824,  résolut  de  prendre  sa 
yevanclie  à  l'expiration  des  quatre  ans  de 
la  présidence  de  Quincy  Adams,  qui 
avait  été  le  candidat  des  wiiigs,  et  le 
général  Jackson  fut  i^orté  au  pouvoir  par 
une  majorité  considérable. 

Quincy  Adams,  de  qui  la  Fayette  a  fait 
ce  bel  éloge,  qu'il  s'était  concilié  Testime 
é^  tous  les  partis  (1),  eut  avec  son  père 
ce  point  de  ressemblance  de  n'avoir  pas 
été  maintenu  pour  quatre  autres. an  nées 
dans  la  préside»ice,  d'avoir  ^ccombédans 
une  lutte  contre  deux  partisdevenus  assez 
forts  l'un  et  l'autre  pour  se  mesurer,  et 
d'avoir  été  le  r^n^sentant  du  parti  le 
moins  avancé. 

«  L'avènement  de  Jackson  à  la  su- 
prême magistr^Aurey  dit  M*  Pelet  (de  la 
Lozère),  bien  qu'on  y  fût  préparé  par 
sa  candidature  a  l'élection  précédente , 
fit  une  grande  sensation,  et  fut  considéré 
tsomme  pouvaût  entraîner  des  consé- 

2uences  graves.  C'était  la  première  fois 
epuis  Washington  que  le  pouvoir  était 
confié  à  un  militaire;  et  Washington  pos- 
sédait a  un  tri  point  les  vertus  civiques ,  il 
était  dans  une  situation  tellement  à  part, 
qu'on  ne  pouvait  le  considérer  comme 
une  exception.  Tout  dans  Jackson  faisait 
contraste  avec  ce  grand  homme  :  il  avait 
montré  en  plusieurs  occasions  peu  de 
respect  pour  les  fori)nes  constitutionnel- 
les; son  caractère  impétueux  semblait 
devoir  se  plier  difficilement  aux  ména- 
gements et  à  la  prudence  nécessaires 
dans  le  poUe  qu'il  allait  occuper.  Le  parti 
whig,  ou  conservateur,  alarmé  de  ce 
choix,  s'affligea  de  voir  que  le  prestige  de 
la  gloire  militaire  agissait  sur  les  Améri- 
cains aussi  bien  que  âur  les  peuples  de 
l'anoKB  inonde^  et  leur  faisait  oublier  les 
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prineîpet  'de  kurs  aHeltrés.  Il  èraîgnit 
que  ce  même  prestige,  qui  avait  ùit  arri- 
▼er  Jackson  à  la  prêndeDce^riè  fît  suppoi^ 
ter  de  sa  part,  sur  les  droits  des  autres 
provinces  et  sur  ceux  des  citoyens ,  des 
empiétements  fui  changeraient  la  nature 
du  gouvernement,  iiùii  les  esprits  ré- 
fléchis se  rallièrent  4m  songeant  que  lé 
président  des  Étatë-Unis,  quel  H^il  fOl, 
était  renfermé  dans  Fétroité  limite  des 
piérogatives  du  pcmvoir  fédéral ,  eteoi^ 
tenu  par  la  souveraineté  des  États;  qu'il 
ne  disflosait  t)a8 ,  con^me  les  ehefs  de 
gouvernement  en  Eui^pe ,  d'une  multi- 
tude d'emplois,  d'un  trésor  considéra- 
ble, et  surtout  d'une  armée  nombreuse 
prête  à  lui  qbéir  et  à  faire  tout  plier 
sons  sa  loi.  Ils  pensèrent  qtit  Jael&soa, 
dans  cette  situation,  ne  pourrait,  quand 
il  en  aurait  la  volonté,  s'arrçgpr  un  pou- 
voir supérieur  à  o^Iui  que  lui  coniérajt 
la  fXMistitution  ;.  mais  ils  ne  resrettèrenk; 

ris  raoina  que  la  pcésidence  lut  confiée 
un  hoinme  de  ee  leàiiactère  ^  ei  que  la 
constitution  démoe#aliq«e  du  pays  ne 
fotlHift  pftâ  tm  plus  gt^nd  notnbrp  Ùb 
liotàbilftés  dVfféb  éhtVelesi^eMesIe  pc«- 
pfè  pût  aîm^Vt  sdh  ))t^mfè¥  i)(ia^istrat<  i» 
Ce  àef)Mét  regret  ;à  sfttt»  à^erute  é«é 
mon  À  pUWT(ibërfieHt  ^5i:btffrté,  pUî*- 
miVn  historien  âtisçi  ëbhs'cîeiliiiétiic  <}1i)B 
%  Pelét  (de  la  Loière)  à  6tU  deVolf  Ite 
consigner  ;  .^a  peut  douter  toutefois  ()u1l 
ait  été  partage,  en  Amérique,  par  des 
esprits  vraiment  réfléchis.  Le  régîn),e 
démocratiquet  qu'on  ne  devrait  jamais 
confondre  avec  l'anarcnie  démagogi- 
que ^  fièvre  passagère  qui  ne  résiste 
pofe  lODfftemps  a  ses  propres  excès ,  le 
i^ime  démooratiqUe  ne  s'oppose  point  à 
feilstenee  ^  à  laconstetalion  de  notabili- 
té eiviles.  Il  a  ses  inconvénients^  ses 
d^ttg^rsaUssiMen  duetom  autre  régime; 
mailla  Frsncfe ,  ou  Te  peu  d'ancierts  élé- 
ûeiits  àristôciràtiquës  mii  surnagent  en- 
coréen  ternps  de  éalWie,  disparaissent  dès 
qa*iin  pQiiit  noilr  è*élêve  à  rhdrî^ôn, 
inais  les  Etats-Unis  eux-mêmes,  depuis 
les  premiers  jours  de  leur  histoire,  h  ont 
jamais  eu  'sérieusement  besoin  d^Uhe 
Botabiiité  civile  sans  pouvoir  ta  trou- 
ver^ et  sans  la  trouver  en  effet.  Ce  n'est 
point  dabs  le  principe  fondamental  de  la 
constitution  politique  de  l'Union  q^i'est 
rôbstaele  eontré  lequel  se  brisera  tôt  ou 
tant  uihe  ametiiiiedoot  ks  rouages  n'ont 


fue  l'ap^renoe  et  point  )a  réalité  d'un# 
combinaison  savante,  et  ne  semblent 
jouer  avec  aisance  que  parce  que  l'espace 
immense  au  milieuduquel  ils  se  meuvent 
ne  lei^epas  rçm^rquer  \e^  â-coups  qui  en 
détraqueraient  d'autres  obligés  de  four- 
nir plus  d6  forces  diverses  dans  plus  dé 
conditions  différei^tes.  Cet  obstacle  est 
dans  rensembie  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  essayerons  ultérieure- 
ment d'indiquer  les  principaux. 

La  présidence  du  général  Jacksoii 
devait  être  marquée  par  les  plus  araves 
événenaents.  D'abord  la  Caroline  ou  Sud 
s'éleva ,  eq  m^me  temps,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  protecteurs  et  contre  la 
prétentioiidu  congrès  de  Washington  à 
dominer  les  Ktats  particuliers;  le  carao- 
tère  emporté  du  président  faillit  ensuite 
armer  I  unq  contre  l'autre  deux  nations, 
la  France  et  les  États-Unis ,  qui  ont  un 
é^l  intérêt  ^  marchef  a'accord;  et  enûn 
la  banque  fédérale  succpihba  dans  sa  lutte 
contre  te  parti  d^mpcratiq.i^ie. 
.  Chacun  de  ces  évéueaients  mérite  d'ê- 
tre exposé  avec  quelques  détails.         , 

Il  en  est  à  peu  pre&  dçs  Etats-Unis 
comme  de  la  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
centre  agricoles.  Ce  fait  y  a  les  mêmes 
toikséqtienejes,  e'tst-à^dtre  »  y  produit  le 
tnéme  antagoVifishie.  Lap^lupart  des  me^ 
sures  fàvoi'ables  iu  placement  dés  pro- 
duits manufafeturés  y  sont  défavuraDles 
àoelu!  des  produits  de  l'agriculture,  et 
réciproquement. 

La  guerre  que  les  États-tJnis  avalent  eu 
à  soutenir  en  dej^nier  lieu  contre  l'Angle- 
terre avait  obligé  l'Union  à  recourir  à  des 
emprunts.  Le  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  ressources  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
étrangères,  avait  décrété  l'élévation  de 
ees  droits.  Les  États  du  Aord,  dont  l'in- 
dustrie étàitprotégée  pah  cette  mesure,  y 
trouvaient  leur  j^rofit  ;  eaux  du  sud  et  du 
eeiitré,  au  contraire,  qui, d'une  f^art, 
ttaVàîeht  pittî  tmt  les  oWMs  qne  l«w  ap- 
pokait  rétréttger  ôl!i  que  lèiir  li  Vraîëftt  l«s 
manufacture^  du  tiord ,  rt  qui ,  d^autrfe 
part ,  plaçaient  nâoins  faôllèbent  ïéiiVs 
produits  agricoles,  fràpçéfe,  J)à>té(îîpt*(>- 
pité,  dé  droits  d'importation  a  l'etraûgeif, 
en  éprouvaient  un  notahte  dommage.  Ce- 
pendant c^  derni^irs  n'élevët-ent  aucune 
réclamation  tant  quils  eurent  U  convio*/ 
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tion  que  rintérét  do  crédit  de  rUnion 
exigeair  d'eax  ce  sacrifice,  n  n'en  fut 
plus  ainsi  quand,  vers  1833,  l'année 
même  où  expira  la  présidence  dans  la* 
quelle  le  général  Jackson  fut  maintenu 

Sour  Quatre  autres  ann^,  ils  Tirent  la 
ette  de  lUnion  presque  entièrement  ac- 
quittée. Leurs  réclamations  étant  restées 
sans  succès  y  une  vive  irritation  s'ensui- 
Tit,  et  la  Caroline  du  Sud  ouvrit  résolu- 
ment contre  le  congrès  une  campagne 
dont  le  succès,  s'il  lui  eût  été  possible, 
lui  eât  coûté,  et  à  tous  les  États  de  TU- 
nion  en  particulier,  plus  cher  qu'elle  ne 
se  le  figurait  certainement  au  début  de 
l'affaire. 

La  législature  de  cet  État  nomma  dans 
son  sein  une  commission  de  vingt  et  un 
membres,  qui  fut  chargée  d'exposer  les 
griefs  des  Etats  du  sud  contre  le  con- 
grès fédéra],  bien  plus  que  de  chercher  à 
formuler  quelque  proposition  concilia- 
trice de  toutes  les  exigences  impartiale- 
ment reconnues.  Le  34  novembre  1833 
cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  les  deux  questioas,  celle  des  tarifs  et 
celle  de  l'autoritédu  congrès  fédérai,  sont 
traitées,  la  seconde  surtout,  avec  une  re- 
marquable âpreté  : 

K  Suiyant  le  coun  naturel  des  choses ,  j 
cst-il  dit Velatiyemeot  aux  tarifs  protecteurs ,  il 
««serait  écoulé  un  long  temps  avant  que  les 
États-Unis  s'adonnassent  aux  manufactures. 
Mais  les  restrictions  imposées  à  noire  com- 
merce par  la  France  et  par  FA^ngleterre  dans 
leur  dernière  guerre  produisirent  de  notre 
part  le  bill  d'interdiction,  Vembargo ,  et  enfin. 
'  la  guerre  de  xSia  ;  et  le  peuple  des  Éiats- 
Unis ,  séparé  du  monde  entier  par  les  événe- 
ments', tourna  son  activité  vers  les  manufac- 
tures. Celles-ci  représentaient  déjà  un  tel 
capital  en  x8i5,  quand  ou  fit  la  paix,  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  les  protcî;er  contre 
Tinvasion  soudaine  des  produits  manufiicturés 
étrangers.  Quand  donc,. en  i8i6,  il  devint 
nécessaire  de  réduire  les  droits  d'importation 
aux  besoins  de  Tétat  de  paix,  on  accorda ,  d'un 
consentement  presque  unanime,  aux  manu- 
factures ,  que  cette  réduction  serait  graduelle, 
et  iroîs  ans  furent  donnés  n&ur  ramener  les 
droits  au  taux  ordinaire  ae  ao  pour  xoo, 
oui  suffirait  pour  toutes  les  dépenses  ordinaires 
du  gouvernement,  pour  celles  de  la  guerre  et 
de  la  marine ,  pour  raugmentation  des  forti- 
fications, et  pour  l'extinction  successive  de  la 
dett^,  qui  s'élevait  alors  à  x3o  millions  de 
doUars  (dSo  millions  de  fraiics>  » 


L'origine  de  rafGaîre  ainsi  posée,  la 
commission  rappelle  que,  d'une  part, 
les  droits  d'importation,  *^au  lieu  a'étre 
réduits ,  furent  élevés  à  50  et  même  à 
100  pour  100  ;  que  la  stipulation  d'un 
délai  pour  reveonr  au  taux  normal  de  20 
pour  100  fut  abrogée,  et  que  définitive- 
ment, ce  qui,  dans  le  principe ,  n'avait 
été  qu'une  sorte  de  contnbntîon  de 
guerre;  puisque,  dans  ce  cas,  c'est  le 
consommateurquipayeetnon  le  produc- 
teur, était  devenu  un  droit  uniquement 
protecteur,  au  profit  de  l'industrie  ma- 
nufacturière des  États  du  nord ,  mais  au 
détriment  de  l'industrie  agrieoledes  États 
du  sud,  qui  ne  pouvaient  plus  échanger 
leurs  produits  avec  l'étranger  éloigné  des 
marchés.  Elle  continue  en  ces  termes  : 

c  Dès  i8ao,  les  mannfiactariers  songèrent, 
pour  perpétuer  leur  profit,  i  faire  acbnettre 
le  système  protecteur  dans  la  législation ,  et  ils 
rirent  que  le  seul  moyen  était  de  créer  des 
dépenses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été 
dans  les  attributions  du  gouvernement  fédéral. 
Le  peuple  n'aurait  pas  consenti  à  l'établisse- 
ment de  droits  dont  le  produit  n'aurait  pas 
eu  une  affectation,  et  qui  auraient  été  creés 
seulement  pour  l'avantage  des  manufactures 
établies  dans  certaines  parties  de  l'Union.  Les 
manufacturiers  donc,  avec  cet  instinct  de 
l'intérêt  privé  qui  sait  faire  servir  la  législa- 
tion du  pays  à  son  avantage ,  ont  vu  qu'en 
montrant  en  perspective  une  distribution  d'un 
énorme  excédant  de  revenu  sous  forme  de 
travaux  publics ,  ils  rallieraient  à  leur  cause 
une  grande  partie  du  peuple  et  même  des  États 
entiers  qui  n'ont  aucun  intérêt  au  maintien 
du  système  protecteur,  qui  en  sont  même  à 
plusieurs  égards  victimes.  Ce  plan  était  admi- 
rablement combiné;  il  consistait,  à  faire  ad- 
mettre un  système  injuste  par  l'espoir  de  pro- 
fits de  l'injustice.  On  voulait,  en  un  mot,  ex- 
torquer un  impét  à  l'aide  de  ceux  à  qui  il 
devait  profiter.  Si  les  États-Unis  avaient  été 
semblables  aux  grandes  nations  d'Europe, 
ayant  un  gouvernement  concentré ,  un  terri- 
toire limité  à  une  population  homogène,  ce 
système  aurait  eu  seulement  rinconvénient'de 
grever  certains  intérêts  au  profit  de  certains 
autres ,  et  de  détourner  une  partie  du  peu- 
ple Je  ses  travaux  naturels  pour  lui  en  faire 
entreprendre  de  moins  avantageux ,  et  l'ex- 
périence aurait  fait  sentir,  au  bont  d'un  cer- 
tain temps,  la  folie  de  dépenser  à  plaisir,  pour 
satisfaire  les  besoins  de  la  communauté,  {tins 
de  travail  et  d'argent  qu'il  n'était  nécessaire. 
Mais  ce  qui  donne  ici  un  canctère  plus  parti- 
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eolier  d'oppression  à  ce*  système,  c/est  qii*on 
rapplique  à  une  confédération  de  vingt-quatre 
États  souverains  et  indépendants,  occupant 
u  territoire  de  plus  de  deux  miiie  milles  d'é- 
tendue, comprenant  toutes  les  espèces  de  sols, 
dedimats,  de  productions  ;  habite  par  des  peu- 
ples dont  les  institutions  et  les  intérêts  sont,  i 
beaucoup  d'égards ,  diamétralement  opposés, 
et  qui  ont  des  mosurs  et  des  besoins  qui  varient 
àl'iafini  ;  à  une  confédération  dont  la  partie 
méridionale  ne  saurait  absolument,  à  cause 
de  certaines  circonstances  locales ,  changer 
iOQ  iDode  de  culture.  » 

Tant  que  le  débat  se  renfermait  dans 
ces  limites,  il  ne  s'agissait  que  de  la  dis- 
cussion d'un  système  d'économie  politi- 
que éminemment  controversable  ;  mais 
la  commission  avaitposéavec  trop  de  soin 
et  trop  de  dialeur  la  nuestion  de  l'anta- 
gonisme des  intérêts  des  États  du  nord 
et  des  États  du  sud  pour  s'en  tenir  à  de 
simples  doléances,  à  de  pacifiques  repré- 
sentations :  c'est  au  principe  fédératif 
qu'elle  s'attaque  immédiatement  : 

«  Tout  opjpresçif  qu'est  un  système  destiné, 
mme  l'a  démontré  notre  iéi  '  '    ' 


i  législation  y  dit  le 
rapport ,  à  attirer  sur  les  États  planteurs  la 
pauvreté  et  la  désolation,  ce  n'est  pas  son 
eôté  le  plus  fâcheux*  Le  congrès  f  fédéral) 
pourrait  avoir  fiiit  seulement  un  emploi  abusif 
des  pouvoirs  qui^lui  sont  conférés  par  la  cons- 
titution; mais  il  a  fait  plus  :  il  a  usurpé  des 
pouvoirs  qui  ne  lui  sont  pas  conférés,  se  fondant 
sur  des  principes  qui,  s*ils  étaient  adoptés, 
diangeraieot  entièrement  la  nature  de  notre 
touvernemeut,  et  feraient  d'une  république 
lédérative  un  despotisme  concentré ,  sans  au- 
cune limitation  des  pouvoirs.  S'il  en  est  ainsi, 
il  n'y  a  pas  un  Americéio  digne  de  l'héritage 
que  lui  ont  laissé  ses  ancêtres ,  et  sachant  ap- 
précier les  institutions  de  son  pays,  qui  ne 
doive  trembler  pour  la  cause  de  la  liberté... 
On  ne  saurait  nier  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  n'a  pas  une  exiitenoe  qui  lui  soit 
propre;  il  la  tient  de  la  volonté  des  États 
tOùttàétH.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  créé,  qui 
Im  ont  donné  ses  pouvoirs  et  lui  ont  pres- 
crit ses  limites  par  une  charte  écrite,  appelée  la 
GoDsiitutiondes  États-Unis.  .«•  Les  règlements 
HirTindustrie  intérieure,  autant  qu'elle  est 
Mttoeptible  d'être  réglementée,  appartenaient 
à  chaque  État  avant  la  naissance  du  gouverne- 
ment fédéral,  et  ils  sont  restés  dans  leur  do- 
maine, à  moins  qu'ils  n'aient  été  expressément 
Attribués  à  ce  gouvernement...  La  conslitu- 
lipQ  attribue  expressément  au  gouvernement 
général  la  législation  sur  le  commerce,  et  laisse 
•  chaque  État  à  réglementer  son   industrie 
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domestique....  Mais.;.,  antre  chose  est  la  lé- 
gislation générale  du  commerce ,  autre  celle 
des  manufactures,  autre  celle  de  l'agricul- 
ture; et  si  le  droit  de  régler  le  commerce 
emporte  eelui  de  régler  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, le  gouvernement  général  peut  exercer 
une  autorité  suprême  sur  tout  le  travail  et  le 
capital  du  pays.  Au  lieu  d'un  gouvernement 
confédéré,  composé  de  pouvoirs  strictement 
limités,  nous  aurions  un  gouvernement  absolu 
et  de  la  pire  espèce ,  puisque  le  despotisme  y 
serait  caché  sous  les  formes  d'un  gouverne- 
ment libre.  » 

Cette  thèse,  longuement  développée 
dans  ce  rapport  destiné  peut-être  à  de- 
venir un  jour  un  document  plus  d'une 
fois  invoqué,  semble  n'être  qu'une  longue 
précaution  oratoire  pour  justifier  cette 
vigoureuse  conclusion  : 

«  Il  est  inutile  de  nous  le  dissimuler,  le 
moment  est  venu  de  prendre  un  parti  décisif 
pour  la  défense  de  nos  droits  ou  de  les  aban- 
donner. Nous  ne  pouvons  plus  pétitionner, 
nos  remontrances  sont  vaines,  et  des  protes- 
tations sans  effets  seraient  dégradantes.  C'est 
une  question  d'eschivage  ou  de  liberté.  Il  s'agit 
de  décider  si  nous  conserverons  1er  droits  ac- 
quis par  le  sang  de  nos  ancêtres  et  si  nous  les 
transmettrons  intacts  à  notre  postérité ,  ou 
si  nous  lès  abandoimerons  lâchement  et  sans 
combat.  » 

La  manière  dont  cette  question  était 
posée,  le  fait  seul  de  l'avoir  posée,  in- 
diquent assez  le  sens  dans  lequel  elle  dut 
être  résolue  par  la  législature,  dont  la 
commission  n'avait  été  en  cette  circons- 
tance que  l'organe.  Le  jour  même  (  24 
novembre  1832  )  où  le  rapport  fut  lu,  la 
convention  de  la  Caroline  du  Sud  rendit 
sa  fameuse  ordonnance  pour  annuler  les 
actes  du  congrès  des  États-Unis  relatifs 
aux  droits  sur  les  importations  de  l'é- 
tranger : 

«  ...  Nous,  le  peuple  de  la  Caroline  du  Sud 
réuni  en  convention ,  déclarons  que  ces  actes 
...  ne  sont  pas  autorisés  par  la  constitution 
des  États-Unis  ;  qu'ils  sont  opposés  à  son  sens 
véritable ,  qû'iU  sont  nuls  par  conséquent  et 
ne  lient  point  l'État  ni  les  citoyens.. .  Déclarons 
qu'aucune  autorité  constituée,  émanée,  soit  de 
l'État  de  la  Caroline  du  Sud ,  soit  des  Éiate- 
Unis,  ne  doit  prêter  son  ministère  pour  la 
perception  desdits  droits  dans  les  limites  du- 
ditÉtat..^Et  nous,  le  peuple  delà  Caroline 
du  Sud,  déclarons  au  gouvernement  des  Étals- 
Unis  ,  comme  aussi  au  peuple  des  États  con- 
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fédérés ,  que  nous  sotnmel  déterminés  à  maitl-^ 
tenir  la  présente  déclaration  à  tout  risque  | 
que  nous  ne  nous  soumettrons  point  à  la  foroe^ 
et  que  nous  cousidéreruns,  au  contraire,  tout 
acte  qui  autorisera  l'emploi  d'une  forpe  miii« 
taire  par  mer  ou  par  terre  contre  noui ,  toui0 
déclaration  de  blocus ,  toute  disposition  con- 
tre notre  commerce ,  toute  mesure  enfin  poar 
obtenir  Texécution  des  lois  du  tarif  autrement 
que  par  les  tribunaux  de  l'État,  comme  in- 
conciliables avec  le  maintien  de  cet  État  dam 
la  confédération  ;  que  le  peuple  de  cet  État 
se  regardera  comme  délié  envers  elle  de  toui6 
obligation  ;  qu'il  se  constituera  en  nation  in- 
dépendante et  agira  comme  telle.  » 

En  même  temps  qu'elle  formulait 
cette  déclaration  et  la  faisait  connaître 
au  peuple  de  la  Caroline  du  Sud,  la  con* 
vention  la  notlGait  aux  vingt-trois  autres 
États  composant  i*Union  ;  et  le  préam- 
bule de  cette  adresse ,  consacré  non  plus 
à  la  question  du  maintien  du  tarif  pro- 
tecteur, devenu  dès  lors  secondaire , 
mais  à  celle  de  la  souveraineté  de  cha- 
que État,  de  son  droit  de  résister  au  gou- 
vernement fédéral  dans  certaines  cir- 
constances, mérite  qu'oa  y  arrête  son 
attention  : 

«  Nous  tenons ,  y  est-il  dit, ...  que  le  ^ôn- 
vernement  créé  par  la  constitution  des  États- 
Unis  est  une  agence  commune  des  États,  éta- 
blie pour  exercer  les  pouvoirs  énumérés  et 
conférés  dans  oe  contrat  ;  que  tous  les  actes 
de  cette  agence  qu'on  D*a  pas  eu  l'intention 
d'autoriser  sont  essentiellement  nuls ,  et  que 
les  États,  en  vertu  de  la  même  souveraineté 
qu^ils  avaient  en  adoptant  la  constitution ,  ont 
le  droit  de  prononcer  en  dernier  ressort,  siir 
les  usurpations  du  gouvernement  fédéral,  et 
de  prendre  telles  mesures  qu'ils  jugent  néces- 
saires pour  en  enipécher  Telfet  uans  leurs  li- 
mites... Chaque  Etat,  en  ratifiait  la  constitu- 
tion ,  et  en  devenant  membre  de  la  confédé- 
ration ,  a  contracté  Tobligation  de  défendre 
la  constitution  aussi  bien  en  s'onposant  aux 
usurpations  du  gouvernement  fédéral ,  qu'en 
le  soutenant  dans  Teiercice  de  ses  pouvoilv 
légitimes  ;  et  le  serment  imposé  aux  fonction- 
naires de  l'État  de  défendre  la  constitution  l'o- 
blige de  la  dérendre  contre  le  gouvernement  fé- 
déral aussi  bien  que  contre  tout  autre.  » 

Enfin ,  la  convention,  après  avoir  pro- 
testé de  son  dévouement  à  rUnioa, 
mais  aussi  de  la  ferme  résolution  de  s'en 
détacher  si  le  congrès  refusait  d'accorder 
a  la  Caroline  du  Sud  un  droit  d'excisé, 
ou  prime  d'exportation ,  égal  ou  droit 


protecteur  frappé  à  l*imporlalion  des 
prodoits  étrangers  manufacturés,  faisait 
une  menace  un  peu  présomptueuse  et 
qui  trahit  merveilleusement  l'esprit  merw 
cantile  qu'on  regrette  de  trouver  pour 
s^ul  esprit  politique,  ou  social,  si  on 
le  préfère ,  qui  paraisse  eudore  animer 
rUiiion  : 

«  Si  la  GarolÎM  du  8ad  est  jetée  au  dehors 
de  l'Union  *  toui  les  Blats  planteur»  et  une 
partie  des  Etals  de  l'Ouest  suivront  inévitable- 
ment son  exemple.  Peut-on  supposer  quels 
Géorgie,  le  Mississipi ,  le  Tennessee  et  même 
le  Keutucky ,  voudront  continuer  de  payer  un 
tribut  de  5o  pour  ioo  sut-  tous  left  articles  dd 
leur  consommation ,  AU  profit  des  États  do 
Nord ,  pour  le  seul  avantage  de  rester  unis 
avec  eux,  tandis  qu'ils  pourront  recevoir  t«as 
ces  objets  par  les  ports  de  la  Caroline  du  Sud 
sans  paver  un  denier  ?  La  séparation  de  la  Ca- 
roline du  Sud  produirait  donc  néeessairement 
une  dissolution  générale  de  TUnipH.  « 

Le  général  Jackson ,  éld  par  les  an^ 
tifédéralistes ,  le  général  Jackson ,  né 
dans  la  Caroline  du  Sud ,  qui  déclarait 
ainsi  la  guerre  au  gouvernement  central , 
ftit  douloureusement  affecté  de  eetle  levée 
de  boucliers;  il  ne  faiblit  pourtant  poiat 
comme  Tavâit  sans  doute  espéré  tout  bas 
la  convention  de  Colombie.  A  peine  en 
fbt-il  informé  qu'il  déclara^  à  la  face  de 
l'Union  (  10  décembre  1833),  qu'il  fi'eie*- 
ceptait  point  l'ultimatum  posé  pai'  la  Cki- 
rolioe  du  Sud ,  ultimatum  que  le  1G  jan* 
vier  suivant  il  déférait  aU  congrès.  Sa 
proclamation  et  son  message  sont,  en 
plus  d'un  passage,  eippreints  d'une  élo- 

Suenoe  vive  et  saisissante.  Autant  les 
ocuments  qu'il  attaque  sont  dlifus, 
verbeux  ^  remploi  de  lieux  communs  qui 
nuisent  à  la  sûreté ,  réelle  pourtant  «  ûe 
certains  principes  d'économie  politique 

3u'ils  invoquent,  autant  la   pensée  cie 
ackson  jaillit  chire ,  concise  ^  colorée, 
donnant  même  de  la  valcBr  à  d'autres 
principes  aussi  incofilestables  pour    le 
moins.  Jamais  l'Union  ne  s'étîtit  trouvée 
dans  une  situation  aussi  périlleuse.  Heu- 
reusement que  le  mal  se  guérit  par  soti 
excès  même.  Les  partisans  de  T Opinion 
de  la  Caroline  du  Sud,  quaut  à    Pexis* 
tence  des  droits  protecteurs,  n''osèretit 
suivre  cet  État  sur  le  terrain  où  il  s'é- 
tait audacieusement  placé,  et  où  il    se 
maintenait,  malgré  les  préparatifs  miU* 
taires  que  faisait  Jaekson  pour  exécutée 
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ifflinédittement  la  résolotion  que  pren- 
drait le  congrès  fédéral.  Cependant 
eooioie  en  cette  affaire  la  forme  seule 
était  mauvoise,  et  aue  plus  d'un  État 
avait  des  intérêts  de  la  même  nature  que 
ceux  défendus  par  la  convention  de  Co- 
lombie, le  congrès  fédéral  rendit  un  bill 
qui,  conciliant  toutes  les  susceptibilités 
nationales  et  gouvernementales  et  tous 
les  intérêts  flnanciers,  permit  aux  pas- 
nons  de  se  calmer,  au  calme  de  renaî- 
tre. Il  fut  arrêté  que  les  droits  dits  pro- 
tecteurs décroîtraient  annuellement  de 
manière  à  être  redescendus  au  taux  de  20 
pour  toc  dans  uo  délai  de  dix  ans. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  cet 
épisode  parce  qu'il  nous  a  paru  propre 
à  fûre  connaître,  mieux  que  ne  le  pour- 
rait une  discussion  abstraite,  les  dispo- 
sitions lotimes  apportées  parcliacun  des 
Étatsdansia  confédération,  qu'ils  auront 
eertaraement  Timprudenoe  de  dissou- 
dre le  jour  où  il  semblera  de  nouveau  à 
goelqu'un  d'entre  eux  que  le  pouvoir 
fédéral,  qui  fkit  toute  leur  force,  les  gêne 
ÛBos  leurs  intérêts  matériels. 

Le  général  Jackson,  sorti  de  eette 
difficulté,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
présence  d'une  autre;  mais  cette  fois  la 
tiute  en  fut  surtout  à  son  caractère  em«> 
porté.  • 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  cette  histoire,  li- 
vre XII ,  page  871 ,  l'origipe  des  récla- 
mations que  les  Ëtats-Unis  renouvelè- 
rent en  1831 ,  au  sujet  d'une  indemnité 
rQr  les  bâtiments  américains  saisis  par 
matlne  française ,  en  conséquence  du 
décret  de  Berlin  (novembre  1806)  et  du 
déeretde  Milan  (décembre  1807),  les- 

rls  avaient  déclaré  en  état  de  blocus 
îles  Britanniques,  et  dénationalisé 
tout  ffavire  qui  se  serait  soumis  à  la  vi- 
site d'un  bâtiment  anglais. 

Il  est  douteux  que  si  les  colonies 
anglaises  eussent  eu  au  moment  où 
elleîs  se  déclarèrent  indépendantes  quel- 
que vieux  compte  à  régler  artc  la  Fraiioe, 
la  France  eât  profité  de  cette  circons- 
tance pour  faire  valoir  ses  droits.  Il  loi 
eût  semblé  peu  généreux  d'exploiter  au 
profit  de  ses  finances  le  désir  qu'on 
avait  de  ne  noint  s'en  faire  une  enne- 
mie. Les  Américains  du  Nord  n'ont  point 
de  ces  scrupules  :  la  révolution  de  1830, 
fui  pendant  un  instant  mit  tant  de  cho- 


ses en  question  en  Europe,  leur  parutune 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avalent  refusé  l'Empire  et  la  Res- 
tauration. Le  même  bâtiment  qui  ap- 
porta en  France  l'expression  de  fad- 
miration  des  républicains  de  lUnion 
pour  le  peuple  de  France  apporta  en 
même  temps  l'ordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire des  États-Unis  de  remettre 
immédiatement  sur  le  tapis  la  question 
de  rindemnité. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  au  moins  d'intempestif;  mais 
il  Y  avait  nécessité  absolue  pour  lui, 
^ui  par-dessus  tout  redoutait  la  guerre , 
a  ne  pas  courir  le  risque  de  se  faire 
un  ennemi  dan|[ereux.  L'indemnité 
en  vain  sollicitée  jusqu'alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
dieter  pour  dix  à  douze  millions,  fîit 
réglée  à  vingt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement,  et  par 
un  oubli  étrange,  le  traité  signé  par 
11 .  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil^  ne  contenait  point  la  réserve 
qu'il  ne  serait  définiuf  qu'après  avoir 
reçu  l^pprobation  des  Chambres  appe- 
lées à  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jackson  ne 
put  ignorer  l'opposition  énergique  que 
soûlera  la  présentation  de  ce  traité,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer Texécution,  et  la  retraite  du  mi- 
nistre qui  l'avait  signé.  Au  lieu  d'u- 
ser d'une  modération  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n'eût  été  qu'un  bon  procédé  to«t 
naturel ,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 

Sue  le  gouvernement  français,  intéressé 
faire  honneur  au  traité!  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  qui  lui  était  in- 
dispensable ,  le  général  Jackson ,  à  Tex- 
piraiion  de  la  première  des  six  années , 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  acceptée ,  et  oui  lui  retourna 
prote>tée.  A  cette  nouvelle,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  f autorisa:  ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  mard'ands 
français  qui  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  l'Union.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  saae,  décida  qu'il  était  inu- 
tile de  recourir  a  une  pareille  mesure, 
et  qu'il  convenait  d'attendre  que  le  gou- 
vernement français  se  fût  mis  en  mesure 
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de  satisfaire  à  an  engagement  qui  n*aG- 
querrait  de  valear  que  si  les  Cnambres 
s'y  associaient.  Il  s'en  fallut  de  peu  que 
la  conduite  du  président  ne  oompromtt 
le  sort  de  la  loi,  qui  fut  en  effet  présentée 
une  seconde  fois  dès  Touverture  de  la 
session  suivante.  Mais  enfin  elle  fut 
votée,  et  le  général  Jackson  dut  décla- 
rer, dans  son  message  d'ouverture  de  la 
session  1835,  qu'il  n'avait  jamais  mis 
en  doute  la  loyauté  de  la  nation  française 
et  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  n'avait 
pas  davantage  prétendu  les  intimider. 

Le  dernier  acte  de  la  présidence  du 
général  Jackson  devait  causer  dans  la  si- 
tuation commerciale  de  l'Union  une  ré- 
volution dont  toutes  les  conséquences 
sont  loin  d'être  encore  développées. 

«  La  banque  fédérale,  établie  par 
Washington,  dit  M.  Pelet  de  la  Lozère, 
avait  vu  expirer  son  privilège  en  1811; 
et  malgré  ses  services  nombreux  et  son 
utilité  incontestable ,  l'esprit  antifédé- 
raliste,  devenu  celui  du  gouvernement, 
s'était  opposé  à  ce  qu'elle  en  obtint  le 
renouvellement.  Ce  grand  établissement 
fut  supprimé.  On  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir les  mauvais  effets  de  cette  mesure. 
Les  banques  locales,  délivras,  par  la  sup- 
pression des  comptoirs  de  la  banque, 
d'un  concurrent  qui  étaiten  même  temps 
un  régulateur  et  un  guide,  augmentè- 
rent en  nombre,  et  se  livrèrent  a  toutes 
sortes  d'opérations  qui  dévorèrent  bien- 
tôt leur  capital.  La  guerre  de  1812,  qui 
les  surprit  au  milieu  de  ce  désordre, 
ajouta  à  leurs  embarras.  Il  fallut  que 
les  législatures  les  autorisassent  à  sus- 
pendre le  payement  de  leurs  billets.  Le 
pays  se  trouva  couvert  d'un  papier  dis- 
crédité, qui  perdait  jusqu'à  60  pour  100 
et  jetait  Je  plus  grand  trouble  dans  les 
transactions. 

«  Il  n'y  eut  qu'une  voix  au  retour  de 
la  paix  pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  la  banque.  Elle  fut  reconstituée 
(1816)  avec  un  capital  plus  considérable 
et  un  nouveau  privilège  de  vingt  ans. 
Les  avantages  qu'on  en  recueillit  furent 
les  mêmes  que  la  première  fois.  Les 
banques  locales  qui ,  par  l'absence  d'un 
capital  réel,  n'étaient  pas  en  état  de  sup- 
porter sa  concurrence,  se  liquidèrent; 
les  autres  reprirent  leurs  payements  en 
espèces ,  et  tout  rentra  dans  un  ordre 
régulier. 


«  Qui  n'anraitcni  quecette expérience 
répétée  de  l'utilité  de  la  banque  fédérale 
lui  assurerait  cette  fois,  après  l'expira- 
tion des  vingt  ans»  le  renouvellement  de 
son  privilège?  Cependant  il  n'en  fut 
point  ainsi  :  le  général  Jackson ,  quand 
approcha  l'époque  de  ce  renouvellement, 
déclara  sa  ferme  résolution  de  ne  point 
l'accorder.  » 

Présenté  une  première  fois,  le'^iU  de 
renouvellement  fut  en  vain  adopté  par 
les  deux  chambres.  Le  président,  usant 
de  la  prérogative  que  lui  confère  la  cons- 
titution ,  refusa  sa  sanction.  Il  alla  plus 
loin,  et  encourut  de  la  part  du  sénat  une. 
accusation  d'inconstitutionalité ,  en  re- 
tirant de  la  banane  fédérale,  et  de  son 
autorité  privée ,  les  fonds  du  eouveme- 
ment.  Enfin  le  bill,  présenté  à  la  session 
suivante  et  vivement  attaqué  par  les  an- 
tifédéralistes, fut  repoussé,  et  la  banque 
dut  perdre  toute  espérance  d'être  con- 
tinuée. Il  en  résulta  une  crise  financière 
dont  le  contre-coup  se  fit  sentir  sur 
toutes  les  places  de  commerce  du  monde. 

On  a  singulièrement  rapetissé  les  vues 
du  général  Jackson  et  celles  du  parti  an- 
tifédéraliste en  cette  occasion,  en  prê- 
tant à  l'un  un  mesquin  désir  de  ven- 
geance contre  les  partisans  de  la  banque 
lédérale,  et  en  réduisant  les  autres  au 
rdle  d'assistants,  plus  dévoués  que  con- 
vaincus, d'un  audacieux  chef  de  parti.  Le 
chef  d'un  gouvernement  quelconque  ne 
s'attaque  jamais  à  l'une  des  institutions 
réputées  les  principales  de  ce  gouverne- 
ment, en  vue  de  sa  seule  satisfaction  per- 
sonnelle; et  quand  ce  gouvernement  est 
représentatif,  les  majorités  qui  se  rallient 
à  son  chef  obéissent  toujours  à  des  mo- 
tifs puisés  à  de  plus  hautes  sources  que 
celle  d'un  aveugle  dévouement. 

Ces  événements  sont  encore  trop  pro- 
ches de  nous  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer en  pleine  connaissance  de  cause  en- 
tre les  adversaires  et  les  partisans  de  la 
banque  fédérale.  S'il  est  incontestable 
que  la  suppression  de  cette  institution 
a  été  funeste  pour  les  finances  de  l'U- 
nion, il  n'est  pas  moins  incontestable 
que  cette  mesure,  beaucoup  plus  politi- 

aue  que  financière,  a  servi  des  intérêts 
'un  ordre  plus  élevé.  Ni  le  général  Jack- 
son ni  les  partisans  de  son  système 
n'ont  certainement  en  cette  affaire  basé 
leurs  convictions  sur  des  calculs  éoono* 
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niques  :  Us  ont  toqIu  priver  lesouver* 
nement  central  d'an  élément  de  pou- 
Toir  qui  lear  semblait  devenir  menaçant 
pour  Findépendanee  des  États  parti- 
culiers, et  peat-étre  ont-ils  dit  eorame 
oneélâbre  conventionnel  français  :  «  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'an  prin- 
cipe. »  Les  États-Unis  n*ont  pas  encore 
vecn  assez  complètement  de  la  vie  des  na- 
tions povr  ^'on  paisse  craindre  pour 
aux  une  rume  causée  par  une  crise 
financière.  La  suite  dira  si  le  principe  dé- 
fendu par  les  démocrates,  héritiers  di- 
rects des  anciens  antifédéralistes,  est  ce- 
loi  quidoit  donner  à  l'Amérique  du  Nord 
la  force  réelle  qui  lui  manque  encore. 
Quant  k  noos ,  si  l'esprit  trop  exclusive- 
ment positif,  matérialiste,  mercantile 
des  dtojens  des  États-Unis  ne  nous  at- 
tristait dans  le  présent  et  ne  nous  ef« 
irafait  pour  l'avenir,  et  si  par  ce  mo- 
tif nous  n'étions  disposé  à  applaudir  à 
tout  acte  qui  tend  à  modifier  cet  esprit, 
nous  dirions  ou'nne  association  entre 
des  intérêts  nécessairement  divers,  et 
souvent  opposés ,  ne  peut  se  maintenir 
qu'à  la  condition  d'une  centralisation 
poissante  qu'il  importe  de  fortifier  dans 
l'intérêt  de  Tindépendanee  réciproque , 
iMen  loin  deis'attacher  à  l'affaiblir  (1). 

Telles  étaient,  au  surplus ,  les  dispo- 
sitions de  la  majorité  aux  États-Unis, 
que  Jackson  eût  été  continué  une  troi- 
sième fois  dans  sa  présidence,  si  le  refus 
de  Washington  d'être  l'objet  de  la  même 
fivear  n'avait  fait  admettre,  à  titre  de 
principe,  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  res 
ter  plus  de  huit  années  entre  les  mêmes 
mains.  On  lui  donna  pour  successeur 
(1830)  Van-Buren,  qui  venait  de  remplir 
les  fonctions  de  vice-président;  mais 
soit  que  Yan-Buren  n'eût  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  prévaloir  long- 
temps des  opinions  combattues  avec  au- 
tant d*habileté  qu'elles  étaient  défen- 
dues avec  chaleur ,  soit  oar  un  de  ces 
brusques  revirements  si  fréquents  dans 
les  pays  où  Fopinion  publique  n'a  guère 
às'exercer  que  sur  elle-même,!!  fut  rem- 
placé, à  Texpiration  de  ses  quatre  ans 
de  présidence,  par  le  général  Harisson, 

(Ij  M.  Micbd  Cberalier  dans  son  oaTrafle 
mtalé  :  Lettres  $ur  l'Amérique  du-Nord,  a  rt- 
Pinla,  sar  cette  gnuide  qaesUoo  des  tMiDqiMB 
^Béricaioes ,  les  vives  lumières  de  son  esprit 
oBiiiemineDt  praUqoe.  If oas  y  renvoyons  le  leo- 


eandidat  des  whigs  (1840).  A  peine  le 
général  eut-il  le  temps  de  notifier  son 
avènement  :  il  mourut,  laissant  la  prési- 
dence au  vice-président  Tyler,  qui  la  prit 
en  vertu  de  l'article  3,  section  1,  $  6,  de 
la  constitution,  qui  veut  qu'en  cas  de  dé- 
position du  président  ou  de  sa  mort,  ou 
de  sa  démission  ou  de  son  incapacité  à 
s*acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
soit  immédiatement  remplacé  par  le  vice- 
président. 

11  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
ciled'exposer,  même  sommairement,  les 
principaux  faits  d'une  histoire  qui  n*est 
plusque  celle  de  la  veille.  La  coaclusion 
que  tout  historien  est  autorisé  à  tirer  des 
laits  qu'il  raconte  ressemble  trop  à  de  la 
simple  polémique  lorsque  ces  laits  du- 
rent encore  et  que  leurs  conséquences 
peuvent  donner  un  complet  démenti 
aux  prévisions  basées  sur  des  probabi- 
lités sujettes  à  être  accusées  de  par* 
tialité.  Nous  passerons  rapidement  sur 
la  première  auerelle  que  les  États-Unis 
eurent,  sous  la  présidence  de  Tyler,  avec 
leurs  voisins  du  nord,  les  Anglais  du  Ca- 
nada, au  sujet  des  limites  que  le  traité 
de  Gand  (Gbent)  n'avait  pas  suffisam- 
ment déterminées,  et  qui  n'avaient  pu 
l'être  davantage  en  1828,  bien  que  ce 
différend  eût  été  remis  à  l'arbitrage  du 
roi  de  Hollande,  parfaitement  désinté- 
ressé dans  la  question.  Nous  nous  arrê- 
terons sur  les  deux  affaires  beaucoup 
plus  gra  vesde  la  Caroline  et  de  la  Créole, 
qui  ont  abouti  au  traité  du  9  août  1843, 
désigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
capitulation  Aêhburton. 

Nous  ferons  ici  un  dernier  emprunt 
au  travail  de  M.  Pelet  de  la  Lozère,  qui 
nous  semble  avoir  dégagé  avec  une  re- 
marquable sagacité  les  laits  principaux 
de  ces  deux  graves  discussions  des  in- 
nombrables accessoires  à  l'aide  desquels 
l'esprit  de  parti  s'est  efforcé  de  les  obs- 
curcir. 

«  Le  Canada,  travaiDé  par  les  divisions 
de  deux  partis ,  dont  l'un ,  d'ori^ne 
française,  demandait  des  institutions 
plus  libres,  et  l'autre,  d'origine  anglaise, 
défendait  le  pouvoir  de  la  métropole, 
devint  de  la  part  du  premier  le  théâ- 
tre d'une  insurrection.  Les  insurgés  fi- 
rent appel  à  leurs  voisins  des  Etats- 
Unis.  Le  président,  pour  prévenir  tout 
sujet  de  plainte  de  la  part  du  gouverne- 
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ment  anglais,  publia  une  proclamation 

Sui  recommandait  aux  citoyens  des 
;tats-Unis  de  ne  point  se  mêler  de 
cette  querelle  et  de  garder  une  exacte 
neutralité. 

«  Mais  que  peuvent  les  proclamations 
d'un  gouvernement  faible  et  désarmé 
contre  les  tendances  d'une  population 

2ui  croit  obéir  à  un  sentiment  généreux? 
.es  Américains  de  TÉtat  de  New- York, 
séparés  des  insurgés  canadiens  par  la 
largeur  seulement  du  fleuve  Saint- 
iLaurent,  virent  que  ceux-ci,  retran-- 
chés  dans  une  lie  au  milieu  du  fleuve, 
allaient  être  forcés  si  on  ne  les  secou- 
rait. Ils  avaient  à  leur  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  du  commerce ,  ia 
Caroline,  qui  pouvait  porter  aux  in- 
surgés des  secours  en  nommes  et  en 
munitions  :  ils  en  firent  usage  pour  la 
cause  qui  les  intéressait.  Le  comman- 
dant anglais ,  qui  remarqua  les  allées  et 
les  venues  de  ce  bâtiment,  se  plaignit 
d'une  intervention  contraire  au  droit 
des  gens,  et  ne  put  obtenir  qu*elle 
cessât.  Il  se  décida  alors  à  embarquer 
un  détachement  de  troupes  qui  vint 
saisir  le  bâtiment  sur  la  rive  américaine, 
où  il  était  amarré,  l'enleva  malgré  la 
résistance  des  hommes  qui  le  montaient, 
dont  quelques-uns  furent  tués,  y  mit 
le  feu  et  Tabandonna  au  courant,  qui  le 
précipita  parmi  les  rochers  (29  septem- 
bre 1839). 

(i  Cet  événement  causa  une  vive 
émotion  aux  Etats-Unis  L'acte  de  l'of- 
ficier anglais  fut  regardé  comme  une 
violation  du  territoire  américain,  comme 
une  agression  gue  ne  pouvait  justifier 
le  fait  imputé  à  la  Caroline,  suscepti- 
l)le  seulement  à  donner  lieu  à  des  plain- 
tes, diplomatiques  et  à  une  réparation. 
L'État  de  New-York,  dont  le  territoire 
avait  été  violé  et  les  citoyens  mis  à 
mort,  fut  plus  particulièrement  irrité; 
il  sollicita  le  congrès  de  demander  une 
satisfaction  éclatante  pour  ia  confédéra- 
tion, et  des  indenmités  pour  ses  citoyens 
lésés,  et  déclara  que  si  l'Angleterre  ne 
lui  faisait  justice ,  il  se  la  ferait  à  lui- 
même.  Des  négociations  s'engagèrent 
à  ce  sujet  entre  les  deux  gouverne- 
ments ;  et  tandis  qu'elles  se  poursui- 
vaient, un  incident  vint  les  compli- 
quer. 
«  Un  officier  anglais  nommé  Mac- 


Leod ,  voyageant  dans  l'État  de  Nevi^ 
York,  fut  soupçonné  d'être  Tauteur 
de  Fenlèvement  de  la  Caroline  et  deg 
meurtres  qui  l'avaient  accompagné  ;  on 
l'entoura,  on  le  saisit,  et  il  fut  livré  auï 
juges  de  TÉtat  de  New- York,  qui  ixv^ 
truisirent  aussitôt  son  procès,  et  le 
poursuivirent  comme  meurtrier. 

«  A  cette  nouvelle,  le  gouvernement 
anglais  réclama  vivement  auprès  de  oe* 
lui  des  États-Unis.  Il  représenta  que, 
vrai  ou  faux,  le  fait  imputé  à  Mac-Leod 
ne  pouvait  le  rendre  justioiable  des  tri- 
bunaux américains;  que  s'il  était  vrai 
qu'il  fût  Fauteur  de  renlèvement  de  fa 
Caroline,  il  n'avait  agi  que  eomn^e 
militaire,  en  exécution  des  ordres  de  ses 
chefs  ;  que  ceux-ci  étaient  seuls  respon- 
sables vis-à-vis  du  gouvernement  an- 
glais, et  le  gouvernement  anglais  vis-à* 
vis  du  gouvernement  américain.  Il  ter- 
mina en  demandant  la  mise  en  liberté 
de  Mac-Leod,  et  déclara  que  si  l'on  at- 
tentait à  la  vie  de  cet  officier,  l'Angle- 
terre, quelque  désireuse  qu'elle  fût  de 
rester  en  paix  avec  les  États-Unis,  ne 
pourrait  se  dispenser  d'en  tirer  ven- 
geance. 

«  Le  président  sentit  toute  la  gravité 
de  cet  incident  ;  mais  la  constitution  le 
laissait  sans  pouvoir  pour  y  remédier. 
Il  répondit  qu'il  déplorait  Tarrestation 
de  cet  ofBcier  et  les  événements  qui  y 
avaient  donné  lieu;  mais  qu'il  n avait 
pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice  et  de  s*immiscer  dans  Tadminis- 
tration  intérieure  d'un  État;  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  était  d'intercéder  officieuse- 
ment pour  la  miseen  liberté  de  Mac-Leod, 
et  il  espérait  qu'on  aurait  é^ard  à  ses^repré- 
sentations  ;  mais  il  ne  pouvait  en  répon- 
dre. Le  gouvernement  anglais,  peu  sa- 
tisfait de  cette  réponse,  répliqua  qu^il 
ne  connaissait  que  le  gouvernement  des 
États-Unis  et  n'avait  de  relations  qu'a- 
vec lui  ;  que  c'était  auprès  de  la  confé- 
dération qu'il  avait  un  envoyé,  et  non. 
auprès  de  chacun  des  États  dont  elle  se 
composait;  qu'il  ne  pouvait  donc  s'a- 
dresser au  New-York  ;  que  s'il  arrivait 
quelque  mal  à  Mac-Leod,  c'était  à  la 
confédération  tout  entière  qu'il  s'eix 
prendrait. 

«  Le  président ,  suivant  sa  promesse, 
communiqua  aux  autorités  du  Neinr- 
York  les  vives  plaintes  du  gouverx&e* 


ÉTATS-UNIS, 
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mant  «nglaU,  en  les  iovitant,  s'il  était 
possible ,  à  faire  e^sser  les  poursuites  ; 
mais  soit  iropuissancç  de  ces  autorités, 
soit  mauvaise  voIoDté ,  le  procès  ne  sui- 
vit pas  moins  son  cours.  A)pp-Leod  fiit 
traduit  devant  la  jury ,  et  tous  les  es- 
prits ,  en  Europe  et  en  Amérique,  atten- 
dirent ^vec  <)p|[iété  un  jugement  qui  de- 
vait décider  dp  la  guerre  014  de  la  paix 
entre  les  deux  nations- 

«  fleuFeusemeot  le  inry ,  après  avoir 
entendu  Faocusé  et  les  témoins ,  dé- 
clara qu'il  n'était  pas  constant  que  Maç- 
I^eod  pt  Fauteur  du  fait  qqi  lui  était 
imputé,  et  Tofficier  anglais  recouvra  sa 
liberté.  Le  cabinet  de  Londres  aurait  pu 
demander  répar9tion  (le  l'arrestation  et 
de  la  mise  en  jugement  ;  mais  ces  griefs 
secondaires  se  perdirent  dans  la  satis- 
fiaction  que  causa  Tacquittement.  » 

H  est  an  moins  aus^i  probable  que  si 
le  eabinet  de  Londres  s'abstint,  ce  fut  de 
crainte  qu*vne  réclamation ,  juste  d'ail- 
leurs éti  S9  p9rt ,  n'autorisât  les  États- 
Unis  à  réclamer  égalenient  indemnité, 
beaucqiip  plus  forte  assurément,  à  la- 
quelle il  allait  être  condamné,  à  raison 
de  l'enlèvement  du  bâtiment  à  vapeur  là 
CQTQHne,  lorsque  l'affaireMac-Leod  était 
vfnue  ohanger  les  positions  respectives 
des  p^rtie^^ 

Qu^  qu'd  en  soit,  on  frémit  quand  on 
i>enso  lux  conséquences  qu  aurait  pu 
8vojrr9vis  de  quelques  jurés  moins  scru- 
puleux OM  moins  prudents^  L'Europeavait 
B)i  s'intéresser  au3(  Américains ,  prendre 
parti  pour  f\^%  dpns  leurs  précédentes 
querelles  avep  l'Angleterre;  mais  dans 
ees  dernières  circonstances  elle  n'aurait 
pu  in^Fvenir  qu'au  nom  de  ses  propres 
mtéréts^  et  tout  en  approuvant  Tindi- 
gnptjon  de  i*Ang)eterre.  L'indépendance 
IndividMelie  des  États  est  un  principe 
trèsrrespeatable  ;  mais  dès  que  ces  États 
sont  Aonfédérés ,  et  p^r  conséquent  so- 
lidaires (nMtuellement  de  leur  indépen- 
dance, il  fdut  que  le  poi|voir  central,  ou 
pouvoir  de  tous  au  profit  de  tous ,  ait  le 
qroit  d'imposer  la  loi  à  l'un  d'eux  et  de 
Tempéfili^r  de  compromettre ,  pour  sa 
seule  satisfaction,  la  tranquillité,  Texis- 
teofsede  tous;  si  le  pouvoir  central  doit 
étrp  désjirmé  en  présence  d'une  telle  né- 
cessité, il  faut  renoncer  au  fédéralisme  : 
or.  si  les  États-Unis  prennent  jamais  ce 
dernier  parti,  dix  années  ne  s'écouleront 


pas  sans  que  la  plupart  d*entre  eux  aient 
tout  à  fait  perdu  l'indépendance  dont 
ils  sont  un  peu  jaloux  à  la  manière  des 
enfants. 
Nous  reprenons  notre  citation  : 
«  A  peine  une  querelle  apaisée,  il 
s'en  éleva  une  autre ,  et  la  paix  entre 
les  deux  pays  fut  de  nouveau  menacée. 
«  Les  États-Unis,  en  déclarant,  par 
leur  constitution,  l'esclavage  prohibé 
dans  les  États  où  il  n'existait  pas  à  l'é- 
poque de  sa  promulgation,  l'ont  laissé 
subsister  dans  ceux  oh  il  était  établi , 
ainsi  que  la  faculté  de  transporter  les 
esclaves  de  Fun  à  l'autre  des  États 
où  il  existe.  Le  navire  américain  ia 
Créole  t  parti  de  Richmond,  dans  la 
Virginie,  faisait  voile  aveo  un  eharge- 
ment  de  cent  trente  esclaves  pour  la 
Nouvelle-Orjéans.  Les  esclaves  se  ré- 
voltèrent en  route,  massacrèrent  le  ca- 
pitaine et  les  matelots ,  s'emparèrent  du 
navire  et  le  conduisirent  à  Port-Nahon, 
dans  les  lies  anglaises  de  Babama.  Le 
gouverneur  anglais  dans  ces  lies,  in- 
rormé  que  les  esclaves  s'étaient  empa- 
rés du  navire  par  un  crime,  fit  iuger 
les  plus  coupables ,  et  mettre  en  liberté 
les  autres.  Le  consul  américain  ayant 
réclamé  la  restitution  de  ceux-ci,  il  s'j 
refusa,  déclarant  qu'aux  termes  des  lois 
anglaises ,  tout  esclave  qui  avait  mis  le 
pied  sur  le  territoire  anglais  était  libre. 
Ce  refus  excita  les  plaintes  du  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Si  les  esclaves  de. 
la  Créole^  dit-ii,  étaient  arrivés  sur  le 
territoire  anglais  par  la  fuite,  sans 
l'aide  d'un  crime,  cette  application  de 
la  loi  anglaise  pourrait  leur  être  faite  ; 
mais  ils  ne  se  sont  affranchis  que  par  Fas- 
sassinat  :  est-il  juste  qu'ils  Fecqeillent 
le  fruit  de  leur  crime,  et  que  l'Angleterre 
les  fasse  jouir  du  bénéfice  de  ses  lois? 

S^uand  un  navire  est  jeté  par  la  tempête 
ans  un  port  dont  Faccès  lui  serait  in- 
terdit par  un  blocus,  on  ne  Fen  rend  pas 
responsable  :  la  force  majeure  à  laquelle 
il  a  obéi  le  justifie.  Les  propriétaires 
des  esclaves  de  la  Créole  peuvent-ils 
être  punis  de  ce  que  leur  navire  a  été 
conduit  malgré  eux  dans  un  port  an- 
glais ?  Le  trans{)ort  par  mer  des  escla- 
ves ne  peut  se  faire  des  États  de  FUnion 
qui  bordent  FAtlantique  à  oeux  qui  sont 
situés  sur  le  golfe  du  Mexique ,  de  ceux 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline ,  par 
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exemple,  à  la  Noavelie-Orléans ,  qu*en 
passant  dans  le  voisinage  des  fies  an- 
glaises de  Bahama.  Que  la  décision  du 
gouverneur  de  ces  îles  soit  maintenue , 
ce  sera  une  excitation  k  tous  les  escla- 
ves qui  seront  ainsi  transportés ,  guand 
ils  arriveront  dans  ces  parages,  d*imiter 
ceux  de  la  Créole.  De  là  naîtront  des 
crimes  nombreux  et  des  dissensions  per- 
pétuelles,  qui  pourront  finir  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments. —  L'Angleterre ,  malgré  ces  ré- 
elamations,  refusa  de  rendre  les  escla- 
ves; sa  législation,  dit-elle,  s'y  oppo- 
sait absolument  :  elle  promit  seulement 
de  rechercher  ce  cfu'il  serait  possible  de 
faire  pour  prévenir  les  dangers  que  re- 
doutaient les  États-Unis.  » 

Cette  affaire  survint  au  moment  où 
se  discutait  la  question  du  droit  de 
visite,  question  si  nabilement  posée  par 
l'Angleterre  et  si  ardemment  soutenue 
par  elle.  Si  nous  écrivions  ici  l'histoire 
de  la  France  en  même  temps  que  celle 
des  États-Unid,  nous  ferions  remarquer 

?ue  l'inviolabilité  du  pavillon  français 
ùt  défendue  chez  nous  avec  au- 
tant de  vigueur  qu'à  Washington  celle 
du  pavillon  des  Ëtats-Unis.  Mais  ceux-ci 
ont  su,  en  cette  occasion,  user  de  l'a- 
vantage que  leur  donnaient  les  embarras 
de  l'Angleterre  qui  avait  alors  sur  les 
bras  l'Irlande,  l'Inde  et  la  Chine ,  et  ob- 
tenir d'elle  le  traité  du  9  août  1842,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a  réglé 
d'un  seul  coup  tous  les  différends  exis- 
tant à  cette  époque  relativement  aux. li- 
mites du  côté  du  Canada ,  aux  affaires  de 
la  Créole  ei  du  droit  de  visite. 

La  présidence  de  Tyler,  illustrée  par 
ce  traité  et  marquée  aussi  par  l'érection 
de  deux  nouveaux  États ,  la  Floride  et 
riowa,  se  serait  terminée  paisiblement 
sans  la  crise  subie  par  les  banques  par- 
ticulières restées  seules  maltresses  du 
terrain  après  la  dissolution  delà  banque 
fédérale,  et  sans  l'affaire  du  Texas,  encore 
pendante  en  ce  moment  (1847).  Les 
oomes  de  cette  notice  ne  nous  permet- . 
tent  pas  de  nous  arrêter  longtemps  sur 
la  difncile  question  de  la  crise  nnancière; 
nous  dirons  seulement  que  lés  banques 
particulières,  affranchies  encore  une  fois 
de  l'espèce  ne  frein  qu'avait  mis  à  leurs 
aventureuses  dispositions  la  banque  fé- 
dérale, se  précipitèrent,  comme  en  1811 , 


dans  les  spéculations  de  toute  nature 
avec  une  telle  impétuosité ,  créèrent  une 
quantité  de  valeurs  en  papier  si  hors  de 
proportion  avec  les  valeurs  numéraires 
dont  elles  pouvaient  disposer,  que  la 
première  panique  survenue  à  New-Yoïit 
devint  le  signal  d'une  catastrophe  pres- 
que universelle.  L'effroi  causé  par  les 
raillites  successives  de  ces  banques  fut  si 
grand,  les  désastres  qui  s'ensuivirent 
furent  si  complets,  qu'on  entendit  l'hor- 
rible système  d'une  banqueroute  natio- 
nale développé  dans  la  législature  de  plu- 
sieurs États.  Peu  à  peu  cependant,  et 
malgré  l'impuissance  du  gouvernement 
central  à  remédier  à  cette  déplorable  po- 
sition ,  les  États-Unis  sont  à  peu  près 
parvenus  à  traverser  ce  moment  (uffi- 
cile  :  ils  sont  beaucoup  moins  avancés 
en  ce  qui  concerne  le  Texas. 

L'établissement  de  la  république  du 
Texas  a  été  raconté  par  M.  de  Larenau- 
dière  dans  son  travail  sur  le  Mexique, 
auquel  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
renvoyer  le  lecteur.  Le  Texas,  bien  que 
reconnu  dès  1839  par  la  France  et  peu 
après  par  la  Hollande ,  la  Belgique  et 
l'Angleterre,  était  loin  de  s'être  sous- 
trait aux  prétentions  de  souveraineté 
du  congrès  de  Mexico.  M.  Gabriel  Fenry, 
dont  nous  mettrons  à  contribution  l'in- 
téressant écrit  publié  dans  la  Henue  des 
deux  mondes  (1),  est  d*acoord  avec 
M.  de  Larenaudière  pour  accuser  la 
politique  du  cabinet  de  Washington, 
ou  plutôt  des  citoyens  de  l'Union,  des 
trouoles  c|ui  n'ont  cessé  d'agiter  le  Mexi- 
que depuis  son  émancipation,  et,  en  der- 
nier lieu,  de  la  résolution  manifestée 
par  le  Texas  émancipé,  de  préférer  à 
une  confédération  avec  le  Mexique  ,  on 
à  une  existence  isolée,  son  annexatioa 
aux  États-Unis.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, cette  considération  que^  le  Texas 
étant  un  État  à  esclaves»  les  États  du 
sud  ont  dû  s'attacher  à  faire  en  sorte  de 
compter  dans  le  congrès  Quelques  voix 
de  plus  pour  le  maintien  ne  Tesclavage 
ne  serait  ici  que  secondaire.  Ces  États, 
presque  exclusivement  cultivateurs,  se- 
raient bien  moins  empressés  à  défendre 
ce  qu'ils  croient  être  la  condition  in- 
dispensable de  leur  prospérité ,  que  la 

(1)  La  Guerre  dei  ÉtaU-Unit  et  du  Mexique. 
tome  XlXt  page  366. 
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eoDfédération  eo  masse  ne  serait  dispo* 
sée  à  étendre  sa  puissance  sur  une  nou- 
velle partie  d'un  continent  qu'elle  con- 
sidère, non  sans  quelque  raison ,  comme 
appelé  à  ne  former  un  jour  qu'une  seule 
nation. 

H  est  vrai  cependant  aue  les  États  do 
nord,  oà  n'existe  pas  reselavage,  ont 
fourni  au  congrès  les  plus  nombreux  op- 
posants à  l'annexation  du  Texas,  et  que 
eeuxHd  ont  tiré  de  la  question  même 
de  l'esclavage  leurs  plus  ordinaires  ar- 
^ments,  ce  qui  a  obligé  leurs  adversaires 
adâKittre  principalement  ce  point;  mais, 
au  fond ,  la  question  n'était  point  là. 

11  est  aux  États-Unis,  de  même  que 
dans  certains  États  d'Europe,  beaucoup 
d'esprits  qui,  frappés  des  résultats  maté- 
riels et  immédiats  plus  que  des  résultats 
moraux  et  à  venir,  redoutent  ce  qui  peut 
dmnger  les  conditions  actuelles  de  leur 
repos  ^  de  leur  prospérité.  Cette  disposi- 
tion est  particulière  aux  populations  in- 
dustrielles, et,  à  ce  dernier  titre,  les 
États-Unis  du  nord  ont  été  excusables 
peut-être  de  ne  pas  aller  tout  d'abord 
avec  ardeur,  comme  les  États  du  sud,  au- 
devant  d'une  annexation  qui  menaçait 
d'être  une  cause  de  trouble.  Mais  ce  sen- 
timent, instinctif  plus  que  raisonné,  a 
eédé  depuis  longtemps  devant  une  appré- 
ciation plus  sage,  à  notre  avis ,  de  ce  qui 
Élit  la  force  des  peuples;  et  lorsque 
M.  Polk,  le  président  actuel,  a  remplacé 
M.  Tjrler.en  1844,  il  n'a  dû  son  élection 
qu'à  l'engagement  formel  qu'il  a  pris  de 
seconder  les  efforts  du  Texas,  dans  le  cas 
où  cet  État  persisterait  à  vouloir  foire 
partie  de  la  confédération. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  ré- 
sumer cette  affaire  au  point  où  elle  était 
parvenue  en  1844,  que  de  donner  la 
partie  y  relative  du  message  d'adieu 
adressé  au  congrès  par  le  présidentTyler, 
le  3  décembre  de  cette  année. 

«  Dmt  mon  dernier  meaiage  annuel,  dit-il, 
f  »  cra  de  mon  devoir  de  faire  savoir  an  oon- 
grèi,  dans  des  termes  formels,  mon  opinion 
sor  la  guerre  qui  a  si  longtemps  exislé  entre  le 
Meiii|iie  et  le  Texas.  Cette  gnerre,  depoiâ  la 
bttaiUe  de  San-Jadntho  (ai  août  z836),a 
toqjours  consisté  en  eicnrsions  de  pillage  ae- 
compagnées  de  circonstances  révolumtes  pour 
Hnunanité.  Je  répèle  aujourd'hui  ce  que 
fai  dit  alors ,  qu'après  trois  années  d*efforts 
faibles  et  inclfieaces  pour  recouvrer  le  Texas, 


il  était  temps'qna  la  çietre  cAt  on  Iwme.  Les 
États-Unis  ont  uu  intérêt  direct  dans  la  ques- 
tion. La  eontiguité  des  deux  nations ,  si  voi- 
■aes  de  notre  territoire ,  n'est  que  trop  de 
nature  à  troubler.notre  tranquillité.  Des  soup- 
çons injustes  se  sont  élevés  dans  Pesprit  de 
Tune  ou  Tautre  des  parties  belligérantes  con- 
tre nous;  et  naturellement  les  intérêts  améri* 
oains  ont  dà  en  souflrir,  et  notre  paix  a  été 
compromise  chaque  jour.  En  outre],  tout  le 
monde  comprendra  que  l'épuisement  produit 
mur  la  guerre  exposait  le  Mexique  et  le  Texas 
a  l'intervention  d'autres  puissances  qui,  sans 
l'intervention  du  gouvernement  américain , 
pouvait  affecter  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cheuse les  intérêts  des  États-Unis.  Le  gou- 
vernement, de  temps  à  autre,  a  interposé 
ses  bons  offices  pour  faire  cesser  les  hostilités 
à  des  conditions  également  honorables  pour 
les  deux  adversaires.  Ses  efforts,  sous  ce 
rapport,  ont  été  infructueux.  Le  Mexique 
a  semblé ,  presque  sans  objet ,  vouloir  persé- 
vérer dans  la  guerre  ;  et  le  pouvoir  exécutif 
n'a  plus  eu  d'autre  alternative  que  de  pro- 
fiter des  dispositions  notoires  du  Texas,  et  de 
l'inviter  k  passer  un  traité  pour  annexer  son 
territoire  à  celui  des  États-Unis  (  la  avril 
i844). 

«  Depuis  notre  dernière  session,  le  Mexi- 
|ue  a  menacé  de  renouveler  la  guerre, et  a 
lit  ou  se  propose  de  faire  de  formidables 
préparatifii  pour  envahir  le  Texas.  Le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  publié  des  décrets  et 
des  proclamations  préparatoires  à  l'ouverture 
des  nostilités.  Ces  documents  sont  remplis  de 
menaces  révoltantes  pour  l'humanité,  qui,  si 
elles  étaient  mises  à  exécution ,  ne  manque- 
raient pas  d'attirer  l'attention  de  toute  la 
dirétienté.  On  a  tout  lieu^  de  croire  que  ces 
démonstratioDs  ont  été  produites  par  la  né- 
gociation du  dernier  traité  d'annexation  du 
Texas.  Le  pouvoir  exécutif,  en  conséquence, 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  de  tels  procé* 
dés  ;  et  il  sentit  qu'il  devait ,  autant  pour 
lui-même  que  pour  l'hooneur  du  pays ,  faire 
de  sérieuses  représentations  à  ce  sujet  au 
gouvernement  mexicain.  On  a  agi  en  coosé- 
quence,  comme  on  le  verra  par  la  dépêche  j 
ci-jointe  du  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
à  l'envoyé  américain  à  Mexico.  Le  Mexique 
n'a  nullement  le  droit  de  mettre  en  danger  la 
paix  du  monde,  en  soutenant  plus  longtemps 
une  querelle  inutile.  Un  tel  état  de  choses  ne 
serait  point  toléré  sur  le  continent  européen  ; 
pourquoi  le  serait-il  ici  ?  Une  guerre  de  déso- 
lation telle  que  celle  dont  nous  a  menacée 
le  Mexique ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  troubler 
notre  tranquillité.  Il  serait  oiseux  de  croire 
qu'une  telle  guene  serait  vue  avec  indifférence 
par  nos  citoyens  qui  habitent  les  États  voi- 
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fins  du  Ttxu.  Ifoir*  ntutraiité  terait  violé? 
€n  dépit  dtt  tous  les  efforts  du  gouvernement 
pour  l'empêcher.  Le  pays  eet  occupé  pur  des 
énigrants  des  États-Unis,  qui  ont  6té  appela 
là  par  TEspepie  et  le  Bde&ique.  Ce$  érai« 
grauts  ont  laissé  derrière  eux  des  parents  et 
des  amis,  qui  ne  manqueraient  pas  de  sympar 
tliiser  avec  eiu ,  et  qui  seraient  amenés  à  par* 
tager  leurs  luttes ,  quelque  énergii^ue  que  fât 
Faction  du  gouvernement  américain  pour 
^empêcher.  Les  nombreuses  et  formidables 
tribus  d'Indiens,  les  plus  guerriers  qu'nn 
puisse  trouver  nulle  part,  qui  habitent  les 
vastes  régions  près  des  États  d'Arkansas  ci  de 
Missouri ,  ne  resteraient  pas  non  plus  im- 
passibles: leur  inclination  les  porte  à  se  jeter 
dao$  la  guerre  dès  qu'elles  en  trouvent  Tonea- 
sion. 

«  Le  Mexique  n'a  aucun  sujet  légitime 
de  plainte  contre  les  États-Unis  pour  la  né* 
gociation  du  traité.  En  quoi  oelui-ci  lésait-il 
ses  intérêts?  Quelle  perte  lui  a-t-il  fait  es- 
suyer ?  L'indépendance  du  Texas  a  été  reconnue 
par  plusieurs  mndes  puissances  de  l*Burope. 
Ce  pa^s  était  donc  libre  de  traiter  et  d'adopter 
le  système  politique  qu'il  croirait  le  plus  favo- 
rable à  son  bonheur  ;  son  gouvernement  et 
sa  population  décidèrent  qu'il  se  réunirait 
aux  État»-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  des  Étals- 
Unis  jugea,  de  son  cdté ,  que  cette  réunion 
serait  favorable  à  la  puissance  et  à  la  prospé- 
rité de  la  confédération.  Qu'y  a-t-il  là  de  con- 
traire à  la  bonne  foi  ou  à  la  morale  f  Le 
Mexique  avait  plus  de  raisons  de  s'en  réjouir 
que  de  s*en   plaindre.  Neuf  années  d'une 

Suerre  ruineuse  ont  montré  son  impuissance 
e  reconquérir  le  Texas;  œlui-d »  pendant 
ce  temps ,  a  vu  croître  sa  population  et  sei 
ressources.  De  nombreux  colons  ne  cessent 
d'y  arriver  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Cette  jeune  république,  si  elle  n'est  pas  an- 
nexée aux  États-Unis  et  limitée  du  côté  du 
Mexique,  s'accroîtra  par  la  réunion  des  pro- 
vinces qui  Tavoisinent  et  dans  lesquelles  l'es- 
prit  de  révolte  commence  à  se  répandre  ;  en 
toHe  que,  pour  n'avoir  pas  su  renoncera  pi^ 

Se  au  Texas»  le  Mexique  perdrait  beaucoup 
vaotage. 

«  Le  pouvoir  exécutif  des  États-Unis  était 
disposé ,  si  le  traité  avait  été  ratifié  par  le  sé- 
nat, à  fixer,  de  concert  avec  le  Mexique,  les 
limites  du  Texas  d'une  manière  juste  et  libé- 
rale. Il  ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec 
le  Mexique  sur  la  question  des  limites  avant 
cette  ratification,  sans  méconnaître  le  carac- 
tère de  nation  indépendante  qu'on  a  reeeonn 
au  Texas. 

«  Le  Mexique,  à  la  vérité,  avait  BBeMcé  les 
Etali-Unis  de  la  guerre,  au  cas  où  le  traité 
lanut  ratifié.  Mais  le  pouvoir  exécutif  n'a  pas 


dû  en  tenir  compte,  parce  que  le  peuple 
américain ,  quelque  ami  qu'il  soit  de  la  paix, 
n'a  pas  coutume  de  céder  a  ta  menace.  Nul  ne 
souhaite  plus  que  lui  d'éviter  la  guerre.  Mais 
s'il  fallait  pour  cela  renoncer  au  droit  de  traiter 
avec  une  nation  indépendante,  parce  que  cela 
déplairait  à  une  autre,  il  sVxposerait  plutôt  à 
feus  les  événements.  Je  dois  dire,  au  reste, 
que  la  guerre  n'aurait  point  eu  lieq ,  et  que  si 
le  traité  avait  été  ratifié,  un  prompt  arran- 
gement aurait  eu  lieu  avec  leMexiqim.  Le  re- 
fus de  ratification  a  f  xposé  le  T^xas  à  se  voir 
puni  par  une  guerre  cruelle  du  coaseutement 
qu'il  avait  donné  à  la  réunion.  Nous  n'avons 
pas  pu  voir  son  danger  de  sang- froid  e(  «ans 
prendre  des  mesures  pour  l'en  garantir. 

«  D'autres  considérations  ont  déterminé  le 
pouvoir  exécutif.  La  principale  raison  qui  fit 
refuser  la  ratification  lut  que  le  traité  n'avait 
point  été  soumis  an  jugement  de  l'opinion 
publique  aux  Étals-Unis.  Quelque  peu  fondée 
(|ue  fàt  cette  objection ,  en  présence  du  droit 
incontestable  du  pouvoir  executif  de  négocier 
le  traité  et  des  grands  intérêts  qui  l'avaient 
déterminé,  je  n'hésitai  pas  à  soumettre  le 
traité  aux  deux  chambres  du  congrès  ,,repré- 
aentation  légale  de  l'opinion  des  États-Unis. 
Aucune  décision  n'a  été  prise  par  elle,  mais 
l'élection  du  président  est  survenue,  dans  la- 
quelle la  question  de  la  réunion  du  Texas  a 
été  posée,  et  la  grande  majorité  des  votants, 
pris  en  masse  comme  la  majorité  des  États , 
9'est  prononcée  pour  la  réunion  immédiate.  II 
n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  l'opinion  du  pays. 
Le  Mexique,  averti  que  toute  invasion  de  sa 
part  dans  le  Texas  pendant  cette  grande 
épreuve  serait  regardée  par  nous  comme  un  oas 
de  guerre,  s'est  abstenu,  et  les  choses  sont  en- 
tières. 

«  Les  deux  chambras  vont  délibérer  sur 
cette  grande  question.  L'nu^  et  l'autre  ont 
reçu  de  leurs  constituants  le  mandat  formel  de 
prononcer  immédiatement  la  réunion.. Cette 
prompte  décision  préviendra  toute  difficulté. 
Le  moment  n'est  pas  venu  de  délibérer  sur  le 
nombre  d'États  que  poprra^  former  quelque 
jour  le  Texas.  Les  États-Unis,  par  le  traité, 
se  chargent  des  dettes  du  Texas,  jusqu'à  con- 
currence  de  lo  millions  de  dollars,  qui  seront 
payés,  i  4oo  milla  dollars  pràs,^vec  le 
produit  de  la  vente  des  terres  publiques  de 
ce  pays.  Eien,  depuis  la  dernière  session, 
n'autorise  à  pensar  que  les  intentions  dp  Texas 
pour  la  réunion  aient  changé.  Il  désire  tou  • 
jours  se  placer  sous  la  protection  de  nos  lois 
et  partager  les  bienfaits  de  notre  ^ystèroç  fé- 
déràL  Nous  n'avons  aussi  que  des  avantagej»  à 
attendre  de  cette  grande  mesure.  L'extension 
de  notre  commerce  maritime ,  un  débouché 
nouveau  pour  notre  agriculture  et  potre  in- 
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b  iéonrité  (U  W»  frQOtières,  non 
«giDeauiMm  d^  puMsuocs  et  de  ii^biiité  pouf 
nJoioD  «n  senmC  les  résultats.  Le  Mexique 
bHiwQie  y  trouvera  son  véritable  iotêrèt, 
d  aucun»  autre  nation  ne  tentera  d*f  mettre 
obslade.  Toutes  se  souviendront  que  liQus 
olnterTenons  pas  dans  la  sphère  de  leur  po- 
litique* et  que  nous  les  avons  laissées  faire 
de  semblables  acquisitions  dans  toutes  les 
pirties  du  monde. 

<  On  oe  pourra  conclore  de  cet  acte  que 
Boos  ajoos  la  pensée  d*a^r  ainsi  pour  d'au- 
tres acquisitions  sur  ee  continent  ;  nous  ne 
songeons  pas  non  plus  à  nous  agran<fir  par 
la  guerre.  Le  Texas  s'est  prononcé  spentaDé- 
sent ,  et  imos  n'avons  foit  qu'accepter.  C'est 
une  i|nertii«  qni  ne  regarde  que  lui  et  noos. 
Je  recoasnande  le  traité  à  l'adoptioii  des  deiw 
«èunbrea.  U  deviendra  définitif  après  avoir 
été  adopté  de  la  iné«)e  «panière  par  le 
Ti 


Le  oongrèt,  im  l'a  dit ,  était  dlispasé 
à  répoodre  à  cet  appel  ;  il  adopta  donCf 
le  l^  mars  suirant  (184&),  un  bill  qui  au* 
torisait  le  président  Polk  a  traiter  de  la 
léunioo. 

Cependant  Anson  Jones,  président  da 
Texas,  abandonnant,  aui  instigations  de 
h  France  et  surtout  de  F  Angleterre,  la 
potitiqnede  ses  prédécesseurs,  avait  eher- 
cbé  à  terminer  d'une  manière  pacifique 
le  différend  entre  le  Texas  et  le  Mexique, 
fl  avait  proposé  au  congrès  de  Mexieo,  le 
fl  avril  IS45,  de  traiter  sur  ces  bases, 
savoir  :  La  reconnaissance  du  Texas  par 
le  Mexique  et  la  promesse  par  le  Texas 
de  renoncer  à  faire  partie  de  la  confédé* 
ntion  des  États-Unis.  Le  gouvernement 
mexicain  avait  accepté  ces  conditions, 
sous  la  réserve  toutefois  que  les  n^o* 
dations  seraient  considérées  comme  nul- 
les et  non  avenues  si  la  convention  popii* 
lairedu  nouvel  État  se  prononçait  pour 
Tannexation  aux  États-Unis.  Anson  Jo- 
nes fut  abandonné  par  le  congrès  da 
Texas  d'abord,  qui  adopta  à  l'unanimité 
tine  réuuion  qui  allait  porter  à  vingt-neuf 
le  nombre  des  étoiles  semées  sur  le  dra- 
peau de  l'Union,  et,  ensuite,  par  la  con- 
vention populaire  qui,  convoquée  le  21 
joillet  1845,  ratifia  le  décret  du  congrès. 
'  Noos  devrions  nous  arrêter  ici,  car 
Tavenir  n'a  pitis  à  décider  ^ue  du  mode 
d'exécution  d^une  mesure  à  laquelle  les 
Mexicains  n^avaient  pas  le  droit  de  s'op- 
poser, mais  dont  les  Américains,  de  leur 


cdté,  ont  en  le  tort  de  £nre  one  oecaaioa 
d'envabissement. 

Les  limites  du  Texas  du  cdté  du  Mexi* 
que  sont-eles  le  long  d|i  ftio-Bravo-del- 
Norte,  qui  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexi* 
que  vers  le  3ë*  d<^ré  da  latitude  moins 
quelques  secondes,  ou  doivent-elles  s'ar- 
rêter à  45'  moins  bas  environ  »  le  long 
du  Rîo-Nuécès? 

Tel  est  le  point  du  litige. 

l«s  Américains  prétendent  arriver 
nisqu'au  Rio- Bravo -del-Norte,  beau 
fleuve  oui,  descendant  presque  en  ligne 
droite  du  nord-ouest ,  proche  des  eow- 
fins  du  territoire  du  Missoifri,  traverse 
le  Nouveau-Mexique,  et  pourrait  mar- 
quer un  jour,  de  ce  côté,  une  limite  plus 
reculéeà  leiursimmenses  possDSsions.  Les 
Mexicains ,  au  contraire ,  veulent  qu'on 
s'arrête  au  Rio-Nuécès,  rivière  peu  na- 
vigable et  dont  le  parcours,  ne  dépassant 
point  les  limites  nord  du  Texas,  laisse 
intaa  leNouveau-Mexique. 

Les  États-Unis,  ne  se  fiant  pas  aux  né- 
gociations à  l'effet  d'obtenir  ce  qu'ils  dési- 
raient trop  ardemment  pour  se  résoudre 
à  y  renoncer  de  bonne  grâce,  ont  eu  re- 
eours  à  la  force  pour  soutenir  un  droit 
ddùteux,il  faut  le  reGonnaUre.LeeQiigrè« 
de  Washington  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé Tannexation,  que  le  général  Tay- 
Inr  vint  camper  avec  une  armée  de  qua- 
tre mille  hommes  sur  la  rive  gauche  di| 
Il uécès.  Le  général  mexicain  don  Fran- 
cisco Mejia  occupait  avec  des  forces 
beaucoup  moindres,  et  sur  la  rive  droite 
du  Rio-Bravo-del-Norte,  à  cinq  myria- 
mètres  environ  de  la  mer,  Matamores, 
ville  toute  nouvelle  mais  déjà  impor- 
tante. 

Le  territoire  objet  de  la  contestation 
était  ainsi  laissé  libre  entre  les  deux  ad* 
versaires.  fins  généraux  d'£urope  eus- 
sent probablement  opéré  d'une  autre 
manière  que  don  Francisco  Mejia.  On 
couvre  d'ordinaire  le  point  qu'on  veut 
aoustraire  à  une  uivasion  :  il  est  moins 
difficile  d'empêcher  à  l'ennemi  d'entrer 
que  de  l'expulser  quand  il  a  pris  posses- 
sion. 

Le  commencement  du  mois  de  mars 
1846  trouva  les  deux  armées  dans  cett^ 
position. 

Le  32  de  ce  mois,  la  nouvelle  de  l'ac- 
ceptation du  bill  d'annexation  par  le  par- 
lement américain  étant  parvenue  À  Tay 
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lor,  ce  général  franchit  le  Rio*Naécès. 
II  partagea  sa  oetite  armée  en  deux 
corps.  Le  plus  faible,  sous  ses  ordres, 
alla  camper  sur  la  rive  gauche  du  Rio» 
Bravo-del-Norte,  dans  le  voisinage  de 
la  mer;  l'autre,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Worth,  s'avança  jusque  versMatamo- 
ros ,  à  un  endroit  où  le  Rio-Bravo  est 
guéable. 

Il  est  presque  sans  exemple ,  dans  les 
temps  modernes  du  moins ,  que  les  ar- 
mées d'invasion  ne  se  présentent  pas  à 
titre  de  libératrices  et  ne  protestent  pas 
de  leurs  excellentes  dispositions  envers 
tous  autres  que  les  memores  du  gouver- 
nement dont  elles  viennent,  disent-elles, 
renverser  le  pouvoir  tyrannique.  Les  gé- 
néraux Taylor  et  Worth  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  chacun  de  leur  côté  offrir 
en  ces  termes  la  paix  à  don  Francisco 
Mejia,  qui  se  refusa  à  rien  entendre  avant 
que  les  Américains  eussent  repassé  de 
rautre  côté  du  Rio-Nuécèé.  Pendant 
ces  négociations,  l'armée  mexicaine  se 
grossissait  de  nombreux  renforts,  et  le 
général  Arista,  l'ancien  compaj^non 
n'armes  de  Santa- Anna ,  en  prenait  le 
commandement ,  laissant  à  Mejia  le  soin 
de  défendre  Matamores. 

Cette  armée  paraissait  être  en  bien 
meilleure  situation  que  l'armée  améri- 
caine. Celle-ci,  composée  de  iroupes 
recrutées  à4a  hâte  et  sans  choix,  présen- 
tait, s'il  faut  en  croire  M.  Ferry,  un  assez 
triste  aspect.  Elle  était  forte  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie,  d'environ 
quatre  cent  cavaliers  et  artilleurs  à  che* 
val  desservant  dix-huit  pièces  de  canon 
de  six  ou  de  huit ,  et  de  six  cents  set  tiers 
(colons  ruraux)  conduisant  trois  cents 
chariots.  «  Ces  divers  corps,  commandés 
par  des  citoyens  de  l'Union,  étaient  com- 
posés d*un  ramassis  d'aventuriers  fran- 
çais, anglais,  allemands  et  polonais. 
Au  milieu  de  ces  hommes  indisciplinés, 
et  les  dominant  tous,  apparaissait  la 
figure  étrange  du  settler  américain,  ce 
dompteur  par  excellence  de  la  nature  sau- 
vage ,  la  coignée  sûr  Fépaule  et  la  cara- 
bine à  la  main ,  toujours  disposé  à  abat- 
tre un  arbre  ou  un  ennemi ,  et  qui  semble 
appelé  par  une  loi  providentielle  à  pe\i- 
pler,  à  parcourir  en  tous  sens  le  conti- 
nent américain.  Les  roues  des  chariots 
du  settler  ont  sillonné  tous  les  déserts 
qui  s'étendent  entre  les  frontières  nord 


du  Mexique,  des  Étatsf-Unis,  et  les  bords 
du  Missouri  et  de  l'océan  Pacifique.  Ce 
serait  une  histoire  curieuse  à  faire  que 
celle  des  migrations  périodiques  de  ces 
infatigables  marcheurs,  qui  semblent  re- 
garder le  monde  comme  leur  domaine, 
et  qui ,  à  travers  des  plaines  sans  fin , 
au  milieu  de  cent  peuplades  sauvages , 
poussent  toujours  devant  eux,  tant  que 
le  terrain  ne  leur  manque  pas,  de  lon- 
gues files  de  chariots  derrière  lesquels 
ils  combattent  comme  les  anciens  Cim- 
bres.  Aux  heures  de  halte,  des  villes  im- 
provisées s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement du  sein  des  déserts.  Le  soir 
surtout,  les  cités  nomades  présentent 
un  singulier  spectacle.  Derrière  les  cha- 
riots ,  dont  les  roues  et  les  timons  en- 
trelacés avec  des  chaînes  de  fer  forment 
une  enceinte  impénétrable,  règne  une 
activité  brûlante  qui  rappelle  le  mouve- 
ment de  nos  grandes  villes.  Les  forges 
s'allument,  les  enclumes  retentissent  : 
tailleurs,  cuisiniers,   forgerons,   tous 
sont  à  l'œuvre,  tandis  que  les  chasseurs 
s'aventurent  au  loin  et  reviennent  égayer 
le  souper  du  récit  de  leur  chasse,  de 
leurs  aventures ,  et  rarement  l'assom- 
brissent, même  en  annonçant  l'attaque 
prochaine  d'un  parti  d'Inaiens  en  cam- 
pagne. »  L'armée  mexicaine  offrait  un 
spectacle  tout  différent  :  «  Au  lieu  des 
robustes  et  taciturnes  enfants  du  Ken- 
tucky,  armés  du  rifle  (carabine)   à 
long  canon,  inséparable  compagnon  de 
leur  vie  aventureuse,  au  lieu  des  gigan- 
tesques chasseurs  vir^iniens,  qui   ne 
manquent  jamais ,  au  milieu  des  plus 
chaudes  mêlées ,  l'adversaire  qu'ils  ont 
visé,  on  ne  rencontrait  dans  le  camp 
mexicain  que  des  soldats  chétifs ,  tels 
que  la  presse  avait  pu  les  grouper.  La 
plupart  de  ces  soldats ,  Indiens ,  blancs 
ou  métis,  étaient  petits,  maigres,  mal 
vêtus  ;  pourtant  ils  savaient  au  besoin , 
sans  souliers  et  sans  nourriture,  sup- 
porter des  marches  énormes  ;  ilssavaient 
traîner  pendant  plusieurs  jours  leurs 
membres  mutilés  sans  se  plaindre.  Yan- 
teur  et  parleur,  le  soldat  mexicain  se 
bat  intrépidement  à  l'arme  blanche, 
mais  détourne  la  tête  en  déchargeant 
son  fusil,  qu'il  est  toujours  prêt   à 
vendre.  » 

L'événement  a  cependant,  jusqu'ici  « 
prouvé  que  les  Américains,  malgré  le 


*  désavantage  de  combattre  en  pays  en- 
Demi  ,  d'être  recrutés  comme  le  dit  M.  G. 
Ferry  non  sans  un  peu  de  partialité,  et 
de  voir  sans  cesse  la  désertion  éelaircir 
leurs  ran^ ,  ont  un  mérite  qui  manque 
aux  Mexicains,  puisque  ceux-ci  ont  été 
battus  dans  presque  toutes  les  rencontres. 
L'intention  du  général  Taylor  en  par- 
tageant ses  forces  avait  été  de  rester  en 
communication,  par  sa  gauche,  avec 
la  mer,  où  était  mouillée,  vers  l'embou- 
chure du  Rio-Bravo ,  une  escadre  com- 
posée de  quatre  bateaux  à  vapeur  et  de 
sept  bâtiments,  et  de  s'avancer  sur  Ma- 
tamoros  par  deux  points  opposés.  Le 

§énéral  en  chef  mexicain  sembla  avoir 
eviné  ce  plan.  Le  premier  mouvement 
qù*i\  ordonna  j  et  qui  fut  exécuté  avec 
bonheur  par  son  lieutenant  le  général 
Torrejon,  fut  l'occupation  de  la  pointe 
Santa-Isabel  placée  entre  la  mer  et  la 
position  occupée  par  la  division  de  Tay- 
lor. n  est  probable  que  si  Arista .  profi- 
tant de  ce  succès,  avait,  de  son  coté,  at- 
taqué la  division  Worth  postée  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Matamores,  les  deux  portions  de 
l'armée  américaine,  isolées  l'une  de  l'au- 
tre, n'auraient  pu  résister.  Au  lieude  pren- 
dre ce  parti  vigoureux,  Arista  perdit  plu- 
sieurs jours  en  hésitations  incomprénen- 
sibles,  et  commit'la  faute,  plus  incom- 
préhensible encore,  défaire  abandonner 
par  Torrejon  la  pointe  Santa-Isabel  et 
d'appeler  ce  général  pour  protéger  sa 
traversée  du  Rio-Bravo.  Taylor,  qui  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre 
faisait  preuve  d'une  prudence  remar- 
Quable,  se  hâta  de  profiter  de  la  faute 
oeson  adversaire,  occupa  le  point  aban- 
donné, et  se  mit  de  nouveau  en  commu- 
nication avec  Tescadre  chargée  de  le 
soutenir  :  cette  escadre  lui  fournit  aussi- 
tôt les  munitions  et  les  vivres  dont  il 
eommençait  à  nîanquer. 

Le  passage  du  fleuve  par  Arista  avait 
eo  lieu  dans  les  journées  des  30  avril  et 
V'  mai  1846,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sui- 
vant gue  les  deux  armées  turent  mises 
en  présence  dans  la  plaine  de  Palo-Alto. 
La  bataille  ensagée  à  deux  heures  après 
midi  était  perdue ,  une  première  fois,  à 
quatre  heures  par  les  Mexicains,  puis  un^ 
seconde  fois  à  sept  heuresdu  soir,  et  enfin 
recommencée  le  lendemain ,  elle  fut  ter- 
minée en  peu  d'instants  par  la  déroute 
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complète  d' Arista,  obligé  de  repasser  le 
Rio-Bravo  et  de  se  réfugier  en  désordre 
derrière  les  fortifications  de  Matamores. 

Les  deux  mille  cing  cents  Américains 
qui  venaient  de  triompher  des  trois 
mille  cinq  cents  Mexicains  si  mal  com- 
mandés n'étaient  guère  en  meilleur 
état  que  les  vaincus.  Arista ,  qui  d'ail- 
leurs avait  trouvé  de  nouvelles  troupes  à 
Matamores ,  aurait  encore  pu  avoir  sa 
revanche:  mais  tout  devait  être  étrange 
dans  cette  guerre,  qui  se  continue  encore 
en  ce  moment  sans  que  ni  les  fautes  ni 
les  succès  des  généraux  qui  la  dirigent 
puissent  offrirle  moindre  sujet  d'étude 
a  nos  tacticiens  d'Europe.  Les  généraux 
mexicains  perdirent,  du  8  au  17  mai , 
le  temps  à  assembler  des  conseils  de 
guerre,  non  point  pour  examiner  le  parti 
a  prendre  pour  réparer  les  échecs  subis , 
mais  afin  de  constater  l'impossibilité  de 
la  résistance.  Enfin ,  le  17,  à  neuf  heures 
du  soir,  Arista  et  son  armée  évacuèrent 
honteusement  Matamores,  où  Taylor 
s'établit  immédiatement. 

La  question  des  limites  du  Texas,  telle 
qu'elle  avait  d'abord  été  posée,  était  dès 
lors  tranchée  en  faveur  des  prétentions 
des  États-Unis.  Mais  les  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  au  Mexiaue,  et 
tendent  l'un  au  rétablissement  du  sys- 
tème monarchique,  l'autre  à  l'exagéra- 
tion du  système  démocratique;  ces  deux 
partis,  plus  occupés  à  s'entre-accuser 
des  maux  de  la  patrie  (ju'à  y  porter  re- 
mède, n'ont  pas  su  voir  que  les  Anglo- 
Américains,  au  moins  aussi  froids  calcu- 
lateurs <iue  soldats  patients  et  intrépi- 
des, avaient  la  conscience  des  sacrifices 
matériels  que  leur  coûtait  leur  gloire. 
Ils  n'ont  même  pas  compris  que  prolon- 

fer  une  guerre  malheureuse  dès  son  dé- 
ut  c'était,  dans  tous  les  cas,  irriter  Tam  • 
bition  d'un  ennemi  peu  généreux  de  sa 
nature.  En  effet,  après  Poccupation  de 
Matamores ,  le  congrès  fédéral  de  Wa- 
shington aurait  certainement  accepté 
avec  empressement,  et  à  la  seule  condi- 
tion duRio-Bravo-del-Nortepourlimite, 
une  paix  qu'il  offrait  avec  plus  de  sincérité 
qu'on  ne  le  croyait.  La  lutte  s'étant  con- 
tinuée au  contraire,  les  exigences  sont 
aussi  allées  ffrandissànt.  On  ne  parlait 
d'abord  que  des  frais  de  la  guerre,  frais 
que  tout  vainqueur  a  coutume  de  se 
taire  rembourser  par  le  vaincu ,  et  l'on 
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a  pensé  bientôt  à  demafider,  par  forme 
de  supplément  de  compensation ,  Mata- 
moros  et  son  territoire,  puis  la  portion 
du  Nouveau-Mexique  comprise  entre  le 
territoire  de  rUnion  et  la  rive  gauche 
du  J^io-Bravo-del  Norte,  et  où  se  trouve 
l'importante  place  de  Santa-Fé.  On  a 
désiré  ensuite  le  Nouveau-Mexique  et 
fe  Nouvelle-Califofnie,  et  enfin,  aujour- 

frhui  que  le  général  Scott,  glorieux 
ieutenànt  de  (Impassible  et  énergique 
tàylor,  s'est  emparé  de  la  Vera-Cruz  et 
a  enlevé  Mexico  par  un  de  ces  coups 
audacieux  qui  ne  sont  possibles  et  permis 
due  dans  le  nouveau  monde,  le  gouver* 
nement  des  États-Unis  a  pris  une  ré* 
solution  qui  dit  assez  nettement  qu'il 
n'entend  pas  perdre  une  semelle  du  ter- 
rain conquis  ;  et  pour  peu  que  les  Bispano* 
Américains  tardent  a  se  décider,  les  An- 
Çlo-Américains  s'empareront  du  Mexi- 
que tout  entier  (1). 

(I)  An  moment  où  ooas  éerivons  ceci  on  D*a 
.  pas  encore  de  détails  ofticiefs  sar  les  évéoementâ 
qui  ont  précédé  et  soivi  la  prise  de  Mexico  ;  oooi 
ne  pouvons  que  donner,  d^iprés  lesjoarnaut  de 
France  et  d* Angleterre,  an  résumé  de»  corres- 
pondances par tica lieras  noui  Tarons  remarquer, 
pour  rintelligeOce  de  la  première  partie  de  ce 
tfédtî  que  Mexicains  et  Américaios  eotromèleat 
^ns  cesse  le^  opérations  de  cette  singulière 

guerre  d'armistices,  de  trêves,  on  d'ouveKures 
e  négcteia^tions  pouf  one  panx  qui  ne  se  oob- 
elat  Jamais.  Dn  armistice  avait  été  convenu  en- 
Ire  le  générai  mexicain  Santa- Anna  et  le  général 
américain  Scott.  Il  fut  dénoncé  den  deux  parts 
le  û  septembre  1847.  Le  général  Seoit  se  mit  ira- 
médiatemeat  en  marche  sur  Mexico  avec  toutes 
ses  forces,  pendapt  qu*Qerrera.  gouverneur 
de  Mexico,  appelait  le  peuple  aux  armes  et  lé 
faisait  exhorter  à  combattre  par  le  clergé. 

«  Le  général  Scott  avait  pris  position,  le  I3,  h 
Tacabaya,  La  route  de  M.^xico  est  commandée 
par  la  forteresse  de  Chepultepec ,  située  sur  une 
hauteur,  à  une  portée  de  tdttou  de  Tacubaya,  et 
à  trois  milles  de  la  capitale.  Celle  route,  pour 
arriver  a  Uhepultepec ,  fait  un  circuit ,  et  forme 
à  mi-chemin  un  an<;le  expoâé  à  lout  le  feu  de 
la  forteresse.  Pendant  ta  durée  de  rarmistice, 
Santa-Anna,  malgré  les  oooventiooi  oopcloes. 
y  avait  fait  passer  des  armes,  des  munitions  et 
des  soldats. 

«  Les  Mexicains,  qcri  delà  hauteaf  poovaiaiit 
SQlvre  tous  les  mouvements  de  Tennemi  dans 
la  plaine ,  laissèrent  les  Américains  gravir  la 
collinç ,  et  ne  démasquèrent  leurs  batteries  que 
quand  ils  les  virent  arHver  ad  coude  dont  ncuis 
avons  parlé.  LVffet  de.<t  premières  décharges  fut 
terrible  ;  les  Américains  se  jetèrent  dans  la  plaine 
avec  des  pertes  sérieuses,  une  seconde  attaque 
eut  le  même  résultat:  lés  AméHcains  amend- 
tent  alors  du  eanoo ,  tireot  taire  le  fou  de  Cha- 
pultepec,el  Tenlevèrent  par  une  troisième  aJt- 
taque.  U  lutte  fut  acharnée.  Les  Yankees,  dit 
ane  lettre  mexicain*»,  semblaient  autant  dedé- 
nons  qui  se  multipliaient  sous  la  mitraille.  Las 
lleucams,  après  avoir  épuisé  leurs  muoitioas, 


Ces  demiets  mots  ponmfent  parattre  ' 
étranges  si  nous  ne  pouvions  les  justifier 
fmmédiatement.  Les  lignes   suivantes 
que  nous  extrayons  du  dernier  livre  pu- 
blié par  M.  le  major  Poussin  (1)  sont, 

se  retirèrent;  mais  un  millier  d^entte  edx  fat  cottpé 
par  la  cavalerie  ennemie  et  fait  prisonnier  Ce- 
pendant on  les  relâcha  presque  aussilét,  fauta 
de  moyens  de  les  garder. 

«  Maîtres  de  Chepultepec,  les  Américains  diri- 
gèrent les  canons  de  la  forteresse  sur  le  moulia 
d*BI-Rey,  dernier  poste  qui  protégeât  la  eapi- 
taie»  et  ils  réussirent  à  enchâsser  les  Mexicains. 
Mais  le  général  Scott  se  trouva  arrêté  par  de 
larges  tranchées  que  Santa- Anna  avait  fait  creu- 
ser ea  travers  de  la  route  et  remplir  dVao. 
Ei^ailleurs,  ces  deux  actions  avaient  duré  neuf 
eures  et  coûté  bien  du  sang  aux  deux  armées. 

«  Lajournée  du  1 5  septemt)re  fut  employée  par 
les  Américains  a  franchir  les  tranchées,  à  dé- 
busquer les  Mexicains  des  parapets  qu'ils  avaient 
ériges  pendant  la  nuit,  et  de  Paqueduc  de 
Mexico.  Le  sol^,  en  lin,  lis  arrivèrent  sous  fes 
lùurs  mêmes  de  la  ville,  cl  commencèrent  à  la 
bombarder.  Le  bombardement  continua  toute 
la  Journée  do  15 ,  et  causa  les  plus  grands  rava- 
lées dans  Metrco.  Comme  la  ville  né  se  rendait 
pas,  le  général  ilcott  entreprit  d*y  pénétrer  de 
vive  forée.  U  triHiva  les  mes  barricadées  aveo 
des  sacs  de  sable ,  foute»  lès  fenêtres  garnies 
d^hommes  armés,  et  do  haut  dé  tous  les  toits 
cm  fit  pleuvoir  sar  ses  troHpei  des  pierres  et 
des  projectiles. 

«  Les  Américains  firent  des  pertes  énormes  dans 
ledr  marcFie  vefs  te  centre  de  la  ville,  vers  la 
grande  place  qui  seule  pouvait  leur  permettre 
g»  se  déveilopper  et  4e  se  soustraire  aux  pro^ec 
til^  qui  pleuvaient  sur  eux.  Arrivés  a  la  bifur- 
cation de  deux  rues  qui  aboutissent  à  la  Plaza , 
il  lenr  devint  impossible  d'avaocet  plus  loin. 
Le  général  Soott  ul  eccuper  le  couvent  de  San- 
Isidoro,  situé  entre  ces  deux  rues,  et  résolût 
de  s'ouvrir  un  passage  en  faisant  disparaître  (se 
pAté  d0  maisons.  Les  sapeurs  et  mineurs  furent 
aussitôt  mandés,  et  après  qn  travail  de  plu- 
sieurs heures, après  avoir  fait  sauter  des  mai- 
sons entières ,  les  Américains  déliouebèrent  sar 
la  Plaza. 

«  Ils  trouvèrent  les  Mexicains  retranchés  dans 
la  cathédrale  et  dans  le  palais  du  gouvernement, 
et  la  bataille  se  continua  avec  plus  d'acharne- 
ment que  jamais ,  jusqu'à  farrlvée  des  canons 
américains,  qui  furent  dirigés  aussitôt  contre 


rdeux  magnifiques  édifices, où  ils  causèrent 
plus  grand  dommage.  Toute  résistance  était 
désormais  superflue;  la  ville  se  rendit, et  les 
aold.'ttt  mexicains,  révaetièrent 

«  Ou  assure  que  le  général  Bravo  a  été  tué  et 
Santa  Anna  gnèvemenl  blessé.  Les  Américains 
ont  perdu  é^lement  plusieurs  Officiers  supé- 
rieurs et  mille  soldats.  Aussi  leur  situation  èft- 
S  Ile  loin  d'être  rassurante  :  Texaspéralion  des 
teticains  est  au  comble ,  des  millier»  d'entre  eox 
ont  quitté  la  ville  et  se  sont  rassemblés  sur  les 
hauteurs  voisines,  avec  le  projet  de  seeonder 

3n  soulèvement  ou  même  de  rompre  les  digues 
u  lac,  et  dinonder  la  vallée  de  Mexico.  L.e 
général  Soott  ne  peut  pas  avoir  plus  de  dix  raille 
ommes  sous  ses  ordres,  et  Mexico  a  deuxcaol 


aille  habitants.  » 
(0  ûe  la 


puUtance  américaine^  iSit. 
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#ailledrt  «  plus  qu'une  raplication  d«g 
iaiu  aecomplis  ou  en  voie  d'accomplis- 
lement  ;  elles  contiennent  im  aperçu  très* 
profond  sur  raveoir  d'une  ronféderatioii 
a  laquelle  TEurope  est  trop  disposée  à 
prêter  les  vertus  pacifiques  du  patriar^' 
ebal  PenB. 

«  IjB  corpa  da  la  société  amérioaine 
est  de  race  anglo-saxonne,  dans  la* 
^rlle  soot  venues  se  fondre  des  races 
îbérieDnef  scandinafe)  francise,  eel» 
te ,  etc.  Sans  doute  «  ces  races  ont  ap* 
porté  aveefellf  s  les  moeurs^  les  habitudes, 
les  religions  de  leur  origine  distincte  { 
mais  tiMites  ont  bientôt  subi  le  joug  de 
la  iBajeritéi  c'est-à-dire  que  celle-ci,  qui 
était  anglaise,  leur  a  transmis  ses  sen- 
timents, ses  impressions ,  ses  vues,  sa 
manière  de  comprendre  Tordre  social  et 
de  eonUifcuef  à  la  mà'fche ,  au  progrès 
de  /a  société  par  le  levier  tout-puissant 
des  intérêts  individuels. 

«  Ainsi  sur  plusieurs  points  des  États- 
Unis  on  retrouve  un  nombre  d'Allemands 
asse2  considérable  et  influents  pour  avoir 
des  oi^anes  publics  de  leurs  intérêts 
dans  leur  profère  langue;  on  compte, 
par  exempte ,  trente-huit  Journaia  pu- 
bliés en  allemand  aux  Ëtats-Unis.  Mais 
ees  Allemands  sont  complètement  amé- 
ricanisés quant  à  leufs  idées  de  droit,  de 
Ïiropriété ,  de  liberté;  ils  n'ont  retenu  de 
eur  origine  que  leur  idiome,  qui  même, 
à  la  seeonde  génération  s'efface  et  dis- 
pacalt  presque  toujours  ;  leurs  habitudes 
plus  sobres,  plus  laborieuses,  pluâ  parci- 
monieuses. 

«  Dans  la  Louisiane,  cette  dernière 
des  colonies  françaises  en  Amérique ,  le 
nombre  des  Français  d'origine  et  de  lan- 
gue est  encore  assez  considérable;  mais 
néanmoins  déjà  ifs  parlent  à  peine  fran- 
çais; leur  caractère  a  complètement 
changé;  devenus  graves  comme  leurs 
eoneitoyens  de  race  anglo-saxonne ,  ils 
songent  sérieusement  aux  intérêts  indi- 
viduels, et  sont  fortement  attachés  aux 
institutions  américaines ,  auxquelles  ils 
doivent  leur  bonheur,  leur  prospérité, 
leur  puissance. 

«  Ainsi,  on  le  voit,  c'est  l'esprit  de  la 
race  anglo-saxonne  qui  domine  :  or,  les 
antécédents  de  cette  raee  sont  parfaite- 
ment connus  dans  le  monde  entier. 

«En  Amérique,  l'esprit  d'empîète- 
meat,  d^envahissement,  qui  earaotérise 


eette  raee  a  soumis  k  la  doniination ,  en 
moins  d'un  siècle,  tout  cet  immense 
territoire  que  d'antres  nations^  avec  au- 
tant de  droits  qu'elle,  avaient  précédem- 
ment colonisé  et  établi .  ; 

«  Dans  le  précis  historique,  au  oom- 
menoement  de  cet  ouvrage ,  le  lecteur 
aura  pu  apprécier  par  quels  moyens 
l'omnipotence  anglaise  était  enfin  parve- 
nue à  couvrir  tout  le  continent;  l'in- 
fluence des  mœurs  politiques  et  religieu- 
ses des  premiers  habitaats;  comment 
chaque  progrès  de  la  nouvelle  société 
anglo-américaine  avait  été  marqué  par 
des  actes  d'envahissement  qu'avait  ame- 
nés l'aoeroissement  de  puissance  de  cette 
même  société  ;  comment  enfin  le  besoin 
de  s'étendre  s'est  identifié  avec  l'existence 
même  de  la  soeiété  américaine ,  et  est 
devenu,  de  fait,  une  nécessité  pour  te 
maintien  de  la  démocratie. 

«  Deux  ehoses  paraissent  également 
indispensables  au  repos  et  au  succès  des 
républiques  américaines  :  il  faut  qu'elles 
puissent  s'étendre ,  et  qu'elles  trouvent 
un  aliment  à  leur  prodigieuse  capacité 
productive,  à  leur  industrie! 

«  Tels  sont  les  besoins  de  la  nation 
américaine,  besoins  qu'elle  doit  à  son 
origine  anglaise ,  mais  f(ue  sa  position 
géographique  et  ses  institutions  politi- 
ques ont  contribué  à  développer. 

«  La  position  géographique  des  États- 
Unis  a  donné,  en  enet,  à  la  nation 
américaine  d'immenses  avantages  pour 
le  eommeree;  prospère  et  heureux  par 
l'agriculture,  qui  est  la  source  de  toiis 
les  biens,  elle  n'est  riche  cependant  que 
par  ses  échanges.  L'étenaue,  Ifi  va- 
riété et  la  fertilité  de  son  sol  la  placent 
au  premier  rang  des  nations  agricoles  ; 
mais  fimmensité  de  son  littoral ,  en  lui 
donnant  accès  à  toutes  les  parties  du 
globe,  la  met  également  au  premier  rang 
comme  nation  oommer^nte  et  mari- 
time. Aussi  voit-on  sa  marine  pénétrer 
dans  tentes  les  mers,  et  assurer  des 
marchés  aux  produits  de  son  industrie 
partout  où  elle  peut  Uouver  un  échange 
avantageux. 

«  Le  génie  américaitt  a  sa  approprier 
à  un  seul  et  même  but,  celui  d'acquérir 
des  rieheases,  cette  double  position  d'a- 
griculteur et  de  commerçât;  et  s'il  est 
vrai  que  les  nations  poursuivent,  comme 
les  individus,  leur  but  fiivori  et  leur  ob* 
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conquises  sur  le  Mexique,  à  savoir  :  la 
Mouvelle-Galifornie  et  le  Nouveau-Mexi- 
que, les  États-Unis  seront  presque  aussi 
vastes  que  le  Brésil ,  qui  Test  lui-même 
à  peu  près  autant  que  la  moitié  de  r£u- 
rope. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes, 
charpente  du  continent  septentrional 
américain  «  bordent  à  Test  et  à  l'ouest 
les  États-Unis,  à  inégale  distance  des 
deux  océans  Atlantique  et  Pacifique ,  et 
forment  entre  elles ,  à  les  considérer 
en  masse,  abstraction  faite  de  leurs  ra- 
mifications ou  chaînes  parallèles  secon- 
daires, un  angle  de  70  degrés  environ, 
dont  le  sommet,  coupé  par  le  golfe  du 
Mexique,  livre  passage  au  Mississipi.  Ce 
fleuve,  qui  occupe  le  fond  du  bassin  creusé 
du  nord  au  suo,  au  centre  de  cet  angle, 
reçoit,  dans  un  cours  de  402  myriam. 
8  kilom.  287  met.,  toutes  les  eaux  des- 
cendant des  Apalaches,  à  Test  et  des 
montagnes  Rocheuses  à  Touest.  «  Les 
deux  grands  traits  qui  caractérisent 
la  géographie  des  États-Unis,  dit  Malte- 
Brun  ,  sont  la  majestueuse  étendue  des 
fleuves  et  le  peu  d  élévation  des  monta- 
gnes. Nous  ne  connaissons  encore  qu'im- 
parfaitement les  montagnes  du  nord- 
euest,  d'où  découle  le  Missouri;  mais 
depuis  cette  grande  chaîne ,  l'Amérique 
septentrionale  semble  s'abaisser  vers  l'o- 
céan Atlantique  et  vers  le  golfe  du 
Mexique  en  suivant  une  pente  rarement 
interrompue  par  quelque  taible  élévation, 
ou  plutôt  par  des  terrasses  qui  mènent 
d'un  plateau  à  l'autre  (1).  »  Les  Apala- 
ches ,  qui  forment  à  Test  la  dernière  et 
la  plus  élevée  de  ces  terrasses,  se  com- 

(I)  Le  tableau  suivant  rendra  oeUe  descrip- 
tion plus  sensible  : 


£Km9'<  Ptak  ,  montagnei  Bocheu-      m.  c. 

ses,  territoire  du  Missouri 8,6«7  sa  au-des- 
sus du  aiveaii  de  la  mer  (  la  li- 
mite des  neiges  perp<itueUes  est 
à  5.069  m.  00  c.  ) 

Jatne's  Peak.  montagnes  Rocheu- 
ses, territoire   du  Missouri.  .  .  s,t(Oiiis      Id. 

—  sommets  luférteurs  des  monta- 
gnes Rocheuses  de  sjso  m.  à  s,96i  »     td. 

EST. 

Mont.  ff^asMngton,  le  plus  éleré 

des  sommets  des  montagnes 

Blanclies,  ifeiat  du  New-Hamp» 

«hirp,  comté  de  Coos i,9U  »       Id. 

Mleghany,  moyenne  hauteur.  ...  «si  90  id. 
HeW'Beacon     le   plus   élevé  des 

sommets  des  monls  Higblands, 

comté  Duchesse ,  Etat  de  New- 

^^"^ lfDSS4     Id. 


|)08ent  de  plusieurs  chaînes  courant 
a  peu  près  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  et  dont  la  plus  considérable  porte 
le  nom  de  monts  Alleghanys  :  elle  part 
des  conOns  de  l'État  d^Alabama,  au 
sud-ouest,  se  dirige  vers  le  nord-est,  et 
se  réunit  aux  montagnes  Bleues,  non 
loin  des  limites  tracées  entre  la  Caroline 
du  Nord  et  la  Virginie.  La  partie  des 
montagnes  Rocheuses  qui  sont  à  l'ouest 
du  Mississipi  ne  se  fractionne  pas  en 
un  moins  grand  nombre  de  chaînes  que 
les  Apalaches.  Chacune  de  ces  chaînes  a 
son  nom  particulier  que  nous  donnerons, 
autant  que  possible,  lorsque  nous  dé- 
crirons cnaque  Ëtat  et  chaque  territoire. 

Nous  crovons  ne  pas  devoir  passer 
sous  silence  l'opinion  de  Yolney,  qui  veut 
que  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  ait 
été  autrefois  continue  «  et  que  la  grande 
vall<^e  à  l'ouest  ait  été  un  lac  ou  mer  inté- 
rieure. Nous  admettons  volontiers,  avec 
Malte-Brun,  que  les  continents  de  l'Amé- 
rique doivent  être  réputés  comme  étant 
du  même  âge  que  le  continent  dit  ancien. 
Nous  ne  partageons  cependant  pas  son 
avis  au  sujet  de  l'impossibilité  qu'il  trou- 
verait à  la  réalité  de  l'hypothèse  contrai- 
re;  il  nous  semble  que  plus  on  étudie  le 
nouveau  continent,  plus  on  est  disposé 
à  trouver  qu'il  présente  partout ,  dans 
ses  eaux  comme  dans  ses  montagnes , 
quelque  chose  d'étrange,  qui  manque  au 
continent  oriental  et  qui  ressemble  à  de 
la  jeunesse, 

La  surface  des  États-Unis,  quant  aux 
courants  d'eau,  peut  se  diviser  en  quatre 
régions  :  la  première ,  du  versant  orien- 
tal des  Apalaches  à  l'océan  Atlantîijue  et 
à  la  partie  nord-est  du  golfe  du  Mexique  ; 
la  deuxième,  du  versant  occidental  des 
Apalaches  au  Mississipi,  rive  gauche;  la 
troisième,  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve  au 
versant  oriental  des  montagnes  Rocheu- 
ses ;  la  quatrième,  du  versant  occidental 
de  ces  montagnes  à  l'océan  Pacifique.  Il 
est  à  remarquer  que  le  Saint-Laurent  et 
les  cinq  grands  lacs,  limites  nord,  étant 
situés  sur  un  plateau  supérieur,  peu  de 
cours  d'eau  considérables,  sauf  le  Ri- 
chelieu «  au  nord-est,  s'y  rendent  des 
États-Unis.  Ce  qui  a  été  dit  de  ces  lacs 
dans  la  notice  sur  les  Possessions  anglai- 
ses du  nord  de  l'Amérique  septentrio- 
nale nous  dispense  de  nous  en  occuper  de 
nouveau  ici.  Quant  aux  lacs  dits  petits 
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bcB,  qui  sont  creusés  daos  le  voisinage 
des  premiers  et  dont  les  géographes  ne 
comptent  ordinairement  qneliuit,  bien 
qu'ils  soient  en  nombre  infiniment  plus 
considérables,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  trois  principaux,  savoir  : 

LaeChamplaiii,  à  Pett  da  lac  Ontario  :  lon- 
gnciir  :  27  myriam.  3  kilom.  ;  largeur  Tariant 
de  X  kilom.  60  décam.  à  a  iayriafli.  S  kiloai. 
96  docaiD» 

Ijie  Cveorges,  an  snd  du  lac  Champlain  :  Ion- 
gnenr  :  a  mjriani.  7  kilom.  99  décam.  ;  lar- 
^ear  variant  de  z  kilom.  60  décam.  à  i  my* 
riam.  x  kilom.  a6  décam. 

Lac  Onétda,  au  sud-est  du  lac  Ontario: 
longueur  :  4  myriam.  8  kilom.;  largeur  : 
S  kilom. 

PBSMiiBs  BÉGiON.  Nous  n*avons  à 
y  signaier  aucune  artère  principale. 

Le  Penobscot,  le  plus  septentrional  dea 
cours  d*eau,  est  navigable  jusqu'à  Bengor. 

Le  Kennebeck,  qui  vient  ensuite,  poffe 
baieauT  jusqu'à  Augusta  ; 

La  Merrimack  jusqu'à  Lervell. 

Le  Caanêcticut  prend  sa  source  au-deisus 
du  45'  degré  de  latitude  nord  et  se  jetiedans 
rOcéandansle  détroit  de  -Loug-Islaind,  après 
un  cours  de  64  myriam.  3  kilom.  environ.  U 
est  navigable  à  8  myriam.  de  son  embouahure. 
n  reçoit  des  affluents  nombreux  mais  de  peu 
d'importance. 

Le  rAorn^j  est  navigable  jusqu'à  Norwich. 

VHudson  vient  de  près  du  lac  Cbamplain, 
à  Fooest  ;  il  est  navigable  pour  de  forts  biti« 
noents  depuis  son  embouchure ,  dans  la  baie 
de  New-York,  jusqu'à  Hudson,  et  pour  des  cha- 
loupes jusqu'à  Albany.  U  communique  avec 
le  lacOntario  par  la  Mohawk  et  le  lac  Onéida. 

La  Delaware  a  sa  source  vers  4a**  de  lati- 
tade  nord  et  finit  à  la  baie  qui  porte  son  nom. 
Elle  sert  de  limite,  d'abord  entre  les  États  de 
Hew-Tork  et  de  Pensylvanie,  et  ensuite  plus 
bas,  entre  ce  dernier  État  et  ceux  du  Nou- 
veau-Jersey  et  de  Dehware.  La  marée  s'y  fait 
Matir  jusqu'à  Philadelphie,  et  permet  aux 
vaisseaux  de  ligne  de  remonter  jusqu'à  cette 
ville.  De  moindres  bâtimeuts  peuvent  attein- 
dre à  4  myriam.  8  kilom.  au-dessus  de  Tren- 
too,  et  de  légères  embarcations  jusqu'à  16  my- 
riam. au-dessus  de  ce  point.  La  Delaware  re- 
çoit deux  affluents  :  le  SchuylLill  et  la  Le- 
oeight,  qui  l-un  et  l'autre  portent  bateaux  sur 
une  grande  partie  de  leur  cours. 

La  Stuquehannah  est  formée  de  deux  bran- 
les: l'une  veuant  du  lac  Otsewego,  État  de 
Kew-Tork,  l'autre  de  l'ouest  des  moûts  Alle- 
ghanys  ;  elle  aboutit  à  la  baie  de  Che^sapeak 
apèi  avoir  reçu  la  Juanila  et  la  KUtateny, 
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De  nombreux  rajpides  abatment  le  cours  de 
œtte  riviffe,  qui  est  pourtant  navigable  jus- 
qu'à Colombia  à  plus  de  75  myriam.  de  son 
embouchure  et  sert  de  voie  au  commerce  en- 
tre les  contrées  de  Touest  et  Baltimore. 


Le  P4Uapseo 


d'ai 


I. Baltimore,  à  Se  myriam. 


permet 
aux  quaJa  ae.BaltÎB 
de  l'Océan. 

La  Potomae  est  également  iu»iée  de  deux 
branches.  La  Shenandoah  Vient  de  la  Tirgi- 
nie ,  la  Vonocaey  se  joint  à  la  Potomae  à  8 
myriam.  environ  au-dessous  de  Georges-Town. 
La  Potomae  a,  dans  le  voisinage  de  la  baie  de 
Chesapeak,  jusqu'à  i  myriam.  a  kilom.  de 
large;  elle  est  navigable  pour  les  plus  gros 
vaisseaux  jusqu'à  a  t  myriam.  de  son  embou- 
chure daos  la  Cbesapeak. 

Le  Rappahanock  et  VYork  se  jettent  dans 
la  même  baie  de  la  Chesapeak;  celfe  dernière 
est,  comme  les  précédentes,  le  produit  de  la 
réunion  de  deux  rivières  :  la  Pamunky  et  la 
Mattaponef,  sortant  l'une  et  l'autre  dea  mon- 
tagnes Bleues. 

Le  Janus  est  dans  le  même  cas,  et  les  mon- 
tagnes Bleues  donnent  également  naissance 
à  là  Rivannaj  et  à  Vjippamatos,  Il  aboutit 
aussi  à  la  baie  de  la  Chesapeak. 

Le  Greai'Pedée  sort  des  monts  Alleghanys 
et  reçoit,  dans  son  cours  à  travers  les  deux 
Garolines,  la  Ljmch^Creeky  le  Little-Pedée  et 
la  Rivièrt'Ifoire  ;  il  est  navigable  jusqu'au- 
dessus  delà  Caroline  du  Nord. 

La  SanUe  a  sa  double  source  dans  les  Apa- 
ladies  de  la  Caroliue  du  Nord.  L'une  de  ces 
branches  se  nomme  Catawba  d'abord»  puis 
Waterée  ;  l'autre  change  aussi  de  nom  :  dé- 
signée d'abord  sous  celui  de  Rivière  large, 
elle  prend  celui  de  Congaree  après  avoir  reçu 
la  Saluda.  Chacune  de  ces  deux  branches  est 
plus  large  que  la  rivière  formée  par  leur 
réunion. 

La  Savannah,  autre  réunion  encore  de 
deux  cours  d'eau ,  la  Tugelo  et  la  Keoivée^ 
sépare  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  Sud.  Sa 
barre  est  recouverte  de  5  met.  55  cent,  d'eau. 
Les  bateaux  à  vapeur  la  remontent  jusqu'à 
Augusta,  à  la  distance  de  3o  myriam. 

VAlatamaha,  réunion  de  plusieurs  rivières 
d'un  parcours  peu  considérable,  mais  d'une 
largeur  souxenl  remarquable,  se  jeiie  dans 
l'océan  Atlantique,  non  loin  de  la  Floride. 
Elle  est  navigable  jusqu'au  Darien. 

Le  Saint-Jean ,  dans  la  Floride,  est  navi- 
gable sur  un  parcours  de  40  mpiam. 

Enfin  la  Suwanee,  V Apalackicola ,  la  Jfo- 
bile,  la  Pascagoula  et  la  Per/e  se  jetteut  daus 
le  golfe  du  Mexique.  La  seconde  est  naviga- 
ble pour  les  bateaux  à  vapeur  jusqu  u  (iolum- 
bus,  en  Géorgie  (40  myriam.),  et  la  troisiè- 
me ,  dont  les  eaux  peuvent  -être  facilement 

b. 
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Le  Pitt,  largeur  à  rembouchure  :  80  met. 

La  Crow,  larg.  à  l'emb.  :  3o  met.  ;  cours 
navigable  :  4  myriam,  270  met. 

VElk, 

Le  Sac,  larg.  à  Temb.  :  aoo  met. 

Le  Saint-Pierre,  auquel  se  réunissent  la 
Chippeway  au  nord-est,  rTellow-Wood,  le 
Red-Wood  et  le  Red-Marble.  Il  est  navigable 
Tespace  de  160  myriam.  9,000  mètres. 

Le  Canon, 

La  Clear. 

La  Root, 

liUpper-Yowa, 

La  Cayard. 

Le  Turkeyy  cours  navigable  ;  la  myriam. 
8,720  met. 

Le  Great-Macoketek, 

Le  Wîespincan. 

Le  fVatisapinum. 

VYowa,  larg.  à  son  emb.  :  i5o  met.;  na- 
vigable Tespace  de  48  myriam  a  kilom. . 

Le  De  moins  ou  Moingona  ;  on  évalue  le 
cours  de  cette  rivière  à  1^8  myriam.  7  kilom. 

Le  Wyaconda, 

Le  Jauflin ,  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Sali  ou  Oahahah ,  larg.  de  lao  met. 
à  son  emb.;  navigable  pendant  3a  myriam. 
I  kilom. 

Le  Qiiiver. 

Le  Maramec  ou  Merrimac,  larg.  à  son 
emb.  :  60  met.  ;  navigable  peudant  les  gran- 
des eaux.  jusqu*à  16  myriam.  de  son  point  de 
jonction. 

Le  Saint-François  ;  son  cours  est  évalué  à 
74  myriam.;  sa  largeur  à  son  embouchure  est 
de  a 00  met.  Il  n'est  pas  navigable,  à  cause  de 
ses  nombreux  bas-fonds. 

La  Étanche.  Le  cours  de  cette  rivière  ii*a 
pas  été  exploré  en  entier  :  on  Testime  à  i  la 
myriam.  6  kilom.  Ou  Ta  trouvée  navigable 
jusqu'à  environ  96  myriam.  5  kilom. 

Vjérkânsas  prend  sa  source  près  du 
4a*  degré  delatit.,  33*  degré  de  long,  occid., 
dans  les  mêmes  montagnes  mexicaines  d'où 
descendent  également  la  Plata,  se  dirigeant 
d'ouest  en  est  pour  rejoindre  le  Missouri,  et 
le  Kio-del-Norte,  allant  au  sud  se  perdre 
dans  le  golfe  du  Mexique.  Le  cours  de  l'Ar- 
kansas,  très-inégulier  d'ailleurs,  à  partir  du 
point  où  cette  rivière  cesse  de  servir  de  limite 
entre  les  États-Unis  et  le  Mexique»  est  géné- 
ralement sud-est.  Sa  jonction  an  Mississipi 
a  lieu  par  34°  de  latit.,  z4o  7'^de  long, 
ouest  (i).  Il  est  à  remarquer  que  cette  rivière, 
dont  la  longueur  est  de  plus  de  439  my- 
riam, et  qui  reçoit  pjusieurs  affluents  dont 
quelques-uns  sont  considérables ,  n*est  navi- 
gable que  pour  de  petits  bateaux.  Dans  la 

(1)  Méridien  de  Washington. 


saison  sèche ,  elle  perd  presque  tontes  ses 
eaux  jusqu'à  une  distance  de  141  myr.  3 kilom. 
à  partir  de  son  embouchure  ;  large  de  près 
de  400  met.,  dimension  fort  inférieure  à  celle 
de  plusieurs  auti-es  rivières  dont  l'aire  de 
parcours  est  cependatit  moins  vaste.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  cette  particularité  au  sa- 
ble et  au  gravier  qui  composent  son  lit  Ses 
affluents  principaux  sont,  du  nord  au  sud  : 
La  Grande-Rivière,  large  de  i3o  met.  près 
de  son  confinent;  le  Vermillon,  \àr%e  de  100 
met.  au  même  point; la  Ntgracka^  la  Grande- 
Saline  ou  Nesu-Ketouga ,  large  de  i5o  mè- 
tres à  son  emb.,  et  la  Canadienne,  qui  compte 
elle-même  de  nombreux  affluents.  Warden 
répèle,  après  le  major  Pike,  qui  a  exploré 
TArkansas  jusqu'à  sa  source,  qu'il  serait  pos- 
sible d'établir  par  le  canal  de  cette  rivière, 
par  celui  du  Kio-Colorado  de  Californie,  au 
sud-ouest  et  par  celui  du  Mississipi  creusé  du 
nord  au  sud,  une  communication  entre  les 
océans  Pacifique  et  Atlantique.  Ce  serait  cer- 
tainement le  plus  immense  résultat  que  pour- 
raient chercher  les  Étais-Unis.  Les  travaux 
gigantesques  que  nécessiteraient  la  canalisa- 
tion de  FArkansas  et  sa  réunion  au  Rio-Colo* 
rado  ne  sont  pas  capables  de  les  effrayer.  Il  est 
même  probable  que  depuis  la  guerre  du  Texas 
ils  pensent  à  devancer,  à  leur  profit  exclusif, 
l'Angleterre,  la  France  et  le  Mexique,  tou- 
jours arrêtés  à  projeter  le  percement  de  l'is- 
thme de  Panama. 

La  Rivière-Rouge,  Elle  sort  des  montagnes 
du  Nouveau-Mexique ,  au  nord  de  Santa-Fé , 
vers  38*  de  lat.  et  a8«>  de  longit.  (i)  occid. 
Son  cours  est  environ  de  a  33  myriam.  3  ki- 
lom.; elle  a,  près  de  son  embouchure,  vers 
les  x4®  40'  de  longit.  occid.  et  a9^  de  latit., 
5oo  met.  de  largeur.  On  n'est  pas  très-d'ac- 
cord sur  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  naviga- 
ble. La  viabilité  de  la  Rivière-Rouge,  torren- 
tielle ,  comme  la  plupart  des  rivières  secon- 
daires des  États-Unis ,  varie  suivant  les  sai- 
sons; en  la  bornant  pour  la  saison  sèche  aux 
premiers  rapides,  qui  sont  alors  à  peu  près 
infranchissables,  elle  n'est  que  de  9  myriam. 
6  kilom.;  mais  dans  la  saison  des  grandes 
eaux  elle  peut,  suivant  Brackenridge,  se 
prolonger  jusqu'à  96  myriam.  5  kilom. 

Le  Missouri  a  sa  source  dans  la  grande 
chaîne  des  montagnes  Rocheuses ,  à  498 
myriam.  1  kilom.  238  met.*  de  son  con- 
fluent avec  le  Mississipi  par  38°  55'  de 
latit.  nord.  «  Troisrivières  d'une  gran- 
deur à  peu  près  égale,  et  sortant  des 
différentes  parties  de  là  chaîne  des  mon- 

(i)Méridien  de  Washington. 
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tapes  '  Rocheuses ,  dit  M.  Warden^ 
coulent    dans   une   direction  presque 
Dord-nord-est,  jusqu'au  45"  24!  de  la- 
tit.,  où  leurs  eaux  s'unissent,  et  for- 
ment le  Missouri.  La  branche  nord -est 
est  appelée-  le  Jefferson,   la  branche 
ouest  ou  du  milieu  se  nomme  Madisson; 
et  la  branche  sud,  Gallatin,  en  l'honneur 
de  ces  trois  hommes  d'État  américains. 
Le  cours  de  ce  fleuve  est  nord-nord- 
ouest  ,  à  traversles  montagnes jasqu'àee 
qu'il  arrive  au  47*  degré  9',  à  2,576 
milles (414  myriam.  8  kilom.)de  son  eni- 
bonchare.  Là  ses  eaux  se  précipitent  à 
travers  des  rochers  oui ,  en  quelques  en- 
droits,  ont   une  élévation    perpendi- 
culaire de  80  pieds  (  24  met.  ).  Après 
avoir  passé  les  chutes ,  qui  s'étendent 
l'espace  de   près  de  12  milles  (1  mj- 
riam.  9  kilom.  )et  forment  une  descente 
de  380  pieds  (114  met.)?  le  Missouri  se 
fait  un  passage  à  travers  des  colonnes  de 
basalte  qui  sont  élevées  de  800  pieds 
(240  met.)  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau....  Pendant  tout  son  cours,   le 
Missouri  est  si  irrégulier,  que  rarement 
il  coule  plus  de  40  à  60  milles  (de 
6  à  8  myriam.  )  dans  une  même  di- 
rection, et  quelquefois  ses  sinuosités 
sont  très-remarquables.  »   Sa  largeur 
varie  généralement  entre  100  et  500  met.; 
elle  atteint  pourtant  une  fois  850  met., 
et  une  autre  fois  1»760  met.  Il  est  na- 
vigable pour  de  gros  bateaux,  depuis 
sa  jonction  avec  le  Mississipi  jusqu  aux 
Grandes  Chutes,  et  en  amont  de  ce  point 
jusqu'à  45  myriam.  7  kilom.  pour  la  bran- 
ebe  Jefferson  ;  en  tout  :  486  myriam. 
Cependant,  comme  dans  une  grande  par- 
tie de  son  cours ,  il  traverse  des  terrains 
mous  et  profonds,  et  que  ses  nombreux 
afOuents  lui  apportent  une  grande  quan- 
tité de  sables,  il  est  fréquemment  embar- 
rassé par  des  atterrissements  qui  devien- 
nent de  véritables  Iles  ou  par  des  bancs 
qui  gênent  sa  navigation. 
Les  affluents  du  Missouri  sont  : 

La  Keekeetsùf  ou  des  Rivière  Roches  Jau- 
nes, ou  eoGore  rivière  des  Corbeaux,  larg. 
à  Temb.  :  5oo  met.  Cette  rivière  a  pour 
affluents  :1e  Bighora,  la  fourche  de  Clark  ^ 
It  Tomgue,  la  Biohc,  la  ShieU,  le  Samuel, 
VYorh'Dry,  la  Marsbsukap,  lePeHi'Horn, 
le  Petit'Walfp  le  Bouton  de  rose,  VOtUr^  la 
BratUen,  le  Beat^er  et  Vjiccross, 

La  Plate,  cours  navigable  :  3a i  myriam. 


8,ooo  met.  (en  y  joignant  les  tributaires); 
larg.  de  6oo  à  1,609  met.  suivant  les  lieux 
et  les  saisons.  Elle  a  pour  tribuiaires  VElk- 
Horn,  le  Watf  et  la  fourche-Padoncas, 
La  Chayenne,  cours  navigable  :  160  my- 
riam. 9,000  met.;  larg.  à  son  emb.  :  400  mér. 

^  Le  Grand-Otage^  cours  navigable  :  193  my- 
riam. a^Soo  met.  (  en  y  joignant  ses  tribu- 
taires ). 

Le  Kdnsas»  cours  navigable  :  193  my- 
riam. 3,800  met.;  larg.  à  sonemb.  :  34o  met. 

La  Gratule-Ritfière ,  cours  navigable  :^g(y 
myriam.  6,400  nièt. 

La  Blanche,  cours  navigable  :  96  myriam. 
6,400  met.;  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met. 

Le  Qui'Courty  larg.  à  sou  emb.  :'ioo  met.; 
trop  rapide  pour  être  navigable. 

Le  Petit-Missouri^  cours  navigable  :  3a  my- 
riam. z,8oo  met.;  larg.  à  son  emb.  i34  met. 

Le  Grand'Sioiise,  cours  navigable  :  3a  my- 
riam. 1,800  met.  Il  a  trois  affluents  :  Ja 
Ricklg'Pead,  la  Roches^  la  Pierre-'àmPipe- 
Rouge. 

L  Yanktomou  Saint-Jacques  ,  cours  navi- 
gable :  40  myriam.  2,700 *mèt.;  larg.  à  son 
emb.  :  90  met. 

Le  Bon- Homme, 

La  Femme^Osage^  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Gasconnade,  cours  navigable  :  3a  my- 
riam. 1,800  met.;  larg.  à  son  emb.:  157  met. 

La  Grosse-Bourbeuse ,  larg.  :  5o  met. 

La  Saline ,  non  navigable  à  cause  de  sa 
rapidité  ;  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Bonne-Femme,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Mine,  cours  .navigable  :  8  myriam. 
45o  met.;  larg.  à  son  emb.  :  70  met. 

Les  deux  Charatons,  cours  navigable  :  4  my- 
riam. 8,a7o  met.  les  deux  rivières  réunies. 
L'une  a  3o  met.  de  large  à  ton  emb.,  et  l'au- 
tre 70. 

La  Petite-Ripière  Plate,  cours  navigable: 
6  myriam.  4,36o  met.;  larg.  à'son  emb.  :  ôo  met. 

VEau-Bleue,  cours  navigable  :  8  myriam. 
4S0  met.  ;  larg.  à  son  emb.  :  3o  met! 

la  Aoduivah,  cours  navigable  :.i6  my- 
riam. 900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  70  met. 

Le  H^al/f  larg.  à  son  emb.  :  60  met. 

La  Grande- Nemahah  y  cours  navigable  : 
6  myriam.  4,36o  met.;  larg.  a  son  emb.  : 
80  met. 

Le  Neshuabatonah ,  larg.  à  son  confluent  : 
5o  met.  Navigable  pour  des  canots  de  cliasse 
seulement. 

La  Petit^Nemahuh,  non  navigable  ;  sa  plus 
grande  largeur  est  de  48  met. 

Le  Bowrer,  larg.  à  son  emb.  :  a 5  met. 

Le  Soldat ,  larg.  à  son  emb.  :  5o  met. 

Le  Petit-Sioux  ow  Eanea-Wndepon,  cours 
navigable  :  9  mvriam.  6,540  met.;  larg.  à 
son  emb.  :  80  met. 
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Le  Floyd,  cours  navigable  :  6  myriam. 
4,36o  met.;  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Pierre-Blanche,  larg.  à  son  emb.  : 
3o  met. 

La  Poncarar,  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

Les  trois  Sioux-Pass,  cours  , navigable: 
33  myriam.  z,8oo  met.;  larges,  chacune,  à 
leur  emb.,  de  35  met. 

La  Tyîor,  larg.  :  35  met. 

Le  Te  ton,  cours  navigable  :  i6  myriam. 
900  mèl.;  larg.  à  sa  jonction  :  35  met. 

La  Sarwacarna  ou  le  Porky  larg.  de  ao  à 
80  met.  suivant  la  saison. 

La  Wetarhoo,  cours  navigable  :  xa  kilom. 
8,730  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  a5  met. 

Le  Maripa. 

Le  JVarecome,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  C^a/ino/z-^a//,  cours  navigable:  24  kilom. 
i,35o  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  140  met. 

La  Chessehetar  ou  le  Cœur,  larg.  à  son 
emb.  :  i3  met. 

Le  Shepherd. 

Le  Knife,  cours  navigable  :  8kiU  45o  met.; 
larg.  :  80  met. 

La  Myri^  larg.  ;  10  mèl. 

La  Terre-Blanche,  cours  navigable  :  9  ki- 
lom. 6,540  met.;  larg.  de  xo  à  60  met. 

La  Martha,  larg.  variant  de  x5  à  5o  met. 

Le  Porc'Épic,  cours  navigable  :  8  kilom. 
460  met.;  larg.  variant  de  40  à  iia  met. 

Le  LîttU'Dry,  larg.  :  aoo  met. 

Le  Big'Dry,  larg.  :  400  met. 

Le  Milk  ou  le  Lait,  cours  navigable  :  x  6  ki- 
lom.  900  met.;  larg.  à  son  emb.  :  t5o  met. 

Le  Gibson ,  larg.  :  35  met 

Le  Bratton,  larg.  :  100  met. 

Le  Musde-Sùhell ,  cours  navigable  :  16  ki- 
lom. 900  met.  ;  larg.  à  son  emb.  :  x  10  met. 
Elle  a  pour  affluent  la  Sakajarwea. 

La  Judith ,  larg.  variant,  suivant  la  saison, 
Je  75  à  zoo  met. 

Le  Big'Horn,  cours  navigable  :  9  kilom. 
6,540  met. 

La  Maria,  cours  navigable  :  112  myriam. 
6,3oo  met.  (en  y  joignant  ses  tributaires). 

La  Snow^  larg.  :  5o  met. 

La  Shield,  larg.  :  35  met. 

Le  Portage, 

La  Médecine,  larg,  à  son  emb.  :  z37  met. 
Elle  ne  déborde  jamais. 

Le  Smith. 

La  Dearborn, 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  à  ce 
catalogue  une  multitude  de  petits  cours 
d'eau  sans  importance  sous  le  rapport 
des  communications  et  delà  navigation. 
Il  est  à  remarquer ,  au  surplus ,  que  les 
territoires  dits  Nord-Ouest  et  Ouest, 


et  que  celui  surtout  arrosé  parle  Mis- 
souri sont  à  peine  connus.  Les  voya- 
geurs ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  sur  la  portion  navigable  des  rivières 
ni  sur  l'étendue  de  leur  cours  ,  ni  sur 
leur  position  géographique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  afin  de  compléter  ce  que  nous 
ne  donnon&qu'â  titre  de  renseignement 
simple  et  sous  toutes  réserves,  nous  con- 
signerons ici  le  résultat  d'une  table  des 
eaux  navigables  de  la  contrée  du  Mis- 
souri ,  table  publiée  par  Warden ,  et  que 
ce  savant,  un  peu  trop  circonspect  peut- 
être,  n'a  fait  suivre  d'aucune  explication 
relativement  aux  nombreuses  dinérences 
existant  entre  les  indications  données 
par  lui-même,  sur  la  foi  du  général  Col- 
lot,  et  par  Will.  G.  Preston,  rédacteur  de 
cette  table. 

D'après  ce  document,  le  Missouri  et 
quelques-uns  de  ses  affluents  fourni- 
raient ensemble.un  parcours  navigable  de 
2,468  mj^riam.  2,060  met.  Le  Mississipi 
et  ses  affluents,  rive  droite,  jusqu'au 
Missouri,  un  autre  parcours  de  1 ,369  my- 
riam. 2,590  met.:  ce  qui  offrirait  un  par- 
cours total  de  3,837  myriam.  4,650  met. 
pour  la  contrée  du  Missouri.  «  Il  n'y  a 
peut-être  pas  un  fait,  dit  W.  Preston, 
qui  indique  plus  positivement  l'impor- 
tance de  cette  partie  des  États-Unis  et  ce 
qu'elle  doit  devenir  un  jour,  que  cette 
communication  facile  des  branches  supé- 
rieures du  Mississipi  avec  les  grands 
lacs ,  et  que  l'immense  étendue  des  cours 
d'eau  propres  à  la  navigation,  dépen- 
dants soit  de  ces  branches  du  Mississipi, 
soit  du  Missouri,  dont  l'embouchure  se 
trouve  encore  à  1,500  milles  de  la  mer.  » 
Cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais  ce  qui 
ne  Test  pas  moins ,  c'est  que  la  naviga- 
bilité de  ces  branches  et  de  ces  cours 
d'eau  est  loin  d'être  partout  également 
assurée  et  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  sur 
tous  les  points  pour  éviter  les  chutes; 
amortir  les  courants  et  déblayer  les  fonds 
embarrassés. 

«  Le  gouvernement  général ,  dit  M.  le 
major  Poussin,  a  fait  exécuter,  d'après 
un  plan  arrêté  d'avance,  d'immenses 
travaux  d'art  sur  presque  toutes  ces 
avenues  d'eau.  Ces  travaux  sont  conti- 
nués sans  relâche,  suivant  les  ressources 
du  trésor  public,  comme  intéressant  au 
plus  haut  degré  la  sûreté  et  la  prospé- 
rité intérieure  de  l'Union  et  offrant  \^ 
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moyens  les  plus  efficaces  de  résister  à 
une  guerre  étrangère  (1).  » 

QuATBiÈME  BÉGiON.  La  portioQ  du 
revers  occidental  des  montagnes  Rocheu- 
ses qui,  jusqu'à  Tocéan  Pacifique,  fait  par- 
tie des  États-Unis,  est  partagée  d*ouest 
en  est,  vers  le  46  degré  deTatit.,etdu 
sud-ouest  au  nord-est,  par  la  Columbîa, 
à  laquelle  aboutissent  presque  toutes  les 
rivières,  à  peu  d'exceptions  près,  qui  ar- 
rosent cette  contrée. 

La  Columbia  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  à  ^52**  3(K  de 
latitude  nord  et  40**  I5'  de  longit.  ouest 
(méridien  de  Washington  ).  Sa  lar- 
geur, au  point  où  elle  quitte  sa  direc- 
tion première  nord -ouest  pour  gagner 
d'est  en  ouest  Tocéan  Pacinque,  est  de 
277  met.  53  cent.;  elle  augmente  ensuite 
depuis  î  kilom.  609  met.  jusqu'à  4  ki- 
iom.  827  met.  Au-dessus  du  point  où  le 
Lewis,  son  principal  affluent  méridional, 
se  réunit  à  la  Columbia,  ce  fleuve  a  des 
chutes  dont  Tinclinaison ,  dans  l'espace 
de  1  kilom.  96  met.,  est  de  11  met.  43 
cent.,  et  des  rapides  qui  se  prolongent 
l'espace  de  4  kilom.  827  met.  à  6  kilom. 
428  met.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n'est 

rde  41  met.  On  cite  la  transparence 
ses  eaux,  et  l'on  remarque  qu'il  a, 
comme  le  Missouri,  inondé  quelquefois 
ses  bords  et  s'est  creusé  de  nouveaux  lits. 
Ses  affluents  sont ,  les  principaux  : 

Le  Clark ,  au  nord.  Il  prend  sa  souroe 
vers  le  45*  degré  de  latit.  Il  a  deux  branches, 
dont  la  première,  le  Cotiahlarishkit ,  a  i36 
met.  8o  cent,  de  large,  et  Tautre  Sa  met.  48 
cent.  Cette  dernière  a  plusieurs  affluents  :  le 
plus  septentrional  a  un  lit  profond ,  un  cou- 
rant rapide  et  une  largeur  de  40  met.  à  son 
point  de  jonction.  Warden  fait  observer  que 
si  le  Clark  et  ses  divers  tributaires  n'étaient 
pas  embarrfssés  de  rapides  et  de  bas-fonds ,  il 
oisterait  une  communication  entre  eux  et  le 
Dearéom  et  YOrdway,  qui  se  jeUent  dans  le 
^itsourL 

Le  Lewis  pourrait  antsi  communiquer  avec 
le  Missouri  par  le  Madison  ;  mais  son  Ht  est 
^ffilement  obstrué  de  bas-fonds  et  de  rochers. 
Ses  bords,  formés  d'une  pierre  raboteuse  de 
couleur  foncée,  ont  dans  quelques  endroits 
jasqa*ài6o  met.  80  cent,  de  nauteur.  Il  a  une 
largeur  de  5a 8  met.  65  à  son  confluent  avec 
b  Columbia.  La  Kooskooskee,  son  affluent 

{l)Dela  puissance  américaine  ^  tome  II. 


oriental,  qui  n*a  gnère  moins  de  bas-fonds  et 
comparativement  guère  moins  d'Ilots,  a  x36 
mèt.'So  cent,  près  de  sa  jonction. 

La  Mttltnomah  prend  probablement  sa 
source  dans  le  même  bassin  supérieur  d'où 
s'échappe  le  Rio-del-Norte.  Sa  largeur  à  son 
emboucnure  est  de  457  met.,  et  sa  profon- 
deur de  5  brasses.  On  estime  que  les  eaux 
qu'elle  apporte  à  la  Columbia  forment  le 
quart  du  volume  de  celles  de  cette  rivière. 
Le  Claekamas,  le  «eul  de  ses  affluents  qui 
ait  été  exploré,  se  réunit  à  elle  à  6  myriam. 
4  kilom.  36o  met.  de  son  embouchure.  Il 
vient  du  mont  Jefferson  (territoire  de  Mis- 
souri),  à  travers  une  contrée  fertile  et  boisée, 
et  est  navigable  pour  des  canots  à  une  grande 
distance.  Les  autres  affluents  de  U  Multno- 
mah  n'ont  pas  été  reconnus.  Warden  pré- 
sume qu'ils  prennent  leurs  sources  près  du 
golfe  de  Californie  et  qu'ils  arrosent  un  vaste 
pays  entre  la  côte  maritime  et  la  chaîne  se- 
condaire peu  élevée  .des  montagnes  Rocheu- 
ses qui  longe  cette  côte. 

Les  tributaires  moins  importants  de 
la  Columbia  sont,  en  descendant  de  nou- 
veau du  nord  au  sud  : 

Le  Wakneacha  ; 

Le  Basket-Pot  ; 

La  Tapetete; 

La  fFollawollah  j  qui  a  45  met.  60  cent, 
de  largeur  et  seulement  i  met.  '36  cent,  de 
profondeur  ; 

Le  Youmatolam,  faible  ruisseau  ; 

Le  Towahnahiooks ,  dont  la  largeur  est  de 
xSa  met.  4o  cent,  à  son  embouchure; 

Le  Labiche  ; 

La  Quicksand; 

La  Cataracte; 

La  Rivière  à  Canots; 

Le  Cruzatte; 

Le  Seal,  ayant  7a  met  96  cent,  de  large  à 
son  emb.  ; 

Le  Tawahnahiook ,  dont  Temb.  a  96  met. 
%o  cent,  de  large  ; 

Le  Caweliskee,  qui,  avec  la  même  lar- 
geur, est,  de  plus ,  profond  et  navigable. 

D'autres  rivières  se  déchargent  dans 
l'océan  PaciOque ,  au  sud  de  la  Colum- 
bia :  ce  sont  le  Clatsop,  le  Chinnook  et 
le  Killamueky  qui  portent  les  noms  des 
tribus  indiennes  qui  habitent  sur  leurs 
bords.  Le  dernier  de  ces  fleuves,  navi- 
gable pendant  tout  son  cours,  est  le 
grand  canal  pour  le  commerce  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  ra* 
pide  exposé  du  système  hydrographique 
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des  États-Unis  gu*en  reprodaîsant  les 
savantes  considérations  déduites  par 
Warden  de  la  disposition  générale  du 
sol  de  ces  immenses  contrées. 

«  La  chaîne  des  AUeghanys  est  plus  re- 
marquable  par  sa  longueur  et  sa  lar- 
geur que  par  sa  hauteur.  Peut-être  ne 
trouve-t^on  pas  dans  le  monde  entier  un 
si  grand  espace  occupé  par  des  monta- 
gnes de  si  peu  d'élévation.  La  hauteur 
moyenne  des  Alieghanys  n'est  que  de  2  à 
3,000  pieds,  dont  une  moitié  consiste 
dans  l'élévation  de  ces  montagnes  prise 
au-dessus  de  leur  base,  et  Tautre  dans 
réiévation  du  terrain  environnant  par 
rapport  à  la  mer.  Du  côté  de  l'Océan ,  le 
sol  s'élève,  par  une  pente Jrrégulière, 
quoique  très-peu  sensible ,  pendant  un 
espace  de  200  à  300  milles.  Du  côté  du 
Mississipi  la  distance  est  égale,  mais  la 
pente  est  plus  douce  et  plus  agréable 
encore.  Une  élévation  graduelle  de  1 ,000 
à  1,200  pieds  sur  une  étendue  horizon- 
tale de  200  à  300  milles  donnerait  à 
la  surface  du  pays  une  élévation 
moyenne,  du  côté  de  Test,  de  3  ou  4  pieds 
par  mille,  et  du  côté  de  Touest  de  2 
ou  3  pieds ,  en  prenant  en  considéra- 
tion la  hauteur  du  canal  du  Mississipi. 
Cette  pente  douce  favorise  beaucoup  la 
navigation  intérieure  dont  jouissent  les 
États-Unis.  D'ailleurs  les  lits  des  ri- 
vières sont  généralement  plus  bas  que 
le  sol  voisin  de  leurs  rivages ,  et  les  si- 
nuosités de  leur  cours  affaiblissent  la 
rapidité  du  courant.  Dans  les  parties 
septentrionales  des  États-Unis,  les 
montagnes ,  par  leur  plus  grande  proxi- 
mité de  la  mer,  rendent  la  descente  plus 
rapide;  la  navigation  est  plus  courte  et 
rencontre  plus  d'obstacles.  Au  moyeu 
du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  de  la  rivière 
Alleghany,  les  vaisseaux  remontent  un 
plan  incliné  de  2,400  milles  de  longueur 
sur  une  élévation  de  1,200  ou  1,400 
pieds,  sans  le  secours  de  canaux  ou 
d'écluses.  La  situation  de  l'Europe,  à 
l'égard  de  sa  navigation  intérieure,  est 
très-différente.  Le  Danube,  le  fleuve  le 
plus  grand  de  ses  contrées  centrales, 
descend  des  Alpes,  dont  l'élévation 
moyenne estde  9  a  tO,000 pieds,  et  après 
un  cours  de  16  à  1,800  milles  tombe 
dans  la  méritoire.  Son  cours  n'a  pas  plus 
des  deux  tiers  de  celui  des  fleuves  d'A- 
mérique dont  il  est  parlé  plus  haut, 


tandis  que  sa  source  est  environ  trois 
fois  plus  élevée,  et,  par  conséquent, 
sa  rapidité  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte. 
La  navigation  du  Danube  est,  en  consé- 
quence, bornée  à  quelques  parties  de  son 
cours.  Les  plus  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes de  Norwége ,  qui  traversent  une 
péninsule  de  250  à  450  milles  de  lar- 
geur, ont  environ  8,100  pieds.  Les  Py- 
rénées s'élèvent  dans  quelques  parties 
à  12,000  pieds,  et  ont  une  hauteur 
moyenne  oe  8  milles.  Les  différentes 
montagnes  qui  traversent  l'intérieur  de 
l'Espagne  sont  élevées  de  8  à  10,000 
pieds.   La  plus   grande  élévation  des 
Apennins  est  de  7,800  pieds.  Les  monts 
Carpathes,  qui ,  d'après  leur  situation  , 
méritent,  plus  que  les  Alpes,  d'être 
considérés-  comme  le  point  central  du 
midi  de  l'Europe,  surpassent  la  hauteur 
de  la  mer  de  8,600  pieds  :  leur  élévation 
moyenne  est  probablement  de  5,0100 
pieds.  La  hauteur  moyenne  du  mont 
Uémus,  qui  peut  être  regardé  oomme 
la  prolongation  des  Alpes,  est  proba- 
blement aussi  grande  ;  et  comme  la  lar- 
geur de  l'Europe,  depuis  l'Adriatique  et 
la  mer  Egée  jusqu'au  point  le  plus  pro- 
che de  la  Baltique,  est  de  700  à  1,000 
milles,  il  y  a  dans  cet  espace  deux  chaînes 
de  montagnes  de  5,000  pieds  d'élévation, 
et  ces  montagnes  donnent  naissance  à 
différentes  rivières  dont  les  unes  vont 
se  jeter  dans  la  Baltique,  d'autres  dans 
les  golfes  de  la  Méditerranée;  tandis 
que  te  Danube ,  occupant  le  fond  de  la 
vallée  centrale,  est  le  commun  réservoir 
des  autres.  La  surface  de  l'Europe  étant 
partout  hérissée  de  hautes  montagnes 
situées  près  de  la  mer  et  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  les  vallées  sont  étroites 
et  leurs  bords  escarpés,  et  le  cours  des  ri- 
vières est  rapide  et  borné.  Au  contraire, 
la  largeur  d!e  l'Amérique  du  Nord ,  de 
l'Océan  au  Mississipi ,  sous  le  40^  degré 
de  latitude,  estde  plus  de  800  miiies; 
dans  eet  espace,  il  a'existe  qu'une  seule 
chaîne  de  montagnes  qui  n'a  environ 
que  la  moitié  de  t'étévation  des  deux 
chaînes  de  montagnes  qui  sont  renfer- 
mées en  Europe  dans  la  même  étendue 
de  territoire.  En  conséquence ,  les  ri- 
vières d'Amérique  ont  une  pente  de 
moitié  moins  forte,  dans  une  course 
deux  fois  plus  longue ,  et  leur  rapidité 
peut ,  engénéral ,  être étahiée  an  quart 
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de  celle  des  autres  fleuves.  Encore  les 
Alleghanys,  quoique  beaucoup  moins 
élevés  qae  les  montagnes  d'Europe,  les 
surpassent- ils  en  longueur,  et  probable- 
ment en  largeur.  De  même  que  le  pays  . 
de  plaine  situé  vers  Test  du  Mississipi 
peut  être  regardé  comme  la  prolongation 
des  côtes ,  ou  de  rinclinaison  des  Alle- 
ghanys,  ainsi  le  pays  à  Touest  de 
cette  rivière  pent  passer  pour  une  pro- 
longation des  côtes  des  monts  Rocky 
(montagnes  Rocheuses).  Du  Mississipi  a 
rocéan  Pacifique ,  sous  le  40*  degré,  il 
y  a  environ  1,450  milles ,  et  les  monts 
Rocky,  qui  couronnent  graduellement 
cette  surface  arrondie,  ne  s'élèvent  qu*à 
la  hauteur  de  9,000  pieds.  Cette  élé- 
vation est  trois  fois  aussi  grande  que 
celle  des  Aileghanys  ;  et  il  est  remar- 
quable que  le  Mississipi,  qui  est  te  com- 
mua réservoir  des  rivières  descendant 
de  tous  deux ,  est  environ  trois  fois  plus 
éloigné  de  la  çhatne  la  plus  haute  que 
de  celle  qui  l'est  le  moins;  si  bien  que 
la  pente  des  deux  côtés  de  l'immense 
bassin  renfermé  entre  ces  montagnes 
est  approchant  la  même  et  les  rivières 
qui  tombent  des  monts  Rocky  sont  aussi 
susceptibles  de  navigation  que  celles  qui 
prennent  leur  source  dans  les  Aileghanys. 
Cette  disposition  particulière  de  la  sur- 
face des  montagnes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  indubitablement  un  avan- 
tage. Si  ces  montagnes  eussent  été 
moins  élevées,  elles  n'auraient  pmnt 
offert  une  pente  sufGsante  pour  diriger 
les  eaux  sur  nn  continent  d'une  telle 
largeur  ;  si  elles  avaient  été  plus  hautes, 
elles  auraient  fait  descendre  ces  eaux 
trop  rapidement  pour  se  prêter  à  la  na- 
vigation  :  une  partie  du  sol  aurait  été 
envahie  par  des  glaces  éternelles;  une 
autre  fût  devenue  rebelle  à  toute  cul- 
ture par  son  escarpement  ;  et  une  bar- 
rière aurait  été  placée  entre  les  deux 
parties  de  la  population  qui  occupe  les 
côtés  opposés.  » 

On  doit  ajouter,  à  ces  observations 
d'une  justesse  parfaite,  que  par  une  sorte 
de  compensation  à  cet  avantage  d'une 
pente  plus  douce,  plus  égale,  les  fleuves 
et  rivières  des  Etats-Unis,  lancés  de 
moins  haut  que  ceux  d'Europe  et  cou- 
lant avec  moins  d'impétuosité  sur  un 
sol  plus  profond,  doivent  à  ces  diverses 
conditions  les  nombrenses  chutes ,  les 


atterrissements  et  les  antres  obstacles 
qui  gênent  chez  presque  tous  la  naviga- 
tion sur  rétendue  de  leur  parcours. 

Sol.  Décrire  le  sol  de  la  portion  de 
continent  occupée  par  la  Confédération 
américaine ,  en  faire  connaître  la  com- 
position, la  configuration  et  les  diverses 
aptitudes,  serait  un  travail  qui  excéderait 
de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. !Nou8  nous  bornerons,  dans  une 
première  vue  générale,  à  indiquer  les 
points  principaux,  sauf  à  compléter  cette 
esquisse  par  quelques  détails  spéciaux 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  cha- 
cune des  divisions  tracées  sur  ce  sel  par 
le»  États  de  l'Union.  Nous  tâcherons,  au 
surplus,  de  n'oublier  aucun  point  impor- 
tant à  constater  pour  la  science,  ou  sim- 
plement curieux  à  observer.  Malheureu- 
sement les  documents  qui  existent  sur 
cette  matière  ne  sont  guère  relatifs  qu'à 
la  rive  gauche  du  Mississipi,  c'est-à-dire 
à  la  première  et  à  la  deuxième  région  que 
nous  avons  déterminées  pour  l'exposition 
de  notre  système  hydrographique.  Le 
vaste  territoire  du  Missouri,  situé  à 
l'ouest  du  Misâssipi  jusqu'au  pied  des 
montagnes  Rocheuses ,  est  encore  trop 
peu  connu  pour  être  devenu  Tobjet  d'é- 
tudes aussi  approfondies  que  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  contrées  où  s'établirent 
les  premières  colonies  anglaises. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  massif  des 
montagnes  Rocheuses,  qui  s'étendent  le 
long  de  la  côte  occidentale  du  oonti- 
neiit,  et  des  Aileghanys,  qui  bordent  la 
côte  orientale. 

Les  montagnes  Rocheuses  sont  la  con- 
tinuation de  cette  immense  ehaîne  de 
montagnes  qui  prend  naissance  au  dé- 
troit de  Magellan,  suit,  sous  lenom  d'An- 
des ou  Cordillères,  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud,  traverse  l'isthme  de 
Panama,  et  sous  le  nom  de  montagnes 
Rocheuses  remonte  le  long  de  la  même 
eôte  jusqu'à  l'extrémité  inconnue  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Quelques  géographes 
veulent  que  les  Apalaches  soient  une  bran- 
ehedes  Andes  qui  se  bifurqueraient  vers 
l'isthme  de  Panama,  abaisseraient  dans 
les  profondeurs  dugolfedu  Mexique  une 
branche  orientale  qui  se  relèverait  gra- 
duellement au  noru-est  du  golfe  et  for- 
merait cette  longue  et  large  chaîne,  peu 
élevée  toutefois,  dontles  Alleghanysior- 
ment  l'arête  principale.  D'autres  géogra- 
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phes,  moins  synthétiques  et  peut-être 
aussi  ne  retrouvant  pas  entre  les  noonta- 
gnes  Rocheuses  et  dans  les  Apalaches 
assez  de  caractères  communs  pour  admet- 
tre comme  démontrée  une  hypothèse,  au 
fond  très-probable  pourtant,  considèrent 
les  Apalaches  isolement  et  abstraction 
faite  de  l'autre  partie  de  la  charpente  du 
continent  septentrional  de  TAméri- 
que. 

M.  Michel  Chevalier,  dans  ses  Lettres 
sur  l* Amérique  du  Nord,  paraît  avoir 
donné  au  massif  entier  des  Apalaches  la 
dénomination  qui  n'appartient  qu'à  une 
de  leurs  chaînes,  les  AHeghanys.  «  Le  sys- 
tème des  AHeghanys,  dit-il, quoiqu'il  n'at- 
teigne qu'une  faible  hauteur,  repose  sur 
une  base  fort  large,  environ  60  lieues, 
à  vol  d'oiseau  ;  considéré  dans  son  en- 
semble, il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes  et  s'é- 
tendant  uniformément  d'un  bout  de  la 
chaîne  à  Tautre  depuis  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  où  les  montagnes 
sont  baignées  par  la  mer,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  à  rapproche  duquel  elles  s'a- 
baissent graduellement.  Cettealternative 
de  sillons  et  de  crêtes  forment  sur  la 
surface  terrestre  des  rides  disposées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres  et  que 
l'on  peut  suivre  sur  le  terrain,  sauf  quel- 
ques interruptions,  sur  une  longueur  de 
4  à  500  lieues.  Les  formations  géologi- 
ques sont  disposées  assez  exactement 
suivant  ces  rides,  pour  de  longs  interval- 
les ;  toutefois  cette  règle  n'est  pas  abso- 
lue, car  l'on  voit  assez  souvent  la  même 
couche  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en 
coupant  la  première  sous  un  angle  tou- 
jours aigu  (1).  » 

Le  soi  des  Etats-Unis,  sous  le  rapport 
de  sa  structure  intérieure,  a  été  divisé 
par  Volney  en  région  granitique,  région 
de  grès,  région  calcaire,  région  de  sable 
de  mer,  et  région  du  sol  d^lluvion.  La 
région  granitique  comprend  la  longue 

f»omte  qui,  à  partir  deLong-Island,  sur 
es  cotes  de  l'océan  Atlantique ,  État  de 
New- York,  est  bornée  à  l'est  par  l'océan 
Atlantique,  au  nord  par  le  golfe  Saint- 
Laurent,  au  nord-ouest  par  ce  fleuve 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  laCOntario, 
au  sud  par  le  cours  de  la  Mohawk,et  à 
I  ouest  par  celui  de  l'Hudson,  qui  vient 

(i)  Tome  II,  page  8o. 


se  jeter  dans  l'Océan  à  l'extrémité  orien- 
tale de  Long-Island.  Le  granit  se  re- 
trouve pourtant  encore  au  sud-ouest  de 
ces  limites,  dans  les  montagnes  qui  bor- 
ident  la  Susquebannah  et  la  chaîne  sud- 
ouest  de  celle  de  la  Virginie;  en  compen- 
sation  il  ne  paraît  pas  exister  à  l'est  de 
l'Hudson  vers  le  nord,  si  ce  n'est  dans  la 
portion  de  terre  appeléela  ligne  ouest  du 
Ck>nnecticut. 

«  Les  couches  d'une  nature  différente 
interposées  dans  toute  la  r^ion  de  gra- 
nit sont,  dit  M.  Warden  :  i*"  à  Long- 
Island  ,  qui  ne  contient  point  de  granit , 
excepté  dans  un  petit  espace  près  de 
Hill-Gate.  La  ligne  des  monts  qui  traver- 
sent Long-Island  est  composée  de  pierre 
calcaire,  de  sable,  de  gravier  et  d'argile; 
T  au  cap  Cod,  qui  est  formé  par  le  sa- 
ble déposé  par  le  courant  du  golfe  du 
Mexique  et  par  celui  ducanaldeBahama; 
3«  au-dessus  de  Pough-Keepsie  :  les  ro- 
ches sont  schisteuses  et  supportent  une 
couche  calcaire  dont  il  y  a  une  masse 
de  800  acres  près  Giaverack,  sur 
les  bords  de  l'Hudson,  à  140  milles  de 
la  mer;  4°  le  sommet  des  montagnes 
Cats-Kill,  qui  est  argileux  ou  siliceux; 
5°  la  vallée  du  fort  Georges,  quelques- 
unes  des  îles  du  lac  de  ce  nom,  et  une 
étendue  de  plusieurs  milles  autour  des 
grandes  chutes  de  l'Hudson ,  occasion- 
nées par  des  roches  de  pierre  calcaire; 
6''  les  roches  de  Ticonderoga  en  pierre 
de  sable;  7""  le  lit  de  la  cataracte  ou  des 
chutes  de  la  Gohoes,  qui  est  de  serpentine  ; 
8°  les  bords  du  lac  Ghamplain  et  les  roches 
qui  forment  l'île  dans  laquelle  est  située 
la  ville  de  Montréal,  qui  sont.calcaires.  » 
Nous  ne  sommes  point  assez  sûr  de  l'exac- 
titude des  résultats  donnés  par  les  nom- 
breux travaux  géologiques  exécutés 
depuis  quelques  années,  tant  aux  frais  de 
quelques-uns  des  États  qu'à  ceux  du  gou* 
vernement  centrai,  pour  essayer  d'indi- 
quer, ne  fût-ce  que  pour  le  littoral  orien- 
tal, l'emplacement  des  roches  primitives, 
base  de  tout  bon  système  de  la  formation 
d'un  continent;  nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'on  paraît  n'avoir  pas  si- 
gnalé leur  présence  au  delà  de  TÉtat  du 
Maryland. 

La  région  de  grès  ou  de  pierre  de 
sable  comprend  la  contrée  des  monta- 
gnes de  la  ligne  Bleue  ;  celle  de  Saurei- 
Hill,  celle  des  sources  du  Grand-Kanba- 
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wa  et  la  chaîae  des  Alleghanys  jusqu'à 
la  Géorgie. 

La  région  caleaire  ou  de  pierre  à  chaux 
comprend  tout  J'espace  enfermé  entre 
les  Apalaehes  à  Test ,  les  grands  lacs  du 
Canada  au  nord-ouest,  à  Touest  leMissis- 
sipi,  au  sud  la  vallée  de  Natchès.  «  La 
pierre  calcaire  disposée  en  couches  hori- 
zontales d'un  à  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur est  d'une  texture  serrée  et,  pour 
l'ordinaire,  d'une  couleur  grise.  Quel- 
quefois ses  couleurs  suivent  les  inégali- 
tés de  la  terre.  Dans  cette  région,  qui 
occupe  une  surface  de  200  à  500* 
milles,  la  houille  abonde,  à  commen- 
cer des  sources  de  l'Ohio ,  jusqu'à  cel- 
les de  la  Tombigbee;  on  trouve  aussi  du 
gypse  et  du  sel  gemme  :  les  seuls  mé- 
taux que  cette  région  contienne  sont  des 
pyrites  et  un  fer  argileux.  Au  delà  de  la 
région  de  pierre  calcaire,  il  existe  des 
veines  du  même  minéral,  enPensvlvanie, 
en  Virginie,  dans  l'État  deNew-xork,  et 
le  long  du  côté  est  de  laligneBleue.  Dans 
le  comté  d'Olstee,  les  hauteurs  au-dessus 
de  Kington  consistent  en  pierre  calcaire 
sous  des  formes  régulières  de  cristallisa- 
tion. On  remarque  que  les  couches  à  l'est 
sont  plus  irrégulières  et,  généralement^ 
d'une  couleur  bleue  foncée;  elles  sont 
aussi  mêlées  à  des  veines  de  quartz  blanc. 
L'inclinaison  de  ces  coucnes  à  Rock- 
bridge,  à  Staunton ,  à  Frédérick-Town , 
dans  les  comtés  d'York  et  de  Lancastre, 
jusqu'à  Nazareth,  est  communément 
de  40  à  50  degrés.  La  cataracte  de  Nia- 
gara est  formée  d'une  couche  de  pierre 
calcaire  qui  s'étend  dans  le  comté  de 
Genessée  (1).  » 

La  région  de  sable  de  mer  est  toute  la 
partie  du  territoire  qui  s'étend  depuis 
Long-Island  jusqu'à  l'extrémité  sud  de 
la  Floride  entre  la  ligne  granitique  et 
rOcénn  ;  sa  longueur  varie  depuis  30  jus- 
qu'à 100  milles.  «  Dans  toute  l'étendue, 
ae  cet  espace  le  sable  a  environ  20  pieds 
de  profondeur  et  est  d'uneiM)uleur  noire;  ~ 
il  ressemble  au  sable  de  la  mer  adja- 
cente, si  l'on  en  excepte  celui  qui  est  aux 
embouchures  et  sur  les  bords  des  rivières; 
car  on  y  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
une  riche  couche  d'argile  et  de  terre  vé- 
gétale, déposée  par  les  eaux  à  leur  des- 
cente des  montagnes.  » 


Enfin,  «  le  sol  d'alhivion  présente  une 
surface  ondulée  depuis  la  ligne  grani- 
tique jusqu'au  pied  des  montagnes ,  et 
compose  toute  la  côte  dans  une  longueur 
de  10  à  200  milles.  La  ligne  de  limite 
nord-ouest  passe  près  d'Amba^,  de  Tren- 
ton,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de 
Washington,  deFrédéricksburg,  de  Rich- 
mond  et  un  peu  à  Touest  d'Halifax  et 
deFayetteville  dans  la  Caroline  du  Nord, 
ensuite  près  de  Cambden  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  et  près  de  Columbia  et  d'Au- 
gusta,  sur  le  Sawannah  :  de  là,  prenant 
une  direction  ouest^  cette  ligne  traverse 
les  rivières  del'Ogeehee,  de  FOakmulgie, 
de  l'Alabama,  et  se  porce  à  Natchès,  sur 
le  Mississi()i.  De  l'Hudson  au  Mississipi 
elle  s'élargit  par  degrés  vers  ce  dernier 
fleuve,  et  s'étend  ensuite  le  long  de  ses 
deux  branches  jusqu'au  confluent  de  la 
rivière  des  Illinois  en  conservant  à  peu 
près  le  même  niveau,  ensuite  s'élève  in- 
sensiblement vers  l'AUeghany. 

«  Du  pied  des  montagnes  à  la  mer,  il 
y  a  une  descente  graduelle  d'environ 
5,80O^ieds.  On  peut  observer  une  incli- 
naison semblable  de  la  vallée  de  Nat- 
chès au  golfe  du  Mexique ,  vers  lequel 
d'immenses  masses  de  matières  terreuses 
et  d'arbres  sont  entraînées  chaque  année 
par  de  nombreuses  rivières  d'une  grande 
dimension.  Ces  rivières,  quelquefois, 
s'élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  au-des- 
sus de  leur  niveau  ordinaire.  De  la  Géor- 
gie à  New- York ,  l'élévation  du  sol  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  diminue  gra- 
duellement. 

«  Ce  sol  est  formé  de  couches  horizon- 
tales de  terre  végétale,  de  tourbe,  de  gra- 
vier, de  sable  et  d'areile.  On  trouve  sur 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  pierre 
poudding  (  brèche  pyromaque,  pierre  à 
feu)  d'une  forme  ronde;  et  dans  les  par- 
ties basses,  des  mines  de  fer  des  marais. 
Ce  sol  contient  encore  des  coquilles  ma- 
rines et  des  débris  d'animaux,  dont  il 
y  a  d'immenses  lits  dans  les  Carolines  et 
la  Géorgie,  à  20  ou  30  milles  des  bords 
de  la  mer^  et  à  une  profondeur  de  18 
à  20  pieds  (1).  » 

Le  rivage  de  l'Atlantique  est  généra- 
lement cultivé  et  peuplé.  Le  sol  y  est 
cependant  en  beaucoup  d'endroits  mai- 
gre ,  sablonneux,  peu  susceptible  de  re* 


(I)  WardcD. 
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eevoir  une  population  pressée.  Les  pen- 
tes des  montagnes  Apalaches ,  si  ce  n'est 
dans  la  Virginie,  où  elles  s'adoucissent  et 
forment  même  de  vastes  plateaux,  sont 
pour  la  plupart  trop  roides  pour  être  sus* 
ceptibles  de  culture ,  mais  à  l'ouest  des . 
Apalaches  s'étend,  à  droite  jusqu'aux 
grands  lacs,  en  face  jusqu'aux  niontagnes 
Rocheuses,  et  à  gauche  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  le  bassin  du  Mississipi  qui, 
dit  M.  A.  deTocquevilte,  est,  à  tout  pren- 
dre, la  plus  magnifique  demeure  que 
Dieu  ait  lamais  préparée  pour  l'habita- 
tion de  i'nomine.  La  partie  située  entre 
ces  montagnes  et  le  grand  fleuve  est 
couverte  de  magnifiques  forêts  édaircies 
çà  et  là  par  des  prairies  d'une  fertilité 
remarquable.  La  Louisiane,  située  à 
l'ouest  du  Mississipi,  est  moins  favorisée. 
Une  moitié  environ  est  réputée  inhabi- 
table, par  suite  du  manque  de  bois,  soit 
de  chauffage  soit  de  construction  ;  cepen- 
dant on  y  a  reconnu  la  présence  de  riches 
gisements  de  houille,  et  il  est  incontes- 
table que  des  plantations  d'arbres  y  réus- 
siraient à  merveille.  Dans  le  voisinage 
du  Mexique  s'étend  une  vaste  plaine  de 
sable.  Cette  nudité  contraste  singulière- 
ment avec  la  rive  gauche  du  ikuve.  Le 
sol  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  suivant 
Powoal ,  est  d'une  grande  fertilité  dans 
les  parties  du  sud  et  du  sud-est;  il  est 
mêlé  de  parties  pierreuses ,  sablonneuses 
et  argileuses;  mais  il  consiste  principa- 
lement en  un  terreau  noir  reposant  sur 
un  lit  d'argile  rouge.  Dans  le  Gonnecti- 
cut,  le  Massachusetts  et  le  Rhode-Island 
la  cognée  a  abattu  presque  toutes  les 
forêts  et  n*a  laissé  subsister  de  loin  en 
loin  sur  les  sommets  et  sur  les  flancs 
des  montagnes  que  quelques  massifs 
réservés  pour  les  besoins  de  la  consom- 
mation ordinaire.  Le  sol  de  New- York, 
sablonneux  sur  la  câte,  devient  meilleur 
à  une  faible  distance  de  la  mer.  Les  belles 
cultures  existant  actuellement  sur  les 
deux  bords  de  l'Hudson  disent  assez 
combien  ce  canton  est  fertile.  Le  long 
de  la  Mohawk,  comme  dans  leTennessée, 
les  terres  sont  excellentes.  Dans  celle- 
ci ,  di^  Warden ,  on  rencontre  de  vastes 
étendues  sans  bois ,  couvertes  d'herbes 
capables  de  dérober  à  la  vue  un  bœuf  à 
la  distance  de  90  pieds.  Moins  riche 
que  celui  de  New-York,  le  sol  du  Jersey 
a  pourtant  d'excellents  cantons.  Il  est 


d'ailleurs  presque  entièrement  défiriché. 
Dans  la  Pensylvanie,  leMaryland,  Ta  Vir* 

Îpnie,  la  Caroline  du  Nord,  celle  du  Sud , 
a  Géorgie  et  le  Tennessee,  certaines  par- 
ties sont  sablonneuses,  et  les  autres  sont 
composées  d'un  terreau  noir  très-fertile. 
L'Onio  et  le  Rentucky,  ce  dernier  sur- 
tout ,  sont  le  paradis  terrestre  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dans  beaucoup  de  parties 
du  Kentucky ,  dit  Warden ,  le  sol  est  si 
fertile,  qu'il  est  trop  riche  pour  le  fro- 
ment. Sur  les  bords  de  l'Ohio  il  y  a 
de  grandes  prairies  naturelles  de  20  à 
50  milles  de  circuit  dont  le  sol  est 
entièrement  productif.  Dans  ces  États 
il  y  a  peu  de  terres  inutiles,  la  plus 
grande  partie  des  hauteurs  admettent 
la  culture  jusque  sur  leur  sommet.  Ce- 
pendant les  territoires  à  l'ouest  du  Mis- 
sissipi, territoires  vastes  chacun  comme 
un  de  nos  grands  royaumes  européens , 
contiennent  peut- être  des  richesses  plus 
abondantes  encore. 

Climat  Une  contrée  qui  s'étend  du 
2â*  au  54*'  degré  de  latit.  l'espace  de 
58  degrés  de  longit.,  et  qui,  dans  cette 
vaste  étendue,  est  accidentée  par  de  hau- 
tes montagnes,  de  grands  lacs,  des  cours 
d'eau  innombrables,  doit  réunir  et  réunit 
en  effet  tous  les  climats ,  à  l'exception 
des  extrêmes ,  et  du  chaud  et  du  rroid. 
M.  le  major  Poussin  remarque  toute- 
fois ,  comme  trait  caractéristique  du  cli- 
mat des  États-Unis ,  en  général ,  que  le 
nombre  des  jours  clairs  y  excède  de 
beaucoup,  dans  toutes  les  zones,  celui  des 
jours  couverts,  et  qu'il  est  tellement  rare 
qu'on  y  soit  privé  plus  de  trois  jours  de 
suite  de  la  vue  du  soleil ,  qu'une  pareille 
circonstance  y  est  considérée  comme  un 
phénomène  atmosphérique. 

Volney  a  partagé  en  quatre  régions 
l'espace  occupé  de  sou  temps  par  la  con- 
fédération sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi, de  l'Ohio  et  du  Miamis  :  la  première, 
la  plus  froide,  s'étendant  du 47^  au  48® 
degré  de  latit.  environ;  la  deuxième 
descendant  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la 
Potomacet  ayant  soloi  point  le  plus  orien- 
tal au  38<^  degré;  la  troisième,  la  plus 
chaude,  se  prolongeant  de  ce  point  jus- 

Su'aux  confins  de  la  Florfde  vers  le  30® 
egré.  30  minutes  ;  la  quatrième  remon- 
tant à  l'ouest  des  trois  autres,  dont  la 
séparent  les  monts  Alleghanys,  et  allant 
aboutir  au  lac  Érié.  M.lem^jor  Poussin 
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embrasse  un  plus  vaste  espace ,  et  ne  le  Détermination  delà  température mmjenn» 
divise  qu'en  trois  régions  :  la  première,  de  divers  points  des  États-Unie,  traprès 
celle  du  nord,  commençant  au  point  le  ^  <^servations  consignée»  dans  Ion- 
plus  septentrional  de  la  frontière,  finit  ^^^*  de  M,  le  m^or  Poussm. 
au  39^  degré,  à  la  hauteur  du  milieu  de  la  uutade.  Degré* 
baie  de  la  Delaware;  la  deuxième,  tem-  ^uguita.  État  da  Maint. . .    u*  si'  ^''so 
pérée,  s'éteudantdu  89*  degré  au  35^;  Plas  haol:  +  3s«:  plus 
enfin  la  troisième ,  chaude ,  comprenant  by:2y46.)^Uomè4*4ft. 
la  Floride,  c'est-à-dire,  s'étendant  jus-  '^Xiae!^t^iJnSléf^ 
qu'au  25*  degré.  Il  fait  remarquer  que  des  terres,  à  la  JoncUoo  d6 
ce  qui  caractérise  la  première  c'est  que  la  i'^.***^"**"  fj.^"  y^î**}*^-               •*  *^ 
température  moyenne  y  est  comparative-  tas  :  ao».  Variatk»  :  «•'*m! 
ment  peu  élevée  ;  il  indique  la  deuxième  Port  Brady,  entre  les  lacs  Sa- 
comme  sujette  à  de  très-grandes  et  très-  J^.'^S?7A3i#^*^^'^' dSSâ;»;   *^  ^    ^  "^* 
brusques  irrégularités  dans  la  tempéra-  ^u  Iba  Supériîur/. .  • .  ?!   46?  W    b- 
ture,  et  la  troisième  comme  étant  le  siège  Cantonnement  Hancook,  sur 
d'une  température  excessive   et  très-  la  rivière  ste-Croix( Maine)    46*  lo'    b* 

eiejee.                                            ,   ,      ,,.  lacSt-PicrreelduMississIpl.     U*  Bâ'     V  23 

Les  territoires  compris  entre  le  lac  Mi-  piatuburg,  sar  le  lac  Cbam  • 

chigan  â  l'est,  le  lac  Supérieur  au  nord  .P*H?-  *  v  k  **  '«  -*•  \'J.   ***  *^'    ®"  ^* 

et  Je  Mississipi  à  l'ouest,  jusqu'à  ses  ''uMS!^f:^\V!^f     .    i^'^  2^'    7-23 

sources,  et  au  sud  jusqu'à  sa  jonction  Sacketu-ffariour Abc  Ontario    43<*  bt     r  46 

avec  rohio,  et  celui  dont  le  Missouri  oc-  PorUand  (Maine).  . . .  .  .  .    «•  ss;    r  78 

cupe  le  centre,  présentent  encore  d'au-  j;-^-»!»^^^^   ^l^'  iJ.  2î 

très  divisions  plus  nombreuses.  Quant  ^ett^Point  (New-Tork).  .  .    4r  22'   w  11 

aux  territoires  compris  entre  les  monta-  £*''«*î»'32i.(P«°5y*v»°*«I\:  •    *^*  ^'   ^^  ^ 

gnes  Rocheuses  et  Vocéan  Pacifique,  ils  '^Lm^!?!^  . .    . .  ^^J   89*  5i'   la*  78 

jouissent  d'un  climat  généralement  tem-    Washington!,'  l\ !    38**  b3'   is"  90 

péré,  qui  est  dû  surtout  aux  vents  d'ouest  Forf  ^ro^,  Hamptonbay 

quiysoufflentde   l'Océan,  et  oui  ne  r^Jt'f^^n ; .^^TV^.iiBi^.    S-î?'  !?•  S 

parviennent  dans  les  contrées  a  lest  ^tt^iuia^sur  laSavanoah. .    33^28'  is*"  89 

des  montagnes  Rocheuses  qu'après  avoir  Çharlfston  (Caroline  du  Sud)    32»  42'   IT  78 

Uaverséces  âpres  et  froides  montagnes.  '^gjiS^fiSSi.^^'?.  "!**"    ai- ao'  20- - 

En  résumé,  le  climat  gênerai  des  Etats-  Ftmandiiia,  emt>oacbare  de 

Unis,  bien  qu'il  soit  soumis  à  de  fré-     ^ la  rivière  Salnt(^Marie ^^[  ^  1} 

quenu  et  suSits  changements  de  tempe-  j;rS/i?(i<^!S.1'!!-  .*  !  '.  1  '.    S?  «'  S^  5S 

rature,est  parfaitement  sain,  saut  certai-  sainte-Augustine  {Floride}.    29°  bo'  22<>  23 

nés  parties  avoisinant  le  golfe  du  Mexique.  Cani4mn€ment  Brooke ,  haie 

«  Le  froid  de  l'hiver,  dit  Warden,  si       ^Tampo  (Floride) 27«  57    22*  78 

rude  dans  les  parties  du  nord,  ne  nuit  £n  parlant  de  la  salubrité  du  climat 
point  à  la  santé ,  et  n'empêche  pas  la  des  États-Unis,  nous  n'avons  pas  voulu 
longévité,  et  la  chaleur  de  rété  est  sou-  dire  qu'excepté  dans  les  parties  sud , 
vent  rafraîchie  par  des  orages  et  de  la  pour  lesquelles  seules  nous  avons  fait 
piuie.  Les  pluies  sont  beaucoup  plus  une  première  réserve,  il  n'existe  dans  ces 
chaudes  que  dans  presque  toute  l'Eu-  vastes  contrées  aucune  de  ces  causes  gé- 
rope,  et  ressemblent  aux  torrents  des  néralesqui  influent  plus  ou  moins  déia- 
elimats  du  tropiaue.  La  quantité  moyen-  vorablement  sur  la  santé  des  habitants, 
aed'eao  qui  tomoe  annuellement  est  çlus  nous  n'avons  pensé  qu'à  exprimer  la 
grande  d'un  tiers  qu'en  Europe,  ainsi  aualité  ordinaire  du  climat,  abstraction 
qu'il  résulte  de  beaucoup  d'observations  ;  Siite  des  circoustances  locales  et  passa- 
mais  il  n'y  a  pas  un  aussi  grand  nombre  gères  de  nature  à  altérer  cette  qualité, 
de  jours  de  pluie.  L'évaporation  est  de  C'est  ainsi  aue  la  fièvre  jaune,  cette 
même  plus  prompte  dans  les  États-Unis  terrible  maladfie  des  tropiques ,  a  sévi 
qu'en  Europe.  11  y  a  également  dans  les  à  plusieurs  époques  dans  des  localités 
États-Unis  plus  detonnerres  et  d'éclairs ,  très-éloignées,  vers  le  nord ,  du  golfe  du 
etconséquemment  l'air  y  est  plus  sec.  »  Mexique,  où  elle  semble  avoir  ^tabli  son 


so 
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siège  principal.  Mais  des  observations 
faites  avec  soin  ont  constaté  que  tou- 
jours, lorsqu'elle  s'est  montrée  dans  les 
régions  septentrionales,  sa  propagation, 
sinon  sa  présence,  a  été  déterminée  par 
quelques  circonstances  étrangères  au 
climat ,  telles  que  la  malpropreté,  Thu- 
midité  des  habitations,  et  surtout  le 
voisinage  de  quelque  foyer  accidentel 
d'émanations  impures. 

On  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  mérite  d'être  rapportée.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  au'une  terre  fraîche* 
ment  remuée  laisse  échapper  des  vapeurs 
qui  peuvent  être  nuisibles,  surtout  si  le 
sol  remué  est  bas  et  marécageux  :  mais 
ce  qui  semble  contraire  aux  faits  cons- 
tatés par  la  commune  expérience ,  c'est 
qu'en  plusieurs  localités  des  États-Unis 
1  influence  de  ces  miasmes  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  le  voisinage  immédiat  des 
foyers,  mais  sur  les  hauteurs  voisines. 

Nous  avions  pensé  à  ne  traiter  de  la 
division  politique  du  territoire  qu'après 
avoir  exposé  l'ensemble  de  sa  constitu- 
tion. La  difficulté  d'être  constamment 
clair  et  précis  sans  recourir  à  l'indication 
des  diverses  localités  nous  obligea  inter- 
vertir l'ordre,  plus  logiquepourtant,  que 
nous  nous  étions  impose. 

Division  politique.  Le  territoire  oc- 
cupé par  les  Etats-Unis,ou  placé  sous  leur 
domination,  est  distribué,  aujourd'hui, 
entre  vingt-neuf  États,  savoir  :  rive  gau- 
che du  Mississipi,  en  descendant  du 
nord  au  sud  :  le  Maine ,  le  New-Hamp- 
shire,  le  Vermont,  New- York ,  le  Massa- 
chusetts, le  Connecticut,  leRhode-Island 
le  New-Jersey ,  la  Pensylvanie ,  le  De- 
laware,  le  Maryland,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  Nord ,  la  Caroline  du  Sud , 
la  Géorgie,  la  Floride  ;  puis  en  remontant 
du  sud  au  nord  :  l'Alabama,  le  Mississipi, 
le  Tennessee,  le  Kentucky,  l'Illinois,  l'In- 
diana ,  l'Ohio ,  le  Michiçan  et  l'Ouiscon- 
sin  ;  enfin  sur  la  rive  droite  du  Mississipi , 
en  descendant  de  nouveau  du  nord  au 
sud  :  riowa,  le  Missouri,  l' Arkansas  et  la 
Louisiane.  Le  district  fédéral  de  Colom- 
bia,  gouverné  par  le  congrès  central,  est 
enclavé  entre  la  Virginie  et  le  Maryland. 
«  Il  n'est  personne,  dit  M.  Michel  Che- 
valier (l),  gui  en  jetant  les  yeux  sur  une 
carte  des  États-Unis  n'ait  été  frappé  de 


ces  frontières  en  lignes  droites  perpendi- 
culaires les  unes  aux  autres  qui  terminent 
Tun  ou  plusieurs  côtés  de  la  plupart  des 
États.  Ce  système  de  limiter  un  territoire 
par  les  méridiens  et  les  parallèles  est 
absurde;  il  exise  une  quantité  infinie 
de  travaux  géodésiques  qui  n'ont  pas  été 
faits  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps.  Les 
méridiens  et  les  parallèles  peuvent  servir 
à  diviser  le  ciel  ;  pour  la  terre,  il  n'y  a  de 
limites  raisonnables  que  le  cours  des  fleu- 
ves ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans 
les  chaînes  de  montagnes.  »  Cette  opi- 
nion un  peu  durement  exprimée  est  moins 
juste,  quant  aux  États-Unis,  qu'elle  ne  le 
semble  au  premier  abord.Des  discussions 
à  propos  des  limites  respectives  n'ont 
existé  entre  l'Angleterre  et  la  Confédé- 
ration qu'au  sujet  des  points  qui  avaient 
été  déterminés  d'après  des  cours  d'eau, 
et  des  versants  de  montagnes  fort  souvent 
mal  reconnus ,  quelquefois  même  seule* 
ment  présumés,  faute  d'exploration  ou 
faute  d'accord   entre  les  témoignages 
des  explorateurs.  Il  a  fallu   recourir 
aux  parallèles  pour  finir  par  s'entendre. 
Quand  les  divers  États  seront  assez  peu- 
plés pour  qu'ils  aient  intérêt  à  ne  cas 
perdre  quelques  mètres  de  superficie, 
ils  seront  probablement  assez  riches,  et 
par  conséquent  les  lumières  y  seront 
assez  répandues  pour  que  les  travaux 
géodésiques  nécessaires  pour  la  constata- 
tion sur  le  sol  de  ces  limites  astronomi- 
ques, très-faciles  à  déterminer  théorique- 
ment, puissent  être  partout  effectués. 
Jusque-là,  et  à  défaut  d'ailleurs  d'une 
complète  reconnaissance  du  terrain ,  les 
États-Unis  feront  sagement  de  persister 
dans  un  système  qui  de  longtemps  ne 
présentera  que  des  avantages  sans  avoir 
aucun  inconvénient. 

Maine.  —  Ses  limites  sont  au  nord- 
est  et  au  nord-ouest  celles  mêmes  qui 
séparent  les  États-Unis  des  possessions 
anglaises ,  au  sud-est  l'océan  Pacifique , 
au  sud-ouest  une  ligne  parallèle  au  S*^ 
degré  5'  de  longit.  orientale  (1).  Sa  su> 
perficie  est  de  9,868,500  hectares  ;  il  se 
divise  administrativement  en  huit  com- 
tés et  288  districts,  savoir  : 


Comtéf. 

DUtricU. 

Cbefi-lleas. 

Cumberlaod. 

24 

Portland. 

HaDcook. 

76 

Castine. 

KeoiMïbek. 

33 

HailoweU. 

(0  Tome  II,  p.  «0. 


(1)  Méridien  de  Washington. 
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Comté». 

Uoooln. 
Oxford. 


Toifc. 


DmMcm. 
36 
37 
37 
34 

ai 


Qiel»>Uc«i. 

Wiscasset 

Paris. 

Norridgewoek. 

MacliiM. 

York. 


Il  est  traversé  par  une  petite  chaf  ne  de 
montagnes  qui  s'étend  du  midi  an  nord  et 
sépare  les  eaux  qui  se  rendent  au  Saint* 
Laurent  de  celles  ^ui  se  jettent  dans 
l'AtiaDtiqae.  Le  sol,  à  vingt  milles  de  dis- 
tance le  long  de  la  côte ,  est  léger  et  pau- 
vre; dans  le  nord-est  il  est  de  meilleure 
qualité,  et  le  chanvre  réussit  dans  la 
partie  limitrophe  du  Bas-Canada  et  du 
Nev-Hampshire.  L'hiver  y  est  très-ri- 

?oareax  depuis  novembrejusqu'en avril  ; 
été  dans  certaines  parties  est  brûlant, 
et  arrive  presque  sans  transition  ;  dans 
les  autres  parties  il  est  mieux  r^lé  et 
aussi  plus  tempéré.  Le  Maine  possède 
quelles  mines  de  fer;  on  y  trouve 
aussi  du  fer  magnétique,  du  sulfate  de 
fer,  de  l'antimoine  et  du  molybdène  sul- 
fuié,  mais  peu  abondamment.  On  y  ex- 
ploite des  carrières  d'ardoise  de  l>oone 
Qualité,  de  grenat  rouge  brun  et  rouge 
orange»  et  de  pierres  à  aiguiser  .Les  arbres 
forestiers  v  sont,conunedans  le  Nouveau- 
Bninswicky  le  sapin,  Térable,  le  hêtre, 
le  bouleau  et  le  cnéne  blanc  et  gris.  Le 
pommier ,  le  prunier,  le  cerisier ,  le  poi- 
rier, la  vigne,  le  framboisier  et  le  gro- 
seillier y  existent,  mais  à  Tétat  sauvage. 
Le  loup  et  Tours  fréquentent  ses  forêts, 
ricb»  encore  en  renards ,  en  castors  et 
en  écureuils.  Le  saumon ,  autrefois  nom- 
breux sur  ses  côtes,  ne  fréquente  plus  que 
rentrée  de  la  rivière  Kennebeok;  mais 
les  crustacés,  les  mollusques,  Técrevisse, 
la  pétoncle  et  le  dam  v  sont  encore 
abondants,  et  les  cours  d  eau  intérieurs 
noarrissent  de  grandes  truites  d*exceU 
leote  qualité.  Le  venimeux  serpent  à  son- 
nettes et  rimportun  mosquito  y  sont  les 
seuls  véritables  ennemis  du  colon. 

Nbw-Hampshibb.  —  Ses  limites 
soDt,  à  l'est,  l'Atlantique  ;  au  nord,  le  4^ 
degré  13'  de  latitude;  à  l'ouest,  le  cours 
du  Connecticut;  au  sud,  le  42»  4^  de  lati- 
tude. Sa  superficie  et  de  2,373,600  hec- 
tares, il  se  divise  administrativement  en 
6eomtéset  213  districts,  savoir  : 


CMUtft. 

Chesbire. 
Coos. 
Granoo. 
BUlsboroogh. 

DUtricU. 
36 
34 
35 

4a 

Keene. 
Lancaster. 
Hoverhill. 
Amherst. 

r  Uoraiton 
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DMii«ti.  Cbcft-liMs. 

fCoDoord. 
Porlsmoath. 
Éxeler. 
Straiford.  31  Dover. 

Le  premier  rang  des  montagnes  Bleues 
longe  la  côte  à  environ  80  milles  en 
avant  dans  les  terres;  une  partie  des 
montagnes  Blancbes  va  de  l'ouest  au 
nord-est,  entre  le  Connecticut  et  le  Ma- 
ryland  (1).  Dans  cette  dernière  chaîne  est 
compris  le  mont  Washington,  que  nous 
avons  indiqué  comme  le  plus  haut  som- 
met des  Apalaches.  Le  New-Uampsliire 
renferme  plusieurs  fecs  et  trente-deux 
cours  d'eau  plus  ou  moins  considérables. 
Le  sol,  qui  va  s'élevant  par  une  succession 
de  terrasses  séparées  I  une  de  l'autre  par 
des  vallées,  à  partir  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes  Blanches^  est  très-fertile  dans 
ces  vallées  et  sur  les  hauteurs  moyennes. 
Sur  le  bord  des  grands  ruisseaux  il  est 
généralement  sablonneux,  et  plus  propre 
aux  pâturages  qu'à  l'agriculture.  Le  cli- 
mat est  le  même  à  peu  près  que  dans  le 
Maine.  Le  fer,  le  plomb  noir,  se  trouvent 
sur  quelques  points.  On  a  signalé  aussi 
Quelques  filons  d'argent  natif  La  pierre 
de  taille,  la  stéatite,  le  mica  foliacé, 
l'ocre  jaune  et  rouge,  l'argile  et  l'alun 
sont  abondants.  Les  eaux  minérales  ne 
paraissent  pas^  avoir  été  très-attentive- 
ment recherchées  et  étudiées.  Les  arbres 
forestiers  dans  le  New-Hampshire  sont 
les  mêmes  que  dans  le  Maine,  et  il  en  est 
ainsi  dans  les  États  situés  sous  la  même 
zone.  Nous  nous  abstiendrons,  en  con- 
séquence, de  répétitions  inutiles  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  nouvelles 
espèces  à  mesure  que  nous  changerons 
de  climat.  On  nous  permettra  cependant 
de  rappeler,  au  sujet  des  arbres  forestiers 
que  nous  avons  déjà  cités  à  propos  de  l'É- 
tat du  Maine,  que  l'érable  à  sucre  que 
nous  trouvons  ici  dans  les  Etats  du  Maine 
et  du  New-Hampshire  est  le  même  ar- 
bre si  précieux  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  description  particulière  dans 
la  notice  sur  le  Canada.  Indépendam- 
ment du  loup ,  de  l'ours ,  du  castor, 
des  écureuils  gris,  rayés  et  volants,  les 
montagnes    du   New-Hampshire   sont 

8 copiées  de  carcajous,  de  bêtes  puantes, 
e  loutres,  de  martres,  de  belettes,  et 
les  bois  voisins  même  des  habitations 

(I)  Warden, 
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sont  frémientés  par  le  renard  ronge  et 
le  renara  gris,  dont  la  fourrure  est  esti- 
mée. La  perdrix,  la  caille,  le  pigeon 
ramier  habitent  les  vallées,  le  dindon 
sauvage  les  parties  plus  élevées,  et  la 
gelinotle  les  montagnes.  Nous  aurions 

Su  faire  la  même  remarque  pour  rÉta( 
u  Maine.  Les  travaux  qu'on  a  exécutés 
dans  le  lit  et  sur  les  bords  4es  rivières 
en  ont  chassé  le  saumon ,  mais  le  bars 
est  abondant  sur  les  côtes ,  ainsi  que  la 
morue.  L'alose,  l'anguille,  la  truite 
et  le  monstrueux  flétau  peuplent  les  ri- 
vières. Ici  nous  commençons  à  Couver 
la  mouche  à  miel ,  mais  elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  44''  40'  de  latitude  nord. 
Vermont.  —  Ses  limites  sont,  à  Test, 
lecoursdu  Connecticut;  au  nord,  4&« 
13'  de  lat.  ;  à  l'ouest,  le  bord  oriental  du  lae 
Champlain,et,  à  partir  de  Textrémitésud 
de  ce  lac,  le  ^^  degré  38'  de  longit.  (1).  Sa 
su  perGcie  est  de  2,628,400  hectares.  U  est 
divisé  administrativement  en  13  comtés 
et  242  districts,  savoir  : 

Goalte.  Mitricu.         CMiHliws. 

Mlddleborg. 
BeonfngtoQ. 

ganville. 
uriingloa. 
GuiUbalL 
Sainl-Albani. 
North-Hero. 
Chelsea. 
CrafUbargi 
RulUocL 
Brattleboroagh 
Windsor. 
HoDtpelUer. 

Le  Vermont  est  traversé  du  sud  au 
nord,  parallèlement  au  Connecticut,  par 
les  montagnes  Vertes,  auxquelles  il  doit 
son  nom.  Quatre  lacs,  dont  le  lac  Cham- 
plain,  et  dix  cours  d'eau  principault  ar- 
rosent le  Vermont,  dont  le  terroir,  pro- 
fond ,  léger  et  très-fertile  dans  les  vallées 
creusées  entre  Ips  croupes  des  monta- 
gnes Vertes,  est  également  favorable 
a  la  culture  dans  les  parties  élevées.  Sans 
être ,  en  définitive ,  moins  rude  que  celui 
du  Maine  et  du  New-Hampshire ,  le  cli- 
mat du  Vermont  offre  pourtant  une 
température,  un  ordre  de  saisons  mieux 
réglé.  La  neige  séjourne  généralement 
sur  le  sol  de  décembre  en  mars  :  dans 
les  terres  basses  elle  a  quelquefois  7  à  8 
décimètres  d'épaisseur.  L'hiver  y  eàt  de 
1  ©•  à  1  !•  (  Fahrenh.)  plus  froid  qu'en  Eu- 

(1)  MéridieD  d«  Washington. 


▲diUOD. 

M 

BenninctoQ. 
Calédonle. 

IS 

23 

ChitteDden. 

84 

Ëssex. 

14 

Franklin. 

19 

Grandie 

6 

Orange 

SO 

Orléani. 

S3 

Rutland. 

87 

Wiiidham. 

34 

Windsor. 

83 

Jefferson. 

» 

rope  sous  la  même  letitiide.  D'anfl  à  mai 
la  température  se  radoucit,  et  ep  été  la 
chaleur  s'est  quelquefois  élevée  à  94* 
(Fahrenheit).  Cet  État  est  riehe  en  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  manganèse.  On  y 
exploite  oes  earrlères   de  jaspe  d'un 
beau  rouge,  de  pierre  meulière,  d'ar- 
doise, de  pierres  à  aiguiser  et  de  marbres 
blanc  et  nuancé.  On  y  trouve  aussi  du 
kaolin  eu  terre  à  porcelaine,  de  la  terre 
de  pipe  et  de  Targiie  commune.  On  y  si- 
gnale des  sources  d^eaux  ferrugineuses 
et  d'eaux  sulfureuses.  Le  platane  d'occi- 
dent et  le  tilleul  d'Amérique  y  réussis- 
sent. Le  Vermont  compte,  suivant  le 
docteur  Williams  (1),  trente-six  espèces 
de  quadrupèdes,  dont,  indépendamment 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  dans 
les  autres  États,  le  catamount,  le  blai- 
reau, le  renard  noir,  le  renard  ra^,  le  liè- 
vre, l'hermine,  là  taupe,  la  Bouris,  le  la- 
pin, l'urson,  le  raton  laveur,  le  conepate 
et  les  écureails  noir  et  rouge.  Le  castor, 
le  mink,  le  rat  mosqué  et  la  loutre  ont  à 
peu  près  disparu  à  la  suite  de  la  longue 
euerre  que  leur  ont  faite  les  premiers  ha- 
bitants. Le  docteur  Williams,  que  nous 
venonsde  citer,  dit,  pour  donner  une  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  pigeons 
sauvages  qui  peuplaient  autrefois  les  fo- 
rêts du  Vermont,  que  les  planteurs, 
dans  la  saison  de  la  couvée ,  épiaient  le 
moment  où  les  jeunes  pigeons,  déjà  un 
peu  gros ,  n'étaient  pourtant  pas  assez 
forts  pour  voler  ;  ils  abattaient  alors  deux 
ou  trois  arbres,  et  en  quelques  minutes 
ils  ramassaient  une  assez  grande  quantité 
de  ces  volatiles  pour  en  charger  un  che- 
val. Le  pigeon  ne  se  trouve  plus  guère 
3ue  dans  les  parties  incultes.  U  n*y  est 
'ailleurs  que  de  passage,  comme  les  oies 
du  Canada  et  d^autres  oiseaux  qui  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  se  rendent  des  lacs  du 
nord  vers  les  régions  méridionales.  Au 
serpent  à  sonnettes,  dont  nous  n'avons 
pas  parlé  à  propos  de  l'État  précédent, 
pour  ne  pas  nous  répéter  constamment , 
se  joignent,  dans  le  Vermont,  les  serpents 
noirs<  verts,  rayés,  et  le  wampum  (coluber 
fasciatus  de  Lmné  ),  et  au  tourmentant 
mosquito  le  scarabée,  la  sauterelle,  le 
grillon,  le  papillon,  la  mouche  à  feu,  l'a- 
raignée, le  frelon,  la  guêpe  et  l'abeille 
sauvage.  Nous  ne  mentionnerons,  parmi 

(I)  UiêU  naUtrtlU  et  enfile  du  FêrmtmL 
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1m  nomfareusM  espècesd^  poisons»  qu» 
la  truite  saumonée  et  résoce*brocbet  :  la 
première  a  été  trouvée  quel(}uefoi8  du 
poids  de  11  kilog.,etle  deuxième  d*une 
longueur  de  â  met.  et  du  poids  de  20 
kilog. 

New-Yobk.— Ses  limitessont,  à  Test, 
le  lac  Champiaio ,  bord  occidental ,  #t  à 
partir  de  l'extrémité  sud  de  ce  lae,  le 
V  degré  38'  de  longit.  (méridien  de 
Wash.)  jusqu'à  l'Atlaiitique  et  l'Atlanti- 
flue  lui-même  ;  au  nord ,  le  4^'  d^ré  U' 
de  latit.;  au  uord«ouest,  le  cours  du 
Saint-Laurent,  le  lac  Ontario,  le  cours 
du  Niagara  et  le  lac  Érié;  9U  sud ,  le  4^ 
degré  jusqu'à  la  source  de  la  Delaware  ;  à 
Fouest,  le  cours  de  cette  rivière  jusqu'au 
4i^  degré  3^',  et  en  revenant  au  sud, 
une  ligne  conventionnelle  tirée  de  ce 
point  jusqu'à  rOcéan  vers  4V  de  lati- 
tude. Sa  superficie  est  de  12,642,000  heCr 
tares.  U  est  divisé  administrativement 
en  47  comtés  et  454  districts ,  savoir  : 


Goaita. 

Diffriclp. 

▲UMuiy. 

8 

ÀJIegtiaDy. 
Broome. 

5 

6 

Cattaraogos. 

I 

Cayuga. 

10 

Chataoqae. 

% 

Cheoango. 

14 

Clinton. 

6 

II 

Cortlaïut 

S 

Detawara. 

14 

DatclMM. 

16 

£s8ex. 

II 

Fraoklio. 

4 

Genessie. 

10 

Greene. 

7 

HerUmer. 

10 

Jeffenon. 

12 

Kinn. 

6 

7 

MadJBon. 

II 

Montfiomery. 
Hew-York. , 

16 

I 

Niagara. 

4 

PatDam. 

I 

Onéida. 

as 

ODoodaga. 

13 

Onlario. 

■2^i 

Orange. 

II 

qÎSS 

ai 

Heosellâer. 

6 

is 

^   4 

aockland. 

4 

Saratoga. 

14 

ScheDectady. 

4 

Scboharie. 

8 

Seoeca. 

7 

Steoben. 

9 

Sl-Lawreoce. 

12 

Saffolk. 

9 

SolUvan, 

7 

▲llMDV. 

Angelica. 

Chenango. 

Oleao. 

Aaburn. 

Cbatanque. 

NorwicD. 

Plattsburg. 

fladsoB. 

Homer- 

Delhi. 

PoughkMfMle. 

ËiisabetfalovD. 

EzraviUe. 

Batavia. 

Catskili. 

Herkimer. 

Watertown. 

Flatbush. 

Martintbaig. 

Gazenovla. 

JohDstow  I. 

New- York. 

Biiffalo. 

GarmeL 

UUca. 

Onondaga. 

Gaoandaigua. 

Hewburg. 

Otaego. 

Nortb-Hempstead. 

Troy. 

Ricbmond. 

Qark'atown. 

Saiaroga. 

Schenectady. 

Schobarie. 

Ovid. 

Bath. 

Ogdensburg. 

mverbead. 


Tloga. 

Yister. 

Warrm. 

WasbiogtoB. 

West-cEester. 


Spencer. 
Kingston. 


M 


9 
IS 

I 

SI  

21  Bedford. 

L'ÉtdtdeNew-Yorkestsillonnédusud 
«u  nord  par  les  Alleghanys  et  leurs  chaî- 
nes secondaires.  Sans  parler*des  grands 
lacs  Érié  et  Ontario  ni  du  JacCbamplain, 
il  renferme  douze  laes  et  ? ingt-deux  ri- 
yières  ou  cours  d'eau.  Ses  âtes  sont, 
en  outre,  creusées  debaies  innombrables, 
où  se  pressent  des  îles  dont  quelques-unes 
sont  considérables.  A  l'ouest  des  monts 
Alleghanys  la  contrée  est  généralement 
plate  et  fertile;  à  l'est  de  ces  montagnes 
elle  est  fortement  accidentée,  et  dans  le 
fond  des  vallées ,  les  forêts  vierges  qu'a- 
bat le  défricheur  laissent  à  nu  un  ter- 
roir puissant  et  généreux.  «  Le  bord  de 
la  mer  est  sablonneux  ;  les  parties  septen* 
trionales  sont  âpres  et  montagneuses  ; 
mais  le  sol  de  1  intérieur  est  générale- 
ment fertile,  et  se  compose  d'une  terre 
mixte  de  couleur  rougeâUre  et  d'argile 
friable  (1).  •  Pans  le  comté  d'Orange, 
sur  la  rive  droite  de  THudson,  près  des 
frontières  de  la  Pensylvanie ,  sont  des 
terres  basses,  submergées  chaque  année 
par  les  pluies  du  prmtem^.  Aussi  le 
terrain  est-il  dans  cette  partie  une  argile 
humide  mêlée  de  petites  pierres,  ou,uiie 
terre  légère  et  sablonneuse* 

L'hiver  ne  commence  qu'en  décembre 
dans  l'État  de  New-York  et  finit  en 
mars.  Le  froid  est  souvent  intense,  mais 
bien  moins  sur  les  bords  des  grands  lacs, 
au  nord,  que  dans  le  voisinage  de  l'Atlan- 
tique au  sud.  L'influence  de  ces  grandes 
masses  d'eaux  intérieures  est  très-pro- 
noncée. Le  printemps  et  l'automne  sont 
doux,  mais  on  éprouve  ordinairement  en 
été  d'ardentes  chaleurs. 

Le  fer  est  en  immense  quantité  dans 
tout  l'État.  Le  plomb,  Tétain,  puis  le 
manganèse  viennent  ensuite.  Nous  n'o- 
sons parler  d'nn  minoe  filon  d'argent 
natif,  découvert  il  y  a  plusieurs  années 
près  de  Sing-Sing;  des  houillères  ont 
été  ouvertes  près  de  l'Hudson ,  et  de 
riches  salines  sont  en  cours  d'exploita- 
tion. La  réputation  des  eaux  thermales 
de  Ballstown  et  de  celles  de  Saratoga 
est  maintenant  établie.  Ces  dernières  (2) 


(I)  Wardeo. 


Voir  piâocbe  S2 ,  à  lu  «aile  da  travaU  da. 
6. 
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partasentavècceHefideBedford-Sprîngs,  cèdre  roiige (juniperuê  vifginianà,  L.) , 
dans  la  Pensylvanîe,  le  privilège  de  ser-  le  peuplier  de  la  Caroline  (populus  he- 
vir  de  point  de  réunion  au  peu  d'oisifs  terophyllay  L.  )  9  et  le  prinus  {quercus 
des  États  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  prinus,  L.  );  cjue  ce  ne  fut  que  dans  les 
du  centre  (1)  autant  au  moins  que  de  Highlands,  auprès  du  village  de  Pecks- 
inoyen  curatif  sérieusement  essayé  (2).  kill,  par  41"* 34',  qui!  aperçut  le  tuli- 
New-Lebanon^  Clinton,  Lichtfield  et  pier  de  Virginie  {Hriodendron  tulipU 
beaucoup  d'autres  localités  ont  aussi  /era,  L.);  et  qu'il  rencontra  le  kaimia 
leurs  sources  minérales.  à  larges  feuilles  {kaimia  latifera,  L.)» 
L'État  de  New-York  n'est  pas  moins  sur  les  bords  de  l'Uudson ,  au-dessous 
riche  que  les  trois  précédents  États  en  du  fort  Indépendance ,  situé  à  41<»  20' 
arbres  forestiers.  Castîglioni ,  cité  par  de  latit.,  et  le  févier  à  trois  pointes 
Warden,  observe,  dans  son  Voyage  du  {glediUia  triacantkos,  L.)t  dans  les 
Canada  à  la  ville  de  New-  York,  ^ue  le  environs  du  village  de  Croton ,  sur  la 
sassafras  et  l'androméda  ne.  croissent  rivière  du  même  nom.  Le  règne  animal 
pas  au  nord  de  la  partie  supérieure  du  donne  seulement  lieu  à  remarquer  que 
lac  Georges,  par  43*"  25'  de  latit.  ;  et  le  castor,  la  martre  et  le  rat  musqué, 
qu'en  cet  endroit  le  premier  n'est  qu'un  s'ils  n'ont  pas  complètement  disparu , 
arbrisseau ,  tandis  que  dans  les  contrées  sont  devenus  très-rares  dans  le  New- 
plus  au  sud  il  atteint  à  la  hauteur  d'un  York.  Quant  aux  poissons,  aux  reptiles, 
petit  arbre  ;  que  le  platane,  le  faux  aca-  aux  oiseaux  et  aux  insectes ,  les  mêmes 
cia  {robinia  pseudo-acacia,  L.),  et  le  espèces  y  sont  toujours  dans  la  même 
cèdre  blanc  {cvpressus  turoides,  L.),  abondance. 

ne  se  trouvent  pas  sur  Tes  bords  de  Massachusetts.  Capitale  :  Boston. 

l'Hudson,  au  delà  de  43"*  5'  de  latit.  — Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42**  degré 

Il  observe  e.ncore  que  dans  le  voisinase  52^  de  latit.;  à  l'ouest,  le  3®  degré  2(K 

des  chutes  de  Cohoez  de  la  rivière  de  de  longit.  est  (méridien  de  Washington); 

Mohawk  il  a  vu  pour  la  première  fois  le  au  «ud ,  le  41*"  degré  13'  de  latit.,  et  à 

l'est,  l'Océan,  au  6*  degré 55'  de  longi- 

M.  Roax  de  RocbeUe  sur  les  États-Unis  {Uni'  tude.  Sa  superOcie  est  de  2,257,500  hec- 

versjntioreMue  ).  tares.  Il  se  divise  administrativement  en 

(1)  Les  États  indiqués  ooUedIvement  sons  4  a  «^^*a»  ^*  aoa^:^*»^»»    eo»»:»  . 
le   nom  d'Étals    de    la   Nouvelle-Angleterre  ^^  comtés  et  290  districts ,  savoir  : 
sont  ceux  du  Maine,  de  Yermont.   du  New-  CMitét.            Dtotricti.         Cheffiieox. 
Hamnslilrc.  du  Çonnccticul,dc  Rhode-Island  et  Barnstable.           14           Barnstable. 
du  Massachusetts.  Ceux  du  centre  sont  New-  RprkKhin»              ^           storkhridsp 
YorkJaPensylvanie,  le  New- Jersey ,  le  De-  Bristol                    I6            Taïnlon 
laware  et  le  llaryiand;  ceux  du  sud ,  la  Vir-  gukX                   3           Edawton 
ginie,  les  deux  Caiillne»;  la  Géorçie, la  Floride;  ""**''                   ^          iSal?m 

ceux  du  sud-ouest, TAlabania,  la  Louisiane,  Essex.                   23  .  .  .  1  N»whnrv.Pnrt 

le  Mississipi,   l'Arkansas:  et  enfin   ceux   de  Franklin                             i  «ewDurjr  t-ori. 

l'ouest,  rOhio,  Hndiana,  nilinois,  le  Missouri,  Hamoden 

l'Iowa,  rOuisconsin,  le  Michigan,    le  Ken-  Hamoshiré,           64           Sprlnglield. 

tacky  et  le  Tennessee.  Middlesex             44           Concord 

On  emploie  fréauemment  aussi  une  autre  di-  Nanlucket'.              I            Sberlmri. 

vision  plus  générale  et  bien  moins  rigoureuse-  Worfolk.                22            Dedham. 

ment  exacte  :  celle  d'États  du  sud  et  d'Etats  Piymoulh.             18           Plymoulh. 

du  nord.  Les  premiers  sont,  à  proprement  parier,  SuïfoUL                  2           Boston, 

les  Ëtats  à  esclaves,  et  les  autres  ceux  où  l'esda-  Worcester            61            Worcester. 
vage  n'existe  pas  ou  n'existe  plus.   ' 

(2)  Voici  ranalyse  donnée  par  Warden  (t.  II,  La  partie  occidentale  du  Massachu- 
page  83  )   de  cina  guarti ,  quantité  égale  a  ^  traversée  nar  niusieurs  chaînes 
288,75  pouces  cubiques  (  mesure  américaine  \  seus  CSl  iraversee  par  plusieurs  cnaines , 
d*eau  minérale  de  Ballstown  et  de  Saratoga  :  presque  parallèles,  dépendant  des  mon- 

PoDCM  cauqufs.  tagucs  Bleucs.  Le  revers  occidental  de 

Gaz  acide  carbonique 866.25.  la  montagne  Holy-Oke ,  à  4  kilom.  890 

Muriate  de  soude .. .  198.4.  met.    de   Nortbampton ,    présente  un 

lâ;     d'e  mSte:::;:::::   II:  2:  groupe  peu  nombreux  depnsmes  basai- 

Carbonate  de  cbaux 140.  8.  tiques  bexagones  ayant  depuis  20  jus- 

M'      <>«  fer 25.  6.  qu'à  83  met.  environ  de  hauteur  et  de- 

D'après  Warden ,  la  température  de  ces  eaux  P?«  66  cent,  jusqu'à  1  met.  66  cent,  de 

Mt  pendant  Tété  de  40*  FabrcDhelt.  diamètre. 
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Les  principaux  cours  d*eau  du  Massa- 
chusetts soot,  après  le  Connedicut  et  le 
Merrimacky  dont  il  a  déjà  été  question, 
le  ConcordeX  le  Nashua,  qui  se  joignent 
au  Merrimack ,  Vipswick  et  la  rivière  de 
Charles.  Un  seul  ]ac  mérite  d*étre  cité 
dans  cet  État,  celui  de  Quinsigamond, 
dont  la  longueur  est  de  t  mvriam. 
1  kilom.  261  met.  et  la  largeur  de  près 
de  1,609  met.  Le  cap  Cod,  l'un  des 
points  les  plus  orientaux  des  États -Unis, 
tait  partie  du  littoral  du  Massachusetts, 
qui  comprend  également  les  lies  de  Nan- 
tocket  et  de  Marthas'  Vineyard.  La  pre- 
mière forme  à  elle  seule  un  comté.  Sur 
les  collines  et  les  montagnes  le  sol  est  une 
terre  mixte  formée  de  sable,  de  gravier 
et  d*argile;  il  n*est  réellenrant  fertile 
que  dans  les  vallées  où  la  terre  est  fran- 
che, et  notamment  dans  la  vallée  au  fond 
de  laquelle  coule  le  Gonnecticut.  «  En 
géamïj  dit  Warden,  le  sol  des  parties 
du  sud-est  est  lé^r  et  sablonneux  et 
moins  favorable  a  la  culture  que  celui 
des  parties  du  nord,  du  milieu  et 
de  l'ouest.  »  Le  climat  est  à  peu  près 
Je  même  que  celui  des  parties  sud  du 
New- York  ;rhiver  commence  en  octobre 
et  finit  en  mars,  et,  dans  cette  saison,  le 
mercure  deseeiui  quelquefois  à  30*  et 
méaoe  à  30*  auHlessous  de  zéro.  En  com- 
pensation ,  on  l'a  vu  monter  à  70",  86* 
et  90*  au-dessus  de  zéro  en  été.  Ces 
températures  sont  d'ailleurs  très-varia- 
bles sur  la  côte  ;  le  mercure  y  descend  et 
remonte  quelquefois  de  14«  en  vingt- 
qoatre  heures  en  hiver,  et  y  monte  et 
redescend  de  30«  en  été.  Le  printemps 
dure  peu  et  est  humide,  l'automne  est 
doux  et  agréable.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  ceux  du  nord-est  et 
du  sud-ouest  sont  les  plus  ordinaires.  A 
mesure  que  les  défrichements  avancent, 
le  vent  d'est  pénètre  plus  avant  dans 
les  terres.  Le  plomb  praît  être  le  mé- 
tal le  plus  abondant  Jans  le  Massachu- 
setts. Le  fer  et  le  cuii^re  ne  viennent 
Qu'ensuite.  On  a  trouvé  aussi  du  sulfure 
d'antimoine.  Le  Journal  minera  logique 
de  Bruce,  1^'  vol.,  eilàBevuedefAtné' 
riquedu  Nord,  n**  3,  vol.  T',  font  men- 
tion d'une  espèce  de  marbre  élastique 
trouvé  dans  le  comté  de  Berkshire.  La 
couleur  de  ce  marbre  est  d'un  blanc  de 
neige,  et  son  élasticité  telle,  que  si  un 
fra^nt  de  2  met.  de  long ,  de  60  cent. 


de  lai^e  et  de  5  cent,  d'épaisseur  est  sup- 
porté horizontalement  par  ses  extré* 
mités ,  il  décrit  une  courbe  de  5  cent,  de 
profondeur  au  point  central.  La  chaleur 
diminue  cette  élasticité ,  que  reproduit 
une  immersion  dans  l'eau  (1).  Le 
talc,  la  serpentine,  la  pierre  à  aiguiser, 
la  pierre  calcaire,  les  ocres  jaune  et 
rouge,  la  terre  de  pipe  et  l'anthracite 
existent  en  assez  grande  quantité.  Bien 
que  le  Massachusetts  ait  ses  eaux  miné- 
rales ,  aucune  source  n'est  encore  par- 
ticulièrement en  réputation.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  qu'ici  le  pin  est 
presaue  le  seul  arbre  qui  vienne  dans 
les  plaines.  Quant  aux  animaux ,  le  chat 
sauvage,  le  loup  et  l'ours  se  sont  depuis 
longtemps  retirés  dans  les  r^ons  mon- 
tagneuses ;  la  pèche  d'une  espèce  de  ba- 
leine, du  poisson  noir  (physeter),  occupe 
une  grande  partie  des  habitants  de  l'Ile 
de  Nantucket  ;  les  autres  poissons,  hôtes 
ordinaires  de  ces  parages  de  l'Atlanti- 
que et  des  eaux  intérieures  de  l'Amérique 
septentrionale,  tels  que  le  saumon,  le 
maquereau,  la  morue,  le  gade  églefin , 
le  lica,  le  hareng,  le  flétan,  l'esturgeon, 
l'alose,  le  bars  et  l'anguille  sont  très- 
abondants.  Nous  ne  parlons  pas  des  in- 
sectes :  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter. 

CON!f  BCTTGUT.  Capitale  :  Hartford. 
—  Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42®  degré 
3f  de  latit. ,  à  l'ouest  le  d^  degré  2(ï  de 
longit.  (  mérid.  de  Washington  ) ,  au  sud 
l'Atlantique,  à  l'est  le  5^  degré  de  longit. 
Son  étendue  est  de  1,315,800  hectares. 
Sa  division  administrative  est  en  8  com- 
tés et  119  districts,  savoir  : 

Comtét.  District*.  CheC|.Ue«K. 


Fairfield. 

27 

Fairfield. 

Hartford. 

18 

Hartford. 

Lilchfield. 

22 

Lilchfield. 

lliddleftez. 

7 

Middiesex. 

Vew-Haven. 

17 

New-Haven. 

New-LoQdoD. 

13 

Mew.LoDdoD< 

Tolland. 

10 

Tolland. 

WiDdliam. 

15 

^iDdham. 

LeConnecticut  est  traversé  par  les  mê- 
mes montagnes  que  le  Massachusetts,  qui 
le  borne  au  nord.  Dans  cette  région  s  é- 
tendent  les  Toghconnue,  au  nord-est  les 
montagnes  deMiddleiown,  qui  vont  jus- 
qu'à la  chaîne  des  montagnes  Blanches, 
l^^uclles  rivalisent  de  hauteur  avec  les 

^i;  Warden,  1 1. 
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montages  Bleues,  et  s'ëlèTent  à333mèt. 
Les  principales  rivières  de  cet  Ëtat  sont  : 
le  Connecticuty  auquel  se  réunit  le  Far» 
mington  après  un  cours  de  9  myriam. 
6  kilom.  540  met.  :  le  Hooesfennue  ou 
Housatonic,  navigaole,  pour  tes  bricks  et 
les  sloops,  seulement  jusqu'à  la  ville  de 
Derby ,  à  1  myriam.  9  kilom.  308  met. 
à  partir  du  détroit  de  Long-Island  dans 
TAtlantique,  sur  un  cours  total  dé 
22  myriam.  5  kilom.  260  met.;  la  Teh 
mise,  ou  Péquody  et  ses  deux  branches 
principales  le  Quinebaug  elle Shetucket 
fin  grand  nombre  de  moindres  court 
d'eau  vont  se  jeter  dans  TAtlantique , 
après  un  trajet  généralement  navigable 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Le  climat  du  Conneçticut  est  le  même  aue 
celui  du  Massachusetts.  On  en  peut  aire 
autant  du  sol  ;  mais  le  règne  minéral  y  est 
plus  riche.  Le  fer  se  trouve  en  abondance 
dans  un  plus  grand  nombre  de  localités , 
notamment  à  Salisbury,  à  Canaan,  à 
Colebrook,  à  Stafford,  à  Kent  et  à  Rid- 
gefîeld.  On  a  découvert,  mais  en  petite 
quantité,  de  Toxyde  rouge  de  cuivre  à 
Fairfield  et  à  Bristol  ;  du  cuivre  blanc  à 
Fairfield,  de  Targent  natif  et  du  plomb  à 
Trumbull.  Des  carrières  de  pierre  de 
taille,  de  marbres  vert,  gris  et  bleu, 
de  serpentine  et  de  pierre  calcaire  ma- 

fiésifère  ef  bitumineuse  sont  exploitées, 
nfin ,  indépendamment  d'un  talc  la- 
minaire d'une  couleur  violette  et  de 
schistes  bitumineux,  ces  derniers  conte- 
nant, au  rapport  de  Warden,  des  figures 
très-distipctes  de  poissons  et  de  végé- 
taux, on  a  reconnu  un  gisement  de 
houille  s'étendantde  New-Haven  à  Mid- 
dleton ,  en  traversant  la  rivière  de  Con- 
neçticut De  telles  richesses  minérales  ne 
peuvent  guère  exister  sans  se  trouver 
en  contact  avec  quelques  sources  dans 
un  pays  abondamment  arrosé.  Le  Con- 
neçticut a  donc  ses  eaux  minérales.  On 
cite  celles  de  Ritchfîeld,  imprégnées  de 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hydro- 

§ène  sulfuré ,  et  celle  sulfureuse  de  Suf- 
eld.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  ne 
nous  offrent  rien  de  caractéristique  à  si- 
gnaler ;  mais  en  revanche  nous  avons  à 
constater  la  presque  totaledisparition  des 
animaux  à  fourrures  précieuses  et  la  pré- 
sence de  trois  espèces  de  canards  :  les 
rouges,  les  noirs  et  les  canards  des  bois, 
et  celle  de  l'oiseau  moqueur.  L'oiseau* 


mouche  commencée  se  montrer,  mais  fl 
est  encore  très-rare.  Quant  aux  grenouil- 
les ,  toutes  les  espèces  semblent  s'y  être 
donné  rendez-voofli  Warden  rapporte  à 
cette  occasion  on  récit  du  voyageur  Au- 
barey,  que  nous  répétons  à  nôtre  tour 
tans  oser  eroireà  ta  sincérité,  mais  parce 
qu'il  peut  donner  oneidée  de  ce  que  sont 
ces  reptilet  dans  certaines  contrées  des 
États-Unis.  «  Pendant  la  grande  chaleur 
da  mois  de  juillet  1758,  un  étang  de 
6  kilom.  earrés  environ  fut  entièrement 
mis  à  sec.  Plusieurs  milliers  de  grenouil- 
les qui  l'habitaient ,  conduites  par  l'ins- 
tinct, se  dirigèrent  vers  la  rivière  de 
Winomontic,  à8  kilom.  enyiron  de  dis- 
tance. Comme  elles  passaient,  pendant  la 
nuit ,  à  travers  la  ville  de  Wrndham,  les 
habitants  s'imaginèrent  que  le  bruit 
qu'ils  entendaient  provenait  d'un  déta- 
mement  de  Français  et  d'Indiens.  Ne  se 
croyant  pas  capables  de  lutter  contre 
eux,  ils  se  sauvèrent,  presque  nus, 
dans  le  bois  voisin.  Là ,  entendant  le  cri 
de  dree-tété,  qu'ils  supposaient  une  of- 
fre de  traiter,  ils  envoyèrent  trois  per- 
sonnes chargées  de  faire  les  négociations, 
et  qui  furent  bien  surprises,  lorsqu'elles 
déobuvrirent  l'armée  de  grenouilles, 
èommandée  par  leurs  diefs,  qui  refusa 
de  traiter  hors  de  son  élément.  » 

Rhodb-Island.  Capitale  :  Provir 
ience.  —  Ses  timitetsant,  au  nord,  le 42^ 
degré  2^  de  latit.  nord,  àrouestle5'degré 
de  longit.  (mérid.  de  Washington);  au 
sud  et  a  l'est,  l'Atlantique.  Sa  supertieie 
est  de  2,257,500  hectares.  Il  ne  contient 
quo  5  comtés  et  SI  districts ,  savoir  : 


GMDtéi. 

Dbtricti. 

Cbefs-lkn. 

BrtetoL 

Kent 

NewporL 

Providence. 

Wasblngton. 

a 

4 
7 

ro 

7 

BrMoI. 

Warwick. 

NewporL 

Providence. 

Soath-KJDgsloD. 

Ce  petit  territoire,  qui,  en  1638,  ftlt 
acheté  d'un  chef  indien  pour  une  paire 
de  lunettes,  doit  sa  fertilité  au  soin  avec 
lequel  il  est  cultivé.  Son  climat  est 
d'ailleurs  sî  doux,  que  la  végétation  y 
souffre  rarement  du  froid  ou  de  la  séche- 
resse. 11  est  arrosé  par  plusieurs  riviè- 
res, entre  lesquelles  nous  citerons  seule- 
ment la  Providence,  le  Tatmtan,  le  Paw- 
catack ,  et  le  Narrow  ou  Pettaquam^ 
eut.  Il  doit  son  nom  à  l'une  des  tlesqui 
l'avoisinent.  Cette  îl*  ,  téputée  le  Para- 
dis del'Amérique,  a  -S  myrîawi.  4  kilom. 
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tas  met.  de  longneor ,  près  de  8  kilom. 
dans  la  plas  grande  lareeui^,et  unesupei^ 
ficie  de  8  myriam.  8  kiiom.  668  met.  en- 
viron. Le  fer,  le  cuivre,  la  bouille,  sont 
exploités  avec  avantage  sur  plusieurs 

riints  de  cet  État,  qui,  comparativement 
ceux  que  nous  avons  déjà  visités,  ne 
manque  que  des  hautes  futaies,  tombées 
pour  faire  place  à  la  charrue,  et  des  bétes 
rauves,  qui  se  sont  réfugiées  en  d'autres 
contrées  depuis  que  celle-ci  ne  leur  offre 

f)lus  d'abris.  La  mer  et  les  rivières,  tou- 
ours  généreuses,  fournissent,  au  con- 
traire, à  la  pèche  près  de  80  différentes 
espèces  de  poissons,  entre  lesquelles  le 
poisson  noir  ou  tateag,  Tun  des  plus  es- 
timés, la  plie,  le  merlus,  le  toad-fish  et 
la  lamproie. 

Mew-Jbrsby.  Capitale  :  Trenion.  — 
Ses  limites  sont,  au  nord  une  lignese  pro- 
longeant d'est  en  nord-ouest  du  41*  degré 
au  41*  degré  20'  de  latit.  ;  à  Fouest  et  au 
sud-ouest,  par  la  rivière  Delaware  et  la 
baie  de  ce  nom  ;  à  Test,  par  THudson  et 
Tocéan  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
3,955,000  hectares,  et  il  se  divise  admi- 
nistrativement  en  13  comtés  et  1 16  dis- 
tricts, savoir  : 

ComMg. 

Bergen. 

BarilDp^ton. 

Cape-May. 

Cumberland. 

Ettex. 

Gloocester. 

Buoterdoo. 

Mlddlesex. 

MoomouUi. 

Morru. 

Salem. 

Sommenet. 

Sossex. 

Le  nord  du  I^ew-Jersey  est  traversé 
par  les  montagnes  Bleues;  la  partie 
baignée   car  TAtlantique    est    basse, 

{»late,  accidentée  seulement  par  les  col- 
iofs  Neversink,  dont  la  plus  haute,  le 
mont  MUchill,  ne  dépasse  pas  775  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Indépendamment  de 
THudson  et  de  la  Delaware,  qui  le  bornent 
à  l'est  et  à  l'ouest,  cet  État  est  arrosé  par 
le  Hackinsack,  qui  se  jette  dans  là  baie 
de  Haverstraw  et  est  navigable  jusqu'à 

3  myriam.  4  kilom.  de  son  embou- 
chure ,  sur  un  cours  total  de  6  myriam. 

4  kilom.  860  met.  ;  le  Bariton,  abou- 
tissant à  la  baie  de  même  nom,  après 
Avoir  formé  une  chute  deS  à  7  met  :  la 


DUtrieik 

CbCflHiiMt. 

7 

Hackensack. 

U 

BorUngtoo. 

BridgetowD. 

10 

Newark. 

10 

Gloacester. 

10 

Treotoo. 

New  BraotWlck. 

Freehold. 

10 

Morrûtown. 

Salem, 

BouDdbrock. 

15 

Newtown. 

marée  y  reflue  Jusqu'à  2  myriam.  5  ki- 
lom. de  l'embouchure.  A  ce  point  cette 
rivière  est  guéable  pour  des  chevaux; 
mais  à  peu  de  distance  au-dessous  elle 
est  assez  profonde  pour  porter  des  vais- 
seaux de  20  canons;  la  Passayck,  qui 
reçoit  b  Pégunnoc  et  la  Rockaway^ 
et  se  jette  après  un  cours  de  10  my- 
riam. 4  kilom.  500  met. ,  est  navigable 
pendant  2  myriam.  4  kilom.  1S5  met.  de-* 
puis  son  embouchure  jusqu'à  la  grande 
chute  formée  par  un  rocher  de  23  met/ 
83  cent.de  haut;  la  Cohanzyeon  Césa- 
r^f^qui  se  iettedans  la  baie  de  Delaware, 
est  navigaole  sur  un  parcours  de  3  myr. 
2  kilom.  ;  VÂncocus^  ou  Northampton, 
est  navigable  pendant2  myriam.  5  kilom . 
750  met.,  à  partir  de  sa  jonction  avec  le 
Delaware;  le  Àlorris,  qui  se  rend  à  la 
baie  de  Delaware  comme  le  Cohanzye,  et 
porte  des  vaisseaux  de  100  tonneaux  à 
8  myriam.  2  kilom.de  son  embouchure; 
le  GreatrEgg-IIarbour^  qui ,  sur  un  par- 
cours de  même  longueur,  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  200  tonneaux ,  à 
partir  de  l'Atlantique,  où  il  se  perd;  le 
MtUliens,  qui  ne  reçoit  que  des  bâtiments 
de  60  tonneaux  à  la  même  distance  de  son 
embouchure,  placée  également  dans  un 
havre  de  l'océan  Atlantique,  et  enfin  le 
LUtle-Egg-IIarbour,  Nous  avons  om is  de 
mentionner  minutieusement  jusqu'ici  les 
baies  et  les  Iles  qui  font  partie  des  États 
placéssur  le  littoral  de  l'Océan  ;  nous  con- 
tinuerons à  ne  pas  surcharger  peu  utile- 
ment notre  description.  Nousavons  opéré 
à  peuprèsdemémeencequi  concerne  les 
petits  lacs  :  nous  nous  reprocherions  ce- 
pendant de  passer  sous  silence  dans  l'État 
du  New-Jersey  un  lacde  4  kilom.  827  met. 
de  long  et  2  kilom.  400  met.  de  large, 
creusé  sur  la  cime  de  Tune  des  monta- 
gnes qui  sillonnent  le  eomté  de  Morris. 
Le  sol  du  New-Jersey,  composé,  dans  les 
parties  qui  avoisinent  la  mer,  d'un  sable 
m  et  de  cailloux  roulés,  est  presque  sté- 
rile; mais  dans  les  montagnes  et  dans  l'in- 
térieur il  est  de  meilleure  qualité,  et  le 
long  de  la  rivière  Bariton  il  est  extrême- 
ment riche.  Le  climat  est  le  mémeque  ce- 
lui du  midi  de  TÉtat  de  New- York.  On  y 
trouve,  en  fait  de  substances  métalliques, 
de  VargetUei  du  cuivre  natif,  du  fer  oxy- 
duUf  oxydé  des  marais,  oxydé  rubigi- 
neux^ magnétique  et  terreux  bleu,  de 
Voxyde  de  fer  brun,  duptomb  sulfuré,  du 
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phmb  noir,  de  Voxyde  rouge  de  zinc,  de  plus  méridionales ,  et  V arbre  à  thé  ou 

Vanlimoine  et  du  titane.  Les  substances  ceanothus  americanus  de  Linné.  Le  rè- 

terreuses  et  acidifères  n*y  sont  pas  en  gne  animal  n*offre  pas  de  différence  avec 

moins  grande  variété.  Le  zircon-jargon  celui  des  États  précédemment  décrits, 

(de  Brongniart),  la  chalcédoine,  le  Jaspe,  11  convient  pouitiint  d'ajouter  aux  insec- 

la  pierre  à  fusil,  V ardoise,  les  argi-  tes  nuisibles  ou  incommodes  déjà  indiqués 

les  blanche  et  bigarrée,  Y  argile  glaise,  la  mouche  de  Hesse,  qui ,  dit-on ,  a  été 

Vargiie  ocreuse   rouge  graphique,  la  importée  dans  le  pays  par  les  troupes hes- 

terre  de  pipe  blanche,  des  ocres  blanche,  soises,  lors  des  guerres  de  Tindépendance. 

faune^noire,  verte  et  rouge,\ai  magnésie  État  db  Pensylyanie.  Capitale  : 

native,  la  serpentine,  le  talc  stéatite,  la  Philadelphie. ^^eèMmUe^sonly  au  nord 

pierre  de  taille,  la  pierre  calcaire,  la  le  42*  degré  de  latit.,  à  Touestlp  3*  degré 

marne,  le  gifpse,  le  charbon  de  terre  et  30'  de  longit.  (  mérid.  de  Washiugton  ) , 

le  succin  existent ,  et  quelques-unes  de  au  sud  39''  43'  de  latit.,  et  à  Test  le  cours 

ces  substances  sont  exploitées  en  grand  de  la  Delaware.  Sa  superëcie  est  de 

dans  plus  d'une  localité.  On  cite  dans  le  12,255,000  hectares  carrés.  11  est  divisé 

comte  de  Morris,  à  Washington,  sur  la  en  50  comtés  et  651  districts,  savoir  : 

montagne  de  Sçhooley,  une  source  mi-  ^^^^          „^^^        chH..i.e«. 

nérale  a  laquelle  Warden  attribue  la  Adams.               is         Gettysbarg. 

vertu  de  guérir  la'gravelle  des  reius  et  la  Alfeghâoy.          I5        Pittshurg. 

pierre  de  la  vessie,  et  dont  voici ,  au  sur-  AmsiroDg.           7        Kitaniog. 

plus,  l'analyse    par  le  docteur ,  Mac-  Bedfort.              i5        B^dford. 

Moen  (1)  :  Bercks.                  33          Reading. 

Un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume  Bradford. 

consiste  en  gaz  acide  carbonique.  16  |J[gJJ:                ^        SutTer  ' 

frains  50  cent,  de  résidu  fournis  par  cambria.              3         Ebensburg. 

vaporation  ont  donné:  gnir^               »        Ç.t'£j!Lto. 

ExtracUf 0,92  grains.  Clearfleld.               i          Uearûeld. 

,    lluriate  de  soude 0,43  Columbla. 

Muriate  de  chaux 2,40  Crawfordî             34          Mea^vUlc 

:    Muriate  de  magnésie 0,50  Çumberlaod.          18          Carliste. 

Carbonate  de  chaux 7,90  Dauphin.               15          Harrisburg. 

Sulfate  de  chaux 0,65  Delaware.             21          Chuter. 

Carbonate  de  magnésie 0,40  En/.    ^^                14          frié. 

Silice 0,80         '  Lafayetle.              39          Union. 

Fer  oxydé  et  carbonate 2,oo  Francklio.             ï4          Chambersburg. 

oerte 0,41  Greene.                  10          Greene. 

^  4  1          "TT-T"  HunUngdon.           18           HuntingdOD. 

ToUl 16.50  Inrliana!                  7          IndianS 

'      Les  premiers  habitants  des  cotes  du  î^'^^^îi.           2^        uSSÏS;. 

New-Jersey,  dit  Warden,  subsistaient  ubanon. 

par  le  commerce  des  cèdres,  qu'ils  ne  tar-  .  Leheigb. 

Sèrent  pas  à  détruire.  Les  forêts  de  cet  \^^^'^^             JJ         wiîn?m?Srt. 

État,  moins  maltraitées  que  celles  du  MacKean.             i        Smethport. 

Rhode-Island,  comptent  encore  4  es-  Mew*'-               "         Mercer. 

9^A'érable,4à^b0uteauMtnoyer  K-i„,^.        »        ^^ZT,;: 

et  12  de  chêne,  indépendamment  d  une  northampton.      32        Gaston. 

inOnité  d'autres  arbres  et  arbustes ,  tels  worthumberland.  26         Nortbumberiand. 

que  Varbousier  buss^oleAe  cornouUler  l^^^^''        «         Kildti'jSrt: 

à  grandes  fleur  s,  \e/aux  thuya,  le  houx  pike.                   i         Milford. 

à  baies  écartâtes,  et  qui  atteint  quelque-  Schuylkill. 

fois  de  23  à  26  met.  de  hauteur  sur  un  fS^ÏSSina.       ^^        Sommerset. 

met.  à  1  met.  30  cent,  de  diam.;  le  Tioga.                  2         Welsboroagh. 

sassafras^  qui  n'est  ici  qu'un   arbris-  Union. 

seau,  et  que  nous  verrons  s'élever  à  ^««°«o.              s         Çjjn^iQ. 

la  hauteur  d'un  arbre  dans  les  contrées  wa&hington.        23        Wnshmgton. 

Wayne.  "^12  Belhany. 

{Drrantactions  de  la  Société  littéraire el  phi'  Westmoreland.      14           Greensburg. 

(otophique,  \*' yo\.  York.                   22          York. 
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La  Pensylvanîe  est  traversée  du  sud- 
ouest  au  nord-est  par  les  Alleghanys  et 
leurs  chaînes  secondaires  et  parallèlf  s,  qui 
se  multiplient  sous  des  noms  différents. 
Cet  Ëtat  est  ainsi ,  à  proprement  parler, 
une  série  de  vallées  juxtaposées.  Il  est  ar- 
rosé par  une  multitude  de  cours  d'eau, 
tous  tributaires  soit  de  la  Susquehanna, 
soit  de  la  Delaware,  soit  de  FAlleshany, 
soitenGn  de  la  Monongahela  ou  du  Yohio- 
gany,  dont  nous  avons  précédemment  fait 
mention.  Le  sol  présente  nécessairement 
une  grande  variété  de  composition  ;  il  est 
cependant  généralement  d*une  fertilité 
remarquable,  surtout  dans  les  parties 
nouvellenient  défrichées  et  qui  étaient 
précédemment  couvertes  de  forêts.  Une 
coudie  de  6  à  8  cent,  d'épaisseur  d'un 
terreau  noir  et  lé^er  lui  donne  une 
grande  force  végétative.  On  cite  surtout 
sous  ce  rapport  la  vallée  de  Cumberland. 
M.  de  Humboldt  a  obtenu  pour  tempé- 
raUire  moyenne  de  Tannée  à  Philaael* 
phie ,  par  S9*  56'  de  latit,  17''  7'  cen- 
ti^de  (1).  Mais  cette  moyenne  est  le 
résultat  de  termes  nombreux ,  et  la  va* 
riété  des  climats  est  telle  dans  la  Pensyl- 
vanîe, suivant  que  les  localités  sont  l>as- 
ses  ou  élevées,  voisines  des  grands  lacs  ou 
de  l'Océan,  ou  placées  dans  Pintérieur  des 
terres,  qu'on  ne  saurait  conclure  de  la 
moyenne  déterminée  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  une  moyenne  généraled'une 
râleur  réelle.  «  Un  observateur  attentif, 
dit  Warden  «  le  docteur  Rush ,  voit  dans 
eet  État  un  composé  de  tous  les  climats  : 
les  brouillards  de  la  Grande-Bretagne 
au  printemps;  les  chaleurs  de  l'Afrique 
en  été;  en  juin,  la  température  de  l'Ita- 
lie; le  ciel  de  l'Egypte  en  automne;  en 
hiver,  les  neiges  et  le  froid  de  la  Norwége 
et  les  glaces  de  la  Hollande;  enfin  dans 
toutes  les  saisons,  les  tempêtes  des  Indes 
occidentales,  l'atmosphère  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ses  vents,  qui  varient  tous 
les  mois.  « 

La  Pensylvanîe  abonde  en  mines  de 
fer,  de  euivre,  de  houille  et  d'anthracite. 
La  combusiibilité  de  ce  minerai,  d'un 
usage  aujourd'hui  si  commun ,  surtout 
en  Pensyivanie,  n'est  reconnue  que  de- 
puis une  trentaine  d'années  ;  la  consom- 
mation, qui  était  en  1820  de  865  tonnes 
(S70,7 1 1  kil.  885  gr.},  atteignait,  cinq  ans 

^  (1)  Navm  gênera  el  ïïpedn  piantarum  AleX: 
w  HnmboUn.  Piolegomena. 


plus  tard,  33,699  tonnes  (34,356,3.55 
kil.  651  gr.),  et  dix  ans  plus  tard  encore, 
en  1835,557,000  tonnes  (565,606,493 
kil.)  (1).  Cet  État,  si  riche  en  produits 
qui  manquent  à  tant  d'autres  Etats  de 
llJnion,  ne  devait  avoir  rien  à  désirer  de 
ce  qui  fait  la  prospérité  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  il  a  ses  eaux  de  Bedford- 
Spring ,  rivales  en  renommée  de  celles 
de  Saratoga  dans  le  New-York;  il  en  a 
d'autres  encore,  moins  célèbres,  mais 
non  moins  pourvues  de  propriétés  mé- 
dicales. Telles  sont,  notamment,  la  fon- 
taine sulfureuse  deCumbertand,  les  fon- 
taines Jaunes  du  comté  de  Cbester ,  les 
fontaines  chaudes  du  comté  de  Hunting- 
don ,  et  celle  du  comté  d'Alleghany,  dont 
lasurface  se  recouvre  constamment  d'une 
huile  bitumineuse  (3).  Enfin  le  comté  de 
Yenanso  a  sa  source  de  naphte,  dont  on 
recueille  le  produit  à  la  surface  de  la  ri- 
vière d'Oil,  à  1,609  met.  de  la  jonction 
de  cette  petite  rivière  avec  l'Alle^hany,  et 
des  salines  existent  près  de  la  rivière  de 
Cone-Maugh,  dans  le  lit  du  Conague» 
sing  et  dans  la  crique  de  Sinnemako* 
ning,  l'un  des  tributaires  de  la  Susque- 
hannah. 

Nous  ne  dirons  rien  des  forêts  de  cet 
État.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur 

floire  dans  les  parties  a  voisinant  le  lac 
;rié.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tou- 
tes les  espèces  qu'elles  contiennent  ;  il  est 
à  remarquer,  toutefois,  que  le  pin,  si 
abondant  dans  le  New-Jersey,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Delaware,  manque  à  peu 
près  complètement  ici ,  sur  la  rive  droite 
de  cette  même  rivière,  et  que  le  tulipier, 
qui  dans  le  New- York  et  les  États  voi- 
sins, situés  par  43*  et  44°  de  latit.,  at- 
teint à  peine  h  4  met.  de  hauteur,  est  ici 
l'égal  des  grands  pins  et  des  chênes  les 
plus  élevés. 

Quant  aux  animaux,  mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  poissons,  crustacés  et 
insectes,  leurs  variétés  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  dans  la  Pensylvanîe  que 
dans  les  précédents  États.  Il  convient 
pourtant  de  remarquer  que  l'élan ,  au- 
trefois si  commun  dans  ce  pays  qu'il  lui 
avait  donné  son  nom  (Terre  de  l'Élan), 
ne  s'y  trouve  plus  guère  que  vers  le  lac 
Ërié,  et  que  la  chasse  faîteaux  ours  noirs, 

(!)  Michel  Chevalier,  UUréë  twr  V Amérique 
au  Nordy  1. 1 ,  notes. 
(3)  Warden. 
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aux  ratons  laTeors  (  ursw  lotor  de  Lin- 
né ) ,  aux  blaireaux ,  aux  eastors  et  aux 
loutres,  les  ont  fait  disparaître. presque 
complètement  des  régions  habitées.  Il 
en  est  à  peu  près  ainsi  du  serpent  à  son^ 
nettes,  de  la  couleuvre  à  petites  talei  et 
du  serpent  noir.  La  cigalcj,  le  fléau  dé 
tant  de  eontrées  sur  le  ^lobe ,  n'apparatt 
qu'à  des  périodes  dé  dix-sépt  h  aix-huît 
ans  ;  mais  le  moustique,  qui  ne  respecte 
guère  que  les  sommets  des  collines  et  des 
montagnes,  ne  s'éloigne  pas  un  seul 
instant  des  vallées. 

ÉTAT  DE  DBLA.WABE.  Capitale  :  Do- 
ver, —Ses  limites  sont,  au  nord,  une  ligne 
tirée  du  fond  de  la  baie  de  la  Ghesapeak 
au  fond  de  celle  de  la  Delaware  par  39° 
52'  de  latit.  à  Test,  le  !•'  degré  18'  de 
Jongit.  orient,  (mérid.  de  Washington); 
au^sud,  le  38®  degré  30'  de  latit.,  et  à 
l'ouest  la  baie  de  Delaware.  Sa  superficie 
est  de  567,600  hectares ,  et  sa  division 
administrative  se  borne  a  8  comtés,  et 
25  districts ,  savoir  ; 


Kent  6  Dover. 

tïew-CasUe.  9  WilmiAgloo. 

Surrey.  II  Georgetown. 

Cet  État  est  traversé  du  sud  au  nord 
par  la  chaîne  de  montagnes  peu  élevées 
qui  forme  la  charpente  ou  promontoire 
dont  il  occupe  une  partie  (ta  moitié  efH 
viron  )  ;  l'autre  moitié  appartient  au  Ma^ 
ryland.  Le  sol,  le  climat,  les  productions 
végétales  et  les  animaux  y  sont  les  mêmes 
due  dans  le  New-Jersey  et  la  Pensylvanie, 
dont  il  est  également  limitrophe.  Cepen-^ 
dant  les  hivers  y  sont  moins  rudes  que 
dans  la  Pensylvanie.  On  y  trouve  peu  de 
serpents;  et  si  les  mousquites  y  sont  aussi 
incommodes,  en  revanche  on  y  voit  des 
ruches  d'abeilles  de  six  mètres  de  lon- 
gueur. 

ÉTAT  DB  Maryland.  Capîtale  :  An- 
napolls.  —  Ses  limites  sont,  au  nord ,  le 
39^  degré  43'  de  latit.;  au  sud-est,  le  cours 
de  la  Potomac;  à  l'ouest  le  î«'  degré  18* 
de  loneit.  orient,  (mérid.  de  Washington) 
etrqjBéan  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
2,876,700  hectares.  Il  se  divise  adminis* 
trativement  en  19  comtés  seulement,  sa* 
voir  : 


ouvert 

Caroline. 

Charles. 

Dorchesfer. 

Prederidu 

Harford. 

Kent 

Montgônjéi^. 

Prince-GforJlA 

QueeR-Ano*. 

Saint-Marg*. 

Sommersel. 

Talbof. 

Washloffton. 

Woroester. 


SalDt-Léoaard. 

DeotQD. 

Port-TobacoD. 

Cambridge. 

Prfde#lclL-T6vkrri. 

HarforcL 

Chester. 

MarloorMigll. 
CcnIreviUe. 
LeoDard-Town. 
Pr  Inceâ^-Anrt. 
Eaftton. 

fiisabeth-TowD. 
Dow-Hifî. 


Atleghany, 
AnD-Arandél, 
BalUmon. 
CedL 


Camberland. 

Ant)apo1i& 

Balttmora. 

^tOD. 


«Les  bords  de  ta  baie  de  ta  Cbesapeak 
sont  plats  et  marécageux.  Les  terrains  s'é- 
lèvent ensuite  à  l'ouest  de  cette  baie  jus- 
qu'aux  monter  Alleghanys,  dont  diversM 
Ohaînes  parallèles  trarersent  ta  Maryland 
du  sud'Ouest  a»  nord-est.  De  ces  montai 
gnes  et  de  celles  qui  longent  ta  promon- 
toire qoele  Maryland  parUige  a  veola  Dela- 
ware deseendent  plus  de  cinquante  cours 
d^eau  qui,  concurremment  aree  VHud- 
son,  la  Susquehannah,  ta  Potomac  et  le 
Patuxent^  fertilisent  cette  contrée,  dont 
tasoF  est  générafemetit  de  la  même  nature 
que  celui  de  ta  l^ensyl  vanie  (1).  Les  princi- 
paux de  ces  cours  d'eau  sont,  à  Test  de  la 
baiedelaCbetsépèak:  ta/^oeomoA?y  cours  : 
6  my rfarn.  4  kîlom.  270  mètr.  ;  ta  Mano- 
kin;\e  H^icamicOyCmTÈ:  3  myriam.  2ki- 
h>m.  180  met.;  le  Ifanfica^i  cours  :  4  my- 
Ham.  8  kilom.  870  met.;  ta  Choptauk, 
cours  :  9  myriam.  6  kilom.  d40  met.  ; 
le  Chester,  cours  :  4  myriam.  4  kilom. 
380  met.;  le  Sasàafins,  coors  :  3  myriam. 
5  kilom.  694  met.  ;  puis  à  Touest  de  ta 
baie,  et  se  réunissant  à  la  Potomac  :  te 
SavageS'Riper  y  ta'  rivière  de  George»  j 
celle  de  ff^Uls,  largeur  :  35  à  40  met  ; 
la  rivière  d^Evit,  celle  de  Toum,  dé 
Fi/teen-Miles  et  de  SideUnçhiU;  la  Ce- 
noloway;  le  Uching;  le  Oreen-Spring; 
\t  UUle-Cûnococheagnê  ;  le  Conùcœheo 
guey  navigable  jusqu'à  8  myriam.  8  ki- 
lom. 316  met.  de  son  embouchure; 
VAntittam;  le  Cotoctln;\a  Afonocacy, 
navigable  jusqu'à  6  myriam.  4  kilom. 

(!)  D'après  les  observations  faftespàr  M.  Go- 
don  (  Mem.  de  la  Société phil.  de  PhiladelpMe, 
S"  vol.  )  ponr  la  carte  mméralogiqae  du  Mary- 
land, la  surface  de  cet  Etat  est  alluviale  et  da 
même  soi ,  renfermant  du  mica  et  de  la  terre 
aiamlneuseï  eolorés  par  le  fer.  La  seconde  cou- 
che se  compose  d'un  quartz  blanc  qui  repose 
sur  une  eonobe  de  gns  de  it.6M6  hHIUbi.  à 
8,0479  dédm.  (  Wardm»  toaiè  IK  ) 
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360  met.  de  son  conflaent  ;  la  Senêca ,  h 
Kockf  la  Branche  de  VEst;  la  rivière 
Large;  la  Piscataway;  la  Matta-H^o- 
man  ;  le  Nougemy;  le  Tobacco  ;  le  fVi- 
comico;  laSainfe'Marie  ;  et  enfin,  se  je- 
tant dans  la  baie  elle-même,  la  rivière  de 
r Ouest,  celle  du  Sud,  celle  de  Sevem, 
proche  du  port  d'Annapolis;  celle  de  Ma- 
gotty  ;  le  Patapsco,  navigable  pendant 
1  rayriam.  2  kilom.  872  met.;  le  Jones'- 
Falls,  le  GwirCs'Falls,  le  Back,  le  Gun- 
powder  et  le  Bush. 

Nous  commençons  à  entrer  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Amérique  tilu 
Nord.  Le  climat  est  plus  doux  que  dans 
la  Pensylvanie.  Les  mêmes  substances 
métalliques  se  retrouvent  ici;  mais  parmi 
les  substances  terreuses  et  aciaifères 
nous  avons  à  signaler  \e%  émeraudes, 
les  agates,  le  Jaspe,  \e  nitre  et  V  ambre, 
lia  vigne  donne  quelques  produits,  mais 
peu  abondants,  et  la  baie  de  Chesapeak 
fournit  des  huîtres,  des  crabes ^  des  pé- 
tondes  et  des  moules. 

État  db  Vibginib.  Capitale  :  Rich- 
fnond.  —  Ses  limites  sont  au  nord,  sauf 
une  longue  et  étroite  pointe  à  Touest, 
entre  les  États  de  Pensylvanie  à  Fest  et 
d'Ohio à  l'ouest,  le  39*  degré  43'  de  latit.; 
a  l'ouest,  VOhio,  le  Big-Sandy  et  les 
montagnes  de  Cumberland;  au  sud,  le 
36^  degré  30'  de  latit.;  à  l'est  TAtlanti- 
que ,  et  au  nord-est  la  Potomac,  Sa  su- 
perûcie  est  de  17,188,992  hectares.  Cet 
Etat,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de'la 
confédération,  est  divisé  administrative- 
ment  en  100  comtés,  savoir  : 

Cb«f*-lieBx. 

Drummond. 
CharloUesvlIIe. 

Néw-€1a9gow. 

StauDton. 

Warm'Springft. 

Liberty. 

Martinsharg. 

FiDcafltle. 

Cliarlestowo. 


Acoomack. 

Âlbermarle. 

Amelia. 

Ambent 

Aagusta. 

Bath. 

Bedford. 

Berkiey. 

Botelourt. 

Brooke. 

Brunswick. 

Buckingham. 

Campbell. 

Carolioe. 

Charles'dty. 

Charlotte. 

Ctiesterfield. 

Camberlaod. 

Catiïr'' 
Dinwiddie. 
Elisabeth-aty 
Esiex. 


New-CaotoQ. 

Lynchburg. 

Port-Royal. 

MarysTifle. . 
llancbester* 
CartersvUie. 
Fairfax. 

Petersbarg. 

HamptoD 

TappahaitnoPdk. 


Faquier. 

Fairfax. 

Fluvanna. 

Frederick. 

Franklin. 

Gloucester. 

Gookland. 

Graydon. 

Greenbrier. 

Greensville. 

Giles. 

Halifax. 

Hampshtam. 

Hanover. 

Hardy. 

Harison. 

Heorico. 

Henry. 

Isle  of  Wlght 

James'city- 

lefferson. 

Karibaway. 

King  and  Queén. 

Kiog  George. 

Rifig-WiUia» 

Laoca&ier. 

Lee. 

Londoù. 

Loaisa. 

Lunenbufg. 

Sadison. 
athews. 
Mecklinbutg. 
Middlesex. 
Monongalia. 
Monroe. 
Montgomery* 
Mason. 
Nauseinond. 
New-Kent. 
Horfolk-Conntsr. 
^  Hortbampton. 
Northumberlano. 
Wottoway. 
fieJson. 
Obio. 
Oranoe. 
Patrick. 
Pendletoiu 
Pittsvivania. 
Pownalton. 
Prince-Edward. 
Princess-Anne. 
Prince- William. 
Prince  George. 
Randolpb. 
Richmond. 
Rock -Bridge; 
Rocking|iai9. 
Russel. 
Shetiandoab. 
Southamptoft. 
Spotsylvania. 
Stafford.    . 
Surry. 
SuMex. 
Tazewell. 
Tvler. 
Warwick. 
Washington. 
Wesunorelaod. 
Wood. 
Wylbe. 


WarrentowD. 
Centrevilie. 
Colombia. 
Winchester.  ' 
Rocky-Mount. 


Greensville. 
Lewisburg. 
Hicksford. 

Sontb-BostôD. 

Romney. 

Hanover. 

Moorlields. 

Clarkesburg. 

Richmond. 

Martinsville. 

Smtthsfield. 

Williamsbarg. 

Cbariestown. 

Cbarlestown. 

Dunkirk. 

Delaware* 
Kilraarnock. 
Jones  Ville. 
Leesbarg. 

Sangary. 
adisob. 

Sav-Tamnany. 

Ùrbanna. 

Morgan-Town. 

Union -Town. 

Cbristiansbarfi 

Point-Pleasaot. 

Suffolk. 

Cumf)ertaad. 

Horfolk. 

Bridgc-Towii. 


Wbeeling. 
fitannardsvilte. 

Franklin. 
Danville. 

Jamestown. 
KempSTille. 
Hay-Market. 

Beverley. 

Lcxington. 

Franklin. 

woodstock. 

lerusaiero, 

Fredericlubarg. 

^almouth. 

Gobbem. 

2e/fersonville. 


Abingdoii. 

Sew-Porl 
Evambam. 
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Comtés. 

York. 

Rïchmon(l(cUy). 

Norfolk-Borougb. 

Pelersburg. 


York. 


«La  grande  chaîne  des  Âlleghanys,  qui 
traverse  cet  État  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  est  formée  de  plusieurs  petites  chaî- 
nes ayant  presque  toutes  une  direction 
parallèle.  La  plus  orientale  est  connue 
sous  les  noms  de  Blue-Ridge  et  de  mon- 
tagne du  Sud;  celle  qui  vient  ensuite , 
sous  ceux  de  GreaURidge  et  de  monta- 
gne du  Nord;  et  la  plus  occidentale,  ap- 
pelée Jlleghany,  la  plus  élevée  de  tou- 
tes, sépare  les  eaux  des  rivières  aiii  vont 
se  décharger  dans  l'Océan  de  celles  qui 
viennent  aboutir  à  TOhio.  A.u  delà  de 
cette  dernière  chaîne  on  rencontre  la 
grande  chaîne  de  Cuinberland,  ^ui  forme 
la  limite  entre  cet  État  et  celui  du  Ken- 
tucky.  Entre  la  chaîne  orientale  et  la 
chaîîîe  occidentale  des  Alleghanys  se 
trouvent  de  moindres  chaînons ,  d'une 
étendue  fort  inégale ,  mais  dont  la  direc- 
tion est  aussi  presque  toujours  parallèle. 
Ceux  qui  parcourent  les  parties  septen- 
trionales sont  appelés  Big-Fort,  LVtle- 
Fort  Nortk,  Great-Cacapon  ou  monta- 
gne du  Milieu ,  et  Ton  donne  également 
le  nom  de  North  à  la  partie  de  ce  der- 
nier qui  se  prolonge  vers  lesud.  En  avan- 
çant vers  l'ouest,  les  montagnes  que 
Ton  rencontre  sont  celles  de  Sandy- 
Ridge,  Sideling-HiU,  Knob  et  Back- 
Bons;  vers  le  sud,  ce  sont  celles  de 
Purgatory,  Tinker,  Mill,  Mount-Po- 
verty  et  celle  de  Brushy^  qui  prend  le 
nom  de  fValker  vers  son  extrémité  mé- 
ridionale. La  partie  septentrionale  de 
la  chaîne  qui  vient  ensuite  s'appelle 
Sweet'Spring;  celie  du  centre  Pefer^  et 
celle  du  sud ,  East-River.  Les  chaînes 
[ui  s  étendent  le  long  de  l'angle  sud-ouest 
le  l'État,  se  nomment  Iron^  Clinck,  Mo- 
cassou  Ridge  f  Copper-Ridge  y  Powell; 
celles  de  Gauley,  qui  se  détachent  des 
Alleghanys  et  prennent  une  direction 
occidentale,  assez  irrégulière  sous  le 
30O  30'  de  latit.;  et,  enfin,  les  monta- 
gnes de  Cumberland.  A  18  ou  20  milles 
(2  myriam.  8  kilom.  962  met.  à  3  my- 
riam.  2  kilom.  180  met.  ),  à  l'est  des 
montagnes  Bleues,  se  trouve  une  pe- 
tite chaîne  qui  est  parallèle  à  celles-ci 
pendant  80  milles  environ  (  12  myriam. 
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8  kilom.  720  met.).  La  partie  septentrio- 
nale se  nomme  montagnes  de  r Ouest; 
celle  du  centre,  montagnes  fiertés;  et 
celle  du  sud,  Buf/alo-Ridge  (l).  »  Nous 
ne  parlerons  pas  de  quelques,  grottes 
creusées,  notamment  sur  le  versant 
nord  des  montagnes  Bleues,  mais  nous 
rappellerons  le  pont  naturel  décrit  par 
M.  Roux  de  Rochelle  (  liv.  V^^  page  33, 
et  planche  Vil  ). 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  au 
sujet  des  cours  d'eau  qui  arrosent  la 
Virginie  après  Fénumération  que  nous 
avons  faite,  dans  notre  exposé  du  sys- 
tème hydrographique  des  États-Unis, 
des  affluents  de  TOhio  et  des  fleuves 
qui  se  rendent  des  montagnes  Bleues  à 
rOcéan;  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  principaux  :  à  Test  la  Potomac  et 
ses  affluents;  le  Rappahanoc,  la  ri- 
vière d'York  y  le  Mattaponey,  la  rivière 
de  James,  le  Jackson  et  VÀppomalox; 
à  l'ouest,  la  Cheat,  \e  rygarts-yaUey, 
le  Buchanan  et  le  ff^est-Fork,  affluent 
supérieur  de  la  Monongahela,  la  petite  et 
la  grande  Kankawa,  la  GauUù  et  ses 
afQuents ,  les  rivières  Jaune  et  aElk,  la 

fraude  Guiandot  et  ses  cinq  petits  tri- 
utaires,  le  Brarnson^sForh,  l'Indian- 
Creek,  la  CaneCreek,  la  Laurel-Creek 
et  le  Mud;  au  sud  ,  la  Nottoway,  le 
Black'fVatera  \eMeherin,leStaunton 
et  le  Dan;  au  sud -ouest,  le  Holsteiriy 
la  Clinch  et  le  Powe/L  La  plupart  de 
«es  cours  d*eau  sont  navigables  sur  une 
grande  partie  de  leur  cours,  et  plu- 
sieurs forment  des  masses  d'eau  considé- 
rables. La  Potomac,  avant  de  traverser 
les  montagnes  Bleues  pour  aller  se  perdre 
dans  l'Atlantique,  reçoit  la  Shenandoah, 
qui  elle-même  a  un  cours  de  21  myriam. 
2  kilom.  250  met.  Le  tableau  offert  par 
ces  deux  rivières  au  moment  où,  venant 
de  se  réunir,  elles  se  précipitent  ensem- 
ble à  travers  la  brèche  que  leurs  efforts 
ont  pratiquée  dans  le  roc  qui  leur  barrait 
le  passage ,  est  un  des  plus  grandioses 
que  Tœil  humain  puisse  contempler.  Le 
spectateur  voit,  sur  la  droite,  arrivera 
lui  la  Shenandoah,  qui  paraît  se  cher- 
cher une  issue;  sur  la  gauche  vient  la 
Potomac,  se  cherchant  aussi  un  passage  : 
les  deux  fleuves  s'approchent ,  se  tou- 
chent, se  confondent,  s'élancent  contre 

(I)  Warden,  t.  III. 
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la  montagne,  semblent  la  déchirer,  et 
se  précipitent  ensemble  vers  TOcian. 

Le  sol  d*un  Ëtat  aussi  vaste  que  la 
Virginie  doit  présenter  et  présente  en 
effet  une  grande  variété;  on  le  diviiie 
ordinairement  en  trois  zones.  La  pre- 
mière, qui  s*étend  de  la  baie  de  la  Cbesa- 
peak  jusqu'aux  premières  chutes  de  la 
Potomae,  du  Rappabanoc,  du  Janus  et 
da  Roanoke ,  a  une  largeur  de  12  my- 
riam.  9  kilom.  environ;  la  deuxième, 
à  partir  de  ces  chutes  jusqu'à  la  princi- 
paie  des  montagnes  Bleues,  varie  de  lar- 
geur depuis  4  myriam.  8  kilom.  jus- 
qu'à 22  myriam.  5  kilom.;  la  troisième, 
sétead  à  l'ouest  de  ces  montagnes. 
Dans  la  première  le  sol  est  généralement 
bas,  humide,  gras  et  très-fertile;  dans 
la  deuxième  il  est  plus  noir,  plus  vi- 
goureux et  moins  humide;  oans  la 
troisièoje  il  est  argileux  comme  dans 
les  deux  premières ,  mais  rougeâtre ,  et 
sa  force  végétative  est  miraculeuse.  Ce- 
peadant  Tinfluence  des  vents  du  nord- 
ouest  y  retarde  la  floraison. 

Le  climat  de  la  Virginie,  avant  que 
la  coignée  du  colon  n'eût  dépouille  le 
sol  d'une  partie  de  ses  magniOques  fo» 
rétSfétaitoeaucoup  plus  firoid  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui.  On  conçoit  d'ailleurs 
aue  la  température  doit  être  très^iverse 
dans  une  contrée  aussi  étendue  et  aussi 
accidentée.  Cependant  il  importe  de  ne 
pas  oublier  que  l'on  approche  ici  des 
chaudes  régions  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  que  les  extrêmes  du  chaud  et 
du  froid  sont  98<»  au-dessus  et  6*  au- 
dessous  de  zéro. 

Le  produit  minéral  le  plus  abondant 
de  la  Virginie  parait  être  la  houille.  Les 
substances  métalliques  y  sont  pourtant 
en  assez  grande  quantité.  On  a  décou- 
vert de  l'or  dans  le  comté  de  Buckingham; 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent 
en  plusieurs  lieux.  Des  sources  salées 
existent  près  des  chutes  de  la  Grande- 
Kanhawa  et  dans  le  voisinage  de  Pres- 
ton,  comté  de  Washington.  La  Virginie 
a  également  ses  sources  d'eau  minérales 
et  ses  sources  thermales.  Les  plus  re- 
nommées sont  les  eaux  sulfureuses  ther- 
inales  du  comté  d'Augusta,  près  des 
sources  du  James ,  et  celles  de  même 
nature  dans  le  comté  de  Greenbrier. 
Deux  autres  sources  thermales  ont  été 
reconnues  près  de  la  Ranhawa,  proche 


des  Grandes-Salines.  A  U  kilom.  et 
demi  de  l'emb.  de  l'EIk  on  trouve  un 
trou ,  de  la  capacité  de  1  à  5  hectolit. 
et  demi,  d'où  s'échappe,  dit  Warden, 
une  vapeur  bitumineuse ,  qui  tient  le  sa- 
ble plaeé  au-dessus  de  son  orifice  dans 
un  mouvement  continuel.  Si  l'on  met 
cette  vapeur  en  contact  avec  une  flamme, 
elle  brûle,  quelquefois  pendant  vingt 
minutes  seulement,  d'autres  fois  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  en  présentant 
une  colonne  de  feu  de  l  met.  38  cent,  à 
1  met.  66  cent,  de  hauteur  et  de  50  cent, 
de  largeur,  et  en  lançant  des  matières 
qui  ressemblent  à  de  la  houille  en 
combustion. 

Les  végétaux  et  les  animaux  de  la 
Virginie  donnent  lieu  à  peu  d'observa- 
tions particulières  comparativement  aut 
végétaux  et  aux  animaux  des  États 
dont  il  a  été  précédemment  question. 
Les  forêts  offrent  seulement  ce  carac- 
tère particulier  d'être  presque  unique- 
ment composées  de  hautes  ru  taies  sans 
taillis  à  leur  base,  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent à  de  vastes  plantations  au  tra- 
vers desquelles  il  est  possible  de  se 
promener,  même  à  cheval,  sans  être 
embarrassé  par  d'importuns  obstacles. 

DlSTBlCT   FBDÉBAL  DE  CoLUMBIA. 

Capitale  :  f^ashington.  —  Une  portion 
du  territoire  de  chacun  des  États  du  Ma- 
ryland  et  delà  Virginie  a  été  mise  en  de- 
hors de  Torganisation  commune,  et  cons- 
tituée en  une  sorte  de  municipe  régi 
par  le  congrès  fédéral  lui-même  et  ad- 
ministré par  le  président  de  la  confé- 
dération. Ce  district  s'étend  des  deux 
côtés  de  la  Potomae,  et  forme  un  carré 
parfait  de  16  kilom.  93  met.  carrés ,  ou 
26,800  hectares,  dont  les  diagonales  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest;  la  diagonale  allant  du  nord  au 
sud  constitue  le  méridien  dit  de  Wa- 
shington. Ce  coin  de  terre ,  par  suite  de 
son  rôle  dans  la  confédération ,  a  appelé 
plus  que  les  autres  États  l'attention  des 
géographes,  des  descripteurs  et  des  sta- 
tisticiens. Arrosé  par  la  Potomae,  par  la 
Rock-Creek,  qui  vient  du  nord,  et  par 
une  infinité  de  petits  cours  d'eau ,  dont 
l'un  a  reçu  le  nom  prétentieux  de  TibrCy 
parce  qu*il  passe  au  travers  de  la  ville 
non  loin  du  Capitule ,  le  district  de  Co- 
lumbia  offre  un  aspect  général  des 
plus  variés.  Son  sol,  évidemment  d'allu<> 
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vioD ,  recèle  de  vastes  dépôts  de  substan- 
ces végétales  carbonisées.  On  conçoitque 
le  climat  v  est  le  même  à  peu  près  que 
celui  des  deux  États  limitrophes,  et  que 
les  produits  du  sol  et  la  nature  du  sol 
Juî-méme  n'y  présentent  pas  de  nota- 
bles particularités. 

ÉTAT  PB    LA  CAEOLms  DU  rïOBD. 

Capitale  :  RcUeigh.  —  Ses  limites  sont, 
au  nord,  le  36«  degré  W  de  lat.;  à 
l'ouest,  la  chaîne  des  monts  Alleghanys; 
au  sud,  le  33«  degré  45'  de  lat.;  à 
rest,  r Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
12,771,000  hect.,  et  sa  division  admi- 
nistrative comporte  62  comtés,  savoir  : 


Comté. 

Aosoo. 

Àsh. 

Beaafort. 

Bertie. 

BladeQ. 

Bruns  «vlot^ 

Banoombe. 

Burke. 

Cabarra». 

Camden. 

Carleret. 

CaswelL 

CbalbaiB. 

Cbowan. 

Columhas. 

Craven. 

Cumberlaod. 

Currituck. 

Daplin. 

Edgecomb. 

Franklia 

Gates. 

GranviUe- 

Green. 

Guilford. 

Halifax. 

Haywood. 

Hertford. 

Hyde. 

IredeJ. 

JobnsoD. 

Jooes. 

LeDoir. 

Lincoln. 

MarUn. 

Mocklinbarg. 

Ifoore. 

Montgomery. 

Nash. 

New-Haoover. 

Norlliamptoo. 

Ousluw. 

Orange. 

Pasquotaok. 

Persou. 

Pitt. 

Perqaimans. 

Randolph. 

B-lchmond. 

Robeson. 

Rockingbam. 

Rowan. 

RaUierfoni. 


Cher«-U«iu. 

Wadesborougb. 

Washington. 
Windsor. 

fiisabelb-ToWD. 
ninswiok. 
Afttiville. 
Morgan-TowD. 
Concord. 
Jonesburg. 
Beauford. 
Leasburg. 
PitisborQogb. 
Edenton. 
Whiterville. 
Hewbern. 
Faycllevîlte. 
ludian-T'owD. 
Sarecto. 
Tariwrough. 
UmUburg. 

Williamsborough. 

MartioviUe. 
Ilali/ax. 

Wynton. 

GermantowB. 

Stalesville. 

Smilhlieid. 

TrentoD. 

KiogtoQ. 

LincolntOD.    • 

Williamstown. 

Cbarlotte. 

A.lfordstoa. 

Seaderson. 

Wilmingston. 

Swansboroogb. 

Hillst)orougb. 

Ifixonlon. 

Roxboroagh. 

GreenTiile. 

Harlford. 

Rockinghain. 

Lumberlon. 

Daubury. 

Salisbury. 

Rutberfordtoo. 


SaropsoD. 

Stokes. 

Surry. 

Tyrrei 

Wake. 

Warrea. 

WashiagUiB. 

Wanye. 

Wilkes. 


Ghcft-llMS. 

npp«r-Sara. 

Salem. 

Elisabeth. 

Raieigb. 

Warenlon. 

Plymoulb. 

^vaynesboroagh. 


ha  chaîne  des  Alleghanys,  celle  des 
montagnes  Bleues  et  les  branches  secon- 
daires  de  ces  dernières  occupent  ia  par- 
tie nord-ouest  de  la  Caroline  du  Nord.  Le 
reste  du  territoire  jusqu'à  ià  mer,  à  une 
distance  de  9  à  lOmyriam.  environ,  est 
plat  et  uni.  Il  semble  que  c'est  ici  le  lieu 
de  parler  de  la  principale,  sinon  de  Tu- 
nic]ue  curiosité  naturelle  que  présente 
TEtat  que  nous  examinons.  A 1  myriam. 
9  kilom.  308  met.,  au  nord  de  Salisbury, 
comté  de  Rowan,  non  loin  de  la  petite 
rivière  Calawba,  exista  un  amas  de 
pierres  désigné  dans  le  pays  sous  les 
noms  de  Mur  naturel  et  de  Mur  souter- 
rain. Ce  mur  a  plus  de  100  met.  de  long 
sur  4  à  5  met.  de  haut  et  6^8  millimèt. 
environ  d'épaisseur.  Il  est  placé  au  som- 
met d'un  monticule  au  pied  duquel  coule 
un  petit  ruisseau,  et  se  dirige  du  sud  au 
nord.  Il  est  formé  de  rangées  horizon- 
tales de  pierres  d'inégales  dimensions, 
mais  toutes  de  même  forme,  c'est-à-dire 
toutes  semblables  à  des  briques  dont 
l'une  des  extrémités  serait  moins  épaisse 
que  l'autre.  Le  sol  environnant  est  un 
sable  très-Gn,  entremêlé  de  petites  pierres 
de  quartz  et  de  nombreuses  parcelles  de 
mica  argenté.  Ces  pierres,  qui  paraissent 
avoir  tous  les  caractères  du  basalte,  sont 
revêtues  d'une  couche  de  terre  sablon- 
oeuse,  jaune,  céracée  et  adhérente;  les 
interstices  qui  les  séparent  sont  comblés 
par  une  espèce  d'argile  grasse  marquée 
de  taches  noires  et  ferrugineuses.  Un  au- 
tre mur  de  même  composition,  mais 
beaucoup   moins  étendu  et  beaucoup 
moins  élevé,  a  été  mis  à  jour  à  peu  de  dis- 
tance de  celui-ci,  et  le  problème  de  ia  for- 
nation  soit  volcanique,  soit  neptunienue, 
soit  enûn  artiûcielle  de  ces  constructions 
n'en  a  pas  été  plus  facile  à  résoudre.  Les 
masses  de  basalte  qui  existent  dans  Je 
Massachusetts  nous  sembleraient  déjà 
une  preuve  suffisante  de  l'existence,  aune 
époque  quelconque,  de  volcans  dans  les 
Apalaches,  s'il  n'était  aujourd'hui  dé- 
montré que  c'est  aux  travaux  volcaniques 
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qw  iêfUt  éoâ  les  toolèf ettents  qui  ont 

produit  [es  plus  hautes  meotagoes  et  les 
eontiiients.En  vain  ropioion  gui  attribue 
à  ce  mur  une  orisioe  ueptuoienne  invo- 
aue-t-elle  en  sa  raveuf  la  nature  méoie 
du  sol,  qui,  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Caroline  du  Nord,  atteste  que  roeéan 
PaciGque  occupait  jadis  ce  coin  du  litto- 
ral américain  :  il  oous  semble  que  la  mer 
u'a  point  le  privilège  de  former,  mas 
feulement  celui  de  transformer.  Il  nous 
lemble  également  que  faire  intervenir  en 
ceci  la  main  de  Thomme,  c'est  méconnaî- 
tre les  caractères  bien  visibles  pourtant 
que  Tart  imprime  a  toutes  ses  créations. 
Nous  concluons ,  en  conséquence,  pour 
classer  le  Mur  naturel  ou  sauterrain  au 
nombre  des  mille  et  une  traces  éj^arses 
sur  le  globe  et  qui  constatent  la  présence 
de  volcans  au  fond  des  mers  tout  comme 
sous  les  continents. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  Caroline 
du  iVord  sont  :  la  Rivière  du  Nord,  le 
Pasguotank,  la  Petite-Rivière,  le  Per* 
guitnan,  le  Chowan,  le  Roanoke,  le 
Pamlico  ou  Tar^  la  Neuse ,  le  iVet^- 
River,  le  Cêp-Feary  le  Yadkin  et  la  Car 
tawba.  Quelques-uns  de  ces  cours  d'eau 
ODt  déjà  été  cités;  mais  aucun  n'est 
d'une  importance  assez  grande  paur  mé- 
riter une  description  plus  ample  que 
cette  simple  mention. 

Le  sol  de  cet  État,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit ,  porte  les  traces  du  long  séjour 
que  la  mer  y  a  fait.  On  trouve  dans  le  bas 
pays,  à  moins  de  6  à  7  met.  de  profon- 
deur, des  squelettes  d'animaux  marins , 
des  masses  ae  coquillages.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois,  et  malgré  tout  notre  res- 
pect pour  Warden ,  croire  à  la  décou- 
verte qui  aurait  été  faite,  à  24  myriam. 
1,350  met.  de  la  mer,  et  à  13  met.  de 

(profondeur,  d'un  tronc  de  cyprès  «  dans 
equel  était  enfoncée  une  hache  ou  un 
coin  de  fer,  avec  des  copeaux  à  l'entour.  » 
L'abaissement  subit  d'un  territoire,  ou 
soD  envahissement,  également  subit, 
par  des  eaux  qui  y  auraient  séjourné 
assez  longtemps  pour  v  former  un  dépôt 
de  plusieurs  met.  d'^aisseur;  ensuite 
la  reapparition  de  ce  territoire ,  soit  par 
un  soulèvement,  soit  par  toute  autre 
cause  de  retraite  des  eaux,  composent 
une  série  de  révolutions  qui  ne  nous 
semblent  pas  avoir  pu  s'accomplir  dans 
une  période  t^lement  courte ,  que  ce 


■oit  vraionent  la  besogne  inaelievée  et 
l'outil  d'un  bûcheron  que  nous  aient 
rendus  les  entrailles  de  la  terre. 
L'homme  ne  parait  pas  être  assez  an- 
cien sur  la  terre  pour  avoir  assisté  à 
plus  d'une  grande  révolution.  Use  peut 
cependant  que  ce  coin  de  fer  et  ces  co- 
peaux soient  parfaitement  exacts ,  mais 
aient  été  tout  simplement  ensevelis, 
n'importe  à  quelle  époque  rapprochée, 
par  suite  d'un  mouvement  de  terrain  pu- 
rement local,  ou  par  suite  même  d'un 
acte  de  la  volonté  humaine;  dans  ce  cas, 
l'indice  géologique  disparaît,  et  il  ne  reste 
plus  qu'une  vulgarité  qu'il  est  dangereux 
.  de  consi^er  sans  commentaire  dans  un 
livre  sérieux.  Le  climat  de  la  Caroline  du 
Nord  est  beaucoup  plus  doux  que  celui 
de  la  Virginie,  et  à  mesure  qu'on  descend 
vers  le  nudi  les  chaleurs  deviennent  plus 
ardentes,  les  froids  de  l'hiver  moins  longs 
et  moins  vifs ,  la  végétation  plus  pré- 
coce, mais  aussi  plus  sujette  encore  à  être 
arrêtée  brusquement  par  des  variations 
de  température.  La  partie  basse  qui 
longe  les  côtes  est,  jusqu'assez  en  avant 
dans  les  terres,  malsame,  particulière- 
ment en  automne.  Le  sol  dégage  alors 
en  plus  grande  quantité  des  miasmes 
qui  alourdissent  l'atmosphère.  Dans  les 
parties  montagneuses ,  au  contraire ,  le 
climat  est  généralement  doux  et  sain. 
On  se  rappelle  que  les  Apalaches,  qui  cou- 
vrent de  leurs  chaînes  AUeghanys  et  des 
montagnes  Bleues  l'ouest  de  la  Caroline 
du  Nord,  ne  sont  point  assez  élevées  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles.  Elles  sont 
ici  bien  au-dessous  du  niveau  où  com- 
mencent ces  froides  régions. 

Le  fer  est  en  grande  abondance  dans 
ces  montagnes.  On  a  trouvé  des  parcelles 
d'or  dans  le  sable  du  Rocky  et  delà  Ijong- 
Creek,  petites  rivières  du  comté  de  Ca- 
barrus;  on  a  trouvé  encore  des  fragments 
de  minerai  de  ce  métal  dans  le  comté 
d'Anson,  au  milieu  des  terres  ;  mais  on 
n'a  pas  donné  suite,  que  nous  sachions, 
à  la  recherche  des  gisements  dont  ces 
parcelles  et  fragments  annonçaient  l'exis- 
tence. Le  fer  et  le  cobalt,  ceoemier  mêlé 
à  de  l'arsenic,  sont  en  définitive  les  seuls 
métaux  exploités.  Le  comté  de  Bun- 
corabe,  où  sout  les  mines  de  cobalt,  pos- 
sède, en  outre,  des  eaux  thermales  aont 
la  température  s'élève  à  104°  Fahren- 
heit; d  autres  eaux  ayant  des  propriétés 
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médicales  ont  été  reconnaes  dans  les 
comtés  de  Warren,  de  Montgomery, 
de  Rockingham,  de  Rowan  et  de  Cam- 
berland. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
se  ressentent  de  la  position  plus  mé- 
ridionale de  cet  État.  Les  forêts  n'y  ont 
plus  Taspect  imposant  ni  les  riches  hau- 
tes futaies  de  celles  de  Touest  de  la  Vir- 
ginie, cependant  elles  sont  belles  et 
vastes.  Les  marais ,  en  grand  nombre , 
qui  couvrent  les  parties  basses  au  fond 
du  revers  oriental  des  montagnes  Bleues 
sont  remplis  de  cyprès  si  rapprochés  et  si 
touffus,  que,  dit  le  docteur  William- 
son  (I  ),  ils  ne  laissent  entendre  qu*à  une . 
très-courte  distance  la  détonation  d*une 
arme  à  feu.  Les  pigeons  étaient  autrefois 
en  si  ffrande  quantité  dans  le  pays,  que 
les  Indiens  faisaient  de  la  graisse  de  cet 
oiseau  le  même  usage  que  noustaisons  du 
beurre.  Aujourd'hui,  pigeons  et  Indiens 
se  sont  éloignés,  et  il  ne  reste  guère  des 
anciens  habitants  de  ces  riches  contrées 
que  \b  crocodile  du  Mississipi,  le  serpent 
a  sonnettes,  iescytale  et  la  tortue.  Il  est 
inutile  de  parler  des  insectes  :  plus  nous 
avançons  vers  le  sud,  plus  le  nombre  en 
est  grand. 

Aunombredes  plantes  médicinales  que 

Sroduit  la  Caroline  du  Nord,  une  espèce 
e  PÀNAX,  auquel  on  a  donné  le  nom 
chinois  de  ginseng  {homme  vivant)^ 
mérite  une  mention  particulière.  Le  gin- 
seng, racine  d*une  plante  pivotante  de  la 
famille  des araliaoées  et  originaire  delà 
Corée  (  Asie  orientale),  jouit  en  Chine 
d'une  réputation  immense.  Tant  que 
rhomme  n*a  pas  rendu  le  dernier  soupir, 
le  ginseng  peut  loi  rendre  la  vie  et  la 
santé,  quelle  que  soit  la  causede  destruc- 
tion qui  affecte  son  organisme;  la  plus 
extrême  vieillesse  comme  le  poison  le 
plus  actif  sont  impuissants,  au  dire 
des  médecins  chinois,  contre  les  vertus 
de  cette  plante  merveilleuse. 
.  Le  panax  de  TAmérique  du  Nord, 
non  plus  d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine, 
n*est  pas  placé  dans  le  même  degré  d'es- 
time que  celui  de  la  Corée,  qui  se  vend  à 
des  prix  exorbitants.  Il  forme  cependant 
â':jourd'bui  Tun  des  principaux  articles 
d6  commerce  entre  les  États-Unis  et  la 
Chine.  Sur  trois  kilog.  de  ginseng  débi- 

(I.)  HUiory  aifihUStaU,  Philadelphia, 


tés  dans  les  phariikaci«8  de  Canton,  deux 
sont  fournis  par  les  Américains.  Il  n'est 
pas  besoiu  de  faire  remarquer  que  les 
mérites  de  cette  racine  sont  beaucoup 
moins  grands  que  ne  se  le  figurent  les 
Chinois,  et  que  la  salsepareiSeet  même 
Varistoloche  serpentaire,  qui  croissent 
spontanément  aussi  dans  la  Caroline  du 
Nord,  sont  infiniment  plus  précieuses, 
tout  en  n'étant  pas  davantage  des  spé- 
cifiques infaillibles  et  encore  moins  des 
panacées  universelles. 

ÉTAT  DE  LA  Caboline  DU  SuD.  Ca- 
pitale :  Coiumbla.  —  Cet  Etat  forme  un 
triangle  dont  la  pointe  sud  est  à  32»  de 
latitude,  à  Femnouchure  de  la  Savan- 
nah.  Le  cours  de  cette  rivière  lui  sert 
délimite  au  sud-ouest  jusqu'à  6»  lO'  de 
longit.  ouest  et  85**  8'  de  latit.,  de  même 
que  l'océan  Atlantique  forme  sa  limite 
sud-fst  jusqu'à  1»  24'  de  longit.  ouest 
et  33«  20'  environ  de  latit.  nord.  Sa  li- 
mite au  nord  est  tracée  irrégulièrement 
de  l'un  à  l'autre  des  angles  nord-ouest 
et  nord-est.  Sa  division  administrative 
comporte  35  comtés,  savoir  : 

Comtéf.  Chefs-IiriiT. 

Abbeville.  Abbevilie. 

Ali-Saiol8. 

Barnwetl. 

Beaufort.  '  Beaufort. 

Charleston.  Charleston. 

Chester.  Chetiler. 

Chesterfield. 

Claremont. 

Ciarendon. 

Golleton. 

Darlington. 

£dgetield. 

FairGfJd.  FairHeld. 

George-Town.  George-Town, 

Grecnville.  GreenvilJe. 

Horry. 

Kershaw.  Camden. 

Lancasterv 

Laurans.  Laurans. 

Lexiogton. 

Liberty. 

Marioti. 

Bfarlboroagli. 

MasoQ. 

Newbiiry.  Newbarg. 

Orange.  Orang4*bury. 

Pendietoo.  Pendletoa. 

Pickuey. 

Richlaod.  Colambia. 

Spartao.  Spartaobarg. 

Saint- Peten. 

Sampter.  Statesburg. 

Union.  Union. 


Wiltiamsbarg. 
York. 


'Williarnsburg. 
York. 


Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  12 
myriam.  8,720  met.  dans  l'intérieur  des 
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terres,  le  pays  est  une  plaine  uniforme. 
Au  delà  de  cette  plaine ,  dépouillée  des 
forêts  qui  la  couvraient  à  I  arrivée  des 
premiers  colons,  le  pays  s'élève  et  devient 
montagneux  et  boisé.  Les  principales 
montagnes  dans  Touest  de  TEtat  (com- 
tés de  Pendleton,  Greenville,  Spartan- 
burg  et  York)  sont  :  celle  de  la  Table, 
s'élevaut  à  1410  met.  213  millim.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  celle  d*Oo- 
lenoy ,  de  même  hauteur  à  peu  près  ;  en- 
fin, celles  de  Paris,  de  Glassey,  deHog- 
back,  de  Tryon  et  de  King. 

Rivières.  —  La  Grande- Pédée,  la  San- 
tée  et  la  Savannah^  déjà  mentionnée; 
la  Lynch  et  la  fVenee  ou  rivière  Noire, 
affluent  de  la  Graude-Pédée  ;  la  fVacca- 
maw,  la  rivière  de  Cowper  qui ^  après 
un  cours  tortueux,  se  jette  dans  FOcéan 
par  une  embouchure  large  de  1318 
met.  formant ,  avec  celle  de  VAshley , 
large  de  1,828  met.,  la  rade  de  Char- 
lésion;  le  Stano,  ÏÉdisto  ou  Pompon, 
\^AshepoOy  la  Cambahée,  le  Broad,  la 
Coosaw  ou  CoosawaUhie ,  \ePort-Royal 
et  la  New.  Ces  dernières  rivières,  dont 
quelques-unes  sont  de  faibles  cours  d'eau 
guéables  dans  la  saison  sèche,  ne  sont 
navigables  qu'à  peu  de  distance  de  leur 
points  de  jonction  ou  de  leur  embouchure . 
Le  sol  de  la  Caroline  du  Sud  peut  être 
divisé  en  quatre  parties  :  la  première,  sa- 
blonneuse, légère,  n'est  favorable  qu'aux 
pins;  la  seconde  est  basse  et  à  peu  près 
stérile;  la  troisième  est  marécageuse,  et 
la  quatrième,  comprenant  les  terres  éle- 
vées, est  composée  généralement  d'un 
terreau  noir  et  fertile. 

Le  climat  de  cet  État  est  naturelle- 
ment plus  chaud  que  celui  de  la  Caro- 
line du  Nord;  il  est  également  soumis  à 
des  variations  de  température  subites 
et  cQDsidérables  et  n'est  pas  moins  mal- 
sain dans  la  région  du  littoral  et  dans 
les  terres  plates,  sur  le  bord  des  rivières. 
Les  mois  les  plus  sains  sont  avril,  mai 
et  juin;  ceux  les  moins  favorables  à  la 
santé  sont  août  et  septembre.  La  saison 
sè(;he  dure  deux  mois,  avril  et  mai;  la 
saison  des  pluies,  trois  mois,  juin,  juillet 
et  août.  Le  mois  de  novembre  est  ce- 
lui où  la  température  est  le  plus  agréable: 
les  froids  ne  se  prolongent  guère  au  delà 
de  janvier  et  février,  bien  qu'on  marque 
ordinairement  leur  commencement  en 
décembre  et  leur  fin  en  mars.  £n  ré- 
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sumé,  dans  les  contrées  basses  le  maxi- 
mum de  chaleur  est  de  90»  et  celui  de 
froid  de  67«  Fahr.  dans  les  contrées 
élevées  le  thermomètre  varie  entre  65'' 
et  86*  en  été,  et  entre  65'  et  20*  en  hi- 
ver. Malgré  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité constatées  par  les  observations  les 
plus  attentives,  et  dont  nous  ne  pourrions 
qu'indiquer  ici  très-sommairement  les 
principales,  la  Caroline  du  Sud  offre 
certaines  parties  comparables  aux  cli- 
mats méridionaux  les  plus  favorisés  sous 
toute  espèce  de  rapports. 

Cet  État  possède  les  mêmes  richesses 
minérales  que  son  voisin  la  Caroline  du 
Nord. 

Les  animaux  tant  mammifères  que 
reptiles,  oiseaux  et  poissons,  y  sont  éga- 
lement les  mêmes;  mais  le  règne  végétal 
y  est  plus  nombreux. 

On  n'y  compte  pas  moins  de  cent  qua- 
rante espèces  ou  variétés  parmi  le;  arbres 
et  arbrisseaux  les  plus  dignes  d'atten- 
tion. Ij^ érable,  moins  abondant  que  dans 
le  nord  vers  les  grands  lacs,  n'existe  ici 
que  dans  trois  de  ses  variétés,  celle  à 
feuilles  de  frêne,  celle  rouge  tl  celle  à  su- 
cre. Le  magnolia  en  présente  cinq  {auri- 
culata^  cordata,  glauca,  grandijflora  et 
tripetala  L.  )  ;  le  pin,  cinq  (balsamea  L., 
pinus  Fraseri,  palustris,  australis  et 
serativa);\e  peuplier,  cinq  (peuplier de 
Caroline,  heterophylla  L.,  argentea, 
molini/era  et  virginiana  L.);le  prunier, 
quatre  (caro/înta/^  a,  chicosa,hiemalis, 
et  virginiana);  le  chêne,  neuf  {aqua* 
tica,  Catesbœi,  cinerea,  coccinea,  lauri- 
folia,  nigra,  tinçtoria,  iriloba  et  vi- 
rens)\  puis  on  trouve  le  rosier,  V  olivier  y 
\e palmier,  le  mûrier,  le  châtaignier,  le 
noyer,  la  vigne  sauvage,  VanU/omeda 
et  une  infinité  d'autres  espèces  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  au'à  dessein  nous  men- 
tionnons pêle-mêle  parce  qu'un  ordre 
méthodicjue  nous  conduirait  à  de  trop 
amples  développements. 

Etat  deGéobgie.  Capitale  :  Milled- 
geville.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
3ô^  degré  de  latit.  ;  à  l'ouest,  une  ligne 
allant  de  ce  point  au  30^  degré  30'  de  la- 
lit.,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'A- 
palachicola;  au  sud,  une  autre  ligne 
partant  de  ce  dernier  point  pour  aboutir 
a  l'océan  Atlantique;  à  Test,  l'océan  At- 
lantique; au  nord-est,  le  cours  de  la  '^a- 
vannah.  Sa  superficie  est  de  15,467,000 
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hectares,  et  il  se  divise  ad ministratl ve- 
inent en  40  comtés,  savoir  : 


Cotniéf, 

BaldwiD. 

Bryao. 

Buiioch. 

Burke. 

Camdea. 

Ctiatham. 

Clarke. 

Culumbia. 

EfUugham. 

EIlMîrt. 

EmmanaeL 

Franklin. 

Glyaa. 

Greene. 

Hancock 

Jackson. 

Jasper. 

Jefierson. 

Jones. 

Laorens, 

Liberty. 

Lincoln. 

Madison. 

Mao-lntosh. 

Monlgoméry. 

Morgan. 

Oglethorpe. 

Pulaski. 

Puluam. 

Kichmond. 

Screven. 

Tattnaii. 

Telfair. 

Twî-gs. 

Walton. 

Warreo. 

Washington. 

Wayne. 

Wifkes. 

Wiikiason. 


Gheft-licDz. 

Uiiledgeville. 

Statesborg. 

WaynesborougO, 

Saint-Mary*8, 

Savannah. 

Atiiens. 

ApplingtOQ. 

Ëbeuezer. 

Petersl)urgh. 

Carnesville. 

Brunswick. 

Greensborough. 

Sparla. 

Jefferson. 

Monticello. 

Louis  ville. 

Clinton. 

Dublin. 

Biceborougb. 

Licol  nton. 

Danielsville. 

Darieo. 

Madison. 

Lexin^^ton. 

Hartford. 

Eaton  ton. 

Aui^usta. 

JacKsoubofoogh. 


Marion. 

WarrentOQ. 
Saundersviile. 

Washington. 
Irwinton. 


Les  monts  Apalaches  ont  leur  orisine 
dans  la  partie  nord-ouest  de  cet  Etat. 
Les  montagnes  Bleues,  celle  de  leurs 
chaînes  qui  s^avance  le  plus  loin  vers  le 
sud,  s'élèvent  ici  à  457  met.  5 cent,  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  La  ligne  la  plus 
occidentale  de  ces  dernières  montagnes 
terminées  par  une  sorte  de  ravonne- 
ment,  est  désignée  par  le  nom  significatif 
de  Great'Look-oul'Mouniam  correspon- 
dant à  cette  expression  française  :  Gran- 
de-Montagne- Belk-Fue, 

Rioières.  —  La  Savannah^  limi- 
trophe avec  la  Caroline  du  Sud ,  VAla- 
tamaha  déjà  mentionnée,  VÀJpalachU 
cola,  la  Grande-Ogechie ,  la  Sainte- 
Marie,  la  Petite- Ogechie,  la  Medway, 
le  North-Newport ,  le  South-Newport, 
le  Sapello,  la  Turtle  et  la  Satilia,  qui 
presque  toutes  ont  également  été  citées 
dans  l'exposition  du  système  hydrogra- 
phique. Ces  cours  d'eau,  généralement 


navigables ,  font  de  la  Géorgie  Fun  des 
États  où  les  communications  sont  les 

Ïtlus  multipliées  et  les  plus  favorables  à 
'exploitation  du  sol  et  au  commerce. 
Le  pays ,  quant  au  sol,  peut  être  di- 
visé en  trois  régions  principales  :  ré- 
§ion  plate,  région  des  collines,  et  région 
es  montagnes.  Dans  la  première,  qui 
s'étend  de  la  mer  jusqu'à  plus  de  16  my- 
riam.  dans  l'intérieur,  le  sol,  uni  à  sa 
surface,  consiste  en  une  argile  sablon- 
neuse ,  qui  convient  surtout  aux  pins. 
Mais  dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
rivières  sujettes  à  déborder,  le  sol,  plus  ri- 
che, répond  mieux  aux  soins  du  culti- 
vateur et  produit   principalement   du 
riz.  La  région  des  collines ,  dont  l'éten- 
due est  environ  de  16  myriam.,est  parti- 
culièrement favorisée ,  surtout  dans  la 
partie  arrosée  par  la  Savannah  et  ses 
affluents.  Le  sol  est  profond  et  composé 
d^un  terrain  noir  qui  repose  sur  une  terre 
d*un  brun  rougeâtre  dont  la  couche, 
épaisse  de  1  met.  60  cent,  environ ,  s'ap- 

{>uie  sur  un  fond  d'argile  et  de  rochers. 
1  est  incomparablement  plus  fertile  que 
celui  de  la  Caroline  du  Sud ,  situé  à  peu 
de  distance,  mais  ne  réunissant  pas  les 
mêmes  conditions  de  formation  et  d'ex* 
position.  Dans  la  région  des  montagnes 
on  distingue  quatre  espèces  de  sols  :  cemi 
placé  le  long  des  rivières  est  un  riche  ter- 
reau noir  mêlé  de  sable  ;  la  seconde  es* 
pèce,  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
Mulatto,  est  argileuse  :  sa  fertilité  dé- 
pend davantage  de  la  régularité  des  sai- 
sons ;  la  troisième  est  un  terreau  grisâtre, 
mêlé  de  sable  et  reposant  sur  un  lit  d'ar- 

§ile;  elle  est  inférieure  en  qualité  à  celui 
e  la  seconde  région,mais  bien  supérieure 
à  celui  delà  quatrième,  qui  est  cette  argile 
sablonneuse  dont  nous  avons  déjà  parié 
et  qui  ne  produit  presque  que  des  pins. 
Le  climat  de  la  Géorgie  est  encore  plus 
chaud  que  celui  des  Carollnes  ;  mais  il  est 
mieux  réglé,  plus  agréable  et  plus  sain, 
surtout  dans  la  région  des  collines  et 
dans  celle  des  montagnes.  Le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs  est  de  juillet  à  la 
mi-septembre.  Il  ne  nous  reste  rien  à 
dire  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
animaux  de  cet  État,  après  les  détails  que 
nous  avons  donnés  à  propos  des  deux 
Carolines  placées  dans  des  conditions  à 
peu  près  identiques. 
ÉxJLT  BBS  Floaidss.  Capitale  :  Tai- 
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lahafsée.  —  S^  Uinilie^sont  »  au  nor4, 
Ie3r  degré  de  latit,  depuis  te  Perdi4p 
JQsqu^à  rjpalachicQla ,  et ,  de  cette  ri- 
vière à  rOcéau,  le  30*  degré  80'de  latif.; 
au  sud  et  à  Toues^,  te  golfe  du. Mexique, 
et  à  l'est  Focéan  Atlpolique.  Sa  superfi- 
cie est  de  15,365,440  hectares- 

Les  Florides  soqt  divisées  ea  Floride 
orientale  et  en  Floride  occidentale,  l^ 
'  première  est  formée  de  la  longue  pr^f- 
qu'ile  9UÎ  s'avance  entrç  l'A^antigue 
et  Toceai)  Pacifique;  la  deuxi^ip^  ^t 
letroite  portion  du  coptin^n|;  qui  s'é^ 
tend  au  nord  du  gpl&  du  M^ique ,  entra 
l'État  d'Alabama  au  pord«  vers  te  30** 
degré  SO'latit.jle/^errficfp^rQuest  et  le 
Chatahooché  ou  Âpalaçhicpla  hïastf  h^ 
îloride  prientale  est  traversée,  presque 
à  son  centre,  par  upa  icréte  montagneuse 
peu  élevée,  l^  Floride  pccideotdte  est 
eojDpléteuienl  pbte.  Jfou^  avop^  indir 
que,  dans  la  premier»  partie  d^  PfS  ^Tà- 
rail,  presque  tous  les  cours  d'eau  qui 
traversent  cet  $tat  pu  qui  y  prennent 
naissance.  )1  ae  m)u«|este  à  maationuer 
que  le  Rio-yasisa,  qpi,  ^près  up  çpursde 
1  mj^iam.  2,800  ipet.  environ ,  se  jette 
dans  le  ^olfe  du  Meûqii»  (bai^  d'Apala- 
ehie  ),  a  6,400  nr^ét.  envjron  de  la  petite 
yille  de  SaioterMarte;  le  San-fedro, 
aboutissant  au  mêffm  golfe  après  un 
cours  de  l6i  kilom.;  te  Riç-Ama^ura, 
large  de  t6  kilopi.  à  son  en^b.  et  de 
4,872  met.  vers  le  28^  dégr^  1^'  deloq- 
git.  nord,  à  49  kilom.  du  golfe  où  il  se 
décharge  ;  le  Nçi^Kçiu,  le  San- Juan  ou 
Sau'Aiatteo,  se  jetant  l'pK^t  Taptris  d^p^ 
l'Atlantique.  Cette  derpièra  rivière, 
large  de  près  de  5  kjloo).  à  soq  eipb., 
traverse  dans  son  £oy^9  plu$ieprs  la/Qs 
qui,  étant  joints  à  div^rs^  riyièr^s,  met- 
tent eu  commuuicatipp  les  points  les 
plus  éloignés  de  la  pénipsule.  JLe  lit  du 
San- Juan  étâqt  d'ailleurs  presque  dQ  f^i* 
veau  avec  la  mer,  la  marée  s'y  fîsiit  sen- 
tir jusqu'à  te  di^stapp^  énorme  de  plus 
de  20  ipyriipp.,  et  te  courant  y  est  si 
£aible,  que  I|bs  bâtiments  remontent  te 
rivière  respaee  de  plps  d/e  32  myriaqi. 
aussi  facilement  qu'ils  la  descendept. 
Les  rios  Sait- Marco,  M(fiau!^h  Saint- 
Sébastien,  MQsquUo9,  deAy$Qi^  Indien, 
Inkt,  Santa-Luçia,  Jobe,  Çoga  ^t 
Secose  perdant  tous,  soit  daps  l'Océ^p , 
soit  dans  la  baie  de  V EspiriturSanio , 
qui  dépend  de  l'Oçéau,  comptetept  Tw- 


semble  deis  OepyeSt  rivièr^es  b%  qreeks 
qui  fertilisant  tes  Fterides.  piopseipprun- 
teron?  à  Wardep  quelques-uns  des  traits 
d«  pa  d^crjptiqp  du  fiol  (te  ces  belles 
contrées.  Quant  aux  pombreuse$  baies 
qui  çn  g^ruis^^nt  tes  eptes,  pous  regret- 
tons que  les  borpes  qui  pou^  sont  assi- 
gnées ne  opus  permettept  de  citer  que 
C^lle  de  Pem(içola,  située  dans  le  golfe 
du  Me^iaue,  ^ur  la  liiuit^  de  l'AIabapia 
^i  de  la  pipride  occideutate,  pp  débarqua 
(sp  l^^7  Pampbile  Narvae^,  te  premter 
<iiplorateur  de$  t^rr^  i^ituées  au  nord 
du  golfe,  {^es  île$  sont  trpp  peu  impor- 
tantes pour  upui(  arrêter, 

a  La  cote  de  la  mer  d^  te  Floride  orien- 
t^tet  dit  Warden,  est  b^ssp  et  plate  jus* 
qu'à  la  distance  de  40  mjlles  (6myrjam* 
4,360  met.)  daps  l'intériuir,  op  la 
surface  devient  taut  soit  peu  iponta- 
gpeusf ,  et  ipéme  roc9ilteuse  en  aue^ 
ques  endroits.  Le  pays  est,  ^  général , 
entrecoupé  de  rivières,  ^t  res;seipbte 
assez  à  la  Qoilande,  op  k  Surinam 
dans  |a  Quiane.  Il  y  9  presau^  partout 
quatre  couches  dç  terre  :  te  première 
sa  compose  d'up  terreau  qui  a  plu- 
i»ieurs  poupes  d'épaisseur»  te  seconde 
copsiste  ep  sable  et  est  épaisse  d'up 
pted  et  demi  (50  cept.  )  \  au-dessous  dç 
celle-ci,  il  s'en  trouve  unç  d^rgite  blaur 
cbe  compacte,  sejn))tebte  à  la  marue 
d*AngletP|rre(  elte  »  compiynépaent  4 
pieds  d'épaisseur  (jL  pnèt.  33  cent.) ;  te 
quatrième  ^st  pue  ppqcbe  de  roche  for- 
ftm  de  coquillages  pétrifiés.  Q»s  deux 
d^rnière^  ijpntribuept  l?(5apcpupà  eptre- 
tenir  l'humidité  autptir  iss  racines  des 
ari»r«iS  §t  des  pteut^  ;  ^ltes  sppt,  par  con- 
/s^uent»  MUS  de$  p^i^cjpates  causes  de 
tetertllit^dupayf,  ,^     ^ , 

«  fJne  bapde  «abloppeuse  s  étend  te 
{pog  û^  rjvagede  l'Attept^q^  ;  derrière 
^te  î)9Ud^  on  trouve  «ou  vent  une 
grande  étendue  de  bopues  ter^^s,  avec 
des  intervalles  où  il  pe  croit  que  des 
pias.  L'intérii^ur  du  pays  rep&riNe  des 
Jacs  d'une  étendue  considérable.  La  sur- 
t^m  est,  en  général ,  couverte  de  diffé- 
rentes espèces  d'arbres  qui  sont  «uoiqs 
gros  à  mesure  qu'pn  apprp<ih(e  du  centre 
dfi  la  péninsul9,  mi  te  terrain  est  très- 
rpeailleux.  Le  meilleur  sol,  désigné  so^s 
te  nom  de  haut-hammock,  s*éteve  eu 
monticutes  au-dessus  de  la  surface  m^- 
ffàcag^^ose,  f^  «oRsiste  m  ue  tsrf  eauuoir, 

7. 
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Hepreftôns  rnathtenânt  notre  voyage 
sur  la  rive  gatiché  du  Mississipi. 

ËTAT  DE  Tennessbb.  —  Capitale  : 
Nashvilte.  -^  Le  l'érmej^sée  s'ëteMd  entre 
lese'de^ré  30'  et  le  Sd^'degi'é,  dea  borda 
du  Miaaixsipi  à  l'ouest,  à  la  cféte  déa 
monta  Alleiihanya  formattt  la  limite  oc- 
cidentale de  la  Carolffte  du  I9ord.  11  est 
partagé  âdmlniatrativemefit  en  deuk  par- 
tiea,  Tune  orientale  f  Tadire  occidentale, 
qui  aont  aubdiviaéea  ensemble  en  38 
cdmtéa,  savoir  i 


TefmUÊie  orientai. 


GMItét. 

ÀDdersÔD, 
Bledsdé. 
BkHint. 
Campball. 

Ciaibo'rûe. 
Gocke. 

Oreene. 
Hawkm«. 

Knoi< 

Rhea. 

Roaiie. 

Sentes. 

Sullivan^ 

Waabiugton. 


Ohefs-llfliii. 

Maraeviile. 
MaryviUe. 

Élisabfth-Town. 

Tazfewell. 

ll«wporf. 

RotledM. 

Greenville. 

RogarVillè. 

DandNgei 

Knonvillc, 

Washington. 

RinUiton. 

eevl^fvIlM. 

BlouniaWlie. 

Jooeab 


Ttlw*99$éê  0edtf«fi^lf 


Bedford. 
Davidson. 
DiUsorl. 
FrailàUfe» 

fiickman. 

Huitiphféy. 

Jàcltaon. 

Lincoln. 

Monifionery. 

Matiry. 

Overtoft. 

Eober(ion«  ' 

Rutiierford. 

Sutiimer. 

Sitilttt. 

8tuart. 

Wiison. 

wnilamaon. 

vrhMê. 

Wtrron- 


CfeMI-lims. 
8he|byvia#^ 
IVaahville. 

VriMMUr. 
Palaakt 


WHUMJMdll. 

Fayfttevillêi 

ÇlarkesvUle^ 

Coidmt)la. 

Monfoé. 

ef>rlngti«kl. 

Jeffersun. 

GAllalIn. 

DlAons'  Spfrihgfl. 

Lebanon. 
Franklin. 
Sparta. 
Mae-MIoTillo* 


le  CurfihÉHandy  branche  secondaire 
traverse  rextrémité 


orleritile  du  Tennessee.  Ces  ftiontaîijnes 
escarpées,  inacces<iiblea  en  beaucoup 
d'endroits,  renferment  de  grandes  A 
fertiles  ?  allées.  Elles  sont  célèbres  pouf 
leurs  eom,  ou  excarations,  d'où  s'é- 
chappent des  sourcea  qui  fécondent  le 
sol  d^alentour,  et  lui  font  produire  d'im- 
menses arbres  entremêlés  de  roseaux. 


Les  principales  rivières  de  éet  État  sont 
le  Cumberlarut  et  le  Tennessee,  aux* 

Suelles  se  réunissent  un  grand  nombre 
e  moindres  cours  d'eau,  qui  malheu- 
reusement sont  presque  entièrement  à 
sec  pendant  l'été.  LA  température  y  est 
plus  douce  que  dans  la  Géorgie.  La  vé- 
gétation y  commence  six  àse(^  semaines 
plus  tôt,  mais  les  parties  basses  méri- 
dionales sont  humides  et  peu  saines, 
surtout  lorsque  soufDent  les  vents  du 
midi.  Le  fef  et  le  phmh  y  sont  en 
abondance.  On  y  trouve  également  de 
Vardoisë,  de  la  baryte  sulfatée^  de  la 
pterfe  calcaire,  de  la  chaux  sulfatée, 
de  ValUH,  du  nltré  et  de  la  houiUe. 
Des  saUneê  existent  près  des  branches 
supérieures  du  Tennessee  ëi  du  Oimbet- 
land,  et  des  eaut  thermales  ont  été  re- 
connues non  loin  de  la  Grande* Rivière 
FtànçaiÉB,  VélûH,  le  cerj,  le  daim, 
Vouri,  le  loup,  le  covguar  et  le 
Ipnx  habitent  encore  dans  le  haut 
pays,  mais  en  petit  nombre  ;  le  eastor 
et  la  loutre  se  rencontrent  vers  les 
branches  supérieures  du  Gumberland; 
le  mindt},  le  rat  musqué,  le  raton  la- 
veur, Vopossum,  le  renard  et  VécureuU 
sont  très-nombreux  (1).  Les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  insectes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  contrées 
de  l'est.  Le  caïman  infeste  le  Gumber- 
land, et  l'on  cite  parmi  les  poissons  qui 
fréquentent  tes  rivières,  le  poisson  chat, 
la  truite  saumonée,  la  perche  et  Van- 
guille. 

ÉTAT  DB  Kbntucky.  Capitale  : 
Franchfort, — Il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  faire  remarquer  que  ce  nom  Ken- 
tucky, rivière  de  sang,  fut  donné  parles 
Indiens  à  la  principale  rivière  de  cet 
État ,  en  mémoire  du  combat  qu'ils  se 
livrèrent  entre  eux  sur  ses  bords.  Les 
limites  du  Kentucky  sont,  au  nord  et 
au  nord-ouest,  le  cours  tortueux  de  TO- 
hio;  à  l'ouest,  le  Mississipi;  au  sud,  le 
36*  degré  30'  de  lat.;  à  Test,  la  chaîne 
du  Gumberland  jusqu'à  la  source  du  Big- 
Sùndy,  et  ensuite  le  cours  de  celte  ri- 
vière. Sa  superficie  est  de  10,449,000 
hect.  Il  se  divise  administrativement  en 
67  Comtés,  savoir  : 

Comtéi.  Chcfi-lleui. 

,   Adalr.  Colambia. 

Barrtn.  Glasgow. 

(1)  Warden. 
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Ba(h. 

Boone. 

Bracfcen. 

£reekenriâge. 

fioarboD. 

Butter. 

Bulfef. 

Clarke. 

Catey. 

Campbell. 

Christiao. 

CamberlaiMl. 

Clay. 

Caldwell. 

Esllli. 

Fayette. 

FraokliD. 

Flemiog. 

Flovd. 

GailatiB. 

Greeoup. 

Grcen. 

GraysoD. 

Garraa. 

Bfory. 

Jlarnaoïi. 

Renderson. 

flardeo. 

Hopklns. 

Jes«aailDe. 

leffersOD. 

Koox. 

LexingtoB. 

lJving»t4>o. 

Lewis. 

LlDeolD. 

Logaa. 

Blason. 

Meroer. 

Madtaon. 

Mublenbvrg. 

Mootooiotry. 

Micholas. 

Nelson. 

Obio. 

Pnlaskl. 

PendIetoD. 

Kockcastle. 

Scott. 

Sfaelby. 

UoioD. 

"Wayne. 

Washington. 

Warren. 

Woodfort 


Cb«ft-llMX, 

Àagasta. 
Paris. 


Winehetter. 
Utoeriy. 

gew-port. 
opKinsonTllle. 
Borkesvllle. 


LexlnetoD. 
Fraockfort. 

Prestonville. 
Port  William. 

Greensborg. 

Laneaster. 
MewCastle. 

gynthiana. 
enderson- 
fillsabeth-Town. 
Madisonviile. 
liicholaaviUe. 
•LouIsVille. 
BarboorsYllle. 

Smithland 


Bosselvllle.    '* 

Washington. 

Danvlfle. 

tlicbmont 

Greenvilie. 

Moantsleriiog. 

BaardsfowD. 
Harliord. 

Talmoutb. 

SbetfyviUe. 

Bfontfcello. 
Springlield. 
Bowlins-Green. 
Yersailles. 


Excepté  vers  le  sud ,  où  s'élèvent  les 
montagnes  du  Cumberland ,  et  dans  les 
régions  avoisioaut  ces  montagnes,  le 
Kentucky  est  plat ,  ne  présentant  que  de 
légers  motivements  de  terrain.  ?ious 
avons  cité  dans  ie  Tennessee  les  cooes 
du  Cumberland,  grottes  creusées  dans  les 
parties  calcaires  de  la  montagne  et  d'où 
s'échappent  des  sources  qui  vont  cacher 
leurs  eaux  limpides  au  fond  de  solitai- 
res vallées,  où  pas  un  bruit  ne  se  fait  plus 
entendre  quand  le  vent  cesse  d'agiter 
les  iérécs  île  gigantesques  roseaux  qui 


les  encombrent.  JNous  signalerons  dans 
le  Kentucky,  et  creusées  dans  la  même 
chaîne  de  montagnes,  plusieurs  grandes 
cavernes  qui  fournissent  d'immenses 
quantités  de  nitre.  Il  semble  que  la  na« 
ture  se  soit  plu  à  déployer  en  Améri- 
que tout  le  luxe  de  ses  grandioses  effets  ; 
les  cavernes  creusées  dans  les  monta- 
gnes de  Taneien  monde  sont  aux  ca- 
vernes existant  dans  le  KeDtuckv,  et  no- 
tamment à  celles  comprises  dans  le  comté 
de  Warren,  ee  que  les  cascades  de  la 
Suisse  ou  des  Pyrénées  sont  aux  chutes 
du  lïiagara. 

On  y  entre  par  un  plan  incliné  qui 
conduit  à  une  première  galerie,  longue 
de  9,665  met.  et  variant  cmo  fois  de  hau- 
teur et  de  largeur  depuis  rentrée  jus- 
qu'à ce  point.  Elle  a  d'abord  de  12  à 
15  met.  de  haut  et  9  met.  de  large  sur 
une  longueur  de  81  met.  La  voûte  s'a- 
baisse alors  à  4  met.  et  demi  ;  mais  ses 
parois,  blanchâtres  et  revêtues  de  nitre, 
comme  celles  de  toute  la  grotte,  s'écar- 
tent  à  p\m  de  18  met.  Tune  de  Tautre, 
dimensions  dans  lesquelles  elle  se  main- 
tient pendant  l'espace  de  1,609  met.; 
de  là,jusc^u'à  un  autre  point  distant 
de  1,578  met.,  sa  hauteur  est  de  18  met. 
un  quart  et  sa  largeur  de  12  met.  passés; 

Suis  elle  atteint  jusqu'à  30  met.  40  cent, 
e  hauteur  et  se  continue  ainsi  jusgu'è 
une  première  salle  de  même  élévation, 
irr^ulière  de  forme ,  et  ayant  une  su- 
perOcie  totale  de  9  hect  23  ares.  Quatre 
autres  galeries,  larges,  chacune,  de  18  à 
30  met.  et  demi  et  hautes  de  12  à  24  met. 
80  cent.,  s'ouvrent  sur  eette  première 
salle  nommée  le  ch^-lieu  et  se  dirigent 
l'une  au  sud,  pendant  3,218  met.,  une 
autre  à  l'est  pendant  un  trajet  plus 
long  encore ,  une  troisième  au  nord, 
parallèlement  à  la  première  décrite,  et 
enûn  une  quatrième  vers  l'ouest.  Celle- 
ci,  après  un  parcours  de  3,218  met., 
aboutit  à  une  deuxième  salle  dont  la 
voûte  s'élance  à  61  met.  au-dessus  du 
sol.  Un  spectacle  magnifique  attend  le 
voyageur  près  de  l'entrée  d'une  troi- 
sième salle  située  à  274  met.  de  celle- 
ci  et  beaucoup  moins  vaste  :  une  large 
nappe  d'eau  glisse  d'une  hauteur  de 
plus  de  24  met.,  tombe,  se  brise  sur  des 
mgments  de  rochers  et  disparaît  sous 
le  sol  à  une  profondeur  invisible.  £n  re- 
venant sur  ses  pas,  oo  retrouve,  à 
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100  met.  environ  de  cette  cascade  vune 
autre  galerie  qui  se  dirige  vers  le  sud 
pendant  plus  de  1,609  met.,  et  donne 
aussi ,  après  avoir  gravi  une  éminence 
escarpée  de  55  met.  72  cent.,  dans  une 
quatrième  salle  ayant  2  heet.  42 ares,  au 
moins,  de  superficie.  On  est  alors  par- 
venu à  1  myriam.  6  kil.  de  rentrée. 
D'autres  passages  rayonnent  encore  çà 
et  là,  mais  sont  sans  importance  en 
comparaison  des  galeries  principales  au- 
dessus  desquelles  on  suppose  que  passent 
les  eaux  de  la  rivière  Verte. 

VOhio, le  BigSandy,  le  Licking,  le 
Kentvcky,  la  rivière  fierté,  celle  de 
Cumberlandy  le  Tennessee,  le  Trade- 
fVcUer,  le  Sait,  et  les  affluents  de  ces 
principales  artères  constituent  pour  le 
KeDtucky  une  étendue  de  174  myriam. 
d'eaux  navigables  établissant  des  com- 
munications entre  toutes  les  parties  de 
cette  belle  contrée.  Nous  avons  eu  à 
signaler,  dans  la  plupart  des  autres 
États,  les  terres  les  plus  fertiles  dans  le 
voisinage  des  rivières  :  le  Kentucky  pré- 
sente cette  singularité,  que  c'est  sur  les 
hauteurs  que  la  végétation  se  développe 
avec  le  plus  de  force.  Cependant  le  sol, 
généralement  formé  d'une  sorte  de  ter- 
reau plus  ou  moins  mêlé,  suivant  les 
cantons ,  avec  des  argiles,  et  reposant 
sur  des  lits  de  pierre  calcaire,  est  d'une 
richesse  merveilleuse  ,*  et  Ton  peut  se 
faire  difficilement  une  idée  de  la  magni* 
ficence  des  immenses  prairies  natu- 
relles, ou  Barrens,  qui  couvrent  des  es- 
paces de  9  à  10  mynam.  de  long  sur  8 
à  9  myriam.  de  large. 

On  n'a  plus  ici  les  ardentes  chaleurs 
des  États  du  Sud ,  on  n'éprouve  pas  non 
plus  encore  les  chaleurs  et  les  froids 
dont  souffrent  les  États  dii  Nord.  On 
peut  estimer  à  52'»  Fahr.  la  température 
moyenne. 

Le  nitre^  souvent  trouvé  à  l'état  natif 
et  par  masses  de  plusieurs  quintaux  mé- 
triques ,  paraît  être  le  principal  produit 
minéral  de  l'État.  On  y  trouve  aussi  du 
fer  et  du  plomb  y  mais  le  premier  n'est 
pas  de  très-bonne  qualité,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  en  grande  abondance. 
Il  existe  plusieurs  salines  :  une  sur  le 
Sandy  au  nord-est,  une  autre  près  du 
lAcking,  d'autres  encore  sur  le  bord  de 
la  Sait,  à  2  myriam.  environ  de  l'Ohio; 
d'autres,  enfin,  sur  le  Dreman,  l'une 


des  branches  du  Kentucky.  Des  sources 
d'eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfu- 
reuses ont  été  signalées  sur  plusieurs 
points,  notamment  près  du  Licking, du 
Derman,  dé  la  rivière  fierté  et  dans  le 
voisinage  de  la  petite  ville  de  Uarrods- 
borough  dans  le  comté  de  Merca.  Les 
forêts  qui  couvrent  le  Kentucky  renfer- 
ment presque  toutes  les  essences  d'ar- 
bres dont  nous  avons  déjà  signalé 
la  présence  à  cette  latitude  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  11  en  est  de  même 
des  plantes  médicinales  et  des  animaux , 
tant  mammifères  qu'oiseaux,  reptiles, 
poissons  et  insectes. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  sommaires 
indications  sans  appeler  l'attention  toute 
particulière  de  nos  lecteurs  sur  des  curio- 
sités d'autant  plus  remarquables  qu'elles 
servent  peut  être  à  constater  la  fidélité 
des  traditions  mexicaines  qui  font  venir 
du  Nord  les  races  qui  importèrent  une 
nouvelle  civilisation  dans  cet  empire  oiî 
l'Espagnol  ^  tout  détruit  :  hommes, 
choses  et  idées,  sans  rien  mettre  à  la 
place,  ni  hommes,  ni  choses,  ni  idées. 
Nous  voulons  parler  des  espèces  de 
tumuli ,  nommés  mounds  dans  le  pays, 
et  des  restes  de  fortifications  décrits  par 
M.  Roux  de  Rochelle ,  page  161 ,  et  re- 
présentés planches  37,  38,  39  et  40. 

ÉTAT  DE  l'ohio.  Capiule  :  Cçlum- 
tus.  —  Nous  nous  éloignons  des  bords  du 
Mississipi  et  nous  appuyons  au  nord  est 
.pour  remonter  au  bord  des  grands  lacs. 
Les  limites  de  l'État  de  l'Ohio  sont  :  au 
nord,  le  lac  Érié  et,  plus  haut,  le  42 
degré  de  latit.  ;  à  l'ouest,  le  7»  43'  de  Ion- 
git.  ouest  (mérid.  de  Washington);  au 
sud  et  au  sud-est,  le  cours  de  l'Ohio,  et 
à  l'est  le  3"  32'  de  longil.  occidentale. 
Sa  superficie  est  de  10,255,500  hectares. 

11  se  divise  administrativemeut  en  4e 
comtés ,  savoir  : 


Comtét. 

Adams 

Ashtabala. 

Atheos. 

Bel  mont. 

Bulter. 

Cayahoga. 

Champlain. 

ClermoDt. 

Clinton. 

Colanobiana. 

Coelioclou. 

Dark. 

Delaware. 

Fairtteld. 


Wwt-Unloo. 
JefferfloD. 

itrualrri». 

Hamilton. 

Clevelaod. 

Urbana. 

Williainsborg. 

Wilmin^sloD. 

Wew-Usboo. 

CMhoctoD. 

GreenvJlle. 
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Pïiyette. 
FniDàliD. 
Columbos. 
Gallia. 

Guerosey. 

Greeo. 

Hamilton. 

Harrisoo. 

fligbland. . 

Huroa. 

Jeflérson. 

Knoz- 

licking. 

Madisoo. 

Medioa. 

MiainL    « 

Mooroé. 

Moal^mery. 

Maskingum.' 

Picfcaway. 

Vortage. 

Frai*bie. 

Kichlaod. 

I06S. 

Sciola 

Stark. 

Tram  bail. 

Tuscarawas. 

Warren. 

Wadhiogtoo. 

Wayoe. 


Gk«r».Iie«x. 

Washington. 

Franklin. 

Columbos. 

Gailipoiis. 

Cbardttn. 

Cambridge. 

Zenla. 

CiucinnatL 

Cadix. 

Hillsboroogb. 

Avery. 

Sleuben  ville. 

Mount-VerooD. 

Newark. 

New-L.ondon. 

Meoca. 

Troy. 

Dayton. 

ZanesTille. 

CirclevUie. 

Ravenne. 

Eaton. 

MansfieM. 

Chillicotbe. 

Porlsmoutb. 

Canton. 

Warren. 

New-Rbiladelphia. 

Lebanon. 

Marietta. 

Wooster. 


Les  parties  septentrionales  de  TÉtat 
de  rObio  sont  accidentées  par  la  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  qui  bordent 
les  grands  lacs ,  et  vont  se  rattacher  à 
rouêstaux  montagnesRocheuses,àrest 
aux  monts  Allegnanys.  Cette  chaîne, 
assez  rapprochée  du  lac  Érié,  dans  V  État 
que  nous  parcourons,  forme  la  ligne  de 
séparation  des  courants  d'eau  se  ren- 
dant ,  au  nord  dans  ce  lac ,  au  sud  dans 
rohio.  Les  parties  méridionales  sont 
montueuses  vers  Test  ;  le  reste  du  pays 
est  plat  ou  ne  contieut  que  de  faibles  col- 
lines. 

Nous  nous  sommes  précédemment  oc- 
cupés de  VOMo  et  de  ses  principaux  af- 
fluents, le  Muskingum,  le  Scioto,  le 
Grand  et  le  PetU  Miami,  le  Hockocking 
et  le  PciU  Hockocking,  oui  traversent 
eet  État  au  sud  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  au  lac  Érié.  Nous  cite- 
n)ns  parmi  les  rivières  au  nord  de  cette 
chaîne,  et  se  rendant  dans  TÉrié,  le 
Miami  du  lac  (m  Maurice,  navigable 
pendant  la  presque  totalité  des  80  my- 
riam.  4,500  met.  qu*il  parcourt  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  erob.;  la  Toussaint, 
dont  le  cours  n'est  que  de  16  à  19,000 
met.  et  dont  le  lit,  peu  profond,  est  em- 
barrassé de  plantes  aquatiques  ;  le  Par- 


tage, le  Soudashy,  la  Pipe,  le  Cold^ 
le  Huron,  le  f'ermillon,  le  Rocky, 
la  Cayahoga,  le  Chagrin,  la  Grande- 
Rimer e,  I  Ashtabula  et  le  Omcought. 
Ces  dernières  rivières,  peu  considérables 
pour  la  plupart ,  ne  sont  généralement 
navigables  que  sur  une  faible  partie  de 
leur  cours;  plusieurs  ne  le  sont  même 
point  du  tout. 

La  partie  orientale  de  l'État,  située 
entre  le  Muskingum  et  la  frontière  de 
Pensylvanie ,  à  la  distance  de  8  mviiam. 
460  met.,  est  inégale  et  sillonnée  de  hau- 
tes collines,  entre  lesquelles  sont  de  pro- 
fondes vallées  ;  mais  toute  la  surface  est 
féconde  et  propre  à  la  culture.  Depuis 
le  Muskingum  jusqu'au    Grand-Mia- 
mi ,  à  Touest ,  le  sol  va  s*abaissant  gra- 
duellement. 11  est  plus  uni  et  plus  hu- 
mide au  nord-ouest  et  au  nord ,  mais  il 
est  coupé  par  des  prairies  élevées  et  par 
des  forets  où  il  est  pierreux  et  sablon- 
neux. 11  est  généralement  fertile  au  nord- 
est,  cependant  il  est  humide  et  malsain  (1). 
La  vallée  de  TOhio  paraît  avoir  une 
température  |;)lus  élevée  de  trois  de- 
grés Fahrenheit  oue  celle  des   terres 
placées  près  de  1  Altantique   sous    le 
même  parallèle.  l\  est  à  remarquer  pour- 
tant que  dans  TÉUt  de  TOhio  cette  dif- 
férence est  plus  sensible  par  rapport  au 
froid  des  hivers  que  par  rapport  à  la 
chaleur  des  étés.  Ainsi ,  celle-ci  n'y  est 
guère  plus  grande  que  dans  le  Yermont, 
situé  près  de  un  degré  plus  haut;  mais 
l'hiver  y  est  moins  rude  que  dans  le 
New- Jersey  et  le  Connecticut,  situés  en- 
tre les  mêmes  parallèles.  Le  printemps 
se  fait  sentir  vers  le  milieu  de  mars  ;  la 
chaleur  augmente,  et  atteint  en  moyen- 
ne 61à62*Fahrenheiten  mai.  L'étéoom- 
menoe  alors ,  et  le  thermomètre,  après 
avoir  successivement  monté,  toujours 
en  moyenne,  à  71*  en  juin,  à  75*  en  juiL 
let,  redescend  à  73*  en  aodt,  puis  à  68* 
en  septembre  et  à  30<*  en  janvier,  le  mois 
le  plus  froid  de  l'hiver. 

Ijefer  est  le  principal  produit  miné- 
ral du  pays,  principalement  sur  les 
bords  du  Éockocking.  On  a  trouvé  de 
Vargent  dans  le  comté  de  Green.  La 
pierre  à  Jusit,  la  pierre  meulière,  la 
pierre  calcaire,  la  houille,  le  salpêtre, 
laUineX  le  sulfate  de  magnésie  existent 

Cl)  Wardeq. 
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Nous  nous  bornerons  à  indiquer  parmi 
les  rivières  celles  qui  se  jettent  dans  les 
grands  lacs  :  1<*  affluents  du  Michigan  en 
remontant  du  sud  au  nord  :  le  Saint-Jo^ 
seph,  navigable  sur  presque  tout  son 
cours,qui  estde32  kilom.;  la  rivière  Noi- 
re, le  Marameg,  la  rivière  à  la  Barbue, 
la  rivière  au  Raisin,  la  Grande  Rivière 
qui,  dans  la  saison  des  grandes  eaux , 
pourrait,  au  moyen  de  la  Saguinam,  ser- 
vir de  communication  entre  les  lacs  Michi- 
gan  et  Huron;  le  Masticou,  leSaint-Ni' 
colas,  la  rivière  du  P.  Marquât,  etc.,  etc.  ; 
2°  affluents  du  lac  Huron ,  en  descen- 
dant du  nord  au  sud  :  le  Chabogayan, 
le  Tonnerre,  la  Sandy,  le  Saguinamy  la 
rivière  de  Sucre;  3*  affluents  du  lac 
Saint-Clair ,  toujours  en  descendant  :  la 
Belle  Rivière^  le  Huron,  la  rivière  Rouge, 
VEwrée,  le  Brownslon  ;  4**  affluents  du 
lac  Érié  :  la  rivière  aux  Loutres,  le 
}VappO'Creek,  \diSwan'Creek,tic,^  etc. 
L'étendue  des  eaux  navigables  de  TÉtat 
peut,  en  définitive ,  être  évaluée  à  102  my« 
riamètres. 

La  température  du  Michîgan  est  beau- 
coup moins  froide  que  ne  le  ferait  sup- 
poser réiévation  de  son  territoire.  Le  cli- 
mat des  parties  méridionales  ressemble 
à  celui  des  parties  occidentales  du  New- 
York  et  de  la  Pensylvanie,  dont  le  niveau 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de 
rOcéan.  Mais  en  remontant  au  nord  la 
température  devient  plus  froide,  dans  une 
proportion  qui  excède  de  beaucoup  l'es- 
pace parcouru.  Nous  ferons,  quant  aux 
minéraux,  aux  végétaux  et  aux  différents 
animaux  de  cet  Etat,  la  même  remar- 
que déjà  faite  à  propos  de  l'État  des  II- 
hnois. 

L'État  du  Ouisconssin,  plus  accidenté 
.que  les  États  de  l'Illinois,  d'Indiana  et  de 
Michigan,  ne  renferme  pourtant  que  des 
collines  peu  considérables.  Son  extrémité 
nord-ouest  est  d'ailleurs  sur  le  plateau  le 

{)lus  élevé,  entre  la  baie  d'Hudson,  l'At- 
antique  et  le  golfe  du  Mexique;  c'est 
de  là  que  s'écoulent  le  Saint'/Murent, 
le  Mississipi  et  la  rivière  Rouge,  Beau- 
coup de  petits  lacs  et  d'autres  rivières, 
telles  que  le  Tanahan,  le  H^akayah^  le 
Masquedon,  le  Cèdre,  le  Roaring,  le 
Milwakée,  la  Sankie,  le  Skaboyagou, 
le  Maurice,  la  Fourche  et  la  rivière  du 
Renard,  qui  se  jettent  dans  la  baie  Verte 
au  nord-ouest  du  lac  Michigan ,  la  Ma- 


nistie,  le  Minocockien^  le  Bouehftaouy; 
le  Saint-Ignace  y  le  Grand-Marais,  Je 
Saint-Louis,  etc., qui  se  rendent,  soit 
dans  le  canal  de  Sainte-Marie,  soit  dans 
le  lac  Supérieur,  et  un  nombre  inGni 
d'autre  cours  d'eau  sillonnant  TÉtat 
dans  tous  les  sens,  en  font  l'une  des  con- 
trées les  mieux  disposées  pour  le  com- 
merce comme  pour  l'agriculture.  On 
évalue  à  1,303  myriam.  retendue  de  ses 
eaux  navigables,  c*est  près  du  double, 
toute  proportion  gardée ,  de  celle  des 
eaux  de  l'État  du  Michigan.  Quantausol, 
il  présente  nécessairement  une  grande 
variété  ;  mais  sans  être  à  beaucoup  près 
aussi  riche  que  celui  de  l'État  des  Illinois, 
il  est  encore  en  beaucoup  de  localités 
d'une  admirable  fertilité.  Le  climat  est 
peu  différent  de  celui  de  l'État  voisin. 
Toutefois,  la  température  générale  est 
plus  froide  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'ouest.  Le  principal  produit  mi- 
néral du  Ouisconssin  est  le  cuivre;  ou  le 
trouve  presque  pur,  à  l'état  natif,  dans 
plusieurs  cantons ,  notamment  dans  le 
lit  de  rOuatonagan,  qui  se  décharge  dans 
le  lac  Supérieur.  On  a  aussi  reconnu  une 
mine  d'argent  au  sud  du  lac  Supérieur, 
près  de  la  pointe  des  Iroquois  (l). 

ÉTATS     DE     l'IOWA.    et     DU    MlS- 

souai.  —  Ces  deux  É.tats,  bornés  I  un  et 
l'autre  à  l'est  par  le  ÏMississipi,  et  ayant 
pour  limite  entre  eu;c  le40«  degré  30  de 
atit.,  s'étendent ,  le  premier,  au  nord, 
usqu'au  49»  de  latit.  ;  le  second ,  au  sua, 
'  usqu'au  35*;  ils  font  partie  du  vaste  ter- 
ritoire anciennement  désigné  sous  le  nom 
de  Haute-Louisiane ,  et  plus  tard  sous 
celui  de  territoire  de  Missouri,  région 
comprise  entre  le  Mississipi  à  l'est,  i^* 
tat  d'Arkansas  au  sud ,  le  cours  de  i  af- 
kansas  et  les  montagnes  Rocheuses  a 
l'ouest,  et  enfin  les  possessions  anglaise* 
au  nord.  „.  ^rs.A. 

Nous  croyons  devoir,  dans  ]  intérêt  d^ 
la  clarté  et  de  la  brièveté,  décrire  1  ensem 
ble  de  ce  territoire  sans  observer  la  ani 
sion  par  États  et  par  pays  non  encor 
organisés  administrativement.  . 

La  superficie  de  cette  vaste  contrée  e 
évaluéeâTl  ,654,200  hectares,  dont  i  l^ 
du  Missouri  occupe  à  lui  seul  l?'**^,,' ^t: 
et  l'État  de  l'Iowa  à  peu  pres  ^^^^^^^^^^^^ 
plus  de  la  moitié  reste  donc  a  organiste 

(I)  Warden. 
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Voie!  ce  qu'on  entend  par  cette  expression 
de  territoire  organisé  :  Les  Etats-Unis 
ont  considéré  que  leur  droit  de  propriété 
sur  le  sol  devait  être  réglé  avec  deux 
parties  différentes  :  les  puissances  euro- 
péennes ,  TAngleterre  et  la  Russie  au 
Dord,  le  Mexique  au  midi,  et  les  indigè- 
I  nés,  habitants  et  possesseurs  réels  de  ce 
sol.  Ils  ont,  en  conséquence,  arrêté 
avec  les  premières  les  grandes  limites 
entre  lesquelles  ils  pourraient  s'étendre, 
sauf  ensuite  à  s'arranger  comme  bon  leur 
I  semblerait  avec  les  indigènes.  Ceux-ci 
'  n'ont  été  éloignés  violemment  des  ter- 
I  ritoires  qu'ils  occupaient  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  prise  de  possession 
I  du  nouveau  continent  et  lorsqu'ils  se 
mêlaient  aux  luttes  soutenues  par  les 
Français ,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Nous  ne  voulons  pas  nous  faire  ici  l'écho' 
d'aecusations  qui  n'ont  jamais  été  suffi- 
samment prouvées  et  montrer  l'Anglais 
recourant  à  d'activés  ruses  pour  se  dé- 
barrasser, sans  hostilités  ouvertes,  d'in- 
digènes dont  la  présence  gênait  le  déve- 
loppement de  ses  établissements  :  nous 
préférons  ^  pour  le  nîoment,  exposer  le 
mode  officiel  des  opérations.  A  mesure 
que  des  explorations  ont  lieu  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  qu'il  est  bien  reconnu 
que  tel  ou  tel  canton,  situé  en  dehors  des 
états  constitués,  serait  avantageux  à 
exploiter,  le  gouvernement  fédéral  traite 
avec  les  Indiens  habitants  de  ce  canton , 
le  leur  achète ,  le  divise  en  portions  des- 
tinées à  former  des  comtés  et  des  dis- 
tricts ,  les  met  en  vente  à  son  profit ,  et 
protège  ensuite  les  émigrants  qui  s'y 
rendent.  Ce  n'est  encore  qu'un  terri- 
toire. Les  habitants  n'ont  point  de  lois 
qui  leur  soient  particulières,  ils  n'en- 
voient point  de  représentants  au  congrès. 
Hais  lorsque  le  nombre  de  ces  habitants 
s'est  accru  dans  une  certaine  proportion , 
lorsqu'ils  ont  formé  des  établissements 
assez  solides  pour  présenter  quelque  ga- 
rantie de  stabilité,  ils  s'entendent  entre 
eux  pour  formuler  une  constitution  qui 
leur  soit  propre,  et  demandent  au  con- 
grès fédéral  à  être  constitués  en  État.  Si 
ie congrès  juge  que  le  moment  est  venu 
de  renoncer  à  un  patronage ,  à  une  di- 
rection qui  n'est  plus  indispensable, 
une  nouvelle  étoile  prend  place  sur  le 
champ  du  drapeau  fédéral.  Ce  mode  de 
colonisation  de  proche  en  proche,  et  par 


voie  de  refoulement  plutôt  que  d'absorp- 
tion des  premiers  détenteurs  du  sol,aété 
souvent  admiré;  toutefois ,  en  le  compa- 
rant à  celui  essayé  dans  d'autres  pays,  on 
n'a  peut-être  pas  assez,  tenu  compte  du 
caractère  des  indigènes  de  l'Amérique. 
Nous  croyons  qu'en  dépit  de  cette  poli- 
tique si  humaine  en  apparence ,  et  si  pa- 
tiente ,  le  gouvernement  central  aurait 
presque  toujours  échoué  s'il  avait  trouvé 
chez  les  indigènes  un  esprit  national. 
!Nous  croyons  surtout  que  si,  au  milieu 
d'un  territoire  acheté  de  la  veille  et  à 
peine  peuplé,  il  avait  installé  tout  d'une 
pièce  une  organisation  politique  et  mu- 
nicipale combinée  pour  satisfaire  aux  be- 
soins d'états  populeux  et  ayant  de  nom- 
breux intérêts  à  servir  et  à  concilier,  il  se 
serait  exposé  à  ployer  comme  nous,  en 
Algérie,  sous  le  faix  de  charges  désas- 
treuses de  toutes  les  manières. 

La  seule  chaîne  de  montagnes  du  ter- 
ritoire du  Missouri  est  celle  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  envoie  bien,  du 
nord-ouest  au  sud-est,  quelques  branches 
secondaires,  qui  elles-mêmes  forment 
le  point.de  départ  d'autres  lignes;  mais 
ces  branches  secondaires  et  ces  lignes 
sont  peu  élevées,  et  servent  seulement  à 
déterminer  la  direction  des  cours  d'eau. 
Des  plaines  immenses  et  peu  accidentées 
s'étendent  entre  ces  hauteurs ,  qui  vont 
s'abaissant  de  plus  en  plus  dans  le  voisi- 
nage des  principales  rivières ,  telles  que 
le  Missouri,  la  Plata,  et  ie  Kansas.  Le 
bassin  au  centre  duquel  coule  le  Missouri 
est  surtout  remarquable  par  sa  largeur. 
Les  collines  ne  sont  un  peu  multipliées 
aue  vers  l'angle  nord-ouest  du  territoire 
derUnion  et  dans  la  région  méridionale. 
Nulle  part  ne  sont  plus  sensibles  que 
dans  cette  dernière  région  les  traces  du 
séjour  des  eaux  de  TOcéan.  Les  deux 
tiers  des  sources  y  sont  aussi  salées  que  la 
mer;  chaque  éminence  y  est  couverte 
de  coquilles  marines.  «  Un  trait  remar- 
quable  de  la  géologie  de  cette  contrée , 
dit  Warden,  ce  sont  de  grandes  cavités 
en  forme  de  cônes  creux ,  appelées  sink-* 
pôles  y  qui  ont  de  90  à  600  pieds  de  dia- 
mètre à  la  surface  du  sol  et  diminuent 
en  approchant  du  fond.  Elles  sont  si  pro- 
fondes ,  qu'on  aperçoit  à  peine  la  cime 
des  grands  arbres  qui  y  croissent.  On  en* 
tend  généralement  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  coule  dans  le  bas,  et  quelquefois  ce 
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ruisseau  est  visible.  »  Ces  témoins  de 
révoUitions  géologiques,  témoins  dont 
riiémisphère  occidental  ne  présente  au- 
cun analogue,  sontdignesd^une  attention 
toute  particulière.  C'est  en  Amérique 
que  la  géologie  est  appelée  à  faire  ses 
plus  précieuses  découvertes.  Déjà  leMa- 
ryland,  le  Tennessee,  le  Massachusetts , 
le  Maine ,  la  Pensylvanie ,  la  Virginie,  le 
New-Jersey  et  le  New- York  paraissent 
avoir  compris  Timportance  de  cette 
science  au  point  de  vue  pratique.  Le 
congrès  fédéral  consacre  aussi  quelques 
sommes  à  des  explorations  dans  le  Mis- 
souri (1)  :  espérons  quMk  surgira  de 
l'autre  côté  de  T Atlantique  un  Élie  de 
Beaumont  qui  nous  apportera  de  nou- 
velles preuves  à  Tappui  du  système  da 
soulèvement  des  continents. 

Nous  sommes  entré  dans  de  suffisants 
détails  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent par  milliers  la  rive  droite  du 
Mississipi.  Il  nous  semble  aussi  que  nous 
pouvons  nous  borner  à  faire  remarquer, 
quant  au  climat,  que  celui  du  Missouri 

{larticipe  de  ceux  placés  sous  la  même 
atitude ,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi. It  offre  sans  doute  quelques  diffé- 
rences, suivant  les  méridiens,  mais  ces 
différences  ne  paraissent  pas  assez  tran- 
chées pour  mériter  une  mention  parti- 
culière. 

Au  nombre  des  minéraux ,  le  fer^  le 
plomb,  le  cuivre,  la  houille,  le  nitre, 
existent  en  prodigieuse  abondance. 

Nous  renvoyons,  en  ce  gui  concerne 
le  territoire  situé  entre  l'océan  Pacifique 
et  les  montagnes  Rocheuses ,  à  ce  que 
BOUS  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  nette  statistique. 

État  d'Abkansas.  —  Ses  limites 
sont  :  au  nord ,  le  40*  degré  30'  de  latit. 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  et  ensuite  le  40* 
depuis  cette  rivière  jusqu'à  celle  de  Saint- 
François;  à  l'ouest,  le  28*  degré  de  long, 
occidentale  (  mérid.  de  Wasli.  )  jusqu'à 
la  rivière  Rouge;  au  sud-ouest»  le  cours 
de  cette  rivière;  au  sud,  Ie3«*  depré  SO*; 
et  à  l'est  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à 
l'embouchure  du  Saint-François,  puis  le 
cours  de  cette  rivière  jusqu'au  40«  degré. 
Sa  superficie  est  de  15,660,600  hect. 

Les  montagnes  de  Masserne  o(^cupent 
en  chaînons  détachés  le  pays  situé  en- 
Ci)  Mich.  Chevalier,  t.  II. 


tre  VArhansçts  et  la  rivière  Rouge  ;  de 
«ombreuses  collines  sillonnent  le  sol  du 
reste  de  l'État. 

Les  principales  rivières  :  la  rimère 
Blanche  au  nord ,  VArkansas  au  centre, 
et  la  rioière  Rouge  au  sud ,  ont  été  pré- 
cédemment décrites.  Comme  dans  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  l'A- 
mérique septentrionale,  le  sol,  consistant 
en  terreau  composé  de  détritus  végé- 
taux, est  d'une  admirable  fertilité;  et  si 
les  miasmes  qui  s'en  élèvent,  surtout  sur 
le  bord  des  rivières,  n'étaient  insalubres, 
l'Arkansas  le  disputerait  aux  plus  riches 
cantons  du  Kentucky  etdel'Ohio.Le 
sel,  déjà  si  abondant  dans  le  territoire 
du  Missouri,  est  ici  à  profusion.  Les 
eaux  de  plusieurs  des  affluents  de  l'^r- 
hansas  et  de  la  Mine  sont  tellement 
chargées  de  cette  substance  qu'on  peut 
à  peine  en  faire  usage.  Nous  empruntons 
à  Warden  la  relation  de  l'excursion  faite 
à  la  grande  saline  de  l'Arkansas  par  un 
savant  américain.  Cette  grande  saline  est 
située  par  34'  35'  de  latit.  et  22»  35'  de 
longit.  ouest  (  mérid.  de  Wash.  ). 

«  Après  avoir  traversé  un  bois  cii  se 
trouvent  plusieurs  endroits  marécageux, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  alllueut  de 
PA1*kansas,  qui  coule  avec  une  rapidité 
considérable  du  sud-ouest ,  sur  la  lisière 
d'une  plaine  de  sable  rouge.  Cette  petite 
rivière  est  partagée  par  des  barres  de 
sable  en  neuf  canaux,  dont  chacun  a 
environ  60  pieds  de  largeur.  ^^^  eaux 
un  peu  saumâtres  sont  d'une  couleur 
rouge  foncée.  Nous  la  passâmes  a  gue 
avec  facilité  et  sans  aucun  risque.  Ce- 
pendant, les  deux  rives  et  les  barres  en- 
tre les  canaux  étant  un  peu  marécageu- 
ses, nous  nous  pressâmes  de  traverser, 
de  crainte  que  nos  chevaux  ne  vinssent 
à  enfoncer.  Ayant  pris  terre  sans  acci- 
dent, nous  nous  trouvâmes  dans  une 
plaine  unie  et  sablonneuse,  à  i;extremii» 
méridionale  de  la  grande  saline.  J  eu* 
alors  le  loisir  de  contempler  la  scenç 
étonnante  qui  s'offrait  à  mes  regaras, 
c'était  une  plaine  unie  de  sable  ro«ge, 
ayant  trente  milles  de  circonfcrepç^, 
parfaitement  de  niveau,  et  si  dure^" 
peine  le  sabot  de  nos  chevaux  y  la  ssa» 
une  empreinte ,  excepté  sur  la  croate  « 
sel,  dont  elle  était  entièrement  incru» 
tée.  L'idée  de  courir  à  c^^eval  «"[  "j. 
terrain  couvert  de  verglas  se  présent 
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mahanémen  t  à  chacun  de  caix  qui  étaient 
de  la  partie.  Cette  croûte  était  généra- 
lement  deTépaisseard'un  pain  à  cache- 
ter, et  dans  plusieurs  endroits  elle  était 
de  plus  du  double;  eileaTait  été  produite 
en  moins  de  vingt  heures  de  soleil.  Le 
temps  avait  été  excessivement  pluvieux 
pendant  les  dix  jours  qui  avaient  pré- 
cédé notre  arrivée  à  la  saline  :  si  nous 
étions  arrivés  deux  jours  plus  tdt  nous 
n'aurions  trouvé  qu'une  très- légère  ap- 
parence de  sel  ;  mais  si  nous  étions  venus 
douze  jours  auparavant  nous  aurions  . 
trouvé  toute  la  plaine  couverte  d'un  set 
blanc  très-pur,  de  deux  à  six  pouces 
d'épaisseur,  d'une  qualité  supérieure  au 
sel  qu'on  importe ,  et  excellent  pour  la 
consommation.  Dans  cet  état ,  la  saline 
ressemble  d'une  manière  f nippante  à  la 
sorface  de  la  neige  gelée  après  la  pluie.  » 

Etat  db  la  Louisiane.  Capitale  : 
youvelie-Orléans.  —Ses  limites  sont,  au 
nord,  le  36*  30' de  latit. ,  à  l'ouest,  par  la  ri- 
nèresabine.iusqu'au32'*de  lattt.,  etdece 
point  Jusqu'à  la  limite  nord  par  une  II- 
^ne  conventionnelle;  au  sud,  par  le  golfe 
au  Mexique,  et  à  l'est  par  le  cours  du 
Mis:>issipî  jusqu'au  3t«;  puis  en  suivant 
ce  parallèle  jusqu'à  la  rivière  des  Perles, 
par  le  cours  de  cette  dernière  rivière.  Sa 
superGcie  est  de  10,397,400  hect. 

Division  administrative  :  25  parois- 
ses, savoir  :  Plaquemine,  Orléans^ 
Saint-Tammang ,  Sainte-Hélène  y  Cast- 
Bâton-Rouge,  jSew-Féliciana y  Saint- 
Bernard  ,  Saint-Charles ,  Saint- Jean- 
Baptiste,  Saint- James,  Jscension,  As- 
iomption.  Intérieur  de  la  Fourche, 
Ibervitle,  ff^est-Bâton-Rovge ,  Pointe- 
coupée  ^  Sainte-Marie  y  Saint-Martin, 
Saint-Landri ,  Avogelles,  Concordia, 
Rapides^  Ocatahoola,  Ouachitta,  Nat- 
chitvelus. 

Le  pays  est  complètement  plat  au 
sud,  et  seulement  léi^èrement  ondulé 
dans  les  parties  septentrionales.  Près 
d'un  cinquième  de  la  surface  consiste 
ca  eaux,  marais,  ou  terrains  f^ablonneux. 

Le  climat  est  moins  chaud  et  plus  hu- 
mi-ie  que  sous  la  même  latitude  en  Afri- 
que (Egypte  et  Tripoli  ).  Le  thermomètre 
tombe  rarement  au-dessous  de  24*  Fah- 
reoueit,  dans  le  mois  de  février,  le 
plus  froid  de  l'année,  et  monte  rarement 
au-dessus  de  98*,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, celui  des  plus  grandes  chaleurs. 


-  La  Louisiane  est  pendant  six  mois  de 
Fannée  un  séjour  délicieux.  En  juin» 
les  chaleurs  eommencent  à  devenir  ex- 
cessives; oD  ne  sent  pas  la  moindre 
brise ,  le  plus  léger  vent,  et  les  mous- 
^ites  apparaissent  par  millions.  En 
juillet  la  chaleur  augmente,  mais  août , 
septembre  et  octobre  sont  les  mois  les 
plus  dangereux.  La  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  présente  alors  un  aspect  lugubre. 
Un  silence  morne  y  règne ,  la  plupart  des 
magasins  sont  fermés ,  et  les  rues,  soli- 
taires pendant  le  jour,  ne  sont  traversées 
de  loin  en  loin  que  par  quelques  nègres 
ou  quelques  hommes  de  couleur.  Le  cli- 
mat est  très- variable   pendant  l'hiver. 

Les  ouragans,  l'un  des  fléaux  des 
Antilles,  n'épargnent  point  la  Louisiane. 
Les  vents  du  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest  y  dominent  depuis  novembre  jus- 
qu'en mars;  avril,  mai  et  juin  sont  cal- 
mes; en  juillet,  aodt  et  septembre  la 
grêle  et  les  ouragans  sévissent;  le  vent 
le  plus  ordinaire  est  pourtant  celui  du 
sud-ouest;  octobre  voit  souvent  la- con- 
tinuation des  mauvais  temps  d'août  et 
de  septembre. 

Le  règne  minéral  ne  parait  pas  très- 
riche  dans  la  Louisiane  ;  mais ,  en  revan- 
che, le  règne  végétal  y  déploie  tout  son 
luxe.  Quant  aux  animaux ,  ils  y  sont  de 
même  espèce  que  dans  les  États  voisins 
de  l'est  et  du  sud. 

rOPUI^ATION. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  les  moyens 
employé^,  par  l' Angleterre  d'abord,  et 
ensuite  par  les  États-Unis,  pour  appe- 
ler et  développer  la  population  sur  le 
vaste  territoire  que  nous  venons  de  par- 
courir. Il  nous  reste  à  constater  l'état 
actuel  de  cette  population,  les  divers 
éléments  dont  elle  se  ebmp|Ose,  la  pro- 
gression que  soit  son  accroissement,  et 
enGn  à  examiner  sa  situation  actuelle 
et  ses  œuvres. 

Trois  races  occupent  le  sol  des  États- 
Unis  : 

La  race  ronge,  ou  race  indigène, 

La  race  blanche , 

La  race  noire. 

Le  nom  de  rac«  appliqué  à  chacune  de 
ces  grandes  divisions  est  parfaitement 
exact,  à  ne  considérer  que  les  différences 
généralesqui  distinguent  les  Aniéricains, 
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les  Européens  et  les  Africains.  Toutèf ois^ 
Tusage  a  prévalu  assez  généralement  de 
se  servir  ici  du  terme  de  poptUation, 
parce  que  les  blancs  appartiennent  eux* 
mêmes  à  différentes  faniilles  qui  consti- 
tuent, en  somme,  autant  de  races,  et 
Ï»arce  que  les  croisements  qui  ont  eu 
ieu  entre  les  individus  de  race  blanche 
et  ceux  de  race  noire  ont  donné  nais- 
sance à  des  métis  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  Tun  ou  de  1  autre  type,  mais 
suivant  invariablement  le  sort  de  la  race 
noire. 

Population  rouge  ou  indigène.  Les 
mêmes  efforts  qui  ont  été  faits  pour  don- 
ner à  la  race  noire  la  même  souche  qu'à 
la  race  blanche  se  sont  naturellement  re- 
nouvelés à  Toccasion  de  la  race  rouge. 
Malte-Brun ,  après  avoir  attentivement 
examiné  les  éléments  de  discussion  ve- 
nus à  sa  connaissance,  a  conclu  con- 
trairement à  Topinion  d'une  souche  uni- 
que. Il  a  toutefois  admis  des  émigrations 
partielles  des  habitants  du  continent 
asiatique  vers  le  continent  américain. 
Mais  ces  émigrations,  dont  il  ne  compte 
que  trois  principales,  n'auraient  pas  été 
assez  considérables  pour  avoir  formé 
la  race  rouge  ;  on  suit  leurs  traces  au 
milieu  de  populations  n'ayant  aucun 
rapport  avec  les  populations  qu'elles  ont 
pu  introduire.  Nous  n'aborderons  pas 
cette  question  :  à  peine  la  science  par' 
vient-elle  à  débrouiller  la  filiation  des 
principales  familles  de  la  race  à  laquelle 
appartiennent  Thomme  européen  et 
rhomme  asiatique:  nous  croyons,  en 
toute  humilité,  que  la  vouloir  contrain- 
dre à  fournir  la  preuve  de  l'unité  des 
races,  c'est  lui  faire  une  violence  inutile. 
Les  races  sont-elles  perfectibles,  oui  ou 
non  ?  L'homme,  quelles  que  soient  sa  for- 
me extérieure  et  la  couleur  de  sa  peau , 
a-t-il,  oui  ou  non,  la  faculté  de  concevoir 
les  mêmes  idées  générales  ?  Tels  sont, 
à  notre  avis,  les  seuls  points  discutables, 
et  les  seuls  aussi  sur  lesquels  soit  fondée 
la  dignité  de  notre  nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que 
l'Amérique  septentrionale  ait  jamais  été 
aussi  peuplée  que  l'ancien  continent. 
Les  premiers  colons  qui  se  présentèrent 
sur  la  côte  orientale ,  dans  les  contrées 
qui  furent  depuis  la  Nouvelle- Angleterre, 
et  qui  forment  aujourd'hui  les  plus  ri- 
ches, les  plus  avancés  des  États  de  l'U- 


nion, eurent  à  combattre  contre  de  nom- 
breuses et  puissantes  nations;  mais  ce 
nombre  et  cette  puissance  n'étaient  que 
choses  purement  relatives.  Donner  le 
nom  de  chacune  de  ces  nations  serait  un 
travail  dont  l'utilité  ne  compenserait  pas 
la  longueur.  Les  populations  errantes, 
ce  que  nous  appelons  les  peuples  primi- 
tifs, se  ressemblent  sur  tous  les  points 
du  globe.  L'homme  de  l'Amérique  du 
Nord,  comme  celui  de  T  Amérique  du  Sud, 
comme  celui  des  déserts  de  T  Arabie,  des 
oasis  de  l'Afrique  ou  des  steppes  de  l'Asie, 
appartient  à  une  nation ,  ou  famille  gé- 
nérale, qui  se  subdivise  en  tribus  ou  réu- 
nions de  familles  particulières  dont  les 
origines  et  les  noms  varient  suivant  une 
infinité  de  causçs,  souvent  de  pur  ca- 
price ,  qui  embarrassent  sans  profit  véri- 
table le  curieux  qui  cherche  à  en  dé- 
brouiller le  chaos. 

Nous  dirons  seulement  qu^il  ne  reste 
presque  plus  rien  de  ces  Iroquois  et  de 
ces  Hurons  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  les  premiers  temps  de  l'inva- 
sion européenne.  Les  tribus  les  plus  im- 
portantes ,  celles  qui  aujourd'hui  doa- 
nent  le  plus  d'occupation  à  TUnion, 
sont  celles  des  Chérokées  et  des  Creeks 
dispersées  dans  les  États  de  la  Caroliae 
du  Nord,  de  la  Géorgie,  du  Tennessee 
et  de  l'Alabama ,  et  celle  des  Séminoles, 
confinée  dans  les  Florides. 

Nous  avons  remarqué,  à  l'occasion 
du  mode  de  colonisation  officiellement 
pratiqué  aujourd'hui  par  les  États-Unis, 
que  les  indigènes  ne  sont  plus  violem- 
ment expulsés  de  leurs  terres,  qu^  le 
congrès  fédéral  traite  avec  eux,  et  leur 
achète  le  sol  sur  lequel  de  nouveaux 
colons  désirent  s'établir  :  nous  devons 
dire  ici  que  certains  États  ne  se  font 

{joint  faute  de  déroger  à  ce  procède 
oyal  quand  ils  le  peuvent  sans  danger. 
Les  Chérokées  et  les  Creeks,  notamment, 
ont  été  en  butte,  de  la  part  des  Etats  de 
la  Géorgie  et  de  l'Alabama,  à  des  tra- 
casseries qui  ont  eu  le  même  résultat  a 
peu  près  que  si  la  violence,  au  lieu  ae 
la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi,  se  i"^ 
montrée  ouvertement  dès  l'abord.  «  }^^ 
Géorgie,  s'appuyant  sur  la  convention 
de  1802 ,  par  laquelle  elle  a  renonce  a  ses 
prétentions  sur  le  domaine  de  l'o^e^^»  a 
voulu  s'emparer  de  la  portion  du  terri- 
toire des  Chérokées  qui  est  comprise 
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dans  ses  tîmîtes  (à  Test  du  Mississipi.) 
Les  Chérokées  commençaient  à  se  civi- 
liser ,  gi^lce  à  quelques  individus  de  sanç 
méié  qui  existaient  parmi  eux,  et  grâce  a 
rintèrvention  de  auelques  missionnaires 

3ui  s^étaient  établis  dans  leurs  villages, 
s  s'étaient  construitdes  maisons  confor- 
tables  ;  ilsétaient  vêtus  comme  les  blancs, 
travaillaient  comme  eux  à  la  terre,  éle- 
vaient du  bétail,  avaient  appris  à  lire  et 
à  écrire.  Un  d'eux  avait  imaginé  un  al- 
phibet,  et  à  New-Rcbota,  leur  capitale, 
00  imprimait  un  journal  en  chérokée.  Ils 
avaient  même  pris  de  la  civilisation  tout 
ce  qu*il3  voyaient  autour  d'eux ,  sans 
exception  :  ils  avalent  des  esclaves... 
Ayant  traité  comme  nation  avec  les 
États-Unis,  ils  voulaient  se  gouverner 
par  leurs  propres  lois.  La  uéorgie  a 
commencé  son  système   de  vexations 
contre  eux  en  leur  imposant  les  siennes. 
Elle  se  déclara  propriétaire  de  leur  ter- 
ritoire; elle  le  partagea  entre  ses  habi- 
tants pendant  que  les  indiens  Poccu  paient 
encore,  et  en  mit  une  partie  en  loterie, 
^     ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Lottery- 
I     State  (État-Loterie).  Pour  désorganiser 
les  Indiens,  elle  défendit  à  tout  blanc 
dp  se  flxer  parmi  eux.  Cette  défense  était 
particulièrement  dirigée  contre  les  mis- 
sionnaires. Ceux-ci ,  sur  leur  refus  de 
l'éloigner,  furent,  en  1831 ,  arrêtés  par 
la  force  armée ,  jugés  et  condamnés  par 
les  tribunaux  géorgiens  à  quatre  ans  de 
travaux  forcés.  Au  mois  de  mars  suivant, 
la  cour  suprême  des  filats-Unis  déchira 
que  celte  sentence  était  illégale,  que 
les  lois  en  vertu  desquelles  les  mission- 
naires avaient  été  jugés  et  par  lesquelles 
FÉtit  de  Géorgie  s'arrogeait  le  droit  de 
juridiction  sur  le  territoire  des  Chéro- 
kées, étaient  contraires  aux  lois  et  aut 
traités  des  États-Unis,  et,  en  consé- 
quence, nulles  et  de  nul  effet;  mais  le 
général  Jackson  ne  prit  aucune  mesure 
pour  faire  respecter  les  arrêtsde  la  justice 
lédérale;  les  missionnaires  restèrent  en 
prison  jusqu^en  janvier  1833,  où  la  Géor- 
gie les  relâcha  à  condition  qu'ils  renon- 
ceraient à  vivre  avec  les  indiens  (1).  • 
Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  I  écH- 
vain  dont  nous  avons  invoqué  le  témoi- 
gnage à  Tappui  de  notre  assertion ,  nous 
De  montrerons  pas  les  simples  particu- 

(I)  Michel  Chevalier,  ioe.  eU, 
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tiers  imitant,  chacun  dans  leur  sphère 
d'action,  la  conduite  du  gouvernement 
de  FÉtat  et  ne  reculant  même  pas  devant 
la  violence  pour  se  débarrasser  de  voi- 
sins qui  n'avaient  qu'un  seul  tort,  celui 
d'être  indigènes  et  propriétaires  d'une 
terre  que  les  plus  forts  trouvaient  à 
leur  convenance. 

«  De  quel(|ue  côté  qu'on  envisage  la 
destinée  des  indigènes  de  l'Amérique  du 
Nord,  dit  M.  de  Tocqueville (1) ,  on  ne 
voit  que  maux  irrémédiables.  S'ils  restent 
sauvages ,  on  les  pousse  devant  soi  en 
marchant  ;  s'ils  veulent  se  civiliser ,  le 
contact  d*homnies  plus  civilisés  qu'eux 
les  livre  à  l'oppression  et  à  la  misère.  S'ils 
continuent  à  errer  de  désert  en  désert, 
ils  périssent;  s'ils  entreprennent  de  se 
fixer,  ils  périssent  encore.  Ils  ne  peuvent 
s'éclairer  qu'à  l'aide  des  Européens,  et 
l'approche  des  Européens  les  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie.  Tant 
gu'on  les  laisse  dans  leurs  solitudes 
ils  refusent  de  changer  de  mœurs,  et  il 
n'est  plus  temps  de  le  faire  quand  ils  sont 
enfin  contraints  de  le  vouloir.  »  M.  de 
Tocqueville  en  conclut  à  l'extinction  de  la 
race  rouge  ou  indienne,  au  moins  dans 
l'Amérique  du  Nord, car  il  reconnaît  que 
dans  l'Amérique  du  Sud  elle  est  dans  des 
conditions  moins  défavorables  en  pré- 
sence de  la  race  blanche. 

Les  dernières  évaluations ,  faites  en 
1835,  ont  constaté  que  la  population  in- 
dienne disséminée  sur  l'étendue  de  l'U- 
nion ne  dépassait  pas  316,000  âmes.  Les 
populatious  blanche  et  noire  s'élevant,  à  la 
memeépoque,  à  près  de  1 4,968,000  âmes, 
les  deux  dernières  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  première  dans  la  proportion 
de  47  à  1. 

Il  convient  cenendant  de  remarquer 
que  dans  ces  évaluations  on  n'a  porté 
qu'à  234,000  le  nombre  des  Indiens  dis- 
sémines à  Touest  du  Mississipi ,  sur  les 
territoires  non  organisés.  Or,  ce  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  et  nous  se- 
rions plus  disposé  à  admettre  celui  de 
un  million  proposé  par  Malte-Brun.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  vastes 
régions  du  bassin  du  Missouri  et  du  revers 
occidental  des  montagnes  Rocheuses  sont 
peu  connues;  que  la  race  indienne  re- 
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eulant  à  mesure  que  s*approche  la  race 
Européenne,  beaucoup  de  tribus  qui  oc- 
cupaient jadis  le  bord  occidental  du  Mis- 
sissipi  ont  dô  se  reployer  vers  le  littoral 
de  Tocéan  PaciHque  ;  et  quVnfîn  les  ex- 
plorateurs des  contrées  à  coloniser  ont 
lutérôt  àdiminiierriniportancedes  popu- 
lations qu'il  .s'agirait  de  déplacer  pour 
cela. 

Au  surpins,  il  est  assez  difCcile  de 
constater  le  chiffre  de  la  population  in- 
dienne dans  les  divers  États  de  TUnion. 
I^s  Américains  soht  tellement  convain- 
cus qu*elle  doit  disparaître  d'un  sol  où 
ils  semblent  la  tolérer  par  pure  philan- 
thropie, que  c'est  tout  au  plus  s'ils  dai- 
Îjneiit  tenir  compte  de  cet  élément  dans 
eurs  statistiques,  si  minutieuses  sur 
d'autres  points  d'un  intérêt  beaucoup 
moindre.  Le$  évaluations  dont  nous 
avons  donné  le  résultat  général  distri- 
buent ainsi  les  316,000  Indiens: 

États  d«  la  Noiivelle-Anoleterre  {.yai- 
ne,  Massachuêtts,  New-Uampshire, 
Fwrmonl,  Rhodclnlande,  Connec- 
tiez l,  Kentucky,  NeusJenwy^  Pen- 
iîjlvanie,  Dtlaware,  Maryîand),..    2,500 

New- York 6,000 

>ir«inïe  et  Caroline  du  Sud 600 

Caroline  da  Nord 8,000 

Géorme 8,000 

Tpnncssée  2,000 

Alabaina 23,000 

Mis8i.>sipi 8,0(10 

Floriili's 6,000 

ÏUats  de   Toiiest  ^  Ohio,  Indiana, 

Missouri,  Michiganf  Afkantan..    25,000 
Territoires  noo  organisés  de  l'ouest. .  2M,000  (I) 

Population  blanche.  Cette  population 
gui  en  1790  n'était  que  de  3,172,619 
âmes,  pvait  atteint,  lors  du  dernier  dé- 
nombrement, en  1840,  le  chilfre  de 
14,189,218. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cet  énorme 
accroissement  réalisé  en  un  demi-siècle, 
il  faut  se  rappeler  que  la  population  des 
8G  départements  actuels  de  la  France  s'est 
accrue  d'un  tiers,  environ,  seulement 
pendant  la  niéme  période.  Il  convient 
toutefois  de  remarquer  que  si  la  popu- 
lation des  États-Unis  a  plus  que  qua- 
druplé ,  elle  s'est  répandue  sur  une  sur- 
face qui,  elle-méine ,  s'est ,  pour  ainsi 
dire,  élargie  dans  la  même  proportion. 
3De  nouveaux  bras  ont  trouvé  de  nou- 
velles terres,  et  la  confédération  n'a  puisé 
dans  une  aussi  rapide  multiplication  que 

(1^  Michel  Che\a\ieT,  Lettres  sur  l'Jltnérique 
du  lyord,  1. 1. 


de  nouveaux  moyens  de  richesse  et  de 
puissance. 

Nous  emprunterons  à  M.  le  major 
Poussin  (1)  les  éléments  des  développe- 
ments statistiques  que  nous  allons  don- 
ner. 

POHJLATIOH  BLAVCHB  PAU  tTAT. 


Atats. 

Honncs. 

r«»«i«^ 

Total. 

Maine 

tBt,Mé 

947.449 

990.438 

New-H4inp«)iire.  . 

IW,004 

149  OiS 

984,0^ 

MassacbiiseU».  .  . 

560,679 

Ma.Stfl 

7X9.030 

nhudMHiaDd.  .  .  . 

KI.Mtt 

B4tÈi 

UU^J 

1  (Â>nn<'cLi(-iit 

|4a.300 

Itt^JHM 

901  .SKC 

Vermont 

l4e.S7* 

144  64U 

9»i  SIS 

Ni»w-York 

|,»(W.S»7 

1.171,9» 

9,978.8«> 

New-Jcr»ey 

l77,(Nfa 

I74.i(93 

Stfl.4i88 

1  f'fnsvlvaaie.  .  .  . 

•44,770 

9ai,34l( 

ljB76,il8 

1  Ik'laware 

S9.«a» 

99(999 

98i>«i 

Marvtand 

iSK.iise 

1^9.061 

917.717 

'  VtfKiine 

B71.M.-^ 

969  749 

740.9«8| 

Caroline  dp  Nord. 

>40.O«7 
180,496 

^4J93 

4at87Q 

;  Caroline  da  Sud.  . 

1X8  BCS 

9.,a.os4 

Géorgie 

•lOtKM 

197,161 

4Mjm 

Aliib^nca 

I76.69S 

139  49S 

lié,  i  ta 

Mlssissipl 

»7,«.t« 

•  1  818 

179,074 

fxiul.4  aoe 

69.747 

«6,710 

I»8.4â7 

TcimPMee, 

ï«»,454 

3IB,19S 

.      6f0,697 

Kentuckj 

SOS.3» 

994,939 

SM.SJS 

ohlo.  .  - 

77tf.aB6 

73»,79i 

i,ao«,n« 

Indiana 

xa,77» 

SS3.99B 

678  (RM 

1  Illinois 

fUW,93» 

917  019 

479.854 

1  Mlsîtouri 

173.470 

U'9,4I« 

8>S,JJ8« 

j  Arkannas 

42.911 

34,963 

77.174 

Michlg  iB. .....  . 

KlorWe 

il3,S9« 
l«.4.i« 

98.I6K 
11,487 

97.943 

lS,7tt7 

li,99« 

80749 

lowa 

94,^ 

I9,9«9 

49,M4 

Colombia  (  district 

fédéral). 

Totanx.  . 

i«,6n 

njKf» 

ao.6K7 

rA49ylï6 

9,939.949 

•  «,1»931« 

Dans  lessixÉfats  du  New-Hampshire, 
du  MassachusetU ,  de  Hkade-lslandj 
du  Connecticut,  du  Blaryland  et  de  la 
Caroline  du  Sord,  ainsi  que  dans  le  dis- 
trict fédéral  de  Columbia,  le  nombre 
des  femmes,  en  1840,  était  supérieur  à 
celui  des  hommes;  dans  loiis  les  autres 
États  il  était  intérieur,  surtout  dans  les 
trois  états  de  VOhio,  des  Mnois  et  de 
New- York. 

RépartiiUm  de  la  population  par  dçe. 


Att-dessom  d£  10  ans . . .  3,294,869 

De  10^  19  aos 1,635,521 

De  20  à  39  ans 2,188,871 

De  40  à  59  «09 851.07S 

De«OÀ  89  aaa..., 254,277 

pe  90  à  99  aos. 24,I8« 

Au-dessus  de  lï)oans...  47^ 

Age  inconnu Î5. 

Total  .*. 7,249,274 


2,180,270 

n«W,75« 

f03'i,49î 

8U6,9&3 

253,861 

27,11» 

316 

100 


Total  égal 14,I89;ï18 

(I)  De  la  Puissance  américaine,  t  IL 


Le  chapitre  des  infirmités  qui  rendent  leurs  besoin  «t  a  ptyi  é%  kpr  fiNnîlle. 

rindivtdo  plus  ou  moins  inutile  à  soi  et  Un  autre  fai|  non  iaoin#  opnskAéra- 

aux  autres  ne  réclamait  sur  cette  po-  ble  el^  noa  moins  çigniticatii,  ni^is  dans 

puiatiou  totale  que  6,6S3  sourds-muets,  un  ordre  d'idées  plus  générales,  ^  cc^lui 

2,924  aveugles  et  14,498   aliénés  et  deraccroi86emeo(d#lapopMUUoobl»D- 

idiota,  en  t6ut  28,204  individus.  Enfin  ciie de  IDnion. 

sur  les  4,931 ,210  hommes  an-dessus  de  Nous  ^voos  déjà  donné  un  apençu  de 

dix  ans,  défalcation  faite  des  23,:^94  cet  accroissement coutiauaea  indiiluant 

iufirmes,  en  comptait  le  cliiiïre  du  recensement  opéré  en  1790 

i35.«o  employés  dans  las  m\^  «^  .^«""j  du  dernier  recensement  décan- 

s,7i7,7B6      —      dans  Papicuiture.  pal  exécuté  en  1840.  Nous  croyons  de- 

ii7»576      —      daiM  4e  oommwce.  voir  revenir  sur  ee  point ,  que  naus  au- 

7ai,545      -      d«»s ji^vanufiMsbiiM  tt  &  ^^^^  également  à  signa  ar  à  l'octtasion 

ae^oss      —       dans  la  navigation  sar  mer.  de  ta  race  noire.  Ce  ne  sont  pas  seule- 

aa,tiG7      —       dans  la  oavia^niértwjre.  ment  des  chiffres  que  Bontienuent  les 

eô,m      -       dans,  jij^iirefcaiâouê  soitn-  ^joionnes  qui  vont  suivre,  c>st,  à  notre 

1314.803      ^      professiuo  inconna«.  avis ,  la  preuve  la  phiS  concluante  des 

M3i,2ioj  total  égal,  tendances  de  1  esprit  social  moderne. 

'     '     '        .            ^          M             ^  Que  Ton  veuille  bien ,  eu  effet ,  comparer 

Ces    renseignements,   auffisamment  j^  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 

complets ,  puisqu  ils  ne  Jais>en   en  de-  j^^j^^  ^^^  Etats-Unis  deimis  un  deaii- 

hors  d  une  |)08ition  comme  que^lB4y»3  ^-^^^^  ^^,^^  ^^^•^  ^^  ,^  population  des 

hommes ,  soit  environ  t  fur  «6,  «"di-  ^^^^^^        -^^^   répulJiques  ou  simples 

quent  ladirefJtioa  des  travaux  aux  États-  colonies  d^s  deux  Amériques,  on  se  con- 

^^'^'    .                   _^  ,        ,     ,  ^ .  vaincra  qu'a  égalité  d'avantages  offerts 

La  mise  en  rapport  du  sol ,  c'esta-  |g  çj},j,3  j  ^^        ,3  f^^^^^i^  j^  ^, 

dire  l  agriculture,  a  laquelle  on  peut  f^  démocratie  de  l'Amérique  du  Nord, 

joindre,  connue  ayant  avec  elle  des  rap-  quelque  imparfaite  qu'elle  soit  d'ailleurs, 

ports  intimes,  l  exploitation  des  mmes  J  ^^tenu  une  préférence  marquée  de  la 

et  la  i.avigation  mteri eu»,  occupe  a  elle  ^  ^^  émigrants  de  presque  loua  ica 

seule  près  des  trois  quarts  de  la  popula-  ^^y»            ^              '^   ^ 

tion  (3,766,026  hommes).  Le  dernier  *^  ^  ' Ar^^r^^MM^^nt  ^§0 tn  mmuimn^ 

quart  se  distribue  entre  les  manufactures  ^^^ô^mSL  (0 

et  les  professions  diverses.  Le  commerce,  ii«-i.««-           ^ ^' 

y  compris  la  navigation  maritime,  est,  en-  ^S^  zmt\%                 * 

tre  les  professions  acieutifiques ,  dans  la  i^oo    \\znn\\w    1,134,577  oti  36.8  p.  pm 

proportion  approximative  suivante  :  isio    5,862,004    i,554,8i«  ou  3g.i   — 

„        ,     .                                                ^  .  183(1      7,806,605      1,944,69!  OU  38.2    — 

Manufaclam la^  jgao    io,54i,2M     s,734,579'OU  36.     *- 

Çoaimfrce 7/2()»  isiU    U.tb9,2>8     3»647,024  OM  34.S    — 

Sciences a/iO*  ,     . 

e- p                                  •    jx       •  Cet  accroissement  de  population ,  si 

Si  Ion  remarque  que  sous  la  dénomi-  ^^^^^^^       3,,^,  ^  ,e   c^sidère  dans 

Dation  de  professions  scientifiques  sont  r^,se«bl3,  est  loin  d'avoir  eu  lieu  dans 

comprises  ici  1  église,  la  ma  •  wtrature  et  ^,^    |^g  proportions  entre  tous  les  États, 

e  barreau,  qui,l>ienqu organises  moins  n  *   ,„êin7  varié   d1mportaiu>a   pour 

largement  qu  en   Eiirope,   ne  laissent  certains  États  a  diverses  époques.  (Test 

pas  Que  d  omi|)er  un  personnel  assez  ^^^^^        ^^^rat  de  New-York,  qui  vers 

nombreux ,  a  si  Ton^  considère  qu'en  ^^^^  ^^^^  ^^^^^^  ^,^1  ^^  le  mouvement 

ï rance ,  notamment ,  l  arme^  et  les  em-  ascensionnel  se  faisait  le  plus  vivement 

plo.sdadimmstralioneflreiit,  en  outre,  geniir  (ï),  n'était  plus  en  1840  que  l'un 

une  existence  assurée  a  une  notaWe  por-  .    ^  -^  ^^  mouvement  était  le  plus 

twides  citoyens,  on  reconnaîtra  que  Içs  J^i^ie  (j).  L'État  qui  à  cette  dernVère 

Ltats-Unis  sont  le  pays  ou,  toute  prô-  ^  '               ^ 

portion  gardée,  un  plus  grand  noinhre  (i)  GuUl.  tmi  IPoumIe,  Fmnance  améri- 

f  individus  sont  obligés  de  compter  sur  ^**'^'.*:  "-«^  *^  «,.   „  ...  o*  ,    ..#  >-.- 

leurs  propres  ressources ,  sur  leur  tra-  Jl\  t>*l"  *'*»*'^'  ^^'  ^"'^  ^'«'^  ^  -'"•'- 

vail  da  chaque  jour ,  afin  de  pourvoir  à  (sj  g.  t.  Poosaifi,  lac,  du 

8. 
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époque  avait  fait  \e  plus  is;rand  progrès 
sous  ce  rapport  est  le  Michigan;  après 
lui  viennent,  par  ordre  d'importance, 
rillinois,  TArkansas,  le  Missouri,  lé 
Mississipi,  Tlndiana,  TOhio,  l*Âla- 
bama,  la  Louisiane;  la  Pensylvanie,  le 
Ilew-lfork,  le  Maryland,  la' Virginie, 
le  New-Uampshife,  le  Counecticut,  le 
Vermont,  la  Caroline  du  Nord ,  le-Oéla- 
ware  et  la  Caroline  du  Sud.  Les  autres 
États  sont  restés  stationnaires  ou  sont 
encore  trop  nouvellement  constitués 
pour  que  plusieurs  dénombrements  suc- 
cessifs permettent  dMndiquer  le  mouve- 
ment de  leur  population.  Ce  mouvement 
tient  d'ailleurs  uniquement  aux  condi- 
tions géographiques  respectives  des  di- 
vers États.  «  L'émigration,  dit IVI.  Michel 
Chevalier  (1) ,  a  eu  lieu  sur  toute  la  ligne 
de  Test  à  Touest.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  après  s'être  répan- 
dus sur  leur  ancien  territoire  et  y  avoir 
fondé  les  nouveaux  États  du  Maine  et 
du  Vermont,  se  sont  jetés  sur  l'ouest  de 
l'État  de  New- York  ;  de  là ,  en  se  tenant 
aussi  près  que  possible  de  la  frontière 
nord  des  États-Unis,  ils  ont  longé  les 
lacs  Ontario  et  Érié,  et  ont  envahi  le 
vaste  delta  compris  entre  i'Ohio  et  le 
haut  Mississipi ,  qui  forme  aujourd'hui 
les  États  dOhio,  d'indiana,  d  Illinois, 
et  le  territoire  (S)  de  Michigan...  Les 
gens  de  New  York  et  de  la  Pensylvanie 
se  sont  peu  écartés  de  leur  territoire,  qui 
est  très  étendu  et  qui  n'était  que  peu 
habité  en  1783  (3).  Ils  ont  cependant 
fourni  un  petit  contingent  à  la  grande 
armée  d'expédition  partie  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  ont  contribué  à 
envahir,  les  uns  le  Michigan,  les  au- 
tres rOhio  et  rintliana.  La  Virginie, 
après  s'être  peuplée  elle-même  du  côté 
de  l'ouest,  a  enfanté  TÉtat  du  Kentuckv; 
puis,  faisant  au  midi  ce  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  exécutait  au  nord  ,  elle  a  en- 
voyé vers  le  golfe  du  Mexiquç  de  nom- 
breux essaims  qui  se  sont  disséminés 


(I)  T.  1,  page  161. 
_  (2)  Ce  terri loife  est  aajoard^hai  oonstltaé  en 
ÉUit. 

(3)  Aussi  raocroissement  de  la  population  8*y 
est-il  maintenu  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions, environ  27  à  28  pour  100,  tandis  qu'il 
a  eu  lieu  dans  celle  de  50  à  60  pour  lUO  pour 
ceux  où  il  a  été  le  plus  marqué,  et  dans  celle 
de  0,5  à  9  pour  loo  dans  ceu:^  où  il  l'a  été  ie 
moins. 


dans  les  nouveaux  États  du  sad.  La  Ca- 
roline du  Nord  Ta  aidée  dans  eette  tâche, 
et  a  eu  sa  progéniture  spéciale  dans 
l'État  du  Ténessée.  La  Géorgie  et  la 
Caroline  du  Sud  ont  contribué  à  pro- 
duire l'Alabama  et  le  Mississipi.  Le 
Ténessée  et  le  Kentucky  ont,  à  leur 
tour,  fourni  des  rejetons  au  Missouri  et 
à  l'Arkansas.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'at- 
tribuer MO  rôle  important  dans  cet  ac- 
croissement de  la  population  des  États- 
Unis  aux  émigrants  européens  :  ces 
émigrants  sont  en  très-petit  nombre 
comparativement  aux  masses  auxquelles 
ils  viennent  se  mêler,  et  ce  nombre  est 
encore  réduit  par  les  difficultés  de  l'ac- 
climatement. I..es  causes  principales  de 
cet  accroissement  sont  dans  la  nature 
même  des  travaux  de  la  population, 
travaux  qui  sont  surtout  agricoles,  et 
dans  la  sévérité  ries  mœurs.  Le  caractère 
primitif  des  différents  groupes  formés 
par  les  prenners  occupants  s'est  donc 
conserve  à  peu  près  intact.  Les  États  du 
nord,  ceux  du  centre  et  une  partie  de 
ceux  du  midi  sont  restés  anglais.  La 
Pensylvanie  et  le  Maryland  sont  toujours 
irlandais.  Cependant  ce  dernier  État  a 
reçu' aussi  des  Allemands,  des  Ecossais 
et  des  Français  en  assez  forte  oroportion  ;  i 
mais  malgré  les  innom  brames  alliances 
que  ces  diverses  famil  les  ont  contrac- 
tées entre  elles,  et  qui  auraient  dû  les 
faire  se  fondre  en  une  seule  famille,  cha- 
cune d'elles  retient  encore  les  traits  phy- 
siques et  moraux  qui  la  distinguent  sur 
le  continent. 

L'Anglais  des  États  du  nord,  ou  Nou- 
velle-Angleterre, a  retenu  de  ses  pères, 
austères  presbytériens,  une  rigidité  de  ^ 
mœurs,  un  altncbement  à  ses  idées  reli- 
gieuses que  n'ont  point  au  même  degré 
ses  voisins  du  sud.  Sa  constitution  phy- 
sique est  robuste,  et  ses  liHes.  sont  re- 
nommées, entre  toutes  les  Anglo-Amé- 
ricaines, potir  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  la  douce  et  candide  expression  de  leur 
gracieux   visaf;e.    On    reconnaît   dans 
FÉtat  de  New-York  les  descendants  des 
Hollandais  qui  fournirent  une  partie  no- 
table de  ses  premiers  colons.  Graves  et     i 
patients  comme  leurs  frères  d'Eurcjpe,      | 
ils  ont,  plus  que  leurs  concitoyens  d  A- 
mérique,  habitué  leurs  femmes  à  se  ren- 
fermer dans  les  soins  du  ménage,  ce 
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qui  n^empéche  ni  à  celles-ci  d'être  citées 
pour  leur  esprit  et  leur  amabilité,  ni  à 
leurs  maris  d'être  aussi  affables  et  aussi 
hospitaliers  que  les  autres  habitants  de 
la  populeuse  et  commerçante  New- York. 
Des  Suédois  et  des  Hollandais  sont  en- 
core mêlés  aux  Quakers  anglais  qui  peu- 
plent le  New-Jersey.  Les  Pensylvaniens 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur 
courage,  leurs  lumières,  leur  tolérance 
religieuse,  et  surtout  par  leurs  bonnes 
mœurs.  Anglais,  Irlandais,  Écossais  et 
Allemands  originaires  de  la  Souabe  et 
du  Palatiiiat,  quakers,  épiscopaux, 
presbytériens  et  catholiques  vivent  dans 
une  union  parfaite.  Le  caractère  de  la 
population  du  Maryland  commence  à  se 
ressentir  du  voisinage  des  contrées  mé- 
ridionales. On  n'y  trouve  pas  encore  la 
gaieté  et  Tabandon  des  Américains  du 
midi,  mais  bien  déjà  leur  indolence,  leur 
paresse  d'esprit.  L'esclavage  est  en  vi- 
gueur dans  la  Virginie  :  ce  fait  explique 
la  contradiction  que  présente  la  consti- 
tution aristocratique  de  cet  État  et  Ta- 
monr  de  Tindépendance  par  lequel  il  s'est 
toujours  fait  remarquer.  «  Les  Virgi- 
niens,  dit  Malte-Brun,  comme  les  an- 
ciens Grecs  et  Romains,  fondent  leur 
liberté  politique  sur  Texistence  d'une 
classe  d'esclaves.  »  Doués,  au  physique, 
d'une  constitution  athlétique,  il  est 
rare  de  trouver  parmi  ceux  qui  habitent 
le  long  des  montagnes  Bleues  un  homme 
qui  ait  moins  de  1  m.  85  centim.  Les 
Irlandais  et  les  Écossais  qui  occupent  la 
partie  montagneuse  de  la  Caroline  du 
Nord  diffèrent  des  autres  Caroiiniens  soit 
du  sud,  soit  du  nord,  par  des  mœurs  d'une 
grande  sévérité  et  des  habitudes  labo- 
J^euses.  Des  Français,  d'anciens  Cana- 
diens, forment  la  portion  principale  de 
«population  de  TÉtat  d'Indiana;  des 
Suisses  ont  aussi  fondé  dans  cet  État,  sur 
'«s  bords  de  l'Ohio,  une  colonie  aujour- 
d  hui  florissante.  Les  Kentuckyens,  qui, 
plus  robustes  et  plus  beaux  de  formes 
que  les  Virginiens,  fournissent  aux  ar- 
iiiées  américaines  leurs  meilleurs  soldats, 
sont  ordinairement  jugés  avec  beau- 
coup de  sévérité  par  leurs  voisins  :  émi- 
P^f  presque  tous  de  ia  Virginie  et  des  Ca- 
'oliiies,  ou  descendant  cle  ces  coura- 
geux pionniers  qui  frayèrent  les  pre- 
y^'ers  le  chemin  à  la'  civilisation  aa 
travers  des  forêts  du  nouveau  monde , 


ils  forment,  dit-on,  une  population  in- 
traitable. Les  sauvages,  avec  qui  ils  fu- 
rent si  longtemps  et  si  constamment  en 
guerre,  leur  ont  communiqué  leurs  in- 
clinations cruelles.  Un  Ken tucky en  ou- 
blie rarement,  dit- on,  et  pardon  ne  encore 
moins  rinjure  qu'il  croit  avoir  reçue  : 
caché  dans  les  bois ,  où  il  vit  à  la  façon 
des  peaux  rouges ,  il  épiera  pendant  des 
semaines  entières  l'occasion  de  se  ven- 
ger. On  Taccuse  encore  de  manquer  de 
principes  reli;;ieux.  Celte  peinture,  dont 
nous  avons  soin  d'éteindre  les  parties 
qui  nous  semblent  trop  chargées,  ne 
saurait  être  exacte  ;  et  quand  des  voya- 
geurs européens,  plus  aptes  que  les  An- 
glo-Américains du  nord  à  prononcer 
sur  des  mœurs  moins  paciuques  que 
celles  des  industriels  du  New-Yoi  k  ou 
de  la  Pensylvanie,  nous  représentent 
les  habitants  du  Kentucky  comme  étant 
braves,  francs,  hospitaliers,  mais  seu- 
lement d'humeur  plus  guerrière  que 
leurs  frères  des  autres  États,  nous 
préférons  ce  témoignage  au  premier ,  et 
c>st  d'après  lui  que  nous  formons 
notre  opinion.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
plus  loin  cetteé(iumération,puisque  nous 
avons  maintenant  passé  en  revue  toutes 
les  grandes  familles  auxquelles  se  ratta- 
che la  population  de  chacun  des  États. 
Popuiation  noire.  Elle  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  :  les  noirs  es- 
claves et  les  noirs  libres.  La  condition 
de  ces  deux  catégories  est  au  fond  si 
peu  différente,  sociv^lement  parlant,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occu- 
per sé()arément  de  chacune  d'elles.  Cette 
condition  est  une  des  plus  tristes  sin- 

fularités  que  présente  la  détnocratie  des 
;tats  Unis.  Ces  États,  formés  de  fractions 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  vieille 
Europe,  ont  tous,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit  souvent,  conservé  ou  contracté 
plus  ou  moins  le  caractère  des  premiers 
emigrants  anglais.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope tout  marche  du  même  pas  vers 
le  progrès,  mœurs  publiques,  mœurs 
privées,  doctrines  politiques  et  doctri- 
nes religieuses  ou  philosophiques,  les 
États-Unis  en  sont  encore  a  se  débattre 
.dans  les  liens  étroits  de  Tesprit  de  secte 
et  dans  les  préjugés  de  race.  Nous  les 
avons  habitués  à  beaucoup  trop  d'admi- 
ration. Il  a  fallu  un  certain  courage  à 
M.  de  Tocqueville  pour  oser  mettre  à 
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nu  -léS  étranges  eoiitradîctionâ  que  pré- 
sentent leurs  indtitutfons.  non  point  seu- 
lement dans  duetqqes  détaj  Is  secondaires, 
niais  dans  rapplication  de  plus  d'ofi 
principe  fondamental.  Colons  actifs, 
aventureux,  maisdisgé.ninés  sur  un  ter- 
ritoire immenge ,  que  personne  ne  leur 
dispute;  industriels  infatigables,  com- 
merçants souvent  heureux,  parce  que 
]*acrroissement  continu  de  leur  popula- 
tion s*est  opposé  Ju.cqu^ici  h  ce  que  le 
fait  de  la  production  se  compliquât, 
ehf^z  eux ,  du  problème  de  la  consomma- 
tion ,  et  parce  que  leur  j)osition  géogra- 
phique les  m6i  à  Fabn  ,  pour  quelque 
temps  enr'ore,  des  rivalités  de  voisins 
aussi  infatigables,  aussi  habiles  qu'eux, 
ils  n'ont  encore  eu  à  résoudre  aucune 
des  diflicultés  que  présentent  les  condi- 
tions d'existence  faites  aux  nations  eu- 
ropéennes par  leur  agglomération  sur  un 
sol  étroit  et  possédé  sur  tous  les  points. 
S'il  était  possible  (le  transporter  au  mi- 
lieu de  notre  Kurope  Tun  de  ces  États  à 
ja  constitution  si  vantée,  or»  s'apercevrait 
bien  vite  que  cette  constitution ,  pour 
être  à  la  hauteur  des  nécessites  morales 
de  toute  nature  auxquelles  elle  au- 
ra't  à  pourvoir,  devrait  admettre  plus 
d'un  principe  nouveau  et  subir  plus 
d'ime  modilication  dans  le  mode  d'ap- 
plication de  ses  propres  principes.  Le 
respect  de  V homme  pour  {'homme 
n'existe  réellement  pas  aux  États  Unis, 
mais  seulement  celui  du  citoyen  pour  le 
citoyen;  il  y  a  de  la  confraternité,  mais 
non  de  la  fraternité}  on  n'y  est  pi»s  en- 
core ini'ié  à  cette  grande  religion  sociale, 
la  gloire  de  notre  France,  nligion  qui 
fait  qu'on  croît  au  bien,  qu'on  l'aime, 
qu'on  l'accepte  de  tous,  sans  démander 
à  personne  sous  quel  nom ,  dans  quel 
temple  et  suivant  quel  formulaire  il 
adore  Dieu»  le  père  de  tous  les  hommes 
blancs  ou  noirs  ou  cuivrés. 

On  conçoit  qu'au  milieu  d'un  peuple 
tel  que  celui  des  Étals-Unis  la  question 
de  l'esclavage  et  celle  de  la  fusion  des 
deux  races  blanche  et  noire  soient  in- 
finiment plus  d  iflîciles  à  résoudre  qu'elles 
ne  le  seraient  au  miUeu  de  nous,  ou 
Tune  serait  tranchée  d'avance  dans  le 
sens  le  plus  large,  le  plus  généreux,  le 
plus  juste,  et  où  l'autre  ne  serait,  comme 
elle  1  est  en  effet,  qu'une  simple  affaire 
de  temps,  c'est-à-di^e  d'habitude. 


«  L'existence  deFesclaTage  aux  États- 
Unis  ,  dit  Josiah  Couder  (t),  est  un  fait 
si  monstrueux,  une  tache  si  grande  sur 
le  drapeau  de  l'indépendance  améri- 
caine, qu'il  seml)le  ne  pouvoir  adnaettre  * 
ni  justilicatlon  ni  excuse. 

«  Cependant,  ajoute  cet  écrivain  cher- 
chant avec  impartialité  à  instruire  cette 
cause,  les  circonstances  dans  lesquelles 
le  fait  de  l'esclavage  a  pris  naissance  en 
Amérique,  et  les  efforts  tentés  par  les 

Î^tats  du  nord  pour  parvenir  à  son  abo- 
itiôn  doivent  être  pris  en  considération. 

«  Ce  fut  pendant  que  les  États-Unis 
appartenaient  à  la  Grande-Bretagne  que 
les  pauvres  Africains  furent  transportés 
pour  la  première  fois  sur  les  rivages  de 
l'Amérique.  L'esclavage  a  donc  été  iq- 
troduit  dans  le  nouveau  monde  par  les 
Anglais,   sur   des   vaisseaux  anglais, 
au  moyen  de  capitaux  anglais  et  avec  Tas- 
sentiment  d'un  parlement  anglais.  En 
vain  plusieurs  légi>Iatures  coloniales  es- 
sayèrent-elles de  mettre  un  terme  à  ce 
trâtic  inf^nne  :  leurs  efforts  é<>houèrent 
devant  le  refus  des  rois  d'Angleterre.  Or, 
ce  retus  fut  l'un  des  griefs  invoqués  par 
les  Virginieiis  voulant  se  séparer  de  la 
mère-patrie  ;  et  depuis  la  révolution  l'a- 
bolition de  l'esclavage  a  été  eomp^éte- 
ment  prononcée  et  effectuée,  non  seu- 
lement dans  les  États  d»  la  Nouvelle-An- 
gleterre, mais  dans  le  I^ew-York  et  la 
pensylvanie.  »  Il  reste  peu  d'esclaves  dans 
le  New-Jersey  et  le  Delaware.  ils  ont 
aussi  diminué  dans  le  ftlaryUnd. 

Mjiheureusement  pendant  ^ue  la  phi- 
lanthropie, ou,  ce  qui  nous  semble  plus 
vrai ,  pendant  que  rapplication  littérale 
de  la  doctrine  évangelique  amenait  les 
États  du  nord  à  repousser  l'eselavage, 
mais  non  point  à  avoir  de  la  pitié  pour 
l'esclave  et  du  respect  pour  la  iti^mté 
d'une  créature  huniainu ,  les  États  du 
sud  devenaiiUt  de  nouxeaux  foyers 
d'esclav.ige  et  établissaient  lu  traite  au 
sein  uiénie  de  l'Union,  a  Celte  dernière 
cireonstam^e,  dit  encore  Josiah  Couder, 
est  ce  qui  constitue  la  charge  la  plus  sé- 
rieuse contre  les  Anu-ricuinset  leur  gou- 
Yernement centrale.  »  Elle  semble,  en 
effet,  la  conséquence  d'une  sorte  de 
calcul  hypocrite.  D'après  la  constitution 
ftti  régit  l'Union,  il  est  détendu  d'iiu- 
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porter  4f 8  esdaves,  mdfs  il  m  permis  dd 
lestransporter  &hn  Etat  à  un  autre.  Or^ 
comme  ànns  les  États  du  mû  où  h  eu 
soin  de  réserver  aux  immrtfrants  fi  fa^ 
eolté  (k  se  faire  suivre  de  leurs  uégres, 
on  s'est  apereu  bientôt  que  cette  distinc- 
tion entre  Timportatron  et  te  simple 
transport  était  illusoire,  et  alors,  au 
lieu  de  trancher  nettement  k  question 
dans  leseHS  de  ^abolition,  on  a  préféré 
fermer  les  yeux  et  admettre  qu'il  n'y 
mit  dans  rDnion  que  des  transporêt 
etjamah  des  importations  d'esclaves. 
Aucun  Etat  enfin  n*a  osé  dire,  comme 
les  États  européens  occidentaux  :  tout 
homme  qui  fouie  notre  sol  est  libre  de 
fait  et  de  droit,  il  y  a  pius,  la  consti<- 
tution  fédérale  en  accordant  aux  États 
à  esclaves  de  comprendre,  dans  une 
certiine  proportion,  cemc-ci  dans  le 
chilfre  de  leur  population,  base  de  leur 
droit  de  représentation  sa  congrès  (k 
Washington! ,  a  apporté  un  obstacle 
f«ei  à  Fémancipation.  Chacun  àts  ci- 
toyensdecosÉtatsa  tout  naturellement 
POPULATlOîf  NOIRE 


ainsi  une  part  de  soureraineté  plus 
grande  que  celle  dévolue  aa  citoyen 
qui,  dans  les  États  sans  escfavos,  no 
compte  que  pour  sa  seule  individualité. 

Au  surplus ,  libre  ou  esclave,  le  negro 
ou,  pour  mieux  dire,  Tliomme  de  cou» 
leur,  est  toujours,  en  réalité, dans  la  méin0 
poiïîtion.  Les  constitutions  de  pm!> leurs 
des  États  ont  inutilement  accordé  âe% 
droits  politiques  à  Thomnie  de  couleur 
libre,  on  ne  souffre  pas  qu'il  les  exerce  ; 
et  eornuYosi  re  n'était  assez  de  ce  déni  de 
justice,  sur  toute  rete.due  du  territoire 
de  rUnion  il  court  incessamment  le 
risque  d'être  arrêté  comme  esclave, 
emprisonné,  maltraité,  force  de  prouver 
qu^il  a  le  droit  ée  végéter,  libre,  mais 
accablé  de  vexations  et  d'huuiiliautes 
précautions. 

En  somme,  nulle  part,  sur  la  terre, 
la  race  noire  n'est  plus  malbeureuse 
qu'aux  États-Unis.  H  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'ai^it  point  ici  de  souffrances 
physiques  infligées  par  un  maître  brutal, 
mais  d'oppression,  mais  de  dégradation. 
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Le  tableau  qui  précède  montre  que  la 
population  noire  esclave  est  à  la  popu- 
tion  noire  libre  dans  le  rapport  de  6  */<{ 
à  1  ;  aue  le  nombre  des  femmes  de  cou- 
leur libres  est  supérieur  à  celui  des 
hommes  de  couleur  libres ,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  classe  esclave.  La 
population  féminine  totale  (  1 ,440,480), 
bien  que  supérieure ,  en  définitive,  à  la 
populationmasculinetotale(  1,432,900), 
ne  l'étant  pourtant  que  de  7,580  indi- 
vidus ,  peut-être  conviendrait-il  de  cher- 
cher autre  part  aue  dans  la  physiologie 
Texplication  de  la  différence  considé- 
rable (  1 3, 620  )  qui  existe  en  faveur  de  la 
population  fémmine  dans  la  catégorie 
des  genres  de  couleur  libres.  Il  nous  pa- 
rait difficile  de  croire  que  Thommede 
couljeur  libre  soit  moins  apte  que  Tes- 
clavé  à  procréer  des  mâles.  Il  nous  sem- 
ble que  ce  fait  tient  plutôt  aux  mœurs 
des  blancs.  Ce  tableau  montre  aussi  que 
la  population  noire,  libre  et  esclave,  a  aug- 
menté de  1830  à  1840  dans  la  propor- 
tion de  31. 5  pour  100  seulement,  taudis 
que  pendant  la  même  période  Taccrois- 
sement  de  la  population  blanche  a  été, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  de  34.6  pour  100.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  document 
est  incontestablement  celle  oh  est  indi- 
quée la  proportion  existant  en  1840  en- 
tre les  cleux  races  hostiles.  Les  noirs  li- 
bres ou  esclaves  sont  en  nombre  supé- 
rieur aux  blancs  dans  quatre  États  :  la 
Caroline  du  Snd,  le  Mississipi ,  la  Loid^ 
siane  et  la  Floride;  et  en  nombre  à  peu 
près  égal  dans  quatre  Ëtats  :  la  Virginie  ^ 
la  Caroline  au  Nord  y  la  Géorgie  y  et 
VJlabama.  Les  blancs  ne  sont  en  ma- 
jorité considérable  que  dans  sept  Ëtats  : 
le  Maine ,  le  New-Hampskire ,  le  f^er- 
mont,  les  Illinois ,  le  Michigan,  le 
Ouisconssin  eiViowa,  Nous  ajouterons 
en  outre ,  que  sur  les  vinet-neuf  États , 
plus  le  district  fédéral ,  taisant  aujour- 
d'hui partie  des  États-Unis ,  seize  ont 
maintenu  l'esclavage ,  et  que  treize  seu- 
lement repoussent  cette  institution  im- 
politique et  impie.  Chercher  des  ensei- 
gnements très- précis  dan^  ces  chiffres 
serait  s  exposer  à  de  graves  erreurs.  Les 
nègres  esclaves  ne  sont  point  attachés 
irrévocablement  à  la  même  chaîne.  Si 
leur  nombre  décroît  au  nord,  et  au  centre 
sur  ta  rive  gauche  du  Missîssipi ,  il  aug- 
mente dans  les  États  du  sud,  qui  sont 


habitués  à  recourir  à  cet  instrument  de 
culture.  L'esclavage  se  déplace  donc  dans 
rUnion,  mais  n'y  diminue  point  sensi- 
blement. Quant  aux  noirs  libres,  ils  se 
réfugient  avec  empressement  au  Canada, 
où  leur  couleur  est  moins  qu'aux  États- 
Unis  un  motif  de  répulsion. 

En  résumé,  la  population  totale  des 
État-Unis  s'élevait  en  1840  à  17,062,603 
âmes ,  non  compris  les  indigènes ,  sur 
le  nombre  desquels  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  l'on  n'est  point  d'accord, 
et  qui,  d  ailleurs,  reculant  partout  de- 
vant le  colon ,  ou  disparaissant  bientôt 
s'ils  osent  se  mettre  en  contact  avec 
une  civilisation  antipathique  à  leur 
nature,  ne  peuvent  pas  être  comptés 
parmi  les  exploitants  actuels  du  sol  amé- 
ricain. 

Villes.  Les  villes  des  États-Unis  ont 
une  physionomie  qui  leur  est  particu- 
lière: Montréal,  Québec,  dans  le  Canada, 
retiennent  quelque  chose  du  caractère 
français ,  quelque  chose  du  régime  mo- 
narcliique,  si  Von  peut  ainsi  dire;  les 
autres  villes  bâties  depuis  par  les  An- 
glais ont  aussi ,  quoique  d'une  manière 
moins  prononcée,  le  cachet  qu'imprime 
sur  toutes  les  oeuvres  exécutées  sous  sa 
direction  un  pouvoir  qui  se  considère 
comme  chargé  de  surveiller  au  profit  de 
tous  et  au  sien  les  manifestations  exté- 
rieures de  la  volonté  de  chaque  citoyen. 
On  aurait  à  en  dire  autant  de  la  Nou- 
velle-Orléans et  des  deax  ou  trois  peti- 
tes villes  de  la  Floride,  si  la  Nouvelle-Or- 
léans n'était  pas  une  ville  toute  nouvelle 
malgré  l'ancienneté  de  ses  commence- 
ments, et  si  les  villes  de  la  Floride  méri- 
taient ce  nom. 

Les  différentes  vues  de  villes  et  de  mo- 
numents publics  placées  à  la  suite  du 
travail  de  M.  Roux  Rochelle  (1),  don- 
nent du  goût  architectural  des  Améri- 
cains et  de  ce  qu'ils  cherchent  de  com- 
modité dans  leurs  villes,  une  idée  plus 
justeque  ne  pourraient  le  faire  de  minu- 
tieuses descriptions.  Nous  croyons  qu'un 
tableau  de  lapopulatiou  des  principales 
villes  de  l'Union,  tableau  que  nous  em- 

(I)  PI.  29,  SI,  32,  83,  S6,  41,  U,  46,  52,  58,  59, 
C2,  64,  «5,  74,  75,  76,  77,  81,  82,  85  et  88.  Voir, 
en  outre,  pages  lis  el  suivantes  de  ce  travail, 
les  considérations  générales  exposées  au  sujet 
du  caractère  des  construcUons  élevées  par  les 
Américains,  avant  et  depuis  leur  émancipaUoo, 
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i  pruntoDS  à  M.  le  major  Poussin .  est  une  meilleure  préparatiion  aux  détails  dans 
lesquels  nous  nous  proposons  d  entrer. 


VILLES. 

ÉTATS. 

DATE 

POPULATION. 

CHIFFRE 

""^ 

da  premier 

de  ce 

Xir  1840. 

recensement. 

recensement. 

New-York. 

New-York. 

1700 

33J3I 

313,710 

Philadelphie. 

Pensylvanie. 

id. 

42,520 

828.601 

Baltimore. 

Maryland. 
Louisiane. 

id. 

13,503 

102,313 

Noavelle^rléans. 

'   IRIO 

17,242 

102,103 

BosioQ. 

1790 

18,038 

93,383 

CiDcinnati. 

Ohio. 

1800 

r        750 

46,H38 

Brooklyn. 

New-York. 

id. 

3,208 

36,233 

Albany. 

id 

1700 

3,408 

28,721 

Ctiarleston. 

Caroline  daSùd. 

id. 

16,350 

29,261 

Washington. 

District  fédéral. 

1800 

3,210 

23,364 

Providence. 

Rhodelsland. 

id. 

7,614 

23,171 

LoQisvllie. 

Kentucky. 

I8I0 

1,357 

21,210 

Pitfôburg. 

Pensylvanie, 

1800. 

1,566 

21,116 

Ix)weII. 

Massachaseta. 

1830 

6,474 

20,706 

Rorbesler. 

New-York. 

1820 

1,502 

20,101 

Bicfimond. 

Yir^nie. 

1800 

5,537 

20,153 

Troy. 
Buffalo. 

New- York. 

1810 

3,885 

10,334 

id. 

id. 

1,608 

18.213 

N?w-Ark. 

id. 

1820 

6,507 

17.200 

Saint-Loafs. 

Missouri. 

id. 

4.508 

16,460 

Portiand. 

Maine. 

J800 

3,677 

15,218 

Salem. 

1790 

7,021 

16,082 

«  Ainsi  117 Dion  américaine,  dit  M.  le 
Rjajor  Poussin ,  possède  déjà  cinq  ca- 
pitales dont  la  population  n'est  pas 
^  moins  de  100,000  âmes  ^  et  atteint 
néme  plus  de  300,000.  De  ces  cinq 
Jjapitales ,  quatre  sont  sur  les  bords  de 
i'Atlaotique  et  une  sur  les  bords  du 
Nfe  du  Mexique.  Cette  dernière  a 
doublé  sa  population  dans  ces  dix  der- 
nières années  (recensement  de  1830  : 
^iSlo);  et  d'après  son  admirable  po- 
sitioQ  dans  la  grande  vallée  du  Missis- 
[>pi,  dont  elle  est  Tentrepôt  obligé, 
'unique  débouché  et  comptoir,  rien 
"empêchera  q|ue cette  progression  crois- 
ante ne  continue  dans  ta  même  pro- 
portion et  n'arrive  ainsi  à  la  rendre 
^  plus  populeuse  cité  de  l'Union. 
New-York ,  après  la  Nouvelle-  Orléans , 
^  pris  le  plus  grand  accroissement 
comme  ville,  dont  la  population  dé- 
plisse 100,000  âmes.  Mais  Taccroisse- 
J>«nt  le  plus  rapide  qui  se  soit  fait 
m%  la  population  des  villes  de  l'Union 
jst  celui  de  Brooklyn ,  situé  sur  Long- 
isiand,  vis-à-vis  de  New-York,  et, 
comme  cette  capitale,  jouissant   dçs 


immenses  avantages  d'être  établie  sur 
les  eaux  de  la  baie  de  New- York  :  sa 
population  a  triplé  dans  ces  dix  der- 
nières années  et  quintuplé  dans  les 
vingt  dernières.  Cincinnati,  sur  l'Ohio, 
le  grand  port  de  l'ouest,  a  suivi  la  même 
proportion  d'accroissement  que  la  Nou- 
velle-Orléans; sa  population  a  dou- 
blé en  dix  ans.  Louisville,  autre  cité 
de  l'ouest ,  située  aux  chutes  de  l'Ohio , 
a  également  doublé.  Pittsburg ,  qui,  par 
ses  nombreux  avantages  à  la  tête  de 
la  navigation  de  fOhio,  est  appelée  à 
rivaliser  d^accroissement  et  de  prospé- 
rité avec  Cincinnati,  a  suivi  Je  très- 
près  cette  dernière;  et  si  Ton  compre- 
nait ses  faubourgs  dans  sa  population , 
elle  la  dépasserait  peut-être.  » 

Nous  ajouterons  a  ces  observations  que 
le  seul  État  de  New-York,  FËtat  Empire, 
comme  l'a  appelé  M.  Michel  Chevalier , 
compte  à  lui  seul  sept  des  vingt-deux 
villes  principales  de  I  Union ,  le  Massa- 
chusets  trois,  et  la  Pensylvanie  deux. 

Philadelphie  a  vu  lui  échapper,  en 
itioinsd'un  demi-siècle,  deux  suprématies 
qui  d'abord  lui  avaient  semblé  acquises. 
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Siège  du  premier  congrès  des  États-Unis, 
elle  a  dii  renoncer,  en  fa veurde  Washing- 
ton, a  l'honneur  d'être  la  capitale  poli- 
tique de  rUnion,  et  New-York  l'a  rempla- 
cée comme  première  place  du  commerce 
maritime.  Elle  est  même  sous  ce  rapport 
oescenduê  au  troisième  rang,  depuis 
<]ue  la  Nouvelle-Orléans  est  devenue  cité 
américaine.  Cependant ,  et  malgré  cette 
double  déchéance,  elle  est  restée  la  ca- 
pitale manufacturière  de  TUnion,  de 
même  que  Boston  ea  est  la  capitale  in- 
dustrielle. 

Philadelphie ,  moins  exclusivement 
commerçante  que  là  plupart  des  vil  les  de 
rUnion,  est  aussi  moins  ho.^pitalière 
pour  rétranger  ;  mais  ses  habitants  sont 
justement  renommés  pour  leur  piété ,. 
leur  moralité  et  leur  esprit,  f>aci tique; 
s'ils  sont  moins  ardents,  moins  spiri- 
tuels (|ue  ceux  de  Boston  ,  ils  sont,  en 
revanche,  moins  légers  et  moins  turbu- 
lents. On  peut  dire  aussi  que  la  classe 
riche  y  est  plus  instruite,  plus  exempte 
de  préjugés  nationaux,  et  que  les  mœursy 
sont  p!us  élégantes  qu'à  New-York.  Un 
fait  singulier  est  celui-ci  :  la  Pensylvanie 
colonisée  par  les  quakers,  Philadelphie 
bâtie  par  les  quakers,  voient  décroître 
rapidement  le  nombre  de  ces  sectaires, 
lespiusinoffensil's,  mais  en  même  temps 
les  moins  actifs  de  tous  les  sectaires.  Ils 
n  ont  plus  à  Philadelphie  que  six  chapel- 
les, tandis  (|ue  les  presbytériens  en  ont 
treize,  les  episcopaliens  douze,  les  mé- 
thodistes treize,  et  les  anabaptistes  huit. 
Les  presbytériens  écossais ,  ceux  réfor- 
més, les  mpraves,  les  luthériens  sué- 
dois, les  ménonnistes,  les  unitairiens, 
les  chrétiens  de  la  Bible  ont  chacun 
leur  temple;  les  catholiques  romains^ 
les  luthériens  et  la  société  évangélique 
en  ont  chacun  quatre,  les  lutliériens 
allemands  réformés  deux,  les  hollandais 
trois,  les  universalistés,  les  sweden- 
borgiens  et  les  juifs  deux.  D'autres  seo* 
tes  naissent  tous  les  jours,  et  augmen- 
tent incessamment  le  nombre  des  édilices 
religieux,  qui  n^aintenant  dépassent  Cjua* 
tre-vingt-dix.  Nous  uous  reprocherions 
de  ne  (kis  faire  remarquer  c^ue  sur  cette 
terre,  q^ii  semblait  avoir  été  consacrée  à 
la  fraternité^  à  tout  ce  que  la  raison 
humaine  peut  inspirer  de  charitables 
sentiments,  les  nègres  ne  sont  pas  admis 
à  prier  dans  les  mêmes  temples  que  les 


blancs  :  comment  accueillerait-on  en 
Europe,  à  Paris,  la  proposition  d'une 
pareille  exclusion? 

New-York,  non  plus  que  Philadel- 
phie, n'est  le  siège  du  gouvernement  de 
rËtat,  dont  elle  est  pourtant  considérée 
comme  la  capitale  :  la  petite  ville  d'AI- 
bany  a  obtenu  Thonneur  d'être  le  lien  de 
réunion  de  la  législature.  Le  port  de  New- 
York  est  formé  par  les  eaux  de  THudson 
à  leur  point  de  jonction  à  cetfes  du  bras 
de  mer  qui  communique  avee  la  barre  de 
Baritan  par  un  large  détroit  s'éteftdant 
entre  TËtatdu  Connecticutetrtiesi  bien 
nommée  Long-lsland.  Six  ou  sept  ri- 
vières se  jettent  dans  ce  bassin  de  123 
kilom.  200  met.  environ  de  circuit. 
L'île  Staten  le  divise  en  d>'ux  parties 
inégales.  Celle  dite  Baie  intérieure  a  au 
moins  8.5  kilom.  200  met  de  circonfé- 
rence, et  présente  presque  partoutun  hon 
ancrage.  Au  confluent  de  l'Huilson  et  du 
bras  de  mer  ou  rivière  de  Cesf,  et  à  Textré- 
mité  de  l'angle  dessiné  parrileJI/an/m^- 
to»,  s'élève  New- York.  Les  quai»  de  cette 
grande  ville  de  commerce  maritime  sont 
simplement  et  légèrement  construits 
en  char|)ente  remplie  de  p'erres  et  re- 
couverte de  terre  battue.  On  a  accusé 
ce  mode  de  construction  d'être  peu  so- 
lide et  même  d'être  insalubre  :  le  pre- 
mier de  ces  reproches  ne  paraît  pas 
fondé,  puisque  les  Américains, gens  cal- 
culateurs par  exe.elleni'e,  n'y  ont  pas  re- 
noncé, et  qu'il  est  d'ailleurs  dém<mtré 
que  le  bois  offre  à  la  lame  une  résis- 
tance plus  constante  que  la  pierre-  Quant 
au  second,  il  ne  saurait  être  sérieux  :  ce 
n'est  point  aux  matériaux  dont  sont 
construits  les  quais  de  New- York  qu'il 
faut  attribuer  les  miasmes  dangereux 
oui,  à  plusieurs  reprises,  ent  produit 
des  épidémies  danscet^e  ville,  mais  au 
peu  de  soin  apporté  à  la  tenir  propre. 
Elle  n'est  plus  sous  ce  rapport  ce  qu  elle 
était  dans  le  temps  où  elle  appnrtenait 
aux  Hollandais  :  on  ne  lave  plus  les  mai- 
sons extérieurement,  les  visiteurs  ne  8(mt 
plus  invités  à  laisser  leurs  souliers  dans 
le  vestibule.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  sous  ce  rapport  elle  soit 
tombée  au-dessous  de  ce  que  sont  Paria 
et  Londres  dans  leurs  quartiers  popu- 
leux. I^ew-York*  a  de  nombreux  édi- 
fices publies;  mais  aucun  ne  mérite  une 
mention  particulière,  si  ce  n'est  l'hô- 
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tel  de  Tille ,  bâtiment  vaste ,  d'utie  archi- 
tecture élégante  et  construit  en  marbre 
blanc.  Cet  édiGce  est  consacré  au  corn- 
moncouncii  (conseil  commune  et  aux 
cours  de  justice  ainsi  qu'aux  bureaux  at- 
tachés à  ces  divers  d«^partemeiits.  Il 
renlerme  aussi  plusieurs  anpartenients 
occupés  par  les  membres  ae  ces  tribu- 
naux  rt  administrations.  Les  maisons 
particulières  ressemblent,  quant  à  Tas- 
pect  général,  à  celles  des  villes  de  second 
ordre  en  Angleterre.  Un  grand  nonrbre 
De  sont  qu'en  bois ,  il  est  vrai ,  mais  fort 
ppH  d'entre  elles  son»  sales  et  misérables 
comme  celles  dont  fourmillent  nos  villes 
I  du  continent. 

•  New- York,  au  premier  aspect,  a 
T'Hque  ressemblante  avec  cette  portion 
d^  Londres  qui  comprend  le  superbe 
Westminster,  la  Cité  et  le  Wnpping.  Klle 
n  ndiiiere  qu'en  deux  point;»  :  toutes 
\f^  maisons,  sans  exception, sont  peintes 
xtérieurement ,  et  il  n'y  a  pas  une  rue 
P  ne  soit  plus  ou  moins  plantée  d'ar- 
iM'es.  L'usage  de  peindre  les  maisons, 
j  ^'%f  qui  vient  SJns  doute  des  llollan- 
I  dais,  donne  à  la  ville  un  air  de  gaieté , 
I  U'uir  de  fête  <lont  je  fus  très-longtemps 
'  à  me  rendre  compte.  D'abord  je  l'attri- 
buai à  la  pureté  de  l'atmosphère,  qui  le 
<*f^edepfu  à  celle  de  Tltalie,  ensuite 
i''n  fis  honneur  à  la  vie,  au  mouvement 
<]iii  remplissent  toutes  les  rues.  Mon  ami 
^  dwallad^^r  m'en  lit  reconnaître  lu  véri- 
^t)le  cause.  Il  ajouta  que  ce  mode  de  dé- 
coration extérieure  était  particulier  à  la 
wlonie  des  Provinces-Unies,  et  n'étiit 
^Ppjiquédans  les  autres  colonies  qu'aux 
Nbons  construites  entièrement  en 
"ois.  On  peint  communément  les  bri- 
<Hies  d'un  rouge  plus  foncé  que  celui 
<}u  elles  codtractent  par  la  cuisson,  et  l'on 
^^  une  raie  blanche  le  long  de  leurs 
points  de  jonction.  Cela  suflit  pour  don- 
Qeraux  façades  un  aspect  des  plus  agréa- 

I^es magasins,  nui  dsns  les  rues  prin« 
^'pales,et  particulièrement  dans  Broad- 
^^Vi  sont  disposés  avec  goût,  ajoutent 
5  la  coquetterie  de  cet  ensemble. 

Ba.tiinore  s'élève  au  fond  d'une  pe- 
"«^  baie,  près  du  point  de  jonction  de  la 
fi  lere  dePatapscoet  de  la  Chesapeake. 

(^)  J^fnia.  Coeyti»  MMivnmr  ht  HtatÊ^Oniê, 


Elle  est  partagée  en  deux  partfes,dîstantes 
l'une  de  l'autre  d'un  mille  environ.  La 
partie  supérieure  est  la  ville  proprement 
dite,  et  la  partieinférieure,  nommée  Fell" 
(f  point,  est  le  havre.  Ces  deux  quartiers, 
construits  avec  une  frrande  régularité, s'é- 
tendent sur  trois  collines  et  les  vallées  in- 
termédiaires. La  plupart  des  rues,  I  «rges 
et  bien  pr.vées,  se  coupent  à  angle  dr  ît. 
^'otiS  aurions  à  signaler  ici  comme  dans 
les  autres  villes  de  l'Union  un  nombre 
considérable  d'éditices  consacres  à  un 
nombre  non  moins  considérable  de  Sected 
relit^ieuses.  Les  Américains,  descen- 
dant,  pour  ta  plupart,  de  reli^^ionnairés 
persécutes  en  Angleterre  et  en  Fr<mce, 
semblent  toujours  impatients,  comme 
le  premier  jour ,  de  faire  acte  de  liberté 
de  conscience ,  en  se  fractionnant  en 
presque  autant  d'églises  que  de  familles. 
La  Nouvelie-Orle^ins  est  aujourd'hui 
Tune  des  plus  belles  villes  de  ('Amérique 
septentrionale.  L'aspect  qu'elle  présente 
du  côté  des  terres  est  au-^lessns  de  tome 
descripi ion.  Ses  environs  sont  éjïnyéspar 
de  charmantes  plantations  de  sucre,  du 
milieu  desquelles  s'élève,  entourée  d'o- 
rangers ,  de  bananiers ,  de  citronniers  et 
de  liguiers,lacharmanleet  saine  demeurtî 
du  plaiiteur.  La  ville  occupe  une  surface 
oblongue,  s  étendant  à  ],a20  mètres  le 
long  du  bord  oriental  du  iMississipi.  Sx 
squares  de  106  mètres  de  coté  sont  es- 
pacés entre  eux  de  manière  à  satisfaire 
autant  que  possible  aux  diverses  exi* 
gences  de  salul)nté ,  de  commodilé  et  de 
simple  agrément.  Sept  rues  principa.es, 
parallèles  à  la  rivière,  sont  coupées  à 
angle  droit  par  douze  autres  rues  qui 
ne  leur  cèdent  qu'en  longueur.  Au-des- 
sus et  au-dessous  de  ce  parallélogramme 
s'allongent  et  s'éparpillent  les  faubourgs. 
Toute  la  ville  est  pavée ,  à  Pexcepiion 
de  la  rue  du  Rempart  et  de  la  Levée. 
Cette  levée  fait  la  sûreté  de  la  ville  d  de 
ses  faubourgs  du  côté  du  Mississipi.  Nous 
croyons  inutile  de  rappt  1er  ici  ce  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occas^ion  de  dire  de 
rinsalubrité  du  climat  de  cette  région. 
Toutefois,  la  position  sur  le  golfe  du 
Mexique  et  à  la  tête  de  la  grande  voie 
de  communication  qui  traverse  TAmé- 
riqud  septentrionale  jusqu  a  la  région 
des  lacs  assure  de  si  grands  avantages 
commerciaux,  que  la  Nouvelle-Orléans 
voit  constamment  s'élever  le  nombre  de 
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ses  habitants.  Cette  population  échappe 
à  l'analyse,  tant  elle  compte  d'éléments 
divers,  depuis  le  blanc  et  le  rouge  jus- 
qu'au noir  et  au  jaune.  Elle  est  formée,  à 
concurrence  des  sept  huitièmes  environ , 
d'Américains  venus  de  tous  .les  États. 
Les  Français  y  sont  encore  nombreux  ; 
on  trouve  parmi  eux  de  très-honorables 
négociants,  des  jurisconsultes  et  des 
médecins;  mais  la  plupart  exercent  les 
professions  de  maîtres  de  danse ,  musi- 
ciens, coiffeurs  et  autres  semblables. 
Les  watchmen  sont  des  Allemands,  dé- 
plorable reste  d'une  masse  consiJérable 
d'émigrants  qui,  arrivés  d*l!;urope  sans 
les  mi'indres  ressources  et  après  avoir 
perdu  pendant  la  traversée  plus  de  la 
moitié  de  leurs  camarades,  furent  ven- 
dus à  leur  arrivée,  pour  indemniser 
les  capitaines  des  navires  qui  les  axaient 
amenés.  I^  Louisiane  faisait  déjà  par- 
tie des  États-Unis  quand  eut  lieu  ct't  acte 
qu'on  a  en  vain  cherché  à  colorer  en  le 
représentant  comme  un  simple  louage 
pour  un  temps  indéterminé,  moyennant 
un  salaire  payé  d'avance  et  destiné  à 
acquitter  une  dette  d'honneur  :  hâtons- 
nous  de  faire  remarquer  aue  nulle  part 
en  Europe,  excepté  peut-être  en  Russie, 
on  n'aurait  autorisé  ni  ouvertement  ni 
tacitement  un  mode  de  payement  plus 
outrageant  pour  celui  qui  1  impose  que 
pour  celui  qui  en  est  la  victime.  Les 
pécheurs  à  la   Nouvelle-Orléans  sont 

Îirinci paiement  Espagnols.  Le  reste  de 
a  population  est  un  mélange  de  nègres 
libres  et  de  mulâtres.  Cette  ville  a\ait 
autrefois  la  plus  déplorable  réputation  : 
elle  passait  pour  être  le  lieu  de  refuge 
de  tous  les  assassins.  Les  choses  ont  bien 
changé  depuis  que  le  commerce  améri- 
cain a  pris  son  cours  par  le  Mississipi  ; 
mais  les  mœurs  sont  encore  loin  d'y 
être  aussi  régulières  que  dans  les  autres 
villes  de  TUnion;  l'esprit  public  y  est, 
notamment,  le  plus  déplorable  qu'on 
puisse  imaginer  :  l'argenty  est  le  seul 
dieu  reconnu  et  sincèrement  adoré. 

Roston,  patriede  Franklin,  a  conservé 
plus  qu'aucuhe  des  villes  de  TUnion  le 
cachet  de  son  origine  anglaise.  Les  mai-  , 
sons, bien  bâties  et  commodes,  sont  gé- 
néralement disposées  comme  celles  qui 
égaient  les  bords  de  la  Tamise. 

Nous   n'ajouterons    rien  à   ce  que 
M.  Roux-Rochelle  a  dit  de  Washington 


en  plusieurs  endroHs  de  son  travail  ; 
nous  appellerons  immédiatement  l'at- 
tention sur  Cincinnati  et  Lowell.  Ces 
deux  villes  sont,  en  effet,  celles  dont 
la  prospérité  récente  caractérise  le  mieux 
l'esprit  américain  «  Cincinnati,  la  mé- 
tropole, le  grand  marcbé  de  Touest,  dit 
M.  le  major  Poussin  (l),est  Toeuvre  de 
Tindustrie  clairvoyante,  alerte!  infati- 
gable, des  hommes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, des  Yankees  (2).  Elle  est  une 

(!)  Puissance  américaine,  t  L 

(2)  Nos  If'cteurs  noas  sauront  gré,  sans  doate, 
de  leur  remetlre  sous  les  yeux  quelques  pa- 
ges où  M.  Michel  Chevalier  a  Irace,  d*une  mala 
ferme  et  suidée  par  un  remarquable  esprit 
d*ob&ervalion ,  le  portrait  de  chacun  des  deux 
groupes  principaux  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
races  distinctes,  qui  ont  lait  Jusqu'ici  et  qui 
sont  applées  à  faire  dans  l*aveotr  la  destinée 
de  l'Union  : 

«  Le  Virginlen  et  l'homme  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  l'Yankée,  ont  colonisé  chacun  sui- 
vant sa  nature.  Le  rôle  qu'ils  ont  Joué  dans  la 
création  des  nouveaux  Etats  de  Touest  explique 
oe  fait  souvent  remarqué,  que  cinquante  ou 
soixante  membres  du  congres  sont  originaires 
de  la  Virginie  ou  du  ConnecticuL.. 

I  L*Yankée  et  le  Virginien  sont  deux  êtres 
fort  dissemblables  ;  ils  s  aiment  médiocrement, 
et  sont  souvent  en  désaccord.  (>*  sont  les  mêmes 
hommes  qui  se  sont  coupé  la  gorge  en  Angle- 
terre sous  les  niims  de  cavaliers  et  de  têtes- 
rondes.  En  Angleterre  ils  ont  (ait  la  paix ,  grâce 
à  rinlerposition de  la  dynastie  nouvelle,  qui 
nVst  ni  5luart  ni  Cromweli.  En  Amérique ,  où 
il  n'exlhte  pas  de  pouvoir  modérateur ,  ils  se 
fussent  dévorés,  comme  jadis  dans  la  mère-pa- 
trie, si  la  Providence  ne  les  eût  jetés,  l'un  au 
midi,  l'autre  au  nord,  lalssaiU  entre  eux  le 
territoire  ou  s'étendent  maintenant  les  Etats  Jus- 
te-milieux de  la  Pensylvanie  et  de  New- York, 
aVec  leurs  satellites  de  New -Jersey  et  de  Déla< 
warre...  L<e  Virginien  de  race  pure  est  ouvert, 
cordial ,  expansit  ;  il  a  de  la  courtoisie  dans  les 
manières ,  de  la  noblesse  dans  les  sentiments . 
de  la  grandeur  dans  les  idées  ;  il  est  le  digne 
descendant  du  genlleman  anglais.  Entouré,  dès 
IVnrance,  d'esclaves  qui  lui  épargnent  tout  tra- 
vail manuel ,  il  est  peu  actif ,  il  est  même  pa- 
re&seux.  Il  est  généreux  et  prodigue:  autour  de 
lui ,  et  dans  les  nouveaux  Etats,  plus  que  dans 
la  Virginie  appauvrie,  règne  la  profusion  pra- 
tique ;  l'hospitalité  e^t  pour  lui  un  devoir,  un 
plaisir,  un  bonheur.-.  Il  aime  les  insUtutions  de 
son  pays;  et  cependant  il  montre  avec  satisfac- 
tion a  i  étranger  Targenteriede  famille,  dont  les 
armoiries,  a  demi  erfacées  parle  temps,  attes- 
tent qu'il  descend  des  premiers  colons,  et  que 
ses  ancêtres  étaient  gens  de  bonne  maison  en 
Angleterre,  lorsque  son  esprit  a  été  cultivé  par 
l'étude,  et  lorsqu'un  voyage  en  Europe  a  assou- 
pli ses  formes  et  poli  son  imagination ,  il  n'y  a 
nulle  place  au  monde  ou  il  ne  soit  digne  de 
figurer  avec  avantage*..  L'Yaiikée,  au  contraire, 
est  réservé,  concentré,  déliant;  son  humeur  est 
pensive  et  sombre,  mais  unliorme;  sa  tenue 
est  sans  grâce,  mais  modeste  et  cependant  sans 
bassesse;  too  abord  est  froid,  souvent  peu 
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preuve  que  la  puissance  des  hommes, 
lorsqu'ils  s'accordent  à  vouloir  auelque 
chose  et  à  le  vouloir  avec  persévérance, 
sufQt  à  balancer  et  à  vamcre  celle  de 
la  nature.  Pittsburg,  en  effet,  avait 
d'immenses  ressources  naturelles  pour 
tout  ce  qui  est  grande  fabrication ,  et 
Louisville  avait  l'avantage  de  sa  posi- 
tion aux  chutes  de  POIiio  comme  entre- 
pôt de  denrées  ;  néanmoins  Cincinnati  a 
pris  les  devants  sur  ces  deux  rivales,  en 

prévenant;  ses  idées  sont  étroites,  mais  prati- 

Dil  a  le  sentiment  de  ce  qui  est  convenable, 
*a  pas  de  ce  qui  est  grandiose.  Il  n'a  pas 
iemoioore  brin  de  disposition  ciievaleresque, 
etpouriapt  il  pst  aventureux  :  il  se  plail  dans 
la  vie  errante.  Il  a  une  imagination  acUve,  qui 
eDfante  des  conceptions  originales,  qu*on  ap- 
pelle ici  des  yankee-nolioHM  ;  ce  n^esi  pas  de  la 
poésie,  c'est  de  la  bizarrerie.  L' Yankee  est  la 
ibarmi  travailleuse;  il  est  industrieux  et  sobre; 
il  est  économe...  Dans  la  Nouvelle-Angleterre 
U  a  ane  bonne  dose  de  prudence;  mais  une  Tois 
laocé  au  milieu  des  trésors  de  l'ouest,  il  devient 
spéculateur,  Joueur  même,  quoiqu'il  ait  horreur 
m  cartes,  des  dés,  et  de  tout  ce  qui  est  Jeu 
de  hasard  ou  môme  d'adresse,  sauf  l'inno- 
peotjea  de  quilles.  U  est  rusé,  subtil,  caute- 
Kax,  calculant  toujours,  tirant  vanité  des/ricAra 
(sapercheries  )  par  lesquels  il  surprend  sou 
adiPtear  inattentirou  oonliant,  parce  qu'il  y 
voit  une  preuve  de  sa  propre  supériorité  d'es- 
Piit  ;  il  a  d'ailleurs  la  ressource  des  restrictions 
mentales  pour  tenir  sa  conscience  en  repos  :  sa 
maUoQ  est  un  sanctuaire  qu'il  n'ouvre jms  aux 
profanes...  Il  manie  la  parole  sans  eriort;  ce 
nest  pourtant  pas  no  brillant  orateur,  c'est  ua 
logicien  serré.  Pour  étn;  homme  d'Etat ,  il  lui 
manque  celle  largeur  d*esprit  et  de  cœur  qui 
«it  (lue  l'on  conçoit  et  que  l'on  aime  la  na- 
nired'autrui,  et  que  naturellement  Ton  se  préoo- 


l^pe  de  faire  la  part  du  voisin  tout  en  faisant 
la  sienne  propre.  Il  est  Pindix  idualisme  incarné  ; 
cbcz  lui  l'esprit  de  localité  et  de  morcellement 
m  poussés  à  la  dernière  limite.  Mai.s,  s'il  est  peu 
^omme  d'Ëlat ,  il  est  administrateur  hal)ile, 
Domme  d^affaires  prodigieux.  S'il  est  peu  apte  à 
l^iaoler  les  hommes»  il  n  a  pas  son  égal  pour  agir 
jQrlfs  choses,  pour  les  coordonner,  pour  les  mct- 
l'^ro  valeur...  La  prééminence  de  l'Yankée  dans 
K  mouvement  colonisateur  lui  a  valu  de  deve- 
^  I  arbitre  des  mœurs  et  des  coutumes.  Cest 
par  lui  que  le  pays  a  une  teinte  générale  d'austère 
jevériie,  qu'il  est  religieux  et  même  bigot; 
P>r  lui  i|ue  tous  les  délassements  qui  sont  con- 
■>|3ere8  chez  nous  comme  des  délassements  ho- 
^râbles,  sont  proscrits  ici  comme  plaisirs  im- 
moraux. Cesl  par  lui  que  les  prisons  s'amélio- 
1^1  «  (lue  les  écoles  se  multiplient,  que  les 
"o^ieles  de  tempérance  se  répandent.  C'est 
meiQeparlui,  avec  son  argent,  que  les  mis- 
«onnaires  essayent  de  fonder,  à  petit  bruit, 
^<^a  U  mer  du  iud ,  des  colonies  au  profil  de 
te  "î?°*  **  '**^°  voulait  former  un  type  unique, 
„  Pf^^ntant  le  caractère  américain  dans  sou 
r^e.tel  qu'il  est  en  ce  moment,  il  faudrait 
prendre  trois  quarts  au  moins  d'Yanliée  et  ad- 
T^  tttt  quart  à  peine  pou*  la  dose  de  Vir- 


population,  en  richesses,  en  industrie. 

«  Les  habitants  de  Cincinnati  ont  ÙTé 
cette  prospérité  chçz  eux  par  une  de 
ces  vues  instinctives  que  leur  génie 
éminemment  pratique  et  calculateur 
inspire  aux  Américains  du  nord  :  ils  unt 
fait  converger  leurs  efforts  vers  le  même 
but,  Taccroissement  de  leur  cité  par 
l^industrie,  par  des  travaux  de  routes, 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer  bien 
dirigés;  ils  ont  rendu  Cincinnati  le  pi- 
vot d*un  vaste  système  de  communica- 
tions, qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
les  grands  centres  du  littoral. 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que 
remplacement  occupé  par  Cincinnati  a 
été  vendu  pour  340  francs  :  en  1810 
on  y  comptait  2,000  habitants  au  plus, 
et  en  1830  elte  avait  déjà  25,000  âmes, 
en  1835,  35,000;  aujourd'hui  près  de 
50,000  âmes.  En  1826  les  capitaux  en- 

fagés  dans  les  manufactures  s'élevaient 
10,000,000;  en  1840,  à  30,000,000. 
On  y  compte  50  voitures  publiques,  60 
courriers  par  semaine,  plus  cle  2,000 
bateaux  à  vapeur  par  an.  EnGn  les 
Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus  de 
30,000,000  de  produits  qui  trouvent  un 
débouché  parmi  la  population  crois- 
sante des  Etats  de  rouest,  ainsi  que 
dans  les  États  du  sud ,  voués  particuliè- 
rement à  la  production  du  coton.  » 

Cincinnati  est  a^ise  sur  un  plateau 
élevé  et  uni,  situé  dans  Tune  des  sinuo- 
sités décrites  par  TOhio.  Les  maisons  y 
sont  généralement  en  briques  et  à  deux 
étages.  Les  rues,  régulièrement  alignées 
et  bien  pavées ,  ont  presque  toutes  20 
mètres  de  largeur.  On  y  regrette  Tab- 
sence  de  squares ,  de  places ,  d'avenues 
plantées  et  de  fontaines  iaillissautes. 
Les  habitants  n'ont  voulu  s  occuper  que 
de  l'utiie,  et  les  Américains  n*eu  sont  pas 
encore  à  ce  degré  de  science  humaine 
où  Ton  s'aperçoit  que  distraire,  amuser 
les  hommes  et  leur  rendre  ce  qui  les  en- 
toure non-seulement  favoraole  mais 
agréable,  est  la  plus  sOre  manière  de  leur 
être  sérieusement  utile.  Les  arts  sont 
restés  pour  eux  chose  de  luxe ,  comme 
ils  l'étaient  pour  leurs  ancêtres  les  An- 
glais, comme  ils  le  sont  encore  pour  les 
Anglais  d'aujourd'hui.  Jjes  citoyens  des 
bords  de  la  Tamise  ignorent  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  idées  et  le  soin 
donné  à  la  traduction,  à  la  popularisation 
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des  idées  par  les  oeuvres  d'art.  Cepen- 
dant, il  6ut  en  convenir,  les  Améri- 
cains sont  jÀus  arriéféfi  eneore  :  ils 
veulent  avoir  des  bibliothèques,  des 
musées ,  et  ees  établissements ,  spéeu* 
lations  particulières  ,  soumis,  comme 
tels,  aux  chances  des  spéculations  parti- 
culières, ou  bien  spéculations  de  rÉtat 
et  administré^,  eri  canséquence,  avec 
parcimonie,  ne  sont  guère  qu'en  ap- 
parence des  bifoliotttèques  et  des  musées. 

La  ville  qui  de  toutes  celles  de  l'Union 
est  peut-être  le  plus  fortement  empreinte 
du  caractère  ue  déiDOcratie  exclusive- 
ment industrielle  q«ii  distingue  l'Amé- 
rique du  Kord,  est  Lowell,  dans  le 
Massachusets.  L'emplacement  sur  le- 
quel s'élève  aujourd'tmi  une  ville  dont 
la  population  dépassait  déjà  20,000  âmes 
en  1840  était  une  solitude  en  1823, 
lorsque  la  Merrimack  corporation  vint 
y  établir  la  première  fabrique  d'étoffe 
de  coton.  Cette  industrie,  qui  a  pris  ra- 
pidement de  si  merveilleux  développe- 
ments, date  aux  États  Unis  de  la  dernière 
guerre  avec  1- Angleterre.  On  se  rappelle 
le  mot  de  Napoléon  à  Oberkampft,  le 
créateur  de  la  manufacture  de  toiles 
peintes  de  Jouy  :  —  iNou$ faisons,  vous 
et  moi,  la  guerre  à  TAngleten^;  mais 
c'est  vous  qui  lui  faites  la  njellieure.  — 
Les  Yaiikées  ont  compris  la  profondeur 
du  mot  de  Napoléon;  et  coiivainous  que 
le  plus  sûr  moyeu  de  nuire  à  l'Anglais, 
leur  ennemi ,  était  de  lui  rendre  inabor- 
dable leur  propre  marché,  ils  se  sont  mis 
à  l'œuvre,  et,  le  patriotisme  aidant,  ils 
n'ont  bientôt  pius  eu  besoin  de  deman- 
der à  rKuropc  les  toiles  de  coton  que 
celle-ci  leur  avait  jusqu'alors  apportées. 

La  nliysionomie  générale  de  Lowell  est 
celle  a  un  immense  atelier  bien  ordonné, 
où  rien  n'est  donné  au  luxe ,  mais  où 
rien  îiiissi  n'est oui)lié  pour  lesconimodi- 
tés,  pour  les  sages  et  paisibles  agréments 
de  la  vie.  De  jolies  petites  maisons  car- 
rées, en  bois,  peintes  en  blanc,  avec  des 
volets  verts,  comme  les  rêvait  Jean- 
Jac(|ues,  se  groupent  autour  d'immenses 
fabriques  là  cinq,  six  et  sept  étages  et  cou-  ^ 
ronnées  chacuned'un  petit  clocher  blanc. 
Puis,  au  milieu  de  tout  cela  sont  des  cha- 
pelles sans  nombre,  pour  tous  les  cultes 
chrétiens  auxquels  a  pu  donuer  naissance 
la  liberté  d'interprétation.  Un  bruit 
coutiuuel  de  marteaux,  de  navettes  et  de . 


cloches  indiquant  le  commencement ,  la 
fin  ou  la  reprise  d^B  travaux,  annoiiei 
le  nature  des  occupations  d'une  popur 
Jation  aussi  réglée  dans  «ses  habitudes 
que  le  sont  les  membres  d'une  corn. nu- 
nauté  religieuse.  D'innombrables  ma- 
gasins de  modes  et  d'o4)jets  à  l'usage 
des  femmes  annoncent  au  voyageur  le 
moins  observateur  quelle  est  ia  popula- 
tion de  cette  élégante,  ruche.  ï^  nombre 
des  femmes  de  quinze  à  vingt-cinq  ans 
qui  haljitent  Loweh  correspond,  d'après 
M.  Michel  Chevalier,  à  une  population 
de  50,000  à  60,000  âmee ,  et  ces  femmes 
sont,  en  presque  totalité,  des  jeunes 
filles  qui,  amliuutes  en  ia  «évéraé  des 
moeurs  américaines,  viennent  de  *iftgt 
et  de  trente  lieues  s'installer  seules  à 
Lowell  et  y  gagner  la  dot  sans  laquelle, 
quoi  qu'en  disent  de  trop  détermltiés 
admirateurs  du  sentimentalisme  améri- 
cain ,  elles  trouveraient  diflicilement  un 
mari  dans  ce  pays  du  positi  visite  en  art 
comme  en  science,  en  amour  comme  en 
politique. 

Routes,  chemins  defeb  ,  C4waux. 
L'établissement  de  voies  de  conimunica* 
tjon  est  le  premier  et  le  plus  important 
des  travaux  de  colonisation.  En  vain  in- 
dîquera-t-oiMi'admirables  emplacements 
pour  des  centres  de  population  ,  en  vaio 
des  colons,  en  grand  nombre,  s'éparpil- 
leront-ils sur  le  sol  le  plus  généreux ,  ces 
centres  de  population  et  ces  colons  ne 
tarderont  pas  à  se  consumer  en  efforts 
inutiles  s'ils  ne  peuvent  correspondre 
facilement  entre  eux,  échanger  leurs  for- 
ces, se  soutenir  eniin  mutuellement.  Le 
grand  nombre  de  cours  d'eau  navigables 
qui  arrosent  la  Nouvelle- Angleterre  ne 
fit  pas  perdre  de  vue  aux  premiers  co- 
lons la  nécessité  d'établi i*  des  roules 
qui  permissent  d'atteindre  aux  points  où 
la  navigation  faisait  défaut.  Ils  s'atta- 
chf^rent  donc  dè^  le  principe  à  relier  leurs 
établissements  les  um  aux  autres  par 
des  routes  de  terre  ||raticables  m  toute 
saison,  et  chacun  des  États  qui  s'est  formé 
depuis  la  déclaration  d^indépendauce  a 
fait  une  obligation  aux  communes  ou- 
Howmhips  de  l'entretien  des  chemins 
et  routes  qui  mettent  en  rapport  les 
divers  points  de  leur  territoire.  Entin 
aucune  concession  n'est  accordée  qu'à 
la  condition  expresse  de  consacrer  une 
partie  du  terrai»  à  i'étabiissement  d'un 
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ehemîn  qni  se  lie' à  Tensemble  da  sys- 
tème. Washington ,  la  métropole  fédé- 
rale, a  voulu  aussi  avoir  une  communi- 
cation directe^  facile,  ouverte  à  tous, 
avec  les  parties  les  plus  centrales  de  rU- 
nion.  En  1806  fut  coiumeneée  la  route 
nationale  qui ,  de  cette  ville  à  celle  de 
Ciiinberland  v Virginie  ),  par  la  Potomac, 
et  de  Cumberlnnd  à  «elle  de  Vandalia 
(Illinois  ),  par  terre,  s'étend  sur  un  par- 
cours de  1,300  kilom.  L'entretien  de 
cette  route  est  confié,  sous  la  surveillance 
du  congrès  ,  à  chacun  des  États  qu'elle 
traverse;  l^s  autres,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  la  propriété  d'Une  compaji^Oie,  au- 
torisée alors  à  percevoi  r  un  droit  de  péage, 
sont  entretenues  par  les  townships 
dans  l'arrondissement  desquels  elles 
se  trouvent.  Cet  entretien  a  lieu,  comme 
en  France,  au  moyen  de  journées  de  tra- 
vail imposées  à  chaque  habitant  en  nom- 
lire  proportionnel  à  sa  fortune.  Ces 
voies  decommuniration  sont  tellement 
multipliées  aujourd'hui,  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'est  plus  un  district,  si  reculé,  si 
désert  qu'il  soit,  ;4uquel  n  aboutisse  l'une 
d'elles.  11  y  a  vingt  ans,  sept  mille  bureaux 
de  poste  étaient  déjà  organisés.  Il  ne 
faut  entendre  ceci  que  pour  le  transport 
des  correspondances  ;  car  la  poste  aux 
C'iievaux  n'existe  pas,  à  proprement  par- 
ler. On  ne  trouve  de  clievaux  à  louer 
que  dans  les  villes,  et  encore  est-il  indis- 
pensable de  se  faire  précéder  d'un  cour- 
rier pour  donner  avis  de  sa  prochaine 
arrivée,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à 
être  contraint  de  s'arrêter. 

Les  cours  d'eau  dont  nous  venons 
^^  parler  furent  également  utilisés  dès 
le  principe,  et  le  furent  d'autant  plus 
soigneusemept  que,  suivant  la  remarque 
^eM.  Michel  Chevalier,  au  lieu  de  sui- 
vre la  direction  nord-est  et  sud  ouest  des 
cliaiaes  parallèles  des  Alleghaoys,  ils 


affectent  généralement  une  direction 
d'ouest  en  est ,  au  travers  de  œs  chat- 
nes ,  et  établtS8#nt  de  sûres  et  peu  coé- 
teuses  communications  entre  le  littoral 
de  l'Atlantique,  première  station  des 
premiers  émigrants,  et  le  bassin  du 
Mississipi,  vers  lequel  se  presse  main- 
tenant la  colonisation.  Le  génie  amé- 
ricain ne  tarda  pas  non  plus  à  s'em- 
parer des  grandes  voies  liquides,  qui 
devaient  mettre  en  communication  di- 
recte les  lacs  au  nord  et  le  golfe  du 
Mexique  au  midi.  D'immeoses  canaux 
relièrent  entre  eux  ces  lacs  et  les  fleuves, 
et  permirent  de  tourner  ou  de  surmon- 
ter les  obstacles  opposés  ^r  la  disposi- 
tion du  sol  à  la  viabilité  continue  de 
ces  grandes  artères.  Les  merveilles  de  la 
vapeur  étaient  a  peine  constatées  par  la 
science  européenne  oue  l'Amérique  s'em- 
parait de  ce  nouvel  élément  de  force, 
l'exploitait  avec  une  audace  égale  à  notre 
timidité,  et,  faisant  disparaître  les  distan- 
ce^ ,  mettait  en  communication  perma- 
nente tous  les  points  d'un  continent 
dont  personne  ne  saurait  lui  disputer  sé- 
rieusement aujourd'hui  ta  souveraineté. 
La  longeur  totale  de  la  canalisation  com- 
plètement achevée  et  ouverte  au  com- 
merce est  aux  États-Unis  de  6,480,407 
met.  Le  prix  de  revient  de  construction 
des  canaux  est ,  terme  moyen ,  de  70,000 
francs  le  kilomètre,  un  peu  moins  du 
double  du  prix  de  revient  en  France.  Le 
prix  du  transport  des  voyageurs ,  y  com- 
pris la  nourriture,  est'de  12  centimes 
t)ar  personne  et  par  kilomètre.  Le  ta- 
)teau  suivant,  combiné  avec  celui  que 
nous  donnerons  plus  loin  en  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer,  présente  l'en- 
semble des  grandes  lignes  de  communi- 
cation ouvertes  sur  le  continent  anglo- 
américain  : 
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iojosa. 


1*  De  Veit  à  PouêsL 

Canal  Éiié. 

—  de  Philadelphie  à  Pittsbarg 

—  de  la  Chesapeak  à  TOhio 

—  de  la  James  à  rohio 

20  De  l'Atlantique  au  Saintr Laurent  et  aux  lacs. 

Canal  Farmioetoa 

—  Cbamplain 

—  Black-River 

—  Cbenanso 

—  de  rHuuson  à  la  Delaware 

•—  de  Dunkan's  Island  à  NorthamberlaDd 

~  de  la  Stuquehanoah  à  Farraodsvil  le 

—  idem     ( branche  nord-est)  à  Athènes 

->    latéral  à  la  Susqaebannah 

3<*  Des  lacs  à  la  vallée  du  Missisnpi, 

Canal  de  TOhio,  de  Cleveland  à  PorUmoath 

—  Miami 

—  de  la  Wabasb 

—  Michigan 

4"  Parallèle  au  littoral  de  l'Atlantique. 

Canal  de  la  baie  de  New-York  à  celle  de  la  Delaware. 
-*    de  la  baie  de  la  Delaware  â  celle  de  la  Chesa- 
peak  

—  Dismal  Swamp  (  yir(3;inie  ) 

—  de  Pamiico-Souud  a  Beaufort  (  Carol.  da  N. } . 

—  Winyan 

—  de  Blak-oak-Island  à  la  branche  occidentale 

de  la  Cooper 

Total 


680 

636  (I) 
666 
680 


134 
lU 
136 
166 
160 
340 
117 
146 
72.600 


met.  cent. 
304.36 
» 
1,316 


77 
234 
306 


494 
496 
160 
170 


67.878 

22.630 
37 

2.600 
18 


26 

41.60 
68 
72 


366.60 


36 


6,148,407  . 


12 
10 

25 
39 
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M.  le  major  Poussin  porte  à  6,480 
kiloin.  la  longueur  totale  de  canalisation 
aux  États-Uuis.  La  différence  entre  ce 
chiffre  et  celui  que  nous  posons  provient 
de  ce  que  nous  n  avons  pas  fait  entrer 
dans  notre  calcul  des  portions  de  voies  de 
navi;;ation  intérieure  au  moyen  de  cours 
d'eau  naturels  seulement  rectiûés  ou  amé- 
liorés. En  1841  400  bateaux  à  vapeur 
parcouraient  les  eaux  de  Touest  et  du 
sud,  70  les  lacs  et  360  les  baies  et  détroit 
de  l'Atlantique.  488  de  ces  820  pyrosca- 
pbes  étaient  à  haute  pression  et  presque 
exclusivement  employés  sur  les  eaux  de 
Touest. 

Les  chemins  de  fer  construits  par 
les  États-Unis  ne  sont  semblables  qu'en 
un  point  à  ceux  établis  en  Europe  ,  le 
but,  c'est-à-dire  la  rapidité  du  transport. 
Tout  le  reste  diffère.  Là  où  nous  exi- 

Seons  le  plus  de  prudentes  recherches 
é  la  part.de  la  science ,  ils  ne  consul- 
Ci)  Dont  60  kil.  en  chemin  de  fer< 


tent  que  les  indications  d'une  pratique 
habituée  à  ne  tenir  compte  que  du  résul- 
tat à  obtenir  :  la  rapidité  de  la  locomo- 
tion. Il  leur  importe  fort  peu  que  la 
moitié  du  personnel  d'un  convoi  soit 
victime  d'un  surcroit  d'accélération  de 
vitesse,  tout  va  bien  si  les  wagons 
chargés  de  marchandises  sont  arrivés  à 
bon  port  et  si  les  papiers  publics  peu- 
vent annoncer  que  la  distance  a  été 
franchie  en  moins  de  temps  que  d'ordi- 
naire. Plus  on  étudie  les  institutions, 
les  mœurs  de  ce  pays,  plus  on  reconnaît 
que  ce  n'est,  en  définitive ,  qu'une  dé- 
mocratie basée  sur  les  intérêts  matériels. 
L'homme  n'y  est  que  l'accessoire,  et  il 
n'est  pas  bien  certain  que  si  sa  dignité  , 
ses  intérêts  moraux  exigeaient  le  sacri- 
fice de  quelcju'un  des  moyens  de  pro- 
duction matérielle,  ce  sacrifice  fût  ac- 
compli. 

«  Le  chemin  de  fer  '  américain ,  dit 
M.  le  major  Poussin ,  a  son  caractère 
d'exécution ,  comme  tout  ce  qui  sort  des 
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mains  de  ee  peuple ,  8i  bon  appréciateur 
de  la  valeur  et  des  avantages  de  toutes 
ehoses.  Ainsi,  en  général,  il  se  fait 
remarquer  par  la  simplicité  de  son  éta- 
blissement :  point  de  travaux  dispen- 
dieux, de  ponts-viaducs  monumentaux, 
de  mouvements  déterrasse  coûteux  pour 
obtenir  des  pentes  réduites  en  de  longs 
paliers  horizontaux.  Rarement  on  laisse 
le  chemin  de  fer  pénétrer  au  cœur  des 
cités ,  à  moins  que  cela  ne  soit  exigé 
par  les  avantages  de  la  navi^tion ,  à 
laquelle  les  rail-ways  américains  se  rat- 
tachent toujours.  En  un  mot,  les  Amé- 
ricains ne  montrent  jamais  dans  leurs 
tra¥aux  un  luxe  coûteux  et  mal  placé; 
mais  leurs  constructions  sont  en  tout 
dirigées  vers  les  résultats  profitables  à 
leurs  intérêts. 

«  Aux  États-Unis ,  le  chemin  de  fer 
recherche  les  terres  désertes,  parce 
qu'elles  sont  moins  chères;  il  s'enfonce 
dans  les  ravins,  gravit  les  montagnes 
par  des  plans  inclinés  à  fsdre  perdre  la 
tête;  quelquefois,  moins  audacieux, 
mais  plus  courageux,  il  les  traverse  en 
souterrain;  d'autres  fois ,  par  de  hardies 
coQstructions ,  aussi  légères  que  solides 
néanmoins ,  il  semble  prendre  son  vol  à 
travers  quelques  profondes  vallées,  de 
larges  rivières,  d'immenses  marais  ou 
prairies  tremblantes,  ou  même  à  travers 
de  longues  nappes  d'eau  queprésentent 
les  lacs  intérieurs.  A  cet  effet,  il  em- 
prunte aux  forêts  qu'il  a  traversées  des 
arbres  qu'une  machine  à  vapeur  mobile 
prépare  en  pieux,  enfonce  à  intervalles 
égaux  sur  un  double  rang,  et  récèpe  à  la 
fois  au  niveau  déterminé,  les  confection- 
nant ainsi  au  fur  et  là  mesure  de  son 
avancement  vers  l'extrémité  qu'il  doit 
atteindre.  Parce  procédé,  aussi  ingé- 
nieux que  simple,  les  chemins  de  fer 
s'exécutent,  pour  ainsi  dire ,  par  enchan- 
tement; car  immédiatement  derrière 
cette  sonnette,  à  vapeur ,  qui  peut  pro- 
céder ainsi  à  l'exécution  d'une  voie  de 
chemin  de  fer  à  raison  de  1  kilom.  [>ar 
mois,  une  locomotive  peut  être  mise 
eu  mouvement  avec  son  convoi ,  et  le 
chemin  livré  à  une  exploitation  profi- 
table. 

<  Dans  la  localité  où  sop  tracé  rencon- 
tre des  terrains  accidentes ,  et  où ,  par 
suite,  son  avancement  pourrait  être 
retardé  par  les  mouvements  de  terre  > 

9*  Livraison,  (États-Unis.) 


toujours  lents  et  coûteux,  la  vapeur 
vient  remplacer  la  force  ordinaire  des 
bras ,  et  s  ouvre  en  quelques  jours  un 
passau^e  qui  aurait  exigé  quelques  mois 
par  les  moyens  ordinaures.  En  ré- 
sumé, rien  ne  l'arrête;  il  faut  qu'il  ar- 
rive, qu'il  atteigne  son  but  par  le  trajet 
le  plus  court ,  car  tout,  en  Amérique , 
est  soumis  à  la  mesure  du  temps ,  a  sa 
valeur  relative ,  à  ce  qu'il  peut  et  doit 
produire. 

«  Aussi  j  aux  États-Unis  chacun  se 
hâte ,  se  presse-;  il  semble  que  la  terre 
ne  doit  pas  être  assez  grande  pour  con- 
tenir tout  ce  monde  qui  s'agite,  comme 
si  l'homme  était  lui-même  sous  l'in- 
fluence de  cette  force  formidable  qu'il  a 
engendrée,  qu'il  a  soumise  à  sa  volonté , 
sans  lui  eidever  cependant  son  caractère 
indomptable;  car 'parfois  l'Américain 
paye  le  prix  de  sa  témérité  :  la  machine 
éclate,  et  l'éternel  repos  vient  punir 
l'activité  sans  limite  et  sans  frein  (1).  » 

Ces  lignes,  empruntées  à  un  écrivain 
qui  paraît  avoir  étudié  les  Américains 
plutôt  au  point  de  vue  des  résultats  ma- 
tériels obtenus  par  leur  industrie  qu'à 
celui  des  résultats  moraux  qu'ont  déjà 

Produits  et  que  promettent  pour  l'avenir 
is  efforts  de  cette  industrie ,  font  naî- 
tre plus  d'une  réflexion.  Nous  indique- 
rons celle  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  davantage.  Quand  la  population 
des  États-Unis  se  sera  dévelopoee  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  la 
France,  quand  il  n'y  aura  plus,  par  con- 
séquent, de  vastes  territoires  tout  prêts 
à  recevoir  comme  agriculteurs  les  fa- 
milles, les  individus  maltraités  par  les 
chances  des  spéculations  commerciales; 
quand,  par  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, aura  été  créé  un  nouvel  ordre,  si- 
non une  nouvelle  classe  de  citoyens  dont 
l'existence  soulèvera  forcément  la  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail ,  com- 
ment cette  question,  insoluble ,  à  notre 

(I)  Dans  les  hôtels  et  sur  les  bateaux  à  va- 
peur, lorsque  Tbeure  du  repas  approche  la 
porte  de  la  salle  à  manger  est  assiégée.  Dès  que 
fa  cloche  souoe  on  se  rue,  et  en  moins  de  dix 
minutes  toutes  les  places  sont  envahies.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  sur  trois  cents  personnes, 
deux  cents  sont  sorUes  de  table;  dix  minutes 
après,  tout  a  disparu.  Si  cent  Américains  étaient 
au  moment  d'être  fusillés ,  ils  se  battraient  à 

aui  passeriùt  le  premier,  tant  ils  ont  l'babitade 
e  la  concurrence  !  (  Michel  Chevalier,  Lettrée 
sur  V Amérique  du  Nord ,  t  II ,  p.  463.  ) 
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avis,  au  point  de  Vtie  {)ureÉtient  maté- 
riel, sera-t-elle  comprise,  sera-t-elle 
abordée  par  une  nation  habituée  à  ne 
viser  qu'à  un  profit  pécuniaire  dans  ses 
plus  petites  comme  dans  ses  plus  grandes 
entreprises? 

Le  tableau  que  nous  avons  donné  des 
canaux  exécutés  aux  Ëtats-Uilis,  bien  que 
forcément  très*insufOsant,  était  encore 
moins  difficile  à  établir  que  ne  le  serait 
celui  des  chemins  de  fer.  Chaque  mois  » 
chaque  semaine  voit  préparer  de  nou- 
veaux projets,  Commencer  de  nouveaux 
travaux  et  livrer  à  la  circulation  d» 
nouvelles  voies  de  fer.  11  n'est  tille  de 
rUnion  qui  se  résigne  à  se  passer  de  son 
embranchement;  si  cette  fièvre  salu- 
taire, très-salutaire  d'ailleurs,  dure  Utt 
demi-siècle,  les  canaux  et  les  chemins  de 
fer  s'étendront  sut  les  États-Unis  en  un 
réseau  à  mailles  tellement  serrées  qu'ils 
y  serviront  de  ce  que  nous  appelons  chez 
nous  des  chemins  vicinaux* 

Afin  de  donner  une  idée  du  rapide  dé- 
veloppement de  ces  travaux,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  1835  ils  présentaient 
une  longueur  totale  de  2,928  kilom. 
ayant  coûté  207,533,000  fr.,  et  que  cinq 
ans  après,  ôette  longueur,  presque  triplée, 
avait  atteint  8,5l2  kii.,  dont  les  5,584 
kilom.  de  nouvelles  constructions  n'ont 
coûté  que  282,467,000  francs,  environ 
moitié  moins  cher  que  les  précédents 
travaux. 

Cet  ensemble  peut  être  divisé  en  qua- 
tre régions  distinctes  :  la  première,  dé 
1,600  kilom.  de  parcours,  longe  le  litto« 
rai  de  l'Atlantique,  s'étend  jusqu'à  celui 
du  golfe  du  Mexique,  par  Pensacola, 
dans  la  Floride  occidentale,  et  relie  entre 
elles  les  principales  villes  de  commerce 
telles  que  Portland,  Portsmonth,  Bo»« 
ton,Providence,NewYork,Philadelphie^ 
Baltimore,  Norfolk,  Frédériksburg,  Wil-» 
mington ,  Charleston  ,  Augusta  et  Pen^ 
sacola. 

La  deuxième  relie  le  littoral  aux  val- 
lées de  rOhio  et  du  Mississipi,  et  pénè- 
tre même  jusqu'au  Missouri. 

La  troisième,  la  dernière  entreprise, 
et  par  conséquent  la  moins  avancée, 
s'enfonce  dans  les  régions  du  nord-ouest, 
établit  des  communications  entre  les 
grands  lacs,  met  en  rapport  Indianopo- 
îis  (  If.tat  d'Indiana  )  avec  Cincinnati 
(État  de  i'Ohio  ),  Milwankee  avec  Chicago 


(  Etat  de  rillînois  )  et  avec  Détroit  (  Etat 
dti  Micbigan  ). 

La  (Juatrième  Comprend  le  nombre 
infini  de  petites  lignes  et  d'embranche- 
ments destinés  à  mettl'e  en  communic»- 
tion  les  divetS  Centres  d'ètploitations 
industrielles. 

Tous  ces  chemins  de  fet  soîit  géné- 
ralement à  title  seule  volé,  mais  leurs 
terrassements   sotlt   pfesqtle  toujours 
préparée  pour  deux  voies.  Quelques-uns 
d'entre  eUx  ne  soht  pas  établis  avec  la 
pat-Cimohie  dont  parlé  M.  le  tnajor  Pous- 
sih.  Le  bois  est  employé  dans  tous  plus 
fréquemment  dU'en   Angleterre  et  en 
Finance;  mâisTnabitetéaVec  laquelle  est 
mise  eii  usage  cette  nslture  de  matériaux 
(]ui  existe  à  nf ofusion  aux  États-Unis , 
tandis  que  ae  jour  en  jour  elle  devient 
plus  rare  en  Europe,  rend  cette  préfé- 
l'ence  sans  danger  réel.  Les  rails  en  bois, 
qu'on  a  si  souvent  reprochés  aux  Amé- 
ricains, ne  sont  employés  que  dans  le 
sud,  où  les  transports  sont  beaucoup 
moins  coûteux  et  moins  considérables  ; 
oh  n'en  fait  usage  dans  le  nord  que  pour 
les  lignes  très-courtes,  et  principalement 
pour  celles  placées  dans  le  voisma^e  des 
exploitations  industrielles.  Ces  rails  en 
bois  sont. armés  d'une  bande  defer  larçe 
de  5  centimètres  et  épaisse  de  15  mil- 
Hm.   La  fréquence  des  accidents  doit 
être  surtout  attribuée  à  l'emploi  sou- 
vent inintelligent  de  machines  construi- 
tes d'ailleurs  dans  de  très-bonnes  condi- 
tions, et  à  la  hardiesse  soit  des  plans 
inclinés,  soit  des  courbes.  En  France  le 
maximum  de  pente  est,  environ,  de 
cinq  millimètres  par  mètre  :  les  Attiéri- 
Cains  considèrent  comme  très- modérée 
dtie  pente  de  10  millimètres ,  et  ils  n^ 
craignent  pas  de  dépasser  toutes  les  li- 
mites de  ja  pfudence  quand  il  s'agit  de 
franchir  une  montagne.  Nous  nous  som- 
mes imposé  la  loi  de  ne  pas  laisser  décrire 
à  nos  chemins  de  fet  une  courbe  qui  ait 
moins  de  300  mètres  de  rayon.   Les 
Américains  admettent  des  rayons  de  120 
à  150  mètres,  fl  est  vrai  qu'ils  compen- 
sent par  une  diminution  de  vitesse  l'ac- 
croissemeilt  qu'ils  donnent  ainsi   à   la 
force  centrifuge;  mais  leurs  mécaniciens 
né  sont  pas  tous  en  état  de  calculer  leur 
vitesse  avec  précision.  Cette  vitesse  est , 
au  surplus,  très-variable  de  chemin   à 
chemin  :  elle  est  de  40  kilom.  à  l'heure 
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sur  celui  de  Boston  à  Lovell,  de  32 
sur  ceux  de  Boston  à  Providence  et  à 
Worce^ter ,  de  24  sur  celui  d'Amboy  à 
Camden  ^  de  20  à  22  sur  celui  de  Char- 
lestouà  Augusta,  et  de  18  à  20  sur  celui 
de  Baltimore  à  rOhio. 

Il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  le  prix 
de  revient  des  voies  de  fer  américaines; 
leur  établissement  a  lieu  dans  des  con- 
ditions de  sol,  de  matériaux,  de  main 
d'œuvre  et  de  valeur  relative  des  espèces, 
si  différentes  des  nôtres  qu'une  compa- 
raison serait  difficilement  exacte.  Quaut 
à  leur  rendement,  il  ne  saurait  aussi 
être  indiqué  ici  d'une  manière  suffisam- 
ment précise  et  par  conséquent  instruc- 
tive pour  nous.  Quelques-uns  couvrent 
à  peine  leurs  frais  d'exploitation  et  d'en- 
tretien; d'autres  produisent  jusqu'à  14 
pour  100  de  leur  capital.  La  seule  chose 
qu'on  puisse  affirmer  c'est  que  leurs 
revenus  ont  doublé  daiis  les  cinq  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1836  à  1841,  et 
jue  ce  revenu  est,  en  moyenne,  au- 
jourd'hui de  cinq  et  demi  pour  cent  des 
capitaux  engagés. 

Les  voitures  destinées  au  transport 
des  voyageurs  sont  toutes  différentes  de 
celles  enjusage  en  France.  Jamais  un 
Américain  ne  consentirait  à  rester  assis 
à  la  même  place  pendant  des  heures  en- 
tières. Ces  voitures^  montées  sur  8  roues, 
accouplées  4  par  4,  ont  de  10  à  12 
mètres  de  longueur  sur  2  mètres  75 
cent,  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  par  un 
passage,  aux  deux  côtés  duquel  sont  des 
cabinets  ou  compartiments,  l'un  pour 
les  dames  ,  un  -second  pour  une  espèce 
de  buvette,  fréquemment  visitée,  et  leS 
autres  pour  les  hommes,  tous  placés 
pêle-mêle  comme  dans  nos  voitures  om- 
nibus. Soixante  voyageurs,  au  prix  de 
16  centimes  par  kilomètre ,  nourriture 
comprise,  peuvent  tenir  dans  chacunede 
ces  voitures  qui  communiquent  entre 
elles  au  moyen  d'une  sorte  de  pont  jeté 
de  l'une  à  l'autre. 

Sur  les  routes  ordinaires,  le  prix  du 
transport  pour  un  voyageur  est  de  2i 
eeutimes  par  kilom.,  celui  du  transport 
des  marchandises  est  en  moyenne,  sur 
les  chemins  de  fer,  de  20  cent,  par  tonne 
et  par  kilom.,  et  par  les  routes  ordinaires 
de  terre  de  53  ôent.  également  par  tonne 
et  par  kilom. 


Commkrcé;  ii^ôttiiTRlB.  Atix  Etats- 
Unis,  on  trouve  un  industriel  pour  près 
de  3  V4  agriculteurs,  et  un  commer^^ant 
ou  échangiste,  non  fabricant  sur  environ 
100  agriculteurs  ou  industriels. 

«  Le  commerçant  américain,  dit 
M.  le  major  Poussin ,  est  éclairé,  entre- 
prenant; il  a  des  vues  grandes ,  des  prin- 
cipes arrêtés,  qui  en  ront  un  négociant 
habile  et  un  spéculateur,  hardi  ;  il  ne 
demande  aucun  secours  à  l'État,  mais 
il  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  protec- 
tion partout  où  son  génie  d'entreprise 
le  dirigera  (1)*  ^ 

Le  chiffre  total  des  exportations  de 
marchandises  américaines  s'est  élevé,  du 
30  septembre  1840au  30  septembre  1841, 
à  660,429,730  fr.,  et  celui  des  importa- 
tions de  marchandises  à  535,707,595  fr. 
Les  deux  tiers  de  ces  quantités  ont  été 
transportées  par  navires  américains. 
Les  États  qui  on  fait  lé  plus  d'impor- 
tations sont  le  New- York  (300  millions), 
le  Massachusets  (90  millions],  la  Loui- 
8iane(50  millions),  la  Pensylvaniei  34  mil- 
lions), la  Caroline  du  Sud  (13  millions) 
et  le  Maine  (3  millions).  Ceux  qui  ont 
le  plus  fourni  aux  exportations  sont  :  la 
Louisiane  et  le  New-Tork  (171  mil- 
lions chacun  ),  i'Alabama  (  64  millions  ), 
le  Massachusets  et  la  Caroline  du 
Sud  (50  millions  chacun),  la  Géorgie 
et  la  Pensylvanie  (34  millions  cha- 
cun), le  Maryland  (28  millions),  la 
Caroline  du  Nord  (23  millions),  le 
Missouri  et  le  Maine  (  5  millions  cha- 
cun). 

Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton,  lé  tabac,  le  houblon, 
le  poisson,  et  l'huile  de  baleine.  Les 
principatU.t  articles  d'importation  sont  : 
le  sucre,  le  café ,  le  thé,  le  cacao,  les 
épices,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Provence 
et  de  Champagne,  les  eaux-de-vie,  l'huile 
d'olive,  la  bijouterie,  les  riches  étoffes  de 
soie ,  les  étoffes  fines  de  coton  et  les  ob- 
jets de  luxe  de  l'industrie  parisienne.  Il 
est  à  remarquer  que  depuis  ces  dernières 
années  surtout  le  luxe  s'est  répandu  à 
un  tel  point  aux  États-Unis,  que,  terme 
moyen  et  à  égalité  de  position  sociale , 
un  citoyen  de  cette  république  démocra- 
tique y  fait  quatre  fois  plus  de  dépense 
qu.'un  Français. 

U)  De  la  Piàssance  américaine ,  t.  II. 
9. 
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Le  tableau  ci«après  indique  la  situation  des  principales  branches  de  rindustris 
manpfacturière  en  1840. 


INDUSTRIES. 


CAPITAUX 

engagé*. 


RENDEMENT. 


NOMBRE 

de  personnes 
occupées. 


Moalinset  scieries  (I). 

Ck)toDs 

Cuirs 

Fer 

Laines 

CharroDage 

Meubles 

Papeterie , 

Cliapetierie 

Verrerie,  Fayeucerie. . 

Corderie   

Kuflineries  .' 

Soieries 

Lin 


327,000,000 

256,500,000 

05,000,000 

112,600,000 

80,000,000 

28,000,000 

35,000,000 

28.000,000 

22.500,000 

13,000,000 

12,000,000 

9,000,000 

1,400,000 

1,000,000 


382,000.000 

231,000,000 

165,670,000 

199,964.000 

103,000,000 

54,000,000 

37,500,000 

31,000,000 

23,600,000 

20,000,000 

20,000,000 

22,600,000 

600,000 

1,500,000 


60,800 

72,100 

43,100 

30,600 

21,300 

22,000 

18,000 

4,700 

1,900 

1,600 

4,600 

1,400 

800 

1,600 


Les  machines ,  les  distilleries  et  la  li- 
brairie ne  figurent  pas  dans  ce  tableau, 

CO  K  Un  moalin  est  le  premier  instrument  de 
la  civilisation  américaine;  il  pénètre  avec  le 
pionnier  au  milieu  des  solitudes  des  forêts,  con- 
tribue à  lui  fournir  sa  nourriture  et  les  moyens 
de  Tacheter;  c'est  le  Jalon  qui  dirige  les  pas 
des  nouveaux  émigrants  ;  le  nruit  distant  d'un 
moulin  réjouit  l'Ame  de  l'aventureux  voyageur; 
sa  vue  le  comble  de  joie ,  car  il  est  sûr  qu'autour 
de  ce  simple  établissement  industriel  il  va 
retrouver  le  campement  de  ses  semblables;  il 
touche  à  la  fin  de  ses  peines.  Il  est  rare  qu'on 
ne  trouve  pas  sur  tous  les  cours  d*eau  où  la  pré- 
sence d'une  chute  a  pu  être  utilisée  pour  créer 
une  force  hydraulique ,  un  moulin  à  grain  ou  a 
scie,  souvent  l'un  et  l'autre,  puis  un  maréchal  fer- 
rant ;  enfin  l'hospitalière  demeure  d'un  restau- 
rant indigène  (tnn).  Tels  ont  été  généralement 
ies  points  de  départ  des  plus  importants  centres 
industriels.  Dans  la  grande  région  de  l'ouest, 
où  les  terres  descendent  par  une  pente  si  insen- 
sible, qu'on  pourrait  presque  dire  qu'elles  for- 
ment un  plateau,  et  où,  par  conséquent,  les  cours 
d'eau  tracent  lentement  leur  carrière  par  d'in- 
nombrables circuits  qui  retardent  leur  marche 
sans  occasionner  de  chutes,  l'homme  a  appelé  à 
sou  aide,  pour  remplacer  ies  forces  hydrauliques 
que  la  nature  lui  a  refusé ,  le  pouvoir  de  la  - 
vapeur,  cet  élément  de  force  qui  ne  chôme  que 
par  la  volonté  de  celui  qui  l'a  créé.  Ainsi  dans 
la  vallée  de  POhio,  àPitteburg,  Wheeling, 
Marietta,  Cincinnati,  Louisville,  de  gigantes- 
ques fabriques  signalent  de  loin  la  puissance 
créatrice  d&  l'homme  et  la  fonce  de  la  vapeur, 
pans  le  même  édifice,  par  étages  superposés, 
la  vapeur  donne  la  vie  aux  diverses  branches 
de  la  même  industrie,  et  le  grain  qui  le  matin 
a  été  apporté  du  champ  retourne  le  soir  en 
farine  admirable  pour  sa  blancheur,  renfermée 
d^ns  des  barils  dont  les  douves  ont  été  pré- 
parées par  la  même  force ,  avec  des  bois  qui  -la 
veille  encore  étaient  sur  pied.  >»  (  G.  T.  Poussin, 


parce  qu*il  serait  trop  difficile  de  donner 
des  chiffres  exacts.  On  fera  toutefois  re- 
marquer que  rindustrie  des  4nachines 
crée  chaaue  année  pour  100  à  105 
millions  ae  valeur.  Quant  à  la  librairie, 
elle  se  divise  en  deux  catégories  :  li- 
brairie d'importation  et  librairie  lo- 
cale. Nous  manquons  de  documents 
pour  préciser  le  produit  de  la  première, 
produit  qui  d'ailleurs  est  considérable , 
et  nous  ne  pourrions,  non  plus,  donner 
le  chiffre  des  capitaux  engagés  spécia- 
lement dans  cette  branche  d'industrie. 
La  librairie  locale  occupait  en  1840 
1,552  imprimeurs,  et  comptait,  comme 
produits  ordinaires  principaux,  138  jour- 
naux (quotidiens,  1,141  journaux  hebdo- 
madaires, 227  journaux  paraissant  deux 
fois  par  semaine  et  237  publications 
périodiques.  La  distillerie,  contrariée 
par  les  sociétés  de  tempérance,  fabriquait 
encore  en  1840  186,311,821  litres  d*es- 

Eritsde  grains  et  104,704,785  litres  de 
ierre. 

Nous  aurions  dû  parler  de  l'industrie 
agricole  avant  de  nous  occuper  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Nous  aurions 
dû  le  faire,  quand  ce  n'eût  été  que  pour 
rendre  hommage  à  la  plus  utile ,  a  la  plus 
noble  des  industries ,  à  celle  qui ,  seule , 
est  véritablement  indispensable,  et  cons- 
titue, seule  aussi,  la  prospérité  des  Ëtats. 
Cette  vérité,  reconnue  en  Europe ,  pro- 
clamée par  toutes  les  bouches,  mais 
traitée  malheureusement  avec  la  même 
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légèreté  que  beaucoup  d'autres  vérités 
non  moins  grandes ,  non  moins  utiles  , 
fort  admirées  et  très-peu  appliquées,  est 
pour  rAméricaîn  des  Ëtats-Unis  Tobjet 
d'un  culte  sérieux  et  effectif.  Courbés 
sur  un  métier  ou  assis  devant  un  comp- 
toir, l'Yankée  comme  le  Virginien  ne 
perdent  jamais  de  vue  la  coignée  et  la 
charrue  qui ,  tôt  ou  tard ,  leur  aideront 
à  déblayer,  à  défricher  une  terre  toujours 
généreuse.  Si  le  négoce,  si  Findustrie 
manufacturière  les  ont  enrichis,  ils  em« 
ploient  leur  fortune  à  créer  de  vastes  ex- 
ploitations agricoles,  où  les  procédés  de 
ta  grande  et  savante  culture  sont  hardi- 
ments  pratiqués.  Si ,  au  contraire ,  ils 
ont  vu  se  dissiper  leur  petit  capital  et 
disparaître  leur  crédit  commercial ,  ils 
quittent  Ja  partie  en  joueurs  préparés  à 
cet  échec  ^  et  ils  vont  demander  aux  so- 
litudes de  l'ouest,  non  pas  seulement  un 
refuse,  mais  de  nouveaux  éléments  de 
succès.  On  ne  connaît  point  aux  États- 
Unis  cette  population  exclusivement 
manufacturière  qui  dans  notre  Europe 
ne  peut  vivre  qu'à  la  condition  de  la 
prospérité  commerciale  du  pays.  Cette 
prospérité  n'ayant  pas  plus  que  les  au- 
tres choses  de  ce  monde  le  privilège  d'ê- 
tre constante,  immuable,  et  ses  diverses 
phases  de  croissance  et  de  décroissance 
se  déclarant  sonvent.àl'improviste,  l'or- 
dre social  en  Europe  est  sans  cesse  en 
présence  soit  d'une  révolution,  soitd'une 
menace  de  révolution  :  l'Anglo-Améri- 
cain,  certain  que  de  longtemps  encore  il 
n'aura  à  craindre  de  manquer  d'un  coin 
de  terre  pour  y  asseoir  son  cottage,  et 
certain  aussi  que  de  longtemps  encore 
la  somme  de  sa  production  manufactu- 
rière ne  pourra  excéder  celle  des  besoins 
d'une  population  qui  se  multiplie  avec 
une  rapidité  presque  miraculeuse,  est 
libre  du  souci  qui  tourmente  aujourd'hui 
l'Angleterre  et  la  France.  Son  tour 
pourra  venir  aux  mêmes  embarras ,  mais 
du  moins  notre  exemple  ne  sera  pas 
perdu  pour  lui.  Tandis  que,  découragés, 
décimes  par  une  crise  prévue,  mais  non 
pas  prévenue,  nous  nous  consumons  en 
efforts,  peut-être  stériles,  afin  d'organi- 
ser cette  abstraction  qu'on  appelle  k 
travail,  l'Américain  aura  eu  le  temps  et 
la  sagesse  d'organiser  le  travailleur,  c'est- 
à-dire  de  moraliser  les  masses,de  les  ins- 
truire ,  de  leur  faire  comprendre  que  la 


société  tout  entière  n'est  qu'un  vaste  ate- 
lier dans  lequel  tout  homme  a  son  travail, 
tout  travail  son  importance,  et  tout  sa- 
laire son  action  sur  les  autres  salaires; 
qu'augmenter  l'un  de  ces  derniers,  c'est 
les  augmenter  tous,  sous  peine  d'infliger 
la  misère  à  quelques-uns,  et  quela.méme 
proportion  étant  ainsi  maintenue,  il  n'y 
a  point  de  profit  pour  le  producteur,  for- 
cément consommateur  à  son  tour;  que 
ce  ne  serait  point  échapper  à  ce  cercle 
vicieux  que  de  constituer  l'État  distri- 
buteur plus  ou  moins  généreux  du  sa- 
laire, ce  qui  impliquerait  pour  lui  lu 
condition  d'être  le  vendeur  du  produit, 
car  l'État  c'est  tous^  et  que  la  ruine  de 
tous  ne  saurait  être  une  condition  de 
prospérité  pour  aucun. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
question  aussi  compliquée.  Nous  ne  l'a- 
vons abordée  gue  pour  faire  mieux 
comprendre  la  situation  infiniment  plus 
favorable  dans  laquelle  sont  placés  les 
États-Unis. 

Les  principales  productions  agricoles 
des  États-Unis  sont  le  coton,  le  sucre, 
le  riz  et  les  céréales. 

Coton.  814,000  hectares  (  environ  la 
soixante-cinquième  partie  de  la  super- 
ficie de  la  France  )  sont  aujourd  hui 
consacrés  à  la  culture  du  coton,  dans 
quatorze  États,  savoir  :  le  Missis- 
sipi,  l'Alabama,  les  deux  Carolines ,  la 
Géorgie,  le  Tennessee,  la  Louisiane, 
l'Arkansas,  la  Virginie,  le  Missouri,  Tllli- 
nois ,  le  Maryland ,  le  Delaware  et  l'In- 
diana.  En  1792  les  exportations  de  ce 
produit  ne  dépassaient  pas  62,100  ki- 
log.,  valant  179,000  fr.  ;  elles  se  sont 
élevées  en  1834  à  173,140,000  kil.,  va- 
lant 264  millions  de  francs,  et  en  1841 
à  262,555,400  kilog. 

Les  Etats  qui  récoltent  le  plus  de  co- 
ton sont  le  Mississipi,  l'Alabama ,  et  la 
Caroline  du  Sud.  Ceux  qui  en  récoltent 
le  moins  sont  le  Maryland,  le  Delaware 
et  rindiana. 

Sucre.  La  canne  à  sucre,  importée  dans 
la  Louisiane  par  les  Français  en  1742 , 
est  cultivée  presque  exclus'ivement  dans 
cet  État.  La  production  s'y  est  élevée 
en  1840  à  124,968,860  kilog.  Le  su- 
cre d'érable,  recueilli  principalement 
dans  les  États  de  New-York,  de  l'Ohio, 
du  Vermont ,  du  New-Hampshire  et  du 
Massachusets,  fait,    pour  la  consom- 
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matron  domestique  des  habitants,  une 
concurrence  qui  pourrait  être  {)lus  dan- 
gereuse» Cette  nature  c|e  produit  s'élève 
annuellement  à  environ  15  millions  de 
kilog. 

Tabac,  Le  tabac  est  cultivé  dans  tous 
les  États  ;  mais  dans  sept  d  entre  eux ,  le 
Nerw-Jersey,  leMichigan,  ielîew-York 
le  Vermont ,  le  Rhode-lsland ,  le  Ouis- 
conssio,  le  New-tiampsbire  et  le  Maine, 
la  production  est  à  peu  près  insignifiante. 
Elle  dépasse  37  millions  de  kilogrammes 
dans  la  Virginie,  et  varie  ensuite  de  26 
à  4  millions  de  kilog.  dans  les  États  du 
Keittucky ,  du  Tennessee,  du  Maryland, 
de  la  Caroline  du  Nord,  du  Missouri  et 
de  rOliio;  de  900,000  à  130,000  kiloe. 
dans  ceux  d'Indiana,  de  Tlllinois,  du 
Connecticut,  de  la  Pensylvanie  et  de 
TAlabama;  et  enûn  de  81,000  à  4,000 
kilog.  dans  ceux  de  la  Géorgie,  de  l'Ar- 
kansas,  de  la  Louisiane,  du  Mississipi, 
de  la  Floride,  du  district  de  Colomma, 
de  la  Caroline  du  Sud  et  de  Tlowa. 

Les  ex portations,  qui  n'étaient  en  1 82 1 
que  de  66,858  boucauts ,  valant  28  piil- 
lions  de  francs,  se  sont  élevées  ep  1840 
à  116,484  boucants,  valapt  50  millions 
de  francs. 

/{/;&.  Cette  graine ,  originaire  4es  In- 
des orientales,  est  introduite  en  Amé- 
rique ,  dans  la  Caroline  du  Sud ,  depuis 
1697;  elle  s'est  rapidement  multipUée 
dans  les  deux  Carolines ,  qui  en  récoltent 
à  elles  seules  près  de  30  millions  de 
kilog.  La  Géorgie,  la  Louisiane,  le  Mis- 
sissipi,  TAlabama  nilinois,  le  Ten- 
nessee ,  la  Virginie,  TArkansas  et  le  Mis- 
souri, se  partagent,  dans  une  proportion 
très-inégale,  les  8  millions  de  kilog.  qui 
complètent  la  production  des  États-Unis. 

Céréales,  La  première  de  toutes  les 
céréales  pour  les  Américains  est  le  maïs 
ou  blé  indien.  Cette  plante  est  considé- 
rée par  eux  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  qualité  du  sol  et  de  la  bonté  du 
climat.  Elle  est  pour  eux  le  blé  par 
excellenoe. 

«  Le  relevé  officiel  de  la  production 
en  grains  de  toutes  espèces  pour  l'année 
1840  a  donné  pour  résultat  rénqrme 
chiffre  de  200  millions  d'hectolitres; 
c'est  près  de  12  hectol.  par  individu ,  le 
double  de  la  proportion  par  habitant 
dans  la  Grande-Bretagne.  Or,  on  éva- 
lue généralement  la  consommation  p^r 


individu,  et  sans  distihetion  d'flge  ou 
de  sexe,  à  environ  2  hectol.;  ce  serait 
donc,  d'après  ce  calcul,  10  hectol.  de 
surplus  dont  les  Américains  auraient  à 
disposer  par  individu.  Si  on  suppose 
que  sur  ces  10  hectol.  4  par  individu  peu- 
vent, être  absorbés  par  les  distilleries. 
Il  resterait  encore  par  individu  6  hec- 
tol. pour  les  exportations  (1).  » 

Pomme  de  terre.  Production  totale 
en  1840,  36  millions  d'hectol.  Principal 
producteur  :  le  New-York. 

Houblon  en  1840,  577,000  kilog. 
Principaux  producteurs  :  le  Nevi^-York, 
le  New-Hampshire. 

Chanvre  et  Lin(  en  1840,990,913,000 
kil.  L'Ohio  et  le  Keutucky. 

Foin  m  1840,  9,641,330,000  kil. 
Le  New- York,  l'Ohio,  la  Pensylvanie. 

Vins  en  I84O,  1,301,286  litres. 

horticulture  en  1840,  3Q  mil- 
lions de  francs.  Les  fruits  des  États- 
Unis  méritent  une  mention  particulière. 
La  réputation  de  ceux  des  Antilles  est 
assise  depuis  longtemps  d'une  manière 
inattaquable;  mais  il  est  encore  des 
Européens  qui  croient  difficilement  que 
les  fruits  et  les  légumes  mûris  en  Anié- 
rique,  sous  la  même  latitude  que  la 
Normandie ,  ne  peuvent  être  comparés 
pour  la  saveur  et  le  narfum  qu'à  ceux 
des  chaudes  régions  ae  la  Provence  et 
même  de  l'Espagne.  Cela  ne  provient 
pas  seulement  de  ce  que  les  enaleu^rs , 
comme  les  froids,  sont  beaucou|;i  plus 
intenses  dans  l'Amérique  septentrionale 
qu'en  Europe,  à  latitudes  égales ,  mais 
aussi  de  la  qualité  merveilleuse  du  ter- 
roir. Ainsi,  et  pour  ne  parler  que  du 
New-York,  dont  ia  position  est  intermé- 
diaire entre  le  sud  et  le  nord  de  cette 
partie  du  nouveau  continent,  nous  re- 
marquerons q^e  toute  nourriture  végé- 
tale ou  animale  a  dans  ces  contrées  une 
saveur  toute  particulière.  Une  çêche  de 
France  laisse  toujours  un  arriere-goût 
aqueux ,  ou  bien  légèrement  acide  ;  celui 
des  pêches  d'Amérique  est  au  con- 
traire délicieux ,  et  ne  peut  être  com- 
paré qu'au  bouquet  d'un  verre  de  Borna- 
née.  Il  faudrait  al  1er  jusqu'en  Crimée  ou 
en  Perse  pour  trouver  un  melon  compa- 
rable à  celui,  de  petite  espèce,  commun 
dans  le  New-York. 

(1)  Le  QMiy^  Poufftio,  ioe.e^ 
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Bois  de  construction.  Valeur  de  l'ex- 
ploitation en  1840  :  55  millions  de  francs. 
Résine  et  Térébenthine.  Production 
totale  en  1840  :  3,168,900  fcilog. 
Potasse  en  ISÀO ,    16,433,000  kilog. 
Soie  en  cocons  en  1 840, 1 64,492  kil .  Le 
Mississipi,  l'Alabama,  la  Carolinedu  Sjid, 
la  Géorgie,  le  Tennessee ,  TArkarlsas. 

Cire  en  1840,  333,395  kilog.  L'Ala- 
bama et  le  New- York. 

Laine  en  1840,  450,000,000  kil.  Le 

New-York,  TOhio,  la  Virginie,  la  Pen- 

'       s^lvanie,  le  Massachusets ,   le  Maine, 

1  Tndiana ,  le  New-Hampshire. 
j  Gros  bétailen  1840,14,97 1 ,586  têtes. 

Movtons  en  1840,  34,000,000  de  tê- 
tes, évalués  à  850  millions  de  francs. 
Porcs  en  1840,  26,301,293  têtes. 
Volailles  en  1840,  valeur  estimée  à 
50  millions  de  francs. 

En  résumé,  Tensemble  de  ces  pro- 
duits présente  une  valeur  approximative 
de  6,243,500,000  fr.,  qui,  partagée  entre 
une  population  (  blanche  ^t  noire  )  de 
17,062,603  âmes,  donne  une  moyenne 
de  366  fr.  environ  par  individu.  Mais 
comme  toutes  les  moyennes,  celle-ci  est 
loin,  très-loin  d'être  une  vérité;  car  à 
consulter  même  celle  qui  peut  être  éta- 
blie par  État,  on  trouve  que  dans  le  Ver- 
montelle  est  de740  fr.par  individu, tan- 
dis que  dans  le  Rhode-Island  elle  n'est 
que  de  1 70  fr.,  et  de  35  fr.  seulement  dans 
le  district  fédéral  de  Colombia  (1). 

(!)  Les  chiffe  suivants,  empruntés  à  des  do- 
I       cuments  officiels,  faciliteront,  par  la  oomparai- 
I       SOT),  l'appréciation  de  ceux  que  nous  avons 
donnés  pour  les  Etatâ-Unis. 

FI^ODCITS  DE  ^'agriculture   Elf  FRAKCE. 
Année  1840. 

/  Prùductiùii  végétale. 

ô  I  francs. 

g  \  Cultures »,69».1I6,SSP  \ 

C  I  Pâturages é48.794,90t(  |    6;624,ICa,480 

^  I  Boi3.  /oréu,  yer|[or«.     983,99t.)3tt  ) 
2  /  Production  animale. 

a  I  Anfraaâx     domesti- 

c  I     qae« 767,«}i,ooo  \ 

S^  1  A  uiinaiix  al>«ttus  .  .     6a9,484.ooo  {  i,4«o,7yf,My) 
^  !  Cire  e|  mlcL i»,poo,ôoo  J  __________ 

\  Total 8,104.904.4^ 

La  population  en  1840  ayant  été  de  33,540,000 
Ames,  la  moyenne  par  indi  vida  a'dù  être  pendant  * 
cette  année  de  941  fr.  63  c.  environ  :  l'existence 
matérielle  aurait  donc  été  4'uQ  tiers  plus  facile 
aux  États-Unis  que  chez  nous,  si,  encore  une 
fois,  les  moyennes,  quelque  soigneusement  éta- 
blies tiu^elles  soient,  ne  laissaient  pas  forcément, 
et  toigourb,  beaucoup  à  désirer  comme  précision 
de  résaltat 

Noua  pensons  qu^on  nous  saura  gré  cepen- 


Instbuction    publique;    littb- 

BATURE,    SCIENCES  ET  ABTS.    Il   n'eSt 

peut-être  pas  de  'pays  au  monde  où 
soient  ouvertes  en  plus  grand  nombre 
qu'aux  États-Unis  des  écoles  primaires, 
des  écoles  secondaires ,  et  où  soient  en 
activité  plus  de  sociétés  savantes  pu- 
bliant de  plus  volumineux  recueils.  Ni 
ces  écoles  ni  ces  sociétés  savantes  ne 
ressemblent  à  celles  de  France  ou  d'An- 
gleterre. En  fait  d'instruction  le  Virgi- 
nien  comme  TTankée  sont  restés  fidè- 
les à  la  tradition  des  premiers  émigrants , 
sectaires  religieux  ne  cherchant  guère 
la  vérité  au  delà  des  limites  tracées  au- 
tour d'un  champ  de  discussion  rétréci. 
Le  seul  mais  considérable  avantage  que 
les  États-Unis  aient  encore  sur  la  France 
et  sur  l'Angleterre,  c'est  que  l'enseigne- 
ment franchement  démocratique  y  est 
organisé  de  façon  à  être  accessible  à 
toutes  les  professions,  à  toutes  les  for- 
tunes. Malgré  cela  le  mouvement  intel- 
lectuel, si  remarquable,  si  universel  en 
Europe,  est  à  peine  sensible  aux  États- 
Unis.  Le  nouveau  monde  n'a  pas  encore 
un  seul  représentant  au  concile  philoso- 
phique assemblé  dans  l'ancien  monde,  et 
où  brillent  avec  tant  d'éclat  les  apôtres 
de  tant  de  systèmes  divers.  Quant  aux 
sciences ,  l'Américain  ne  fait  cas  que  de 
celles  dont  les  résultats  sont  immédiate- 
ment applicables  aux  spéculations  com- 
merciales et  industrielles.  Si  dans  l'ordre 
des  sciences  naturelles  ils  peqvent  être 
fiers,  à  bon  droit,  de  la  récente  et  ma- 
gnifique découverte  du  docteur  Jack- 
son, si  l'humanité  doit  des  actions  de 
grâce  à  l'expérimentateur  qui  a  le  pre- 
mier surpris  le  mystère  de  l'éthérisa- 
tion,  il  est  à  remarquer  que  les  méde- 
cins américains  ont  attenau  les  travaux 

dant  de  grouper  encore  quelques  chiffres,  qui 
démontreront  que  les  Ëtats-lJnis  n'ont  pas  le 
privilège  du  progrès  sous  le  rapport  de  l'aelivlté 
productive: 

MoyeDor 
AnaéM.  Population.     Prodactlon.  par 

Iwbltant. 
ITOQ  (LoaU  XIV).  19,600,000     l,t(00,000.000f.  77f.    »r. 

«7eo(Loais  XV).  fil .000,000  i,tn6,780.ooo  7»  » 
1799  (Louis  XVI).  M,ooo,ooo  fi,esi,m,ooo  m  » 
«819  (Empire).  ..  M,oo0,ooo    >,9;i^,97i  ooo   lit      » 

«840  (L.-Ftliiippe)  3S,S40,000     8,IO4,904,4ifO     341      65 

Ainsi,  en  moins  d*un  siècle  et  demi  la  popu- 
lation nes^est  pas  accrue  du  double  ;  mais  la  pro- 
duction agricole  ayant  augmenté  dans  la  pro- 
portion de  I  à  5,  la  moyenne  du  produit  à  la  dis- 
position de  chaque  individu  s*est  élevée  de  là  3. 
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des  médecins  français  pour  se  douter 
que  rétude  du  phénomène  de  la  suspen- 
sion de  la  sensibilité  physique  peut  taire 
faire  un  pas  de  plus  vers  le  grand  se- 
cret de  la  vie  organique.  Des  esprits  très- 
éclairés  d'ailleurs  et  très-riches  du  fonds 
qu'à  cause  de  cela  même  ils  dédaignent 
peut-être  un  peu  trop ,  ont  pris  la  défense 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  leur 
système  d'éducation,  et  engagé  les  autres 
nations  à  suivre  l'exemple  de  ces  infati- 
gables pionniers.  Nous  avouons  fran- 
chement que  nous  ne  partageons  point 
cette  admiration.  Nous  reconnaissons 
que  chez  nous  l'instruction  primaire 
et  surtout  l'instruction  secondaire  ne 
sont  pas  sufûsamment  professionnelles, 
nous  croyons  que  dans  nos  collèges  on 
se  préoccupe  trop  de  l'instruction  pu- 
rement littéraire,  et  que  nos  Démosthè« 
nés  et  nos  Gicérons  de  rhétorique,  aussi 
bien  que  nos  apprentis  platoniciens, 
sont  généralement  assez  mal  préparés  à 
lutter  contre  les  rudesses  de  la  réalité  : 
mais  en  regrettant  l'abus^  nous  sommes 
loin  d'admettre  qu'on  doive  proscrire 
l'usage.  Les  études  classiques,  n'eussent- 
elles  que  l'avantage  incontestable  d'éle- 
ver l'intelligence,  d'adoucir  les  instincts 
toujours  un  peu  égoïstes,  elles  nous  pa- 
raîtraient mériter  qu'on  ne  les  accusât 
pas  trop  facilement.  Tout  le  monde  aux 
États-Unis  sait  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  pour  être  agriculteur,  in- 
dustriel ou  négociant  habile;  peu  de 
gens  poussent  sérieusement  plus  loin 
leur  instruction,  et  l'on  peut  affirmer 
sans  exagération,  en  dépit  de  Fenimore 
Cooper,  que  Barème  y  est  le  poète  le 
mieux  compris,  le  plus  goûté.   , 

Les  Américains,  dit  ce  spirituel  roman- 
cier, ont  été  placés  sous  le  rapport  du  pro- 
grès moral  «t  intellectuel  dans  une  posi- 
tion toute  différente  de  celle  des  autres 
)euples  :  ils  ont  toujours  connu  les  bien- 
faits de  la  civilisation.  Les  co^'^e^  et  les 
universités  (noms  que  ces  établissements 
reçurent  avant  de  les  avoir  mérités),  da- 
tent d'assez  loin  dans  la  courte  histoire 
des  États-Unis.  Harvard-coUége  nommé 
aujourd'hui  Vuniversité  de  Cambridge, 
fut  fondé  en  1638,  c'est-à-dire  vingt  ans 
seulement  après  l'arrivée  des  premiers 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  f^ale  (dans  le  Connecticut) 
fut  fondé  en  1701;  Columbia  {de^ns  \a 


ù 


ville  de  New-York  )  le  fut  en  1754;  Nos- 
5att-^a//(dans  le  New-Jersey)  et  J^illiam 
et  Mary  (dans  la  Virginie)  remontent 
à  l'année  1691.  Les  États  les  plus  nou- 
veaux sont  les  seuls  qui  ne  possèdent 
pas  au  moins  un  ou  deux  collèges.  Dans 
certains  États  il  s'en  trouve  trois. 

Ces  faits,  suivant  cet  écrivain,  ajoutent 
encore  à  l'opinion  que  Ton  doit  avoir  de 
l'activité  intellectuelle  et  de  l'ambition 
bien  dirigée  des  Américains. 

Cela  peut  être  vrai  dans  les  condi- 
tions que   nous  avons  précédemment 
g  osées;  mais  comme,  malgré  ces  nom- 
reux  collèges  et  universités,  on  at- 
tache  moins    d'importance  en  Amé- 
rique à   l'instruction    classique  qu'en 
Europe;  et  comme  le  terme  de  la  rési- 
dence dans  les  collèges    n'est  que  de 
3uatre  années,  il  ne  peut  point  s'y  former 
'hommes  très-marquants  par  leur  éru- 
dition et  leurs  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  En  vain  dit-on  que 
les  écoles  publiques,  si  multipliées  aux 
États-Unis,  ont  élevé  la  nation  au-des- 
sus de  toute  autre ,  et  tendent  à  l'éle- 
ver encore,  en  perfectionnant  sans  cesse 
leur  mode  d'instruction;  en  vain  dit-on 
que  l'étude  de  la  jurisprudence  se  répand 
chaque  jour  davantage,  et  qu'on  la  sou- 
met à  des  règles  plus  en  rapport  avec  l'es- 
prit du  siècle;  que  la  médecine  se  per- 
fectionne], que  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique elle  peut  aller  maintenant  de  pair 
avec  celle  de  l'Europe,  et  que  la  plupart 
des  médecins  américains  éclairés  ont, 
après  avoir  obtenu  leur  diplôme  «passé 
quelques  années  à  Londres,  à  Edim- 
bourg, à  Paris,  souvent  aussi  en  Alle- 
magne, et  sont  revenus  dans  leur  patrie 
riches  des  connaissances  qu'ils  ont  pui- 
sées dans  les  écoles  de  ces  divers  pays  : 
tout  cela  prouve  de  louables  efforts, 
mais  ne  tient  pas  lieu  de  résultats.  Au- 
cun penseur,  aucun   savant,  dans  la 
haute  acception  de  ces  mots ,  ne  nous 
est  encore  venu  d'Amérique.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  du  clergé,  qui, 
comme  on  le  sait ,  se  divise  en  une  infi- 
nité de  sectes  :  ses  membres  sont  plus 
ou   moins  instruits,  suivant  celle  à 
laquelle  ils  appartiennent,  car  toutes 
n'attachent  pas  une  égale  importance  au 
bienfait  des  connaissances  humaines. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
auteurs.  Les  livres  qui  ont  une  origine 
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natiooale,  comparés  à  ceux  qui  sont 
lus  et  imprimés  ,  sont  eu  petit  nombre. 
Les  États-Unis  offrent  le  premier  exem- 
ple d'une  nation  qui,  possédant  des  ins- 
titutions et  par  conséquent  des  opi- 
nions à  elle,  se  trouve  cependant  dépen- 
dante d'une  nation  étrangère  pour  la 
littérature.  Les  Américains  parlant  la 
même  langue  que  les  Anglais,  et  ayant 
contracté  rhâbitude de  se  servirdes  livres 
de  ceux-ci,  la  révolution  n'a  amené  aucun 
changement  immédiat  dans  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  jouissances  in- 
tellectuelles. Ils  ont  continué  à  étudier 
avec  soin  les  écrivains  de  la  mère  patrie, 
et  leur  littérature  n'a  subi ,  par  consé- 
quent, que  les  modiûcations  subies  par 
celle  de  l'Angleterre.  Les  seuls  caractè- 
res distinctifs  que  l'on  pourrait  espérer 
d'y  trouver  seraient  ceux  dérivant  des 
opinions  politiques  ;  mais  leurs  journaux, 
ou  feuilles  publiques,  qui  sous  ce  rapport 
forment  la  première  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  leur  littérature,  ne  cher- 
chent point  à  faire  progresser  l'opinion 
publique  ;  ils  s'attachent  uniquement  à  la 
suivre  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  consta- 
ter, et  aucun  d'eux  n'est  rédigé  par  des 
hommes  d'un  talent  supérieur. 

Des  ouvrages  de  génie  peuvent  être 
mis  au  jour  par  leurs  auteurs  et  sous 
l'inspiration  du  sentiment  exalté  qui  les  a 
créés;  mais  aucun  éditeur  américain  n'a- 
chèterait un  poème  épique,  unetrasédie, 
un  sonnet  ou  un  roman,  lorsqu'il  peut 
emprunter  gratis  à  l'Angleterre  un  ou- 
vrage dont  la  réputation  est  toute  faite. 

Les  citoyens  de  l'Union  accordent  une 
préférence  marquée  aux  écrits  polé- 
miques et  politiques.  Leurs  sermons  et 
leurs  discours  du  4  juillet  (anniversaire 
de  l'indépendance)  sont  nombreux  :  leurs 
historiens,  sans  être  ni  très-classiques  ni 
très-profonds,  se  distinguent  par  leur 
candeur  et  leur  excellent  jugement .  Quant 
au  théâtre  américain,  il  est  complètement 
anglais  ;  pièces  et  acteurs ,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  importés.  L'uniformité 
de  la  vie  américaine  est  en  hostilité  ou- 
verte avec  un  art  qui  vit  de  contrastes, 
de  passions  et  d'excentricité,  qu'il  s'agisse 
d'émouvoir  la  pitié,  d'exciter  la  terreur 
ou  de  provoquer  le  rire.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  cependant,  que  les  Anglo- Amé- 
ricains soient  tellement  brouillés  avec 
les  belles-lettres  qu'elles  leur  soient  com- 


plètement étrangères  :  il  n'est  question 
ici  que  de  littérature  indigène  ;  mais  rien 
n'est  plus  fréquent,  au  contraire,  que  de 
trouver  dans  une  chaumière  de  setler 
un  Shakespeare  ou  un  Milton  à  côté  de 
la  bible  de  famille.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde,  cela  n'implique  point  du  tout  un 
progrès  accompli ,  mais  seulement  une 
disposition  au  progrès. 

OfiGANISÀTION   POLITIQUE  (1).  L'é- 

tude  de  l'organisation  politique  des  États- 
Unis  a  acquis  une  seconde  fois,  à  un 
demi-siècle  d'intervalle,  un  intérêt  d'ac- 
tualité. Vue  à  distance ,  cette  vaste  con- 
fédération d'États  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  réunis^^seulement  pour  ga- 
rantir le  libre  usage  de  leur  indépen- 
dance individuelle^  présente  un  spectacle 
si  majestueux,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'é- 
tonner que  quelques  esprits  ne  fussent 
pas  tentés ,  une  seconde  fois  aussi ,  de 
conseiller  à  la  France  républicaine  l'a- 
doption du  système  fédératif.  Un  pareil 
essai  serait  aujourd'hui  une  faute,  non 
moins  grave  que  celle  de  mêmç  nature 
commise  en  désespoir  de  cause  par  les 
Girondins.  Nous  ne  nous  tromperions 
pas  seulement  en  ceci  sur  nos  intérêts  ma- 
tériels, nous  manquerions  encore  à  la 
sublime  mission  qui  nous  a  été  confiée  de 
répandre  et  de  faire  triompher  les  grands 
pnncipes  démocratiques  à  qui  Dieu  a 
promis  l'avenir  de  l'humanité. 

Le  citoyen  des  États-Unis  jouit  sans 
doute  de  la  plus  grande  somme  de  liberté 

gossible,  et  professe  ardemment  Véga- 
té;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  sait 
vraiment  pas  encore  ce  que  c'est  que 
la  fraternité.  Ce  n'est  point  là  une  accu- 
sation dirigée  contre  lui  :  on  ne  prétend 
nier,  au  profit  de  l'Europe,  au  profit  de 
la  France,  aucune  des  vertus  évangé- 
liques  si  sincèrement  honorées  et  prati- 
quées par  l'Anglo-Américain  ;  il  ne  s'agit  - 
pas  ici  de  la  fraternité  en  tant  que  charité 
d'homme  à  homme,  mais  de  la  frater- 
nité en  tant  que  charité  sociale,  La  dé- 

(I)  Noas  Doas  empressons  de  reconnaître  qae 
nous  avons  mis  largement  k  contribution  pour 
cette  partie  de  notre  Uravail  l'ouvrage  de  M.  À.  de 
Tocqueville,  De  la  Démocratie  en  Amérique. 
Toutefois,  comme  nous  n'avons  pas  entendu 
nous  borner  à  faire  un  extrait  pur  et  simple  de 
ce  livre  célèbre  à  Juste  Utre,  nous  réclamons  la 
responsabilité  des  opinions  que  nous  avons 
omises ,  opinions  souvent  différentes  de  celle* 
du  publiciste  que  nous  avons  choisi  pour  guide. 
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mocratîe  des  États-Unis  est  un  fait  que 
nous  osons  ne  voir  pas  garanti  dans  sa 
perpétuité.  La  France  sent  la  nécessité 
et  la  possibilité  d'éterniser  celle  qu'elle 
vient  de  fonder;  niais  elle  sent  qu'elle  ne 
parviendra  à  ce  résultat  qu'en  prenant 
pour  base  de  la  reconstruction  de  sa 
vieille  société  oligarchique  l'intérêt  moral 
autant  au  moins  que  l'intérêt  matériel 
des  masses,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la 
population  la  plus  nombreuse  et  jusqu'ici 
la  plus  souffrante.  Cette  condition  n'est 
pomt  si  facile  à  remplir  qu'il  n'y  soit 
besoin  des  efforts  d'une  vaste  et  puis- 
sante association  :  on  manquerait  donc  le 
succès  ei^  recourant  aujourd'hqi  à  une 
organisation  fédérative  et  en  renonçant 
à  notre  admirable  organisation  unitaire. 

La  révolution  suisse,  entreprise  pour 
passer  d'un  régime  fédéral  laissant  à  cha- 
que canton  une  liberté  d'action  trop 
grande  par  rapport  à  la  confédération 
prise  dans  son  ensemble ,  à  un  régime 
où  chacune  des  parties  est  plus  étroite- 
ment liée  par  la  volonté  du  tout,  est  un 
hommage  rendu  au  principe  que  nous 
défendons,  est  un  acheminement  vers 
l'unité  nationale,  que  nous  croyons  le 
plus  assuré  gage  d'indépendance  à  l*ex- 
lérieur,  de  liberté  et  de  propriété  à  l'iii- 
térieur. 

AGn  de, mieux  nous  rendre  compte 
du  système  d'organisation  politique 
adopté  par  les  États-Unis,  nous  rap- 

f)ellerons  en  peu  de  mots  ce  que  furent 
es  premiers  colons  ;  puis  nous  expose- 
rons l'esprit  des  constitutions  particu- 
lières. 

La  prenaière  colonie  anglaise  qui  se 
forma  dans  la  partie  méridionale  de  l'A.- 
mériquedu  Nord,  et  s'établit  dans  la  Vir- 
ginie ,  avait  pour  but  principal  la  recher- 
che et  l'exploitation  des  mines  d'or  et 
d'argent,  seule  richesse  que  l'Europe 
eût  encore  pensé  à  demander  au  nou- 
veau continent.  Une  grande  partie  des 
émigrants  étaient  des  fils  de  famille ,  des 
jeunes  gens  aux  mœurs  très-mal  ré- 
glées; le  reste  ne  valait  guère  mieux.  Les 
cultivateurs  et  les  industriels  qui  vinrent 
plus  tard  s'ajouter  à  ce  noyau  apparte- 
naient à  la  portion  la  moins  éclairée  de 
leurs  classes,  qui  à  cette  époque  étaient 
bien  loin  d'être  aussi  avancées  qu'elles 
le  sont  amourd'hui  en  Angleterre  et  en 
France,  ^esclavage   ne  tarda  pas  à 


prendre  plpce  dans  cette  société  dont  les 
débuts  avalent  ainsi  ressemblé  à  ceux 
de  presque  toutes  les  colonies. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  sud , 
d'autres  colonies  reconstituaient  au  nord 
avec  des  éléments  tout  différents.  Les 
émigrants  qui  vinrent  s'établir  sur  les 
rivages  de  Ja  Nouvelle-Angleterre  ap- 
partenaient tous  aux  classes  aisées  de  la 
mère-patrie,  et  apportaient  avec  eux 
d'admirables  éléments  d'ordre  et  de  mo- 
ralité. Ils  se  rendaient  au  désert  accom- 
pagnés de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Mais  ce  qui  les  distinguait  sur- 
tout de  tous  les  autres  était  le  but  même 
de  leur  entreprise  :  «  Ils  s'arrachaient, 
dit  M.  de  Tocqueville,  aux  douceurs  de 
la  patrie  pour  obéir  à  un  besoin  pure- 
ment intellectuel;  en  s'exposa nt  aux 
misères  inévitables  de  l'exil,  ils  voulaient 
faire  triompher  une  idée.  Les  émigrants 
ou ,  comme  ils  s'appelaient  si  bien  eux- 
mêmes,  le^  pèlerins,  appartenaient  à 
cette  secte  4'Angleterre  à  laquelle  l'aus- 
térité de  ses  principes  avait  fajt  donner 
le  nonfi  de  puritame.  Le  puritanisme 
n'était  pas  seulement  une  doctrine  reli' 
gieuse ,  il  se  confondait  encore  en  plu- 
sieurs points  avec  les  théories  démocra- 
tiques et  républicaines  les  plus  absolues.  » 

Ainsi  l'esprit  démocratique  prenait 
racine  dans  le  sud  par  le  seul  fait  de 
la  condition  d'émigrants ,  et  il  était  la 
raison  d'être  des  colonies  du  nord  ou 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Partout  le 
premier  soin  fut  de  pourvoir  aux  besoins 
du  nouvel  arrivant,  de  faciliter  les  dé- 
buts de  son  établissement ,  et  partout 
cette  nécessité  de  mutuellisme  également 
sentie  donna  naissance  à  une  forte  et 
complète  organisation  de  la  commune , 
longtemps  avant  que  l'association  par 
comtés  ou  arrondissements  eût  été  cons- 
tituée, et  avant  que  les  comtés  se  fus- 
sent réunis  pour  former  des  États,  et 
les  États  une  confédération. 

Il  est  une  justice  qu'on  doit  rendre 
aux  Anglo-Américains ,  c'est  qu'ils  ont 
devancé  l'Europe  de  plus  d'un  siècle 
dans  la  voie  du  progrès  politique.  Leurs 
communeseurentdes  registres  publics  où 
s'inscrivaient  le  résultat  des  délibérations 
générales,  lesdécès,  les  mariages,  la  nais- 
sance des  citoyens  ;  des  greffiers  furent 
préposés  à  la  tenue  de  ces  registres  ;  des 
ofliciers  furent  chargés  d'administrer  les 
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successions  vacantes,  d'autres  de  sur- 
veiller le  bornage  des  héritages;  d'autres 
encore  d'aviser  à  ce  que  les  enfants  fussent 
tous  envoyés  dans  les  écoles  entretenues 
et  dirigées  par  la  commune,  avant  que 
TEurope  eût  censé  à  réclamer,  et  bien 
moins  encore  a  mettre  en  vigueur,  ces 
institutions,  bases  de  la  liberté  civile. 
Malheureusement  Teselavage  au  sud , 
le  rigorisme  religieux ,  presque  le  fana- 
tisme au  nord ,  et,  bientôt  partout,  un 
étroit  esprit  de  mercantilisme ,  se  dé- 
veloppèrent dans  toutes  leurs  conséquen- 
ces a  côté,  de  ces  principes  féconds,  et 
la  démocratie  américaine ,  si  riche  de 
promesses  au  moment  solennel  de  sa 
lutte  avec  la  métropole,  semble  aujour- 
d'hui, après  plus  cPun  demi-siècle  d'in- 
dépendance, être  moins  avancée  que  le 
premier  jour.  Tout  y  est  resté  à  un  cer- 
tain niveau  :  Tindindualisme  est  la  reli- 
gion ,  la  politique  des  citoyens  de  TU* 
nion;  de  sorte  que  M.  de  Tocqueville  a 
pu  dire  avec  beaucoup  de  finesse  et 
beaucoup  de  raison  :  «  Le  tableau  que 
présente  la  société  américaine  est ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  couvert  d'une 
couche  démocratique ,  sous  laquelle  on 
voit  de  temps  en  temps  percer  les  an- 
ciennes couleurs  de  l'aristocratie.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  clit  en  com- 
mençant, examiner  l'Union  avant  d'a- 
voir étudié  l'Ëtat,  et  étudier  l'État  sans 
avoir  vu  ce  que  sont  le  comté  et  la 
commune,  seraits'exposer  àne  pouvoirse 
rendre  compte  ni  des  uns  ni  des  autres, 
puisque  c'est  la  commune  qui  forme  la 
base  de  l'organisation  politique. 

La  commune  est  la  seule  association 
qui  soit  si  bien  dans  la  nature,  que 
partout  où  il  y  a  des  hommes  réunis , 
il  se  forme  de  soi-même  une  commune. 
Mais  si  la  commune  existe  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes,  la  liberté  communale 
est  chose  rare  et  fragile.  La  commune , 
en  effet ,  est  composée  d'éléments  gros- 
siers, qui  se  refusent  souvent  à  l'action 
du  législateur ,  dit  M.  de  Tocqueville  ;  et 
cela  est  vrai  surtout  en  Amérique ,  où  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  ap- 
pliqué dans  toute  sa  rigueur  n'a  pas  per- 
mis que  cette  souveraineté  pût,  comme 
en  ce  qui  concerne  le  con^té,  l'État 
et  l'union  fédérale,  être  déléguée  à  des 
représecrtants.  il  n'y  a  point  de  conseil 
municipal;  le  corps  des  électeurs,  après 


avoir  nommé  ses  magistrats,  les  dirige 
lui-même  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de 
l'État. 

Ces  magistrats  sont  dansl'Étatde  New* 
York,  par  exemple,  des  élus,  ou  selecp- 
men.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans 
les  petites  communes  et  de  neuf  dans  les 
plus  grandes.  Les  choses  d'intérêt  com- 
munal, réglées  en  France  par  un  conseil 
municipal,  représentation  de  la  masse 
des  citoyens ,  étant,  aux  États-Unis,  exa- 
minées et  décidées  directement  par  cette 
masse  elle-même,  lesselect-men ont, par 
le  fait,  plus  d'indépendance  que  les  mai- 
res de  nos  communes.  Ces  derniers  sont 
constamment  surveillés  dans  leurs  moiu- 
dres  opérations  par  i^n  pouvoir  d'autant 
plus  jaloux  de  son  autorité  qu'il  l'exerce 
en  vertu  d'un  mandat  de  conGance  ;  les 
autres,  au  contraire,  surveillés  par  des 
citoyens  ne  devant  compte  à  personne 
de  la  manière  dont  ils  exercent  leur 
droit,  peuvent  le  plus  souvent  user,  sous 
Içur  respons^bilité,  d'une  certaine  initia- 
tive; mais  toujours  obligés  de  se  con« 
for^ner  aux  opinions ,  aux  désirs  mani-  • 
festés  par  la  majorité,  ils  ne  pourraient 
introduire  un  changement  quelconque 
dans  Tordre  établi,  pi  se  livrer  à  quelque 
entreprise  nouvelle  sans  consulter  leurs 
électeurs.  Au-dessous  de  ces  magistrats, 
dont  les  pouvoirs  ne  durent  qu  une  an- 
née ,  sont  placés  une  foule  de  fonction- 
naires de  moindre  importance,  et  nom- 
més également  à  l'élection.  Des  asses- 
seurs établissent  l'impôt,  que  perçoi- 
vent des  collecteurs  ;  un  constable  veille 
à  Texécutiou  matérielle  de  la  loi;  un 
gre^^^r  enregistre  les  délibérations  de  la 
commune,  et  tient  Tétat  civil  ;  un  cais- 
sier garde  les  fonds  communaux.  Un 
fonctionnaire  spécial  «ippUque  la  législa- 
tion relative  aux  indigents  ;  des  commis- 
saires dirigent  l'instruction  dans  les 
éeoies  ;  d'autres  règlent  les  dépenses  du 
cmUo;  des  inspecteurs  sont  chargés  soit 
des  routes ,  soit  àes  récoltes,  etc.,  etc.  ; 
nul  ne  peut  se  dispenser  d'accepter  et 
de  remplir  ces  fonctions,  qui  toutes  sont 
rétribuées,  non  point  (Tune  manière 
fixe,  mais  aq  moyen  de  droits  réglés  par 
un  tariÇ,  suivant  l'iniportaqce  de  l'opé- 
ration accomplie.  Ce  mode  d'adminis- 
tration municipale  n'est  pas  uniforme 
dans  toutes  les  communes  :  dans  certai- 
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nés  grandes  villes  le  canseil  unique  des 
sekct-men  se  divise  en  deux  conseils, 
par  analogie  avec  les  deux  chambres 
existant  dans  la  plupart  des  États. 
Dans  d'autres ,  et  notamnoent  dans  les 
neuf  villes  qui  dans  l'Union  ont  le  titre 
de  cides  (cites),  ils  ont  au-dessus  d'eux, 
ou  plutôt  à  côté  d'eux,  un  maire  {mayor) 
qui  est  le  pouvoir  exécutif  de  la  com* 
raune,  et  qui  a  moins  de  liberté  d'action 
que  nos  maires  en  France,  par  un  motif 
semblable  à  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, en  comparant  toutà  Theure  l'auto- 
rité de  ces  maires  à  celle  des  select-men. 
Il  est  même  plusieurs  dties  où  le  mayor, 
par  une  étrange  dérogation  au  principe 
fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique anglo-américain,  n'est  point  élu 
par  les  citoyens,  mais  choisi  par  les  deux 
conseils.  Enfin ,  dans  d'autres  cities,  le 
mayor  est  assisté  d'un  recorder  ou  pro- 
cureur de  la  commune,  qui  a  dans  ses  at- 
tributions tout  ce  qui  concerne  le  conten- 
tieux proprement  dit  et  la  surveillance 
des  prisons  et  des  hôpitaux.  L'idée  de 
faire  rétribues  les  fonctions  par  les 
fonctions  elles-mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  contraire  au  prin- 
cipe républicain  :  il  est  facile  de  prévoir 
une  infinité  de  cas  où  le  pauvre  est 
dans  l'impuissance  d'user  de  son  droit. 
Mais  cela  im|)orte  peu  aux  Américains. 
L'homme  qui  ne  possède  pas,  qui  ne 
peut  gagner,  et  qui,  par  conséquent, 
suivant  eux,  ne  vaut  pas  un  dollar,  ne 
vaut  pas  non  plus  la  peine  qu'on  s'in- 
quiète de  lui.  Toute  leur  société  poli- 
tique et  civile  est  organisée  d'après  ce 
pnncipe.  On  ne  sait  pas  assez  en  Europe 
qu'ils  appliquent  si  rigoureusement  le 
système  du  self-govemm^nt,  du  gouver- 
nement personnel;  que  de  même  que 
les  communes  sont  parfaitement  in- 
dépendantes du  comté,  le  comté  de 
l'État,  et  l'État  de  la  confédération,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
iodispensable  à  l'existence  du  comté, 
de  rÉtat  et  de  la  confédération ,  de  même 
l'individu  est  parfaitement  indépendant 
de  la  commune ,  qui ,  par  réciprocité , 
ne  pense  lui  devoir  que  ce  qu'il  peut 
lui  payer.  Cette  indépendance  de  la 
commune  américaine  est  aussi  entière 
qu'est  excessive  la  tutelle  dans  laquelle 
est  maintenue  la  commune  française. 
Tandis  que  celle-ci  ne  peut,  de  son  auto- 


rité privée,  ni  combleir  une  ornière,  ni 
déranger  une  borne ,  l'autre  fait  et  dé- 
fait sur  son  territoire,  vend,  achète, 
attaque  et  défend  devant  les  tribunaux , 
et  manipule  son  budget  comme  elle 
l'entend,  sans  subir  le  moindre  contrôle , 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation. 
«  En  France ,  dit  M.  de  Tocqueville ,  le 
|;ouvernement  central  ijréte  ses  agents 
a  la  commune;  en  Amérique,  la  com- 
mune prête  ses  fonctionnaires  au  gou- 
vernement. Gela  seul  fait  comprendre  à 
quel  degré  les  deux  sociétés  diffèrent.  ^ 
Les  conséquences  de  chacun  de  ces 
systèmes  ne  se  font  pas  sentir  seulement 
dans  Texistence  matérielle  de  la  com- 
mune et  de  l'État  :  elles  agissent  sur 
l'existence  morale  de  ces  deux  degrés 
dans  la  même  association.  Le  système 
américain  a  l'inconvénient  d'individua- 
liser les  communes,  de  les  isoler  les 
unes  des  autres.  Le  système  français 
a  celui  de  paraître  les  annihiler  ;  mais  il 
a  l'avantage  de  les  relier  toutes,  de 
les  faire  vivre,  en  quelque  sorte,  d'une 
vie  commune  et  d'établir  entre  elles  la 
réciprocité ,  la  solidarité  qui  mu\tip\ienl 
leur  force  respective.  Le   setf-govem- 
ment  y  le  gouvernement  personnel ,  de 
la  commune   américaine,  appliqué  en 
France  dans  toute  sa  rigueur,  passerait 
bientôt,  comme  en  amérique ,  des  com- 
munes aux  arrondissements ,  de  ceux-ci 
aux  départements ,  et  descendrait  non 
moins  rapidement  jusqu'aux  individus. 
Le  principe  de  la  fraternité  succombe- 
rait sous  cette  exai^ération  du  principe 
de  liberté,  exagération  funeste  même  au 
principe  d'égalité  :  car  l'égalité  sans  la 
solidarité  n'est  plus  qu'un  mot  sonore. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que   le 
gouvernement  unitaire ,  ou  pour  mieux 
dire  l'organisation  administrative  uni- 
taire n'ait  pas  ses  bornes ,  au  delà  des- 
quelles il  devient  un  instrument  de  des- 
potisme ;  mais  nous  croyons  que ,  même 
dans  l'abus  de  ses  conséquences,  il  a  sur 
le  gouvernement  personnel  l'avantage 
d'appeler  uneattention  continuelle  sur  ses 
oeuvres,  et  principalement  sur  les  mauvai- 
ses ,  tandis  que  Tautre  ^  parlant  de  plus 
près  à  l'égoïsme  de  ioealité,  laisse  moins 
apercevQir  le  dommage    causé  aux  in- 
térêts généraux.  La  commune  n'a  pas 
d'ailleurs  la  même  existence  dans  tous 
les  États  de  l'Union    :  eJie  fonctionne 
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comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  ceux 
de  New-York ,  du  New- Jersey ,  de  la  Pen- 
sylvanie  et  de  l'Ohio;  on  la  retrouve  encore 
dans  le  Delaware,  sous  la  dénomination 
de  centuries  (  hundreds  );  mais  les  autres 
États  ont  pour  base  le  comté,  qui ,  à  le 
bien  prendre,  il  est  vrai,  n'est  qu'une 
commune  plus  vaste  et  pourvoyant  avec 
moins  de  sollicitude  aqx  besoins  moraux 
et  matériels  de  la  population.  Le  comté 

G  rend  le  nom  de  district  dans  la  Garo- 
ne  du  Sud  et  celui  de  paroisse  dans 
la  Louisiane. 

Le  comté  n'est  généralement,  comme 
en  France  les  arrondissements ,  qu'une 
i     circonscription     administrative    créée 
pour  faciliter,  pour  activer  les  relations 
administratives.  Si  donc  ils  n'ont  pas, 
à  proprement  parler,  d'existence  poli- 
tique, ils  ont  cependant  une  raison  d'ê- 
tre qui  devient  de  plus  en  plus  sensible, 
à  proportion  que  les  communes  sont 
plus  peuplées.  Cet  accroissement  donne 
eo  enet  naissance  à  des  intérêts  qui  ne 
sont  plus  ceux  d'une  commune  seule , 
mais  d'un  certain  nombre  de  communes, 
sans  que  pourtant  l'État,  ou  réunion  de 
toutes  les  communes ,  ait  encore  à  in- 
tervenir. Le  premier  de  ces  intérêts  est 
celui  de  la  justice;  le  second  est  admi- 
nistratif.   Les  États-Unis  ont  proniip- 
temcnt  reconnu ,  de  même  que  tous  les 
autres   peuples,    la  nécessité    d'avoir 
pour  décider ,  dans  certaines  contesta- 
I    tioBS,  un  tribunal  qui,  pris  autre  part 
i   que  dans  la  commune,  présentât  plus  de 
I   garantie  d'impartialité.  Ils  ont  senti  éga- 
lement que  dès  que  deux   communes 
sont  en  rapports  constants  et  forcés, 
il  est  indispensable  de  placer  entre  elles, 
à  titre  de   modératrice,  une  autorité 
I   veillant  à  ce  que  Tune  n'empiète  pas 
/  sur  les  droits  de  l'autre.  Chaque  comté 
i  a  donc  y  d'une  part,  une  cour  de  justice, 
un  shérif  pour  exécuter  les  arrêts  et  une 
prisoa    pour  les  criminels;  et  d'autre 
part ,  un  certain  nombre  d'administra- 
teurs dont  le  pouvoir,  très-borné  tou- 
tefois ,  ne  s'applique  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  cas  prévus. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui 
parcourt  les  États-Unis ,  c'est  l'absence 
de  ce  qu'on  appelle  chez  nous  le  gou- 
vernement ou  Tadministration.  La  ré- 
volution aux  £tats-Unis  a  été  produite 
par  un  got!it  mûr  et  réfléchi  pour  la 


liberté ,  et  non  par  un  instinct  vague 
et  indéfini  de  l'indépendance.  Elle  ne 
s'est  point  ap[)uyée  sur  des  passions  de 
désordre;  mais,  au  contraire,  elle  a 
marché  avec  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  légalité.  Aux  États-Unis  donc  on 
n'a  point  prétendu  que  l'homme  dans 
un  pays  libre  eût  le  droit  de  tout  faire  : 
on  lui  a,  au  contraire,  imposé  des  obli- 
gations sociales  plus  variées  qu'ailleurs  ; 
on  n'a  pas  eu  Tidée  d'attaquer  le  pou- 
voir de  la  société  dans  son  principe  et 
de  lui  contester  ses  droits;  on  s'est  borné 
à  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a 
voulu  arriver  de  cette  manière  à  ce  que 
l'autorité  fût  grandeet  les  fonctionnaires 
petits,  afin  que  la  société  continuât  à 
être  bien  réglée  et  restât  libre.  Il  n'est 
pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle 
un  langage  aussi  absolu  qu'en  Amérique, 
et  il  n'en  existe  pas  non  plus  où  le  droit 
de  l'appliquer  soit  divisé  entre  tant  de 
mains.  Le  pouvoir,  administratif  aux 
États-Unis  n'offre  dans  sa  constitu- 
tion rien  de  central,  ni  de  hiérarchique, 
c'est  ce  quifait  qu'on  ne  l'aperçoit  point. 
«  Si  l'on  porte  ses  regards  au-dessus  de 
la  commune,  on  aperçoit  à  peine  la 
trace  d'une  hiérarchie  administrative. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  fonction- 
naires du  comté  réforment  la  décision 
prise  par  les  communes  ou  par  les  ma- 
gistrats communaux  ;  mais,  en  général, 
on  peut  dire  que  les  administrateurs  du 
comté  n'ont  pas  le  droit  de  diriger  la 
conduite  des  administrateurs  de  la 
commune.  Les  magistrats  de  la  com- 
mune et  ceux  du  comté  sont  tenus , 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  opé- 
rations au  gouvernement  central  :  mais 
le  gouvernement  central  n'est  point 
représenté  par  un  homme  chargé  de 
faire  des  règlements  pour  l'exécution 
des  lois.  Il  n'existe  donc  nulle  part  de 
centre  auquel  les  rayons  du  pouvoir 
administratif  viennent  aboutir.  »  Ces 
quelques  lignes  empruntées  à  diverses 
pages  du  livre  de  M.  de  Tocqueville, 
et  groupées  de^  manière  à  résumer  le 
système  administratif  complet  des  États- 
Unis  ,  nous  fourniraient  matière  à  de 
nombreuses  réflexions  si  nous  avions  à 
discuter,  dans  le  détail,  la  valeur  de  ce 
système  par  rapport  à  l'état  social  de 
la  France.  Nous  pensons  que  nous  dé- 
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montrerions  fadlement  que  malgré  la 
distinction,  très-habile  et  très-exacte 
d'ailleurs,  établie  par  M.  de  Tocque- 
ville  entre  la  centralisation  administra- 
tive, repoussée  par  ce  publiciste,  et  Id 
centralisation  gouvernementale^  seule 
admise  par  lui  comme  indispensable, 
il  importe  de  conserver  ces  deux  puis-» 
sants  leviers  dont  il  reconnaît  que  l'ac- 
tion se  confond  souvent  de  manière  à 
paraître  n'en  former  qu'un  seul ,  et  que 
sacrifier  complètement  le  second  serait 
s'exposer  à  voir  se  dissoudre  rapidement 
une  association  qui  est  loin  de  présenter 
également  à  toutes  ses  parties  des  avan- 
^tâges  matériels  immédiatement  apprécia- 
*bles.  Nous  nous  hâtons  d'ajouter  toute- 
fois que  la  centralisation  administrative 
telle  que  nous  l'entendons,  telle  que 
nous  la  jugeons  indispensable,  au  même 
titre  que  la  centralisation  gouvernemen- 
tale, n'entraîne  point  pour  condition  de 
son  existence  les  exagérations  qui  ont  fait 
de  l'administration  française  un  obstacle 
au  progrès  et  non  pas  un  instrument  de 
progrès.  Il  y  a  des  abîmes  entre  l'isole- 
ment de  la  commune  anglo-américaine, 
isolement  destructif,  on  le  répète,  de 
toute  solidarité,  de  toute  réciprocité,  et 
la  tutelle  étroite,  presque jalotise,  sous 
laquelle  se  débat  la  commune  française. 
Au-dessus  des  communes  et  des  com- 
tés est  l'État,  qui  centralise  l'action  gou- 
vernementale de  chacune  'des  parties  de 
l'Union. 

L'État  dispose  des  deux  pouvoirs,  l'un 
législatif,  et  l'autre  exécutif.  Le  pouvoir 
législatif  est  confié  à  deux  chambres,  qui 
sont  toutes  les  deux  le  produit  de  l'élec- 
tion. La  première ,  qui  concourt  avec  la 
seconde  à  la  confection  des  lois,  devient, 
dans  certains  cas,  un  corps  administratif 
et  judiciaire. 

Son  action  administrative  s'exerce 
principalement  à  Toccasion  du  choix  des 
fonctionnaires,  soit  de  l'État ,  soit  des 
comtés.  Elle  participe  au  pouvoir  judi- 
ciaire en  prononçant  sur  certains  délits 
politiques  et  en  statuant  sur  certaines 
causes  civiles.  Ces  diverses  attributions 
diffèrent,  quant  à  leur  étendue,  suivant 
les  Étals ,  mais  en  principe  elles  exis- 
tent é.çalement  dans  tous.  Cette  première 
chanïbre,  qui  porte  presque  partout  le 
nom  de  sénat ,  est  toujours  peu  nom- 
breuse comparatîTement  à  la  seconde 


chambre,  ou  chambre  des  représentante. 
Celle-ci  n'exerce  aucune  action  adminis- 
trative, et  en  fait  d'action  judiciaire  la 
seule  qui  lui  appartienne  est  de  mettre 
les  fonctionnaires  publics  en  accusation 
et  de  les  déférer  au  sénat.  Enfin,  les  séna- 
teurs sont  élus  pour  deux  ou  trois  an- 
nées et  les  représentants  ne  le  sont  que 
pour  une  seule  année. 

Cette  différence  dans  la  durée  du  man- 
dat confié  aux  membres  des  deux  cham- 
bres législatives  et  le  renouvellement  pat 
fractions  de  la  chambre  du  sénat  assurent 
à  celle-ci  le  moyen  d'entretenir  dans 
son  sein  la  tradition  administrative  et 
politique;  et  peut-être  ce  motif  est-il  le 
seul  que  pourraient  invoquer  les  parti- 
sans du  maintien  de  deux  chambres  lé- 
gislatives. Ce  système  de  deux  chambres 
peut  convenir  aux  États-Unis,  où  chaque 
État,  bien  qu'indépendant  en  tout  ce  qui 
concerne  son  régime  intérieur ,  est  dé- 
pendant du  pouvoir  fédéral,  quant  aux 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts 
généraux  de  la  confédération.  Il  résulte, 
en  effet,  de  cette  double  condition  une 
lutte  entre  deux  volontés,  l'une  parti- 
culière ,  l'autre  générale,  dont  il  est  bon 
'  que  dans  chaque  État  un  pouvoir  placé 
de  façon  à  être  moins  accessible  aux 
émotions,  aux  entraînements  des  cir- 
constances, et  aux  suggestions  de  l'inté- 
rêt local,  fasse  constamment  l'office  de 
modérateur  entre  les  intérêts  généraux 
et  les  intérêts  particuliers.  C'est  cette 
nécessité  qui  dans  les  monarchies  con- 
stitutionnelles a  fait  établir  entre  la 
royauté,  ou  pouvoir  exécutif  ayant  une 
initiative  complète  et  des  intérêts  de  con- 
servation personnelle,  et  le  pays  toujours 
ombrageux ,  parfois  trop  exigeant ,  un 
troisième  pouvoir,  chargé  de  tenir  la  ba- 
lance entre  deux  prétentions  également 
inévitables.  Mais  aujourd'hui  que  la 
royauté  est  abolie  en  France,  il  semble 
que,  la  lutte  ne  pouvant  plus  exister 
qu^entre  les  parties  d'un  même  élément^ 
et  ayant  par  conséquent  les  mêmes  be* 
soins  actuels  et  tendant  vers  le  même 
but,  il  serait  peu  utile  de  créer  un  rouage 
législatif  inventé  en  vue  d'une  lutte  entre 
des  éléments  divers,  un  rouage  qui, 
même  dans  cette  condition,  n'est  pas  une 
garantie  de  stabilité  pour  l'ordre  établi. 
1814, 1830  et  1848  ont  démontré  qu'Un 
sénat  ou  une  chambre  des  pairs  ne  peu- 
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▼ent  résister  âb  mouvement  que  la  na- 
tion imprime  à  une  chambre  de  repré- 
sentants toujours  élus  plus  exclusive- 
nfent  en  vue  de  Faction  politique. 

Le  pouvoir  exécutif  de  TËtat  .est 
confié  à  un  gouverneur,  qui  dans  la  plu- 
part des  États  est  assisté  d'un  lleute- 
tenant-gouverneur.    \ 

L*État  ayant  très-peu  d'ordres  à  don- 
ner et  de  mesures  à  faire  exécuter  en 
tant  qu'État ,  la  puissance  et  les  attri- 
butiohs  de  ce  gouverneur  ne  ressemblent 
point  à  celles  dévolues  à  ee  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  pouvoir  exécutif.  Le 
gouverneur  est  placé  à  côté  de  la  légis- 
lature comme  modérateur  seulement  et 
comme  conseil.  Il  lui  expose  ce  quil 
croit  être  les  besoins  du  pays,  et  indique 
les  moyens  ^ui  lui  semblent  propres  à 
satisfafre  ces  besoins.  Si  la  législature 
se  prononce  contrairement  à  ses  vues , 
il  lui  oppose  son  veto ,  mais  ce  veto  n'est 
que  suspensif:  un  nouveau  V(ne tranche 
la  question.  Si  la  législature ,  âU  Con- 
traire, se  prononce  dans  le  sens  indiqué 
par  le  gouverneur,  celui-ci  peut  fort 
bien  n'être  pas  chargé  d'exécuter  ce  qui 
cependant  a  été  adopté  sur  sa  proposi- 
tion. Il  n'est  véritablement  pouvoir  exé- 
cutif, dans  toute  l'étendue  du  mot,  qu'en 
l'absence  du  pouvoir  législatif,  et  lors- 
que, la  loi  étant  méconnue  par  quelque 
partie  de  l'État,  il  devient  nécessaire 
d'user  de  rigueur  poui-  la  ramener  à  l'o- 
béissance. C'est  dans  ce  but  qu'il  est  le 
commandant  des  miliees,  le  chef  dé  ta 
force  armée.  Au  surplus,  et  afin  sans 
doute  que  ce  peu  de  pouvoir  ne  devînt 
jamais  dangereux ,  les  États  ont  limité  à 
une  et  deux  années  le  mandat  de  ce  gou- 
verneur; mais  ce  mandat  est  indéfini- 
ment renouvelable. 

Un  mot  à  propos  de  la  milice  ou 
garde  nationale  des  États  Unis  :  elle 
constitue  la  principale ,  et  l'on  pourrait 
dire  l'unique  force  militaire  de  la  con- 
fédération ,  puisque  celle-ci  n'entretient 
guère  que  12  à  18,000  hommes  d'armée 
régulière,  tout  juëte  ce  qu'il  en  faut  pour 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  Ias 
poster  distribués  lelOng  desfrrrtttières  de 
terre  et  de  mer.  Tous  >es  Américains  va- 
lides font  partie  de  la  milice,  saris  autre 
exception  que  les  enfants  et  les  vieillards 
incapables  de  porter  les  armes;  Il  est  hicn 
entendu,  pourtant,  que  les  hommes  cte 


couleur ,  même  libres,  n'y  sont  point  ad- 
mis. On  calcule  qu'elle  peut ,  dans  ces 
conditions ,  présenter  un  effectif  d'un 
dixième  du  total  de  la  population  blan- 
che, à  peu  près  la  même  proportion 
qu'en  France.  Mais  cette  milice  diffère 
de  notre  garde  nationale  en  ce  qu'elle 
n'est  point  organisée  d'une  manière  uni- 
forme, que  son  instruction  est  nulle,  et 
qu'elle  ignore  complètement  cette  disci- 
pline à  laquelle  nous  nous  façonnons  si 
facilement  et  si  volontiers  dés  que  les 
circonstances  présentent  quelque  gravité 
et  nous  demandent  le  sacrifice  d'un  libre 
arbitre  auquel  l'Américain  ne  sait  pas 
même  renoncer  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Chaque  État  possède  encore', 
et  indépendamment  de  sa  milice  et  de 
la  fraction  d'armée  fédérale  cantonnée 
sur  son  territoire ,  des  compagnies ,  di- 
tes de  volontaires,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  se  mettre  en  mesure  de  résister  à 
une  force  régulière.  En  somme  ,  tout 
Américain  a  le  droit  d'être  armé  et  en 
use ,  mais  sans  avoir  la  pensée  d'aliéner 
aucune  parcelle  de  sa  liberté  individuelle 
au  profit  de  chefs  plus  ou  moins  sérieu- 
sement militaires.  Nous  retrouverons  le 
même  esprit  dans  l'armée  régulière, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion 
du  pouvoir  fédéral. 

M.  Houx-Rochelle  a  raconté  dans  la 
première  partie  de  ce  travail,  page  313, 
l'histoire  de  l'établissement  de  la  cons- 
titution fédérale  actuelle  des  Etats-Unis, 
et  il  a  donné,  page  315  et  suivantes,  une 
traduction  à  peu  près  complète  de  cette 
constitution  ;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point. 

«  Les  peuples  entre  eux  ne  sont  que 
des  individus.  C'est  surtout  pour  paraître 
avec  avantage  vis-à-vis  des  étrangers 
qu'une  nation  a  besoin  d'un  gouverne- 
ment unique.  A  l'Union  fut  donc  ac- 
cordé le  droit  exclusif  de  faire  la  paix 
et  la  guerre,  de  conclure  des  traités  de 
commerce,  de  lever  des  armées,  d'é- 
quiper des  flottes.  La  nécessité  d'un 
gouvernement  national  ne  se  fait  pas 
aussi  impérieusement  sentir  dans  la  di- 
rection des  affaires  intérieures  de  la  so- 
ciété :  toutefois .  il  est  certains  intérêts 
généraux  auxquels  une  autorité  générale 
neut  seule  utilement  pourvoir.  A  l'Union 
.lut  abandonné  le  droit  de  régler  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  valeur  de  l'argent; 
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on  la  chargea  du  service  des  postes;  on 
lui  donna  le  droit  d'ouvrir  les  grandes 
communieations  qui  devaient  unir  les 
diverses  parties  du  territoire.  £n  géné- 
ral,  le  gouvernement  des  différents  États 
fut  considéré    comme  libre   dans  sa 
sphère  ;  cependant  il  pouvait  abuser  de 
cette  indépendance ,  et  compromettre , 
par' d'imprudentes  mesures,  la  sûreté 
de  rUnion  entière  ;  pour  ces  cas  rares 
et  définis  d'avance,  on  permit  au  gou- 
vernement fédéral  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États.  C'est  ainsi 
Que,  tout  en  reconnaissant  à  chacune 
des  républiques  confédérées  le  pouvoir 
de  modifier  et  de  changer  sa  législation, 
on  lui  défendit  cependant  de  faire  des 
lois  rétroactives  et  de  créer  •dans  son 
sein  un  corps  de  nobles.  Enfin ,  comme 
il  fallait  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  remplir  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées ,  on  lui  donna  le  droit  illimité 
de  lever  des  taxes.  Dans  l'organisation 
des  pouvoirs  de   l'Union,    on  suivit 
en  beaucoup  de  points  le  plan  qui  était 
tracé  d'avance  par  la  constitution  par- 
ticulière de  chacun  des  États  (1).  Le 
corps  législatif  fédéral  de  l'Union  se 
composa  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
des  représentants.  Chaque  État  dut  en- 
voyer deux  sénateurs  au  congrès  et  un 
certain  nombre  de  représentants,  en 
proportion  de  sa  population  (2).  »  Le 
sénat  ne  diffère  pas  seulement  de  l'autre 
chambre  par  le  principe  même  de  la  re- 
présentation,  mais  aussi  par  le  mode 
de  rélection ,  par  la  durée  du  mandat 
et  par  la  diversité  des  attributions.  La 
chambre  des  représentants  est  nommée 
par  le  peuple;  le  sénat  par  les  législa- 
teurs de  chaque  État.  L'une  est  le  produit 
de  l'élection  directe,  l'autre  de  l'élection 
à  deux  degrés.  Le  mandat  des  repré- 
sentants ne  dure  que  deux  ans  ;  celui  des 
sénateurs  six.  La  chambre  des  repré- 
sentants n'a  que  des  fonctions  législa- 


(I)  II  tant  se  rappeler  que  dès  avant  la  décla- 
ration d'indépendance  les  colonies  de  la  Noa- 
velle-Angleterre  étaient  consUtuées  en  espèces 
d'Ëtats  indépendants  les  uns  des  antres  et 
ayant,  sous  la  suzeraineté  de  la  mère-patrie, 
un  gouvernement  représentaUf  calqué  sur  ce- 
lui de  la  Grande-Bretagne. 

(^  On  entend  par  congrès  le  sénat  et  la  cham- 
bre de»  représentants  reunis  à  Washington,  et 
î*.?!*?®!;^,^™"'*®  ensemble  du  pouvcur  l^sfaH 
laUf  de  l'Union.  ^^  _ 


tives;  elle  ne  participe  au  pouvoir  ju- 
diciaire qu'en  accusant  les  fonction- 
naires publics  ;  le  sénat  concourt  à  la 
formation  des  lois  ;  il  juge  les  délits  po- 
litiques qui  lui  sont  déférés  par  la  cham- 
bre des  représentants;  il  est,  de  plus,  le 
grand  conseil  exécutif  de  la  nation.  Les 
traités  conclus  par  le  président  doivent 
être  validés  par  le  sénat,  qui  est ,  en  ou- 
tre, appelé  a  confirmer  les  nominations 
aux  diverses  fonctions  fédérales  aux- 
quelles il  n'est  pas  pourvu  par  voie  d'é- 
lection. Le  sénat  fédéral  étant  destiné 
surtout  à  prononcer  sur  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  confédération,  intérêts  qui 
pourraient  n'être  pas  suffisamment  mé- 
nagés par  la  chambre  des  représentants, 
composée  de  membres  en  nombre  propor- 
tionnel à  celui  de  la  population,  on  a 
voulu  que  cette  partie  de  la  législature 
exprimât  la  volonté  des  États.  Chacun 
de  ceux-ci  y  est  donc  représenté  en 
nombre  égal ,  abstraction  faite  de  Tim- 
portanee  de  sa  population. 

On  ne  saurait  dire  si  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'Union  est  sur  la  même  ligne 
que  le  pouvoir  législatif,  ou  s'il  lui  est 
soumis  en  un  assez  ^rand  nombre  de 
points  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  lui  étant  inférieur.  Nous  penche- 
rions vers'cette  dernière  opinion,  et  nous 
ferons  remarquer  qu'un  pouvoir  exécutif 
sans  indépendance  réelle  hors  de  ce  qui 
est  du  domaine  de  l'exécution  de  la  loi, 
et  sans  initiative  pour  rétablissement  de 
cette  loi ,  .n'est  plus  qu'un  rouage  telle- 
ment secondaire  qu'il  importe  peu  de 
lui  assigner  dans  la  hiérarche  un  rang 
plus  ou  moins  élevé. 

«  Les  législateurs  américains  avaient 
une  tâche  difficile  à  remplir,  dit  M.  de 
Tocqueville ,  ils  voulaient  créer  un  pou- 
voir exécutif  qui  dépendît  de  la  majo- 
rité ,  et  qui  pourtant  fût  assez  fort  par 
lui-même  pour  agir  avec  liberté  dans 
sa  sphère.  Le  maintien  de  la  forme  ré- 
publicaine exigeait  que  le  représentant 
de  ce  pouvoir  fût  soumis  à  la  volonté 
nationale  :  le  président  est  donc  un  ma- 
gistrat électif.  Son  honneur,  ses  biens, 
sa  liberté ,  sa  vie,  répondent  sans  cesse 
au  peuple  du  bon  emploi  qu'il  fera  de 
son  pouvoir.  £n  exerçant  ce  pouvoir, 
il  n'est  pas ,  d'ailleurs ,  complètement 
indépendant  :  le  sénat  le  surveille  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  étran- 
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gères,  ainsi  que  dans  la  distribution  des 
emplois,  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut 
ni  être  corrompu  ni  corrompre  »  :  il 
est  nommé  pour  quatre  ans  et  peut  être 
réélu  indéfiniment,  mais  Washington 
ayant  refusé  dese  laisser  continuer  pour 
un  troisième  terme  dans  la  présidence,  de 
crainte  que  ce  précédent  ne  servit  plus 
tard  de  prétexte  à  quelque  usurpation , 
Fusa^e  s'est  établi  de  ne  renouveler 
qu'une  seule  fois  ce  mandat  en  faveur 
ae  la  même  personne;  et  encore  les 
États-Unis  semblent-ils  avoir  renoncé 
maintenant  à  accorder  cette  marque  de 
confiance.  Le  traitement  du  président 
est  fixé  à  chaque  élection  pour  toute  la 
durée  de  la  présidence  (1).  De  même  que 
les  gouverneurs  des  États,  le  président 
de  rUnion  a  le  droit  d'opposer  son  veto 
aux  lois  qui  lui  semblent  porter  atteinte 
à  la  constitution^  ou  qui  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  dont  il  est  cons* 
titué  le  gardien  ;  mais  ce  veto  n'est  égale- 
ment que  suspensif,  et  si  le  congrès  ap- 
pelé une  seconde  fois  à  discuter  ces  lois 
tes  adopte  de  nouveau,  elles  deviennent 
immédiatement  exécutoires.  Le  prési- 
dent n'a  point  entrée  au  congrès  non 
plus  que  ses  ministres  et  ce  n'est  que 
par  des  voies  indirectes  qu'il  exerce 
quelque  influence  sur  le  corps  législatif 
et  lui  fait  connaître  son  avis  sur  le  mé- 
rite des  lois  en  discussion. 

L'Assemblée  nationale  française , 
placée  sous  l'influence  de  circonstances 
exceptionnelles ,  et,  de  plus ,  ne  se  ren- 
dant peut-être  pas  suffisamment  compte 
des  nécessités  gouvernementales ,  né- 
cessités constantes,  nécessités  supé- 
rieures aux  passagères  exigences  d'un 
-moment  de  crise  politique,  a  répudié 
complètement  le  système  de  la  distinc- 
tion des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
Elle  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
convenance  pour  elle  à  déléguer  aucun 
des  pouvoirs,  qui  tous  émanent  d'elle, 
mais  qui  tous  cependant  ne  peuvent 
éti^  utilement  exercés  par  elle.  Ce  n'est 
qu'à  regret  qu'elle  a  consenti ,  en  der- 
nier lieu ,  à  laisser  la  commission  exe- 
cutive choisir  ses  ministres,  les  agents  de 
son  exécution;  mais  elle  veut  que  ceux-ci 
soient  sans  cesse  présents  à  sa  barre, 
et  non-seulement  eux ,  mais  encore  la^ 

(I)  Il  est  actaeliement  de  135,000  £r. 
10*  Livraison.  (  États-unis.  ) 


commission  executive.  Cette  commission 
est  ainsi  dépouillée  de  toute  initiative 
réelle,  et,  ce  qui  est  plus  grave ,  elle  est 
affranchie  de  toute  responsabilité  gou- 
vernementale. Espérons  que  la  consti- 
tution déterminera  d'une  façon  plus 
logique  ces  situations  respectives. 

«  A  mesure  qu'on  étudie  les  institu- 
tions des  États-Unis ,  et  qu'on  jette  un 
regard  plus  attentif  sur  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  ce  pays,  dit  encore 
M.  de  Tocqueville ,  on  y  remarque  un 
merveilleux  accord  entre  la  fortune  et 
les  efforts  de  l'homme.  L'Amérique  était 
une  contrée  nouvelle  ;  cependant  le  peu- 
ple qui  l'habitait  avait  déjà  fait  ailleurs 
un  long  usage  de  la  liberté  :  deux  gran- 
des causes  d'ordre  intérieur.  De  plus , 
l'Amérique  ne  redoutait  point  la  con- 
quête. Les  législateurs  américains,  s'em- 
parant  de  ces  circonstances  favora- 
bles, n'eurent  point  de  peine  à  établir  un 
pouvoir  exécutif  faible  et  dépendant; 
l'ayant  créé  tel,  ils  purent  sans  danger 
le  rendre  électif.  » 

Cependant,  et  malgré  les  précautions 
prises  pour  amoindrir  le  rôle  du  chef 
de  leur  confédération  et  annuler  le  peu 
d'action  qu'il  pourrait  encore  exercer,  les 
Américains  entourèrent  son  élection  de 
précautions  extrêmes:  «  Ils  établirent  que 
chaque  État  nommerait  un  certait  nom- 
bre d'électeurs,  lesquels  éliraient  à  leur 
tour  le  président.  Et  comme  on  avait 
remarquéqueles  assemblées  chargées  de 
choisir  les  chefs  du  gouvernement  dans 
les  pays  électifs,  devenaient  inévitable- 
ment des  foyers  de  passions  et  de  bri- 
gue ,  que  quelquefois  elles  s'emparaient . 
de.  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas ,  et  que  souvent  leurs  opérations , 
et  l'incertitude  qui  en  était  la  suite ,  se 
prolongeaient  assez  longtemps  pour 
mettre  l'État  en  péril ,  on  régla  que  les 
électeurs  voteraient  tous  à  un  jour  ûxé^ 
mais  sans  s'être  réunis.  Le  mode  de 
l'élection  à  deux  degrés  rendait  la  ma- 
jorité probable ,  mais  ne  rassurait  pas , 
car  il  se  pouvait  que  les  électeurs  diffé- 
rassent entre  eux  comme  leurs  commet- 
tants l'auraient  pu  faire.  Ce  cas  venant  à 
se  présenter,  on  était  nécessairement 
amené  à  prendre  l'une  de  ces  mesures  : 
il  fallait  ou  faire  nommer  de  nouveaux 
électeurs,  ou  consulter  de  nouveau 
ceux  déjà  nommés ,  ou ,  enfin ,  déférer  le 
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choiic  à  une  autorité  nouvelle*  Les  deux 
premières  méthodes,  indépendamment 
de  ce  qu'elles  étaient  peu  sûres,  au- 
raient amené  des  lenteurs ,  et  auraient 
perpétué  une  agitation  toujours  dange^ 
reuse.  On  s'arrêta  donc  à  la  troisième , 
et  l'on  convint  que  les  votes  des'  élec- 
teurs seraient  transmis  cachetés  au  pré- 
sident du  sénat;  qu'au  îour  fixé,  et  en 
présence  des  deux  chambres,  celui-ci  en 
ferait  le  dépouillement.  Si  aucun  des 
candidats  n'avait  réuni  la  majorité ,  la 
chambre  des  représentants  procéderait 
immédiatement  elle-même  à  l'élection. 
Mais  on  eut  soin  de  limiter  son  droit  : 
les  représentants  ne  purent  étire  que  l'un 
des  trois  candidats  qui  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix.  Dans  cette  circonstance , 
c'est  la  majorité  des  États  et  non  la  ma- 
jorité des  membres  j  qui  décide  la  ques- 
tion. Ainsi  on  consulte  d'abord  les  ci- 
toyens de  l'Union  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  même  peuple  ;  et  quand  ils 
ne  peuvent  pas  s'accorder,  on  fait  re- 
vivre la  division  par  État,  et  Ton  donne  à 
chacun  de  ces  derniers  un  vote  séparé  et 
indépendant  (1).  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion 
à  la  suite  de  cet  exposé  succinct  de  la  na- 
ture des  pouvoirs  concédés  au  président 
de  la  confédération  et  du  mode  d'élec- 
tion de  ce  magistrat  suprême  :  si  la  dé« 

(I)  On  croit  commanémeDt  que  le  droit  élec- 
toral n'est  soamis  à  aucune  oondition  en  Amé- 
rique :  c'est  une  erreur. 

On  devient  électeur  à  vingt  et  un  ans  dans  tous 
les  États  ;  il  faut  résider  depuis  un  certain  temps 
dans  le  comté  ou  district  ou  Ton  désire  exercer 
,son  droit  Ce  temps  varie  de  trois  mois  à  deux 
ans. 

Dans  le  Massacbnsets ,  l'électeur  doit  justifier 
d'un  revenu  de  8  livres  sterling,  et  dans  le 
Ehode-Island  de  la  possession  d'une  propriété 
foncière  valant  au  moins  7U4  Ir.  Dans  le  Connec- 
ticut  cette  propriété  doit  donner  17  dollars  ou 
90  fr.  environ.  On  admet  pourtant  comme  équi- 
valent de  cette  possession  un  an  de  service 
dans  la  milice.  Dans  le  New-Jersey  l'électeur 
doU  posséder  &o  livres  sterling  de  capital ,  et 
dans  lia  Caroline  du  Sud  et  le  Maryland  60  acres  s 
de  terre,  il  suffit  dans  le  Tennessee  d'avoir  une 

Propriété  quelconque*  et  dans  le  Mississipi, 
Ohio,  la  Géorgie ,  la  Virginie,  la  Pensylvanie, 
le  Delaware  et  lé  New- York,  de  payer  les  taxes 
publiques  ou  de  taire  partie  de  la  milice.  Dans 
le  Maine  et  le  New-Hampshire  le  droit  électo- 
ral n'est  refusé  qu'aux  personnes  inscrites  au 
a  ombre  des  indigents,  et  ce  n'est  que  dans  le 
lissonri,  l'Alabama,  l'illinois,  la  Louisiane, 
le  Kenlucky  et  le  Vermont,  que  le  droit  d'élec- 
tion est  indépendant  de  tx)ute  condition  de  for- 
tune. 


fiance  contre  l'autorité  est  une  condition 
de  libmé  et  de  progrès,  il  est  difficile 
que  jamais  aucun  peuple  puisse  étre«plu8 
libre  que  ne  le  sont  les  Américains  et 
s'avance  d'un  pas  plus  ferme  dai^  la 
voie  ouverte  à  l'humanité  vers  la  perfec^ 
tion.  Malheureusement  pour  ce  système, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  apfftiqué 
rigoureusement  que  dans  une  confédé- 
ration, l'expérience  démontre  que  chez 
les  Américains  eux-mêmes  la  liberté 
qu'il  favorise  n'est  point  la  liberté  telle 
que  la  réclament  les  vieilles  nations  de 
l'Europe  occidentale,  et  que  les  progrès 
accomplis  sous  son  influence  lui  sont  hos- 
tiles, bien  loin  d'être  ses  conséquences  na- 
turelles. En  effet  la  liberté  aux  États-Unis 
n'a  vraiment  rien  de  philosophique  ;  elle 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  fait  ma- 
tériel, une  condition  commerciale.  Oikjr 
est  libre  d'aller,  de  venir,  de  vendre,  d'a- 
cheter, mais  aussi  défaire  la  concurrence 
la  plus  acharnée ,  la  plus  destructive. 
Quant  à  l'intelligence,  elle  ne  vient  qu'en 
second,  et  pour  elle  il  n'est  même  pas  de 
liberté.  L'opinion  de  la  majorité  n'est  en 
nul  pays  plus  exclusive,  plus  tyrannique. 
L'Ëtat  de  New- York,  aujourd'hui  le  plus 
éclairé  de  tous,  menace  sérieusement  le 
maintien  de  la  confédération ,  précisé- 
ment parce  que  le  développement  qu'y 
prennent  tous  les  intérêts  matériels  et 
moraux,  et  que  leur  lutte  qui  commence 
à  se  régulariser,  y  font  sentir  la  néces- 
sité d'une  autorité  plus  visible  et  plus 
entière. 

Le  vice  résultant  de  l'absence  d'une 
autorité  supérieure  aux  caprices  de  la  li- 
bre volonté  individuelle,  soit  des  citoyens 
par  rapport  aux  États,  soit  des  États  par 
rapporta  la  confédération,  a  été  pressenti 
par  les  premiers  législateurs.  Désespérant 
de  faire  attribuer  cette  autorité  au  con- 
grès ,  et  bien  plus  encore  au  président, 
ou  pouvoir  executif,  ils  ont  cherché  à  en 
armer  les  tribunaux.  Ceux-cii  ntervien- 
nent  constamment  dans  l'administra- 
tion ,  et ,  suivant  qu'ils  sont  placés  près 
de  l'État  ou  près  du  congrès ,  ils  sont 
appelés  à  prononcer  sur  les  actes  admi- 
nistratifs des  divers  fonctionnaires  jdes 
États  particuliers  ou  de  la  confédération. 
La  justice  fédérale,  plus  largement  cons- 
tituée que  celle  des  Etats,  a  même  le  droit 
déjuger,  sur  dénonciation  ou  réclamation 
toutefois,  delà  constitutionnalité  des  lois 


«IdécîrioDsreoduM,  non-seulement  par 
les  États,  mais  par  le  congrès  fédéral 
loi-méme.  £lle  se  compose  de  trois  de- 
grés': 1^  cour  de  district,  2^  cour  du  cir- 
cuit, 8«  cour  supérieure.  La  cour  de  dis- 
trict est  celle  qui  est  présidée  par  un 
juge  placé  par  le  pouvoir  central  dans 
chacun  des  districts  entre  lesquels  est 
partagé  le  territoire  de  TUnion.  La  cour 
du  circuit  a  quelque  analogie  avec  nos 
cours  d'assises,  que  vont  présider  dans 
les  départements  les  conseillers  de  la 
cour  d'appel  du  ressort.  Un  membre  de 
la  cour  suprême  parcourt  tous  les  ans 
une  certaine  portion  du  territoire  de  la 
confédération ,  et  préside  dans  chaque 
lieu  une  cour  appelée  à  statuer  sur  les 
causes  excédant  la  compétence  des  cours 
de  district.  Enfin  les  affaires  les  plus 
importantes  sont  portées  directement,  ou 
par  voie  d'appel ,  devant  la  cour  suprême 
formée  de  fa  réunion  à  une  époque  dé- 
terminée de  l'année  de  tous  les  jij^es  de 
circuit.  La  cour  suprême  diffère  de 
notre  cour  de  cassation  en  deux  points 
capitaux  :  elle  peut  être  saisie,  en  pre- 
mière instance  :  la  cour  de  cassation 
ne  l'est  que  par  voie  d'appel  ;  la  cour  su- 
prême juge  le  fait  et  le  droit,  et  prononce 
elle-même ,  tandis  que  la  cour  de  cassa- 
tion ne  juge  que  le  droit,  et  est  obligée 
de  renvoyer  devant  une  cour  d'appel 
pour  faire  de  nouveau  examiner  le  tait 
et  prononcer  sur  le  droit.  La  cour  su- 
prême, armée  de  tous  ses  pouvoirs ,  et 
appuyée,  en  outre,  de  Finstitution  du 
jury,  a  donc  évidemment  été  instituée 
dans  l'intention  de  servir  de  régulateur 
commun  entre  les  États  et  la  confédé- 
ration, et  réciproquement;  mais  le  même 
système  de  défiance  contre  l'autorité  pro- 
prement dite  a  eocore  paralysé  ici  les 
intentions  du  législateur  :  la  cour  su- 
prême rend  des  arrêts  ;  mais  lorsqu'ils 
nrappent  un  État  elle  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  coercition  pour  le  faire  exé- 
cuter. 

Le  mên^e  inconvénient  se  reproduit 
en  ce  qui  concerne  les  impôts. 

«  La  répugnance  que  les  impôts  inspi- 
rent à  la  population  anglo-américaine 
se  justifie  par  les  habitudes  de  sel/^go- 
vemment.  Les  localités  et  les  individus 
s'admioistrant  eux-mêmes,  les  gouverne- 
ments particuliers  ont  peu  de  dépenses 
à  faire  ;  il  y  en  a  dont  le  nudget  est  pies- 
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que  réduit aui  appointementsdu  gouver- 
neur, de  ses  bureaux,  et  de  la  léqgialature. 
Dès  lors  il  n'existe  aucnne  raison  pour 
qu'ilsdemandent  des  taxes  considérables. 
On  perçoitaux  États-Unis  quatre  sortes 
de  taxes  :  i  ""  les  taxes  fédérales,  qui  mon- 
tent environ  à  1  dollar  et  quart  (6  ir.  67 
centimes)  par  tête,  et  qui  proviennent 
presque  uniquement  des  douanes,  en  y 
joignant  les  postes,  qui,  aux  États-Unis , 
ne  sont  pas  considérées  comme  sources 
de  revenus  (1)  :  les  taxes  fédérales  attei- 
gnent 7  fr.  60  centimes  ;  ^  les  taxes 
d'Etat,  qui  sont  habituellement  peu  con- 
sidérables ;  S*"  les  taxes  de  comté ,  qui 
sont  fort  modiques  :  4^  les  taxes  locales, 
qui  dans  les  grandes  villes  sont  assez 
élevées.  De  ce  premier  aperçu  il  résulte 
que  les  habitants  des  campagnes  doivent 
être  très-peu  taxés.  La  population  agri- 
cole paye  rarement,  en  moyenne,  plus  de 
là  fr.  par  tête,  y  compris  les  taxes  fé- 
dérales des  douanes  et  des  postes;  dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  cor- 
vées de  deux  ou  trois  journées  de  travail, 
qui  sont  habituellement  imposées  aux 
habitants  des  campagnes  pour  la  répa- 
ration des  chemins.  Les  taxes  direcies 
perçues  au  profit  des  États  ou  cJes  com- 
tés, tant  sur  les  meubles,  que  sur  les 
immeubles ,  sont  très-faibles.  Les  États 
où  il  existe  des  centres  commerciaux 
perçoivent  ordinairement  pour  leur 
com'pte  une  taxe  sur  les  ventes  à  l'encan , 
opération  très-usitée  dans  le  pays.  Cette 
taxe  varie  ,  selon  les  États  et  selon  les 
objets,  de  1  à  2  p.  100.  Souvent  aussi  ils 
imposent,  en  outre  du  droit  sur  les  ventes, 
des  patentes  aux  encanteurs  (  commis- 
saires-priseurs)  et  des  licences  assez 
fortes  aux  aubergistes ,  débitants  de  li- 
oueurs  et  marchands  ambulants.  Dans 
divers  Ëtats  il  est  établi  une  capitation 
poU-tax ,  qui  n'est  exigible  que  des  ci- 
toyens etfectifis  mâles,  âgés  de  plus  de 
vmgt  et  un  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'en 
aucun  cas  elle  dépasse  un  dollar.  Les  taxes 
de  comté  sont  toujours  directes  et  as- 
sises sur  la  propriété  mobtlîère  et  im- 
mobilière ,  sur  cette  dernière  particuliè- 
rement. Les  taxes  municipales  se  com- 
posent presque  uniquement  d'un  im- 

(I)  Les  droits  soDt  calculés  de  manière  à  ré- 
tribuer seulement  le  service  rendu,  et  non  pas  à 
procurer  un  bénéfice. 
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pôt  sur  la  même  propriété.  Dans  les  une  taxe  trois  fois  moindre  chez  nous 

eampapes ,  là  où  sont  constituées  des  ou  de  5  à  6  francs(l}.  » 

municipalités,  les  taxes  municipales  sonb  Nous  admettons   volontiers  que  les 

très-faibles.  Elles  sont  directes.  Il  existe  taxes  sans  nombre  acquittéesaux  Ëtats- 

donc ,  sous  le  rapport  de  ces  taxes ,  une  Unis,  en  dehors  de  celles  dont  nous  avons 

grande  différence  entre  les  État-Unîs  emprunté  la  nomenclature  à  un  publiciste 

et  la  France.  En  France  ces  taxes  por-  qui  n'envisageait   pas  la  question  du 

tent  sur  les  objets  de  consommation  ;  même  point  de  vue  que  nous ,  nous  ad- . 

aux  États-Unis  elles  portent  sur  la  for-  mettons,  disons-nous,  que  ces  taxes  sont, 

tune  acquise,  sur  le  capital.  En  France  toute  proportion  gardée  en  faveur  des 

tout  le  monde  paye;  aux  États-Unis  le  États-Unis, Téquivalent'de celles  perçues 

riche  est  le  seul  qui   contribue.  Ainsi  en  France  au  profit  des  communes-,  mais 

dans  l'État  de  New-Jork ,  abstraction  nous  demandons  si  l'on  ne  tirerait  pas 

faite  de  la  métropole ,    les  habitants  un  meilleur  parti  de  ces  produits  en  les 

payent  à  peu  près  les  taxes  suivantes  :  soumettant,  comme  en  France,  au  ré- 
gime de  l'association ,  c'est-à-dîre  d'une 

Taxes  fédérales 7  fr.  &0c.  centralisation  largement  entendue  et  qui 

Taxes  d'ÉUt. i       »  excluerait  les  mesquineries  de  celle  qui  a 

ïtraeloTté"".!^.'?^':;::::  i     1  fini  par  paralyser  nos  forces?  La  quotité 

Taxe  manicipale i     66  de  I  impôt  payé  n'a  de  véritable  impor- 

Taxe  locale  pour  les  écoles »      ^  tance  qu'en  la  comparant  aux  résultats 

Total i6f.  34C.  obtenus  dans  l'intérêt  des  contribua- 

,     .      .  blés  (2). 

En  France  la  moyenne  des  impots  per-  j^^  États-Unis  n'ont  en  fait  d'admi- 

çus  au  profit  de  C Etat  est  de  32  fr.  en-  nistration  de  leurs  finances  qu'un  seul 

viron  ;  à  cela  viennent  s'ajouter  les  cen-  avantage  sur  nous,  et  nous  nous  empres- 

times  additionnels  et  les  droits  purement  sons  de  reconnaître  quil  est  considé- 

communaux.  rable,  tout  en  faisant  observer  toute- 

«  On  a  beaucoup  agité,  il  y  a  quel-  ^^jg  q^gjg  système  fédératif  n'est  pour 

que  temps,  la  question  de  savoir  si  les  ^-^^^  g„  ^^\^^  ^^  q^^  ig  mérite  en  revient 

États-Unis  étaient  plus  ou  moins  impo-  ^^^^  ^n^g^  ^  l'esprit  démocratique  de 

ses  que  la  France.   C'est  une  question  |g„pg  institutions.  Or,  la  centralisation 

qui  est  susceptible  d'être  envisagée  de  est  loin  d'être  un  obstacle  à  la  démocratie, 

divers  points  de  vue.  Les  systèmes  d  im-  ^^  personnel  administratif  rétribué  par 

pôt  des  deux  pays  se  ressemblent  très-  igg  fj^^  ^^  ç^\y^\  à  la  charge  du  gouver- 

peu  :  les  impôts  sont  beaucoup  moms  cément  central  sont  l'un  et  l'autre  peu 
multipliés  aux  Etats-Unis  que  chez  nous, 

'^^HL^dpT^l^a^^^^^  (1}  Michel  Chevalier,  LeUressur  l^Arnéri^ 

pulation  des    campagnes,   cest-a-aire  tf„^^ord,t.i,pafi.46ià458  (isss). 

l'immense  majorité,   paye  en  moyenne  (2)  On  coarrait  rûque de  se  tromper  complé- 

en  Amérique  la  moitié    à  peine   de    ce  tement  si  Iod  «sayait  de  prendre  pour  moyen 

^..»Iiio  .!o2ï^«  p^nPi.    A  11  PftntrairP    la  d'appréciation  de  la  fortune  publique  des  ÉUts- 

qu'elle  paye  en  France.  Au  contraire ,  la     ^^v  ^.^  ^^  ^^^     ^^^^^  k^.  ^  Censembie  des 

population  des  grandes  villes  y  paye  a  budgets  particuliers  des  États.  Le  gouverne- 
peu  près  autant  que  chez  nous,  Paris  ment  fédéral,  chargé  de  pourvoir,  en  temps  ré- 
Ê^cep'^.LadUproVtionentre  lesdeux    fc?,S!.î«^.rp';Siîît'dTriS 

pays  devient  bien  plus  grande  si,  au  lieu  et  de  celui  de  la  vente  des  terres  appartenant . 
de  compter  les  impôts  en  argent ,  on  les     pour  une  partie,  à  la  confédération ,  en  quelque 

é^are^  journées'detravaifce  qui  est  S^rif^feri"^»;^^^^^^^? 

la  méthode  la  plus  rationnelle.  Le  prix  ig  ^egré  de  prospérité  de  lUnlon.  D'un  autre 

de  la  journée  d'un  manœuvre  étant  tri-  côté  ,  la  P,«^«g"e  ^«taiité  ,^f  *  ^f ^^^^^^^^ 

pie  au'x  États-Unis  de  ce  qu'il  est  ^chez  ï^if^^^^^^^^^^^^^ 

nous,  et  toutes  les  existences  étant  a  peu  culiers.  il  n'en  est  donc  pas  de  ces  budgets  comme 

près  dans  le  même  rapport,  il  s'en  suit  de  ceux  de  fm^c*:, ^ù^f?"  Pf."^^^^^^ 

2.i»oiiv  iJtate  TTnîc  la    taYP  Hp  1R  à  18  par  année,  en  combinant  le  budget  des  dépen- 

U  aux  JLtatS-UniS  la    taxe  oe  ib  a  lo  v^  ^^  chaque  exercice  avec  le  dernier  compte 

rancs ,  qui  représente  la  moyenne  gène-  d'exercice  rendu ,  la  marche  de  la  fortune  pa- 

rale ,  ne  grève  la  population  que  comme  bUqae. 
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nombreux  ;  voici  le  cadre  da  dernier  : 


14d 


Agents  administratifs  et  financiers.  I2J44 
Service  militaire  et  affaires  des  In- 
diens.   9,643 

Marine. 6,499 

Postes 31,917 

Total 60,203 


Ce  même  esprit  dtoocratique  a  pré- 
sidé à  la  fixation  des  traitements.  L'état 
suivant  de  quelques-uns  des  traitements 
civils  et  militaires  alloués  aux  Étals-Unis 
et  en  France  fera  comprendre  la  dif- 
férence radicale  existant  entre  les  systè- 
mes suivis  dans  ces  deux  pays. 


FONCTIONS,  CRADES  CD  EMPLOIS* 


AVX   ÉTATfHINIS. 


Le  ministre 

Le  secrétaire  général 

Le  commis  le  plus  payé 

Le  commis  le  moins  payé 

L*t)aissier  da  ministre 

Tice-amiral 

Contre-amiral 

Capitaine  commandant  en  chef 

Id.  Id.        ane  escadre 

Capitaloe  de  vidneaa  USiT^;::::::; 

Id.       de  frégate 

Id.       de  corvette 

Lieutenant  commandant 

Lleatenant , 

Id.       de  frégate  on  passed  mishipmao. . 

Élève  de  i  '*  classe  oa  misbipman 

A6.    de  2«  classe < 


francs. 
32,520 
10,840 

8,672 

5,420 

3,734 

N'existent  pas. 

24,000 
21,333 

18,667 

13,3.33 

9,600 
8,000 
4,000 
2,133 


EN  FRàNCE. 


80,000 

20,000 

8,000  à  3,600 

I,MO  à  1,800 

1,600 

39.000 

32,075 


14,760 

14,160 

11,600 

8,760 

6,060 

3,221 

2,621 

1,165 

845 


Ainsi  tandis  que  chez  nous  la  misère 
augmente  les  difficultés  du  début  de  la 
carrière ,  et  que  l'opulence  est  assurée 
aux  fonctionnaires  parvenus  aux  pos- 
tes les  plus  élevés,  le  contraire  a  lieu  en 
Amérique  :  les  débuts  y  sont  faciles, 
mais,  en  revanche,  les  degrés  supé- 
rieurs sont,  comparativement,  beau- 
coup moins  favorisés. 

I9ou8  terminerons  cet  exposé  par 
quelques  renseignements  sur  les  forces 
militaires  de  TUnion. 

Le  président  est  le  chef  des  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  confédération.  Ces 
armées  se  composent  1» ,  quant  à  Tarmée 
de  terre,  d'une  force  de  douze  à  treize 
mille  hommes,  disséminés,  comme  nous 
Tavons  dit,  le  long  des  frontières ,  et  de 
la  portion  des  forces  militaires  de  cha- 
que État  mise  par  le  congrès  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement  central  pour 
un  tepffps  déterminé;  2°,  quant  à  l'ar- 
mée de  mer,  de  onze  vaisseaux  de  ligne 
de  premier  rang,  dont  un  de  cent-vingt 
canons  et  les  dix  autres  de  soixante- 
quatorze  ;  de  quatorze  frégates  de  qua- 
rante-quatre canons;  de  deux  de  trente- 
six  canons  ;  de  onze  corvettes  de  pre- 
mière classe,  de  vingt  canons  chacune  ; 


deux  de  deuxième  classe,  de  dix-huit,  et 
cinq  de  troisième  classe,  de  dix -huit  ;  de 
six  nricks,  de  neuf  goélettes,  de  quatre 
steamers  de  guerre  et  de  trois  bâtiments 
de  transport.  M.  le  major  Poussin  as- 
sure que  ces  bâtiments  portent  tons  plus 
d'artillerie  que  leur  grandeur  ne  le  fe- 
rait supposer,  et  cpie  la  marine  des  États- 
Unis  compte  près  de  quatre  mille  ca- 
nons ,  et  non  pas  deux  mille  quarante- 
quatre,  qui  serait  le  chiffre  en  quelque 
sorte  réglementaire. 

Qu'on  nous  permette,  imlsque  nous 
avons  été  conduit  à  parler  ici  ae  la  force 
militaire  des  États-Unis,  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Complé- 
tons d'abord  ce  qui  concerne  la  marine. 

L'Union  compte  aujourd'hui  six  ar- 
senaux maritimes  :  Portsmouth,  dans 
le  New-Hampshire;  Charlestown,  dans 
le  Massachusets;  Brooklyn,  dans  le  Nevr- 
York  ;  Philadelphie,klan8  la  Pensylvanie  ; 
Washington,  dans  le  district  fédéral; 
PensacoTa,  dans  la  Floride.  Il  n'existe, 
au  surplus,  de  formes  pour  les  répara- 
tions aes  vaisseaux  de  ligne  que  dans  les 
trois  ports  principaux  :  Charlestown, 
Brooklyn  et  Gosport  près  de  Norfolk. 
La  marine  marchande,  auxiliaire  in- 
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dispensable  aux  États-Unis,  comme  en 
Angleteri'e  et  en  France ,  de  la  marine 
militaire,  occupe  16,666  bâtiments,  jau» 
géant  ensemble  2  millions  de  tonneaux 
et  employant  110,000  matelots.  L'An- 
gleterre possède  27,895  navires  mar- 
chands, jaugeant  ensemble  3,347,400  ton- 
neaux, et  montés  par  121,642  hommes, 
et  sa  marine  militaire  compte  565  bâ- 
timents, dont  130  de  haut  bord.  La 
France  a  5,391  bâtiments  marchands, 
jaugeant  ensemble  647,000  tonneaux  et 
employant  35,000  marins;  sa  marine 
militaire  se  compose  de  350  bâtiments, 
dont  110  de  haut  bord.  Si  donc  on 
ajoute  aux  16,666  navires  marchands 
des  États-Unis  les  69  bâtiments  de  leur 
marine  militaire,  ii  en  résultera  une 
force  bien  inférieure  sans  doute  à  celle 
dont  l'Angleterre  dispose ,  mais  supé- 
rieure à  celle  de  la  France. 

La  position  du  nouveau  monde  par 
rapport  à  l'ancien,  position  qui  le  ren- 
dra longtemps  encore  tributaire  de  celui- 
ci  pour  SCS  intérêts  moraux  et  matériels, 
le  caractère,  les  habitudes  des  premiers 
colons  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  d'au- 
tres causes,  qu'il  serait  trop  \oTsg  d'énu- 
mérer,  ont  fait  des  Etats-Unis  une  puis- 
sance maritime.  Le  Brésil,  le  Mexique, 
tous  les  autres  États  américains,  ne  sont 
retenus  dans  la  position  d'infériorité  où 
ils  se  débattent  avec  plus  ou  moins  d'é- 
nergie ,  mais  avec  une  égale  inutilité , 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  compris  jusqu'à 
ce  jour  que  c'est  dans  leur  contact  avec 
l'Europe,  et  par  conséquent  dans  le 
commerce  maritime,  que  seulement  ils 
puiseront  les  éléments  de  force  qui  leur 
manquent.  Le  commerce  maritime  des 
Anglo-Américains  a  toujours  été ,  toute 
proportion  gardée,  plus  considérable  que 
celui  de  l'Angleterre  elle-même.  Des  cal- 
culs faits  à  une  époque  déjà  ancienne , 
et  lorsque  le  commerce  de  l'Angleterre 
était  à  son  apogée,  de  1820  à  1825,  ont 
constaté  que  les  citoyens  des  États-Unis 
apportaient  à  la  navigation  un  penchant 
qui  était  dans  la  proportion  de  sept  à  cinq 
avec  celui  manifesté  par  les  sujets  de 
l'empire  britannique  ;  aujourd'hui  cette 
proportion  est  certainement  plus  forte. 
Quelques  détails  empruntés  aux  let- 
tres de  Fenimore  Cooper  (1)  auront  le 

(I)  Lettres  sur  le»  Étette-Onis,  tome  III. 


double  mérite  d'intéresser  comme  traits 
de  mœurs  et  de  développer  la  pensée  que 
nous  n'avons  fait  qu- indiquer  : 

«  Le  nombre  des  matelots  aux  États- 
Unis  dépend  de  la  facilité  qu'ils  peuvent 
avoir  à  trouver  du  service;  il  est  évident 
qu'il  n'existe  pas  ici  un  surcroît  de  po- 
pulation manquant  d'occupation,  puis- 
qu'un même  homme  y  peut  gagner  sa 
vie  de  mille  manières  différentes.  Un 
matelot ,  en  raison  de  ses  connaissances 
spéciales  et  des  plus  grandes  privations 
qu'il  s'impose,  penseavoir  droit  àdes  émo- 
luments supérieurs  à  ceux  d'un  simple 
laboureur.  On  voit  à  New- York  et  dans 
les  États  de  l'est  un  grand  nombre  de 
marins  qui ,  faute  d'emploi,  ne  sont  pas, 
comme  en  d'autres  pays,  réduits  à  men- 
dier ou  à  se  livrer  à  des  travaux  infimes, 
mais  qui,  grâce  aux  ressources  qu'ils  se 
sont  assurées  dans  leurs  courses  précé- 
dentes, s'adonnent  à  des  industries  qui  les 
soutiennent  honorablement.  Quelques- 
unsn'ontméme  quitté  le  service  depuis  la 
paix  (de  1814  )  que  parce  qu'ils  ne  s'ac- 
commodent pas  de  la  solde  réduite  pour  le 
temps  de  paiit,  et  parce  qu'ils  supportent 
avec  impatience  une  vie  devenue  mono- 
tone... Le  vif  attachement  à  la  patrie 
est  un  trait  frappant  du  caractère  des 
classes  inférieures  aux  États-Unis.  Elles 
ont  un  profond  mépris  pour  les  monar-- 
chies,  et  il  faudrait  vaincre  un  principe  qui 
est  devenu  chez  eux  un  préjugé,  avant  de 
les  amener  à  respecter  tout  autre  gou- 
vernement qu'une  république;  on  peut 
donc  quelquefois  gagner  un  matelot  par 
l'appât  du  gain,  jamais  autrement.  Cest 
ce  sentiment  qui  donne  aux  États-Unis, 
plus  qu'à  toute  autre  nation ,  la  certi- 
tude que  leurs  matelots  ne  déserteront 
point  sous  d'autres  drapeaux.  C'est  ce 
sentiment  qui  rappellera  et  qui  a  tou- 
jours rappelé  Ifr  marin  des  États-Unis 
dans  sa  patrie  au  monient  des  hostilités, 
lorsque  tes  marins  des  autres  pays  cher- 
chent à  fuir  la  leur.  » 

L'armée  de  terre,  dont  nous  avons 
indiqué  l'effectif  ordinaire ,  laisse  beau- 
coup plus  à  désirer,  non-seulement  sous 
ce  rapport,  mais  aussi  sous  celui  de  son 
recrutement  et  de  son  régime  intérieur. 
Les  partisans  les  plus  déterminés  des 
institutions  et  des  mœurs  anglo-améri- 
caines sont  d'accord  pour  signaler,  au 
moins  à  titre  d'anomalie ,  la  profonde 
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ligne  de  démarcation  qui  sépare  com- 
plètement aux  États-Unis  le  corps  des 
sous-officiers  de  celui  des  officiers.  «  Cet 
état  de  choses  emprunté  des  Anglais , 
dit  M.  le  major  Poussin,  n'est  point  re- 
connu, il  est  ^ai,  par  les  lois  ^ui  régis- 
sent Tavancament  ;  mais  Topinion ,  l'ha- 
bitude, qui  souYent  sont  plus  fortes  que 
les  lois,  élèvent  une  barrière  insurmon- 
table entre  le  sous-officier  et  Tofficier. 
Le  corps  des  sous-officiers  occupe  une 
position  inerte  entre  le  soldat  et  l'offi- 
cier; il  sert  d'intermédiaire  aux  rapports 
que  les  -besoins  du  service  exigent.  » 
Cette  anomalie  n'est  pourtant  pas  inex- 
plicable :  elle  nous  semble  avoir  sa  cause, 
en  premier  lieu,  dans  l'esprit  militaire, 
esprit  hiérarchique  toujours  prêt  à  re- 
connaître et,  au  besoin^  à  innder  une 
aristocratie ,  au  sein  même  de  la  démo- 
cratie la  plus  solidement  constituée,  et, 
en  second  lieu,  dans  le  mode  de  recrute- 
ment. 

Les  Américains  n'ont  pas  encore  pu 
se  décider  à  faire,  à  notre  exemple  et  à 
l'exemple  d'autres  nations  européennes, 
le  sacrifice  à  leur  pays  d'une  partie  de 
leur  existence.  Us  sont  tous  miliciens, 
mais  ils  ne  savent  pas,  mais  ils  ne 
veulent  pas  être  soldats,  c'est-à-dire 
s'astreindre  à  un  service  militaire  actif 
et  régulier.  Ce  n'est  point  qu'ils  man- 
quent des  qualités  nécessaires  pour 
cela  :  ils  ont  prouvé  pendant  les  guerres 
de  l'indépendance  et  ils  viennent  de 
prouver  dans  celle  qu'ils  ont  soutenue 
contre  le  Mexique ,  qu'en  fait  de  courage 
ils  ne  le  cèdent  à  aucun  peuple;  mais  ils 
professent  un  culte  tellement  exclusif 
pour  la  liberté  individuelle,  que  tout  ce 
qui  peut  la  gêner,  même  dans  l'intérêt 
commun ,  leur  semble  un  crime  de  lèse- 
humanité.  Cependant  comme  le  soin 
q^u'ils  ont  apporté  à  fortifier  leurs  fron- 
tières leur  rend  indispensable  la  pré- 
sence d'une  armée  régulière,  ils  se  sont 
arrangés  de  façon  à  en  avoir  une.  Cette 
armée  ne  se  recrute  point  par  la  cons- 
cription, institution  qui,  dégagée  de  la 
faculté  du  remplacement  à  prix  d'ar- 
genté, est  la  plus  démocratique  de  tou- 
tes les  institutions,  mais  par  des  enrôle- 
ments volontaires  (1).  Dans  un  pays  où 
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tout  est  organisé  pour  la  paix,  où  ]*ar- 
mée  n'existe  qu'à  l'état  de  fait  excep- 
tionnel ,  les  hommes  qui  consentent  à 
en  faire  partie  comme  simples  soldats, 
sont  nécessairement  de  pauvres  diables 
dont  les  espérances  commerciales  ont  été 
déçues,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  l'éner- 
gie indispensable  pour  se  taAre  place  au 
milieu  d'une  société  où  rien  ne  s'olrtient 
qu'au  prix  d'une  lutte  pécuniaire  inces- 
sante. Ces  hommes  donc,  découragés 
d'avance,  ne  ressemblent  en  aucune  ma- 
nière à  nos  soldats  de  France,  de  Prusse, 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ;  on  ne  peut 
même  pas  les  comparer  aux  miliciens 
leurs  compatriotes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  officiers.  Nous  laisserons 
parler  ici  le  juge  le  plus  compétent  dont 
nous  puissions  invoquer  le  témoi|[nage  : 
c  Le  corps  des  officiers  araéncains , 
dit  M.  le  major  Poussin ,  quoique  peq 
nombreux,  est  remarquable  par  son  ins- 
truction militaire,  son  caractère  moral, 
son  esprit  de  discipline ,  son  sentiment 
d'honneur  et  son  patriotisme.  Il  est 
entièrement  composé  d'hommes  qui  sor- 
tent de  l'école  nationale  militaire  de 
West-Point  (1),  attachés,  par  consé- 
quent, à  la  vie  militaire  par  goût  et  non 
par  besoin,  ou  comme  ressource  unique 
que  leur  offre  la  société  ;  ils  partagent 
toutes  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître  dans  un  pays  où  les  postes  avan- 
cés qu'occupent  les  États-Unis,  sur  leurs 
frontières  de  terre ,  au  milieu  des  na- 
tions indigènes,  présentent  toujours  une 
activité ,  un.intérêt,  des  hasards  qui  font 
le  charme  et  constituent  l'essence  de  la 
vie  militaire.  Ils  prennent  donc  un  esprit 
à  eux  ;  ils  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille, soumis  aux  mêmes  dangers,  aux 
mêmes  privations,  aux  mêmes  joies. 
Vivant  des  mêmes  espérances ,  leur  dé- 
vouement à  la  patrie  ne  trouve  en  eux 
d'autres  émotions  rivales  que  celles  de 

(I)  Sans  le  New-Tork.  Les  MtinwDtoen  sont 
sitnés  aor  qm  plaine  âevée,  l>ai|meB  des  deux 
côtés  par  I*HadsoD  et  eaviroonée  d'aatn»  parts 
par  des  mootagDes  escarpées.  Cette  scène  sau- 
vage et  pittoresque  est  d'une  bemié  sans  égale. 
Ge^  école  entretient  deux  à  trois  eents  élevés 
qui,  après  quatre  années  d'études,  >ont  lenvovés 
ayec  un  grade  dans  Tarmée  de  la  confédération. 
Ceux  qui  n*ont  pu  satisfaire  aux  examens ,  et 
dont  rinsaooès  a  tenu  à  un  défaut  d'application, 
sont  renvoyés  à  leurs  familles ,  et  n^obUennent 
que  très-difficilement  ensuite  d'être  employés 
par  le  gouvernement  eeotral. 
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leur  respect  pour  la  loi  civile  qui  cons- 
titue le  bo&heur,  la  prospérité ,  la  gran- 
deur de  leur  commune  patrie.  » 

De  même  que  Tarmée  régulière  amé- 
ricaine est  constituée  dans  oTautres  con- 
ditions que  nos  armées  européennes, 
de  même  les  travaux  de  défense  exécutés 
le  long  des  frontières  des  États  Unis  ont 
un  caractère  qui  leur  est  spécial.  L'im- 
mense développement  de  ces  frontières  et 
legrand  nombre  de  points  qui  eussent  été 
à  fortiGer  s'il  se  fût  agi  de  se  garder 
contre  des  voisins  ambitieux  et  puis- 
sants ne  permettaient  guère  au  général 
français  Bernard,  chargé  par  le  con- 
grès,* en  1816,  de  rétablissement  du 
système  de  défense,  dé  multiplier  les 
grandes  places.  Cet  officier  s'est  borné 
à  couvrir  tous  les  grands  centresde  popu- 
lation et  de  commerce  et  à  protéger  toutes 
les  grandes  avenues  d'eau.  «  Dans  le 
vaste  plan  de  défense  nationale  dont,  les 
ingénieu  rs  américai  ns  ont  eu  à  s'occuper, 
dit  M.  le  major  Poussin,  l'emplacement 
des  dépôts,  des  magasins,  des  arsenaux 
a  dâ  particulièrement  fixer  leur  attention. 
Il  fallait^  en.effet,  que  tout  ce  qui  était 
à  créer,  comme  partie  de  ce  système, 
fût  établi  d'après  les  règles  de  la  stra- 
tégie, pour  devenir  ainsi  dans  les  éventua- 
lités d  une  guerre  défensive,  des  moyens 
d'obtenir,  de  s'assurer  d'heureux  ré- 
sultats. Il  fallait  que  ces  établissements 
fussent  répartis  dans  l'intérieur  du 
territoire  de  manière  à  utiliser  toutes 
les  facilités  naturelles  de  transport 
qu'offrait  le  pays ,  sur  chaque  grande 
division  des  frontières  de  mer  et  de 
terre,  afin  de  pouvoir  approvisionner 
tous  lés  points  de  la  base  d'opération 
aussi  promptement  et  économiquement 
que  possible.  » 

Dans  ce  but,  dix  arsenaux,  magasins  ou 
simples  dépôts  d'armes,  ont  été  dis- 

Sosés  le  long  de  la  frontière  maritime 
e  l'Atlantique,  trois  sur  celle  du  golfe 
du  Mexique,  six  à  proximité  de  celle  sep- 
tentrionale de  terre,  et  trois  dans  le  voi- 
sinage de  la  partie* orientale  de  la  même 
frontière. 

L'Union  ne  possède  encore  que  deux 
■manufactures  d'armes,  fabriquant,  an- 
née commune,  vingt-cinq  mille  fusils. 
L'une  de  ces  manufacturesest  dans  l'est, 
sur  la  rivière  du  Connecticut,  à  Spring- 
field,  dans  le   Massachusets;  l'autre 


dans  la  division  du'  milieu,  sur  la  Po- 
tomac,  au  confluent  de  la  Shenandoa, 
à  Harpers-Ferry,  dans  la  Virginie.  On 
parle  d'en  établir  une  troisième  dans  la 
valléedu  Mississipi.  Une  dernière  remar- 
que fera  juger  du  peu  de  véritable  im- 
portance que  les  Américains  attachent 
encore  aux  choses  purement  militaires  : 
ils  n'ont  point  de  fonderie,  et  sont  obli- 
gés d'acheter  leurs  boulets  et  leurs  ca- 
nons, soit  à  l'étranger,  soit  à  l'industrie 
locale,  tout  comme  s'il  s'agissait  de 
marchandises  ordinaires. 

Le  régime  pénitentiaire  a  été  aux 
États-Unis  l'objet  de  nombreux  et  sé- 
rieux essais.  Deux  systèmes  ont  été  mis 
en  pratique,  celui  d  Auburn  et  celui  de 
Philadelphie.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  éclairer  l'opinion  sur  une  des 
plus  graves  questions  qui  intéressent 
l'humanité  que  de  donner  ici  un  extrait 
de  l'ouvrage  qu'a  publié  sur  ce  sujet 
M.  Blouet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments des  prisons  de  France,  envoyé 
en  1843,  par  notre  couvernement,  aux 
États-Unis ,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  à  Rome  pour  reconnaître  par  l'expé- 
rience des  laits  iquel  est  des  deux  sys- 
tèmes qui  ont  été  pratiqués  celui  qui 
présente  le  plus  d'avantages  (1). 

n  La  vie  en  oomman  est  la  base  du  système 
d^Juhum.  Le  Jour  les  détenas  sont  réunis  dai» 
les  ateliers,  au  réfectoire,  à  Técole  et  à  la  cha- 
pelle; mais  la  nuit  ils  couchent  séparément, 
dans  de  très- petites  cellules.  Ils  doivent  observer 
un  silence  absolu  ;  les  gardiens  les  accompagnent 
sans  cesse,  et  appliquent  immédiatement  la  pu- 
nition du  fouet  au  détenu  coupable  d'une  infrac- 
tion à  cette  règle.  Les  autres  punitions  sont  le 
cachot  solitaire  et  la  réduction  de  nourriture. 
Les  détenus  n'ont  d'autre  promenade  que  celle 
qu'ils  font  pour  aller  de  la  cellule  à  l'atelier, 
au  réfectoire  ou  à  la  chapelle  ;  leur  seule  récréa- 
tion est  le  moment  qui  leur  est  accordé  après  le 
repas  :  ils  restent  alors  à  table  ou  dans  leurs 
cellules,  suivant  qu'ils  mangent  ensemble  on 
séparément,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques 
pénitenciers.  Quant  au  dimanche,  Us  le  passent 
en  silence  et  dans  l'oisiveté,  en  partie  dans  la 
chapelle,  en  partie  dans  les  cellules,  où  ils  se 
trouvent  en  quelque  sorte  réduits  à  llmmobi- 

(1)  Projet  de  prison  cellulaire  pour  cinq  cent 
quatre-vtngt-cinq  condamnés,  par  G.  A.  Blouet; 
Paris,  Firmin-Didot,  i843,in-fol.  p.  3.  à  7. 
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fité,  puisqu'elles  sont  presque  entièrement  occu- 
pées par  le  lit. 

<*  La  séparation  rigoureuse  des  détenus  entre 
eux  constitue  le  système  de  Philadelphie,  Jour 
et  nuit  ils  sont  enfermés  dans  des  cellules  assez 
spacieuses  pour  qu'ils  puissent  y  dormir,  y  tra- 
vailler et  y  faire  quelques  pas;  ils  y  trouvent 
tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  à  leurs  besoins 
naturels;  au  rez  de  chaussée  chaque  cellule 
est  accompagnée  d'une  petite  cour  qui  lui  «est  à 
peu  près  égale  en  grandeur  :  là  le  détenu  peut 
respirer  en  plein  air.  Au  premier  étage  on  a 
suppléé  au  défaut  de  cour  en  donnant  deux 
cellules  à  chacun  des  détenus,  mais  de  moins 
grande  dimension  que  celles  du  rez-de-chaus- 
sée. Indépendamment  des  visites  que  leur  font 
les  gardiens  pour  leur  distribuer  la  nourriture , 
les  matières  nécessaires  à  la  confection  de  leurs 
ouvrage,  et  à  leur  enseigner  à  travailler,  les 
détenus  reçoivent  encore  celles  du  directeur,  de 
l'aumônier  et  des  personnes  charitables  qui 
peuvent  être  admises  à  concourir  à  l'oeuvre  de 
régénération.  De  leurs  cellules  ils  entendent  les 
prières  ou  la  prédication.  Les  punitions  motivées 
par  les  infractions  au  régime  de  la  prison  sont 
réprimées  par  deç  réductions  sur  la  nourri- 
ture (I). 

«  Si  Je  n'ai  pas  fait  connaître  tous  les  rouages 
accessoires  à  l'aide  desquels  fonctionnent  ces 
deux  systèmes.  J'en  ai  dit  assez  pour  faire  com- 
prendre qu'ils  diffèrent  essentiellement  dans 
leur  principe,  puisque  dans  l'un  les  détenus 
vivent  ensemble  durant  tout  le  Jour,  et  que 
dans  l'autre  ils  sont  constamment  séparés. 

«  Le  régime  d'Âuburn  reçoit  son  caractère  ré- 
pressif du  travail  obligé  et  de  l'observation  du 
silence,  qui  n'est  obtenu,  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre, que  par  la  présence  constante  et  indispen- 
sable des  gardiens  dont  la  mission  est  de  pnnir 
du  fouet  ceux  qui  enfreignent  cette  règle. 

«  T^e  caractère  du  régime  de  Philadelphie  con- 
siste uniquement  dans  la  séparation  constante 
des  détenus  entre  eux  au  moyen  de  la  cellule  ; 
car,  bien  que  lelravail  soit  obligé  et  qu'il  sem- 
ble aggraver  la  [peine,  il  ne  sert  en  réalité  qu'à 
l'atténuer. 

«  Il  ressort  donc  des  caractères  qui  distinguent 
chacun  des  deux  systèmes  qu'ils  soot  l'un  et 
l'autre  destinés  à  atteindre  un  même  but ,  la 
réforme,  à  l'aide  4es  mêmes  moyens,  le  travail 
et  la  séparation.  Or,  les  deux  systèmes  ne  diffè- 

(1)  Pour  plus  amples  détails  sur  le  régime  et 
les  constraclions  des  prisons  d'Amérique,  voir 
rouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
vllle,  el  le  rapport  de  1837  au  ministre  de  l'in- 
térieur par  MM.  Deroetz  el  Blouet. 
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rent  que  dans  la  manière  d'obtenir  cette  sépa- 
ration, seule  capable  d'arrêter  les  progrès  de 
la  corropUon  ;  et  comme  on  a  jugéiqu'il  suffi- 
sait d'empêcher  que  les  détenus  se  communi- 
quassent leurs  pensées,  on  s'est  borné,  dans 
l'un,  à  obtenir  par  la  crainte  du  fouet  un  si- 
lence dont  l'œil  et  l'oreille  du  gardien  sont  de- 
venus les  seuls  garants  ;  dans  l'autre ,  on  atlouté 
de  la  surveillance  en  présence  d'une  telle  ten- 
tation ,  on  a  confié  à  des  murailles  le  soin  de  la 
diminuer,  et  de  rendre  inutilep  les  essais  que 
pourraient  faire  les  détenus  pour  établir  des  rap- 
ports entre  eux.  Tels  sont  le  système  d'Auburn 
et  celui  de  Philadelphie.  Supprimez  la  surveil- 
lance dans  le  premier,  la  vie  en  commun  y  dé- 
couvre bientôt  ses  terribles  conséquences  ;  les 
murs  restant  debout  dans  le  second,  on  trouve 
encore  une  prison  efficace  et  redoutable. 

«  Qu'on  ne  suppose  pas,  toutefois,  qu'il  en- 
tre dans  ma  pensée  qu'on  puisse,  dans  aucun 
cas,  se  passer  de  surveillants.  Je  reconnais ,  au 
contraire,  tellement  l'importance  d'un  bon  per- 
sonnel, que  Je  regarde  tout  système  péniten- 
tiaire impossible  sans  cette  condition  essentielle  ; 
et  cette  conviction  m'amène,  par  l'examen  com- 
paratif des  deux  régimes  expérimentés  en  Amé- 
rique, aux  conséquences  suivantes,  qui  résul- 
tent de  l'influence  des  agents  subalternes  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  régimes. 

«  Quels  sont  dans  celui  d'Auburn  les  devoirs 
du  gardien  ?  Ceux  d'un  dur  geôlier  :  épier  avec 
toute  la  vigilance  possible,  afin  d'apercevoir 
la  moindre  infraction  à  la  discipline  et  de  châ- 
tier celui  qui  s'en  est  rendu  coupable;  son  ac- 
tivité à  découvrir  les  fautes  fait  croire  qu'il  met 
son  bonheur  à  les  punir  :  les  détenus  le  regar- 
dent donc  en  ennemi  ;  sa  présence  est  pour  eux 
un  supplice  ;  le  seul  sentiment  qu'il  leur  inspire 
est  la  haine.  Aiguillonnés  par  la  vengeance,  ils 
oublient  leurs  torts  envers  la  société,  quMl  re- 
présente, et  ils  la  menacent  déjà  dans  leur  cœur. 
«  A  Philadelphie  les  murs  sont  la  punition 
du  crime  ;  la  cellule  met  le  détenu  en  présence  de 
lui-même  ;  il  est  forcé  d'entendre  sa  conscience  ; 
il  veut  éloigner  ce  persécuteur  acharné  :  le  tra- 
vail, que  ses  mains  n'avaient  peut-être  Jamais 
connu,  s'offre  à  lui  moins  redoutable;  c'est  un 
ennemi  dont  il  va  se  servir  pour  combattre  un 
autre  qui  lui  semble  plus  à  craindre.  Le  gardien 
pénètre  dans  sa  cellule;  il  apporte  des  livres*  et 
des  instruments  dont  il  lui  apprend  à  se  servir; 
sa  présence  est  un  soulagement  ;  ellfe  lui  laisse 
un  doux  souvenir  et  des  armes  pour  se  défendre 
des  remords  et  de  l'ennui.  Aux  heures  où  la 
faim  se  fait  sentir  le  gardien  parait  encore;  il 
dépose  sur  le  guichet  les  aliments  réparateurs-; 


154 


L'UNIVERS. 


à  chaque  Tiriiê  qaelqiiM  parole»  blenveillau- 
'  tes  coulent  de  cette  bouche  hoonéte,  et  portent 
au  cœur  du  détenu ,  avec  la  leooonaiuaDce , 
Fespoir  et  la  consolation;  il  aime  son  gardien; 
et  il  Taime ,  parce  que  celui-'Ci  est  doux  et  com- 
patissant. Les  murs  sont  terribles,  l'homme 
est  bon.  Le  prisonnier  sent  que  la  nécessité* 
bien  plus  q  ue  la  colère,  a  dicté  son  arrêt,  pui^e 
les  gardiens  même  sont  là  pour  diminuer  les 
rigueurs  de  la  justice.  Oette  honnêteté,  dont^ll 
goûte  les  fruits  chaque  Jour ,  ne  l'attire-t-elle 
pas  dans  une  voie  nouvelle?  et  n'offrO't-eUe 
pas  des  garanties  pour  Tayenlr,  en  le  tournant 
vers  un  nouvel  horizon  f 

c  Tels  sont,  en  effet,  les  rapports  Journaliers 
du  gardien  et  des  détenus;  car  si  la  surveillance 
ne  perd  pas  pour  cela  son  activité,  elle  est  oc- 
culte, .et  semble  inhérente  à  la  cellule;  d'ail- 
leurs, le  gardien  n'est  jamais  appelé  à  infliger  un 
châtiment  direct,  et  les  tentations  à  ilnfraction 
des  règles  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses  que 
dans  l'autre  système. 

«  On  voit  donc  d'un  côté  le  gardien  entouré 
d'affection  ;  de  l'autre  on  le  voit  s'attirant  la 
haine  des  détenus  qull  surveille.  Or,  il  faut  que 
dans  les  deux  cas  les  gardiens  soient  choisis 
parmi  des  hommes  recommandables,  soit  pour 
inspirer  l'amour  du  bien  à  des  êtres  dégradés , 
soit  pour  les  punir  Justement,  et  à  toutes  les  oc- 
casions. Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  mis- 
sion tout  évangélique  des  premiers  peut  être 
acceptée ,  et  même  recherchée  par  des  gens  de 
bien;  mais  peut-on  espérer  d'en  trouver  un 
grand  nombre  qui  se  résignent  à  n'avoir  que 
des  infractions  à  constater  et  à  punir,  et  qui 
veuillent  bien  recevoir  la  haine  de  ceux  qu'ils 
voudraient  sauver,  en  échange  de  leurs  efforts 
à  atteindre  le  but?  Aussi  eni  Amérique  les  gar- 
diens portent-ils  l'empreinte  du  système  au- 
quel ils  sont  appelés  à  prêter  leur  appui,  et  nous 
offraient-ils,  lors  de  notre  arrivée  au  grand 
pénitencier  de  Philadelphie,  sous  la  conduite  de 
M.  Wood,  leur  excellent  directeur,  plus  de  ca- 
pacité et  une  meilleure  tenue  que  dans  aucun 
établissement  du  régime  d'Auburn .  C'est  à  cette 
supériorité  que  nous  devons  une  grande  partie 
des  bons  renseignements  que  nous  avons  recueil- 
lis sur  le  système  pénitentiaire. 

<(  Après  avoir  fait  connaître  les  principales 
particularités  des  deux  systèmes  d'emprisonne- 
ment pratiqués  en  Amérique,  et  ayant  d'entrer 
dans  leur  examen  comparatif.  Je  prierai  le  lec- 
teur de  se  figurer,  autant  que  possible,  abstrac- 
tion faite  de  notre  civilisation  et  de  nos  lois, 
ua  monde  nouvellement  créé,  une  société  nou- 
velle. Des  crimes  ont  été  commis  par  plusieurs 


de  ses  membres  i  je  demande  si  dans  cette  so- 
ciété où  les  idées  naturelles  seraient  encore 
dans  toute  leur  virginité,  où  dans  son  inté- 
rêt on  voudrait  avant  tout  empêcher  la  pro- 
pagation du  mal ,  je  demande,  di8»Je,sion  pour- 
rait avoir  la  pensée  de  mettre  ensemble  ces  cri-' 
minels  qui  viennent  de  se  déclarer  ses  ennemis, 
et  si, 'au  contraire,  ils  ne  seraient  pas  em- 
prisonnés séparément,  pour  être  hors  d'état 
de  comploter  leur  évasion  et  de  nouveaux 
erimes? 

n  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'indique  la 
simple  raison.  En  fait  d'emprisonnement  on 
s'est  autrefois  tellement  éloigné  de  ce  point  de 
départ,  quil  a  été  perdu  de  vue.  Dans  des  temps 
de  despotisme  et  de  barbarie ,  on  a  poussé  à  uo 
tel  excès  l'usage  des  cachots  obscurs  et  humi- 
des ,  des  fers  et  des  tortures  de  tout  genre,  que 
par  suite  l'humanité  s^n  est  émue;  l'excès  du 
mal  a  eu  pour  résultat  une  réaction  qui  a  poussé 
les  gens  de  bien,  anhnés  par  des  sentiments 
louables  au  fond,  àtrop  oublier,  peut-être,  ce 
qu'exigeait  llntérêt  de  la  société,  en  adoucis- 
sant le  régime  des  prisons  au  point  que  l'empri- 
sonnement n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  une 
punition  pour  les  criminels,  et  qu'après  une 
première  détention  ils  ne  craignaient  pas  de  re- 
tomber dans  de  nouveaux  crimes,  puisque  la 
punition  qu'ils  encouraient  ne  pouvait  que  les 
amener  à  un  état  assez  tolérable.  n  en  est  ré- 
sulté que,  faute  de  donner  à  l'emprisonnement 
le  caractère  d'intimidation  nécessaire,  et  dln- 
fliger  aux  coupables  un  châtiment  suffisant,  les 
récidives  se  sont  multipliées  dans  une  propor- 
tion effrayante,  et  ont  fait  peser  sur  les  honnêtes 
gens  les  conséquences  de  cette  philanthropie 
dangereuse.  » 

En  donnant  aux  détenus  du  travail  et 
la  distraction  de  l'étude,  l'instruction 
morale  et  religieuse ,  une  heure  de  pro- 
menade par  jour,  une  nourriture  saine 
et  régulière ,  on  n'a  point  à  redouter  les 
cas  de  folie  qu'on  a  signalés  en  France 
avec  beaucoup  d'exagération ,  et  qui,  du 
reste ,  ne  sont  pas  plus  nombreux  dans 
le  système  de  Philadelphie  que  dans 
celui  d'Auburn.  Il  serait  plus  juste  d'at- 
tribuer ce  désordre ,  non  à  la  réclusion, 
mais  à  l'état  mental  de  ces  hommes 
qui,  entraînés  vers  le  mal,  ont  peut-ét/e 
une  prédisposition  à  la  folie,  à  laquelle 
d'ailleurs  de  valent  contribuer  leurs  habi- 
tudes déréglées  et  leurs  excès  en  tout 
genre. 

Le  résultat  des  expériences  faites  à 


ÉTATS-UNIS.  156 

Paris  et  dans  d'autres  pa3rs  démon-  souvent  attaqué  et  si  souvent  défendu, 

tre  que  la  préférence  doit  être  donnée  Nous  avons  déjà  dit  que  nulle  part  on 

au  système  de  réclusion  isolée  d'après  ne  trouvait  plus  de  sectes  différentes  : 

les  principes  pénitentiaires  de  Phila-  la  population  est  en  effet  partagée  dans 

deipnie.  la  proportion  suivante  entre  les  diffé- 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  rents  cultes  : 

rapide  aperçu  sur  rorsanîsation  poli-  Méthoduti«                            aunnnnn 

tique  des  Etats-Unis  :  indépendance  près*  BapUsiM.?".  '.  '.  '.  ".  *  *.  *.  '.  '.  '.  *.   alSoolooo 

que  absolue  de  la  commune  par  rap-  Presbytériens.".'.'.'.  .*/.*.'.* ."   s'sooiooo 

port  à  l'État,  et  de  l'État  par  rapport       £??„Œ-*-  V, î'ÎS'!5S 

l  la  confédération;  d;où  irsuit  SSfu-  a^^âWhtfcni; .•.'/,  :    l^^Z 

rellement  que  la  oonfederation ,  placée       Epiacopaiieng soo.ooo 

plus  loin  ;de  l'État  que  l'Étet  ne  l'est       gniuiiien» iM)u,ooo 

de  la  commune,  est  comme  un  accident  oSfyerSustis.  ".  '.  " ,' .' .' .' ." .     |So,'ooo 

qui  cessera  dès  qae  les  nécessités  qui  Frères  unis,  noaveite  lérâsatem, 

I  ont  fait  établir  seront  moins  pressantes,         '•»**.  ••« ; ao(»,ooo 

et  que  les  Étate,  réduits  alors  à  leurs  m.  Roux  de  Rochelle  (1)  a  exposé  l'o- 

pronres  forces,  maislibres,  en  revanche,  ,;  i„ç  j^              t^uteg^  ^^s  sertes ,  les 

de  àonner  l'Msor  a  tont«(  leurs  ambi-  différence  qui  les  séparent  et  l'action 

tions,fimrontpars'al)sorberl  un  l'autre,  chacune  d'elles  a  «ercée  et  exerce 

et  par  perdre  leur  esprit  de  liberté  ac-  ^^^^^  ^^^  ^^  moeursdes  Anglo-Améri- 

tuel,  ceux-ci  en  s  habituant  au  rôle  de  ^^^^  ^^^^  jnouterons  que  la  plupart 

dominateurs ,  ceui-la  en  subissant  celui  .  pratiquent  les  revivais  (  révlvifica- 

'j^rts-Unf,  commencent,  comme  ankTgrx^ïn^tlitr'toïX'd 

Pépubhque,  de  la  même  mamère  que  la  ^^     j^,^  g„  ^^^^^^ ,  des  sermons , 

ftance  a  commencé  comme  monarchie.  ^^  conférences ,  des  réunions  prolon- 

Nos  provinces ,  rangera  successivement  ^es,  des  visites  i  domicile.  C'est  quelque 

sous  le  pouvoir  royal  et  conservant,  ^^^^  enfin  d'analogue  à  nos  laissions 

pour  la  plupart,  l oijîanisation  inte^  intérieures  (2).  » 

rienre  et  même  les  droite  politiques  qui  cependant,  et  malgré  les  assurances 

leurétoient  particuliers,  nontaçquis  de  données  par  plus  d'un&rivain  sur  la  soli- 

véritables  Ijbertfe ,  de  véritable  puis-  jj^^  j^  lawnviction  de  chacun  desfidèles 

sance,  qu'à  daterdu jour  où «"ef  ««sont  j^ ^^  ^^^  différentes,  il  est  digne  de 

toutes  réunies  sous  une  seule  et  même  ^marque  que  les  changements  dé  culte 

loi,  ou  elles  ont  toutes  ensemble  formé  g„„j   îrès-îréquents  aux   États-Unis, 

ce  magnifique  faisceau  qu  on  appelle  au-  L'Américain,  en  qui  l'on  se  figure  que 

jourd  hui  la  République  française.  5^,^^  personnifiées  toutes  les  vertus  éga- 

ATœurs  et  coutumes.  Nous  pensons  utaireg,  est  si  peu  à  l'abri  des  petites  ?ai- 

quelesrenseignementsque  nous  avons  blesses  si  amèrement  raillées  aujourd'hui 

conagnésiciontfaitoonnalttesufflsam-  ;                                     s'affubler 

ment  les  mœurs  des  Anglo-Américains,  g.^^  ^^^  nobiliaire ,  ^  veut  au  moins 

Quant  a  leurs  «»"l"™^'f"«s  offrent  ç^Q^Uter  par  la  forae  du  culte  qu'il 

tout  a  la  fois .  une  ^Ue  un.form  té  en  ^^^^  3^  p^^^  ^^  l'ignorant  comme  du 

apparence,  et  une  SI  grande  diversité  au  ^    j     pauvre  comme  du  riche, 

fond,  que  nous  nV">V"îLP  ^l*  q-'"  apris  piLdaos  cette  dernière  frac! 

es  décrire.  En  g*»*™» '."«f. ;»?»««»"'  Ûon  de  la  Société.  Le  baptisme  est  bon 

es  pubhcistœ ,  ou  les.f.'npej  observa-  ,g  „^^  ,  eatholiciSme  et  d'autres 

leurs  ont  a  l^n  exalte  ou  dénigre  les  ^j^^  cSétiènnes  suffisent  au   petit 

toyens  de  I  union.         j..  ^,„^  marchand,  au  citoyen  obscur;  maisquand 

Les  deux  traite  pnn«paux  du  cawç.  ^j^j^j            J       ^  se  tirera  la 

tere  anglojaméricain  sont  1  «'deur  reh-  fo„,g  -,  ^^  fJ^  ^piscopolien ,  sans  autre 

rp^ittnsrrdîrdiSsatnt  »°«f  ^-  ''•^'-  <««  '-«'«'-  "-  «- 

l'une  l>utre,  s'allient  ici  étroitement,  et  -,,  p      „  «t  a»  deta  premièN  partie, 

produisent  ee  rigorisme  de  mœurs  si  (a)  luehei  chevalier. 
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manda ,  non  point  qni  il  était,  mais  seu- 
lement d'où  il  venait  :  «  Du  Kentucky, 
«  monsieur  ;  »  répondit  laconiquement 
rinconnu.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  Etat  une  élection  à 
laquelle  le  général  s'intéressait  d'autant 

S  lus  vivement  que  l'un  des  deux  candi- 
ats  en  présence  était  son  ami  et  l'autre 
son  ennemi  personnel.  «  Ah!  vous  venez 
«  du  Kenfucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez  des  nouvelles  de  l'élection  ?  —  Oui , 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n'est  pas  voire  ami ,  monsieur.  » 
Le  général  Jackson ,  continue  M.  de  Boi- 
gne,  était  d'un  naturel  emporté;  mais 
chez  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  le 
sentiment  de  Téffalité  dominaient  tou- 
jours la  violence  de  son  caractère.  Il  ne 
répliqua  rien  à  cette  mauvaise  nouvelle 
annoncée  si  brutalement.  Après  le  dîner 
l'inconnu  s'étendit  sur  un  canapé,  prit 
sa  tasse  de  café,  son  verre  de  liqueur, 
et ,  l'esprit  content ,  Testomac  plein ,  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveillait,  et  partait 
sans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
phytrion.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  a  tous  les  citoyens  ; 
il  n'est  besoin  pour  arriver  à  lui  ni  de 
présentation  ni  ae  demande  d'audience; 
on  ne  trouve  même  pas  toujours  un 
domestique  dans  la  pièce  qui  précède  le 
cabinet  du  chef  delà  républiçiue,  et  l'on 
est  obligé  de  s'annoncer  soi-même  :  ce 
n'est  point  un  mal,  à  coup  sûr;  mais  il 
y  a  lom  de  l'aisance ,  de  la  simplicité 
familière,  si  l'on  veut,  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  étiquette  toute  fraternelle, 
à  la  rusticité  gonflée  d'orgueil  du  citoyen 
du  Kentucky.  Les  exagérations  sont 
sœurs  :  les  farouches  égalitaires  de  l'U- 
nion font  cercle  autour  d'un  Européen 
titré,  et,  à  défaut  de  distinctions  sembla- 
bles, ils  se  parent  avec  un  empressement 
enfantin  des  qualifications  de  colonel  ou 
de  général,  pour  peu  qu'ils  aient  trouvé 
un  corps  de  milice  disposé  à  leur  con- 
fier ces  grades ,  qui  obligent  à  cent  fois 
moins  cKez  eux  qu'en  France,  où,  aussi- 
tôt son  service  fait,  l'officier  de  la  carde 
nationale  se  hâte  de  déposer  ses  insignes 
et  ses  appellations  militaires. 

De  même  que  le  citoyen  des  États- 
Unis  est  généralement  ttop  soigneux  de 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  d'être 
toujours  poli,  il  est  aussi  trop  absorbé  par 
ses  affaires  d'intérêt  pour  penser  à  se  dis- 
traire. 11  considérerait  comme  perdu  le 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui , 
en  morale,  tout  est  précepte  formulé  ; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  sem- 
bler étrange  ^u'un  peuple  qui  se  pique 
d'être  aussi  éclairé  soit  aussi  peu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'esprit,  et  que  les 
mêmes  hommes  qui  se  vantent,  a  bon 
droit ,  d'être  les  plus  libres  de  tous  les 
hommes  se  complaisent  dans  les  entra- 
ves d'une  morale  et  d'une  religion  pas- 
sées l'une  et  l'autre  à  l'état  de  dogmes 
inflexibles.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Les  Américains  lisent 
pour  s'instruire  et  pour  appliquer  immé- 
diatement les  nouvelles  notions  qu'ils 
acquièrent.  Ils  ressemblent  à  l'abeille  qui 
butine  au  profit  de  sa  ruche,  et  ne  s^a- 
muse  pas  à  éparpiller  çà  et  là  son  pré- 
cieux lardeau.  La  forme /est  donc  pour 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
tond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortent 
de  leurs  presses  sont  tous  frappés  au  coin 
utilitaire  (1).  Ils  se  garderaient  bien  de 
se  permettre  d'être  concis  et  encore 
moins  d'être  spirituels  à  l'occasion.  Ils 
sont  toujours  ce  qu'ils  furent  au  début  de 
leur  existence  comme  nation  ;  ils  sont 
toujours  dans  la  position  du  settler  qui 
vient  de  prendre  possession  de  son  coin 
de  forêt  :  attendez  qu'il  ait  charpenté  sa 
cabane ,  débarrassé ,  défriché  le  champ 
qu'il  ensemencera  à  la  saison  prochaîne; 
ce  n'est  que  lorsque  tout  cela  sera  fait 
qu'il  commencera  à  se  quereller  avec  sa 
femme.  Quand  la  colonisation  des  con* 
trées  occidentales  sera  assez  avancée 
pour  que  la  population ,  devenue  plus 
dease  sur  tous  les  points,  excessive  sur 

(I)  Indépendamment  des  mémoires  et  recueils 
publiés  par  les  sociétés  savantes,  religieuses  ou 
simplement  littéraires  existant  dans  la  plupart 
des  Ëtats  de  la  confédération,  on  y»compte 
plus  de  douze  cents  Journaux  tant  quotidiens 
qu'hebdomadaires.  Ces  journaux  ne  ressemblent 
point  aux  journaux  européens  :  ils  ne  sont  à 

{)ropremenl  parler  que  les  échos  et  non  point 
es  organes  des  partis;  ils  enregistrent  le  mouve- 
ment de  l'opinion  :  ils  ne  cherchent  ni  à  la  faire 
ni  à  la  diriger.  Enfin  ils  sont  conçus  principale- 
ment au  point  de  vue  de  l'annonce  marchande. 
Cette  annonce  payant  la  plus  forte  partie  de 
leurs  frais,  ils  peuvent  être  donnés  a  très-bas 
prix  :  aussi  tout  le  monde,  sans  ejLoeption,  a-t-il 
son  journal. 
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TOie  se  dresser  menaçan- 
quesitions  politiques  d'abord, 
i  les  questions  soeiales  qu'elle  a  pu  se 
oer  jusqu'ici  à  tranober,  suivant  les 
besoins  du  moment,  alors  la  lutte  intet- 
ieetuelie  qui  s'établira  ourrira  de  plus 
riches,  de  plus  larges  horizons  à  la  pen- 
sée américaine.  £t  peut-être  lui  8era*-t*il 
donné  de  progresser  plus  rapidement 
que  la  nôtre,  parce  que,  tout  imparfait 
qu'aura  été  son  point  de  départ,  il  aura 
hé  infiniment  supérieur  au  nôtre. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup 
d'œil  dans  les  détails  plus  intimes  des 
mœurs  et  surtout  du  caractère  des,  ci- 
toyens des  États-Unis. 

On  ne  tient  peut-être  pas  assez  de 
compte  en  Europe,  quand  on  traite  sur- 
tout du  caractère  des  citoyens  des  États- 
Unis,  de  la  vksXe  étendue  de  territoire 
qu'ils  occupent,  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  climat  et  les  productions 
de  la  partie  nord  et  de  la  partie  sud 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  par 
conséquent  entre  les  habitudes  de  leurs 
habitants  respectifs.  Sans  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  du  Virgi- 
nien  et  du  Yankee  et  de  l'exploitant 
des  riches  et  industrieuses  contrées  du 
nord ,  comparés  au  planteur  des  splen- 
dides  régions  méridionales,  nous  ferons 
remarquer  que  le  paisible  négociant  ou 
cultivateur  des  États  de  l'est  et  de  la  rive 
gauche  du  Mississipi  ne  saurait  avoir  les 
mêmes  préoccupations,  les  mêmes  façons 
de  voir,  sur  une  infinité  de  points ,  que 
l'aventureux  colon  t|ut  se  hasarde  dans 
les  profondeurs  des  forêts  de  l'ouest, 
le  long  du  Missouri  et  du  haut  Missis* 
sipi  jusqu'au  pied  des  montagnes  sa^ 
bleuses  et  jusqu'à  l'océan  Pacifiaue. 
En  France,  où  le  contact  est  complet, 
où  les  intérêts  sont  constamment  tnêlés 
depuis  si  longtemps,  il  n'a  pu  s'opérer 
encore  entre  tous  les  départements  une 
fusion  telle  qu'ils  présentent  tous  la  même 
phynonomie.  Ce  que  nous  allons  dire, 
comme  ce  que  nous  avons  déjà  exposé, 
est  donc  très-exact  généralement  par- 
lant ,  mais  peut  l'être  beaucoup  moins 
si  on  l'applique  particulièremeat  à  telle 
ou  telle  localité. 

L'influence  de  l'éducation,  de  l'esprit, 
de  la  fortune,  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  de  la  naissance,  existe  en  À.mé- 
rique  de  même  qu'en  Europe;  mais  ces 


divers  avantages  restent  de  simples  avah* 
tages,  ne  constituent  pasl'onfibred'un  pri- 
vilège et  sont  tout  à  rait  nuls,  on  doit  le 
reconnaître  à  la  louange  des  Américains^ 
s'ils  ne  sont  accompagnés  d'une  réputa- 
tion intacte,  de  régularité  de  mœurs  etde 
probité.  Nous  n'insisterons  que  relative- 
ment à  la  fortune. 

«  Il  est  plus  facile  en  Amérique  que 
partout  ailleurs  d'acquérir  ce  degré  de 
fortune  qui  donne  le  sentiment  de  l'in- 
dépendaooe,  et  ce  s^timent  est  un  besoin 
naturel  à  l'homme.  De  tous  les  pays 
que  j'ai  visités,  l'Angleterre  est  celui  où 
rargent  m'a  semblé  exercer  le  plus  de 
pouvoir;  et  cela  doit  être,  puisqu'il  en 
faut  beaucoup  pour  n'y  être  pas  réduit 
à  une  économie  mcommode  et  mesquine. 
J'ai  vu  en  Angleterre  nombre  de  person- 
nes ayant  un  revenu  de  S  ou  SOO  liv. 
sterl.  (  de  5  à  7,000  francs  )  contraintes 
de  se  loger  petitement,  de  calculer^  soi- 
gneusement leur  dépense  journalière, 
réduites  enfin  au  strict  nécessaire.  En 
Amérique  avec  un  revenu  égal  on 
peut  avoir  une  habitation  commode  et  ' 
spacieuse  et  vivre  dans  un  luxe  d'abon- 
danee  inconnu  à  tout  autre  pays.  Il 
est  naturel  que  l'argent  soit  moins  es- 
timé là  où  il  est  moins  nécessaire  au 
bien-être.  D'ailleurs ,  ni  nos  institutions, 
ni  nos  habitudes ,  ni  nos  opinions  n'a 
joutent  à  l'influence  de  la  nchesse.  Un 
homme  ne  peut  acheter  son  avancement 
dans  l'Église,  dans  les  emplois  civils, 
dans  l'armée ,  ni  dans  la  marine.  Il  ne 
pent  que  donqer  de  grands  repas,  élever 
avec  soin  ses  enfants,  et  ajouter  ainsi 
à  son  poids  dans  la  société.  Mais  ce  sont 
là  les  seuls  avantages  que  puisse  lui  pro- 
curer son  or.  Je  ne  prétends  pas  dire 
cependant  que  Tinfluence  de  la  richesse 
soit  absohiment  nulle  en  Amérique  ;  elle 
s'étend  partout.  Ce  que  je  prétends  seu- 
lement, c'est  que  cette  mfluenee  n'y 
est  pas  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  en 
France,  et  qu'elle  y  est  bien  moindre 
qu'en  Angleterre  (I).  » 

Ce  témoignage  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avons  avancé  au  sujet  du  culte 
rendu  à  l'argent  par  les -Anglo- Améri- 
cains. Il  ne  s'agit  ici  que  des  mœurs  po- 
litiques, il  est  tellement  vrai  que  l'argent 


(I  )  Fenim.  Gooper,  Lettres  sur  les  États-  Unis, 
tom.  IV.. 
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ajoute  peu  à  Tinfluence  du  citoyen  et 
est  estimé  à  un  haut  prix  par  le  simple 
particulier,  que  les  fonctions  publiques 
ne  sont  recherchées  que  par  les  hommes 
ne  se  sentant  pas  Tactivité  et,  disons  le 
mot,  le  talent  nécessaire  pour  arriver  à 
la  fortune. 

Au  surplus,. on  ne  trouve  point  en 
Amérique  de  ces  fortunes  colossales  qui 
sont  le  fléau  de  TAngleterre  ;  mais  on 
n'y  est  pas  affligé  parie  spectacle  de  la 
misère.  Il  règne  dans  tout  le  paysune  ap- 
parence de  propreté  et  de  bien-étre  qui 
fait  plaisir  à  voir  ;  rien  n'est  plus  coquet 
que  les  villages  des  Ëtats  du  nord-est, 
si  ce  n'est  les  villages  et  les  petites  villes 
du  nord  et  de  l'ouest.  Chaque  maison, 
plantée  au  milieu  d'un  verger  étale  sa 
façade  peinte  en  blanc ,  sur  laquelle  se 
détachent  les  volets  verts  ou  bruns  de 
fenêtres  garnies  de  frais  rideaux  blancs; 
des  palissades  artistement  taillées  et  as- 
semblées, ou ,  plus  rarement ,  des  murs 
en  pierre ,  mais  peu  élevés  et  dissimulés 
sous  un  épais  manteau  de  plantes  grim- 
pantes, séparent  ces  asiles  d'oM  sont  im- 
pitoyablement bannis  l'oisiveté,  les  vi- 
'  ces  ou  les  travers  qui  chez  nous  se  ca- 
chent trop  souventdans  l'ombre  du  sanc- 
tuaire de  la  famille.  Un  peu  en  arrière 
de  ces  habitations  s'élance,  à  travers  le 
feuillage  des  grands  arbres  groupés  alen- 
tour, la  flèche  du  clocher  de  la  cha- 
pelle, et  dans  le  lointain  une  ligne  de 
montagnes  bleuâtres  borne,  l'horizon  et 
indique  le  voisinage  de  l'une  de  ces  mille 
rivières  qui  s'étendent  comme  un  im- 
mense réseau  sur  le  sol  qu'elles  fécon- 
dent. Les  matériaux  étant  beaucoup 
moins  chers  et  beaucoup  plus  simples 
aux  États-Unis  qu'en  Europe ,  les 
maisons  soit  de  ville,  soit  de  campa- 
gne, y  sont  plus  vastes  et  plus  commo- 
des. A  égalité  de  fortune,  on  trouve 
dans  les  villes  presque  tout  le  luxe  de 
l'Angleterre  ou  de  la  France  ;  dans  les 
campagnes,  ce  luxe  est  moindre;  mais 
ce  qui  constitue  les  aisances  maté- 
rielles de  la  vie  est  recherché  également 
partout.  Tout  serait  pour  le  mieux  s'il 
était  vrai,  comme  l'affirment  quelques 
voyageurs  optimistes,  que  le  caractère 
des  hôtes  de  ces  riantes  demeures  ré- 
pond à  ces  dehors  séduisants.  L'Amé- 
ricain est  de  tous  les  peuples  le  plus 
convaincu  de  sa  supériorité.   Métho- 


dique et  formaliste  autant  que  peu  pro- 
digue de  biens,  qu'il  doit,  il  faut  en 
convenir,  à  un  travail  incessant,  à  un 
ordre  sévère,  ses  manières  sont  froides 
et  réservées.  Cependant  «  on  ne  saurait 
montrer  plus  d'aménité  et  de  politesse  et 
exercer  plus  généreusement  l'hospitalité 
que  la  plupart  des  planteurs  des  États  du 
^sud,  dit  un  écrivain  que  nous  avons  déjà 
souvent  cité.  Longtemps  il  fut  d'usage 
qu'un  étranger  s'arrêtât  à  la  porte  d'une 
demeure  où  il  apercevait  les  indices  de 
l'aisance  pour  y  demander  un  asile  pour 
la  nuit.  Cette  ëoutume  n'est  pas  encore 
entièrement  abolie,  bien  que  le  nombre 
plus  considérable  des  voyageurs,  et  la 
quantité  d'auberges  étabi  ies  sur  les  routes 
aient  contribué  a  la  rendre  moins  géné- 
rale. On  la  retrouve  même  aujourd'hui 
encore  dans  les  États  du  nord.  En  voya- 
geant un  jour  dans  l'intérieur  de  New- 
York,  nous  vîmes  une  maison  de  cam- 
Eagne  qui  semblait  appartenir  à  un 
omme  riche.  Mon  ami  Cadwallader  de- 
manda le  nom  du  propriétaire  de  cette 
belle  demeure.  Lorsqu'on  eut  satis- 
fait à  sa  demande ,  il  me  dit  avec  son 
sang-froid  ordinaire  :  «  Il  est  bientôt 
l'heure  du  dîner  :  essayons  de  la  table  de 
M***.  —  Vous  le  connaissez  donc?  lui 
demandai-je.  —  Pas  du  tout,  me  répondit- 
il  ;  mais  je  connais  sa  famille,  et  la  mienne 
ne  lui  est  pas  étrangère.  »  J'étais  assez 
curieux  de  voir  le  résultat  de  cette 
étrange  entrevue.  Nous  demandâmes  au 
domestique  si  M  ***  était  chez  lui  ;  sur  sa 
réponse  affirmative,  nous  nous  fîmes 
annoncer.  Nous  trouvâmes  réunis  dans 
un  salon  élégant  un  homme  d'un  exté- 
rieur respectable ,  une  femme  dont  les 
manières  étaient  distinguées»  et  deux 
ou  trois  charmantes  jeunes  filles.  «  ie 
suis  John  Cadwallader,  de  Cadwallader, 
dans  tel  comté,  dit  mon  ami,  et  passant 
près  de  votre  demeure,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  venir  vous  présenter  mes  res- 
pects. »  Notre  hôte  témoigna  toute  la 
satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  ce 
procédé,  et  il  nous  serra  les  mains  à 
tous  les  deux  très-amicalement.  Nous 
trouvâmes  le  dîner  si  abondant  et  les 
jeunes  filles  si  aimables,  que  nous  nous 
décidâmes  à  y  rester  aussi  le  jour  suivant. 
«  Dans  bien  d'autres  circonstances, 
nous  avons  vu  venir  à  nous,  de  plusieurs 
milles  de  distance,  des  hommes  qui ,  ayant 


û\ 


vite 
»du 
déjà 

sage 

'une 

is  de 

pour 

\cx)re 

mbre 

et  la 

oute 

gêné- 

rd'hui 

voya 

•  ISev- 

5  caœ- 

à  itf 
ierde 
eceit 

satir 
ec  so: 
bientô: 
able* 
ic?  Is 
pondit- 

s  asso- 
ie cetu 
loiesaï 
•sur  Si 
s  fit»* 
ois  daf 
unext^ 
dont  te 
et  dcit 
les.  •/ 
valladff: 


ris  la  ^ 
nies  r«^ 
toute  ï 
•ouvert 
mains* 

ntet^ 
ousi 


i 

\ 
l' 


/An 


> 

en. 


1^ 

I 

E-i 


^i>- 


l--. 


ÉTATS-UNIS. 


161 


appris  que  nous  étions  dans  leur  voisi- 
nage ,  venaient  nous  inviter  à  visiter 
leurs  demeures.  INous  aurions  pu ,  je 
crois,  voyager  dans  la  Virginie,  la  Caro- 
line et  plusieurs  autres  États,  sans  jamais 
nous  arrêter  dans  une  auberge.  (1).  » 

Étrange  peuple  que  ce  peuple  améri- 
caiu ,  chez  qui  se  trouvent  réunis ,  à  un 
égal  degrés  tous  les  travers  et  toutes  les 
qualités  des  peuples  civilisés,  mais  qui 
ne  connaît  ni  leurs  vertus  ni  leurs  vices. 
Sa  civilisation,  transitoire  entre  celle  du 


vieux  monde  et  celle  da  monde  à  vevir, 
est  un  problème  pour  le  simple  publidste 
qui  pense  au  jour  le  jour,  un  texte  à  «^i- 
grammes  sanglantes  ou  à  louanges  hy- 
perboliques pour  le  touriste  vulgaire, 
mais  un  haut  enseignement  pour  te  pen- 
seur, qui  suit,  au  travers  des  races  et  de 
leurs  croisements  infinis,  la  marche  pro- 
gressive de  l'humanité  ! 

'.  I)  Feoim.  Gooper,  Loc.  cif. 
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POSSESSIONS    ANGLAISES 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  LACROIX. 


Les  possessions  an^laise&de  l'Amérique 
du  Nord  sont  comprises  entre  41»  47  et 
78*"  de  latitude  nord ,  et  entre  52°  et  14 1"" 
de  longitude  à  l'ouest  du  méridien  de 
Greenwich.  Elles  occupent  en  superficie 
plus  de  4  millions  de  milles  géogra- 
phiques carrés;  elles  embrassent  toute 
ta  largeur  du  continent ,  depuis  l'océan 
Atlantique,  à  l'est,  jusqu'aux  rives  de 
l'océan  Paciûque  boréal,  a  l'ouest.  Sous 
le  parallèle  du  49^  degré  de  latitude , 
leur  extrême  largeur  est  d'environ  3,066 
milles  géographiques,  et  leur  plus  grande 
longueur,  depuis  le  point  le  plus  méri- 
dional du  haut  Canada,  dans  le  lac  Érié , 
jusqu'au  ^olfe  de  Smith ,  dans  les  ré- 
];ions  polaires,  excède  2,150  milles;  ainsi 
es  domaines  de  la  Grande-Bretagne  com- 

Erennent  une  grande  partie  des  terres 
aignées  par  les  mers  Arctiques,  les  bords 
de  l'Atlantique  jusqu'au  cap  de  Sable, 
dans  la  Nouvelle-Ecosse,  et  les  côtes  de 
la  mer  PaciGque  septentrionale ,  depuis 
le  42^  degré  50'  de  latitude  nord  jus- 

Su'au  montSaint-Élie,  situé  sous  le  60® 
egré  20'. 

Pe  cette  immense  superficie,  on  peut 
dire ,  avec  quelque  certitude ,  qu'environ 
700,000  milles  carrés  sont  couverts 
d'eau  y^n  comprenant  dans  cette  évalua- 
tion les  grands  lacs  du  Saint-Laurent , 
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qu'une  ligne  imaginaire,  passant  par  leur 
centre  respectif,  pattage  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis.  Les  eaux  de 
cette  vaste  région ,  soit  qu'elles  forment 
des  lacs  d'une  étendue  prodigieuse,  soit 

âu'elles  se  précipitent  avec  violence  dans 
es  gouffres  protonds,  offrent  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires  et  plus  frap- 
pants que  n'en  présentent  les  grandes 
masses  liquides  qui  arrosent  les  autres 
parties  du  globe. 

Il  serait  impossible  de  donner,  par  une 
description  générale,  une  idée  satis- 
faisante de  l'ensemble  de  ces  vastes  terri- 
toires; les  plateaux  élevés  et  les  mon- 
tagnes solitaires  qui  les  accidentent ,  les 
vallées  profondes  qui  les  sillonnent,  les 
rochers  escarpés  qui  s'élèvent  sur  les 
bords  de  leurs  fleuves ,  les  forêts  impé- 
nétrables et  les  immenses  prairies  qui 
couvrent  quelquefois  leur  surface,  don- 
nent à  leur  physionomie  un  caractère 
trop  varié,  pour  qu'on  puisse  les  peindre 
d'un  coup  de  pinceau.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  la  nature  n'a  été  aussi  prodigue  de 
ses  magnificences  et  de  ses  merveilles. 

Avant  l'année  1791 ,  ces  possessions 
anglaises  étaient  divisées  en  trois  gou- 
vernements provinciaux  :  Québec  »  la 
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NouvelIe-Ëcosse,  et  Tferfe-^iuviB;  on 
laissait  en  dehors  le  territoire  accordé 
par  la  charte  de  1669  aux  aventuriers  éta- 
dIîs  sur  les  bords  de  la  baie  d'Uudson. 
Plus  tard ,  la  province  de  Québec  fut  di- 
visée en  deux  plirtiës.  haut  et  bafe  Ca- 
nada; le  gduvernefaiënl  tite  ^èw*Brdnë- 
wick  fut  créé  aux  dépens  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  une  législature  particulière  fut 
donnée  à  File  du  prince  Edouard ,  située 
dans  le  golfe  de^Saint«Laurent. 

Une  auire  division  doit  être  admise 
dans  la  partie  de  cette  espèce  d'empire 
qui  se  trouve  eii  dehoi*s  du  rayon  oe  la 
civilisation  actuelle;  nous  voulons  par- 
ler des  tefritoiref  indiens.  Il  importe 
de  donner  préalablement  une  idée  exacte 
de  ces  derniers. 

On  comprend  géiléralënient  àous  \A 
dénomination  de  territoires  du  nord- 
ouest  toute  la  région  qui  s'étend  depuis 
Textrémité  du  lacSupérieur,  à  Touest,  jus- 
qu'aux rives  occidentales  de  F  Amérique; 
au  nord ,  jusqu'à  l'océan  Glacial ,  et  au 
nord-est,  jusqu'aux  limites  du  pays  con- 
cédé à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudsoh. 
Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont,  à  pro- 
prement parler,  ces  limites  ;  il  s'est  même 
élevé  sur  ce  point  de  longues  querelles 
entre  la  compagnie  du  nbrd-ouest  et  celle 
de  la  baie  d'Hudson ,  querelles  qui  ont 
eu  les  résultats  les  plus  déploraoles. 

Voici  dé  quelle  manière  la  Carte  géo- 
graphique des  provinces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  public  eA  181 5,  et 
celle  d'Arrowsmith  tracent  les  limites  des 
territoires  indiens.  Les  hautes  terres 
s'étendent  autour  des  sources  du  Maine 
oriental ,  du  Rupert ,  de  l'ilarricanaw , 
de  TAbitibbi  et  de  là  rivière  du  Moose. 
Elles  sont  baisnées  par  les  différentes 
branches  derAlbarîy  et  de  la  Scverri,  qui 
se  jettent  dans  la  baie  d'Hudson ,  tandis 
que  les  rivières  qui  coulent  de  l'autre 
côté,  se  rendent  aans  le  Saint-Laurent 
et  dans  les  grands  lacs.  A  la  hauteur 
du  fleuve  Piâson,  le  plateau  cesse  de 
diviser  les  cours  d'eau  à  leur  source  : 
il  est  traversé  pat  le  dégorgement  du 
lac  Wlnnipeg ,  qui  reçoit ,  vers  le  sud, 
les  eaux  de  Fa  rivière  Rouge,  et  se  dé- 
charge dans  la  baie  d*Hudèon,  à  travers 
le  lac  Play-Green  et  le  Nelson.  A 
l'ouest  de  cette  dernière  ttvière,  les 
hautes  terres  reprennent  leur  première 
physionomie  et  s'élèvent  Vers  les  sources 


les  rivières  Burntwood,  Churchill  et 
du  Castor.  Sous  le  112*  degré  de  Ion- 

fitude  occidentale,  un  autre  plateau  de 
autes  terres,  courant  généralement  du  ^ 
nord-est  au  sud-ouest ,  coupe  le  premier 
êtséi)ëre  le  las  4il  Siion  (Buffîlt-Lake) 
dés  rivières  de  l'Èau-DduOe  et  dh  laUle- 
Roujge;  puis  11  s'abaisse  vers  le  rivage 
méridional  du  Wollaston.  Ce  lac  est  le 
poiht  dé  nlveâd  dès  cours  d'eau  qui  se 
reodept  de  oe  lieu,  d'un  côté  dans  la 
bbie  d'Hudsdn,  de  l'àuti'e  danâ  l'océan 
Arctique;  c'est  un  des  rares  exemples 
d*uii  Tac  a^ailt  dèdx  dégorgements  dis- 
tincts. Sur  sa  rive  nord  les  hautes  terres 
suivent  une  direction  septentrionale 
et  longent  leâ  sources  de  la  rivière  de 
Doubant  qui,  passant  à  travers  une 
§uite  de  lacs ,  tonibe  dans  j'entrée  de 
Chesterfield.  On  sait  fort  peu  de  chose 
d^ .  cette  contrée  sous  cette  latitude  ; 
mais  il  est  probable  que  le  plateau  en 
question  se  réunit  à  la  chaîne  qui 
court  presque  d'est  en  ouest ,  et  sépare 
les  sources  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
Cuivre  de  celles  de  la  rivière  du  Cou- 
teau-Jaune {YeUow  hnife  river).  En 
revenant  dans  le  Voisinage  du  lac  Sainte- 
Anne  dans  là  régioh  du  lac  Supérieur, 
on  trouve  un  autre  plateau  de  hautes 
terres,  qui  se  sépare,  datls  la  direction  du 
sud-ouest,  de  la  dontrée  dont  nous  Ve- 
nons de  parier;  ce  plateau,  après  avoir 
séparé  les  eaux  du  lac  Supérieur  de 
celles  du  lac  Wlnnipeg ,  se  dirige  vers 
les  sources  du  Mi^sissîpi,  qui  coule 
vers  le  sud  jusqu'au  golfe  du  Mexique'^ 
et  vers  la  rivièire  Rouge ,  dui  court  vers 
le  nord  pour  se  jeter  datis  le  lac  Wltthi- 
peg.  Cest  le  long  de  Ces  hautes  terres 
que  la  compagnie  de  la  baie  d'HUdson 
prétend  fixer  ses  limites  iHéridion^Ies  ; 
ses  réclamations  portent  sur  tôUt  le 
pays  compris  dans  Une  ligne  irrégulière, 
passant  à  traveils  les  sources  des  riviè- 
res qui  déchargent  leurs  eaUX  dans  les 
baies  d'Hudson  et  de  James. 

Telles  sont  les  limites  de  ce  ûU'oh 
peut  appeler,  avec  quelqUe  raison^  Vein- 
pire  du  gouvernement  et  de  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson.  Cet  immense 
territoire  est  une  des  grandes  divi- 
sions de  ce  que  Ton  connaît  généra- 
lement sous  fa  dénomination  depa^5 
indiens,  La  péninsule  dU  Labrador  for- 
me une  autre  partie  dé  cette  division. 
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Ponr  simplifier  et  fhciliter  notite  ctoft- 
criptioil  et  notre  tableau  géographiqde , 
ilous  partagerons  en  quatre  âiitrefc  Mc^ 
tions  la  région  qui  s*éCend  à  l'olietst  dël 
frontières  de  là  compdghie  de  la  baie  ? 
d'Hudson  :  la  preinière  sera  eonipriM 
entré  lé  49*  degré  de  latitude  sep>- 
tentrionale  bt  le  dlàteau  qui  se  dirigé 
au  nord  dés  tiviérés  de  SâSkatehawan 
et  du  Castor  (56"  delàt.  nord);  la  se- 
conde s*étendra  depuis  cette  derblèré 
limite  jusqu'au  6d*  degré  fle  latitude;  la 
troisième  depuis  le  <tô"  Jus^u^à  la  mer 
Polaire:  les  montagnes  Rocheuses  cons^ 
tituent  la  limite  occidentale  de  ces  troiA 
portions  ;  la  quatrième  section  embras- 
sera tout  le  pays  appartenant  à  la  Gran- 
de-Bretagne, ou  revendiqué  par  elle,  en- 
tre les  montagnes  Rocheuses  et  Tocéan 
Pacifique  (1). 

Première  seeUon. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  ayons  dit  de  là  haie  d'HudsoB 
dans  notre  notice  sur  les  régions  circom- 
polairet  )  nous  ne  donnerons  sur  cette 
grande  méditerranée  que  les  détails 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  notre  premier 
tratail. 

Llle  Soutbampton  est  située  à  l'entrée 
de  la  baie  et  aune  longueur  de  200  milles 
du  nord  au  sud  sur  une  largeur  d'enyi- 
ron  100  milles,  fille  est  séparée  du  ri- 
vage occidental  par  le  eàual  nommé  sir 
Ibomàs  Rotire's  Weloome,  et  de  la  pé- 
ninsule Melville  par  le  détroit  Glacé  (Fro 
zenstralt).  L'ile  Mansfield  doit  être  pla- 
cée au  second  rang,  quoique  très-infé- 
rieure à  la  précédente  sous  le  rapport 
des  dimensions.  Sa  situation  au  milieu 
du  canal,  entre  Southampton  et  le  Maine 
oriental,  lui  donne  une  véritable  impor- 
taitw  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion. ^     ,  . 

La  Montrée  située  à  l'ouest  des  baies 
d'Hudson  et  de  James  a  été  nommée 
Nouvelle-Galles  du  Sud^  et  celle  aui  s'é- 
tendà  Test  s'appelle  Maine  oriental.  L'in- 
térieur de  la  {îminsule  de  Labrador,  ou 
Nouvelle-Bretagne^  n'a  guère  été  explo- 

(I)  n  est  bien  eoteoda  que  dans  ofïtteftiviiioD 
dei  domaines  américains  de  la  ooaronoe  a  An- 
gleterre, nous  nous  plaçons  eTcluftivement  ati 
Soint  de  vue  anglais,  et  que  nous  faisons 
abstvaGtioa  dMréelamationsdesËtats-Uais.sur 
une  pajrUe  du  territoire  occidental. 


ré  que  par  les  tribus  errantes  des  £s« 
^uimaui,  qui  habitent  ces  régions  inhds- 
pitallèreSi  Le  grand  nombre  des  ouver- 
tures qyi  ont  été  aperçues  le  long  des 
côtes  de  cette  presqulle,  fait  ftuppoéer 
qu'elle  M  sillonnée  piar  de  nombreules 
rivières,  ^ui  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  l'océan  Atlantique,  le  dé- 
troit et  la  baie  d'Hudson. 

Le  long  du  littoral,  on  rencontre  une 
multitude  de  petites  lies  oui^  tout  en 
abritant  les  anses  à  l'entréiB  desquelles 
elles  sont  situées^  en  rendent  l'accès  dif* 
ficile.  Les  prineipales  baies  sont  celles 
de  Saint-Michel,  de  Hawke  et  Rocheuse, 
à  l'extrémité  orientale  ;  belles  de  Sand- 
wich, de  Byron,  d'Unité  et  deHope's-Ad- 
vahces  sot  la  eôte  bord-est  ;  la  baie  des 
Mousquites  «  l'entrée  de  Hopewell  et  le 
golfe  Hasard  sont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  des  côtés  du  Maine 
oriental. 

A  Nain,  frès  de  la  baie  de  l'Unité,  il 
y  a  un  établissement  morave  ,oà  de  pieux 
missionnaires  font  leé  plus  louables  ef- 
forts pour  arracher  à  la  barbarie  les  Es- 
quimaux qui  peuplent  ce  district. 

Entre  le  fortd'Albeny  et  la  factorerie 
du  Maine  oriental,  situes  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  près  de  là  baie  de  JameS  et 
presque  sous  la  même  latitude  (SS®  30' 
nord),  plusieurs  grandes  rivières  mêlent 
leurs  eaux  douces  «ux  flots  salés  de  la 
baie  ;  elles  prennent  leur  source  à  200  et 
SOO  milles  de  leurs  embouchures,  et  en 
général  dans  des  lacs  d'une  étendue  as- 
sez considérable.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  citer  particulièrement  celles  du 
Maine  oriental  on  de  Slade ,  de  Rupert , 
d'Harricanaw,de  l'Ouest , du  Moose  et 
d'Albany.  C'est  à  l'embouchure  de  la 
première  qu'est  située  la  factorerie  du 
Maine  oriental,  d'où  l'on  communique, 
par  la  rivière  et  une  série  de  petits  lacs, 
atec  le  lac  Mistassin. 

Le  lac  Mistassin,  situé  à  250  milles 
est-sud-est  de  U  factorerie,  mérite  une 
mention  particulière,  tant  à  cause  de  sa 

grande  étendue  que  pour  la  singularité 
e  sa  forme  :  il  se  divise  en  trois  lacs 
ttlstiîlctè  fermés  par  des  pilotes  de  terre 

fui  è'avancent,  dans  sa  partie  centrale,  à 
0  ou  80  milles  l'un  de  l'autre.  Sa  plus 
grande  longueur  excède  76  milles ,  et  sa 
plus  grande  largeui*  est  d'environ  80 
milles.  Il  rei^oit  beaucoup  de  rivières  qui 
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viennent  des  hautes  terres,  et  il  peut  lui- 
même  être  considéré  comme  donnant 
naissance  au  Rupert,  qui  forme  sa  com- 
munication et  son  dégorgement  dans  la 
baie  de  lames. 

Le  lac  Abitibbi  a  environ  60  milles 
de  longueur  sur  un  peu  moins  de  20 
milles  en  largeur.  Sur  sa  rive  sud  s'é- 
lève un  établissement  pour  le  commerce 
des  fourrures.  Le  lac  Waratowaha, 
près  de  la  source  d*une  branche  de  la 
rivière  Abitibbi,  baigne  les  murs  de  Fre- 
derick House,  poste  commercial  situé 
sur  la  communication  directe  entre 
Montréal  et  les  établissements  de  la  baie 
d'Hudson  par  la  rivière  Ottawa,  le  lac 
Temiscaming,  et  la  rivière  de  Montréal. 

L*Albany  est  la  plus  considérable  des 
six  rivières  énumérées  ci-dessus:  à  120 
milles  de  son  embouchure,  elle  se  divise 
en  un  erand  nombre  de  branches,  et  en 
s'étendant  au  loin  à  Touest  et  au  sud- 
ouest,  elle  forme  unechaîne  de  communi- 
cation avec  les  eaux  du  lac  Supérieur,  du 
Winnipeg  et  de  la  Severn.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  lac  Saint- Josepn ,  si- 
tué par  51**  latitude  nord  et  90"*  SO'  lon- 
gitude ouest.  H  existe  quatre  établisse- 
ments commerciaux  sur  TAIbany. 

La  navigation  de  toutes  ces  rivières 
est  souvent  interrompue  par  des  ra- 
pides, ou  amas  de  rochers  formant  des 
cascades  dangereuses.  Toutefois,  les 
longs  espaces  navigables  compris  entre 
les  rapides,  les  rendent  extrêmement 
utiles  et  fort  importantes  comme 
moyens  de  communication  dans  les 
déserts  c|Q*elles  arrosent. 

On  sait  peu  de  chose  du  degré  de  fer- 
tilité du  sol  que  baignent  ces  cours 
d^eau  :  les  chasseurs,  qui  pourraient 
donner  de  précieux  renseignements  sur 
ce  point,  ne  s*occupent  que  des  animaux 
à  tourrures  qui  peuplent  ces  régions 
sauvages ,  et  ne  songent  guère  à  Tagri- 
culture.  Toutefois,  en  considérant  la 
situation  géographique  de  ce  pays  entre 
49<*  et ôa"*  latitude  nord  ;  en  réfléchissant 
à  sa  grande  étendue;  enfin  en  tenant 
compte  des  informations  des  Indiens 
qui  y  vivent  une  partie  de  l'année,  on 
peut  présumer  qu  une  grande  partie  de 
cette  zone  est  susceptible  de  culture,  et 
sera  un  jour  livrée  à  la  charrue. 

La  Nouvelle-Galles  méridionale ,  qui 
forme  la  section  occidentale  du  terri- 


toire de  la  baie  d'Hudson,  et  qui  s'é- 
tend depuis  la  Severn  inclusivement  jus- 
qu'à l'extrémité  nord-est  de  la  baie ,  a 
été  assez  bien  explorée  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties.  Ce  pays  offre  un 
srand  nombre  de  lacs ,  de  rivières  et 
ae  criques,  qui,  comme  les  cours  d'eau 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  sont  des 
voies  de  communication  extrêmement 
commodes ,  malgré  le  nombre  et  la  vio- 
lence «des  rapides  et  des  chutes  qui  les 
accidentent.  La  Severn,  le  Hill,  le  Port<^ 
Nelson,  le  Pauk-à-Taukus-Kaw ,  le 
Churchill  et  la  rivière  des  Phoques  sont 
les  principales  artères  de  cette  région 
septentrionale. 

Deuxième  section. 

La  seconde  section  du  territoire  in- 
dien comprend  la  région  qui  s'étend  en- 
tre ^O^'etôO^  de  latitude  nord,  et  qui  a 
pour  limites,  à  l'ouest,  les  montagnes 
Pierreuses  {Stony  mountains);  à  l'est 
le  plateau  qui  sépare  les  eaux  du  lac 
Supérieur  de  celles  du  lac  Winnipeg.  Ce 
dernier ,  quoique  situé  bien  à  1  est  du 
centre  de  cette  section ,  doit  être  consi- 
déré comme  le  cœur  de  presque  tout 
sou  système  hydraulique.  Sa  position 
est  nord-nord-ouest  et  sud-sud^est,  en- 
tre SO""  30'  et  SZ"*  50  latitude  nord  ;  96"* 
et  99°  25'  longitude  ouest.  Sa  longueur 
directe  est  de  240  milles ,  c'est-à-dire  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  lac  Mi- 
chigan  ;  sa  largeur  varie  de  5  à  50  mil- 
les. Ses  bords,  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  sontj  entourés  d'une  haute  chaîne 
de  rochers,  au  pied  de  laquelle  règne 
une  étroite  bande  de  sable.  Un  poste  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  est  si- 
tué sur  la  pointe  de  Norwége,  langue  de 
terre  qui  s  avance  entre  les  lacs  Winni- 
peg et  Play-Green.  C'est  là  que  se  retira 
une  troupe  de  Norwégiens  chassée  de 
son  établissement  de  la  rivière  Rouge, 
durant  la  courte  mais  sanglante  guerre 
qui ,  en  1814  et  1815 ,  désola  ces  tristes 
contrées. 

Le  Saskatchawan  est  la  rivière  la  plus 
considérable  de  cette  division;  il  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  Rocheu- 
ses, et  sert  de  communication  entre  les 
différents  postes  commerciaux  établis 
sur  ses  rives  et  celles  de  ses  affluents. 
Dans  certaines  parties,  il  arrose  de 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  UAMÉR.  DU  NORD/ 


^andes  étendues  de  forêts,  qui  donnent 
au  paysage  environnant  une  physio- 
nomie moins  triste  que  celle  des  cours 
d*eau  plus  septentrionaux. 

Le  lac  des  Bois  est  presçpie  à  égale 
distance  de  Textrémité  occidentale  du 
lac  Supérieur  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Winnipeg.  A  Test,  il  reçoit 
les  eaux  de  la  rivière  de  la  Pluie; 'au 
nord-ouest ,  son  dégorgement  a  lieu  par 
la  rivière  Winnipeg. 

C'est  dans  cette  contrée  qu'étaient  si- 
tuées les  terres  vendues,  en  1814,  au 
comte  de  Selkirk ,  par  la  compagnie  de 
la  baie  d*Hudson.  Tout  le  cours  de  la 
rivière  Rouge  s'y  trouvait  compris  ;  le 
territoire  concédé ,  qui  fut  appelé  OssU 
niboia ,  occupait  une  superficie  d'en- 
viron 116,000  milles  carrés,  dont  la 
moitié  a  été  englobée  dans  les  pos- 
sessions des  États-Unis  par  le  règle- 
ment de  frontières  approuvé  en  1818  par 
FAngleterre  et  le  gouvernement  amé- 
ricain. 

Troisième  section. 

Située  entre  les  56*  et  65^  degré  de  lat. 
nord,  cette  portion  des  territoires  indiens 
est  bornée ,  au  nord ,  par  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  sources  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  de  celles  de 
la  rivière  du  Couteau  jaune  ;  au  sud , 
par  les  hautes  terres  qui  passent  entre  les 
rivières  de  TÉlan  et  du  Castor  ;  à  Test, 

Ear  les  frontières  occidentales  de  la 
aie  d'Hudson  ;  à  l'ouest,  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  Cette  vaste  région 
peut  être  considérée  comme  une  vallée , 
dont  la  partie  inférieure  est  occupée  par 
le  lac  de  l'Esclave.  Ce  lac ,  le  plus  con- 
sidérable de  tous  ceux  qui  baignent  cette 
vaste  étendue ,  se  trouve  par  61°  25'  lat. 
etlU^'longit.  ouest.  Il  a  environ  250 
milles  de  longueur  sur  une  largeur 
de  50  milles.  Sur  ses  rives  septentrio- 
nales s'élèvent  des  collines  couvertes  de 
bois  épais,  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent leur  sommet  rocheux  et  dépouillé 
au-dessus  du  feuillage  des  arbres.  A  la 
surface  des  eaux  apparaissent  une  mul- 
titude de  petites  îles,  formées  de  gneiss 
et  de  granit  ;  quelques-uns  de  ces  îlots 
ont  jusqu'à  100  et  200  pieds  anglais  de 
hauteur. 
Le  lac  Athabasca ,  ou  lac  des  Monta- 


gnes ,  à  180  milles  au  sud-ouest  de  TEs- 
clave ,  est  le  plus  considérable  après  ce* 
lui-ci.  C'est  un  long  réservoir  qui  n'a  pas 
moins  de  200  milles  d'une  extrémité  à 
l'autre  sur  14  ou  15  de  large.  La  rivière 
de  la  Paix  vient  des  montagnes  Rocheu- 
ses, où  elle  prend  naissance  à  317  yards 
de  la  rivière  Fraser  :  exemple  singulier 
de  ce  jeu  de  la  nature,  qui  Ml  naître 
presque  côte  à  côte,  et  à  une  grande  élé- 
vation ,  de  larges  cours  d'eau ,  qui  cou- 
lent  en  sens  contraire  jusqu'à  leur  em- 
bouchure. La  position  relative  des 
sources  du  Saint-Laurent  et  du  Missis- 
sipi  est  peut-être  le  phénomène  de  cette 
espèce  le  plus  frappant  et  le  plus  digne 
d'attention  dans  l'étude  de  l'hydrogra- 
phie terrestre. 

De  nombreux  torrents ,  presque  tous 
entrecoupés  par  des  rapides,  se  jettent 
dans  les  deux  lacs  que  nous  venons  de 
mentionner.  Nous  n'en  ferons  pas  ici 
rénumération ,  qui  serait  fastidieuse. 

Quatrième  section. 

C'est  la  partie  des  territoires  indiens 
la  plus  avancée  vers  le  nord  :  elle  s'étend, 
comme  nous  l'avons  dit,  depuis  le  65*^ 
degré  de  latitude  jusqu'aux  dernières 
limites  que  les  voyageurs  aient  atteintes 
dans  les  parages  du  pôle  boréal;  elle 
comprend  toutes  les  terres  que  nous 
avons  décrites  dans  notre  travail  sur  les 
régions  arctiques  proprement  dites  (1). 

En  examinant  sur  les  cartes  géogra- 
phiques les  plus  récentes  les  régions 
situées  sous  ces  hautes  latitudes ,  ou  est 
conduit  à  une  observation  qu'il  importe 
de  consigner  ici  :  c'est  que  la  conviction 
où  l'on  a  été  longtemps  que  le  continent 
américain  s'étendait  neaucoup  plus  loin 
vers  le  nord  que  l'Europe  et  l'Asie, 
était  sans  fondement;  par  suite,  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  cette  sup- 
position, sous  le  rapport  de  la  tempe- 
rature,  du^  climat  et  des  phénomènes 
météorologiques  de  l'Amérique,  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Les  découvertes  de 
Franklin  et  de  Rack  ont  prouvé  non  seu- 
lement que  l'Amérique  continentale 
n'approche  pas  du  pôle  autant  que  les 
continents  européen  et  asiatique,  mais 

(I)   Foyez  daos  les  Régions  circompolairet 
la  noUoe  consacrée  aa  pôle  arcUqae. . 
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même  quB  ees  dernier»  s'avancent  de 
plusieurs  degrés  plus  loin  que  TAméri- 
que.  Les  points  atteints  par  Mackenzie 
et  Samuel  Hearne,  sur  les  rives  de  l'o- 
céan Arctique,  et  plus  t^rd  par  Franklin, 
sont  à  ^eu  près  sous  la  nwme  latitude, 
et  ne  dépassent  pas  le  69*  degré ,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  eontineni  ne  va 
pas  au  delà  du  70^.  Au  nord  de  ce  paral- 
lèle, les  régions  drconspoiaires  semblent 
consister  en  un  grand  nombre  de  vastes 
Iles,  ou  de  péninsules ,  qui  partagent  lesi 
mers  arctiques  en  une  infinité  de  canaux, 
de  détroits,  de  passes  et  de  golfes.  Ce  la« 
byrinthe ,  moitié  terre  et  moitié  eau ,  n'a 
pas  encore  été  assez  bien  exploré  pour 
au'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  dei 
respace  qu'y  occupe  la  terre,  et  de  celui 
que  la  nature  abandonne  à  la  mer;  on 
ne  sait  pas  si  les  prétendues  îles  qu'on 
a  côtoyées  méritent  réellement  ce  nom  » 
ou  si  elles  tiennent  à  quelque  terare 
ferme;  on  ignore  si  leur  ensemble  nq 
forme  pas  un  continent  polaire ,  dont  le 
Groenland  serait  un  prcUQQgement  vers 
le  sud. 

Autant  qu'il  est  permis  de  se;  servir 
de  termes  généraux  pour  apprécier  la 
physionomie  d'une  contrée  aussi  vaste, 
on  peut  dire  que  sa  surface  est  peu  ac- 
cidentée, que  les  montagnes  n*y  sont 
pas  très-élevées ,  et  que  le  sol  y  est  par- 
tout d'une  stérilité  absolue.  Les  rivières 
qui  sillonnent  cet  immense  territoire 
sont,  pour  la  plupart,  très-rapîdes ;  Ui 
I9CS  se  font  remarquer  autant  par  lefirs 
formes  bizarres  et  leur  aspect  sauvage 
que  par  leur  nombre,  qui  est  très-con- 
sidérable. Les  arbres  les  plus  communs 
dans  toute  cette  vaste*  étendue  sont  le 
pin,  le  peuplier,  le  saule  et  le  sapin.  Çà 
et  là  le  flanc  des  montagnes  et  la  sur- 
face des  terrains  marécageux  sont  cou- 
verts d'un  épais  tapis  de  mousse  et  de 
lichen  ;  les  plaines ,  qui  consistent  géné- 
ralement en  te^re  argileuse  ou  en  un 
sol  pierreux  et  stérile,  sont  quelquefois 
cachées  sous  une  couche  de  gazon  qui 
fournit  une  maigre  subsistance  au  bçpuf 
musqué  et  au  renne.  Les  collines,  \e^ 
rochers  escarpés  et  les  cavernes  sont 
fréquentés  par  les  ours  blancs  et  noirs, 
et  par  les  loups  particuliers  aux  régions 
circompolaires. 

Les  habitants  de  cette  zone  glaciale 
sont  connus  sous  le  nom  général  d'es- 


quimaux. On  trouve  cette  raoe  dliom- 
mes  depuis  le  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  peut-être  depuis  les  rives  de 
l'océanPaciuquejusqu^àcellesde  l'Atlan- 
tique, et,  dans  )<|  direction  dû  nord,  jus- 
qu'aux pavs^  les  pluii  voisins  du  pôle.  Les 
Indiens  Cuivrés  habi^qt  à  l'ouest  dui 
pays  des  Esqui  maux ,  sur  les  bords  orien* 
taux  de  lajivièirê  4u  i^o^teau-^avine. 

Cinquième  ^çction. 

Il  i)ou9  rçste  &  parler  de  la  partie  des 

Sosséssions  anglaises  qqi  s'étend  à  Touest 
es  montagnes  Rocheuses.  Elle  occupe 
les  cotes  de  l'qcéan  F^cifiaue  dans  une 
étendue  de  dovize  cents  milles  et  au  delà, 
à  partir  du  cap  ^lanc  ou  Oxford ,  au  sud- 
est  ,  jusqu'au  mont  Saint-Élie ,  au  nord- 
ouest.  Les  différentes  divisions  du  lit- 
toral ,  ^mmencer  au  mont  Saint-Élie , 
sont  lelNorfolkj,  le  Nouveau-Gornouail- 
les,  le  Nouveau-Hanovre,  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  la  Nouvelle-Géorgie;  cette 
dernière  comprend  la  plus  grande  partie 
des  rives  po^d-ouest  de  TAmérique, 
découvertes,  explorées  et  déterminées 
scientifiquement  par  Cpok,  Vancouver 
et  Mackenzie. 

Ces  côtes  sont  partout  profondément 
découpées  par  l'océan,  qui  forme,  nar 
ces  nombreuses  dentelures,  des  golfes, 
des  détroits  et  des  baies  spacieuses. 
Parmi  les  îles  qui  bordent  le  continent, 
les  plus  remarquables  par  leur  étendue  et 
leur  position  sont  les  îles  Quadra  et 
Vancouver,  qui  forment  le  golfe  de 
Géorgie ,  et  le  détroit  de  Jean  de  Fuca; 
les  îles  de  la  Pripcesse  royale,  de  la 
reine  Charlotte,  rarchipel  du  prince  dç 
Galles  et  de  George  IIi;  enfin  les  îiea 
de  l'Amirauté  et  de  Révillagigedo.  Nous 
avons  parlé  de  ce^  dernières  dans  notre 
Iravaîl  sur  le?  Ile^  de^r  Océan.  L'Oregop 
ou  Colombia  «  et  le  Fraser,  avec  leurs  di- 
vers affluents»  dont  pi  u sieurs  forment  des 
cours  d  eau  considérables ,  sont  les  deux 
seules  rivières  qui  jusqu^ici  aient  été  sé- 
rieusement explorées.  La  Colombia 
prend  sa  source  dans  les  montagnes 
Rocheuses  sous  le  53^  de^ré  30*  de  lati- 
tude nord;  après  avojr  tr$iversé  le  lac 
des  Airelles,  ainsi  nommé  à  cause  del^a 
quantité  de  ce  nçtit  fruit  qu'on  trouve, 
sur  ses  rives,  le  fleuve  court  vers  i'oeéaa 
P^cifiqiie,  ^e  dirigeant  d'abord  au  sud, 
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puis  à  FQUji^t  jttsmi'à  son  emboiiobure, 
située  mr  4&'W  de  latitude  nord,  et 
1240  10^  4^  Ipngitude  à  Fouest  de  Green- 
vicb.  tes  bordq  de  cette  belle  rivière  « 
depuis  son  embouchure ,  large  d'enviroii 
9  kilomètres,  sont  généralement  cou* 
verts  de  boi9  épai^  £e  pin,  le  peuplier, 
le  frêne ,  le  sureau,  ie  saule,  le  oedre , 
répinette  hlaoclHi»  du  Canada ,  et  piq- 
sieurs  autres  espèees  d'arbres  égayant  le 
paysage,  et  les  regards  du  voyageur  se 
reposent  avec  plaisir  sur  des  sites  ro*- 
mantiques,  auxquels  des  villages  indiens, 
suspendus  aui^  flancs  des  eoUines,  don* 
nent  une  physiopoo^  animée  et  pitto- 
resque. 

L^forts(l};Georgeou  piatsop,  Van- 
Qouver,  Nezpereesa  et  Okanagan,  sont 
situés  à  longue  distance  les  uns  des  au* 
Ues  sur  la  Colombia,  à  partir  de  la 
pointe  Adams.  A  l'embouchure  du  fleuve 
le  climat  est  doux  e^  salubre.  Diaprés 
les  observations  de  Franchère,  gentil- 
homme canadien,  qui  a  visité  cette  partie 
des  possessions  anglaises ,  le  mercure , 
pendant  trois  années  successives ,  a  été 
rarement  auKtessous  de  zéro  (Farenheit), 
et  jamais  au-dessus  de  76"*. 

Les  principaux  affluents  de  la  Colom- 
bia sont  :  le  Multnomah ,  la  rivière  du 
3apin  ou  Lewis,  TOkanagan,  le.Spo- 
kan,  le  Flathead  ou  Clark,  et  ie  Bfae-Gil- 
livray.  Les  rivières  Leiris  et  Clark 
ont  de  nombreuses  ramifîeatiops  quiides- 
cendent  généralement  des  montagnes 
Rocheuses ,  et  dont  le  lit  est  souvent 
obstrué  par  des  bancs  de  roehers ,  des 
rapides  et  des  chutes  considérables.  La 
rivière  Fraser  a  trois  source^  prinei* 
paies  :  l^s  lacs  Fraser  etStuart,  et  pn 
cours  d'eau  qui  se  dirige  à  Test  vers  \eé 
montagnes  Rocheuses.  Elle  coule  vers  le 
sud  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Géor* 


leisquds  le  pi 
thopapsoQ.  Quelques  postes  oommer- 
eiaux  sont  établis  sur  les  lacs  et  ^  l'extré- 
mité supérieure  du  Fraser;  il  eo.  existe 
un  sur  le  Thompson. 

La  rivière  a«x  Slaumons  n'«st  pas  re- 
fnarquable  par  ses  dimenaîons;  mais 
quelques  particularités  ^sez  singalières 

(I)  lie  nom  âe/ort  est  indisUnciemfiQt  donné 
■  fopt  étabuBsemetit  «aTopeen  ;  grand  oa  petit; 
«aaa  les  teMtofares  tedieiis  de  rJBiiérlqae. 


qui  lui  sont  propres,  la  reqdent  digne 
d'une  mention  particulière.  Soncoursn'a 
pas  plus  de  cinquante  mUIes  de  longueur, 
et  sa  largeur  moyenne  n'excède  pas  cin- 
quante yards;  elle  serpente  au  fond  d'un 
ravin  obscur  et  profond,  et  est  parfaite- 
ment navigable  pour  les  plus  grands 
canots.  £lle  abonde  en  saumons,  que 
les  indigènes  prennent  en  grande  quantité 
au  moyen  d'untt^^tr^  espèce  d'écluse 
ou  piège.  Cette  pêche  fournit  aux  In- 
diens leur  principale  subsistance.  Les  na- 
turels habitent  les  bords  de  la  rivière 
dans  de  petites  bourgades,  dont  Macken- 
zie  nous  a  laissé  une  description  fort  sé- 
duisante. On  compte  trois  de  ces  villages, 
qui  doivent  leurs  noms  à  la  cordialité 
ou  aux  sentiments  hostiles  avec  lesquels 
les  indigènes  accueillirent  le  voyageur 
anglais.  Le  village  de  l'Amitié  est  le 
plus  haut  sur  la  rivière  ;  le  vUliage  des  Bri- 
gands est  situé  au  confluent ,  et  le  grand 
Village ,  qui  ,.en  1792,  contenait  plus  de 
200  âmes^  se  trouve  sur  le  côté  nord ,  à 
peu  près  à  égale,  distance  des  deux  pre- 
miers. Les  habitations  qui  les  composent 
ol&ent  des  preuves  matérielles  des  rela- 
tions des  Indiens  de  cette  contrée  avec 
les  Européens,  et  même  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  des  mots  anglais  sortir  de  la 
bouche  de  ces  sauvages. 

Les  lacs  que  l'on  .connaît  dans  cette 
région  sont  peu  nombreux  et  très-infé- 
rieurs, pour  les  dimensions,  aux  vastes 
nappes  d^eau  que  l'on  trouve  à  Test  des 
montagnes  Rocheuses  ;  mais  les  Indiens 
assurent  qu'il  en  existe'  à  l'intérieur, 
d^une  étendue  considérable. 

Quoique  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  accidents  du  sol 
de  cette  zone  soient  fort  incocnplets, 
néanmoins  les  observations  des  voya- 
geurs, que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
nommer  plus  he^ut,  nous  permettent  de 
nous  former  une  opinion  sur  ce  point. 
11  parait  qi|'entre  les  montagnes  Rocheu- 
sefc  et  la  mer  se  trouve  une  chaîne  secon- 
daire, mais  iremarquabfè ,  de  montagnes, 
qui,  couranf  presque  parallèfement  aux 
Andes,  longe  le  littoral,  depuis  la  baie  df 
l'Amirauté  jusqu'au  fond  du  golfè  de 
Géorgie,  et,  s'étendant  le  long  du  golfe 
de  iHiget ,  se  dirige  vers  le  sud-sud-est, 
à  travers  la  rivière  Colombia,  pour  aller 
se  réunir  aux  montagnes  du  Mexique. 
Cette  chaîne  ésl  remarquablement  éle- 
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vée  sur  certains  points ,  et  atteint  quel- 
âuefois  les  limites  inférieures  des  neiges 
éternelles ,  entre  les  52*  et  53*  degrés  de 
latitude  (1).  Cesl  là  qu*il  faut  chercher 
les  pics  observés  |>ar  Vancouver,  et 
nommés  par  ce  navigateur  mota  Rai- 
nier,  montagne  de  Sainte^fféténe  et 
mont  Hood> 

La  vallée  forméejpar  la  chaîne  d6nt 
nous  parlons  et  les  montagnes  Rocheu- 
ses ne  paraît  pas  correspondre,  sous 
tous  les  rapports,  à  la  vaste  ^  stérile 
plaine  qui  se  développe  à  Torient  de 
ces  dernières  montagnes.  A  en  juger/lV 
près  les  parties  qui  ont  été  examinées , 
cette  vallée  est  fertile;  elle  offre  des 
ondulations  de  terrain ,  qui  surgissent 
au  milieu  de  grandes  plaines  couvertes 
de  verdure  ;  généralement  parlant,  elle 
présente  aux  regards  une  grande  quan- 
tité d'arbres  forestiers,  parmi  lesquels  le 
cèdre  et  le  sapin  atteignent  à  des  dimen- 
sions monstrueuses ,  dans  .le  voisinage 
du  littoral. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques, 
qui  constitue  le  revers  oriental  delà  val- 
lée ,  occupe  une  vaste  surface^  dpnt  la 
largeur  varie  de  50  à  100  milles  an- 
glais. Elle  offre  des  pics  arrondis  jus- 
qu'au sommet ,  des  cônes  hardis,  des 
plateaux  tantôt  continus,  tantôt  inter- 
rompus ,  dans  les  intervalles  desquels  se 
développent  quelquefois  de  larges  vallons 
et  des  steppes  argileuses,  d'une  extrême 
fertilité.  Un  grand  nombre  de  ces  mon- 
tagnes cachent  dans  les  nuages  leurs 
fronts,  toujours  chargés  déneige,  et  peu- 
vent être  aperçues  du  côté  de  T'est ,  à  la 
distance  de  plus  de  100  milles  (2).  Les 
sommets  les  plus  élevés  qu'on  ait  me- 
surés par  les  moyens  trigonométriques, 
ont  environ  8,500  pieds  anglais  au-des- 
sus du  système  hydraulique  de  cette 
région ,  lequel  se  dévelopi>e  à  environ 
2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. La  hauteur  de  cette  immense 
chaîne  diminue  vers  le  nord  ;  mais  on 
ne  sait  encore  eomment  et  à  quel  en- 
droit elle  se  termine. 

En  considérant  les  grands  traits  géo- 
logiques qui  caractérisent  le  continent 
américain ,  on  est  frappé  de  la  singu- 
lière  position   géographique  de  deux 

(1)  Mackenzie. 

(2)  Récit  d'une  esejoédiUon  dans  Us  monta- 
gnes KocAtftffM,  par  JauMt,  t  10. 


grandes  chaînes  de  hautes  montagnes, 
qui  n'en  forment,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule,  et  qui  sont -sans  rivales 
pour  l'étendue.  Depuis  le  cap  Horn  Jus- 
qu'aux mers  arctiques,  on  voit  la  cordil- 
lère des  Andes  se  dirigeant  du  nord  au 
sud,  prévue  toujours paraUèlement  aux 
côtes  occiaentales du  nouveau  monde, 
spectacle  imposant  et  qui  constitue 
un  fait  immense  dans  la  théorie  de  la 
formation  des  continents.  Encomparant . 
les  montagnes  du  nord  de  l'Amérique 
à  celles  des  autres  parties  du  globe ,  on 
remarque  tout  d'abord  l'infériorité  des 
prQjmières  sous  le  rapport  de  l'élévation. 
En  effet,  à  Fest  des  montagnes  Rocheu- 
ses ,  on  voit  peu  de  sommets  qui  s'élè- 
vent à  plus  de  quatre  mille  pieds  (mesure 
anglaise)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  si  l'on  met  en  parallèle  les  pics  les  plus 
hauts  de  cette  chaîne  et  ceux  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  des  Alpes,  de  l'Hy- 
malaya  en  Asie,  on  reconnaît  combien  la 
chaîne  de  l'Amérique  septentrionale  est 
relativement  insignifiante  ;  toutefois  ces 
pics ,  comme  faisant  partie  d'un  système 
vaste  et  continu ,  sont  singulièrement 
grandioses  et  imposants. 

Revenons  à  la  vallée  qui  s'étend  à 
l'ouestdes  montagnes  Rocheuses.  Entre 
les  limites  méridionales  de  cette  partie 
du  territoire  britannique  et  le  52*  ou 
le  ôd*"  degré  de  latitude ,  on  trouva  de 
vastes   espaces  qui  remplissent  toutes 
les  conditions  exipées  pour  la  colonisa- 
tion d'un  pays ,  c  est-à^dire  qui  offrent 
les  avantages  de  la  fertilité  et  de  la 
douceur  du  climat.  lïul  doute  qu'à  une 
époque  qui  ne  saurait  être  bien  éloignée, 
l^griculture  et  le  commerce  n'étendent 
leur  salutaire  influence  sur  les  côtes 
nord*ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ne  transportent  la  civilisation 
sur  les  bords  de  Focéan  f^acifique,  jus- 
qu'aux contrées  glacées  qu'habitent  les 
bordes  errantes  des  Esquimaux.  Alors  la 
découverte  d'un  passage  au  nord  aura 
une  importance  véritable,  autant  du 
moins  que  la  navigation  si  précaire  des 
mers  arctiques  pourra  favoriser  les  tran- 
sactions commerciales.  On  comprend , 
en  effet ,  combien  le  voyage  par  le  nord 
abrégera  le  trajet  des  ports  de  l'océan 
Pacifique  aux  marchés  de  l'Europe.  La 
route  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  ou 
par  le  cap  Horn,  la  ^ule  qui  reste  dans 
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l*état  actuel  de  nos  connaissances,  est 
extrêmement  longue  ^  et  par  conséquent 
préjudiciable  au  commerce.  Malheureu- 
sement on  ne  pourra  Tabandonner  entiè- 
rement que  quand  Fistbme  de  Pana- 
ma sera  percé,  et  qu'une  artère  artifi- 
cielle ,  établie  au  milieu  des  deux  Amé- 
riques, réuuira  les  deux  grands  océans. 

Malçré  le  climat  inhospitalier  des  con- 
trées dont  nous  venons  de  présenter  le 
tableau  physique,  malgré  la  barbarie  de 
leurs  baoitants  et  le  peu  de  ressources 
qu'y  trouve  Thomme  pour  soutenir  son 
existence,  il  a  plu  à  l'industrie  et  à  l'ac- 
tivité des  peuples  civilisés  d'en  faire  le 
théâtre  d'une  exploitation  commerciale 
des  plus  importantes  :  nous  voulons 
parler  de  la  traite  des  fourrures ,  qui  se 
fait  principalement  dans  ces  régions  in- 
cultes. 

£u  essayant  un  précis  sur  cet  intéres- 
sant commerce,  nous  aurons  occasion 
de  tracer  la  physionomie  morale  du 
pays.  C'est  la  partie  animée  du  tableau 
que  nous  allons  esquisser  ;  c'est  le  com- 
plément indispensable  des  considéra- 
tions purement  géographiques  qui  pré- 
cèdent. Nous  ne  craignons  donc  pas  de 
donner  quelque  développement  a  cette 
étude  moitié  statistique,  moitié  pittores- 
que. Nos  lecteurs  connaîtraient  fort  mal 
ce  vaste  empire  de  l'Amérique  anglaise 
si  nous  gardions  le  silence  sur  le  fait  ca- 
pital de  l'histoire  de  ces  immenses  con- 
trées ,  promises  peut-être  à  une  éternelle 
barbarie. 

TABLEàU  DU  GOMHERCB  DES  PEL- 
LETEBIES  DANS  l' AMÉRIQUE  DU 
WOBD. 

L'usage  des  pelleteries  paraît  avoir 
été  fort  peu  répandu  dans  l'antiquité, 
comme  l'atteste  le  mépris  des  écrivains 
de  ces  temps  reculés  pour  les  peuples 
barbares  qui  s'habillaient  de  fourrures. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  au  moyen  âge. 
A  cette  époque ,  on  faisait  en  Europe 
une  notable  consommation  de  pellete- 
ries. La  dépouille  de  certains  animaux, 
et  particulièrement  de  l'hermine ,  était 
en  grand  honneur.  Ce  goût  se  propagea 
dans  tout  l'Occident  durant  la  période 
des  croisades.  11  dégénéra  même  en 
passion,  si  bien  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre ,  ainsi  que  plusieurs  prin- 


ces d'Italie ,  furent  obligés  de  décréter 
des  lois  somptuaires  pour  arrêter  cette 
singulière  frénésie.  Au  nombre  des  sou- 
verains ennemis  des  fourrures ,  il  faut 
compter  Philippe  le  Bel  en  France  et 
Henri  II  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
un  acte  du  parlement,  daté  de  l'an- 
née 1 168 ,  fit  défendre  l'usage  du  vair 
et  du  petit  gris.  Deux  autres  lois  de  1 334 
et  1363  interdirent  l'usage  des  fourrures 
à  toute  personne  qui  aurait  moins  de 
100  livres  sterling  de  revenu.  Ceci  ne 
prouve  pas  seulement  que  les  fourrures 
étaient  recherchées  avec  fureur;  de  pa- 
reilles prohibitions  montrent  aussi  que 
cet  article  de  commerce  était  alors  ex- 
cessivement cher  et  à  la  portée  d'un  pe- 
tit nombre  de  fortunes. 

L'arrivée  du  navigateur  anglais  Ri- 
chard Chancellor  à  Moscou,  en  1553, 
amena  l'établissement  en  Russie  de  plu- 
sieurs comptoirs  pour  le  commerce  des 
pelleteries.  Il  se  forma  en  Ançieterre 
une  compagnie  qui  commandita  ces 
comptoirs,  et  fit  de  la  ville  de  Londres 
le  principal  entrepôt  de  cette  marchan- 
dise. Les  pays  situés  à  l'ouest  et  au 
uord-est  des:  monts  Ourals  fournis- 
saient aux  chasseurs  abondance  de  mar- 
tres-zibelines ,  d'hermines ,  de  renards 
rouges,  noirs  et  blancs,  de  castors,  etc. 
Les  Samoïèdes  payaient  leurs  tributs  en 
fourrures ,  et  la  Sibérie,  alors  indépen- 
dante ,  donnait  aux  Russes  et  aux  An- 
glais ,  en  échange  des  objets  dont  elle 
avait  besoin ,  les  pelleteries  les  plus  pré- 
cieuses. Telles  étaient  les  sources  aux- 
auelles  s'alimentait  le  marché  de  Lon- 
res.  Mais  la  reine  Elisabeth,  qui  avait, 
à  ce  qu'il  paraît ,  le  sentiment  anticipé 
des  douceurs  du  régime  prohibitif,  in- 
terdit tout  à  coup  dans  la  Grande-Bre- 
tagne l'importation  des  pelleteries  étran- 
gères; et,  pour  comble  de  disgrâce,  la 
mode ,  cette  puissance  supérieure  à  la 
loi  même ,  détrôna  le  goût  des  fourru- 
res. De  là-,  la  ruine  et  Pextinction  mo- 
mentanée de  ce  commerce ,  qui  commen- 
çait à  prendre  une  assez  grande  exten- 
sion. 

Les  explorations  poursuivies  dans  le 
nord  de  rAmérique  par  les  Français  et 
les  Anglais ,  en  livrant  à  l'activité  des 
nouveaux  venus  d'immenses  régions 
peuplées  d'animaux  à  fourrures ,  ranimè- 
rent en  Europe  le  goût  et  la  vente  d'un 
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article  d'importation  proscrit  par  les 
lois  et  par  le  caprioe  de  la  mode.  Les 
Français ,  premiers  possesseurs  du  Ca- 
nada, s'empressèreat  de  mettre  à  profit 
cette  source  de  ^qéfices;  et  dès  lors 
l'Amérique  septentrionale  fut  exploitée 
pour  ses  fourirures  «  comme  l'Amérique 
du  Su4  pour  ^  métai4J(  précieux.  La 
nature  ^vait  placé  d^ns  les  deux  hémis- 
phères de  ce  continent  un  appât  irrésis- 
tible pour  la  cupidité  de  l'ancien  monde. 
ÎSos  pères  commencèrent  une  guerre 
d'extermination  contre  les  animaux  nui  ' 
peuplaient  les  vastes  contrées  tombées 
sous  la  domination  de  la  France.  Ils  se 
mêlèrent  aux  tribus  sauvages  du  pays , 
et  apprirent  à  vivre  comme  elles.  Les 
robustes  enfants  de  la  Normandie  et  de 
la  Qretagne  s'accommodèrent  si  bien  de 
ce  genre  d'existence,  qu'ils  finirent  par 
s'assimiler  presque  complètement  aux 
Indiens,  leurs  compagnons  de  chasse. 

Tandis  que  la  France  tirait  des  ré- 
gions baignées  par  le  Saint-Laurent,  par 
le  cours  supérieur  ^\i  Mississipi  et  par  les 
grands  lacs  du  Canada ,  de  riches  appro- 
visionnements de  pelleteries,  les  An- 
glais s'établissai«nt,  dans  un  but  beau- 
coup plus  commercial  que  politique ,  à 
l'extrémité  du  continent  américain.  Dé- 
couverte en  161Q  par  un  Anglais  au  ser- 
vice de  la  Hussie ,  la  baie  d'Hudson  était 
destinée  à  oevenir  le  ccqtre  d'une  ex- 
ploitation, moins  active  et  moins  pro- 
fitable que  celle  du  Canada  par  leurs 
rivaux,  mais  plus  grandiose  et  plus  ré- 
gulière. En  1668,  le  fleuve  Rupêrt ,  qui 
va  se  perdre  dans  la  mer  d'Hudson ,  vit 
s'élever  sur  ses  rives  glacées  le  premier 
fort  britannique.  Un  an  après ,  le  prince 
dont  le  nom  avait  été  donné  a  cette  ri- 
vière lointaine ,  organisa  une  associa- 
tion investie ,  par  le  bon  plaisir  du  roi 
Charles  II,  d'un  privil^e  exclusif  pour 
le  commerce  des  contrées  avoisinant  la 
baie  d'Hudsoq.  La  charte  royale  qui 
consacre  ce  privilège  est  datée  du  2  mai 
1669  (1).  La  compagnie  comptait  parmi 
ses  actionnaires  le  duc  dTorck,  le  prince 
Rupert,  le  auc  d'Albemarle,  le  comte 
d'Arlington,  le  comte  de  Craven,  le 
comte  oe  Shaftesbur^  personnages  emi- 
nents ,  qqi  ne  eroya)e^t  pas  déroger  en 

(1)  On  en  trouve  le  préambule,  avec  les  noms 
des  sociétaires,  dans  la  Statistique  des  colonies 
anglaisée,  ipta  Montgomery  MarUo,  t.  UI 


offrant  le  patronage  de  leurs  noms  à 
une  entreprise  commerciale.  Le  capital 
de  la  société  n'était  que  de  8,420  livres 
sterling,  ou  212,500  ficancs,  divisés  en  28 
actions. 

Soit  incurie  ou  incapacité  des  em- 
ployés, soit  conséquence  naturelle  de 
l'organisation  de  la  société  de  la  baie 
d'Hudson,  le  commerce  de  cette  com- 
pagnie ne  put  jamais  faire  à  celui  des 
Français  du  Canada  qu'une  însi^ifiante 
concurrence.  Pendant  la  période  de 
Quatre-vingt-quatorze  ans  que  dura  la 
domination  de  la  France  sur  le  Saint- 
Laurent,  a  compter  de  la  fondation 
de  la  compagnie  anglaise,  les  négo- 
ciants de  notre  nation  eurent  une  su- 
périorité incontestée  sur  leurs  rivaux 
du  nord-est.  Leurs  agents  étaient  plus 
alertes  et  plus  intrépides.  Ils  poussaient 
leurs  aventureuses  excursions  à  des  dis- 
tances considérables  dans  le  nord .  dé- 
couvrant des  régions  peuplées  aani- 
maux  à  fourrure ,  et  oubliant  la  civilisa- 
tion au  milieu  des  hôtes  sauvages  qui 
les  recevaient  dans  leurs  cabanes.  La 
facilité  i^vec  laquelle  les  chasseurs  fran- 
çais se  pliaient  aux  usages,  au  genre  de 
vie  et  jusqu'au  langage  des  Indiens,  les 
favorisait  puissamment  dans  leurs  entre^ 
prises.  Us  passaient  quelquefois  deux 
ou  trois  années  consâutives  dans  les 
steppes  du  Canada  septentrional;  et,  au 
bout  dece temps,  ils  rapportaient  a  |dont- 
réal ,  centre  aes  opérations ,  d'immen- 
ses quantités  de  pelleteries.  Un  grand 
nomore  d'entre  eux  se  mariaient  avec 
des  femmes  indiennes  ;  d'autreç  se  fai- 
saient adopter  par  les  tribus  dont  ils 
avaient  su  se  concilier  l'estime  et  la 
bienveillance  (1).  Ces  hommes ,  connus 

(1)  Un  traficpiant  anglais ,  qui  a  fait  la  traite 
àf»  foarraMsea  1768 ,  ayant  accepté  l'offra  que 
lui  firent  dea  sauvages,  de  l'adopter,  dut  subif 
les  épreuves  suivantes  :  on  renferma  dans  une 
étuve  remplie  d'une  vapeur  épaisse  et  chauffée 
à  une  température  très-élevée  ;  quand  on  le  vit 
en  iranfpijration ,  on  renleva  et  on  ta  plonm 
dans  de  Teau  glacée.  On  retendit  ensuite  i 
terre ,  et  le  chef  de  la  tribu  lui  tatoua  sur  lc« 
membres  et  sar  la  poitrine  diverses  ima^ei 
blsarree ,  4  l'aide  d'aigpiUes  et  de  pierres  à  f uaU 
faisant  l'office  de  couteau)^.  Les  blessures  étal^ 
immédiatement  frottées  avec  du  vermiUon  et 
de  la  poudre  à  canon.  ÀpvèB  celte  céfénMOie, 
il  fut  proclamé  enfant  de  la  tribu,  et  xeçut  le 
nom  de  Grand- Castor,  Ainsi  se  pratique  l'a- 
doption parmi  ces  peuples.  (  rouages  anâ  fino- 
vsls  of  du  Jndian  interpréter  émi  irader,  bf 
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dans  le  pays  sous  le  nom  de  coureurs 
des  bois,  conservaient,  au  milieu  des  po- 

{ralâtious  sauvages  qu'ils  fréquentaient, 
e  caractère  et  l'esprit  national.  Gais, 
insouciants,  généreux,  pleins  de  cou- 
rag[e  et  de  loyauté,  ils  se  faisaient  des 
amis  partout  où  ils  dressaient  leur  tente  ; 
et  les  intérêts  de  leurs  patrons  s'en  trour 
Yaient  fort  bien ,  car  les  coureurs  des 
bois  n'en  remplissaient  que  plus  aisément 
leur  mission  commerciale.  Plus  tard ,  et 
quand  les  voyages  dans  l'intérieur  des 
pays  de  chasse  se  firent  par  eau ,  les 
français  qui  se  livraient  à  ce  pénible  et 
aventureux  trafic,  prirent  le  nom  de 
voyageurs  canadiens.  Leur  incompara- 
ble habileté  daqs  la  navigation  des  lacs 
et  des  rivières ,  leur  vigueur  infatiga- 
ble et  leur  audace  extraordinaire  leur 
acquirent  une  réputation  qui  dure  eii- 
eore  dans  ces  contrées ,  et  qui  s'est  trans* 
mise  à  leurs  descendaMts. 

La  conquête  du  Canada  ftit  une  cala- 
mité à  laquelle  leur  cœur  tout  français 
fut  singulièrement  sensible;  mais  il  {al- 
lait renoncer  à  leur  vie  de  hasards  et  de, 
-périls,  ou  se  mettre  au  service  des  nou- 
veaux maîtres  du  pay^  :  l'aniour  des 
aventures  l'emporta,  et  ils  se  firent 
serviteurs  des  Anglais.  Un  romancier 
américain,  M.  Vf  aâhiugton  Irving,  a  feit 
tm  portrait  aussi  pittoresque  que  vrai  ie 
ces  hommes  laissés  sur  (e  spl  canadien^ 
comme  pour  y  représenter,  en  dépit  du 
temps ,  ta  pationalité  française ,  et  pour 

Srotester,  par  leur  présence ,  contre  la 
omination  britannique.  «  Le  costume 
des  vctyageurs,  dit  M.  Irving,  dont  nous 
traduisons  les  expressions,  çst  moi- 
tié sauvage ,  moitié  civilisé.  Ils  portent 
une  capote,  ou  surtout,  qui  n'est  autre 
ctiose  qu'une  couverture ,  une  chemisf^ 
de  coton  à  raies,  de  larges  culottes  de 
drap ,  des  guêtres  de  ciur,  des  mocas- 
sins de  peau  de  daim  et  une  ceinture  de 
laine  bigarrée,  à  laquelle  sont  suspendus 
le  couteau,  le  sac  a  tabac,  et  d^utres 
ustensiles  indispensables.  Leur^langage 
a  le  même  caractère  hétérogène  :  cest 
un  patois  français  entremêlé  de  mots 
indiens  et  de  phrases  d'un  mauvais  an- 
glais. 

«  Les  vouqgeurs  passent  leur  vie  en 
excursions  lomtaines  et  dangereuses, 
au  service  des  ni^ociants  qui  font  le 
commerce  di#3  pelfe^ries.  Ce  sont,  en 


général ,  des  descendants  de  Français. 
Ils  ont  hérité  de  la  gaieté  et  de  l'humeur 
accommodante  de  leurs  ancêtres.  Ils  ae 
plaisent  à  raconter  de$  anecdotes,  à 
chanter  des  c^ianson^  ;  et  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  la  danae.  Qs  doivent 
aussi  à  leurs  pères  la  poUtesse  et  l'obli- 
geance qui  les  distinguent.  Bien  loin  de 
montrer  cette  rudesse  et  c^tte  fiprossiè- 
reté  qui  soijt  le  partage  ordinaire  deç 
cens  qui  mèuent  une  vie  errante  et  la- 
Eorieuse,  ils  soqt  doux  et  charitables, 
se  rendent  mutuellement  servicCi  et  s'ap- 
pellent entre  euxjfVér^^  etcousins,  même 
sans  n^otif  de  pareqté.  Ils  obéissent  res- 
pectueusanoeni  à  leiirs  çbe£»  et  à  le^^r^ 
patrons  ;  i|s  supportent  avec  une  admi- 
rable patienoe  le^  fatigues  les  plus  ac- 
cablantes; et  \^  privations  qu'ils  endu- 
rent quel^efoi^  n*altèrent  pas  leur  bon- 
ne huweur.  ils  ne  se  sentent  jamais  plus 
liaureux  que  lorsqu'ils  sontengagésclans 
quelque  longue  e|  difficile  entreprise, 
côtoyant  lac^  et  rivières,  campant ,  la 
nuit,  çur  les  borqs,  et  bivouaquant  à  la 
bellç  étoile.  Ce  sont  d'habiles  bateliers  : 
ils  manient  la  pagaie  et  l'aviron  avec 
jutant  de  vigueur  que  de  dextérité  ;  ils 
rameront  toute  une  journée  sans  faire 
entendre  un  seul  murmure.  D'oidinaire, 
celui  qui  tient  le  gouvernail  entonne 
une  vieille  chanson  française,  avec  un 
refrain  régulier,  que  tout  l'équipage  ré- 
pète en  chœur  «  ep  marquant  la  mesure 
avec  les  ranges-  Quapd,  par  hasard,  il^ 
sopt  découragés  ou  fatigués ,  \l  suffit 
qu'un  d^entre  eux  Casse  ^nt^odre  un  d^ 
ces  refrains,  pour  que  tous  ^e  raniment 
et  reprennent  leurac^ivi^é  habituelle. 
Les  lacs  et  les  rivières  du  CapjMa  sqdX 
JFamiliarisés  avec  cas  çhant^  frapcais, 
que  leurs  échos  ont  cent  fois  répètes,  et 

Se  les  pères  Qnt  transmis  à(  }eMrs  ^* 
Us,  depuis  les  premiers  jpurs  de  la 
(Colonisation. 

«  Ce  n'est  pas  sans  étuotion  que  l'on 
aperçoit  quelquefois  un  bateau  glissant , 
à  la  clarté  du  soleil  oouchant,  sur  la 
surface  d'un  lac  dont  les  eaux  limpides 
sont  labourées  en  cadence  au  bruit  de 
ces  vieilles  et  graoîeuses  chansons,  ou 
saluant,  dès  l'aurore,  par  des  harmonies 
mâles  et  naïves,  les  rochers  de  quelqu'une 
des  rivières  du  Canada.  Mats  je  parle  ici 
de  ce  qui  bientôt  n'existera  plus.  Les 
progrès  des  inventions  n\^aniques  vien- 
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dront  à  boutdetoutepoésie.  Les  bateaux 
à  vapeur,  qui  arrachent  peu  à  peu  nos 
lacs  et  nos  rivières  à  la  solitude  et  au 
roman  y  sont  aussi  funestes  aux  voya- 
geurs canadiens  qu'ils  Tout  été  aux 
bateliers  du  Mississipi.  La  gloire  de  ces 
enfants  de  la  France  est  près  de  s'étein- 
dre ;  ils  ne  sont  plus  les  princes  de  nos 
mers  intérieures  et  les  grands  navigateurs 
du  désert.  On  en  voit  encore  quelques- 
uns  loneeant  les  bords  des  lacs  dans 
leurs  frêles  esquifs ,  et  allumant  leurs 
feux  sur  le  rivage;  mai^a  plupart  se 
sont  retirés  vers  ces  eaux  lointames  et 
tranquilles  que  la  vapeur  est  obligée 
de  respecter.  Encore  quelque  temps,  et 
ils  finiront  par  disparaître  entièrement  : 
leurs  chants  ne  se  feront  plus  entendre, 
et  les  échos  qu'ils  avaient  l'habitude  d'é- 
veiller resteront  silencieux.  Les  rotra- 
geurs  canadiens  seront  une  race  oubliée 
ou  réléguée ,  comme  leurs  compagnons 
les  Indiens  ,  parmi  les  souvenirs  poé- 
tiques des  temps  passés  (l).  » 

C'est  dans  ces  nommes  si  heureuse- 
ment doués  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  trouva  des  concurrents  redou- 
tables. Tandis  qu'ils  exploitaient  les 
bords  du  lac  Supérieur,  du  lac  des  Bois 
et  du  lac  Winnipeg;  tandis  qu'ils  pous- 
saient leurs  courses  audacieuses  jusque 
sur  les  rivages  du  Saskatchawan , 
et  que  deux  d  entre  eux ,  encore  plus 
intrépides,  cherchaient  à  franchir  la 
chaine  des  montagnes  Rocheuses  pour 
pénétrer  jusqu'à  l'océan  Pacifique ,  les 
agents  de  la  com{)agnie  anglaise  restrei- 
gnaient leurs  opérations  dans  des  limi- 
tes comparativement  étroites,  et  se  con- 
tentaient de  trafiquer  avec  les  peuplades 
voisines  de  leurs  établissements. 

Du  reste,  et  malgré  son  inaction,  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  réalisait 
de  très-gros  bénéfices.  Le  tableau  sui- 
vant, qui  fait  connaître  les  tarifs  des 
échanges  de  cette  compagnie  avec  les 
Indiens,  donnera  une  idée  des  profits 
que  les  Anglais  tiraient  de  ce  com- 
merce. 

Armes  à /eu,  —  lo  bonnes  peaax  de  castors 

pour  1  seul  Tosil. 
Poudre  de  chasse —  1  castor  pour  une  Va 

livre. 

(I)  Astoria.  or  an  enterprise  beyond  the  rochy 
mountaitu,  by  W.  Irving,  p.  24. 


Plomb  de  chasse.  —  1  castor  pour  4  liv. 

Haches.  —  1  castor  pour  1  grande  et  1  petite. 

Couteaux,  —  1  castor  pour  6  grands  cou- 
teaux. 

Grains  de  verroterie.  —  1  castor  pour  1  livre. 

Habits  galonnés.  —  6  castors  pour  1  seul. 

'     .    sans  aalons.  —  5  castors  pour  un 
seul  habit  rouge. 

Habits  de  femmes  galonnés.  —  6  castors 
pour  1. 
—    sans  galons.  —  5  castors  pour  1. 

Tabac.  — '  1  castor  pour  1  livre. 

Boites  à  poudre  en  corne.  —  1  castor  pour 
1  grande  hotte  ou  2  petites.  ^ 

Chaudrons.  ~~  1  castor  pour  chaque  livre 
pesant. 

Peignes  et  miroirs.  —  2  peaux  pour  1  pei- 
gne et  1  miroir  (1). 

Après  la  prise  de  Québec ,  en  1763 ,  le 
commerce  des  fourrures  éprouva  une  in- 
terruption. Les  Anglais,  ne  sachant  pas 
la  langue  des  sauvages  campés  dans  les 
pays  de  chasse ,  et  n  osant  pas  se  risquer 
sans  guides  dans  des  contrées  inconnues, 
attendirent  que  les  voyageurs  canadiens 
et  les  coureurs  des  bois  vinssent  leur 
offrir  leurs  services.  Cette  suspension 
fut  éminemment  favorable  à  la  corn* 
pa^nie  de  la  baie  d'Hudson.  Les  Indiens 
qui  habitaient  les  environs  du  lac  Su- 
périeur, ne  pouvant  plus  s'approvision- 
ner parles  mains  des  trafiquants  français, 
étaient  obligés  d'aller  acheter  aux  comp- 
toirs de  la  compagnie  les  objets  dont  ils 
avaient  besoin.  Peu  à  peu ,  cependant ,  le 
commerce  reprit  son  activité  primitive 
dans  les  différentes  parties  du  Canada. 
Grâce  aux  Français  restés  dans  le  pays  et 
parmi  les  sauvages ,  les  Anglais  se  fa- 
miliarisèrent avec  ce  genre  de  vie,  et 
Montréal  devint  encore  un  centre  com- 
mercial important.  Toutefois,  la  re- 
naissance du  trafic  des  pelleteries  sous 
l'autorité  britannique  ne  date  qtie  de 
l'année  1766.  L'interruption  avait  donc 
été  de  trois  ans. 

Les  Anglais  durent  s'initier  pénible- 
ment au  métier  de  traitant.  Ce  métier 
exige  des  qualités  qui  se  trouvent  rare- 
ment réunies  dans  le  même  individu , 
et  plus  rarement  encore  dans  la  même 
race.  Il  faut  qu'un  traitant  ait  un  cou- 
rage assez  ferme  pour  se  faire  respec- 
ter des  Indiens,  dont  la  cruauté  est 
connue;  assez  de  sagacité  pour  savoir 

(1)  Ces  détails  sont  extraits  du  Voyage  du 
cap.  Robert  Lade,  t  II,  p.  203-20*. 
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déjouer  leurs  ruses;  assez  de  sang-froid 
pour  pouvoir  se  tirer  d'affiire  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
au  milieu  de  gens  que  Tivresse  rend 
souvent  furieux.  Il  faut,  en  outre,  qu'il 
jouisse  d'une  santé  à  Tépreuve  du  froid 
le  plus  rude  ;  car  dans  les  régions  de  TA- 
merique  voisines  de  la  mer  polaire,  la 
température  est  telle,  que,  durant  cer- 
taîus  hivers,  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes ne  peuvent  y  résister,  et  suc- 
combent ,  après  quelques  mois  de  la  vie 
la  plus  misérable.  Pour  se  faire  une 
idée  du  froid  qui  rè^ne  dans  les  envi- 
rons de  la  baie  d'HucIson,  il  faut  lire  ce 
qu'en  dit  l'historien  du  voyage  exécuté 
en  1746  sur  les  bords  de  cette  mer  par 
William  Moor  et  Smith.  La  différence 
entre  la  température  extérieure  et  celle 
des  cabanes  était  si  grande,  que  les 
plus  vigoureux  d'entre  les  Anglais  s'éva- 
nouissaient en  entrant  dans  leurs  huttes, 
et  restaient  un  certain  temps  sans  con- 
naissance. Si  l'on  ouvrait  une  porte  ou 
une  fenêtre,  l'air,  qui  fiiisait  aussitôt 
irruption ,  changeait  en  flocons  de  neige 
la  vapeur  concentrée  dans  la  cabane. 
La  sève  des  troncs  d'arbres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures, gelant  et  dégelant  tour  à  tour, 
les  faisait  craquer  avec  un  bruit  semr 
blable  à  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 
L'esprit-de-vin  prenait  la  consistance  de 
la  graisse.  Les  instruments  les  plus 
tranchants,  les  haches  les  mieux  trem- 
pées, se  brisaient  oomme  du  verre, 
quand  on  essayait  de  s'en  servir  pour 
couper  du  bois.  Lorsqu'une  partie  quel- 
conque du  corps  était  gelée,  elle  devenait 
dure  et  blanche  ;  si  on  négligeait  d'avoir 
recours  aux  remèdes  ordinaires,  tels  que 
le  frottement,  la  partie  atteinte  se  gan- 
grenait, et  c'en  était  fait  du  malade.  Si 
ron  touchait  du  fer,  ou  toute  autre  sur- 
face solide  et  unie,  les  doigts  y  restaient 
attachés  nar  la  gelée.  Si  en  buvant  de  l'eau- 
de-vie  la  langue  ou  les  lèvres  touchaient  le 
verre,  la  peau  y  demeurait  collée,  ^i  Nous 
en  eûmes,  dit  Ëllis ,  un  exemple sfn^ier 
dans  un  de  nos  matelots  oui  portait  une 
bouteille  d'eau-de-vie  de  la  maison  à  sa 
tente;  n'ayant  pas  de  bouchon,  il  mit 
son  doigt  dans  le  goulot,  et  la  ffelée 
ry  fixa  avec  tant  de  force,  qu'il  fut  oBifgé 
d  en  perdre  une  partie  pour  qu'on  pût 
guérir  l'autre.  » 
Aux  souffrances  occasionnées  par  le 


iè 

froid  s'ajoutent,  pour  les  chasseurs  et 
les  marchands  de  fourrures ,  celles  que 
causent  les  privations  les  plus  pénibles. 
L'interprète  Long,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  curieux  ouvrage ,  fait  le  tableau 
le  plus  lamentable  de  la  situation  des 
traitants  sur  les  bords  glacés  des  lacs 
du  haut  Canada.  Ils  sont  quelquefois 
réduits  à  se  nourrir,  pendant  plusieurs 
jours,  d'une  herbe  spongieuse  connue 
parmi  les  sauvages  sous  le  nom  de  tripe 
de  roche ,  et  qui  occasionne  non-seule- 
ment de  vives  douleurs  d'entrailles, 
mais  encore ,  assez  souvent ,  des  vomis- 
sements et  de  dangereuses  hémorra- 
gies. Que  de  crimes  la  faim  n'a-t-elle 
pas  fait  commettre  dans  ces  lointaines 
solitudes ,  où  la  justice  humaine  ne  peut 
faire  entendre  sa  voix  protectrice  ! 

Joseph  Long ,  qui  a  fait  longtemps 
ce  métier,  raconte  que  plusieurs  lois  des 
trafiquants  affamés,  et  poussés ,  par  la 
souffrance ,  au  paroxysme  du  désespoir, 
ont  assassiné  leurs  compagnons,  et  même 
leurs  chefs,  pour  se  repaître  des  lam- 
beaux de  leurs  cadavres.  Un  M.  Fui- 
ton  ,  agent  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  chargea ,  un  jour ,  trois  de 
ses  hommes  d'aller  à  la  pêche  à  quelque 
distance  de  son  établissement.  Les  trois 
Canadiens,  Charles  Janvier,  François 
Saint- Ange  et  Louis  Dufresne,  vécu- 
rent d'abord  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Mais,  au  bout  d'une  quinzaine  de 
^ours,  le  poisson  venant  à  manquer  et 
a  chasse  ne  produisant  rien ,  la  faim 
commença  à  se  faire  sentir,  et  Janvier 
devint  taciturne  et  querelleur.  Quand 
toutes  les  ressources  des  trois  pêcheurs 
furent  épuisas,  le  désespoir  s'empara 
de  ces  malheureux.  Deux  n'entre  eux  ré- 
solurent de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion; mais  Janvier  avait  formé  de  plus 
sinistres  projets.  Au  milieu  de  leur  dé- 
tresse survient  un  Indien  chargé  de  pel- 
leteries. Le  sauvage,  à  l'aspect  des  Ca- 
nadiens exténués  et  mourant  de  faim , 
s'empresse  de  leur  donner  la  chair  des 
animaux  qu'il  vient  de  tuer.  Mais  c'était 
peu  pour  des  gens  que  le  besoin  pro- 
longé d'aliments  avait  rendus  en  quelque 
sorte  insatiables.  Le  lendemain  matin , 
llndien  annonce  qu'il  va  poursuivre  son 
voyage.  A  ce  moment ,  Janvier,  que  la 
faim  recommençait  à  torturer,  et  qui  se 
voyait  de  nouveau  sans  provisions,  prie 
le  sauvage  de  l'aider  a  placer  dans  le 
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fbyerun énorme  troue  d'arbre.  L'Indien 
f'emprèBse  de  lui  rendre  ce  nouveau 
service ,  et  au  moment  où  il  se  baisse 
pour  soulever  la  poutre,  Janvier  le  ter^. 
rasse  d'un  eoup  de  hache,  et  traîne  sofi 
cadavre  dans  la  cabane,  Quelc^ues  mi"» 
nutes  après,  les  trois  chasseuri  déyo-» 
raient  les  membres  du  malheureux  In- 
dien. Un  serment  solennel,  prêté  sur  un 
crucifix,  assura  Janvier  de  fa  discrétion 
de  ses  deux  compagnons. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand 
il  ne  resta  çlus  rien  de  cet  horrible  ali- 
ment,  la  faim  revint,  et  avee  elle  les 
sombres  pensées.  L'implacable  Janvier, 
qui  n'avait  pas  reculé  devant  Tassassi- 
nat  pour  prolonger  son  existence ,  réso* 
lut  de  recourir  au  même  moyen  :  il  cher- 
cha querelle  à  Saint-Ange,  et  le  tua.;Uli 
second  approvisionnement  diB  chair  hu- 
maine permit  aux  deux  survivants  d'at- 
tendre l'époque  où  le  poisson  devait 
devenir  plus  abondant.  Il  fallut  enfin  re- 
tourner au  poste  commandé  par  M.  Ful- 
ton.  Interrogés  sur  l'absenee  de  Saint- 
Ange,  ils  gardèrent  d'abord  le  secret  dû 
meurtre.  Mais  bientôt  les  révélations 
de  Dufresne  firent  connaître  au  chef  de 
l'établissement  la  fin  tragique  de  l'ûifoiv 
tutté  Canadien.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  M.  Fulton,  fit  justice  de  l'assassin; 
car  telle  est  dans  ces  solitudes  Tabsenee 
de  toute  loi  et  de  toute  forme  de  procé- 
dure ,  que  les  chefs  s'arrogent  un  droit 
absolu  de  vie  et  de  mort  sur  les  subal- 
ternes, se  constituant  eux-mêmes  jugeb 
et  bourreaux. 

Ce  sanglant  épisode  de  l'histoire  des 
chasses  dans  l'Amérique  du  Nord  a  de 
nombreux  pendants  dont  il  nous  serait 
facile  de  citer  les  détails.  A  bèlLûe  ces 
crimes,  inspirés  par  là  faim  ^  placez  les 
tortures  des  malheinreux  qui  meurent 
oubliés ,  après  une  horrible  agonie ,  et 
vous  apprécierez ,  avec  son  cortège  de 
misères ,  de  larmes ,  de  crimes,  d^nfa- 
mies  de  toute  espèce ,  cette  invention 
de  l'industrie  et  de  la  cupidité  des  hom- 
mes, qu'on  appelle  le  oommerce  des 
fourrures.  Les  femmes  du  monde,  qui , 
l'hiver,  couvrent  leurs  mains  et  leurs 
épaules  de  la  chaude  dépouille  des  ani- 
maux ,  ne  savent  pas  au  prix  de  quelles 
fatigues  et  de  quels  périls  ont  été  obte- 
nus ces  objets  échangés  en  Europe  con- 
tre quelques  écus;  elles  ne  se  doutent 
pas  que ,  pour  leur  procurer  ees  riches 


garnitures  ~ét  ces  boas  si  él^aots.  des 
ommes  intrépides  sont  obligés  ue  se 
8 river,  durant  dç  longues  années ,  des 
ouceurs  de  la  vils  civilisée ,  de  s'enfon- 
cer dans  d'épàis$esfQrêt$,  de  traverséir 
almmenses  étendues  oeàii  etde  terrain, 
ue  ^e  condamner  à  des  souffrances  dé 
toute  nature,  exposés tantât  au  supplice 
des  moustiques,  tantôt  aux  atteintes 
n^ortetles  d'un  firoid  intolérable;  mena- 
cés de  périr  sous  le  fer  des  sauvages  ou 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  taisant 
l'office  de  betes  de  somme,  quand  les 
obsèdes  semés  dans  le  lit  des  rivières 
les  forcent  a  charger  sui*  leurs  épaules 
leurs  ballots  de  marchandises;  enfîq, 
et  pour  toute  compensation  à  tant  de 
maUx,  n'ayant  en  perspective  que  quel- 
ques jours  de  repos  dans  un  fort  isolé, 
pâti  sur  quelque  rivière  par  les  soins  de 
leurs  avares  patrons. 

Les  difficultés  iu  métier,  jointes  à 
l'absence  complète  d'organisation  et  aux 
désordres  dans  lesqueË  se  plongèrent, 
dès  le  début,  les  trafiauants  anglais, 
rendirent  presque  buis,  durant  plusieurs 
années,  les  bénéfices  du  commerce  des 
fourrures  dans  le  Canada.  t4e8  marchands 
de  Montréal  se  faisaient  une  concur- 
rence meurtrière.  Leurs  agents,  [une 
fois  rendus  sur  le  théâtre  de  leurs  échan- 
ges, s'eiï0rQaient ,  chacUnde  soneôté, 
de  nuire  à  leurs  rivaui^  dans  l'esprit  des 
Indiens.  Ils  n'épargnaient  rien ,  ni  les 
présents j,  nj  la  calomnie,  pour  détour«- 
ner  les  indigènes  de  traiter  avec  des 
fiompétiteurs  qui  leur  étaient  odieux. 
Ces  manœuvres ,  bientôt  devinées  par 
la  merveilleuse  sagacité  des  sauvages , 
n'avaient  pour  résultat  que  de  perdre 
les  Anglais  d^ns  l'opinion  de  ces  der- 
niers. De  là  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  danç  les  échanges;  de  là 
aussi,  pour  les  nouveaux  traitants,  des 
périls  qui  n'avaient  pas  existé  pour  les 
QOureur$  des  boi$.  Cétai^pt,  à  tout  ins- 
tant, des  querelles  nées  â  la  suite  d'igno- 
bles orgies,  et  qui  se  terminaient  souvent 
par  le  meurtre  de  l'étranger  ou  par  Je  vol 
de  ses  marchandises.  Quelquefois  les 
Anglais  provoquaient  gratuitement  la 
colère  et  la  vengeance  des  naturels. 
M ack/en2ie  raconte  qu'un  jour  un  mar- 
chand, pour  se  délivrer  des  importunités 
d'un  sauvage  qui  lui  demandait  de  l'eau- 
de-vie,  lui  donna  un  verre  de  grog  dans 
lequel  il  avait  mis  une  ffine  dose  jde 
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laudanum.  L'Iadîen  s'endormit  pour  ne 
ploa  se  réveiller.  Ses  com{>agnou$ ,  fa- 
riem ,  assaillirentlesAnglai8,eQ  tuèrent 
pluneurs ,  et  forcèrent  les  autres  à  fuir, 
en  abandonnant  Irars  bagages.  Enfin , 
les  dioêea  en  tinrent  à  ce  pomt,  que  le^ 
Indiens  résolurent  de  cesser  toutes  rela- 
tions a?#o  ks  Eoiopéens ,  et  que  même 
il  s'organisa  lun  vaste  oomplot  contre  là 
vie  des  marchands. 

«  Il  est  probable,  dit  Mackenzie, 
qu'aneon  traitant  n^eût  échappé  à  la 
mort,  si  un  terrible  auxiliaire  ne  fût 
venu  en  aide  anx  Anglais ,  et  détourner 
le  glaive  suspendu  sur  leur  téte«  Cet 
auxiliaire  fut  la  petite  vérole.  »  Cette 
maladie,  triste  présent  de  l'Europe,  fit 
d'efibroyables  ravages  parmi  les  Indiens. 
Elle  anéantit  des  familles  et  des  tribus 
entières,  et,  s$  eompitquant  des  hor- 
reurs de  la  famine,  répandit  la  terreur 
dans  tous  les  pays  ^ue  fréquentaient  les 
marchands  du  Canada.  Un  voyageur 
qui  a  visité  ces  localités  fait  une  pein- 
ture lamentabledela  situation  des  popi|- 
btions  indigènes  pendant  la  durée  du 
fléau.  Tout  ce  que  l'ignorance  et  le 
désespoir  peuvent  inspirer  à  une  imagi- 
natimi  en  délire  pour  coi^  urer  ou  éviter 
un  mai  insaisissable ,  fut  mis  en  œuvre 
par  ces  malheureux  dans  ces  sinistres 
«mionetureâ.  U  y  eut  des  milliers  d'in- 
dividus de  tout  seie  moissonnés  aussi 
bien  par  le  suicide  que  par  l'épidémie. 
Ce  qm  resta  s*eBfuit  pouvante  dans  les 
forets  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 
craignant  le  contact  des  Anglais  ^  et 
évitant  toutes  communications  avec 
eux.  On  voit  que  le  commerce  des  pelle- 
teries s'introduisit  en  Amérique  escorté 
de  fléaux  destructeurs  :  la  petite  vérole 
et  les  Uqneuts  spiritueuses  ont  fait  plus 
de  victimes  dans  le  nouveau  monde  que 
n'auraient  pu  en  faire  trente  ans  de  la 
guerre  la  plus  sauvante. 

Malgré  la  crise  qui  venait  d'affecter  {e 
commerce  des  fourrures,  les  Anglais 
tki  Canada  ne  se  découragèrent  point. 
Éta  bout  de  quelques  annéà,  ils  recom- 
mencèrent leurs  voyages,  et  trouvèrent 
les  Indiens  disposés  »  par  suite  du  man- 
que absolu  d'ustensiles  et  de  vêtements, 
à  se  livrer  àde  nouveaux  échangies.  Bien- 
tôt après,  eu  1784,  les  marchands  de 
Montréal  s'associèrent  pour  l'exploita- 
tion générale  et  exclusive  du  commerce 
des  pelleteries.  Ils  formèrent  la  célèbre 


compagnie  du  NorcMuest,  qui  a  tbur- 
ni  une  carrière  aussi  longue  que  lucra- 
tive. MM.  Benjamin  et  Joseph  Fro« 
bisher  et  Simon  MactaVish ,  n&ociants 
riches  et  considérés  de  Montréal,  furent 
nommés  chefs  de  l'association.  Le  capi- 
tal fictif  qu'on  prit  pour  base  fiit  divisé 
en  vingt  parts ,  réparties  entre  les  mem-* 
bres  de  la  société  suivant  l'importance 
de  leurs  services.  Le  capital  était  fictif, 
disons-nous ,  car  la  compagnie  n'opérait 
que  sur  son  crédit  ;  soit  que  les  fonds 
qu'elle  employait  appartinssent  à  un 
seul  de  ses  associés,  soit  qu'elle  les  em- 
pruntât ailleurs ,  elle  en  payait  tous  les 
ans  l'intérêt  (1);  mais  il  iry  avait  aucun 
versement  direct  de  la  part  des  socié- 
taires. 

Dès  ce  moment,  le  commerce  du  Ca- 
nada, régularisé  et  centralisé,  prit  un 
essor  remarquable,  et  l'organisation  de 
la  compagniedu  Nord-Ouest ,  qui  offrait 
un  légitime  appât  à  l'ambition  de  ses 
employés  subalternes ,  contribua  puis- 
samment à  ce  résultat.  En  1788 ,  les  ex- 
péditions de  la  société  n'excédèrent  pas 
40,000  livres  sterling;  mais  onze  ans 
après,  elles  s'élevaient  au  triple  de  cette 
Somme. 

11  était  très-difficile  de  se  faire  ad- 
mettre copime  employé  dans  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  Le  candidat  ne 
pouvait  espérer  d*être  accepté  qu'après 
rétre  élevé  lentement  par  ses  mérites 
et  ses  travaux.  Il  fallait  qu'il  commençât 
Éon  apprentissage  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pendant  ce  noviciat,  qui  durait 
sept  ans,  il  recevait,  pour  toute  rétri- 
bution ,  100  livres  sterling  ;  mais  il  était 
totretenu  aux  frais  de  la  compagnie.  Il 
faisait  ordinairement  son  apprentissage 
dans  les  postes  de  l'intérieur,  éloigné 
pendant  ^usieurs  années  de  toute  so- 
ciété civilisée,  menant  une  vie  pres- 
se aussi  sauvage  et  aussi  précaire  que 
belle  des  Indiens  eux-lnémes,  pres- 
que constamment  privé  de  pain  et  de 
sel ,  en  un  mot ,  exposé  à  toutes  les  mi- 
sères et  à  tous  les  périls  que  nous  avons 
déjà  énumérés.  Quand  le  temps  du  sur- 
numérariat  était  expiré,  il  recevait  un 
salaire  proportionné  à  ses  services; 
cette  récompense  variait  entre  80  et  160 
livres  sterling.  Le  candidat  pouvait  alors 
atteindre  l'objet  de  toute  son  ambition , 

(1)  W.  TnriDg,  Anlùria. 
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c'est-a-dire  devenir  associé.  Néanmoins 
plusieurs  années  se  passaient  quelque- 
fois avant  que  cet  insigne  honneur  lui 
fût  conféré  (1). 

La  plupart  des  commis  et  des  em- 
ployés extérieurs  étaient,  outre  les  voya- 
geurs canadiens f  de  jeunes  Écossais, 
préparés  par  la  vie  qu'ils  avaient  menée 
dans  leur  patrie,  à  celle  gui  les  attendait 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  La  compa- 
gnie les  choisissait  de  préférence,  à 
cause  de  leur  fidélité  à  toute  épreuve. 
Elle  leur  permettait,  mais  seulement  à 
des  intervalles  de  plusieurs  années,  de 
venir  réparera  Montréal  leur  santé  dé- 
labrée*.  Ces  rares  visites  au  monde  civi- 
lisé étaient  le  rêve  de  ces  hommes  con- 
damnés (à  un  si  rude  exil  ;  c'était  leur  el 
Dorado  et  la  récompense  la  plus  douce 
à  laquelle  ils  pussent  aspirer. 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  fonda 
un  établissement  qui ,  par  sa  situation, 
pût  devenir  un  point  de  rendez-vous 
pour  les  traitants  de  l'intérieur  et  les 
gens  employés  aux  expéditions  de  Mont- 
réal. Cet  établissement,  oui  reçut  le 
nom  de  Fort-William ,  s'élevait  sur  la 
rive  nord-ouest  du  lac  Supérieur.  C'était 
un  vaste  assemblage  de  bâtiments  ayant 
chacun  une  destination  spéciale.  Le  ré- 
gime intérieur  était  celui  a'une  citadelle  ; 
les  associés ,  qui  s'y  rendaient  quelque- 
fois, portaient,  pendant  leur  séjour  an 
fort,  le  titre  d'officiers  et  de  comman- 
dants. Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les 
commis ,  ainsi  que  les  Canadiens  fran- 
çais et  les  Indiens,  qui  composaient  le 
corps  de  troupes. 

Voici  l'itinéraire  des  expéditions  de 
Montréal  ;  il  donnera  une  idée  des  peines 
et  des  fatigues  endurées  par  les  employés 
de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  seule- 
ment pour  atteindre  Fort- William.  Nous 
empruntons  ces  détails  à  un  auteur  an- 
glais ,  qui  s'exprime  ainsi  : 

A  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai ,  les  canots  se  réunissent  dans  le 
port  de  la  Chine,  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'île  de  Montréal.  C'est  le  mo- 
ment oii  cette  partie  du  Saint-Laurent  est 
débarrassée  des  glaces  qui  encombrent 
son  lit  pendant  l'hiver.  Oii  embarque 
les  marchandises  destinées  aux  échan- 
ges ,  ainsi  que  le  porc ,  le  biscuit  et  les 
pois  secs  qui  doivent  servir  à  la  nourri- 

(0  Mackenzie. 


ture  des  voyageurs.  Les  équipages  une 
fois  réuhis ,  on  donne  le  signal  du  dé- 
part. La  flottille  gagne  la  rive  nord  du 
Saint-Laurent ,  à  l'endroit  où  le  fleuve 
reçoit  les  eaux  de  l'Ottawa  par  la  vaste 
ouverture  du  lac  des  Deux-Montagnes. 
Ce  lac  a  environ  vingt  milles  de  long  sur 
trois  de  largeur.  A  son  extrémité  su- 
périeure, ou  plutôt  à  son  origine,  il  se 
rétrécit,  et  prend,  à  partir  de  cet  endroit, 
le  nom  de  rivière  Ottawa,  A  quinze 
milles  plus  haut  se  trouve  une  série  de 
rapides  ou  cascades  qui  entravent  la 
navigation.  C'est  là  que  commencent 
les  premières  fatigues  des  voyageurs  : 
pendant  quinze  ou  dix-huit  jours  que 
dure  ce  trajet  de  280  milles ,  ils  sont 
obligés  tantôt  de  décharger  les  canots 
et  de  les  remorquer  à  force  de  bras ,  les 
marchandises  sur  le  dos ,  tantôt  de  por- 
ter sur  leurs  épaules  ballots  et  embarca- 
tions. Les  endroits  où  la  première  opé- 
ration a  lieu  s'appellent  les  décharges, 
ceux  où  se  fait  la  seconde,  les  portages. 
Les  voyageurs  quittent  ensuite  I  Ot- 
tawa ,  remontent  une  autre  rivière  ;  et , 
après  avoir  franchi  un  second  portage 
non  moins  rude  que  le  premier,  ils  pénè- 
trent dans  le  lac  Nipissing.  De  là,  par  la 
rivière  Française,  qu'entrecoupent  un 

§rand  nombre  de  rapides ,  ils  arrivent 
ans  le  lac  Huron ,  d'où  ils  gagnent  le 
lac  Supérieur  et  le  fort  du  Grand-Portage 
ou  William.  Cette  route  est  plus  courte 
de  100  milles  que  celle  par  les  lacs;  mais 
elle  offre  trente-six  portages ,  dont  plu- 
sieurs à  travers  des  rochers ,  contre  les- 
guels  les  canots  se  briseraient  infailli- 
lement  si  les  'voyageurs  ne  les  por- 
taient avec  les  plus  grandes  précautions. 
L'arrivée  des  expéditions  de  Montréal 
au  Grand-Portage  coïncide  avec  celle 
des  fVinterers  (  ceux  (jUi ,  d'après  les 
règlements,  passent  l'hiver  à  la  chasse, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  relevés  par  une 
nouvelle  troupe  ).  Quand  la  récolte  des 
fourrures  est  abondante,  il  se  passe  dans 
le  fort  des  scènes  extrêmement  animées. 
Un  touriste  qui  s'est  trouvé  à  Fort- 
William  à  l'époque  de  ces  réuniom, 
dit  que  la  multitude  d'hommes  qui  en- 
combrait l'établissement,  ou  campait 
dans  les  environs,  comptait  dans  ses 
rangs  des  Anglais,  des  Irlandais,  des 
Écossais,  des  Français,  des  Allemands, 
des  Italiens,  dos  Danois,  des  Suédois, 
des  Hollandais,  des  Suisses,  des  d« 
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toyens  des  États-Unis ,  des  Canadiens, 
des  Africains ,  des  Indiens  du  pays ,  et 
des  créoles  de  sang  mêlé. 
La  compagnie  du  Nord-Ouest,  quoi* 

aue  n'ayant  aucun  privilège,  prit,  tout 
'abord,  des  allures  si  despotiques, 
[u'elle  s'assura  le  monopole  de  ta  traite 
les  pelleteries  dans  le  Canada  et  ses  dé* 
pendanoes  septentrionales.  Plusieurs  pe* 
tites  compagnies  se  formèrent  à  Mont* 
réal,  et  établirent  le  centre  de  leurs  opé- 
rations au  fort  de  Michillimackinak , 
sur  le  lac  Huron.  Mais ,  après  des  essais 
infructueux  et  une  inutile  dépense  de 
capitaux,  elles  furent  toutes  obligées  de 
se  laisser  absorber  par  la  compagnie  du 
Nord-Ouest,  seule  souveraine  de  ce  pays. 
Quant  à  la  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  elle  réclama ,  au  nom  de  sa  charte 
fondamentale,  le  privilège  exclusif  de 
ce  commerce,  non-seulement  sur  les 
bords  de  la  rivière  Anglaise  et  de  ses  af- 
fluents ,  mais  encore  sur  les  rives  du 
Saskatchawan ,  de  la  rivière  Rouge ,  et 
de  tous  les  cours  d'eau  qui  se  rendent 
dans  le  lac  Winnipeg  et  dans  la  baie 
d'Hudson  par  les  fleuves  Nelson  et  Se- 
vern.  Mais  comme  ces  réclamations  n'é- 
taient appuyées  par  aucune  autorité 
capable  aexpulser  les  usurpateurs  du 
théâtre  de  leurs  déprédations,  elles  fu- 
rent dédaignées  par  la  compagoie  du 
Nord-Ouest,  et  considérées  comme  non 
avenues.  Cette  dernière  ne  se  contenta 
pas  d'établir  des  postes  de  traite  en  face 
de  ceux  de  la  compa^niede  la  baie  d'Hud- 
son;  elle  créa  aussi  des  comptoirs  sur 
l'Athabasca ,  la  rivière  de  la  Paix ,  les 
grands  et  les  petits  lacs ,  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie,  sur  le  fleuve  Colom- 
bia,  etc.  En  un  mot,  elle  acquit  une 
toute-puissance  contre  laquelle  aucun 
rival  n'osa  s'élever  (1). 

Malgré  ces  progrès,  favorisés  par 
l'esprit  de  monopole  de  cette  associa* 
tion ,  la  compagnie  du  Nord-Ouest  n'eût 
réalisé  aucun  bénéfice ,  et  même  aurait 
été  en  perte,  si  elle  n'eût  pas  eu  recours 
aux  conceptions  les  plus  immorales.  On 
lit  à  ce  sujet,  dans  un  mémçire  du  comte 
Andriani,  qui  a  voyagé  en  1791  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord  (2) , 
un  fragment  trop  curieux  pour  que  nous 

(I)  Voir  Montgommery  Martin ,  Statistique 
des  colonies  anglaisée. 
;  (2)  Ce  mémoire  est  intercalé  dans  le  voyage' 

2®  livraison,  (possessions  angl. 
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puissions  nous  dispenser  de  le  repro- 
duire : 

ft  La  compagnie  exporte  annuellement 
1,400  paquets  de  pelleteries  fines.  Ces 
1,400  paquets,  évalués  à  40  livres  ster- 
ling chaque,  d'après  les  prix  qu'en  re- 
çoivent à  Montréal  les  petits  marchands 
qui  en  reeueil^nten  petite  quantité,  va- 
lent, à  Londres,  à  la  compagnie,  88,000 
livres  sterling;  car  toute  cette  quantité 
de  fourrures ,  tirée  par  elle  du  Grand- 
Portage,  est  envoyée  en  Angleterre.  La 
compagnie  dépense  pour  ces  1,400  pa- 
quets 16,000  livres  sterling,  pour  achats 
en  Angleterre  des  marchandises  d'é* 
change  propres  à  faire  le  trafic  des  pel- 
leteries avec  les  Indiens ,  et  pour  leur 
transport  d'Angleterre  à  Montréal.  En 
réduisant  en  monnaie  française  ces 
16,000  livres  sterling ,  on  trouve  : 

«  lo  Achat  des  marchand]-      «^*'"- 
ses  anglaises 354,000 

«  2o  Gages  de  quarante  gui- 
des, interprètes,  chefs 
d'expédition 88,000 

«  30  Gages  de  1,100  hom- 
mes employés  à  la  traite 
intérieure,' et  qui  hiver- 
nent, sans  jamais  des- 
cendre à  Montréal ,  à  rai- 
son de  1,800  livres  par 
tête 1,980,000 

«  4«  Gages  de  1,400  hom- 
mes employés  pour  mon- 
ter avec  les  canots,  et  des- 
cendre du  Grand-Portage 
à  Montréal  et  de  Mont- 
réal au  Grand-Portage , 
pour  la  conduite  des  mar- 
chandises, à  raison  de 
260  livres  par  tête.  .  .     350,000 

«  h^  Le  prix  des  vivres  qui 
se  consomment  pendant 
les  trajets  enftre  Mont- 
réal et  le  Grand'Portage, 
et  au  Grand-Portage  mê- 
me, estimé  en  terme' 
moyen  annuel. 4,000 

«  Total  des  dépenses  occa- 
sionnées à  la  compagnie 
pour  obtenir  les  1,400 
paquets  de  pelleteries  fi- 
nes du  Grand-Portage.  2,776,000 

de  Larochefoacauld-Liancoiirtaax  l^ats>TJni<«, 
Mf,p.2l6. 
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«  Les  8S,000  iiv.  sterHng  prodaites 
à  Londres  par  la  vente  de  ces  pelleteries, 
comparées  aveii  les  3,776,000  livres  de 
France  pour  les  fixais ,  établiraient  pour 
la  compagnie  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  void  le 
secret  : 

«  Les  gages  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 
que  sur  le  papier;  car,  à  Texception 
clés  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter  et  descendre  les 
canots,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  effectif;  tout  le  reste  des 
gages ,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  ci-dessus,  est  payé  en  mar- 
chandises, dont  la  vente  au  Grand- 
Portage  donne  tin  bénéfice  de  50  p.  100. 

«  I?espèce  de  marchandise  importée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
354,000  livres  ci-dessus  mentionnée, 
se  compose  de  couvertures  de  laine , 
de  gros  draps,  de  rubans  de  fil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  bracelets  de  porcelaine^  d'ornements 
d'argent,  de  fusils,  de  plomb,  de  pou- 
dre, et  surtout  de  rhum.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  trois 
fois  le  prix  courant  di  Montréal  ;  au 
fort  Michillimackinak,  quatre  fois;  au 
Grand-Portage  huit  fois  ;  au  lac  Win- 
nipeg  seize  fSis;  et  plus  haut,  le  prix 
en  est  fixe  arbitrairement  pas  les  dbefs 
traitants. 

«  Comme  les  employés  sont  payés 
en  marchandises,  on  comprend, par  le 
prodigieux  profit  que  fait  la  compagnie 
sur  leur  vente,  combien  les  salaires  lui 
coûtent  peu.  Tous  ces  employés  achè- 
tent d'elle  leurs  besoins  ;  celle-ci  tient 
avec  eux  un  compte  ouvert;  et  comme 
tous  hivernent  dans  l'intérieur,  et  gé- 
néralement au  delà  dulac  WinnLpeg, 
le  rhum^ qu'ils  boivent,  les  couvertures 
et  les  draps  qu'ils  donnent  à  leurs  fem- 
mes, etc.,  leur  reviennent  fort  cher.  Ces 
employés  sont  généralement  libertins, 
ivrognes,  dépensiers,  et  la  compagnie 
n'en  veut  que  de  cette  espèce.  Telle  est 
la  spéculation  sur  leurs  vices ,  que  tout 
employé  qui  témoigne  dans  ses  dispo- 
sitions économie  et  sobriété,  est  chargé 
des  travaux  les  plus  fatigants,  iusqL?à 
ee  que,  par  une  suitb  de  mauvais  trai- 
tements, on  ait  pu  le  convertir  à  l'ivro- 
gnerie et  à  l'amour  des  femmes,  qui 


font  vendre  le  rhum ,  les  couvertures  et 
les  ornements.  En  1791,  il  y  avait  neuf 
cents  des  employés  de  la  compagnie 

3ui  lui  devaient  plus  aue  le  produit  de 
ix  à  quinze  années  de  leurs  gages  a 
venir.  • 

Lord  Selkirk ,  qui  a  publié  une  cu^ 
rieuse  brochure  sur  le  commerce  des 
pelleteries  en  Amiérique  (1) ,  confirme 
les  assertions  du  comte  Andriani ,  et 
ajoute  quelques  détails  qui  font  con* 
naître  le  complément  du  système  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  :  «  Quand  un 
employé ,  dit4l ,  commence  à  manifes- 
ter le  gofit  de  la  dépense,  on  hji  ac* 
corde  un  crédit  illimité,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  considérablement  endetté  envers  la 
compagnie.  Dès  ce  moment ,  il  devient 
l'esclave  de  ses  patrons,  qui  font  de  lui 
ce  qu'ils  veulent.  Pour  endetter  ses 
agents ,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  l'usage  où  elle  est  de 
suivre,  pour  l'argent,  un  cours  partiel^ 
lier  qui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  hommes  enrôlés  à  Montréal 
ont  des  gages  calculés  suivant  le  cours 
réel  ;  mais  chaque  objet  que  leur  vend 
la  compagnie  est  coté  suivant  le  cours 
nord-onesL  Un  employé  a-t-il  besoin 
d'un  ustensile  ou  de  comestibles ,  on  loi 
en  dit  le  prix ,  et  il  le  calcule  d'après  les 
prix  courants  de  son  village;  mais 
quand  on  établit  son  compte  sur  les  | 
livres  de  la  compagnie  à  Montréal, 
chaque  livre  sterling  se  trouve  plus  que  > 
doublée.  La  profonde  ignorance  et  la  j 
confiance  naïve  des  Canadiens  expli-'  j 
quent  le  maintien  de  ce  système.  La 
compagnie  recommande,  aailleurs,  à 
ses  complices,  vis-à-vis  des  employés, 
le  plus  grand  secret  sur  ces  coupables 
manœuvres.  » 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  exploi- 
tait impitoyablement  là  misère  des  In- 
diens. Ceux-ci  manquaient  de  provisions 
au  commencement  de  l'hiver,  et  comme 
ils  ne  pouvaient  payer  comptant,  la 
chasse  n'étant  pas  encore  ouverte,  ils 
demandaient  et  obtenaient  crédit.  Or, 
ce  crédit,  la  compagnie  le  faisait  payer 
bien  cher  à  ces  pauvres  gens.  Quand 
ils  ne  pouvaient  solder  les  objets  acbe 

(!)  J  êhetch  of  the  briiish  fur  trade  in 
NoHh'America,  with  Observations  relative 
of  the  ISorth-l^eit  company  of  Montréal,  dj 
the  Eabl  of  Sbluak. 
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tes  à  un  prix  exorbitant ,  comme  lenrs 
créanciers  n'étaient  soumis  à  aucfane 
autorité  légale  «  ils  coniisquaîent  leâ 
fourrures  des  sauvages  «  ou  les  maltrai- 
taient jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  livré 
toute  leur  récolte  de  pelleteries.  Les 
traitants  préludaient  toujours  aux  échan- 
ges par  le  don  de  quelques  bouteilles  de 
rbum  -,  et  lorsque  les  Indiens  étaient 
ivres ,  on  devine  que  ces  fripons  avaient 
bon  marché, de  leurs  pratiques ,  quand 
toutefois  ils  ne  leur  volaient  pas ,  pure- 
ment et  simplement ,  ieurs  ballots  de 
fourrures.  Les  libéralités  intéressées 
des  Anglais  en  liqueurs  spiri tueuses 
eurent  pour  résultat  d'abrutir  et  de  dé- 
dmer  les  sauvages  du  Canada  ;  si  bien 
due  le  parlement  britannique  fut  obligé 
^intervenir,  pour  couper  court  à  cette 
espèce  d^assassinat  organisé.  On  pro- 
posa d'abolir  la  vente  des  boissons  al- 
cooliques aux  Indiens,  tt  Ion  en  réfera 
aux  deux  compagnies,  pour  prendre  leur 
avîs«  La  compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  plus  morale  que  sa  concurrente , 
adhéra  à  ce  projet;  mais  la  compagnie 
du  Nord-Ouest  s'y  opposa  formellement  ; 
et  comme  elle  était  la  t>lus  forte,  son 
opinion  prévalut  £n  conséquence,  ses 
agents  continuèrent  à  empoisonner  les 
indigènes. 

L^udace  et  l'immoralité  des  em< 
ployés  de  I9  compagnie  du  Nord-Ouest 
ne  firent  que  s'accroître  par  le  succès. 
Pour  neutraliser  la  concurrence  de  la 
compagnie  de  la   baie  d^Hudson ,   il 
D'est  pas  de  moyens  criminels  qu'ils  ne 
missent  en  œuvrer  Ils  ne  reculaient 
même  pas  devant  le  meurtre  de  leurs 
rivaux,  et  leurs  forfaits  trouvaient  dans 
les  tribunaux  de  Montréal ,  composés , 
en  grande  partie,  de, leurs  patrons, 
une  scandaleuse  impunité.  Le  comte 
Selkîrfc  énumère  un  grand  nombre  de 
faits  qui  montrent  des  agents  de  la  baie 
d'Hodson  dévalisés ,  maltraités  et  même 
tués  par  des  employés  de  la  compagnie 
^        canadienne.  Malheur  aux  Indiens  qui 
^'        étaient  leur  pratiifue  aux  agents  de  la 
'       compagnie  du  Nord-Ouest  poor  la  don* 
*       ner  a  leurs  concurrents  :  ils  étaient  sûrs 
^       d'être  erueUement  punis  de  leur  impru- 
dente résolution  ;  malheur  sortent  aux 
employés  du  Nord-Ouest  qui  passaient 
'       dans  le  camp  ennemi!  ils  ne  tardaient 
pas  à  trouver  la  mort  sous  la  hache  ou 


le  |)fsto1et  de  leurs  ancleni  ébefi»  XSn 
jour  de  Pannée  1800,  un  îéutte  hMnmo 
nommé  Laban  s'enfuit  de  1*  tente  d« 
son  maître,  et  ra  prendre  do  service 
chez  un  employé  de  là  ebMpagnie  de 
la  baie  d'Uudson.  Aussitôt  le  sieur 
Frédéric  Shuitz,  son  maître,  0e  nnd  à 
l'établissement  de  son  rivât,  somme 
Labau  de  rentrer  sous  son  tolr^  et,  sur 
son  refus,  le  frappe  d'Un  coâ[]l  mortel. 
Cest  là  un  fait  entre  mille:  Nous  pour- 
rions en  citer  beaucoup  d^ftotres  ^i 
remoliraient  nos  lecteurs  d^étennement 
et  dliorreùr,  et  qui  modtreraiént  corn* 
bien  ces  mots  :  Commerce  dêar/cmrru- 
res ,  rappellent  de  barbarie  et  de  sang 
yersé. 

Les  intérétïf  de  la  coM*pagnîé  de  la 
baie  d'Hudson  soufArai.?nt  singulière^ 
ment  de  cette  concurrence  pef  fhs  et 
nef  as.  Pour  activer  le  zèle  de  ses  agents, 
cette  association  eut  l'heureuse  Wie  dé 
les  intéresser   dans  ses  ventes.  Celte 
mesure  inspira  plus  d'audace  et  de  cdu* 
rage  aux  employés  des  factorerreâr ,  et 
le  commerce  de  la  baie  d^Hudson  tt* 
prit  quelque  activité;  maîar  la  compa> 
gnie  du  Nord-Ouest  n'en  resta  pas  moins 
puissante  et  redoutable.  Cette  dernière, 
pour  réaliser  de  plus  gros  bénéfices, 
donnait  ordre  à  ses  agents  de  battre  le 
pays,  d'aller  au-derant  des  ^uvages 
et  de  irafiquei  même  pendar^t  l'été  ;  ce 
qui  engageait  les  Indiens  à  chasser  du- 
rant la  saison  où  les  animaux  nourris- 
sent leurs  petits.  La  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  au  contraire,  prescri- 
vait à  ses  employés  d'attendre  les  sau- 
vages dans  les  factoreries  ;  et  comme 
ceux-ci  faisaient  leurs  voyages  pendant 
la  belle  saison ,  ils  ne  cnasâaietit  gde 
l'hiver,  et  ne  pouvaient  porter  aux  éta- 
blissements de  la  baie  d'Uudson  que  la^ 
moitié  dts  approvisionnements  recueil- 
lis par  les  agents  du  Nord-Ouest.  Là 
compagnie  canadienne  dépeuplait  aihsf 
le  paysd'animaux  à  fourrures,  en  détrui- 
sant les  femelles  aii  moment  de  la  ges- 
tation et  de  rallaitement.  Mais  (}tie  lui 
importait?  Elle  voulait  s'enrichir  p^omp- 
tement^  et  s'inquiétait  peu  dé  la  venir. 
.  Pendant  oue   rAmé^iquè  du  Nord 
était  exploitée  dans  sa  partie  septentrio- 
nale et  orientale  pair  les  commerçants 
français  et  anglais ,  les  Russes  mettaient 
i  contribution ,  dans  le  même  but  com- 
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mereial,  las  îœniense»  réffioos  qui  t'é- 
teodent  depuis  la  chaîne  de  TOaral  jus- 
qu'au Kamtchatka»  £n  174â,  ils  prirent 
possessioD  des  Iles  Kouriles  \  ils  y  trop- 
vèrent  un  animal  dont  la  fourrure  pré- 
cieuse leur  f>romettait  des  profits,  cer- 
tains et  considérablesS;  c'était  la  loutre 
de  mer.  Les  premières  pelleteries  de  ce 
genre  trouvèrent  en  Chme  un  débouché 
assuré,  et  s'y  vendirent  à  des  prix  énor- 
mes. Bientôt,  cependant,  les  contrées 
d'où  les  Russes  tiraient  leurs  fourrures 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  consomma* 
tion  des  marchés  asiatiques ,  ce  peuple 
s'établit  sur  la  continent  voisin,  et  y 
fonda  des  établissements  commerciaux , 
sans  que  les  compagnies  du  Canada  et  de 
la  baie  d^Hudson  s^en  doutassent.  Pen- 
dant son  dernier  voyase  dans  l'océan 
Pacifique,  l'illustre  Gook  reconnut  que 
les  côtes  nord-ouest  du  !Nouveau-Monde 
étaient  occupées  par  des  colonies  mosco* 
vîtes  qui  en  tiraient  de  grandes  quantités 
de  pelleteries  de  qualité  supérieure.  C'é- 
tait là  comme  une  nouvelle  mine  d'or 
découverte  en  Amérique.  L'Angleterre 
et  les  Ëtats-Unis  voulurent  en  avoir  leur 
part.  Dès  l'année  1792,  vingt  et  un  bâti- 
ments de  ces  deux  nations  naviguaient 
le  long  de  ce  littoral,  et  trafiquaient  avec 
les  inafigènes.  Les  traitants  parcouraient 
la  côte  depuis  la  Californie  jusqu'aux 
plus  hautes  latitudes  septentrionales, 
campaient  sur  le  rivage^  faisaient  des 
échanges  avec  les  sauvages,  et  allaient 
ensuite  vendre  leurs  fourrures  en  Chine. 
Toutefois ,  la  supériorité  resta  aux  Rus- 
ses. Ils  avaient  sur  leurs  concurrents  un 
très-grand  avantage  :  les  Américains  et 
les  Anglais  ne  pouvaient  vendre  leurs 
cargaisons  qu'à  Canton,  qui  n'était  guère 

Su'un  lieu  ^entrepôt  d'où  les  pelleteries 
evaient  être  expédiées  dans  le  nord  de 
la  Chine,  tandis  que  les  négociants  russes 
faisaient  transporter  leurs  approvision- 
i^njents  à  travers  la  Sibérie  jusque  sur 
les  u'ontières  septentrionales  du  Céleste 
empire,  où  ils  les  vendaient  directe- 
raient  aux  consomniateurs.  Bientôt  ce 
commerce  se  régularisa,  et  une  compa- 
gnie moscovite  se  forma  au  capital  de 
6,500,000  francs ,  établit  Te  siège  de  ses 
opérations  à'  |a  T^ouvelle-Arkhangel ,  et 
donna  un  grand  essor  à  la  traite  des  pelle- 
teries dans  le'Kâmtchatka,  aussi  bien  que 
sur  les  côtes  hord'Oûest  de  TAmérique.' 


La  compagnie  du  Nord-Ouest  avait 
aussi  trouvé  des  rivaux  entreprenants 
dans  les  citoyens  des  États-Unis.  Dès  la 
déclaration  d'indépendance  des  colonies 
auglo^américaines,  des  aventuriers  de 
cette  république  avaieiyt  commencé  le 
trafic  des  pelleteries  aveè  les  Indiens  des 
contrées  explorées  par  les  agents  de  la 
compagnie  canadienne.  Un  négociant  de 
New- York ,  M.  Jacob  Astor,  qui  s'était 
enrichi  dans  ces  expéditions ,  chercha  à 
créer  une  grande  association  pour  don- 
ner un  but  grandiose  et  national  à  ce 
commerce.  Après  plusieurs  années  pas- 
sées en  négociations  infructueuses,  il 
obtint  du  gouvernement  de  l'Union  l'au- 
torisation de  former  une  compagnie  qui, 
sous  le  nom  de  compagnie  Américaine 
des  pelleteries ,  et  avec  un  capital  d'un 
million  de  dollars,  centraliserait  les 
opérations  des  traitants.  Cette  conces- 
sion avait  eu  lieu  en  1809.  M.  Astor 
voulait  fonder  un  établissement  perma- 
nent sur  les  bords  de  la  Colombia,  qui 
se  jette  dans  l'océan  Pacifique  sur  la 
côte  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. Dès  1810,  deux  expéditions,  une 
par  mer,  l'autre  parterre,  se  dirigeaient, 
par  son  ordre ,  vers  l'ouest  des  monta- 
gnes Rocheuses;  ces  expéditions  réus- 
sirent ,  non  toutefois  sans  que  plusieurs 
des  aventuriers  qui  s'en  étaient  chargés 
eussent  succombé  à  leurs  fatigues ,  ou 
sous  le  couteau  des  sauvages  (i). 

Le  fort  d'Astoria  fut  bâti  sur  les  ri- 
ves de  la  Colombia  (2),  et  une  nouvelle 
voie  fut  ouverte  au  commerce  des  four- 

ri)  Le  bàUment  qui  avait  porté  les  ooloiu 
à  remboachare  da  fleqve  eut  an  sort  lamen- 
table. U  fut ,  un  lour,  envahi  par  les  Indiens 
qti'on  avait  en  Utmpmdeoee  de  laisser  monter 
à  bord,  et  qui  massacrèBent  tout  l*éqaipage, 
sauf  quatre  matelots.  Le  lendemain  du  Jour 
où  cette  <!ata8trophe  avaH  eu  lieu ,  les  sauva- 
ges, n^aperoevant  personne  sur  le  pont  du 
navire,  y  retournèrent  en  toute  confiance; 
mais  au  moment  où  ils  étaient  réunis  au  nom- 
bre de  plus  de  cent  sur  le  bâtiment,  une  ex- 
plosion terrible  se  fit  entendre,  et  les  meartriers 
des  Américains  furent  lancés ,  tout  sanglants , 
dans  les  airs.  C'était  la  main  d*un  ofticler 
ble^,  la  veille,  pendant  le  massacre,  gui 
avait  mis  lé  fsa  atti  poodres»  et  avait  vengé , 
par  ce  courageux  suieide,  ses  In^rfs  égorgés. 
Les  quatre  matelots  épargnés  parles  sauvages 
avaient  réussi  h  gagner  la  c^e,  ou  fis  furent 
surpriis  par  les  In^gèncs  Airieax,  «t  immédia- 
tement mis  èimort. 

(^  Cest  le  rédt  de  cette  entreprise  qui  fait 
le  sujet  de  rouvrage  de  M.  Ining,  intitulé 
Jliiona, 
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rures.  Mais  cet  établissement  n'était  pas 
destiné  à  une  longue  existence.  Durant 
la  seconde  guerre  des  États-XJois  contre 
la  Grande-Bretagne,  il  £ut  attaqué  et 
pris  par  les  Anglais  de  la  compagnie  du 
Nord-Ouest.  Il  fui,  à  la  paix,  re&titué 
aux  Américains,  pour  redeyeaikt  un  peu 
plus  tard ,  possession  afigûi^. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Tocei- 
deut  des  montagnes  Kocneuses ,  a  com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  pressée,  d'un 
côté,  par  la  compagnie  delà  baied'Hud- 
son,  devenue  plus  active,  de  l'autre, 
par  les  mairchànds  des  États-Unis,  voyait 
décliner  sa  prospérité.  £lie  devint  peu 
à  peu  plus  traitable;  et,  craignant  un 
résultat  final  désastreux ,  elle  consentit 
à  négocier  avec  son  ancienne  rivale.  En- 
fin une  tardive  coalition  termina  les 
hostilités  qui  avaient  si  longtemps  mis 
aux  prises  les  deux  associations.  Ce  fut 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui 
absorba  Tautre.  La  réunion  eut  lieu  en 
1821 ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Compagnie  de  la  baie  cTHud^on  pour  le 
commerce  des  pelleteries  {Hudson's 
bay fur  Company), 

Ainsi  que  nous  croyons  Tavoir  déjà 
dit ,  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
s'attribue  un  domaine  de  3^700,000  mil- 
les carrés.  C'est,  comme  on  voit ,  un  vé- 
ritable empire. 

Ses  principaux  établissements  sont 
situés  sur  la  baie  de  James  ;  on  compte 
dans  cette  catégorie  le  fort  Albany ,  le 
fort  du  Moose  et  la  factorerie  du  Maine 
oriental.  Le  comptoir  de  Severn  est  bâti 
à  Temboucbure  de  la  grande  rivière  du 
même  nom.  Le  fort  d'York ,  quartier  gé- 
néral de  la  compagnie  et  principal  dé-  - 
pot  des  fourrures,  s'élève  sur  le  fleuve 
r^elson.  Dans  une  direction  plus  septen- 
trionale on  trouve  le  fort  Churchill.  La 
compagnie  possède  encore  d'autres  éta- 
blissements ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  comptoir  Brunswick  et  le  comp- 
toir Frederick,  dans  la  partie  sud  et  vers 
les  frontières  du  Haut-Canada;  le  fort 
Cbippewyan,  sfurle  lac  Athapeskow;  le 
fort  Vancouver,  çur  la  Colombia,  à  quel- 
que distance  de  l'ancien  fort  Astoria.  On 
voit  aussi  des  postes  anglais  sur  les  bords 
des  lacs  Winnipeg,  S^^jâur,3letbye, 
Buffalo,  et  des  rivières  Assinipoil ,  Sas- 
katchawan  et  Macken^e.  Ces  étabiisse- 
'«isnts  ne  consistent,  pour  la  plupart. 


fu'en  une  maison  palissadée.  Le  fort 
'York  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
solidement  construit.  Il  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
couvertes  de  zinc.  Les  officiers  habitent 
ime  partie  du  sqttare;  le  reste  est  aban- 
donné aiix  employés  subalternes  et  aux 
pelleteries.  Toute  la  factorerie  est  en- 
tourée d'une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusqu'à  la  jetée 
qui  borde  le  fleuve.  Cette  esplanade,  dont 
la  destination  est  de  faciliter  l'entrée  et 
la  sortie  des  paquets  de  pelleteries ,  est 
l'unique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'été,  à  cause  des 
marais  qui  s'étendent  tout  autour  du 
comptoir  (1). 

L'organisation  actuelle  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  facteurs,  qui 
résident  en  Amérique ,  portent  le  titre 
d'associés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  qui  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitième  d'action  ou  25,000  francs  par 
an.  Les  agents  d'un  rang  inférieur  n'ont 
que  la  moitié  de  ce  salaire. 

L'assemblée  générale  annuelle  des 
principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
te  Haut-Canada.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  compagnie,  et  on  y  arrête 
les  comptes  de  l'année. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
sonnes à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorisé  absolue  sur  ses  agents, 
d*un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  individus  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent,  fixer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries.  Cette  latitude  leur  permet  de 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d'Europe  à  leurs  agents,  ou  aux  Indieiis, 
un  bénéfice  qui  sélève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  même 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 

(t)  yoyaqe  de  Franklin  à  ta  rivière  de  la 
Mme  de  Cuivre  ;  t.  1 ,  p.  37  de  Tédltion  an- 
glaise. 
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esclaves.  Cest  là  un  fait  inerojable,  mais  bateau  à  vapeur.  Tous  œs  bâtiments 
malheureusement  trop  réel  :  L'esclavage  sont  armés  eii  guerre.  Enfin ,  elle  a  eréé 
existe  dans  tous  tesdomaines  de  la  corn-  aux  tles  Sandwieh  un  établissement  &k 
pagnie.  Le  prix  d'un  Indien  varie  de  sa  petite  marine  pmt  se  ravitailler  et  se 
dix  à  vingt  couvertures;  les  femmes  va-  réfugier  «  en  cas  de  besoin, 
lent  un  peu  plus.  La  facilité  des  ventes  La  compagnie  expédie  par  la  baie 
d*esclaves  et  Fappât  du  gain  font  coni*  ^^Hudson  les  fourrures  provenant  des 
mettre  aux  Indiens  les  actes  les  plus  r^  forts  d*York  et  du  Moose;  la  récolte 
voltants  :  on  a  vu  des  p^res  vendre  leurs  faite  à  la  Grandks-Rivière  etautres  postes 
fils  pour  quelques  vêtements  ou  quelques  intérieurs  s'embarque  au  Canacfa,  et 
oripeaux  (1).  celle  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  Go- 
Quant  aux  simples  engasés ,  ils  reçoi-  iombia ,  dans  focéan  Paeifique.  Le  tout 
vent  un  salaire  annuel  de  875  è  495  est  dirigé  sur  Londres, 
francs.  Leur  engagement  est  de  cinq  Dans  certaines  localités,  notamment 
ans.  Ils  sont  soumis  à  une  discipline  dans  le  district  de  Gumberland-House, 
toute  militaire,  à  ce  point  que  le  moindre  sur  les  bords  du  Saskatcbawan ,  la  peau 
délit  d*insubordi  nation  est  puni  de  mort,  de  castor  forme  la  base  de  tout  le  systè- 
Dans  ces  dernières  années,  la  compa-  me  commerciM  :  trois  martres  valent 
cnie  a  fondé  sur  la  rivière  Rouge  un  éta-  une  peau  de  castor;  huit  rats  musqués , 
Wissement  pour  ses  employés  retirés,  ou  un  lynx,  sont  payés  de  même;  un  rs- 
£n  1833 ,  cet  asile  comptait  déjà  S>070  nard  blanc  ou  une  loutre  s'échange  eon- 
liabitants.  Le  pays  environnant  est  fer-  tre  deux  castors;  un  renard  noir  et  un 
tile,  et  pourvoit  à  une  partie  des  besoins  ours  noir  contre  quatre  peaux.  On  appré- 
de  cette  petite  colonie,  qui  se  procure  cied'après  la  même  base  les  objets  venant 
le  reste  par  échanges  avec  les  sauvages.  d'Europe  :  un  couteau  de  boueber  vaut 
En  somme,  ces  invalides  du  comuierce  un  castor;  une  couverture  de  laine,  huit; 
des  fourrures  ne  sont  pas  malheureux,  un  fusil ,  quinze.  Au  commeneemeitt 
Seulement,  ils  sont  obligés  de  se  tenir  de  Tautomne,  on  livre  à  crédit  aux  chas- 
constamment  en  ^arde  contre  les  atta-  seurs  indiens  les  vêtements  et  les  muni- 
ques  des  Indiens  Sioux ,  dont  la  férocité  tions  dont  ils  ont  besoin,  et  ils  payent 
est  redoutée  dans  toute  cette  partie  de  le  tout  au  printemps  sur  le  produit  de 
l'Amérique  septentrionale.  leurs  ventes.  Ils  sont  très-exacts  à  rem- 
La  compagnie  possède  de  nombreux  plir  leurs  engagements;  quand  ilsyman- 
comptoirs  et  postes  militaires  dans  le  quent,  c'est  presque  toujours  sur  les 
territoire  de  rOrégon,  que  se  sont  disputé  agents  de  la  compagnie  qu'il  faut  en  re- 
la  Grande-Bretagne  et  les  États  Unis,  jeter  la  faute  :  ceux-ci  leur  enlèvent,  en 
Son  entrepôt  centrai  est  à  Vancouver,  ^ffet ,  les  peaux  qu'ils  réservaient  pour 
sur  la  rive  nord  et  à  86  lieues  au-  l'acquittement  de  leurs  dettes  ;  et  quand 
dessus  de  l'embouchure  de  la  Colombia.  ils  refusent  de  livrer  leurs  marchandises 
Elle  a,  en  outre ,  usurpé  une  partie  du  de  réserve,  quelques  gouttes  de  rhum 
sol  de  la  Galifornie  ;  on  trouve  même  un  suffisent  pour  leur  faire  perdre  la  raison, 
établissement  de  pelleteries  dans  la  et  pour  les  décider  à  tout  abandonner, 
rade  de  San-Francisco.  Pour  garante  Voici  les  quantités  de  fourrures  tirées 
à  ces  comptoirs  lointains  et  à  son  com-  de  ces  contrées  en  1883-84  par  l'inter- 
merce  sur  la  côte  nord-ouest  une  pro-  médiaire  de  la  compagnie.  Nous  réunis- 
tection  efficace ,  elle  entretient  sur  le  sons  en  chiffres  généraux  les  quantités 
littoral  de  la  Galifornie,  près  de  Tem-  provenant  des  forts  d'Yoïii  et  du  Moose, 
bouchure  de  TOrégon ,  et  dans  le  voi«i-  aussi  bien  que  celles  qnî  étaient  encore 
nage  des  colonies  russes ,  une  force  na-  au  Canada ,  et  celles  qu'on  attendait  des 
vale  composée  de  auatre  navires ,  prin-  établissements  de  la  Gplombia  : 
ci  paiement  destines  au  transport  des 

marchandises,  de  deux  goélettes  et  d'un        Castors Ibs.    i,<)T4 

Parchemins  ot  jeunes  cas- 

(I)  Nous  enprantons  ces  derniers  détails  à  tors PeauM.     d$,3Sê 

nt'fiirjl^fe'r^râa'I.T.I&.îrplÈ  M«Bqu.8h(r.tt«.u«pié^.  CM^ 

pour  1844,  sousce  titre :Tem<oi« de  rOrrffon.    -     Blaireaux •  .       h^^ 
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Ocnpf.TV  •••.....      7,451  misères,  furent  sans  résultat.  Il  fallut 

Hermines.  / 49i  encore  retourner  à  la  factorerie  sans 

Pécheurs. 6,396  avoir  rien  découvert.  Toutefois  Hearne 

Renards  rouges,  blancs,  ar-  n'avait  pa$  renoncé  à  son  projet.  II 

gentés,etc 9,997  partit  une  troisième  fois ,  le  7  décembre 

Lynx 14,35^  1770,  et  le  13  juillet  d#  Tannée  soi- 

Martres 64,490  vante  il  découvrit  la  rivîÀre  de  la  Mine 

Patois 2S,I00  de  Cuivre.  Il  affirma  avoir  aperçu  la  mer 

Loutres.  . 22,308  à  rembouchure  de  cette  rivière,  et  re- 

Ratons 713  vint  après  avoir  expioié  une  étendue 

Cognes 7,918  considérable  de  pays  au  nord  de  TA* 

Loups 6,484  mérique. 

Wolverines 1,571  Cest  aussi  à  la  compagnie  qu'on  est 

redevable  du  succès  du  voyage  du  ca- 

Quoique  la  compagnie  de   la  baie  pitaine  Franklin  dans  les  mêmes  ré- 

d'Hudson  réalise  encore  d'assez  beaux  gions.  Ce  vojrage  s*exécuta  de  1819  à 

bénéfices,  eu  égard  au  chiffre  de  ses  af-  1822.  L'imagination  s'épouvante  à  Vi- 

iaires,  elleest,  néanmoins,  endécadenœ.  dée  de  toutes  les  tortures  que  Franklin 

Les  quatre  comptoirs  <]u'elk  possédait  et  ses  compagnons  d'aventures  eurent 

enl712étaientalorsestimésl08.514liv.  à  subir  dans  les  parages  voisins  de  la 

sterling ,  avec  un  capital  de  100,000  li-  mer  Polaire.  Complètement  privés  d'ali- 

vres.  La  valeur  de  ses  propriétés  a  di-  ments,   ils   durent  se  noiirrir,  pen- 

minué  depuis  cette  époque.  £n  1812,  dant  plusieurs  semaines,  d'os  calcinés, 

elle  n'était  estimée  que  160,000  livres  de  viande  de  renne  putréfiée  et  dé- 

m^ing ,  et  depuis  lors,  elle  a  été  en  dé-  daignée  par  les  loups ,  de  mousse  d'Is- 

croissant  (1).  lande,  et  de  cette  herbe  spongieuse  qui 

0(1  doit  dire ,  à  l'honneur  de  la  com-  occasionne  de  si  violentes  douleurs  d'és- 

pagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  qu'elle  a  tomae  et  d'intestins.  Ils  en  vinrent  jus- 

toujours  favorisé  les  efforts  des  voya-  qu'à  dévorer  leurs  vieux  souliers,  des 

Î^eurs  qui  se  proposaient  de  parcourir  culottes  de  peau  et  des  fourreaux  de 
e  nord  du  continent  américam,  et  que  fusil  en  cuir.  Deux  Canadiens  furent 
cette  assistance  a  contribué  à  amener  assassinés  paf  un  de  leurs  camarades 
des  découvertes  importantes.  Ce  £at  qui,  après  s'étré  rassasié  de  leurcfaair 
par  ordre  de  cette  compagnie  que  Sa-  encore  palpitante ,  en  fit  manger  au 
mue!  Hearne  entreprit  son  voyage  à  la  docteur  Richardson ,  lui  disant  que  c'é- 
mer  Polaire.  Il  partit  à  pied,  le  6  no-  tait  de  la  viande  d'ours  noir.  Ayant 
¥embre  1769,  du  fort  du  Prince  de  acquis  la  certitude  du  crime ,  le  docteur 
Galles,  sur  la  rivière  Churchill  (2),  et  brûla  la  cervelle  au  meurtrier.  Enfin, 
marcha  résolument  au  nord-ouest.  Mais,  après  avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort, 
ses  vivres  étant  épuisés,  et  le  froid  après  avoir  vu  périr  de  faim  et  de  froid 
étant  devenu  intolérable .  il  revint  à  son  autour  de  lui  plusieurs  de  ses  servi- 
point  de  départ.  Le  23  février  1770,  il  teurs,  le  capitaine  Franklin  revint  au 
se  mit  de  nouveau  en  campagne  avec  prineipai  comptoir  de  la  compagnie  de 
quelques  Indiens  qui  devaient  lui  servir  la  baie  d'Huoson.  Il  avait  parcouru 
de  guides.  Le  trajet  fut  des  plus  péni-  un  espace  de  5,550  milles  par  terre 
blés.  Les  voyageurs  trouvaient  diffict-  et  exploré  une  portion  encore  inconnue 
lement  les  aliments  les  plus  indispen-  du  littoral  nord  de  T Amérique  eonti- 
sables  (8).  Tant  de  fatigues,  tant  de  nentalt. 

-  (I)  Êfistoirejinancièn  de  fempife  briUmnù  Mous  avons  passé  ftluateors  fois  deux  joun  et 

que,  par  PaUode  Pebrer,  UaducÙoo  de  H,  Ja-  deux  nuits ,  et  deux  fois  plu$  de  trois  iopfs, 

oo|)&,  t.  IL  ^DS  manger.  Une  fois,   nous  avons  été  près 

(ij  Le  fort  du  prince  de  Galles  est  par  5S»  47'  de  sept  jours  sans  avoir  d^aulre  nourriture  qae 

de  1  atitude  nord,  et  94«  7'  de  longitude  à  l'ouest  oueiques  fruits  saavafiet,  de  l*eau,  des  muDOOMix 

du  méridien  de  Greenwicb.  de  vieux  cuir  et  des  os  brOLés.  » 

(S)  «  Ndus avions  quelquefois  trop,  dit  Qearne         Nous  avons  reproduit  ce  passage  pour  mon-  « 

dans  sa  reiaUon,  rarement  assez,  souvent  trop  trer  ce  que  c'est  que  la  vie  de  voyageur  ou  de 

peu,etfréquemmaQtaou8n*avioDsrieDduto«t.  chasseur  d*n8  cestristes  poatfoss. 
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La  compagnie  prêta  également  une 
généreuse  assistance  au  capitaine  Back, 
qui,  dans  sonJtvoyage  exécuté  en  1834- 
1835,  découvrit  au  milieu  des  régions 
arctiques  la  Terre  du  roi  Guillaume  IV. 
£n  1838^  le  gouverneur  de  la  baie 
d*Hudson  chargea  deux  agents  de  la 
compagnie,  MM.  Deas«  et  Simpson, 
de  compléter  Texploration  des  côtes 
américaines  sur  la  mer  Polaire.  Ces 
voyageurs  découvrirent  une  grande 
terre  qu'ils  nommèrent  Terre  de  yic- 
toria, 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  sa  rivale  sous 
ce  rapport.  Elle  fit  reconnaître  par  ses 
agents  les  rivières  et  l«s  lacs  nombreux 
situés  au  nord  de  la  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri  de  celles  qui  cou- 
lent vers  le  nord  et  Test,  à  peu  de  dis- 
tance des  montagnes  Pierreuses.  Dans 
Tété  de  l'année  1789,  Mackenzie,  l'un 
des  actionnaires  de  cette  compagnie, 

Eartit  du  fort  Chippewyan ,  situé  sur  le 
ord  méridional  du  lac  des  Montagnes, 
à  SS*"  40'  latitude  nord  et  110**  30'  lon- 
gitude ouest.  Après  avoir  traversé  le 
lac  que  nous  venons  de  désigner,  et  at- 
teint la  rivière  et  l«  lac  de  l'Esclave,  il 
arriva  à  Tembouchure  d'an  cours  d'eau, 
nommé  depuis  rivière  Mackenzie^  dans 
lequel  le  lac  de  l'Esclave  décharge  ses 
eaux ,  et  qui  verse  les  siennes  dans  la 
mer  du  Nord.  Dans  un  nouveau  voyage, 
entrepris  en  1793,  Mackenzie  partit 
d'un  des  établissements  de  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest,  situé  sur  la  rivière 
de  la  Paix,  et  atteignit  les  bords  de  l'o- 
céan Pacifique  par  S2^  24'  de  latitude 
nord  et  128»  2^  de  longitude  à  l'ouest 
de  Greenwich. 

On  peut  donc  dire  que  le  commerce 
des  pelleteries  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  progrès  de  la  science  géogra- 
phique. 

Si  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  réussi  à  détruire  la  concurrence  si  re- 
doutable de  lacompagniedu  Nord-Ouest, 
elle  n'a  pu,  pendant  longtemps,  se  dé- 
livrer de  ses  autres  rivales.  Les  com- 
merçants russes  exploitaient  toute  la 
région  qui  s'étend  depuis  les  frontières 
septentrionales  du  Nouveau-Cornouail- 
ies  jusqu'à  Tocéan  Glacial  arctique,  et  ils 
franchissaient,  dans  leurs  excursions. 


la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses.  La 
compagnie  russe  qui  monopolisait  ce 
commerce  était  naguère  en  pleine  pros- 
périté. On  évaluait  sesprofit  s  à  300  pour 
100,  tous  frais  déduits.  Elle  entretenait 
aussi  des  chasseurs  et  des  agents  sur  les 
îles  de  l'archipel  de  Behring  et  dans  le 
Kamtchatka.  Les  tles  Kouriles  lui  four- 
nissaient les  plus  belles  loutres  de  mer. 
Ces  îles,  un  moment  dépeuplées  par 
les  chasseurs,  ont  vu  reparaître  de 
nombreuses  tribus  d'animaux  à  fourru- 
res. La  loutre  de  mer  y  est  beaucoup 
plus  belle  que  sur  le  continent  amérr- 
cain.  Elle  est  aussi  plus  recherchée,  et 
se  vend  quelqu^ois,  sur  les  lieux  mê- 
mes ,  de  SIX  à  sept  cents  roubles  la  pièce. 
Cette  espèce  de  fourrure  était  extrême- 
ment recherchée  en  Chine,  où  on  la 
vendait  à  des  prix  fabuleux;  aujourd'hui 
elle  est  moins  demandée  dans  ce  pays , 
mais  elle  conserve  toujours  en  Russie 
un  débit  assuré,  et  elle  y  trouve  même 
des  acheteurs  empressés  (1). 

Ne  pouvant  venir  à  bout  de  ces  ri- 
vaux, la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  tout  simplement  pris  à  bail,  en  1842, 
moyennant  une  sonune  annuelle  de 
130,000  à  200,000  francs,  les  établis- 
sements russes  de  l'Amérique.  Une 
exception  a  été  stipulée  pour  l'île  de 
Sitka  dans  la  Nouvel  le- Arkhangel ,  où 
se  trouve  un  grand  établissement  mos- 
covite. 

Les  concurrents  les  plus  redoutés  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  sont 
les  marchands  des  États-Unis.  La  Com- 
pagnie américaine,  actuellement  dirigée 
par  M.  Ramsay-Crooks ,  a  son  princi- 
pal établissement  à  Michillimackinak. 
Elle  tire  ses  approvisionnements  de 
pelleteries  des  postes  oui  dépendent  de 
cette  factorerie  centrale,  ainsi  que  de 
ceux  du  Mississipi ,  du  Missouri  et  de  la 
rivière  à  la  Pierre  Jaune  (  Yellow-Stone 
river  ).  Elle  en  reçoit  éjgalement  de  la 
vaste  région  qui  s'étend  jusqu'aux  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  emploie  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  remontent  les  ri- 
vières ,  et  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
ces  contrées  éloignées,  jadis  si  pénible- 
ment parcourues  à  1  aide  de  frêles 
canots.   La  première   apparition  des 

(I)  Dapettt-Thoaare,  Foyage  autour  du 
monde  sur  la  frégate  la  Vénus  pendant  les  an- 
née»  IS3e-l899,  t.  11,  p.  44. 
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steam-boats  daos  ees  pays  sauvages  p- 
rait  avoir  produit  parmi  le»  tribus  in- 
diennes une  surprise  mêlée  d'effroi. 
Familiarisées  aujourd'hui  avec  les  na« 
vires  à  feu  ^  les  populations  riveraines 
apportent  aux  trafiquants  de  riches 
cargaisons  de  fourrures. 

D'autres  associations  moins  impor- 
tantes se  sont  formées  dans  la  républi- 
que de  rUnion  pour  la  poursuite  du 
même  commerce.  Une  des  plus  renom- 
mées dans  cette  catégorie  est  celle 
dite  compagnie  d'AslUey.  Elle  a  son 
siège  à  Saint-Louis,  et  fait  d'actifs 
échanges  avec  les  Indiens.  La  sagacité, 
Faudace  et  le  courage  de  M.  Ashley, 
sont  Fobjet  d'une  admiration  générale 
dans  toute  la  région  de  l'Ouest.  Ses  ex- 
ploits et  ses  aventures  font  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes  intéressantes 
que  se  plaisent  à  raconter  les  chasseurs 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  (1). 

Une  autre  compagnie,  formée  en  1831 
à  New-York  9  et  se  composant  de  cent 
cinquante  associés,  sous  la  direction  du 
capitaine  américain  Bonneville^  a  lancé 
ses  agents  dans  des  pays  encore  à  peu 
près  inconnus,  et  tire  de  grandes  quan- 
tités de  pelleteries  de  la  zone  comprise 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  le  lit- 
toral de  la  Haute-Californie. 

Ainsi  presque  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  mise  à  contribution  pour 
alimenter  de  fourrures  les  marchés  des 
deux  mondes.  L'immense  étendue  com- 
prise entre  le  Mississipi  et  l'océan  Pacifi- 
que, les  montagnes  et  les  forêts  qui  cou- 
vrent le  continent  depuis  l'océan  Glacial 
arctique  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
sont  parcourues,  sillonnées,  battues  dans 
tous  les  sens  par  des  détachements  de 
traitants  et  de  chasseurs.  Chaque  cours 
d'eau  quelque  peu  important,  depuis 
la  Colombia  jusqu'au  Rio-del-Norte,  et 
depuis  le  Mackenzie  jusqu'au  Colorado, 
est  visité,  de  sa  source  à  son  confluent, 

{>ar  des  aventuriers  qui  pourchassent 
es  castors  dans  leurs  plus  secrets  asi- 
les. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  main- 
tenant un  seul  coin  de  terre,  dans  toute 
cette  immense  région,  qui  ait  échappé 
aux  investigations  des  Anglo-Ameri- 
calns. 
L'existence  des  postes  anglais  dans  le 

(l) SUliman't  j<turnal  for  january  1831. 


territoire  de  l'Orégon,  et  la  présence  des 
bâtimentSL  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  dans  ces  parages,  ont  donné 
à  la  côte  nord-ouest  de  1  Amérique  une 
importance  commerciale  quelle  n'avait 
jamais  eue.  Pour  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  se  fait  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  sauvages  de  cette 
côte,  nous  citerons  quelques  détails  con- 
tenus dans  les  Avis  divers  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  français.  On  re- 
marquera avec  quelle  facilité  et  pour 
quels  objets  de  mince  valeur  on  obtient 
des  indigènes  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses. 

Parmi  les  objets  dont  se  compose  le 
chargement  d'un  navire  destiné  pour  la 
côte  nord-ouest,  on  indique,  outre  les 
couvertures  de  laine,  les  draps  grossiers, 
la  flanelle,  les  mouchoirs,  les  bas,  les 
gants,  les  souliers,  les  fusils  et  les  mu- 
nitions de  chasse  :  gibernes,  casse- 
têtes,  haches,  scies,  hameçons,  faïence 
commune,  canifs,  aiguilles,  boutons 
de  nacre,  miroirs,  pots  de  fer  et  de  fer- 
blanc,  vermillon,siffletsdediverses  gran- 
deurs, verroterie  de  couleurs  variées,  riz, 
mélasse.  Au  sujet  de  ce  dernier  article, 
on  lit  dans  la  publication  officielle  un  dé- 
tail assez  curieux  :  «  On  mêle  ordinai' 
rement  un  quart  de  mélasse  avec  un 
quart  d*eau  de  mer  ;  mais,  ajoute  le  ré- 
dacteur délégué  par  le  ministre,  on  doit 
éviter  d'être  vu  par  les  Indiens  en  fai- 
sant ce  mélange.  »  Telle  est  la  bonne  foi 
européenne  envers  les  indigènes  d'A- 
mérique. 

Pour  plusieurs  belles  peaux  de  loutres 
de  mer  d'un  grand  prix  on  donne  un 
panier  de  riz,  un  baquet  de  rhum  ou 
de  mélasse  délayée  avec  de  l'eau  de 
mer,  deux  poignées  de  tabac  en  feuilles, 
douze  pierres  à  fusil,  douze  cartou- 
ches, douze  balles,  quatre  ou  cinq  petits 
paquets  de  vermillon.  Pour  une  malle 
de  Chine  garnie  de  méchants  clous 
dorés  et  coûtant  32  francs  50  centimes, 
un  marchand  anglais  a  obtenu  une  peau 
de  loutre  de  mer  valant  en  Angleterre 
de  250  à  300  francs.  Cinq  belles  peaux 
de  castor  ne  coûtent  qu'une  seule  cou- 
verture de  laine.  On  peut  juger,  d'après 
cela,  de  l'importance  des  bénéfices  pro- 
duits par  ce  commerce. 

Les  exportations  de  fourrures  des 
États-Unis  se  dirigent  presque  en  to- 
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talité  jsur  Londres,  qui,  recevant  d'un 
autre  coté  les  approvisionnements  de  la 
compagnie  de  la  baie  d^Hudson,  se 
trouve  ainsi  être  l'entrepôt  principal  do 
commerce  général  des  pelleteries.  Oo 
envoie  cependant  quelques  ballots  en 
Chine  et  à  Hambourg.  Les  États-Unis 
font  aussi  au  Mexiaue  quelques  expor« 
tations  de  loutre,  ae  nutria  et  de  laine 
de  vigogne.  Un  petit  nombre  d'expédi- 
tions partent  de  Baltimore ,  de  Philadel- 
phie et  de  Boston  ;  mais  la  plus  grande 
partie  se  fait  par  New- York,  en  destina- 
tion ponr  Londres,  d'où  une  portion 
pst  envoyée  à  Leipsick.  C'est  de  cette 
dernière  vUle  que  les  fourrures  d'Amé- 
rique sont  réparties  ensuite  entre  les 
divers  marchés  européens. 

Les  États-Unis  tirent  de  l'Amérique 
méridionale  des  peaux  de  nutria,  de 
vigogne,  de  chinchilla  et  de  daim.  Ils  im- 
portent aussi  des  peaux  de  phoque  des  îles 
Lobos,  près  de  Vembouchure  du  Rio- 
de-la-Piata,  des  castors  et  des  loutres  de 
Santa-Fé. 

Le  nord  de  l'Europe  fournit,  comme  op 
sait ,  d'assez  grands  approvisionnements 
de  fourrures  de  'qualité  inférieure.  Mai^ 
cette  partie  du  globe  est  la  moins  impor- 
tante {>our  ce  commerce.  C'est  l'Améri- 
que qui  est  la  source  la  plus  abondante  ou 
s'alimentent  les  marchés  du  monde  eo- 
tler.  Etmémejpour  les  peaux  de  phoques, 
elle  ne  le  cède  qu'aux  régions  circom- 
polaires  et  à  quelques  îles  de  l'Océanie. 

Le  commerce  des  fourrures  qui  se  fait 
par  voie  d'Angleterre  peut  être  appré- 
cié par  les  chiiires  suivants,  extraits  d^s 
Tables  qf  revenue^  commerce^  etc^  pour 

En  1837,  l'Angleterre  a  reçu  du  Ca- 
iiada,  des  États-Unis  etd'autres  contrées, 
2,8^7,958  peaux  de  castors,  de  loutres, 
demartres,  de  putois,  d'ours,  de  ratsmus- 
qués,  etc.  En  1838,  ce  toUl  s'est  réduit 
à  2,2:20J23.  En  1839,  il  n'a  été  que  de 
1,676,12$.  Dans  cette  dernière  année, 
la  quantité  retenue  pour  la  consomma- 
tion fut  de  1,972,847.  On  voit  que  les 
Importations  en  Angleterre  ont  notable- 
ment baissé. 

A  vrai  dire,  le^ommeffee  des  pelleteries 
tend  à  décliner.  La  cause  de  cette  déca- 
dence est  facile  à  saisir.  L'activité  des 
ehasseurs  a  été  telle  depuis  plus  d'unaiè- 
cle ,  que  les  contrées  qu'ils  ont  exploitées 


commenoent  à  se  dépeupler  d'animaux 
à  fourrures.  Déjà  les  castors,  autrefois 
si  nombreux  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
ne  se  rencontrent  plus  qu*en  petits  déta- 
chements, sur  le  bord  des  rivières  les  plus 
lointaines.  Les  autres  animaux,  si  long- 
temps et  si  cruellement  décimés,  sont  de- 
venus aussi  plus  rares.  Nul  doute  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années ,  les 
trafiquants  américains,  d^oâtés  par  las 
fatigues  inutiles  quMIs  s'imposeront  pour 
recueillir,  comme  jadis,  de  grandes  mas- 
ses de  pelleteries ,  ne  renoncent  à  ce  pé- 
nible et  dangereux  métier.  M.  Montgom- 
mery- Martin  assure  même  que  déjà  les 
Indiens  des  pays  qui  avoisinentja  baie 
d'Hudson,  ne  trouvant  plus  dans  la 
chasse  et  le  commerce  des  fourrures  les 
bénéfices  qu'ils  y  trouvaient  autrefois, 
cherchent  dans  la  pèche  une  existence 
plus  facile  et  plus  sûre.  On  a  même  été 

iusqu'à  conseiller  à  la  compagnie  de  la 
)aie  d'Hudson  de  renoncera  une  branche 
de  commerce  qui  menace  de  devenir 
insignifiante,  et  de  se  livrer  à  l'exploita- 
tion agricole  du  nord  de  l'Amérique. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  con- 
naître la  physionomie  morale  des  con- 
trées les  plus  septentrionales  du  conti  nent 
américain,  et  raconté  la  seule  histoire 
q[ui  constitue  les  annales  de  ces  popula- 
tions vajçabondes,  nous  rei)renons  notre 
description,  un  moment  interrompue. 
Nous  prendrons  les  provinces  anglo- 
américaines  l'une  après  l'autre,  afin  de 
donner  plus  de  clarté  à  notre  esquisse; 
puis  nous  résumerons  dans  un  tableau 
unique  tous  les  faits  historiques  dont  ces 
domaines  de  la  couronne  d'An|a;leterre 
ont  été  le  théâtre,  à  des  époques  diverses- 

Desceiption  du  Canada. 

Le  Canada .  autrefois  connu  en  Angle- 
terre sous  le  nom  général  de  province 
deQuébec,  fut  en  1791  divisé  en  deuxpar- 
ties  désignées  par  les  dénominations  de 
Haut  et  Bas-Canada.  En  1840,  le  parle- 
ment britannique,  dans  un  but  politique 
que  nous  expliquerons  plus  loin,  a  réuni 
les  deux  provinces  en  une  seule.  Malgré 
cette  décision  législative,  oui  est  d'une 
trè&-haute  importance,  vu  Tetat  actuel  de 
ces  possessions  anglaises,  nous  considé- 
rerons dans  notre  travail  cette  ancienne 
colonie  de  la  France  comme  divisée  en 
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deux  sectîoos.  Les  deux  provinces  sont, 
en  effet,  trop  différentes  Tune  de  l'autre 
sous  le  rapport  du  climat,  des  produc- 
tions ,  de  la  population ,  et  au  point  de 
vue  historique,  pour  qu'on  puisse  sans 
inconvénient  les  comprendre  dans  le 
même  cadre  descriptif. 

Haut-Canada..  Le  Hant-Oanada  eait 
situé  entre  les  41U7  et  49*  de  latitude 
nord ,  et  s'étend  à  l'ouest  à  partir  du 
74"'  degré  de  longitude  à  l'occident  du 
méridien  de  Greenwich.  0  est  borné,  au 
sud,  par  les  États-Unis;  au  nord,  par  le 
territoire  de  la  baie  d'Hudson  et  la  ri- 
vière Ottawa;  à  l'est,  par  le  Bas-Canada; 
à  l'ouest,  ses  limites  sont  difficiles  à 
déterminer  :  on  peut  dire  qu'elles  sont 
marquées  par  les  sources  des  différents 
cours  d'eau  qui  tombent  dans  le  lac  Su- 
périeur. 

Cette  province  est  divisée  en  onze 
districts,  vingt-six  comtés  et  six  cantons 
comprenant  ensemble  deux  cent  soîxaa- 
te-treize  townships,  mdépendamment 
de  quelques  vastes  étendues  de  terram 
réservées  à  la  couronne,  et  d'une  portion 
de  territoire  abandonnée  aux  Indiens. 
La  su()erficie  totale  de  la  province  peut 
être  évaluée,  en  chiffres  ronds,  à  141,000 
milles  carrés. 

Cette  vaste  portion  des  colonies 
britanniques  occupe  la  rive  nord  du 
fleuve  Samt-Laurent  depuis  laPointe-au- 
Baudet  jusqu'au  lac  Ontario,  les  bords 
septentrionaux  de  ce  lac  et  du  lac  Ërié 
jusqu'au  Saint-Clair,  enfin  ceux  de  la 
partie  du  fleuve  qui  i^nit  le  Saint-Clair 
au  lac  Huron.  Le  sol,  par  sa  fécondité, 
sa  vanété  et  les  qualité  qui  ie  rendent 
propre  à  toute  espèce  de  culture,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ter- 
rains les  plus  rich(|Sire  tout  le  Nouveau^ 
Blonde. 

On  conçoit  que  l'aspect  d'une  pro- 
YÎnce  aussi  étendue  est  trop  varié  ])0|ir 
qu'on  puisse  en  donner  une  idée 
exacte  en  quelques  lignes.  Des  milliers 
de  cours  d'eau,  entrecoupés  par  des  chu- 
tes formidables  ou  par  des  cascades  bril- 
lantes ;  des  lacs  dont  le  regard  ne  peut 
embrasser  les  rivages;  d'immenses  forêts, 
dont  le  bruit  de  la  cognée  trouble  de 
teipps  en  temps  le  majestueux  silence  ; 
des  marais  à  perte  de  vue;  dans  un  cer- 
tain rayon,  des  campagnes  merveil- 
leusement cultivées,  des  fermes  en  grand 


nombre,  des  villa^jes  aux  rues  droites  H 
propres;  au  milieu  de  ce  panorama 
grandiose,  le  Saiot-Laurent  avec  ses 
cataractes  mugissantes,  ses  rapides  ef- 
frayanu,  ses  îles  si  nombreuses  et 
si  pittoresques,  et  les  mers  d'eau  douce 
qu  il  traverse,  voilà  ce  gui  se  présente 
eonfusémeat  à  la  mémoire  du  voyageur 
après  qu'il  a  parcouru  le  Haut-uinada. 
Dans  cette  province  il  n'existe  pas,  à 
proprement  parier,  de  montagaes.  La 
seule  chaîne  de  hauteurs  que  l'on  puisse 
citei  est  celle  qui  commence  à  la  baie 
de  Quinte,  suit  la  rive  nord  du  lac  Oa- 
tario  jus<]ii'à  son  extrémité  occidentale, 
et  se  dirige  ensuite  à  Test  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Miagara.  Les  Canadiens  toat 
à  cette  série  de  collines  .rhooneur  du 
nom  de  montagnes ,  quoique  l'élévation 
moyenne  de  ce  piateau  n'exoède  pas  cent 
pieds  anglais,  et  que  les  sommets  les 
plus  remarquables  aieat  à  peine  900 
pieds.  Malgré  sa  grande  étendue,  cet  Ac- 
cident de  terrain  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  une  grande  variété  dans  l'aspect 
général  de  la  province.  Suivant  l'obser- 
vation de  Talbot,  les  sites  intér^sants 
qui  existent  des  deux  côté»  de  la  chaîne 
ne  peuvent  s'apeivsevoir  à  distane0,ii 
cause  de  l'épais  rideau  de  forêts  qui 
les  cache;  un  aéronaute  pourrait  seul  les 
passer  en  revue  du  haut  de  son  bal- 
ton. 

Le  Haut-Canada  n'est  ^s  moins  bufi 
arrosé  que  la  province  voisine.  Mais  las 
bords  de  ses  nombreux  cours  d'eau  sont 
loin  d'être  aussi  peuplés  ;  par  suite,  leur 
aspect  est  moins  varié.  L'Ottawa  ou 
Orande^Ilivière,quise  jette  dans  le  Saint- 
Laurent,  k  SO  milles  à  l'ouest  de  Mont- 
réal, est  navigable  depuis  son  embou- 
ehure  jusqu'à  sa  source,  tant  son  lit  est 
profond  et  large.  La  Trent  prend  nais- 
sance dans  le  lac  Rivière,  et,  après  un 
«ours  de  plus  de  100  milles  ,  se  rend 

■  dans  la  baie  de  Quinte.  L'ûuse  tonabe 
dans  le  lac  Ërié,  à  40  milles  de  son  extr é- 

.  mité  orientale  ;  cette  belle  rivière  est  na- 
vigable pour  de  petitesenriwrcations  jus- 
qtrà  la  distance  de  plus  de  êO  milles  ; 
sur  ses  rives  s'étendent  de  inagaifiques 
prairies  qu'habitent  les  Indiens  des  Six- 
ilations.  La  Tamise  prend  sa  source 
dans  une  partie  du  pays  qui  n'a  pas  en- 
core été  explorée;  et  après  avoir  ser- 
penté l'espace  de  200  milles,  se  déchaîne 
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dans  le  lac  Saiot*Clair.  Ici  comme  sur 
tes  bords  de  l'Oase,  on  voit  de  ces  steppes 
fertiles  qui  se  développent  à  perte  de  vue 
et  dont  la  superficie  est  couverte  d'her- 
bes gigantesques.  Gooper  a  merveilleu- 
sement ôécrit  (1)  ces  plaines  silencieuses 
que  traversent  de  temos  «n  temps  de 
formidables  troupeaux  ae  bisons,  et  dont 
la  sur£sice  mobile  ressemble,  quand  elle 
est  agitée  par  le  vent,  à  un  grand  lac 
ou  à  une  mer  véritable.  Le  terrain  qu'ar- 
rose la  rivière  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fertilisé  par  des  inondations  annuel- 
les et  régulières,  est  d'une  fécondité 
inépuisable ,  et  peut  être  comparé  aux 
campagnes  de  1  Ohio.  Il  produit  une 
quantitépresquetncroyabledebléindien; 
mais  il  est  trop  riche  pour  le  froment, 
l'avoine  et  autres  espèces  de  céréales  or- 
dinaires. On  y  cultive  avec  un  succès 
surprenant  toutes  les  plantes  potagères 
dont  on  peut  trouver  le  débit  dans  le 
pays. 

Nous  passons  sous  silence  une  ^oule 
de  petites  rivières  et  de  torrents  qui  sil- 
lonnent aussi  le  sol  du  Haut-Canada ,  et 
que  les  Américains,  par  un  motif  qu'on 
ne  saurait  guère  expliquer,  désignent 
sous  le  nom  de  criques. 

L'extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince forme  une  péninsule  séparée  du 
reste  du  pays  par  la  Severn  et  la  Trent, 
rivières  que  reunit  une  chaîne  de  petits 
lacs.  Cette  presqu'île  est  remarquable  par 
la  fécondité  de  son  sol  et  la  douceur  de  la 
température  <]oi  y  règne. 

La  population  du  Haut-Canada,  qui,  en 
1783,  était  presaue  nulle,  à  cause  du  pe^ 
tit  nombre  d'établissements  que  les  An- 
glais avaient  formés  dans  cette  province, 
s'élevait  en  181 1 ,  à  77,000  âmes;  en  1824, 
elle  était  de  161,097  habitants;  en  1828, 
de  185,526  :  en  1832,  de  215,000.  Au- 
jourd'hui  elle  doit  aller  au  delà  de 
300,000  individus.  Cette  prodigieuse  aug- 
menUtion  s'explique  par  l'arrivée  con- 
tinuelle d'émigrants  venant  d'Angle- 
terre, et  surtout  d'Irlande,  et  aussi  des 
Etats-Unis.  La  foule  des  aventuriers  qui, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  vont 
chercher  fortune  dans  ces  contrées,  se 
presse  sur  les  rives  septentrionales  des 
lacs  Erié  et  Ontario ,  ainsi  que  sur  cel- 

(I)  Voyez  le  romao  américaiD  iqUtalé  :  la 
Pratrte, 


les  du  Saint-Laurent  jusqu'à  sa  jonction 
avec  rOtta>»a,  non  loin  de  llle  cfe  Mont- 
réal. —  Les  parties  du  Haut-Canada  les 
plus  civilisées  et  les  mieux  peuplées  sont  : 
V  la  vaste  étendue  comprise  entre  la 
iignede  démarcation  des  deux  provinces 
et  la  baie  de  Quinte,  étendue  qu'on  peut 
évaluer  à  150  milles;  2°  les  bords  du  Niaga- 
ra depuis  Fort-Geoi^e  jusqu'à  Queenston; 
3*"  les  environs  de  Sandwich  et  d'Amherst- 
boui^.  Les  autres  portions  du  territoire 
n'offrent  qu'un  commencement  de  colo- 
nisation ,  ou  même  sont  complètement 
désertes.  £n  général ,  la  civilisation  ne 
se  fait  sentir  que  là  où  la  facilité  des 
communications  par  eau  a  engagé  les 
émigrants  à  s'établir. 

Le  Haut-Canada  étant  un  pays  encore 
neuf  et  colonisé  d'hier,  on  pense  bien 

3u'il  n'y  existe  pas  encore  de  villes  consi- 
érables.  York,  ou  Toronto,  est  la  capi- 
tale. C'est  une  ville  naissante,  et  qui  ne 
compte  guère  encore  que  cinq  ou  six  cents 
maisons,  la  plupart  construites  en  bois  ; 
elle  est ,  ou  plutôt  elle  était  le  sié^e  du 

gouvernement  delà  province^  avant  l'acte 
e  réunion  voté  par  le  parlement  bri- 
tannique. Ses  édifices  publics  sont  la  mai- 
son de  l'ancien  gouverneur,  le  bâtiment 
où  la  chambre  d'assemblée  tenait  ses 
séances,  une  église  et  une  prison.  La  po- 
sition d'York  sur  la  rive  nord-ouest  du 
lac  Ontario ,  auprès  d'un  excellent  port, 
lui  assure,  pour  l'avenir,  une  importance 
véritable,  tant  sous  le  rapport  commer- 
cial qu'au  point  de  vue  militaire.  Aucune 
ville  canadienne  n'a  grandi  et  ne  s'est  dé- 
veloppée aussi  rapidement  que  York.  En 
1793,  le  terrain  qu'elle  occupe  n'offrait 
qu'un  seul  wigwam  indien;  au  prin- 
temps suivant  l'emplacement  de  la  fu- 
ture capitale  fut  fixe,  et  l'on  commença 
à  construire  des  maisons.  £n  moins  de 
six  ans,  York  offrait  déjà  l'aspect  d'une 

Setite  ville.  Aujourd'hui  elle  contient 
e  4  à  5,000  âmes,  et  elle  est  en  pleine 
voie  de  prospérité. 

Kingston  est  la  ville  la  plus  considé- 
rable ,  la  plus  populeuse  et  la  plus  im- 
portante :  elle  est  avantageusement  si- 
tuée, sur  la  rive  nord  du  Saint- Laurent , 
ou  plutôt  à  l'extrémité  orientale  du  lac 
Ontario.  Sur  l'emplacement  qu'elle  oc- 
cupe s'élevait  autrefois  le  fort  Frontenac, 
ancien  poste  français.  Fondée  en  1783 , 
ellp  4  fini  par  compter  environ  700  mai- 
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sons  et  6,000  habitants.  Elle  est  aujonr- 
dliuî  r entrepôt  flénéral  du  eommeree  en- 
tre Montréal  et  les  étsblissemenu  situés 
sur  lesrÎTesduIae  et  dans  l'intérieur  des 
terres.  Elle  est  d^endue  par  plusieurs 
forts  et  d^autres  ouvrages  qui  en  ren- 
draient Taccès  difficile  à  un  ennemi 
quelconque. 

Niagara  ou  Fort-George,  autrefois 
Newark,  mérite  une  mention  particuliè- 
re. Cette  bourgade  est  située  sur  la  riye 
occidentale  du  Saint-Laurent,  à  l'endroit 
où  ee  fleuve  prend  le  nom  de  Niagara  : 
sa  position  sur  les  bords  de  TOntario  et 
à  l'embouchure  de  la  rivière  dans  ce  lac 
lui  donne  une  import^mce  et  des  avan- 
tages qu'on  s'expliquerait  difficilement , 
SI  l'on  ne  considérait  que  le  petit  nom- 
bre de  ses  habitants  ;  mais  le  voisinage 
immédiat  de  la  frontière  des  États- 
Unis  l'expose,  en  temps  de  guerre,  aux 
attaques  de  la  puissance  limitrophe.  En 
décembre  1813,  au  moment  où  cette 
petite  ville  semblait  en  pleine  prospérité 
et  en  voie  de  progrès,  un  détachement 
américain ,  sous  la  conduite  du  géné- 
ral Mac-Clure,  commandant  delà  mi- 
lice de  New-Yor|L ,  s'en  empara,  y  mit 
ie  feu,  et  la  détruisit  de  fond  en  com- 
ble (1).  Niagara  est  sortie  de  ses  cendres 
avec  une  rapidité  surprenante.  Sa  popu- 
lation ,  qui  en  1828  n'était  que  de  J  ,262 
individus,  s'élève  aujourd'hui  à  environ 
t,800.  On  y  publie  deux  journaux  heb- 
domadaires ,  ce  qui  prouve  combien  l'ha- 
bitude des  discussions  politiques  et  le 
besoin  de  la  presse  périodique  ont  péné- 
tré dans  œ  pays,  grâce  aux  Anglais.  Nia- 
gara était  autrefôis  le  siège  du  gouver- 
nement du  Haut-Canada  ;ma\f^ie  gou- 
verneur Simcoe  transporta  sa  résidence 
et  la  législature  à  York,  dont  il  avait 
jeté  les  premiers  fondements.  Pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  àdirede  Fort- 
George^  nous  ajouterons  que  le  port  de 
cette  ville,  ou  plutôt  de  ce  village ,  offre 
toujours  la  scène  la  plusanimée,  par  suite 
du  départ  et  de  l'arrivée  des  sloops,  ca- 
nots et  bateaux  à  vapeur  employés  à  la 
navigation  du  lac  Ontario  et  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  PrescotL 

(I)  lleM  jiMted^JooIffqiwestaetedebu- 
barie.fat  solcooeHement  désappcoové  par  k) 
gouvernement  de  l'Union.  Les  Anglais,  eox  , 
ne  se  sont  pas  cras  obligés  de  désmroaer  Thor- 
rlbloimstiidie  de  WashingtoB. 


Queenston  est  située  à  sept  milles  de 
Niagara ,  au  pied  des  hauteurs  pittores- 
ques auxquelles  ce  village  a  donné  son 
nom.  Le  paysage  qui  l'entoure  est 
éninemment  romantique,  et  les  vastes 
forêts  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain 
ajoutent  à  la  beauté  du  tableau.  Les 
hauteurs  de  Queenston  sont  célèbresdans 
les  annales  historiques  du  Canada  :  elles 
ont  été  le  théâtre  d'une  bataille  sanglante 
le  8  octobre  1812 ,  et  de  la  mort  du  géné- 
ral anglais  Brock ,  tué  à  la  tête  de  sa 
petite  armée  oar  une  balle  américaine. 
En  souvenir  oecet  événement,  les  habi- 
tants de  la  province  ont  élevé  un  monu- 
ment funéraire  sur  le  lieu  même  oii 
fut  tué  le  chef  des  troupes  britanniques. 

Buffalo  est  un  village  populeux,  assis 
sur  1^  bords  du  lac  Ërié. 

Amherstbourg ,  sur  le  rivage  orien-^ 
tal  delà  rivière  de  Détroit,  est  une  char- 
mante petite  ville  entourée  d'une  cam- 
pagne verdoyante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération  des  villes  du  Haut- 
Canada,  car  nous  ne  trouverions  plus  à 
mentionner  que  des  villages  habités  par 
quelques  centaines  d'individus. 

Passons  à  la  description  de  la  pro- 
vince inférieure,  description  qui  sera 
nécessairement  très-rapide ,  malgré  le 
grand  nombredes  objets  qui  mériteraient 
d'arrêter  notre  attention. 

Bas-Canaba.  La  province  duBas-Ca- 
nada  est  située  entre  46«  et  hT  de  latitude 
nord,  W1''  50'  et  80"  6'  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  territoire  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudsonoule  Maine  oriental; 
à  Test ,  le  golfe  de  SainM.aurent  et  une 
ligne  tirée  depuis  l'Anse  au  Sablon,  sur 
la  côte' du  Labrador,  jusqu'au  52"*' 
degré  de  latitude  ;  au  sud,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  les  provinces  du  Maine , 
de  New-Hampshire ,  de  Vermont  et  de 
New-York,  appartenant  à  l'Union  améri- 
caine; à  l'ouest,  les  rivières  Ottawa  et 
Montréal. 

La  i^uperficie  totale  du  territoire  de 
la  provinceestestimée  à  205,863  milles 
carrés»  dont  8,200  sont  occupés  par 
les  lacs,  les  rivières  et  les  torrents  qui 
arrosent  ce  pays;  dans  ce  calcul  ne 
scinr  compris  ni  le  fleuve  ni  le  golfe 
Saint-Laurent,  qui  couvrent  ensemble 
une  surface  de  près  de  52,500  milles,  la- 
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!,  ajoutée  à  notre  prenrière  évriua- 
tlen,  donae  un  total  de  968^863  miitei 
carrés  pour  la  proTinee. 

Le  Baa-Canada  est  divisé  eo  ti^is  û\9* 
triots  principaux:  Quéèec^  Mantré&i 
eîTroù'Rtvieres^etetiâeQx  moins  consi» 
dérables  :  Oaspé^tSaint-Françoig.  Il  est 
sobdifisé  en  quarante  oomtés'^  mi  étit^ 
mêmes  sont  partagés  en  selgnettriesy fiefs 
etiownships.  On  compte  tfiie  1,000,000 
d'acres  de  terre  sont  en  pleine  culture  | 
il  y  en  à  200,000  en  abattis^  i^uifatit 
l'expression  consacréedans  le  pays,  é'est-^ 
à^dire  à  moitié  défrichés.  On  peut  dire , 
arec  quelle  certitude,  que  le  tiers  des 
terrains  cultivés  produit  des  céréales 
pour  la  consommation  intérieure  et 
l'exportation ,  et  que  les  deux  autres 
tiers  sont  en  prairies  qui  fournissent 
d'excellents  fourrages. 

Le  Bas-Canada  est  plus  pittoresque 
que  la  province  supérieure  :  les  coilinee 
sans  nombre,  les  plaines  immenses  et 
les  vallées  profondes  qui  accidentent  sa 
surface  ;  les  hautes  montagnes  qui  ^ 
dans  certaines  localités ,  forment  une 
barrière  naturelle  entre  deux  districts 
voisins  ;  les  innombrables  cours  d'eau  qui 
serpentent  dans  tous  les  sens  jusqu'aux 
lacs  qui  les  reçoivent,  ou  jusqu'au 
Saint- Laurent  qui  les  absorbe  ;  ce  fleuve 
majestueux  qui,  à  partir  de  Québec,  s'élar- 
git et  se  transforme  en  une  mer  vérita- 
ble; tout  cela  donne  à  cette  région  du 
Canada  une  physionomie  plus  variée, 
plus  intéressante  et  plus  animée  que 
né  l'est  celle  du  pays  occidental.  Il  est 
plus  que  probable  que  dans  quelques 
^  années  la  plus  grande  partie  de  ce  sol|, 
'  si  fertile  et  si  heureusement  arrosé  , 
sera  soumise  aux  procédés  de  l'agricul- 
ture, et  offrira  toutes  les  traces  d'une  ci* 
vilisatiott  perfectionnée;  le  reste  est  con- 
damné par  la  nature  elle-même  à  une 
éternelle  stérilité,  mais  servira  de  com- 
plément nécessaire  au  tableau. 

Du  reste,  cette  œuvre  de  progrès 
s'opère  rapidement  dans  le  Bas-Canada; 
la  population  s'y'acerott  dans  une  propor- 
tion extraordinaire ,  et  cette  rapide  aogs^ 
nientation  influe  de  la  manière  la  plus  * 
heureuse  sur  l'agriculture. 

En  1676,  on  ne  comptait  dans  cette 
province  que  g,415  âmes;  en  1688,  il 
y  en  avait  11,249;  en  1700,  15,000; 
efl  1706,  *},000;  en  1714,  36,904; 


en  ItM^  tofMO^  ta  i7ê4,iit,  OOO; 
en  1885,  450,000*  Anjourd'inti  tenoni- 
*  bre  d'habttanta  suisse  600, 009.  Ainsi, 
et  pour  neconsidarer  que  les  deux  der- 
nières périodes,  qoi  sont  les  plus  remar- 
quables, la  population  du  Bas-Canada  a 
augmenté,  de  1784  à  1825,  de  337,000 
habitants^  et  de  1825  à  1841,  de  plas  de 
150,000^  La  fécondité  des  mariages  et 
rafQuence  annuelle  des  émigranta  font 
présumer  quel'aecrofssenieDteontJnuera 
stir  la  même  échelle. 

En  prenant  pour  base  ce  phénomène 
statistique,  on  peut  affirmer  que  la  po^ 
nulation  des  territoires  bfltanniqoes  de 
l'Amérique  du  Nord  s'aecrolt  dans  une 
progression  géoméiriqoe  par  chaque 
période  de  seize  ans.  Et  si  Ton  i^Oéehit 
que  la  prospérité  de  ces  eolonies  e'ae^ 
crott  en  raison  directe  du  nombre  et 
leurs  habitants  ;  si  Ton  considère  la  pro-» 
dij^ieuse  riehesse  et  Timmenslté  du  sdl 

Sii  reste  encore  à  exploiter^  l'extrême 
cilité  des  communication!!  p^r  eau^ 
les  ressources  commerciales  qu'offrent 
la  pèche  dans  le  golfe  Saint-Laurent  et 
la  chasse  dans  les  steppes  do  nord ,  on 
pourra  se  faire  une  idée  du  brillant 
avenir  réserté  à  cette  contrée,  et  de 
l'utilité  dont  le  Canada  et  ses  dépendan-» 
ces  seront,  un  jour  à  leurs  possessears. 
Le  Bas-Canada  est  traversé  dans  toute  sa 
longueur  par  le  Saint-Laurent.  Indépen- 
damment de  ce  fleuve,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  la  description  détaillée, 
•la  province  basse  est  arrosée  par  des 
cours  d'eau  plus  importants  que  ceux 
du  Canada  supérieur.  Nous  allons  énu-^ 
mérer  les  principaux,  en  allant  de  Pouest 
à  l'est ,  et  en  comment^ant  par  la  rive 
nord  du  Saint-Laurent. 

L'Ottawa,  dont  nous  avons  dé^d  parié, 
appartient  aussi  au  Bas-CanacJa  ;  cette 
belle  rifière  sort  du  lac  Tëmiscaming, 
à  850  milles  de  sou  confluent,  et  prend  sa 
source  à  plus  de  100  milfeà  au  delà  de 
ce  lac;  elle  coule  majestueusement  à  tra- 
vers un  pays  magnifique  etericoi^e  pres- 
que à  Tétat  de  nature,  malgré  sa  fertilité 
et  les  autres  avantages  quMI  offrie  aux 
cultivateurs.  Depuis  It*  Portage  dei  AHk* 
mettes  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Saiot- 
Laureot^  elieest  plus  coanse»  et  sea  bords 
sont  fréquentée  par  les  marchands  de  bois, 

3ui  trouvent  dans  ces  districts  lointains 
e  grandes  quantités  de  beaux  arbres* 
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Dm  !I«9  cmirertes  de  la  plus  riche 
verdure,  des  rapides  qoi  occasionnent 
de  nombreux  portages {i),  des  cataractes 
imposantes  et  des  lacs  majestueux  intét^ 
rompent  et  accidentent ,  de  distance  en 
distance ,  le  cours  de  TOttawa.  Parmi 
1^  cataractes ,  nous  ne  pouvons  noq^ 
cfispenser  de  mentidnner  6eUe  (pA  est 
connue  dans  le  pays  sous  le  tiOm  dé 
Chutes  de  la  Chaudière,  Après  avoir 
tfâveràé  on  !ac  i]pfttt)resque  long  de  dix* 
boit  milles  sUr  cinq  de  laideur ,  la  riVièté 
passe  Sur  des  rochers  qui  entravent  la 
navigation ,  et  se  précipité  brusqnemeni 
f)arpliisiedi'S  ouvertures  dans  un  goufffé 
muflipié.  Une  des  chutes  s's(Opelle  la 
Urande  Chaudière^  Fautrela  Pente  Chau- 
diérë.  La  prertiière doit  son  nomà  safor»- 
hie  semi-circulaire  et  au  volume  d'eaU 
qu'elle  emorasse.  Elle  a  60  pieds  d'élé- 
vation (mesure  anglaise)  et  212  de  lar- 
feur.  Elle  est  située  à  peu  près  au  centre 
elarivière;  l'eau ,  resserrée  par  les  bords 
arrondis  du  rocher;  qui  constitue  le  ré- 
dpiënt,  tombe  en  nappes  épaisses ,  eher^ 
Che  à  s'échapper,  et  s'élève  sous  la  forme 
de  nuages  mêlés  d'écume  ;  ces  blanches 
huées  dérobent  constamment  aux  re- 
gafds  la  moitié  de  la  cataracte,  et  mon- 
tent en  colonnes  légères,  qui,  tournoyant 
avec  grâce  au-dessus  du  roc  sugérfeur> 
lui  ront  une  couronne  éblouissante. 
Quant  à  la  Petite-Chaudière,  elle  ne  mé- 
rite guère  de  nom ,  car  les  eaux  s*y  pré- 
cipitent par  une  ouvertufe  large  et  san^ 
courbure,  qui,  se  dirigeant  obliquement 
du  nord-oUest  de  la  Grande-Chaudière, 
forUie  avec  celle-ci  un  angle  obtus.  Une 
grande  partie  de  ces  eaux  doit  nécessai- 
rement se  perdre  sous  terre  après  être 
tombée  dans  le  gouffVe  bouillonnant, 
car  la  masse  liquide  qui  arrive  à  la  pla- 
te-forme  est  visiblement  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  trouve  une 
Issue  ostensible  après  la  chute.  Ce  fait 
n'est  pas  particulier  à  la  Petite-Chau- 

«ière;  il  constitue  un  des  caractères 
îs  plus  curieux  de  celte  partie  de  l'Ot- 
tawa ;  dans  plusieurs  autres  endroits , 
en  effet,  les  eaux  ^'engloutissent  par 

(I)  ]9oa8  rappelleront  qa'on  appelle  ainsi  H» 
endroits  du  les  dinicaltés  de  la  navigation  obli- 
gent les  voyageurs  à  marcher  pendant  an  tempe 
Sus  oa  moins  long  Noas  avons  dit  que  pea» 
int  oes  étapes  forcées  ies  hommes  portent 
taors  Ingages  et  même  leurs  canots  ;  mais  ces 
derniers  sont  excessivement  légers. 


des  fissutes  profondes,  maïs  étroites ,  et, 
hissant  leur  lit  naturd  presque  à  sec , 
continuent  leur  marche  par  ded  passa- 
ges souterrains  qui  défient  le  regard  dé 
Fbômme. 

Près  des  chutes  se  trouvent  les  Pont«- 
Unis ,  dont  parlent  quelques  voyageurs. 
G^est'oué  âérie  de  sept  ponts  en  bois  ou 
6n  pierre,  jetés  sur  plusieurs  bras  de  l'Ot* 
tawa.  Un  de  ces  ponts  a  été  construit 
avec  les  plus  grandes  difDeultés.  Comme 
il  était  impossible  d'amarrer  des  barques 
dans  une  des  passes,  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  courant  et  de  l'agitation  extrême 
de  Peau,  et  qu'en  conséquence  les  tra- 
vaux hé  pouvaient  être  commencés,  oti 
Qut  l'idée  d'établir  d'abord  dans  cet  en- 
droit une  passerelle  semblable  à  celles 
que  les  Péruviens  jettent  sur  leurs  ri  vie* 
]^es  :  au  rUoyen  dequatre  câbles  très-forts, 
dont  les  extrémités  furent  fixées  des 
deux  côtés  du  chenal,  on  forma  une  es«* 
pèce  de  plancher  passablement  solide.  Le 
centre  de  ce  pont  volant  courbé  en  demi^ 
cercle  était  à  sept  pieds  de  la  surface  de 
l'eau,  tandis  que  les  deux  extrémités, 
attachées  au  sommet  des  rochers  perpen- 
diculaires des  deux  rives,  s'éleVaient  5 
trente-deux  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
gouffre  béant.  Cette  frêle  communie»' 
tion  entre  les  deux  bords  dn  bras  de  là 
rivière  ne  laissait  pas  d'offrir  queiçjue 
danger  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumées à  l'usage  deces  pohts  mobileSi 
On  raconte  cependant  que  la  comtesse 
Dalhousie,  épouse  dugouvemeurdu  Ba»' 
Canada ,  osa  passer  seule  d'une  rivé  à 
l'autre.  Cet  acte  de  témérité,  blâmable 
chez  une  femme,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  l'excentricité  anglaise.  Aujourd'hui 
un  pont  véritable  existe  Sur  le  chenal 
en  question. 

En  dest^endant rOttaWa,  pltrs  OU  ap- 
proche du  confluent,  plus  le  paysage  s'a- 
nime et  aunonee  le  Voisinage  de  la  (Civi- 
lisation. De  riches  cultures  s  étendent  sut^ 
lès  deux  rives,  et  des  village^  riants  se 
montrent  (^  et  là,  comme  pour  attester  le 
commencement  de  la  lutte  de  Thomine 
contre  la  nature.  Au  nombre  des  proprié- 
tés situées  sur  la  rive  gauche,  on  remar- 
que la  seigneurie  de  la  Petite-Nation  ^ 
qui  appartient  à  M.  Papineau ,  chef  du 
parti  français  du  Bas-Canada. 

Le  Saint-Maurice ,  qui,  comme  l'Otta- 
wa et  toutes  les  rivières  importantes  que 
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nous  allons  mentionner,  se  perd  dans  le 
Saint-Laurent,  prend  sa  source  à  une 
grande  distance,  dans  un  vaste  lac  nom- 
mé Oskelanaio.  Parmi  les  nombreux  ac- 
cidents qui  entravent  sa  marche  vers  son 
emboucnure,  il  faut  citer  Fadmirable  ca- 
taractede  Chawenej^an,  qui  n*a  pas  moins 
de  ]  50  pieds  de  haut  (i  ),  et  qui  emprunte 
au  paysage  environnant  une  physionomie 
toute  particulière. 

La  rivière  Saint- Anne  est  entrecoupée 
pardes  rapides  sans  nombre,  et  contient 
une  prodigieuse  quantité  de  poisson; 
mais  comme  c*est  dans  le  voisinage  des 
chutes  et  des  rapides  que  les  truites  sont 
le  plus  abondantes,  la  pèche  ne  s'y  fait 
pas  sans  danger. 

La  rivière  de  Jacques-Cartier,  ainsi 
nommée  parce  que  le  navigateur  français 
de  ce  nom  hiverna  à  son  embouchure 
dans  le  Saint-Laurent,  est  un  des  cours 
d*eau  les  plus  curieux  et  les  plus  pittores- 
ques du  Bas-Canada.  La  hauteur  extra- 
ordinaire de  ses  bords,  les  rochers  de  for- 
me fantastique  qu*une  révolution  terres- 
tre  y  a  semés  dans  le  désordre  le  plus 
étrange ,  la  violence  irrésistible  du  cou- 
rant, les  obstacles  contre  lesquels  les 
eaux  ont  à  lutter  pour  se  frayer  un  pas- 
saj^e,  tout  contriUie  à  donner  à  cette 
rivière  un  aspect  sauvage  et  presque  ef* 
frayant. 

C'est  surtout  en  hiver  qu'il  faut  par 
courir  ses  rives;  alors  les  glaçons  sus- 
pendus aux  flancs  des  rochers,  et  la 
neige,  dont  la  blancheur  contraste,  dans 
certains  endroits ,  avec  la  teinte  sombre 
des  falaises  taillées  à  pic,  ajoutent  à  la 
beauté  de  ce  panorama  si  grandiose,  et  lui 
prêtent  une  physionomie  tout  a  fait 
originale.  Au  pomt  de  vue  militaire,  le 
Jacques^rtier  a  une  grande  importance, 
car  il  oflre  une  barrière  que  T^nemi  le 
plus  entreprenant  ne  saurait  franchir. 
Après  la  prise  de  Québec  par  les  Anglais, 
en  1759 ,  les  troupes  françaises  se  reti- 
rèrent sur  la  rive  occidentale,  et  trouvè- 
rent toute  sécurité  derrière  ce  rempart 
naturel. 

Le  Saint-Charles  ne  mériterait  pas  une. 

Ï^lace  dans  cette  énumération,  si  le  beau 
ac  qu'il  traverse  et  sa  jonction  avec  le 
Saint- Laurent,  sous  les  murs  mêmes  de 


(1)  Toates  ces  évaluations  sont  exprimées  en 
mesares  anglaises. 


Québec,  ne  lui  donnaient  une  impor- 
tance incontestable. 

Il  en  serait  de  même  du  Montmorenci, 
sans  sa  belle  cataracte.  «  La  rivière  Mont- 
morenci, dont  le  cours  est  très-irrégulier, 
dit  le  voyageur  Weld ,  traverse  un  pays 
sauvage  et  très-boisé,  sur  un  lit  de  ro- 
chers aigus  jusqu'au  moment  où  elle  ar- 
rive sur  le  bord  du  précipice.  Alors, 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  240  pieds , 
perpendiculairement,  et  sans  rencontrer 
aucun  objet  dans  sa  .chute,  Excepté  dans 
la  saison  des  débordements,  le  volume 
de  la  rivière  est  peu  considérable;  mais 
en  traversant  le  lit  de  rochers  qui  borde  le 
sommet  du  précipice,  la  masse  liquide 
est  tellement  augmentée  par  l'écume  que 
produit  l'action  d'un  frottement  violent 
et  continuel ,  qu'elle  présente  au  regard 
une  belle  nappe  d'eau ,  ressemblant  par- 
faitement à  de  la  neige  que  l'on  jetterait 
en  grande  quantité  du  haut  d'une  maison, 
et  ayant  comme  elle,  du  moins  en  ap- 
parence, Une  chute  très-lente.  La  vapeur 
qui  s'élève  du  fond  du  gouffre  est  con- 
sidérable; et  lorsqu'on  l'observe  au  mo- 
ment où  le  soleil  brille,  elle  offre  à  l'œil 
les  coufeurs  du  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  la  rivière,  au  som- 
met de  la  cataracte ,  n'est  que  de  cin- 
quante pieds.  Au-dessous,  les  eaux  sont 
retenues  dans  une  espèce  de  bassin,  par 
un  rocher  d'une  seule  pièce ,  qui  occupe 
la  presque  totalité  de  la  largeur  de  la 
cataracte ,  et  à  Vextrémité  duquel  elles 
s'échappent  et  coulent  doucement  dans 
le  fleuve  Saint-Laurent,  qui  n'en  est  éloi- 

f;né  que  de  trois  cents  pas.  Les  bords  de 
a  rivière  de  Montmorenci,  au-dessous 
de  sa  chute,  sont  très-escarpés,  à  pic  en 
quelques  endroits,  et  partant  inacces- 
sibles ,  de  sorte  que  si  l'on  veut  voir  la 
cataracte  de  près,  on  est  obligé  de  suivre 
le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  à  l'embouchure  du 
Montmorenci.  Lorsqu'en  montant  ou 
en  descendant  ce  même  fleuve ,  on  arrive 
vis-à-vis  de  la  cataracte,  le  spectacle  dont 
on  jouit  est  vraiment  sublime. 

«  Le  général  Haldimand,  ancien  gou- 
verneur du  Canada,  était  tellement  en- 
thousiasmé de  cette  cataracte,  qu'il  fit 
construire  tout  auprès  une  maison ,  des 
fenêtres  de  laquelle  on  pouvait  la  con- 
templer dans  toute  sa  beauté.  En  face 
de  cette  maison  était  une  prairie  qui 
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allait  jusqu'au  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, et  le  long  de  laquelle  il  avait  fait 
placer  de  petits  pavillons  qui  tous  avaient 
vue  sur  la  cataracte.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cela  :  il  fit  bâtir  un  autre 
pavillon  sur  le  bord ,  et  en  dehors  du 
précipice,  au  moyen  de  longues  poutres 
dont  les  extrémités  étaient  enfoncées  et 
scellées  dans  les  parois,  de  sorte  que 
pour  y  arriver  on  était  obligé  de  descen- 
dre plusieurs  escaliers  et  de  traverser 
plusieurs  galeries  de  bois.  » 

La  chute  du  Montmorency,  quoique 
très-remarquable  par  sa  hauteur,  n'est 
cependant  pas  comparable  sur  ce  point 
à  certaines  cataractes  des  Pyrénées  et 
de  la  Suisse;  car  quelques-unes  de  ces  der- 
nières ont  plus  de  quatre  cents  mètres 
de  haut.  Mais  la  nappe  d*eau  se  brise 
plusieurs  fois  dans  sa  chute,  et  le  spec- 
tateur la  perd  de  vue  dans  les  profon- 
deurs où  elle  s'engouffre;  tandis  que, 
ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Weld ,  1  eau 
qui  tombe  dans  le  précipice  du  Mont- 
morency arrive  au  rond  sans  avoir  ren- 
contré aucun  obstacle;  et  puis  le  regard 
peut  embrasser  la  cataracte  dans  son 
majestueux  ensemble.  Ainsi  don<'  sous  ce 
rapport  la  chute  dont  il  est  ici  question 
est  incontestablement  supérieure,  et  elle 
est  probablement  sans  rivale.  Il  faut 
même  mettre  hors  de  concurrence  la 
chute  du  Niagara,  qui  a  près  de  trente- 
trois  mètres  de  moins  en  hauteur  que  celle 
du  Montmorency. 

«  En  hiver,  quand  le  Saint-Laurent  est 
pris  au-dessous  de  la  chute ,  la  vapeur 
et  les  gouttes  d'eau  tombeut  à  l'état  de 
givre;  ces  molécules  solides  s'agglomè- 
rent, et  finissent  par  former  un  monti- 
cule irrégulièrement  conique  ;  le  mon- 
ceau de  neige  congelée,  augmentant  tou- 
jours, arrive  à  la  fin  de  l'hiver  à  des  di- 
mensions énormes;  en  mars  1829  il  at- 
teignit 126  pieds  anglais  en  hauteur.  La 
face  du  cône  du  côte  delà  cataracte  est 
ornée  de  brillantes  stalactites  provenant 
du  ruissellementcontinueldereau  sur  ce 
flanc  du  monticule  (1).  On  peut  se  faire 
une  idéedecespectade,  dont  les  habitants 
de  Québec  ne  manquent  pas  d'aller  admi- 
rer la  magnificence  dès  qu'ils  présument 
que  la  montagne  de  glace  est  formée. 

Nous  n'en  (lirons  pas  davantage  sur 

(»)  Wm.  Green,  AcUi  de  la  SocUté  littéraire 
de  Québec,  1. 1 ,  p.  187. 
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cette  curiosité  du  Bas-Cana%.  On  peut 
en  lire  la  description  détaillée  dans  tous 
les  voyages  au  nord  de  rAmérique  et 
dans  les  traités  de  géographie* 

Après  la  Grande-Rivière,  que  nous  né 
citons  que  pour  mémoire,  le  cours  d'eau 
le  plus  considérable  que  l'on  rencontre 
au  nord-est  de  la  province  est  leSaguenay» 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  comté.  Cette 
rivière,  que  les  Indiens  appellent  Pitchi" 
tauichetz,  est  formée  par  deux  dégorge- 
gements  du  lac  Saint-Jean  ,  la  grande  et 
la  petite  décharge.  Après  un  cours  d'en- 
viron 240  kilomètres ,  elle  mêle  ses  eaux 
à  celles  du  Saint-Laurent  à  140  kilo- 
mètres de  Québec  et  à  5  milles  au-des- 
sous de  Tadoussac.  Précipices  abrup- 
tes au  fond  desquels  le  Saguenay  s'en- 
gloutit avec  un  bruit  formidable,  rapidité 
du  courant,  profondeur  qui  varie  de 
12  à  340  brasses  et  plus,  élévation  ex- 
traordinaire des  boras,  grand  nombre 
d'affluents,  havres  et  baies  spacieuses  qui 
offrent  aux  bâtiments  un  abri  contre  la 
tempête,  ce  tributaire  du  Saint-Laurent 
réunit  toutes  les  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  et  l'importance  des  ri- 
vières. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  nous  trouvons  d'abord  le 
Richelieu,  le  plus  considérable  des  tribu- 
taires méridionaux  de  ce  fleuve.  On  le 
voit  cité  dans  les  ouvrages  anciens  et 
modernes  sous  les  divers  nou^s  de  Cham- 
bly,  Saint-Louis,  Saint- Jean  et Sorel.  Il 
preud  sa  source  dans  les  États-Unis,  et 
parcourt  un  espace  qu'on  ne  peut  esti- 
mer à  moins  de  160^nilles.  Utorme  une 
communication  naturelle  entre  le  terri- 
toire de  l'Union  et  celui  du  Canada,  com- 
munication qui  n'est  sans  doute  pas  sans 
inconvénients,  et  n'est  pas  partout  éga- 
lement commode ,  mais  que  les  periec- 
tionnements  apportés  à  la  navigation  in- 
térieure rendent  sous  tous  les  rapports 
extrêmement  précieuse.  Le  lac  Cbam- 
plaiu ,  enclavé  dans  les  domaines  de  la 
république,  forme  la  tête  du  Richelieu, . 
dontl'embouchure  entre  Québec  et  Mont- 
réal augmente  singulièrement  l'impor- 
tance au  point  de  vue  commercial.  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  une  sin- 
gulière observation  faite  sur  cette  rivière: 
on  a  constaté  qu'elle  était  beaucoup 
plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  que  dans  le  voisinage  de  son  cou- 
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fluent.  Ce  lait ,  s'il  û^est  pas  unique ,  est 
au  moins  fort  rare. 

.  Citons  sans  détails  le  Yamasca,  et  hâ- 
tons-nous de  nommer  ie  Saint-François, 
dont  Timportance,  à  titre  de  communica- 
Kon  commerciale,  est  encore  [>lu8  grande 
ifue  celle  du  Richelieu.  Malgré  les  extré- 
nies  difiieultésde  la  navigation,  difficultés 
occasionnées  par  la  multiplicité  des  rapi* 
des  et  des  chutes,  cette  rivière  est  m* 
eessamment  sillonnée,  durant  la  belle 
saison,  par  de  nombreuses  embarcations 
gui  portent  du  Canada  aux  Ëtats-Uiiis , 
et  mïiproquement ,  des  produits  de  di- 
irerses  espèces.  Cette  voie  étant  aussi  di* 
recte  que  possible,  les  commerçants 
des  deux  pays  limitrophes  la  préfèrent 
à  toute  autre,  et  la  grande  habitude  de 
ces  voyages  par  eau  a  familiarisé  les  ra- 
meurs  canadiens  avec  les  dangers  formi» 
dablesqui  les  menacent  dans  le  trajet.  Le 
Saint-François  se  décharge  dans  le  lac 
Saint-Pierre,  un  des  plus  remarquables 
développementsdu  Saint-Laurent.  Parmi 
les  accidents  les  plus  pittoresques  de  ses 
rives ,  on  cite  un  rocher  d*une  grande 
élévation  qui  surgit  du  milieu  de  son 
lit,  et  au  sommet  duquel  a  poussé  un 
pin  gigantesque. 

Le  Bécancour,  qui  •  coule  à  Test  du 
Saint-François,  est  renommé  dans  le  pays 
pour  la  beauté  des  sites  qui  se  déploient 
sur  ses  deux  rives  dans  presque  toute 
la  longueur  de  son  cours. 

La  rivière  de  la  Chaudière  n'est  pas 
moins  intéressante  à  explorer.  Elle  est 
presque  partout  interceptée  par  des  ra- 
pides et  des  cascades  bruyantes.  Il  n'est 
Ï>as  un  voyageur  qui  n'ait  été  admirer 
a  fameuse  chute  de  la  Chaudière.  Cette 
chute  est  formée  de  trois  cataractes  dis- 
tinctes ,  qui  se  réunissent  en  une  seule 
avant  d'atteindre  le  bassin  qui  les  reçoit. 
La  continuelle  action  de  Peau  a  creusé, 
dans  le  rocher  qui  forme  ce  bassin  ,  de 

Îrofondes  excavations  dans  lesquelles 
es  flots  se  précipitent  avec  fureur,  et 
tournoient  en  bouillonnant  comme  dans 
une  chaudière.  On  s'explique  d'après  ceci 
le  nom  de  cette  chute  célèbre,  et  par 
suite  celui  de  la  rivière  elle-même.  Isaac 
"Weld,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  cataracte 
de  la  Chaudière  :  «  La  hauteur  de  cette 
chute  n'est  pas  de  moitié  aussi  grande 
que  celle  du  Montmorency  ;  mais  sa  lar- 


geur n'est  pasde  moins  de  deux  cent  cin- 
quante pieds.  Les  environs  en  sont  aussi 
beaucoup  plus  agréables;  car  à  Montmo- 
rency ,  excepté  quelques  arbres  dissémi- 
nés çà  et  là,  on  ne  voit  que  la  oataraete, 
et  pas  autre  chose  que  la  cataracte  ;  au 
lieu  que  les  bords  de  la  rivière  de  la 
Chaudière  sont  parfaitement  boisés;  et, 
au  travers  des  masses  de  rochers  que  Ton 
rencontre  de  distance  en  distance,  on 
aperçoit  les  sites  les  plus  agrestes  et  les 
plus  romantiques.  Quant  à  la  cataracte 
elle-même,  sa  grandeur  varie  suivant  la 
saison.  Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est 
plein,  le  volume  d'eau  qui  se  précipite  sur 
les  rochers  est  capable  d'étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  est  sec ,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'été,  ce  vo- 
lume est  peu  considérable.  Il  3^  a  peu 
de  personnes  qui  dans  cette  saison  ne 
prêtèrent  la  chute  du  Montmorency,  qui 
me  paraît  aussi  plus  attrayante  et  plus 
belle.  » 

Le  district  de  Gaspé,  partie  orientale 
du  Bas-Canada,  est  baigné  par  plusieurg 
rivières  importantes  ;  mais  le  cadre  de 
cette  notice  n'admet  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ce  sujet.  Ajoutons  que  cette 
partie  de  la  provmce  basse  étant  encore 
fort  peu  connue,  les  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent n'ont  jamais  été  soigneusement 
explorés;  à  peine  Bouchette ,  dont  l'ou- 
vrage est  si  explicite,  donne-t-il  laUste 
de  leurs  noms. 

L'esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer  suffit  pour  donner  une  idée  gé- 
nérale des  contrées  que  nous  allons  exa- 
miner plus  en  détail,  sans  prétendre 
cependant  à  épuiser  une  aussi  vaste  ma- 
tière.  Les  Canadas,  ces  riches  provinces 
restées  si  obstinément  françaises  en 
dépit  des  efforts  de  l'Angleterre  pour 
se  les  assimiler,  sont  peu  eonnus. 
L'Europe  voit  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale dans  les  Ëtats-Unis ,  et  ne 
semble  pas  se  douter  qu'au-dessus  et  à 
côté  de  la  puissante  confédération  fon- 
dée par  Franklin  et  Washington,  sont 
d^utres  immenses  États  qui  emprun- 
tent en  silence  à  notre  civilisation  ses 
idées,  sa  science,  ses  arts,  etqui,  lorsque 
le  moment  marqué  par  la  Providence 
sera  venti,  réclameront  d'une  voix  haute 
et  libre  leur  place  dans  l'histoire. 

IVous  allons  donc  revenir  sur  nos  |)as, 
et  après  avoir  décrit  le  cours  du  Saint* 
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Laurent,  la  grande  artère  (fes  deux  Ca- 
nadas, nous  exposerons  le  plus  succino 
tement  qu'il  nous  sera  possible  les  no* 
tiens  les  plus  importantes  sur  le  cli- 
mat ,  les  productions  de  ces  pays  et  sur 
les  mœurs  de  leurs  habitants. L'histoire, 
que  nous  aborderons  ensuite ,  y  gagnerai 
sans  doute  en  intérêt  et  en  clarté. 

COUHS  BU  SAINT-LA^UBENT  (1).    , 

Le  Saint-Laurent ,  à  Tendroit  où  ses 
eaux  se  mêlent  à  celles  de  rocéan  Atlan- 
tique, baigne  d'un  côté  le  Labrador,  de 
Tautre,  la  NouvelIe-Écosse  ;  il  embrasse 
ainsi  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
Son  coursa  une  longueur  de  trois  cents 
milles,  et  dans  les  deux  tiers  il  peut  por- 
ter des  bâtiments  de  haut  bord.  Ajou- 
tons, pour  donner  u  ne  idée  com  plète  de  la 
magnificence  de  ce  fleuve,  le  plus  con- 
sidérable peut-être  du  monde  entier,  que 
ses  rives  offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
resques, qu'il  est  coupé  par  des  ca- 
taractes im()Osantes ,  qu'une  multitude 
dalles  et  de  rochers  accidentent  sa  sur- 
face, et,  enfin,  qu'il  traverse  une  chaîne 
de  lacs,  vastes  et  profondes  masses  d'eau 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  l'étendue. 
Cette  admirable  rivièrechange  plusieurs 
fois  de  nom  dans  son  cours.  Llle  porte 
le  nom  de  Saint-Laurent  depuis  la  mer 
jusqu'à  Montréal  ;  de  ce  point  à  Kings- 
ton,  dans  le  Haut-Canada,  elle  prend 
celui  deCataraqui  ou  de  rivière  des  Iro- 
quois  ;  les  habitants  la  nomment  Nia- 
gara entre  les  lacs  Ontario  et  Érié, 
qu'elle  traverse;  Rivière  de  Détroit, 
entre  les  lacs  Erié  et  Saint-Clair,  et 
Saint-Clair  entre  les  lacs  Saint-Clair  et 
Huron.  Elle  n'est  plus  ensuite  connue 
Que  sous  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte-Marie,  entre  le  lac  Huron  et  le 
lac  Supérieur.  L'aspect  du  Saint-Lau- 
rent, depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Québec,  n'a  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé  dans  tout  le  Nouveau-Monde. 
Du  sommet  des  hauteurs  qui  bordent 
ce  fleuve,  le  regard  découvre  une  infinité 
de  baies  aux  sinueux  contours,  de  caps 

(I)  M.  Fréd.  Lacroix,  obligé  dMoterrompre 
son  travail,  a  remis  les  nombreux  documents 
qu*il  avait  réunis  à  M.  Jules  La  Beaume ,  qui 
a  bien  voulu  se  charcer  de  continuer  les  mono* 
graoiiies  des  Posse>sion8  anglaises  dans  le  nord 
ae  rAmérique  septentrionale. 


qui  s'avancent  fièrement  et  de  rifières 
majestueuses,  dont  quelques-unes  cou- 
lent sans  bruit  jusqu'à  lui ,  tandis  que 
d'autres  s'y  précipitent  furieuses.  Pins, 
et  pour  animer  ce  riche  paysage,  d'in- 
nombrables vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce,  des  milliers  d'embarcations 
indigènes  sillonnent  dans  tous  les  sens 
cette  vaste  étendue  d'eau  qui  se  déploie 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Québec.  Jusqu'en 
face  de  ce  point ,  la  rive  orientale  se 
reploie  vers  le  nord ,  resserre  le  lit  du 
fleuve,  et  s'avance  en  promontoire.  Au 
delà,  le  paysage  prend  un  autre  caractère, 
et,  sans  être  moins  grandiose,  devient 
plus  varié,  plus  attrayant.  C'est ,  à  gau* 
che,  la  pointe  de  Lévjr,  avec  ses  églises 
élancées  et  ses  habitations  gracieuses;  à 
droite,  l'île  d'Orléans;  plus  loin,  la  cata- 
racte de  Montmorency;  plus  loin  en- 
core, le  magnifique  amphithéâtre  dessiné 
par  la  citadelle  de  Québec  qui  couronne 
le  cap  Diamant,  et,  au-dessous,  le  large 
bassin  formé  par  la  rinère  Saint-Char- 
les. Au-dessus  de  Québec,  le  Saint-Lau- 
rent s'élargit ,  et  des  jardins,  des  bos- 
quets ,  des  champs  de  blé  8*étendent  à 
plus  de  50  milles  le  long  de  la  rive  sep- 
tentrionale. De  là  jusqu'à  Montréal , 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  100 
milles  environ ,  la  beauté  naturelle 
abonde,  et  c'est  à  peine  si  Ton  aperçoit 
la  trace  de  la  mnin  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  dans  certaines  parties  le  sol  est 
parfaitement  cultivé,  et  les  villages  sont 
si  nombreux,  qu'ils  semblent  former  une 
longue  et  populeuse  cité.  Enfin  Montréal 
apparaît,  placé  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  son 
île.  Entre  Montréal  et  le  lac  Ontario  les 
rapides  y  ou  courants,  rendent  la  navi- 
gation impossible  à  d'autres  embarca- 
tions que  de  légers  bateaux  qui  deman- 
dent encore  à  être  gouvernés  par  un 
pilote  exercé  et  avec  une  prudence  ex- 
trême pour  ne  pas  être  jetés  hors  des 
passes  praticables. 

«  La  distancede  Kingston  à  Montréal^ 
dit  Bouchette,  estenviron  de  190  milles. 
Les  bords  de  la  rivière  offrent  un  ta- 
bleau qui  ne  peut  manquer  d'exciter  la 
surprise  quand  on  considère  combien 
peu  d  années  se  sont  écoulées  depuis  la 
formation  des  premiers  établissements 
(1783).  Ce  pays  présente,  en  efifet ,  au- 
jourd'hui tout  ce  que  peut  produire  une 
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population  nombreuse  s  la  fertilité  du 
soi,  6t  une  habile  culture.  Des  grandes 
routes  bien  construites,  closes  des  deux 
côtés  et  auxquelles  aboutissent  d*autre$ 
routes  secondaires  qui  se  dirigent  vers 
rintérieur  des  terres ,  rendent  les  com- 
munications faciles  et  promptes  ;  tandis 
3uede  nombreux  bateaux  ordinaires  et 
e  nombreux  radeaux  chargés,  circulant 
incessamment  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu'aux  derniers  jours 
de  l'automne,  et  que  des  bateaux  à  va- 
peur, sillonnant  les  parties  navigables 
du  fleuve,  démontrent  Tactivité  des  com- 
munications commerciales.  »  Près  de 
Prescott,  pendant  39  milles  environ 
avant  d'atteindre  rextréinité  nord  du  lac 
Ontario,  le  Saint-Laurent,  redevenu  pra- 
ticable pour  des  shooners  d'unecertaine 
dimension ,  et  nommé  alors  fleuve  des 
Iroquois  ou  bien  Cataraqui^  présente 
Taspect  d'une  immense  nappe  d'eau  se- 
mée d'une  si  grande  quantité  d'îles, 
qu'elle  en  a  pris  le  nom  de  lac  des  Mille 
Iles;  «  et  ce  calcul  approximatif,  dit  encore 
Joseph  Boucliette ,  est  loin  d'approcher 
de  la  vérité  :  les  opérations  des  inspec- 
teurs chargés  de  rétablissement  des  limi- 
tes (entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  }  ont  constaté ,  art.  6  du  traité  de 
Ghent,  que  leur  nombre  s'élève  à  1692, 
formantuo  inextricable  labyrinthe  d'îles, 
toutes  différentes  d'étendue ,  de  forme, 
d'aspect,  et  présentant  des  effets  de  pers- 
pective aussi  extraordinaires,  aussi 
agréables  que  ceux  que  pourraient  pro- 
duire les  magiques  et  soudaines  con)bi- 
naisonsdu  kaléidoscope.  »  La  circonfé- 
rence du  lac  Ontario  n'est  pas  de  moins 
de  467  milles.  Sa  profondeur  varie  gé- 
néralement de  3  brasses  à  50  brasses, 
excepté  au  milieu,  où  l'on  a  fait  300 
brasses  sans  trouver  le  fond. 

Une  opinion  que  les  premiers  colons 
euro()éens  avaient  trouvée  accréditée 
parmi  les  indigènes,  et  qui  paraît  s'être 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  lui  attribue 
une  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Des  obser- 
vations soigneusement  faites  et  suivies 
pendant  plusieurs  années  n'ont  pas,  au 
dire  de  Weld,  confirmé  l'existence  de  ce 
phénomène.  Ce  voyageur  incline  à  pen- 
ser que  les  différences  accidentelles 
qu'on  a  pu  remarquer,  en  effet,  à  diffé- 
rentes époques  dans  le  niveau  des  eaux 
4u  lac,  sont  dues  à  de  grandes  pluies  ou 


à  de  grandes  sécheresses,  et  peut-être 
aussi  a  l'action  plus  ou  moins  puissante 
des  vents,  action  qui  n*aurait,  d'ailleurs, 
rien  de  régulièrement  périodique.  Les 
rivages  de  l'Ontario  sont  bas  au  nord- 
est,  et  coupés  de  marais;  ils  s'élèvent 
un  peu  au  nord  et  au  nord-ouest ,  mais 
ils  s'abaissent  de  nouveau  vers  le  sud. 
Les  terres  environnantes  sont  couvertes 
de  forêts ,  au  bord  desquelles  de  nom- 
breuses éclaircies  laissent  apercevoir  des 
établissements,  et  produisent  un  effet 
que  relèvent  les  blancs  rochers  du  To- 
ronto ,  et ,  au  nord ,  la  haute  presqu^île 
appelée  le  Nez  du  Diable.  Au  midi  y  la 
vue-  se  repose  agréablement  sur  le  re- 
vers de  collines  qui ,  après  avoir  servi  à 
former  ces  cataractes ,  vont  se  perdre 
au  loin  du  côté  du  levant.  Le  dernier 
objet  qu'on  aperçoive  dans  cette  direc- 
tion est  une  éminence  conique  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  ces  collines,  et  qu'on 
a  nommée  la  Butte  des  Cinquante-Mil- 
les, pour  indiquer  la  distance  qui  la  sé- 
pare delà  ville  de  Niagara.  A  dix-huitmil- 
les  decette  ville,  qui  a  pris  son  nom  de  ce- 
lui que  porte  le  Saint- Laurent  à  partir  de 
ce  point  jusqu'à  sa  sortie  du  lac  Érié,  se 
trouvent  les  fameuses  cataractes.  «  A  me- 
sure aue  la  rivière  approche  des  catarac- 
tes ,  dit  Weld ,  son  courant  devient  plus 
rapide  et  ses  eaux  redoublent  de  violence 
en  passant  au  travers  des  rochers  qui  s'op- 
posent à  leur  passage  ;  mais,  dès  qu'elles 
ont  atteint  le  bord,  elles  se  précipitent 
en  masse,  sans  rencontrer  aucun  obstacle 
dans  leur  chute.  Un  moment  avant  d'ar- 
river au  précipice ,  la  rivière  fait  un  dé- 
tour considérable  sur  la  droite;  ce  qui 
donne  à  cette  nappe  d'eau  une  direction 
oblique  et  lui  fait  faire  un  angle  assez 
considérable  avec  le  rocher  du  haut  du- 
quel elle  tombe,  en  se  partageant  en  trois 
parties  bien  distinctes  et  séparées  par  des 
Iles.  La  nlus  grande  de  ces  chutes,  celle 
qui  est  au  côté  du  nord-ouest  de  la  ri- 
vière, est  appelée  la  grande  cataracte,  ou 
lacataractedu  Fer-àCheval,  parce  qu'elle 
en  a  un  peu  la  forme.  Sa  hauteur  n'est 
que  de  142  pieds,  tandis  que  celle  des 
autres  est  de  160  ;  mais,  malgré  cette  cir- 
constance elle  n'en  a  pas  moins  la  pré- 
éminence sur  les  deux  chutes  voisines , 
tant  à  cause  de  sa  largeur  que  de  sa  ra- 
pidité. Le  lit  de  la  rivière  au-dessus  du 
précipice  étant  plus  bas  de  ce  côté  que 
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de  l'autre ,  les  eaux  s'y  précipitent  en 
masse,  et  acquièrent  par  conséquent 
ane  plus  grande  vélocité  que  celles  qui 
s'élancent  par  l'autre  côté.  Ce  degré 
de  vélocité  est  encore  accéléré  par  les 
sauts  ou  rapides,  qui  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  de  ce  même  côté. 
C'est  du  centre  du  Fer-à-Cheval  que 
s'élève  ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs 
que  Ton  aperçoit  de  si  loin.  Il  est  im- 
possible de  mesurer  l'étendue  de  cette 
partie  de  la  cataracte,  autrement 
qu'avec  l'œil;  mais  l'opinion  la  plus 
générale  lui  donne  une  circonférence  de 
600  pas.  L'île  qui  la  sépare  de  la  cata- 
racte la  plus  voisine  peut  avoir  350  pas 
de  large;  la  seconde  cataracte  n'en  a  que 
5  ;  l'île  qui  sépare  celle-ci  de  la  troisième 
en  a  30,  et  cette  troisième,  qu'on  appelle 
communément  la  cataracte  du  fort 
Schiosher ,  parce  qu'elle  touche  la  rive 
où  est  situé  ce  fort ,  en  a  au  moins  au- 
tant que  la  plus  grande  des  deux  îles. 
Il  résulte  de  cet  aperçu  que  la  largeur 
totale  du  précipice,  en  y  comprenant  les 
îles ,  est  de  1 ,335  pas.  Ce  calcul  n'est 
point  exagéré,  puisque  plusieurs  voya- 
geurs ont  estimé  cette  largeur  à  plus 
d'un  mille  anglais.  La  quantité  d  eau 
qui  se  précipite  du  haut  en  bas  de  ces 
cataractes  est  prodigieuse,  si  Ton  peut 
ajouter  quelque  crédit  au  calcul  qui 
suppose  qu'elle  est  de  670,255  ton- 
neaux par  minute.  Du  haut  du  rocher 
de  la  Table,  situé  en  avant  des  chutes , 
sur  le  côté  de  la  rivière  qui  appartient 
aux  Anglais,  et  presque  en  face  de  la 
grande  cataracte ,  dite  le  Fer-à-Cheval , 
au-dessus  de  laquelle  il  est  élevé  d'envi- 
ron 40  pieds ,  le  spectateur  jouit ,  sans 
aucun  obstacle ,  de  la  vue  d  un  tableau 
aussi  varié  qu'étendu.  Devant  lui  soifit 
des  rapides  effrayants  placés  en  amont 
des  cataractes  ;  sur  le  côté  les  deux  bords 
de  la  rivière  sont  couverts  d'immenses 
forêts  ;  un  peu  au-<iessus  se  présente  la 
cataracte  du  Fer-à-Cheval,  et  à  quelque 
distance,  sur  la  gauche,  celle  du  fort 
Schiosher.  Puis,  perpendiculairement 
sous  les  pieds ,  s'ouvre  un  gouffre  ter- 
rible ,  dont  l'œil  épouvanté  ose  à  peine , 
en  plongeant  par-dessus  les  bords  du 
rocher,  mesurer  la  profondeur.  L'éton- 
nement  dont  l'âme  est  saisie  à  la  vue  de 
tant  d'objets  divers  est  difficile  à  expri- 
mer; cenVst  qu'après  plusieurs  «[linu- 


tes  de  rpcueillemênt  que  l'on  est  en  état 
de  distinguer  les  parties  qui  composent 
ce  tab  eau  merveilleux ,  et  d'en  exami» 
ner  quelques-unes  séparément,  car  il  est 
impossible  de  les  examiner  toutes.  » 
Weld  décrit  ensuite  la  route  difficile  et 
souvent  dangereuse  par  laquelle  il  par* 
vint  au  bas  de  la  grande  cataracte,  dont 
les  eaux  s'élancent  assez  loin  et  for- 
ment comme  une  voûte  en  avant  du 
rocher  du  haut  duquel  elles  se  précipi- 
tent. «  Arrivé  là,  dit-il,  aucun  obstacle 
n'empêche  d'approcher  jusqu'au  pied 
de  la  grande  cataracte.  On  peut  même 
pénétrer  derrière  cette  prodigieuse 
nappe  d'eau ,  parce  que ,  outre  que  le 
rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite 
forme  une  saillie  très- prononcée,  la 
chaleur  occasionnée  par  la  violente  ébul*. 
lition  des  eaux  a  creusé  dans  la  partie  in- 
férieure des  cavernes  profondes,  qui  s'é- 
tendent fort  au  loin  sous  le  lit  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière.  Je  m'avançai 
de  cinq  ou  six  pas  derrière  la  nappe  d'eau,  ' 
afin  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  1  inté-, 
lieur  de  ces  cavernes  ;  mais  je  pensai 
être  suffoqué  par  le  tourbillon  de 
vent  qui  règne  constamment  et  avec 
furie  au  pied  de  la  cataracte,  et  qui  est 
occasionné  par  leschocs  violents  de  cette 
énorme  masse  d'eau  contre  les  rochers 
qu'elle  mine.  J'avoue  que  je  ne  fus  pas 
tenté  d'alier  plus  loin ,  et  aucun  de  mes 
compagnons  n'essava,  plus  que  moi, 
d'exan)iner  ces  terribles  réduits,  où  la 
mort  semblait  attendre  le  téméraire  qui 
aurait  osé  y  pénétrer.  Aucune  expres- 
sion ne  peut  donner  une  juste  idée  des 
sensations  que  l'on  éprouve  à  la  vue 
dun  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d'efïroi  en  voy;int 
une  mîisse  d'eau  immense  se  précipi- 
ter tout  près  du  lieu  où  l'on  est.  Le 
bruit  effrayant  des  vagues  qui  se  brisent 
contre  les  rochers  inspire  une  terreur 
religieuse ,  qui  augmente  encore  lors- 
qu'on réfléchit  qu'un  soufOe  du  tour- 
billon qui  gronde  autour  de  vous  peut 
vous  enlever  de  dessus  le  rocher  glis- 
sant et  vous  précipiter  dans  le  gouflre 
affreux  qui  s  ouvre  sous  vos  pieds,  et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourrait 
vous  retirer.  L'on  sent  alors  pour  com- 
bien peu  l'on  est  dans  la  création ,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'éle\er  un  re- 
gard soumis  et  respectueux  vers  l'Être 


u 


L'UniVKRS. 


toat-ptiisBant  qui  a  imprimé  le  mouve- 
ment à  ces  eaux.  »  Nous  compléterons 
cette  description  par  quelques  indica* 
tjons  plus  précises.  L'apparente  perpen- 
dicularité  des  chutes  du  Niagara  est  un 
effet  d'optique  dû  à  leur  élévation  et 
surtout  à  Teffrayante  vélocité  avec  la- 
quelle le  fleuve  se  précipite.  On  en  en- 
tend souvent  le  bruit  à  20  milles  de  dis- 
tance; on  sent  même  trembler  la  terre 
dans  les  environs  ,*  un  nuage  épais  en 
monte  continuellement.  Ce  nuage  ou 
brouillard  tombe  dans  Thiver  sur  les 
arbres  voisins,  s'y  confi;èle  et  produit 
des  décorations  cristallines  de  la  plus 
grande  beauté.  Tout  en  bas  de  l'endroit 
où  la  chute  a  le  plus  de  force ,  Teau  et 
l'écume  s'élèvent  en  globes  considéra- 
bles. Ces  globes^  parvenus  à  une  cer- 
taine hauteur,  éclatent  et  projettent 
une  immense  colonne  de  vapeurs;  ils 
paraissent  alors  s'abaisser;  d'autres 
leur  succèdent ,  et  ce  spectacle  est  l'un 
des  plus  curieux  que  l'œil  humain  puis- 
se contempler.  Il  paraît  démontre  que 
les  cataractes  étaient  autrefois  à  sept 
milles  environ  en  avant  du  lieu  où  elles 
existent  aujourd'hui.  L'action  inces- 
sante de  cette  masse  d'eau  sur  un  sol 
formé  de  couches  horizontales  de  pier- 
res ,  la  plupart  calcaires ,  explique  suf- 
fisamment cette  marrhe  rétroi^rade. 
La  pente  du  Niagara  s'étend  du  côté  du 
nord  du  lac  Ontario,  en  passant  près 
de  la  baie  de  Toronto;  puis  de  là  ,  tour- 
nant à  l'ouest  du  lao,  elle  prend,  en  géné- 
ral,  sa  direction  vers  l'est ,  entre  le  lac 
Ontario  et  le  lac  Érié;  elle  traverse  le 
détroit  deNiagara  et  la  rivière  Généessée 
ei  se  perd  dans  le  lac  S^néca  Le  cours 
du  fleuve  depuis  son  origine,  à  l'extré- 
mité sud  du  lac  Ërié,  jusqu'au  sommet 
des  chutes,  est  de  20  milles  anglais.  La 
différence  de  son  niveau  est  de  15  pieds 
(  mesure  anglaise  )  depuis  le  lac  jus- 
qu'à un  demi-mille  en  arrière  des  chu- 
tes, et  de  ôt  pieds  à  partir  de  ce  point 
jusqu'au  sommet  des  chutes  ;  en  tout , 
66  pieds.  De  la  base  de  la  grande  cata- 
racte, haute  de  162  pieds,  à  Qneens- 
town,  le  niveau  s'abaisse  de  104  pieds, 
et  de  2  pieds  encore  de  (Jneenstown  au 
lac  Ontario  ;  total,  268  pieds  sur  un  par- 
cours de  30  milles.  Ces  chiffres,  puisés 
aux  meilleures  sources,  démontrent, 
mieux  c|ue  ne  sauraient  le  faire  tous  les 


raisomiements,  l'impossibilité  de  ja- 
mais détruire  le  barrage  qui  amortit  la 
force  d'un  courant  auquel  rien  ne  ré- 
sisterait s'il  ne  rencontrait  aucun  obs- 
tacle sur  une  pente  de  334  pieds  dans 
un  trajet  de  50  milles  environ  (  mesure 
anglaise),  du  lac  Érié  au  lac  Onta- 
rio. 

Nous  terminerons  en  faisant  remar- 
quer que  l'homme  est  pourtant  par- 
venu à  constater  dans  ces  lieux  terribles 
la  puissance  de  son  industrie  :  un  pont 
de  bois  de  600  pieds  de. long  a  été  auda- 
cieusemeut  jeté  de  la  rive  américaine 
sur  la  petite  île  de  Groat,  qui  sépare  la 
grande  delà  f)etite  cataracte,  et  où  d'intré- 
pides rameurs  ne  parvenaient,  il  y  a  quel- 
2 ues  années,  qu'en  partant  du  fort  Schlos- 
eret  en  se  maintenant  avec  une  extrême 
habileté  au  centre  de  la  ligne  qui  sépare 
les  deux  courants  impétueux  qui  se  pré- 
cipitent au  nord  et  au  sud  de  ce  rocher 
battu,  on  peut  le  dire,  par  une  tempête 
éternelle.  Au-dessous  des  cataractes  et 
près  du  village  de  Queenstown,  est  ce 
qu'on  appelle  le  Gouffre ,  vaste  bassin 
ovale  de  près  de  6,000  pieds  (anglais) 
de  circonférence ,  encaissé  par  des  ro- 
chers de  deux  cents  pieds  d'élévation 
presque  perpendiculaire.  La  rivière,  un 
instant  resserrée  avant  son  entrée  dans 
ce  bassin,  s'y  précipite  avec  une  rapidité 
effroyable  en  franchissant  un  talus  de 
50  pieds  de  pente.  Le  courant,  au  lieu 
de  se  continuer  en  ligne  droite,  appuie 
à  gauche,  tournoie,  et  produit  un  flux 
et  reflux  qui  s'élève  et  s'abaisse  d'envi- 
ron 80  pouces  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  Nous  ne  pouvons  nous  décider 
à  quitter  les  cataractes  du  Niagara  sans 
parler  d'autres  chutes  qui  n'en  sont  pas 
tres'distantes,  et  que  Talbot  prétend 
avoir  été  ignorées  de  tous  les  voyageurs 
qui  ont  écrit  avant  lui  (  1818  à  1825); 
nous  allons  analyser  rapidement  la  des- 
cription qu'il  en  donne.  Ces  cataractes 
sont  situées  à  environ  un  demi-mille 
l'une  de  l'autre ,  sur  deux  petites  riviè- 
res qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous 
de  la  cataracte  inférieure,  et  qui,  après 
avoir  traversé  le  village  de  Paradise- 
Coote ,  se  déchargent  dans  la  baie  de 
Burlington  (lac  Ontario,  district  de 
Gore).  Elles  n'ont  d'autre  nom  distinctif 
que  celui  de  Grande  et  de  Petite-Chute. 
La  grande  se   précipite   de  plus  de 
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130  pieds  au-dessus  du  oireau  de  la  ri- 
vière ,  sur  un  fond  composé  de  rochers 
brisés ,  dont  les  pointes  inégales  pro- 
duisent nne  immense  masse  d'écume 
et  une  espèce  de  bouillonnement  d'où 
sort,  par  mtenralle  de  deux  à  trois  se- 
condes, une  colonne  d'épaisses  va[>eurs. 
Au    delà  de  la  cataracte,    la  rivière 
coule  en  serpentant  à  travers  une  des 
vallées  les  plus  sauvages  et  les  plus  som- 
bres. La  situation  de  la  petite  est  plus 
romantique  encore  :  des  sons  effrayants 
frappent  Foreille;  de  brillants  arcs-en-ciei 
charment  l'œil;  tous  êtes  sur  le  bord 
même  du  précipice ,  et  vous  ne  pouvez 
encore  apercevoir  le  moindre  Glet  de  ces 
eaux  qui  tombent  par  torrents.  Une  forêt 
obscurcie  par   d^abondants  taillis  les 
abrite  complètement.  Avant  d'arriver  à 
la  cataracte,  la  petite  rivière  cou  le  douce- 
meotdansun étroit  canal,  creusé  ao  som- 
met d'une  éminence  rocailleuse  élevée  de 
200  pieds  (anglais)  au-dessus  de  la  cam- 
pagne environnante.  L'éininenee,  vue  à 
une  certaine  distance  au-dessous  des  ca- 
taractes, paraît  avoir  été  fendue  par  quel- 
que violente  commotion  de  la  nature. 
L'ouverture  en  est  d'un  aspect  terrible  : 
des  arbres  énormes  renversés  avec  leurs 
racines  et  de  grands  fragments  de  ro- 
chers  sont  confusément  épars  sur  la 
côtc,et  menacent  l'imprudent  navigateur 
qui  s'engagerait  trop  avant  dans  les  eaux 
inférieures.  En  hiver,  ces  deux  cascades 
paraissent  encore  plus  imposantes  qu'en 
été  :  lès  branches  qui  y  sont  plongées 
se  garnissent  déglaçons,  les  arbres  blan- 
chis se  courbent  sous  le  poids  des  brillan- 
tes concrétions  dont  ils  sont  chargés 
depuis  leur  sommet  jusqu'à  la  surface 
de  l'eau.  Reprenons  notre  voyage  sur 
le  Saint-Laurent.  A  une  très-faible  dis- 
tance 'de  la  cataracte ,  en  continuant  à 
remonter  le  Niagara,   gît  Ttie  de  la 
Marine,  où  nous  verrons  plus  tard  se  re- 
trancher les  insurgés   commandés  par 
l'intrépide     Mackensie.      Navy-Island 
(  nom  anglais  de  cette  île)  est  entourée 
de  courants  d'une  violence  telle ,  que  la 
navigation  est  presque  impossible  aux 
alentours.  Elle  est  de  toutes  les  îles  du 
Niagara  la  seule  qui  appartienne  aux 
Anglais  :  toutes  les  autres  font  partie  du 
territoire  des  États-Unis.  Tout  à  côté 
de  Navy-Island  est  située  Grande-Ile,  et 
un  peu  au-dessous  de  ce  point ,  sur  la 


rive  canadienne ,  la  petite  ville  deChip- 
peway.  Le  premier  lac  au'on  rencontre 
ensuite  est  le  lac  Érié,  aont  la  circonfé- 
rence est  évaluée  à  658  milles.  La  rive 
méridionale,  qui  appartient  aux  États- 
Unis,  est  belle,  tandis  que  le  bord  opposé 
est^  en  général,  abrupte  et  montueux. 
L'Ërié  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, parce  qu'il  est  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  la  plus  extraordi- 
naire du  monde  entier.  Un  canal,  creusé 
par  les  Américains  de  l'Union,  réunit  les 
eaux  de  ce  lac  à  celles  de  l'Hudson.  Ja- 
mais l'industrie  humaine  ne  se  signala 
par  un  travail  aussi  gigantesque.  Le  canal 
Érié  a  363  milles  de  long,  et  huit  années 
ont  suffi  pour  le  creuser  et  le  rendre  par- 
faitement navigable.  Les  dépenses,  eu 
ycomprenant  celles  du  canal  Charaplain, 
n'ont  pas  dépassé  11  millions  de  dollars 
(55  millions  de  francs).  Ses  revenus  an- 
nuels vont  au  delà  de  1  million  de  dol- 
lars (5  millions  de  francs).  Un  autre  ca- 
nal moins  connu,  quoique  peut-être 
aussi  important,  joint  les  lacs  et  les  prin- 
cipales rivières ,  et  l'on  espère  que  dans 
un  court  espace  de  temps  les  bateaux 
à  vapeur  de  la  Nouvelle-Orléans  pour- 
ront se  rendre  dans  le  lac  Érié,  dont  les 
eaux  iront  ainsi  se  mêler  avec  celles  du 
golfe  du  Mexique.  Les  efforts  des  An- 
glais ne  sont  pas  au-dessous  de  ces  nobles 
tentatives.  Les  navires  partis  de  Québec 
pourront  bientôt  entrer  dans  le  lac  Érié 
en  passant  par  le  lac  Ontario  et  en  tour- 
nant les  indomptables  cataractes  de 
Niagara.  Les  canaux  de  Pensylvanie  et 
d'Oliio  leur  permettront  ensuite  de  se 
rendre  dans  le  Missibsipi  par  la  rivière 
Ohio ,  et  ainsi  les  grands  lacs  du  Uaut- 
Ganadase  trouveront  en  communication 
avec  la  mer  des  Antilles.  On  a  dit  que 
dans  les  Alpes  un  voyageur  pourrait 
boire  de  l'eau  de  la  Méditerranée,  du 
Rhin  et  de  la  mer  d'Allemagne;  de 
même  on  pourra  dans  quelques  années 
se  rendre  du  Canada ,  soit  par  canaux , 
soit  par  rivières,  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  dans  le  golfe  du  Mexique,  dans  la 
mer  PaeiGque  ou  dans  la  baie  d'Hud- 
son  :  ce  sera  là  un  résultat  à  taire  honte 
à  la  vieille  Europe.  Il  est  juste  de  remar- 
quer, toutefois,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu d'avril  la  navigation  est  totalement 
interrompue  sur  le  Saint-Laurent  et 
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les  lacs.  En  reprenant  ce  fleuve  à  son 
entrée  dans  le  lac  Érié,  à  l'endroit  où  il 
reçoit  le  nom  de  Détroit,  et  en  le  remon- 
tant encore,  nous  arrivons  au  lac  Saint- 
Clair.  Ce  lac ,  le  plus  petit  de  tous  ceux 
gui  baignent  le  Haut-Canada,  est  de 
lorme  ovale  et  a  un  peu  moins  de  cent 
milles  de  circonférence.  Après  avoir 
traversé  ce  lac,  nousTetrouvons  le  Saint- 
Laurent,  qui  se  nomme  ici  Saint-Clair. 
Il  nous  conduit  dans  le  lac  Huron ,  qui, 
long  de  250  milles  sur  190  de  large, 
couvre  une  superficie  de  cinq  millions 
d'acres.  Au  delà  sont  les  grands  rapi^ 
des;  à  cet  endroit  le  Saint-Laurent 
prend  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte-Marie  y  et  n'offre  qu'une  série 
de  cataractes  occupant  un  espace  de 
trois  quarts  de  mille  sur  un  demi- 
mille  de  large.  Enfin,  nous  atteignons  le 
lac  Supérieur,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
gue  nous  avons  parcourus  :  sa  circon- 
lérence  est  de  125  milles  et  sa  profon- 
deur de  1,000 pieds  (mesure  anglaise). 
Ses  eaux  sont  d'une  température  extrê- 
mement froide  et  d'une  transparence 
surprenante;  mais  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes,  et  pendant  la  tourmente  les 
vagues  de  cette  petite  mer  s'élèvent  aussi 
haut  que  celles  de  l'Océan.  Une  particula- 
rité remarquable  dans  ces  admirables 
masses  d'eau,  c'est  leur  extrême  profon- 
deur. Les  ingénieurs  anglais  qui  ont  étu- 
dié le  pays  disent  que  cette  profondeur 
a  peu  à  peu  diminué  par  suite  de  l'élar- 
gissement des  orifices  des  lacs  et  de 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  lui- 
même.  Si  cette  observation  pouvait  être 
appuyée  sur  des  faits  positifs  et  bien 
déterminés,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
prévoir,  à  un  siècle  près,  Tépoque  à  la- 
quelle, tous  ces  orifices  et  cette  embou- 
chure ayantacquis  certaines  proportions, 
le  lac  Supérieur  et  tous  ceux  placés  à  sa 
suite  seraient  en  grande  partie  mis  à  sec 
et  ne  subsisteraient  plus  (ju'à  l'état  de 
lit  plus  ou  moins  resserre  d'un  seul  et 
même  fleuve.  Mais  cette  hypothèse,  peu 
admissible  en  elle-même  pour  une  mul- 
titude de  raisons  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici,  est  encore  repoussée  par 
les  conditions  de  profondeur  de  ces  lacs, 
profondeur  qui  devient  de  plus  en  plus 

Î grande  à  mesure  que,  plus  reculés  dans 
es  terres  qiii  vont  s'élevant  de  plateau 
""au,  ils  sont  creusés  à  une 


grande  distance  de  rembouehure  da 
Saint-Laurent. 

CLIMAT  DBS  CANADAS.  L'Amérique 
a  un  climat  qui  lui  est  particulier.  La 
température  n'y  est  point  celle  de  l'An- 
cien-Continent  sous  le  même  degré  de  la- 
titude. Les  causes  de  cette  différence 
n'ont  jamais  été  expliquées  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  bien  que  chacune  de 
celles  qui  ont  été  alléguées  ait,  à  son  tour, 
été  prise  pour  base  d'un  système  météo* 
rologique.  Quelles  qu'elles  soient  donc, 
ou  position  et  variabilité  des  pôles  iso- 
thermaux ,  ou  prolongement  du  conti- 
nent vers  le  pôle  arctique,  élévation  de 
ses  plans,  hauteur  et  étendue  de  ses  chaî- 
nes de  montagnes  et  enfin  immensité  de 
ses  forêts,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  le  froid  est  beaucoup  plus  in- 
tense et  la  chaleur  beaucoup  plus  vive 
dans  les  Canadas  qu'en  Europe  sous  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  Fa- 
renheit  varie  dans  le  courant  d'une  an- 
née, de  0«  à  lOO""  dans  le  Haut-Canada, 
et  de  9"*  à  100<>  également  dans  le  Bas- 
Canada,  dont  la  température  moyenne 
est  inférieure  d'environ  6°  à  celle  de 
l'autre  provmce.  Les  vents  les  plus  or- 
dinaires sont  le  nord -est,  le  nord-ouest 
et  le  sud-ouest.  Le  sud-ouest  est  le  plus 
constant ,  mais  il  est  généralement  mo- 
déré et  accompagné  d'un  ciel  pur.  Ceux 
de  nord-est  et  d'est  amènent  ordinaire- 
ment des  pluies  en  été  et  de  la  neige  en 
hiver.  Les  vents  plein  nord,  sud  et 
ouest  soufflent  rarement.  L'atmosphère 
canadienne  est  admirablement  pure  et 
transparente ,  et  pendant  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  d'août,  les  régions 
septentrionales  du  ciel  sont  très-fré- 
quemment illuminées  des  splendeurs  de 
l'aurore  boréale.  Les  brouillards  sont 
tout  à  fait  inconnus  au  Canada  :  seule- 
ment quelquefois ,  le  matin ,  la  rosée 
s'élève  en  une  légère  nuée  vaporeuse  que 
suffit  à  dissiper  soudainement  le  premier 
rayon  de  soleil  qui  dore  l'horizon.  L'hi- 
ver dans  le  Bas-Canada  commence  vers 
la  fin  d'octobre,  et  dure  jusqu'au  milieu 
d'avril.  La  neige  ne  cesse  pas  ae  couvrir  la 
terre  pendant  cette  période,  et  le  froid  est 
souvent  très-intense.  Le  Haut-Canada , 
surtout  dans  sa  partie  occidentale,  souf- 
fre de  froids  sinon  moins  violents^  toute- 
fois beaucoup  moins  prolongés  :  la  neige 
y  apparaît  vers  décembre,  et  ne  persiste 
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point  au  delà  du  mois  de  mars.  Elle 
atteint  rarement  à  plus  de  deux  pieds 
de  profondeur ,  et  bien  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  décembre  et  des  mois 
de  janvier  et  de  février  le  froid  soit 
d'une    rigueur  extrême,  elle  ne  dure 
pourtant  jamais  à  proportion  :  elle  cède 
avec  une  merveilleuse  facilité  aux  dégels 
subits  et  passagers  qui  surviennent  à  plu- 
sieurs reprises.  La  mauvaise  confection 
et  le  plus  mauvais  entretien  des  routes 
font  de  rhiver  la  saison  des  voyages ,  et 
celle  des  affaires  et  des  plaisirs  pour 
le  Canadien.  Le  fermier  n'a  plus  à  crain- 
dre que  les  roues  de  ses  chariots  s'en- 
foncent dans  un  sol  mobile,  accidenté, 
dans  les  parties  nouvellement  défrichées, 
par  l'extrémité  des  troncs  d'arbres  qu'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  déraciner  ;  et 
embarrassé  plutôt  que  consolidé  par 
]es  pièces  de  bois  qu'à  la  mode  valaque  on 
jette,  pour  toutrenfort  et  très-négligem- 
ment, entravers  des  ornières.  Lecitadin, 
indépendamment  de  cet  inconvénient , 
est  encore  exempt  de  la  poussière  fine  et 
brûlante  que  fait  lever  son  léger  attelage. 
Aussi  longtemps  que  la  neige  conserve 
sa  profondeur  et  que  les  chemins  ont 
une  base  solide,  un  traîneau  roule  sur  sa 
surface  avec  autant  de  facilité  que  de 
vitesse.  Ces  courses  sont  l'amusement 
favori  des  Canadiens.  Munis,  hommes  et 
femmes,  de  bons  gros  bas  de  laine,  pas- 
sés par- dessus  la  chaussure  ordinaire, 
et  de  pnts  de  peau  de  daim  également 
doubles  de  laine,  la  tête  enfoncée  sous 
de  longs  bonnets  fourrés  à  capuchons  et  le 
corps  abrité,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture,  par  la  peau  de  buffle  ffui,  avec 
la  peau  d'ours  dont  est  garni  l'intérieur 
du  traîneau,  leur  forme   un  double 
rempart  contre  le  froid ,  ils  bravent  les 
temps  les  plus  rigoureux.  Souvent,  cinq 
ou  six  familles  se  réunissent,  montent 
dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  l'im- 
proviste  chez  un  ami ,  habitant  à  10  ou 
1 2  milles  de  distance.  On  prend  du  thé,  on 
échange  quelques    anecdotes  plus  ou 
moins  édifiatites,  et  l'on  revient  chez  soi 
le  même  soir.  Tant  de  précautions  se- 
raient surabondantes  dans  nos  climats, 
où  nous  nous  faisons  difficilement  une 
idée  juste  du  vent  froid  qui  souffle  dans 
les  Canadas  pendant  deux  et  trois  mois 
chaque  année.  La  gelée  est  parfois  si  ri- 
goureuse ,  que  de  l'eau  jetée  à  une  cer- 


taine hauteur,  retombe  cristallisée  ; 
aussi  rien  n'égale-t-il  la  beauté  du  spec- 
tacle que  pressente  alors  une  forêt  pen- 
dant la  pluie.  Les  arbres  sont  en  un 
instant  transformés  en  un  innombra- 
ble assemblage  de  chandeliers  de  cristal 
étincetant  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Cette  magique  décoration  de- 
vient encore  plus  belle  le  soir,  à  la  clarté 
de  la  lune  :  les  sommets  des  arbres 
paraissent  revêtus  de  pur  or,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  comme  un  immense 
semis  de  diamants ,  de  perles  et  d'amé- 
thystes. La  neige  commence  à  disparaî- 
tre dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  parties 
de  plaisir.  La  chaleur  est  déjà  très-forte 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  vers 
cette  époque  commence,  mais  dans  le 
Haut-Canada  seulement,  le  règne  des 
fièvres  ordinaires  et  intermittentes. 
Malgré  cette  dernière  circonstance,  on 
peut  dire  qu'il  est ,  en  somme ,  peu  de 
climats  plus  favorables  à  l'homme  ;  ces 
fièvres  même  disparaissent  sensiblement 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'occupa- 
tion amènent  le  dessèchement  des  ma- 
rais, et  les  Canadiens,  exempts  de  con- 
tagions et  d'épidémies,  exempts  surtout 
de  cette  épouvantable  fièvre  jaune  si  fa- 
tale à  leurs  voisins  des  États-Unis,  at- 
teignent généralement  à  une  extrême 
vieillesse.  La  seule  affection  qui  pa- 
raisse tenir,  non  point  uniquement  aux 
Canadas,  niais  à  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  le  goîire,  si  commun  d'ailleurs  dans 
nos  Alpes.  Cette  difformité,  qui  atteint 
quelquefois  des  proportions  monstrueu- 
ses ,  ne  semble  pas  du  moins  attaquer 
gravement  la  constitution.  On  a  même 
remarqué  qu'un  simple  changement  de 
résidence  y  apportait  une  notable  amé- 
lioration ,  souvent  même  la  faisait  com- 
plètement disparaître.  Il  est  hors  de 
doute,  enfin,  qu'en  Amérique  comme 
en  Europe  un  nombre  d'individus  de 
plus  en  plus  considérable  parviendra  à 
s'y  soustraire  à  peu  près  complétemeqt, 
au  moyen  d'une  hygiène  mieux  enten- 
due ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'eau 
prise  comme  boisson. 

HiSTOiBE  NATUBELLB.  Bien  quc  sou- 
mis, ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  une  tempéra- 
ture plus  chaude  en  été  et  plus  froide  en 
hiver  que  celle  des  contrées  placées  eu 
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Europe  sous  la  même  latitude,  les  Ca- 
nadas produisent  toutes  nos  céréales. 
Nos  légumineuses  et  in  plupart  de  nos 
fruits  et  de  nos  végétaux  y  sont  même 
d'une  qualité  supérieure.  Les  melons, 
semés  négligemment  en  pleine  terre,  j 
pèsent  depuis  vingt  livres  jusqu'à  cin« 
quante  livres.  Les  concombres,  les 
courges  et  les  pommes  tomates,  le  poivre 
rouge,  le  radis,  les  carottes  et  les  panais, 
le  céleri,  les  asperges,  les  épiiiards  et  les 
choux  y  réussissent  également;  mal- 
heureusement la  pomme  de  terre ,  cet 
humble  et  généreux  auxiliaire  du  fro- 
ment, y  est  à  peine  mangeable,  et  les 
produits  qu'elle  donne  n'indemnisent 
pas  des  dépenses  que  sa  culture  oc^a- 
sionne.  Le  riz  croît  spontanément  dans 
les  parties  marécageuses  du  Haut-Ca- 
nada. On  en  fait  peu  de  cas,  et  il  est 
peu  à  désirer  qu'il  en  soit  autrement.  Le 
Canada  a  besoin  de  se  débarrasser  de  ses 
marais  et  non  point  d'entretenir  des  ri- 
zières. Le  maïs,  le  froment,  le  seigle,  ne 
demandent  qu'à  être  traités  avec  intelli- 
gence pour  enrichir  les  fermiers  cana- 
diens. Le  tabac,  peu,  trop  peu  cultivé 
pour  le  profit  assuré  qu'il  donnerait,  est 
d'une  qualité  supérieure  dans  le  district 
de  Londres  (  Haut^Canada  ).  Le  chanvre 
est  complètement  négligé  ;  mais  nous  ne 
partageons  point  à  cet  égard  les  regrets 
souvent  exprimés  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt purement  mercantile  :  nous  croyons 
que  ce  qui  importe  le  plus  à  un  pays  est 
sa  salubrité  ,  et  tant  qu'on  n  aura  pas 
renoncé  partout  au  rouissage  par  immer- 
sion, nous  n'oserions  nous  plaindre  qu'un 
pays,  riche  d'ailleurs,  ne  s'occupe  que 
très-peu  et  du  chanvre  et  du  lin.  Cette  con- 
trée n'est  pas  moins  riche  en  plantes  et 
racines  dest  inées  à  d'autres  usages  que  ce- 
lui de  Talimentation  ordinaire,  telles 
que  la  salsepareille,  si  utile  en  méde- 
cine; le  nard,  cher  aux  anciens  de  l'an- 
cien monde  ;  le  ginseng,  cette  préten- 
due panacée  universelle  qui  a  vu  décroî- 
tre son  crédit  depuis  qu'elle  ne  vient 
plus  seulement  de  la  Chine;  la  poly- 
gale,  précieux  spéciGque  contre  le  venin 
du  ser{)ent  à  sonnettes  ;  l'indigo  sauvage, 
l'angélique,  la  mandragore,  les  diffé- 
rents ellébores  et  mille  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer.  Nous  n'en  fini- 
rions pas  si  nous  voulions  nommer  tou- 
tes les  fleurs  qui  émaillent  les  vastes  et 


fertiles  prairies  de  cette  terre  lointaine. 
Les  lis  rouges  et  jaunes,  les  lis  d'étangs, 
les  primevères,  les  muguets,  les  ias- 
mins,  les  chèvrefeuilles,  les  roses  blaa- 
ches  et  rouges,  les  œillets^  etc.,  etc.,  y 
sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  sous  le 
rapport  de  la  couleur,  et  ne  leur  cèdent 
qu'en  parfum.  Nos  forêts  et  celles  du 
reste  des  Amériques  n'ont  pas  une 
seule  essence  qui  ne  se  retrouve  dans 
les  forêts  des  deux  Canadas.  L'érable 
dur  et  doux;  le  hêtre  rouge,  bleu  et 
blanc;  le  frêne  noir  et  blanc,  l'orme 
rouge  et  blanc,  le  bois  de  fer  et  le  bouleail; 
le  chêne  noir,  blanc,  rouge,  jaune,  gris  ; 
le  chêne  de  marais  et  le  chêne  châtaignier; 
le  pin  ;  le  bois  dit  blanc  par  excellence, 
et  dont  sont  façonnés  les  coupes ,  les 
plats  et  les  assiettes  de  l'émigrant  au  dé- 
but de  son  modeste  établissement  ;  enfin 
le  mûrier  blanc  et  noir  et  le  noyer,  puis 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier  et  la 
vigne,  tout  se  trouve  là.  Mais  il  ne  faut 
guère  parler  de  la  vigne  que  pour  mé- 
moire :  elle  est  encore  loin  de  pouvoir 
prétendre  à  faire  concurrence  à  nos 
plants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne. 
Nous  n'avons  fait  que  mentionner  en 
passant  l'érable  doux,  ou  érable  à  sucre. 
Cet  arbre  mérite  toute  notre  attention  ; 
il  est  la  production  la  plus  utile  des  fo- 
rêts américaines.  Si  le  fermier  canadien 
professait  pour  lui  le  dédain  irréfléchi 
avec  lequel  en  a  parlé  un  voyageur  an- 
glais, W.  Parkinton,  il  serait  contraint 
de  se  passer  de  sucre  :  cette  substance 
précieuse  lui  est  abondamment  fournie 
par  la  sève  de  l'érable.  Si  l'arbre  croît 
sur  des  terrains  élevés,  cette  sève  est 
moins  abondante;  mais  elle  donne  en 
compensation  plus  de  sucre  que  si  l'ar- 
bre est  placé  dans  un  fond  bas  et  humi- 
de. On  commence ,  en  général ,  cette  ré- 
colte dans  les  pretniers  jours  du  mois 
d'avril,  lorsque  ta  sève  de  l'érable  est  au 
premier  période  de  sa  fermentation. 
Pour  obtenir  cette  sève  les  uns  prati- 
quent au  tronc  de  l'arbre,  et  à  l'aide  d'une 
tarière ,  un  trou  oblique  d'un  pouce  de 
diamètre  sur  trois  de  profondeur;  d'au- 
tres préfèrent  la  méthode  plus  expéditi  ve, 
mais  peut-être  plus  nuisible  à  l'arbre 
lui-même  y  d'une  incision  faite  en  deux 
coups  de  hache;  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  système,  on  se  borne  ensuite 
à  ajuster  à  l'ouverture  une  espèce  d'au- 
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get  oui  conduit  le  liquide  dans  un  vase 
qui  s^emplit  assez  rapidement,  et  qu  on 
vide  aussitôt  dans  un  réservoir  où  la  li- 
queur dépose  ses  parties  grossières.  On 
procède  ensuite  à  diverses  opérations  des 
plus  simples,  et  le  sucre  se  produit,  à 
un  état  de  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion, suivant  Fhabileté  du  inaniçulateur. 
Un  érable  de  20  pouces  de  diamètre  peut 
donner  5  livres  de  sucre  par  saison  pen- 
dant vingt  ans  au  moins ,  et  un  fermier 
actif  et  industrieux  peut  récolter  annuel- 
lement et  fabriquer  en  quinze  jours 
700  livres  d'un  sucre  qu'il  dépendrait 
de  lui  de  rendre  égal  en  qualité  à  celui 
des  Antilles. 

Dans  cette  nomenclature  bien  lon- 
gue ,  quoique  tout  à  fait  incomplète , 
nous  avons  failli  oublierles  arbrisseaux  : 
hâtons-nous  d'indiquer,  en  passant,  le 
sumac,  dont  la  feuille  partage  avec  le 
tabac  rhonneur  de  charger,  le  calumet 
de  paix  de  l'Indien  ;  le  sassafras ,  le  su- 
reau ,  le  genévrier ,  la  fougère  douce , 
l'arbre  à  cire,  le  groseillier,  le  fram- 
boisier, le  laurier  et  le  sureau-poison. 

Avant  de  passer  en  revue  les  ani- 
maux qui  vivent  au  Canada ,  on  nous 
pardonnera  de  citer  le  curieux  récit  em- 
prunté par  Talbot  à  un  autre  voyageur. 

«  Le  colonel  G.  Morgan  dit  que  quand 
il  visita  pour  la  première  fois  les  sources 
salées  sur  l'Ohio,  il  rencontra  un  nom- 
breux détachement  d'Indiens  iroquois 
et  wyandots,  alors  engagés  dans  une 
expédition  belliqueuse  contre  la  tribu  de 
Chikasaw.  Il  choisit  leprincipal  chef,  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans,  comme  le  plus 
propre  à  lui  donner  quelques  renseigne- 
ments authentiques  sur  l'existence  des 
mammouths  (  énorme  quadrupède  qu'on 
ne  trouve  plusqu'à  l'état  de  fossile).  Après 
lui  avoir  fait  quelques  petits  présents 
de  tabac  et  de  munitions,  et  lui  avoir 
fait  l'éloge  de  la  sagesse  de  sa  nation , 
vanté  ses  exploits  pendant  la  guerre,  et 
sa  prudence  consommée  pendant  la  paix^ 
il  lai  avoua  son  ignorance  relativement 
aux  ossements  exposés  à  leur  vue,  et 
pria  ce  chef  de  lui  faire  connaître  ce 
qu'il  pouvait  savoir  sur  ce4sdébris  gigan- 
tesques, a  Tandis  que  j'étais  encore  très- 
«  jeune,  dit  alors  le  vénérable  monarque, 
«  je  passai  plusieurs  fois  sur  cette  route 
a  pour  aller  combattre  les  Catabas  ;  et  les 
a  vieux  chefs  sages  et  éclairés,  parmi  les- 


«  quels  était  mon  ^and-père,  me  firent 
«  part  de  la  tradition  qui  leur  avait  été 
a  transmise  relativement  à  ces  osse- 
a  meiits,  dont  on  n'aurait  pu  trouver  les 
«  pareils  dans  aucune  autre  contrée. 
«  Après  que  le  Grand-Esjprit  eut  créé  le 
«  monde,  il  créa  les  différents  oiseaux 
«  et  autres  animaux  qui  l'habitent  mam- 
«  tenant.  Il  fit  ensuite  l'homme;  mais 
«  l'ayant  formé  blanc,  très-imparfait  et 
«  d'un  mauvais  naturel,  il  le  plaça  sur 
«  un  des  côtés  de  ce  monde,  ou  il  habite 
«  encore,  et  d'oii  il  a  récemment  trouvé 
ft  un  passage  à  travers  les  grandes  eaux 
«  pour  venir  ici  être  notre  fléau.  Le 
«  Grand-Esprit,  n'étant  point  satisfait  de 
«  son  ouvrage,  prit  un  morceau  d'argile 
ft  noire,  etfîtce  que  les  blancs  appellent 
c  un  nègre ,  avec  une  tête  laineuse.  Cet 
«  homme  noir  valait  beaucoup  mieux 
«  que  l'homme  blanc  ;  mais  il  ne  répon- 
«  dit  pas  encore  aux  vues  du  Grand-Es- 
a  prit,  parce  qu'il  était  imparfait.  A  la 
«  fin,  le  Grand-Esprit  étant  parvenu  à  se 
«  procurerun  morceau  d'argile  parfaite- 
a  ment  rouge, en  forma  l'homme  rouge, 
«  absolument  selon  son  intention,  et  il 
ft  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il  le 
«  plaça  sur  cette  grande  île  séparée  des 
«  hommes  blancs  et  des  hommes  noirs, 
«  et  lui  donna  des  règles  de  conduite,  en 
«  lui  promettant  le  bonheur  s'il  les  ob- 
«  servait  fidèlement.  Il  prospéra  en  con- 
a  séquence,  et  fut  parfaitement  heureux 
ft  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  jeu- 
«  nesse  imprudente,  oubliant  à  la  fin 
«  ces  préceptes,  devint  perverse.  Pour 
«  l'en  nunir  le  Grand -Esprit  créa  le 
«  grana  buffle  (c'est  le  nom  qu'ils  don- 
«  nent  au  mammouth),  dont  nous  voyons 
«  en  ce  moment  les  os.  Il  fit  la  guerre 
«  à  l'espèce  humaine  seule,  et  la  détruisit 
«  toute,  à  Texception  de  quelques  indi- 
«  vidus  qui  serept^ntirent,  et  promirent 
«  au  Grand-Esprit  de  vivre  selon  ses  lois 
«  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi 
«  dévorant  Aussitôt  il  lan^  ses  éclairs 
«  et  son  tonnerre,  et  détruisit  toute  la 
a  race  des  mammouths  dans  ce  pays ,  à 
«  l'exception  de  deux  (mâle  et  fe- 
«  melle)  qu'il  renferma  dans  cette  mon- 
H  ta^ne  que  vous  voyez-là  bas,  pour  être 
«  mis  de  nouveau  en  liberté  si  l'occa- 
«  sion  l'exigeait.  » 

Cette  tradition,  dont  l'origine  ne  peut 
guère  remonter  au  delà  de  l'époque  où 


44 


LTJNIVERS. 


les  Européens  parurent  en  Amériaue,  et 
montrèrent  apx  hommes  rouges  les  nè- 
gres et  les  blancs  de  TAncien-Conti- 
nent ,  ne  fournit  aucun  renseignement 
de  nature  à  éclairer  Thistoire  naturelle 
du  mammouth.  Le  seul  fait,  à  la  vérité 
très-important,  qu'elle  constate  est  ce- 
lui de  la  croyance  en  la  diversité  des  ra- 
ces humaines ,  toutes  créées  cependant 
par  le  même  auteur,  de  la  même  ma- 
nière, dans  le  même  but,  et  n'étant  de- 
venues inégales  entre  elles  que  par  le  fait 
de  leur  volonté,  et  non  par  suite  de  leur 
destination  ou  de  leur  organisation.  Une 
autre  tradition  moins  ambitieuse,  et  à 
coup  sûr  plus  ancienne,  veut  qu'un  trou- 
peau de  mammouths  ayant  paru  tout  à 
coup  et  commencé  une  destruction  uni- 
verselle des  ours,  cerfs,  buffles  et  autres 
animaux  Je  Grand-Esprit,  qui  d'en  haut 
domine  sur  l'univers  et  voyaitle  carnage 
qui  se  faisait  au-dessous  de  lui,  ait  pris 
son  tonnerre ,  soit  venu  se  placer  sur 
la  pointe  d'un  rocher  où  l'on  montre 
encore  son  siège  et  l'empreinte  de  ses 
pieds,  et  de  là  ait  exterminé  tous  les 
mammouths,  excepté  un,  qui  parvint  à 
s'enfuir  vers  les  grands  lacs.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  les  grandes  ques- 
tions que  soulève  l'apparition  soudaine 
à  l'extrémité  septentrionale  du  continent 
américain  d'une  espèce  d'animal  dont 
on  retrouve  des  vestiges  sur  divers  points 
de  l'ancien  monde,  et  celle  non  moins 
grande,  non  moins  curieuse,  de  l'infério- 
rité de  certains  animaux  du  Canada  rc- 
htivement  à  ceux  de  même  espèce  qui 
sont  placés  sur  l'Ancien-Continent. 
Nous  laissons  à  de  plus  savants  que  nous 
le  soin  de  traiter  ce  sujet  difQcile. 

Le  buffle  (  le  bœuf  du  Canada  )  est 
conGné  sur  les  territoires  indiens,  au 
Dord-ouestdu  Haut-Canada.  Il  est  entiè- 
rement inconnu  dans  cette  dernière 
région.  Il  est  plus  gros  que  le  bœuf  do- 
mestique, surtout  vers  la  tête,  le  col  et 
les  épaules.  Le  seul  que  Talbot  dit  avoir 
mesuré  avait  9  pieds  6  pouces  de 
long ,  depuis  la  plus  basse  extrémité  de 
ses  cornes  jusqu'à  l'intersection  de  sa 
queue.  Son  épaule  était  à  7  pieds  4  pou- 
ces de  terre ,  et  la  circonférence  de  son 
corps,  dans  la  partie  la  plus  large,  était 
de  8  pieds  11  pouces.  Un  buffle,  dans 
toute  sa  croissance,  pèse  environ  2,400 
livres,  Le  daim  e^t  très-commun  dans 


les  deux  provinces.  Il  est  plus  gros  que 
celui  d'Angleterre.  On  le  chasse  pen- 
dant les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août , 
non  point  de  rocher  en  rocher,  mais  sur 
le  bord  des  rivières,  où  il  se  réfugie  con- 
tre la  poursuite  acharnée  des  mouches, 
les  implacables  ennemis  de  tout  ce  qui 
foule  le  sol  canadien.  L'élan  est  très- 
rare,  si  même  il  existe  encore,  bien 
qu'au  grand  nombre  de  cornes  qu'on 
trouve  sur  les  différents  points  du  pays 
il  soit  certain  qu'il  ^  fut  très-multipfié 
autrefois.  L'ours  noir.  Tours  américain , 
le  destructeur  acharné  des  porcs  du 
Canada,  n'a  point  les  mêmes  allures 
que  l'ours  de  T  Ancien-Continent  :  il  n'at- 
taque jamais  l'homme,  à  moins  qu'il  ne 
soit  blessé  ou  irrité  par  les  chiens  et 
qu'il  ne  s'agisse  pour  lui  de  défendre  ses 
petits.  Le  loup,  également  très-com- 
mun ,  ne  s'attaque  non  plus  jamais  à 
rhomme ,  si  ce  n'est  quaqd  la  faim  le 
presse.  Le  carcajew,  ou  mangeur  de 
castors,  ressemble  au  blaireau  :  il  a  en- 
viron 2  pieds  4  pouces  de  longueur,  le 
corps  gros  et  court,  les  jambes  courtes 
et  fortes,  et  degrandes  griffes;  sa  queue, 
très-fournie,  a  près  ae  8  pouces  de 
long;  sa  tête  est  grise,  son  dos  noir  et 
son  abdomen  d'un  brun  rougeâtre.  Les 
renards  sont  partout  les  destructeurs 
des  poulaillers;  le  catamoust,le  chat 
sauvage,  le  loup  cervier,  désolent  encore 
les  forêts,  et  s'avancent  jusque  dans  les 
districts  les  plus  peuplés.  Le  kincajew, 
la  belette,  rhermine,  le  chaffouin,  le 
marsupiau  et  le  porc  ;  le  lièvre ,  la  taupe 
et  l'écureuil  de  toute  grosseur,  de  toute 
couleur,  fourmillent,  et  surtout  les  pre- 
miers ,  à  mesure  qu'on  avance  sur  les 
territoires  indiens.  Nous  craindrions  de 
répéter  ce  que  d'autres  écrivains  ont 
dû  raconter  déjà  dans  ce  recueil  sur 
l'admirable  instinct  du  castor,  sur  ses 
mœurs,  qui  dénotent  chez  ce  petit  ani- 
mal une  faculté  de  raisonnement  trop 
exaltée  par  les  uns ,  trop  rabaissée  par 
les  autres ,  mais  qui  nous  semble  être 
tout  aussi  développée  chez  nos  hum- 
blesfourmis.  I^a  qualité  d'un  personnage 
fait  bien  souvent  le  principal  mérite  de 
ses  œuvres.  Qu'on  ne  nous  prenne 
pas  pour  l'ennemi  du  castor  :  c*est  en 
toute  sincérité  que  nous  avons  qualiôé 
tout  à  l'heure  son  instinct  d'admirable; 
mais  le  vrai  nous  platt  par-dessus  tout, 
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et  it  nous  semble  que  c*est  y  manquer 
<|ue  de  louer  trop  exclusivement  en  un 
individu  des  vertus  qui  se  trouvent 
également  développées  en  beaucoup 
d'autres.  Il  faut  que  Thomme  rouge 
n*ait  pas  valu  autant  qu'il  le  dit,  aux 
yeux  ou  Grand* Esprit,  puisqu'il  ne  fut 
pas  jugé  digne  d'entendre  les  concerts 
dont  les  oiseaux  chanteurs  du  vieux  con- 
tinent, et  surtout  de  l'Europe,  charment 
l'homme  blanc,  la  plus  imparfaite  des 
créatures  humaines ,  toujours  au  dire  de 
l'homme  rouge.  Le  silence  des  forêts  et 
des  campagnes  au  Canada  n'est  guère 
troublé  de  mai  à  fln  septembre  que  par 
les  cris ,  les  rugissements ,  les  coasse- 
ments des  grenouilles  et  de  leurs  nom- 
breuses affinités.  Les  forêts ,  dans  leurs 
parties  les  plus  humides  et  les  plus  ma* 
récageuses ,  sont  entièrement  couvertes 
de  ces  déplaisants  amphibies.  A  propos 
d'amphibies ,  nommons ,  en  passant,  la 
tortue ,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
très-succincte  histoire,  et  occupons- 
nous  des  serpents.  Il  y  a  maintenant 
peu  de  serpents  dans  le  Bas-Canada, 
mais  il  y  en  a  une  grande  variété  dans 
la  provmce  supérieure.  Le  serpent  à 
sonnettes ,  sans  être  le  |)lus  gros ,  est 
certainement  le  plus  formidable  de  tous. 
Personne  n'ignorequeses  sonnettes  con- 
sistent en  plusieurs  anneaux  distincts 
attachés  à  l'extrémité  de  sa  queue.  On 

Ê rétend  qu'une  décoction  de  racines  de 
istorte  et  de  frêne  blanc  est  un  spéci- 
fique souverain  contre  le  venin  ae  ce 
reptile,  que  les  porcs  dévorent  pourtant 
et  dont  les  Indiens  eux-mêmes  mangent 
avec  délices  sans  qu'il  en  résulte  pour 
eux  aucun  inconvénient.  La  morsure 
du  serpent  d'eau  est  peut-être  encore 
plus  dangereuse  que  celle  du  serpent 
a  sonnettes,  et  les  bords  de  toutes  les 
rivières  et  de  tous  les  ruisseaux  du 
Haut-Canada  en  sont  infestés.  Quant 
aux  petits  serpents  verts,  ils  pullulent 
partout,  même  sur  les  champs  cultivés  ; 
mais  ils  ne  sont  point  dangereux. 

Les  rivières  et  les  lacs  du  Canada 
abondent  en  excellents  poissons  :  le  sau- 
mon, l'anguille,  l'esturgeon,  le  brochet, 
la  truite  et  enfin  le  poisson  blanc ,  le 
régal  des  gourmets  du  pays,  se  pèchent 
à  peu  près  partout,  dans  les  lacs  et  dans 
les  rivières ,  à  l'exception  toutefois  du 
saumon,  qui  ne  dépasse  guère  le  lac  On- 


tario. En  Canada,  on  ne  connaît  point 
la  pêche  à  la  ligne  ;  ce  procédé  y  est 
remplacé  par  un  autre ,  qui  demande 
autant  de  patience,  mais  du  moins 
plus  d'activité  et,  enfin,  de  l'adresse. 
On  se  sert  de  lances  légères ,  et  l'on 
cherche  à  piquer  le  poisson.  La  pêche, 
au  surplus ,  soit  à  la  lance ,  soit  au  filet 
n'est  guère  praticable  que  par  les  In- 
diens :  eux  seuls  peuvent  résister  aux 
attaques  des  mosquites  et  des  mouches, 
qui  semblent  redoubler  de  force  et 
de  méchanceté  dans  le  voisinage  de  l'eau. 
Le  Canada  est  peut-être  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  celle  où  il  y  a  le 
plus  d'insectes.  M.  Lambert  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  tortures  qu'on  y 
éprouve  de  la  part  de  ces  petits  animaux 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet, 
août  et  septembre  :  «  Le  printemps, 
l'été  et  l'automne  sont  compris  dans  ces 
cinq  mois,  et  on  peut  dire  que  l'hiver 
se  compose  du  reste  de  l'année  (il  y  a 
ici  quelque  peu  d'exagération  ).  Le  mois 
d'octobre  est  cependant  quelquefois 
très-agréable;  mais  la  nature  a  déjà 
commencé  à  se  revêtir  de  son  triste 
manteau,  et  le  souffle  des  vents  du  nord- 
ouest  rappelle  aux  Canadiens  les  appro- 
chés de  la  neige  et  de  la  glace.  Novem- 
bre et  avril  sont  les  deux  mois  les  plus 
désagréables  :  dans  l'un  la  neige  tombe, 
dans  l'autre  elle  disparaît;  l'un  et  l'autre 
confinent  les  habitants  dans  leurs  mai- 
sons, parce  qu'ils  rendent  les  voyages 
plus  pénibles  et  dangereux;  dans  l'été 
même,  les  habitants  ne  peuvent  jouir  des 
avantages  et  des  agréments  qu'on  goûte 
en  Europe  à  la  même  époque.  A  mon 
avis,  un  des  plus  grands  fléaux  auxquels 
ils  sont  exposés,  ce  sont  les  mouches  de 
maison.  Il  n'est  pas  décidé  si  elles  sont 
natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été 
importées.  Je  crois  cependant  que  leur 
hardiesse  et  leur  assurance  excédent  de 
beaucoup  celle  de  leurs  sœurs  d'Euro- 
pe, et  leur  nombre  dépasse  toute  Imagi- 
nation. Il  faut  que  votre  chambre  soit  en- 
tièrement sombre,  ou  il  vous  sera  im- 
possible d'y  jouir  d'un  moment  de  re- 
pos :  plus  elle  sera  chaude  et  éclairée , 
Elus  les  mouches  y  serontactives  et  nom- 
reuses,  et  vos  souffrances  croîtront 
en  proportion.  Les  poêles  conservent 
leur  vie  pendant* l'hiver,  mais  le  soleil 
leur  rend  toute  leur  vigueur  et  tout  leur 
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pouvoir  de  nuire.  En  été,  il  m^est  arri- 
vé, étant  assis  pour  écrire,  d'être  obHgé 
de  jeter  ma  plume  de  côté,  par  suite  de 
leurs  piqâres  irritantes  qui  me  forçaient, 
à  chaque  instant,  de  porter  mes  mains 
à  mes  yeux  ,  à  mon  nez  et  à  mes  oreil- 
les, sans  pouvoir  respirer  un  moment. 
Quelquefois  dans  Tespace  de  j^eu  de  mi- 
nutes, j'ai  pu  prendre  une  demi-douzaine 
de  ces  tourmentants  insectes  sur  mes  lè- 
vres ,  où  je  les  attrapais  précisément  à 
Tinstant  où  elles  venaient  de  s'y  percher; 
en  un  mot,  pendant  que  j'étais  tranquil- 
lement assis  dans  ma  chaise ,  j'en  étais 
continuellement  assailli  ;  et ,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  en  Russie ,  relativement  aux 
mêmes  animaux,  ceux  qui  ont  été  à  l'a- 
bri de  leurs  atteintes  ne  peuvent  croire 
qu'ils  soient  capables  d'infliger  de  pa- 
reils tourments.  A  la  fin,  lorsque  ma 
patience  se  trouvait  épuisée  dans  Tinté- 
rieiir  de  mon  habitation,  je  prenais  mon 
ehapeau  pour  aller  faire  un  tour  de  pro- 
menade ,  espérant  jouir  de  la  brise  déli- 
cieuse qui  régnait  dans  l'atmosphère 
pendant  cette  saison  de  l'année  ;  mais 
en  moins  de  cinq  minutes^  j'étais  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil  :  alors  je  me 
retirais  dans  un  bois  épais  et  ombragé, 
qui  semblait  m' inviter  a  m'abriter  sous 
son  feuillage.  Mais  comme  pour  porter 
mes  souffrances  au  dernier  excès ,  j'é- 
tais aussitôt  circonvenu  par  des  myria- 
des de  mosquites,  mouches  de  sable  et 
autres  insectes  venimeux,  dont  les  atta- 
ques multipliées  sur  mon  visage ,  mes 
mains  et  mes  jambes  me  forçaient,  bien 
que  malgré  moi,  à  retourner  dans  ma  de- 
meure au  milieu  de  mes  premiers  enne- 
mis, qui,  quoique  également  insupporta- 
bles ,  n'étaient  pas  néanmoins  aussi  fa- 
tigants que  leurs  frères  à  longues  pat- 
tes. »  La  liste  des  insectes  qui  pullulent 
au  Canada  serait  longue  à  dresser.  Les 
sauterelles  et  hannetons  y  font  des  ra- 
vages dont  on  ooncevra  une  idée  quand 
on  saura  que  les  hannetons  y  sont  quel- 
quefois aussi  gros  que  des  rats  de 
champs,  et  se  rassemblent  en  si  grand 
nombre,  que  la  surface  du  sol  en  est,dans 
certains  lieux,  entièrement  couverte. 
La  mouche  de  cheval  est  plus  grande 
qu'une  abeille.  C'est  Tennemi  le  plus  dan- 
gereux auquel  puissent  être  exposés  les 
pauvres  quadrupèdes  du  Canada.  Sa  mor- 
sure est  aussi  dangereuse  que  l'aiguil- 


lon d'une  guêpe.  «  Mais,  s^écrie  îalboi» 
de  tous  les  animaux  qui  troublent  la 
paix  de  l'homme  et  des  bêtes  les  mos- 
quites sont,  sans  contredit,  les  plus  in- 
supportables !  ils  ne  vous  quittent  ni 
jour  ni  nuit ,  pendant  quatre  mois  de 
l'année ,  époque  oendant  laquelle  un  ha- 
bitant du  Canaaa  pourrait  aussi  bien 
faire  remonter  les  eaux  rapides  du  Saint- 
Laurent,  qu'obtenir  un  instant  de  repos 
de  la  part  de  ses  infatigables  persécu- 
.teurs.  Aucun  lieu,  même  du  nombre  de 
ceux  les  plus  consacrés  au  repos ,  :i'est 
impénétrable  pour  eux  :  l'inquiétude 
et  la  douleur  sont  extrêmes  et  géné- 
rales pendant  tout  l'été.  Le  loup,  rours 
et  le  serpent  à  sonnettes,  dont  les  noms 
suffisent  pour  intimider  les  Européens 
les  plus  intrépides,  n'ont  rien  qui  puisse 
effrayer  en  comparaison  des  mosquites. 
Si  vous  n'alliez  jamais  seul  dans  le  bois 
vous  n'auriez  rien  à  craindre  des  deux 
premiers;  et  en  demeurant  chez  vous, 
il  vous  est  facile  d'éviter  la  morsure  du 
dernier  :  mais  ni  votre  maison,  ni  votre 
lit,  ne  peuvent  vous  servir  d'asile  con- 
tre les  mosquites  à  longues  pattes.  » 
Le  mosquite  n'est  pourtant  pas  encore 
aussi  redoutable  que  la  mouche  noire  ; 
celle-ci  se  fourre  partout,  jusque  dans 
les  cheveux,  et  c'est  quand  elle  est  repue 
qu'elle  annonce  sa  présence.  Qu'on  joi' 
gne  à  cela  la  puce,  la  punaise,  etc.,  etc., 
et  Ton  n'aura  guère  le  courage  de  tenir 
compte  des  beaux  papillons  qui  émail- 
lent  le  ciel  des  Canadas  et  de  la  bril- 
lante mouche  de  feu  qui  illumine  les  fo- 
rêts de  cette  partie  du  Nouveau  Monde. 
Les  abeilles,  importées  par  les  Euro- 
péens, ont  parfaitement  réussi,  non-seu- 
lement à  l'état  de  domesticité,  mais  à  ce- 
lui de  liberté.  Il  n'est  pas  rare  de  décou- 
vrir dans  les  forêts  des  trous  creux  qui 
contiennent  de  70  à  160  livres  de  miel. 
Excepté  le  faisan ,  le  geai,  l'oiseau  de 
nei^e,  le  pivert  et  deux  ou  trois  autres 
espèces  plus  petites,  il  n'yapasun  oiseau 
dans  le  Canada  à  dater  du  commence- 
ment de  l'hiver  jusqu'à  l'ouverture  du 
printemps.  Alors  reparaissent  les  poules 
d'eau,  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  héron, 
la  grue,  la  bécasse,  le  beau  dinde  sau- 
vage, qui  pèse  souvent  jusqu'à  40  livres, 
le  faisan,  la  caille,  le  pigeon,  la  tourte- 
relle, le  pêcheur  royal,  Voiseau  bleu, 
l'alouette,  mais  sans  son  joli  chant  ;  l'oî- 
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seatl  jaune  oa  canari,  maïs  également 
muet,  Toiseau  de  paradis,  puis  la  noire 
cohorte  des  corneilles  et  des  corbeaux,  la 
troupe  retioutable  des  aigles ,  des  milans 
et  des  ffiucons,  puis  encore  Tinsolent 
moineau  et  le  timide  roitelet ,  et  enfin 
le  hibou  et  la  jolie  tourterelle. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlédes  ani- 
maux domestiques,  qui  sont  aussi  très* 
nombreux  dans  les  deux  provinces,  et 
forment  là,  comme  partout  ailleurs,  la 

Srincipale  ressource  du  citadin  comme 
u  fermier,  du  riche  comme  du  pauvre. 
Le  chien  se  retrouve  jusqu'aux  côtés 
de  Phomme  rouge,  qui  professe  pour  lui 
la  même  estime,  le  même  attachement, 
que  nous  lui  portons  nous-mêmes.  Ses 
variétés  sont  presque  aussi  nombreuses 

?[uedans  nos  climats  d'Europe,  grâce  aux 
réquentes  importations  qui  en  sont  fai- 
tes ;  mais  partout  le  chien  est  heureux, 
tandis  que  c'est  vraiment  un  crime  que 
de  donner  à  un  fermier  canadien  un 
bœuf,  un  cheval  ou  un  mouton.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  de 
parler  de  ces  pauvres  animaux ,  si  bien 
soignés  dans  nos  campagnes ,  où ,  à  dé- 
faut d'autre  sentiment  plus  juste,  te 
paysan  a  du  moins  celui  de  son  propre 
Intérêt.  On  a  dit  que  les  animaux  do- 
mestique de  Tancien  monde  transportés 
dans  le  nouveau  s'y  étaient  abâtardis; 
et  sur  cette  donnée  Ton  a  construit 
plus  d'un  système  cosmogonique.  Com- 
ment ce  fart,  malheureusement  vrai,  ne 
se  serait- il  pas  produit,  abstraction 
faite  de  toute  influence  du  climat  ou 
du  sol,  quand  chevaux,  bœufs  et  mou- 
tons, notamment,  sont  traités  au  Ca- 
nada, et  ailleurs  en  Amérique,  comme 
le  sont  aux  Shetland  tes  sheities ,  à  qui , 
toutefois,  on  ne  reproche  pas  d'avoir 
dégénéré?  Sans  abri  contre  les  ardeurs 
de  l'été  ni  contre  l'âpreté  des  frimas 
d'un  long  hiver,  les  plus  utiles,  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  fermier  cana- 
dien n'obtiennent  de  lui  pour  toute  ré- 
compense que  mauvaise  nourriture, 
mauvais  traitements  et  manque  absolu 
de  tous  soins. 

SOL ,  PRODUCTIONS ,  AGRICULTUBE. 

Depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à 
Québec  le  sol  de  la  partie  orientale  du 
Bas-Canada  est  couvert  de  montagnes 
qui  vont  s'abaissant  de  cette  ville  jus- 
qu'à Fembouchure  de  la  rivière  d'U* 


tawa.  A  partir  de  ce  point  le  pays  est  uni. 
A  l'exception  de  quelques  cantons  où  le 
terrain  est  pierreux  et  sablonneux,  le  sol 
consiste  principalement  en  une  couche 
de  terre  légère  et  noirâtre,  de  10  à  13 
pouces  d'épaisseur,  reposant  sur  un  lit 
profond  de  glaise.  Le  sol  du  Haut- Ca- 
nada, quoique  quelquefois  trop  humide 
et  marécageux,  est  en  général  extrême- 
ment riche  et  fertile.  U  consiste  princi- 
palement en  une  argile  brune  et  en  une 
marnejaune,  admirablement  propres  à  la 
.culture  du  froment  et  de  toute  espèce 
de  céréales.  Dans  le  voisinage  de  la  baie 
de  Quinte  et  sur  les  bords  de  l'Ontario, 
l'argile  domine  et  s'étend  sur  une  base 
formée  d'un  calcaire  bleuâtre  qui  paraît 
s'étendre  sous  presque  toute  la  province 
et  se  montre  quelquefois  à  la  surface. 
Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes 
sur  plusieurs  points ,  aussi  bien  sur  les 
bords  de  l'Ontario ,  de  l'Érié  et  du  lac 
Saint- Jean  que  dans  la  baie  Saint-Paul. 
Elles  abondent  surtout  dans  le  Bas-Ca-^ 
nada,  et  occupent  18  fonderies  et  103  fa- 
briques ,  sans  compter  l'ancienne  fonde- 
rie de  canons  établie  à  Saint-Maurice 
par  les  Français ,  en  1737,  et  où  300  ou- 
vriers construisent  maintenant  des  ma* 
chines  pour  la  marine  à  vapeur. 

On  a  trouvé  également  çà  et  là  des  fi- 
lons de  plomb,  de  manganèse,  de  zinc, 
de  titanium  et  de  mercure,  des  lits  de 
marne,  de  terre  de  pipe  et  de  blanc  d'Es- 
pagne, et  enfin  de  l'ocre  jaune.  Les  indi- 
gènes paraissent  avoir  exploité  jadis, 
auprès  du  lac  Supérieur,  des  mines  de 
cuivre  aujourd'hui  ignorées.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  Haut-Canada,  principa- 
lement dans  ta  grande  rivière  Ouse, 
on  peut  se  procurer  le  gypsum  ou  sul- 
fate de  chaux,  qui,  employé  comme  en- 
grais, produit  de  si  beaux  résultats 
dans  les  terrains  légers  et  sablonneux. 
-  On  n'a  encore  signalé  aucune  mine 
d'or  ni  d'argent,  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  les  Canadiens  ne  connaissent  de  leur 
pavs  que  ce  qui  vient  se  révéler  de  soi- 
même  à  leur  indiftérence  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  donner  un 
produit  immédiat. 

Peut-être  songent-ils  enfin  maintenant 
à  tirer  parti  des  sources  d'eau  minéra- 
iesulfureuse  qu'ils  possèdent  dans  le  dis- 
trict de  Gore,  non  loin  des  cascades  de 
West-Flamborough,  et  dans  le  voisina- 
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ge  de  Long-Point,  district  de  Montréal. 
Ils  ont  aussi,  près  des  cataractes  de  Nia- 
gara ,  une  source  d'où  le  gaz  hydrogène 
se  dégage  à  un  parfait  état  de  pureté,  et 
au  milieu  de  la  Tamise,  non  loin  de  la 
Delaware,  une  autre  source  chargée 
d'huile  minérale.  Il  est  juste  pourtant 
de  reconnaître  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fait  rien  pour  éclairer  les  habi- 
tants sur  ces  richesses  naturelles,  et  qu'il 
va  même  jusqu'à  laisser  entraver  par  Ti- 
gnorance  et  1  égoïsme  les  efforts  qui ,  de 
loin  en  loin ,  sont  tentés  en  vue  de  fonder 
la  prospérité  nationale.  C'est  ainsi  qu'il 
n'a  pas  encore  su  encourager  et  soutenir 
l'exploitation  des  salines  naturelles  qui 
affranchiraient  les  Canadas  du  lourd  tri- 
but qu'ils  payent  aux  Ëtats-Unis. 

En  résumé ,  le  sol  des  deux  Canadas 
est  généralement  d'une  fertilité  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucune  autre  région  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  n'a  guère 
été  étudié  Jusqu'à  présent  que  dans  les 
parties  qui  avoisinent  le  Samt-Laurent 
et  les  principaux  cours  d'eau  aboutis- 
sant à  ce  fleuve,  et  encore  les  colons  se 
sont-ils  bien  moins  attachés  à  recher- 
cher le  genre  de  culture  qui  convenait 
le  mieux  à  la  nature  particulière  du  ter- 
rain qui  leur  était  échu ,  qu'à  obtenir , 
coup  sur  coup,  le  plus  grand  nombre 
de  récoltes.  On  peut  dire  que  les  mira- 
cles opérés  par  la  science  agronomique 
en  Angleterre,  et  les  beaux  résultats  ob- 
tenus par  celle  beaucoup  moins  avancée 
de  la  France,  ont  été  jusqu'ici  à  peu  près 
perdus  pour  un  pays  qui  pourrait  deve- 
nir l'un  des  greniers  de  la  vieille  Europe 
«i  les  habitants  savaient  être  un  peu 
moins  spéculateurs  et  un  peu  plus  agri- 
culteurs. De  longtemps  peut-être  il  sera 
impossible  de  persuader  à  un  Canadien 
qu'un  petit  champ  bien  cultivé,  c'est-à- 
dire  profondément  remué  à  chaque  la- 
bour, et  appliqué  à  la  production  alter- 
native, tantôt  de  grains,  tantôt  de  légumes 
et  tantôt  desimpie  fourrage,  est  une  mi- 
ne plus  abondante  pour  son  heureux 
propriétaire  qu'une  vaste  étendue  de 
terrain  qu'égratigne  une  mauvaise  char- 
rue et  qu'épuise  bientôt  une  succession 
non  interrompue  de  récoites  de  même 
nature.  «  Pour  parler  franchement,  dit 
«  Allen  Talbot  à  propos  du  Haut-Cana- 
«  da,  où  le  sol  est  incontestablement 
«  d'une  qualité  supérieure  à  celui  du 


«  Bas-Canada,  je  considère  ee  pays 
«  comme  dans  un  état  voisin  de  l'en- 
«  fanc«.  Le  sol,  par  le  luxe  de  ses  produc- 
«  tions  et  leur  rapide  croissance,  est  évi- 
«  demment  une  source  abondante  de 
«  richesses  :  il  n'a  besoin  que  d'une  in- 
«  dustrie  bien  dirigée  pour  produire 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourri- 
«  ture  des  quadrupèdes,  à  celle  des  ha- 
«  bitants  de  l'air,  et  à  la  subsistance  de 
«  l'homme.  L'agriculture  est  le  premier 
«  pas  à  faire  dans  Tordre  de  la  civilisa- 
«  tion.  Mais  pour  que  le  Canada  puisse 
«  présenter  les  mêmes  avantages  que 
«  les  autres  contrées ,  aux  manufactu- 
«  riers,  aux  artisans  et  aux  hommes 
«  de  diverses  professions,  il  faut  qu'il 
«  sorte  de  cet  état  sauvage  et  inipro- 
«  ductif  dans  lequel  il  languit  mainte- 
«  nant;  ^u'il  passe  par  tous  les  degrés 
«  d'amélioration,  sous  les  rapports  de 
«  la  culture  et  de  la  population  ;  qu'il 
a  arrive,  enfin,  à  un  dei^ré  de  perfection- 
M  nement  qui,  réuni  aux  avantages  de 
«  sa  fertilité,  puisse  attirer  dans  ces 
«  contrées  des  savants  et  des  hommes 
«  industrieux ,  et  l'élève  ainsi  au  rang 
«  des  nations.  » 

Ce  témoignage  est  celui  d'un  Irlandais 
qui,  après  sept  années  de  séjour  dans  un 
pays  oîj  il  avait  transplanté  sa  famille, 
doit  parler  en  connaissance  de  cause  et 
avec  pleine  impartialité.  Voici  mainte- 
nant dans  quels  termes ,  à  peu  près ,  le 
lieutenant-colonel  Bouchette ,  inspec- 
teur général  du  Bas-Canada,  s'exprime 
au  sujet  des  devoirs  que  la  reconnais- 
sance aussi  bien  qu'une  sage  et  pré- 
voyante politique  imposaient  à  l'Angle- 
terre envers  l'une  de  ses  plus  vastes  colo- 
nies (1).  Après  avoir  rappelé  que  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  le  Ca- 
nada, à  peme  devenu  anglais,  resta  sourd 
aux  suggestions  des  Américains,  et  re- 
poussa vaillamment  leurs  agressions  à 
main  armée,  M.  Bouchette  se  hâte  de  dire 
qu'un  pareil  dévouement  fut  apprécié,  et 
que  des  la  fin  de  la  çuerre  l'Angleterre 
pensa  sérieusement  a  donner  à  ce.  reste 
de  ses  anciennes  colonies  des  éléments  de 
prospérité  capables  de  le  mettre  en  po- 
sition de  lui  fournir  les  ressources  qu'elle 
s'était  habituée  à  tirer  des  provinces  qui 
venaient  de  se  soustraire  à  son  obéis- 

(l)  Bouchette  "s  Britlsh  dominions  in  North<. 
America.  London,  I»38.  Préface, 
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sanee.  Cet  éléments  de  prospérité  sem- 
blent aa  lieutenant-colonel  devoir  être  si 
particulièrement  puisés  dans  le  dévelop- 
pement de  rindustrie  agricole  qu'il  as- 
sure, tout  d'abord,  que  tel  fut,  en  effet,  le 
premier  soin  du  gouvernement.  Il  rend 
même ,  chemin  faisant ,  au  cabinet  de 
Versailles  une  justice  dont  nous  devons 
lui  savoir  gré,  car  il  n*est  pas  trop  dans 
les  habitudes  anglaises  de  nous  tenir 
eompte  des  obstacles  qui  se  sont  opposés 
au  succès  de  nos  entreprises.  Mais  quel- 
que lignes  plus  bas,  et  comme  si  cette  ex- 
cursion lui  avait  fait  perdre  la  mémoire 
des  éloges  qu'il  avait  précédemment  don- 
nés à  la  prudence  de r  Angleterre,  il  nedit 
plus  qu'elle  fit,  mais  il  semble  regretter 
qu'elle  n'ait  pas  fait,  et  la  leçon  détournée 
qu'il  lui  donne  prouve  suraoondamment 
que  les  fameux  éléments  de  bonheur  pro- 
mis au  Canada  se  sont  bornés  au  dévelop- 
|>ement  de  l'esprit  d'orgueilleux  mercan- 
tilisme qui  distingue  les  colons  émi^s 
des  trois  royaumes....  «  Les  possessions 
anglaises  dans  le  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dit-il,  considérées  à  leur 
véritable  point  de  vue,  sont  essentielle- 
ment, des  colonies  agricoles.  Quelque 
étendu  que  puisse  être  aujourd'hui  leur 
commerce  de  bois  de  construction,  ^uel- . 
que  importance  qu'on  y  attache,  à  juste 
titre  d'ailleurs,  les  produits  du  sol  et 
des  pêcheries  devront  à  un  certain  mo- 
ment constituer  leurs  principales  expor- 
tations. Certes,  ajoute-t-il  comme  pour 
prévenir  l'excuse  familière  à  tous  les 
gouvernements  poussés  dans  leurs  der- 
niers retranchements;  certes,  il  est  dou- 
teux qu'il  fût  d'une  saine  politique  d'ar- 
rêter subitement  le  développement  d'un 
commerce  en  pleine  voie  de  prospérité  ; 
mais  des  mesures  calculées  de  façon  à 
amener  les  capitaux  à  se  diriger  par  de 
nouveaux  canaux,  doivent,  au  contraire, 
avoir  de  très-avantageux  résultats,  sur- 
tout si  cette  direction  a  lieu  en  faveur 
d'objets  d'échange  d'une  production 
constante,  tels  que  te  chanvre,  le  lin, 
le  froment,  etc.,  etc.  Les  diverses  sour- 
ces du  commerce  sont  ou  temporaires  ou 
permanentes  :  or,  toutes  vastes  que 
soient  les  forêts  canadiennes,  le  com- 
merce auquel  elles  donnent  lieu  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  la  première  catégo- 
rie, puisqu'on  peut  prévoir,  jusqu'à  un 
certain  point,  le  jour  où  par  suite  de  dé- 

4^  Idvruison,  (possessions  angl, 


frichements  successifs  les  forêts  se  se- 
ront appauvries,  reculées  de  façon  à  le 
rendre  àrpeu  près  nul.  «  L'Angleterre  a* 
t-elle  écouté  ces  sages  et  bienveillants 
avis  ?  Nous  osonsdire  que  non,  et  nous  en 

{)renons  à  témoins  les  troubles  qui  ont  eu 
ieu  dans  le  Bas-Canada,  il  y  a  quelques 
années.  Pays  qui  se  révolte  est  pays  qui 
souffre  ;  et  la  souffrance  d'un  pays  tient 
toujours  à  l'ignorance  ou  au  mépris  des 
conditions  véritables  de  sa  prospérité.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  do|ma-v 
tiquement  la  valeur  relative  des  divers 
systèmes  de  colonisation  et  de  soulever 
ainsi  les  plus  hautes  questions  d'orga- 
nisation sociale  et  d'économie  |)olitiaue  : 
notre  voix  n'aurait  pas  l'autorité  néces- 
saire pour  commander  l'attention.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'éipettre, 
en  peu  de  mots,  une  opinion  que  nous 
donnons ,  sinon  pour  la  meilleure ,  du 
moins,  comme  dit  Montaigne,  pour  nô- 
tre. Cela  ne  servît-il  qu'a  indiquer  de 
quel  pointde  vue,  vrai  ou  faux,  nous  con- 
sidérons les  faits  que  nous  exposons,  il 
en  résulterait  toujours  pour  nos  lecteurs 
l'avantage,  inappréciable  en  histoire, 
de  savoir  à  quel  point,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  l'auteur,  on 

Eîut  espérer  de  rencontrer  la  vérité  vraie. 
'Angleterre  appelle  coloniser  jeter,  ici 
ou  là,  un  certain  nombre  d'individus  des- 
tinés à  lui  servir  de  facteurs  pour  le  pla- 
cement de  ses  produits  manufacturés. 
Il  lui  importe  peu  qu'ils  plantent,  qu'ils 
sèment,  qu'ils  constituent  un  nouveau 
centre,  de  population  capable  de  se  suffire 
'à  lui-même  :  moins  ils  produisent,  au  con- 
traire, mais  plus  ilscQnsomment,  et  plus 
elle  est  satisfaite.  Nous  croyons ,  nous , 
que  c'est  là  un  mauvais  S)[stème,  un 
système  que  l'Angleterre  expiera  un  jour 
au  Canada  et  aans  Tlnde  orientale, 
comme  le  lui  ont  déjà  fait  expier  les 
États-Unis.  En  un  mot,  nous  croyons 
que  coloniser,  c'est  fonder  une  nation  et 
non  pas  un  comptoir.  Si  l'on  étudie  la 
question  du  Canada  sur  les  magnifiques 
cartes  dressées  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  ces  deux  provinces,  on  est  rem- 
pli d'admiration  a  l'endroit  des  routes, 
des  canaux  et  de  la  belle  et  régulière 
distribution  des  terres  ;  mais  quand  on 
se  reporte  aux  ouvrages  spéciaux,  tels  que 
Mémoires  et  Voyages,  tous  les  men- 
songes des  écrivains  et  des  dessinateurs 
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officiels  sont  éventés ,  et  l^on  É'sperçoit 
qu'en  cela ,  comme  en  toute  diose,  I*  An- 
glais trompe  et  lui-même  et  les  autres. 
It  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure 
de  cette  assertion ,  que  nous  croyons 
très-exâcte  en  tant  que  généralité,  que 
nous  considérons  le  Canada  comme 
étant  un  pays  p>au?re,  souffrant,  en  un 
mot,  une  colonie  en  état  <ie  décadence. 
Les  détails  de  mœurs  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  et  que  nous  puisons  égale- 
ment aux  meilleures  sources ,  montre- 
ront, au  contraire,  les  ri?es  du  Saint-Lau- 
rent occupées  par  une  population  à  oui  il 
ne  manque  pour  atteindre  au  plus  fiant 
degré  de  prospérité  que  Tappui  sérieux 
et  intelligent  que  nous  reprochons  à 
rAngleterrede  lui  avoir  reftiséjusquMci. 

POPULATION.  —  MOBUBS.  —  COU- 
TUMES, etc.  — •  haut-Canada.  L'exis- 
tence du  Haut-Canada,  comme  province 
distincte ,  date ,  nous  l'avons  dit,  de 
l'année  1791.  Il  avait  feit  jusqu'alors  par- 
tie de  la  province  de  Québec.  La  conve- 
nance ainsi  que  Tintérét,  tant  des  an- 
ciens colons  canadiensque  des  nouveaux 
émigrants  anglais  et  des  troupes  qui, 
licenciées  apr&la  paix  de  1788  avec  tes 
États-Unis,  s'étaient  fixées  dans  Touest 
de  cette  ancienne  {province ,  obligèrent 
à  exécuter  cette  division.  Un  antre  mo- 
tif y  conviait  encore.  La  totalité  des 
établissements  formés  par  les  Français 
étaient  organisés  d'après  le  système 
féodal ,  tandis  que  les  établissements 
formés  depuis  la  cession  à  l'Angleterre 
étaient  complètement  indépendants  en- 
tre eux  :  la  division  fut  donc  opérée  de 
façon  à  ce  que  le  Bas-Canada  comprit 
toutes  les  terres  placées  sous  le  r^me 
du  premier  mode  detenure,  et  l'on  com- 
posa le  Haut-Canada  de  toutes  les  au- 
tres placées  au  sud-ouest  des  premières. 
La  partie  la  plus  peuplée,  et  par  consé- 
quent la  mieux  cultivée  de  cette  pro- 
vince ,  s'étend  depuis  la  Pointe  au  Bau- 
det ,  point  de  séparation  avec  le  Bas- 
Canada,  jusqu'à  la  baie  de  Quinte,  à 
l'extrémité  nord  du  lac  Ontario,  sur 
une  longueur  de  170  milles ,  où  sont 
comprises  les  villes  de  Kingston ,  de 
Johnstown  et  de  Cornvrall.  Nous  avons 
donné  au  commencement  de  ce  travail 
un  aperçu  de  la  situation  géographique 
et  des  points  qui  constituent  l'importance 
relative  des  principales  villes  de  chaque 


province.  Nous  entrerons  nlamtén»it 
dans  plus  de  détails  à  ce  sujet;  car 
nulle  part  on  ne  saurait  étudier   plus 
sûrement  que  dans  ses  villes  la  civilisa- 
tion ,  les .  mœurs  d'un  peuple  et  sur- 
prendre son  véritable  caractère.  Kings- 
ton ,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme 
la  ville  la  plus  importante  du  Bas-Ca- 
nada, n'a  pas  de  monuments  {publics, 
à  moins  qu'on  ne  décore  de  ce  titre  am- 
bitieux les  maisons  construites  en  pier- 
res, mais  sans  goût  et  sans  élégance, 
qui  servent  d'hôtel  du  gouvernement , 
de  palais  de  justice,  de  temple  protes- 
tant, d'église  catholique,  de  marché, 
de  prison  et  d'hôpital.  Ses  rues ,  régu- 
lièrement alignées    et   se  coupant  à 
angle  droit,  ne  sont  point  pavées,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  routes.  Cette  description  convient  au 
surplus  à  la  plupart,  non-seulement  des 
villes  canadiennes,  mais  de  celles  des 
États-Unis.  Ce  dernier  [jays  a  fourni  les 
premiers  habitants  de  Kingston.  On  sait 
gu'un  certain  nombre  d'Américains  re- 
lusèrent  de  prendre  part  au  mouvement 
révolutionnaire  dirigé   par  Washing- 
ton et  Franklin.  Ils  emigrèrent  surtout 
dans  le  Canada,  où  ils  furent  longtemps, 
connus  sous  la  désignation  deLoyalistes. 
Le  reste  de  la  population  de  cette  ville 
se  compose  d'Anglais ,  d'Irlandais ,  d'É- 
cossais, d'Allemands  et  de  quelques 
Français.  Kingston  est  devenu,  de  Èiit, 
Tentrépôt  du  commerce  entre  Mont- 
réal et  les  établissements  situés  le  long 
du  lac  Ontario ,  à  l'occident.  Une  acti- 
vité remarquable  règne  sur  les  quaîs^  et 
depuis  le  commencement  du  printemps 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'automne,  on 
voit  se  succéder  dans  le  voisinase  de  son 
petit  havre,  où  ne  peuvent  pénétrer  que 
des  bâtiments  ne  tirant  que  trois  brasses, 
les  navires  de  ëO  à  200  tonneaux  em- 
plovés  à  la  navigation  du  lac  Ontario , 
et  les  bateaux  qui  descendent  et  re- 
montent ce  fleuve.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  au  peu  que  nous  avons  dit 
cTYork  ou  Toronto,  capitale  du  Haut- 
Canada,  si  ce  n'est  que  sa  situation  est 
très-malsaine,  parce  qu'elle  est  placée 
sur  uh  terrain  bas  et  marécageux.  Nous 
citerons  cependant  en  i)articulier  le 
collège  où  sont  enseignés,  indépendam- 
ment de  l'écriture  et  de  l'arithmétique , 
le  greo ,  le  latin ,  les  mathématiques,  la 
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littérature  anglaise,  la  géographie  el 
la  langue  française.  «  De  telles  lostitu* 
tions,  dit  Bouchette,  sdbt  particulière' 
ment  utiles  dans  un  pays  neuf,  et  leur 
absence  s'est  longtemps  fait  sentir  dans 
le  Haut-Canada.  »  Le  reste  de  cette  pro- 
vince a  Tavautage  d'être  la  plus  méri- 
dionaledes  possessions  anglaises  en  Ame- 
rique,  et  de  Jouir,  à  ce  titre,  du  climat 
he  plus  favorable.  Une  route  qualifiée 
de  route  militaire,  mais  qui  n*est  ni  pire 
ni  meilleure  que  lesautres,  part  d'York, 
se  dirige  vers  le  sud-ouest  parallèlement 
au  lac  Érié,  et  met  à  peu  près  en  com- 
munication les  rares  villages  échelonnés 
sur  ce  territoire  appelé  à  s'élever  un 

our  ad  plus  haut  degré  de  prospérité. 

»i  l'on  compare  le  Haut-Canada  à  ce 
qu'il  était  il  y  a  cinquante  ans,  on  recon- 
naît gu'il  a  marché  rapidement  dans  la 
voie  du  progrès.  Des  établissements  se 
sont  formés  dans  chaque  township  ou 
territoire  de  ville  créée  ou  à  créer;  des 
villes  et  des  villages  se  sont  élevés  avec 
une  merveilleuse  rapidité.  Les  canaux 
de  Welland  et  de  Rideau  ont  mis  en 
rapport  les  deux  points  extrêmes  des 
deux  Canadas.  Des  manufactures  se  sont 
établies  :  le  gros  linge  et  les  vêtements 
de  laine  sont  Êibriqués  maintenant  par 
un  grand  nombre  de  fermiers,  etdesror- 
ges  sont  en  activité  à  Marmora  et  Char* 
lotteville.  Enfin,  près  de  cinq  cents  mou- 
lins à  scies  ou  à  meules,  des  distillerieset 
des  brasseries  sont  éparsesdans  les  sept 
districts ,  qui,  sur  une  étendue  totale  de 
1,623,950  arcres  de  terre  n'en  comp- 
tent que  311,524  de  cultivés,  soit 
un  peu  moins  du  cinquième.  Une  ban- 
que provinciale  est  établie  à  York,  sous 
la  surveillance  de  la  législature.  Elle  a 
des  succursales  à  Kingston  et  à  Niagara. 
Des  écoles,  placées  sous  la  surintendance 
d'un  conseil  supérieur  et  la  direction 
immédiate  de  comités,  sont  disséminées 
sur  tous  les  points  de  la  colonie,  qui 
possède  paiement  huit  ou  dix  feuilles 
hebdomadaires.  Certes,  le  jour  où  notre 
Algérie  pourra  étaler  une  aussi  orgueil- 
leuse statistique,  les  résultats  seront  un 
peu  plus  vrais  que  ceux  obtenus  en  dé- 
finitive par  le  gouvernement  anglais. 
Nos  colons  surveillés,  soutenus,  dirigés 
dans  leurs  efforts  par  l'intervention  in- 
cessante d'un  gouvernement  qui  com- 
prend que,  dans  ce  cas  «artout,  les 


intérêts  de  chaque  pariîeulier  spot  les 
affiiires  et  la  prospérité  de  tous,  ne  se- 
ront pas  riches,  organisés  et  policés 
seulement  en  ap^rence.  On  nous  ac- 
cuserait, avec  raison,  d'injustice,  sinon 
d'ignorance,  si, après  une  critique  aussi 
vive  des  procédés  colonisateurs  du  gou- 
vernement anglais,  nous  omettions  de 
parler  des  travaux  plus  féconds  entre- 
pris en  1826,  et  presque  accomplis 
aujourd'hui  par  la  compagnie  dite  du 
Canada.  L'étaUissement  de  cette  com- 
paf^nie  marquera  l'une  des  époques 
principales  de  l'histoire  de  la  coloni-. 
sation  du  Haut<^nada.  La  grandeur 
de  ses  plans,  l'activité,  l'intelligence  et 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont  été  misa 
exécution,  ontdonné  une  impulsion pro* 
digieuse  à  toute  la  province.  Fondée , 
le  19  aoôt  1826 ,  au  capital  d'un  mil- 
lion sterling  (  35  millions  de  francs  ),  la 
compa|;nie  entra  aussitôt  en  marché 
avec  le  gouvernement ,  et  se  rendit  ac- 
quéreur de  8,  300,000  acres  de  terre 
pris  sur  les  réserves  de  la  couronne, 
et  dont  un  million  à  peu  près  forme  une 
vaste  section  de  territoire  d'un  seul  te- 
nant, situé  le  long  des  bords  du  lacHu- 
ron.  Cette  compagnie,  autorisée  à  em- 
ployer aux  travaux  d'utilité  publiqueune 
partie  du  prix  de  ses  terres,  a  montré,  par 
ce  qu'elle  a  fait  sur  le  territoire  Huron, 

pour  le  men  des  colons  et  pour  celui 
de  la  nation  tout  entière,  en  suppléant 
par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  de  ceux 
demandés  à  l'industrie  privée.  Deux  vil- 
les, Godridi,  sur  le  bord  du  lac,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Maitland ,  et 
Guelph,  bâtie  à  l'extrémité  orientale  du 
territoire  Huron ,  ont,  en  quelques  an- 
nées ,  acquis  une  véritable  importance. 
Bas-Canada..  Nous  voici  dans  le  vieux 
Canada  français.  Ici,  sans  être  bien  an- 
ciennes, les  rilles  ne  datent  pas  d'hier;  el- 
les ont  leurs  traditions  et  leur  histoire. 
Arrêtons-nous  d'aiiord  à  Montréal,deu- 
xième  ville  de  la  province;  elle  est  incon- 
testablement la  première  sous  le  rapport 
des  avantages  de  sa  situation  et  de  son  cli- 
mat ;  quelques  maisons  bâties  en  1640 
sur  l'emplacement  d'un  village  indien 
nommé  flochelaga  furent  son  com- 
mencement. Elle  reçat  d'abord  le  nom 
de  Villemarie.  Bientôt  elleent  pris  un 
notable  développement.   Madùne  de 
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BoaiUon  y  fondait,  en  1644,  un  faôtel- 
Dieu,  et  six  ans  après,  mademoisdle  de 
Bourgeois  y  établissait  le  couvent  de  No- 
tre-Dame. La  ville  naissante  fut  ezpo« 
sée  à  de  fréquentes  attaques  de  la  part 
des  Iroquois.  Afin  de  4a  protéger,  on 
l'entoura  d'abord  d'une  palissade  en 
bois;  mais  cette  faibledéfense  rassurant 
fort  peu  les  habitants,  on  y  substitua  un 
mur  crénelé  de  15  pieds  de  haut.  L'ar- 
deur avec  laquelle  les  colons  français  se 
livraient  au  commerce  des  fourrures  les 
ayant  fait  craindre  de  plus  en  plus  de 
leurs  sauvages  voisins ,  qu'ils  repous- 
saientde  proche  en  proche,  ^  dont  ils  ré- 
primaient les  incursions  ,  l'enceinte  de 
Montréal  devint  inutile;  on  la  négligea , 
elle  tomba  en  ruines,  et,  dans  la  suite,  on 
l'abattit  tout  à  fait.  Montréal ,  dans  son 
état  actuel,  mérite  certainement  la  qua- 
lification de  belle  ville.  Elle  est  partagée 
en  haute  et  basse  ville,  bien  que  Telé-i 
vation  de  l'une  par  rapport  à  Tautre  soit 
à  peine  sensible.  Chacune  d'elles  est  en- 
suite subdivisée  en  quartiers.  Les  rues 
en  sont  aérées;  et  quelques-unes  de  celles 
nouvellement  ouvertes  sont  larges  et 
commodes.  Celle  de  Notre-Dame,  s'éten- 
dant  du  faubourg  de  Québec  à  celui  des 
Récollets,  aenviron  1 ,340  mètres  de  long 
sur  9  de  large  :  elle  contient  la  plupart 
des  édifices  publies.  La  démolition  de 
l'ancienne  cathédrale,  qui  occupait  toute 
la  largeur  de  cette  rue  près  de  la  place 
d'armes,  a  été  une  grande  amélioration. 
£Ile  laisse  enfin  jouir  du  coup  d'oeil 
que  présente  dans  son  ensemble  la  nou- 
velle cathédrale,  qui  s'élève  sur  le  côté 
oriental  de  la  place  d'armes.  La  destruc- 
tion de  la  citadelle  a  été  aussi  une  me- 
sure des  plus  utiles.  Elle  a  permis  d'é- 
tablir un  élégant  square  en  face  de  la 
nouvelle  cathédrale.  La  rue  Saint-Paul 
coupe ,  comme  celle  de  Notre-Dame , 
la  ville  dans  le  sens  de  sa  longueur. 
Moins  large^  moins  régulière  que  sa  voi- 
sine, elle  doit  à  la  proximité  de  la  ri- 
vière l'avantage  d'être  beaucoup  nias 
commerçante.  Les  principaux  édifices 
sont  rhotel-Dieu ,  le  couvent  de  Notre- 
Dame,  rhôpital  général  de  Montréal, 
l'hôpital  général  des  Sœurs-Grises,  la 
cathédrale  fran<^ise,  le  couvent  des 
Récollets,  celui  des  Sœurs-Grises,  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  nouveau 
oollége  ou  petit  séminaire,  h 


anglaises  et  écossaises,  le  palais  de 
justice,  la  nouvelle  prison,  1  hôtel  du 
gouvernement,  le  monument  de  Nelson 
et  les  casernes.  L'hôtel-Dieu ,  destiné  à 
recevoir  les  pauvres  malades  des  deux 
sexes,  est  desservi  par  trente-six  soeurs 
et  une  supérieure.  Le  gouvernement 
français  pourvoyait  autrefois  à  son  en- 
tretien. Il  n'a  maintenant  d'autres  res- 
sources que  les  trop  faibles  revenus  de 
quelques  propriétés  foncières.  Cepen- 
dant, le  parlement  provincial  vient  quel- 
quefois à  son  secours  comme  à  celui  de 
tous  les  autres  établissements  de  charité. 
La  congrégation  de  Notre-Dame  est 
composée  d'une  supérieure  et  de  soixante 
sœurs.  Le  but  de  cette  institution  est 
l'instruction  des  jeunes  filles.  L'hôpital 
général  des  Sœurs-Grises  reiçoit,  inde- 
pendaoament  des  malades  ordinaires  des 
deux  sexes ,  de  pauvres  aliénés  qui  y 
sont  traités  avec  une  douceur  et  un  zèle 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  N'ou- 
blions pas  de  citer  une  institution  cha- 
ritable, œuvre  pieuse,  œuvre  admira- 
ble des  dames  de  Montréal,  et  destinée  a 
venir  au  secours  des  pauvres  émigrants. 
La  première  pierre  de  la  nouvelle  ca- 
thédrale a  été  posée  le  3  septembre 
1824.  On  a  fait,  dans  cet  édifice,  une 
belle  application  de  l'architecture  gothi- 
que du  moyen  âge.  Sa  longueur  du  le- 
vant au  couchant  est  de  256  pieds  6  pou- 
ces (  mesure  anglaise  ),  et  sa  largeur  du 
nord  au  sud,  de  134  pieds  6  pouces  ;  sa 
hauteur,  sur  les  côtés,  est  de  61  pieds,  a 
partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémitédela  cor- 
niche. Dece  point  s'élèvent  six  tours  dis- 
posées de  manière  que  chaqueflanc  en  pré- 
sente trois,  et  la  façade  et  le  chevet  cha- 
cun deux.  Cellesquî  sont  à  l'ouest,  sur  la 
façade,  ont  220  pieds  de  haut;  elles  sont 
garnies  et  accompagnées  .à  chacun  ae 
leurs  angles  de  contre-forts  octofioo^j' 
L'extérieur  de  l'édifice  est  revêtu  de 
pierres  de  taille  d'une  couleur  qui  s  a- 
dapte  parfaitement  au  style  de  \^^^^K 
lecture..  A  l'intérieur,  le  niveau  du  pave 
monte  de  3  pieds,  à  partir  du  porcne 
jusqu'à  l'entrée  du  sanctuaire  ;  chaque 
côté  de  la  nef  est  accompagne  de  yon 
bas-côtés  spacieux,  qui  sontcoupes  aan 
gledroit  par  une  double  abside  ;  les  bancs 
sont  disposés  symétriquement  le  lom 
de  ces  nombreux  berceaux  de  vouw* 
L'architecte  avait  eu  le  projet  d  appew* 
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tons  les  arts  à  décorer  ce  temple;  mais 
il  a  été  obligé  de  renoncer  à  Texécution 
d'une  partie  de  ses  plans,  faute  d'artistes 
pour  les  exécuter.  Telle  qu'elle  est  ce- 
pendant, la  nouvelle  cathédralede  Mont- 
réal, consacrée  le  15  juin  1829,  serait  re- 
marquable même  en  France.  L'église 
anglaise,  située  aussi  rue  Notre-Dame, 
est  spacieuse,  élégante  et  surmontée 
d'une  flèche  légère.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  est  nn  vaste  et  commode 
bâtiment  placé  à  coté  de  la  cathédrale. 
Fondé  enl  an  1657,il  est  destiné  au  haut 
enseignement  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  Le  nouveau  collège,  ou 
petit  séminaire,  a  été  fondé,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  dans  le  fau- 
bourg des  Récollets,  par  la  communauté 
du  séminaire,  de  Saînt-Sulpice.  Le 
même  enseignement  estdonné  dans  l'un 
et  dans  l'autre  établissement,  et  la  lan- 
gue française  y  est  toujours  considérée 
comme  étant  la  langue  maternelle.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'une 
institution  du  même  genre ,  mais  pure- 
ment anglaise,  a  été  créée  à  Montréal.  La 
première  pierre  de  l'hôpital  général  de 
Blontréal  a  été  posée  le  6  juin  1821 :1e 
t*'  mai  de  Tannée  suivante  les  malades 
y  étaient  admis.  Il  peut  en  recevoir  80. 
Telle  est  la  ville  ofûcielle.  Voici  mainte- 
nant Montréal  tel  qu'il  apparaît  aux  re- 
gards désagréablement  surpris  du 
voyageur  européen.  Les  rues  sont 
étroites,  fangeuses,  et  bordées  d'étroits 
trottoirs,  rendus  impraticables  par 
les  escaliers  extérieurs  placés  devant 
la  porte  de  chaque  maison.  Celles-ci , 
bâties  solidement  en  pierres  de  taille 
et  presaue  toutes  recouvertes  avec  des 
lames  d^étain,  sont  généralement  armées 
de  volets  et  de  portes  en  tôle  de  fer,  ce 
qui  leur  donne  l'apparence  la  plus  lugu- 
bre qu'on  puisse  imaginer. 

Sur  23,800  âmes  que  peut  compter 
Montréal ,  les  Français  ou  les  individus 
d'origine  française  figurent  pour  les 
deux  tiers  au  moins  :  aussi ,  plus  que 
Québec ,  cette  ville  a-t-elle  conservé  le 
caractère  des  vieilles  cités  françaises. 

«  Les  habitants  de  Montréal,  dit  Weld, 
dont  les  appréciations  n'ont  pas  cessé 
d'être  exactes ,  sont ,  en  général,  très- 
hospitaliers  ,  et  d'une  complaisance  ex- 
trême pour  les  étrangers.  Ils  vivent  eur^ 
tre  eux  dans  la  plus  grande  unioo,  et  re- 
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cherchent  toutes  les  occasions  de  se  réu- 
nir pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  àe 
la  table.  En  hiver,  surtout,  leurs  commu- 
nications sont  si  fréquentes  et  accompa- 
gnées de  tant  de  marques  d'une  amitié 
sincère,  qu'on  dirait  que  la  ville  est  habi- 
tée par  une  même  famille.  On  se  visite 
un  peu  moins  pendant  Tété;  mais  tant 
que  dure  cette  saison ,  les  habitants  ai- 
sés ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  forment 
entre  eux  un  club  dont  les  membres  se 
réunissent  une  fois  par  semaine ,  ou  au 
moins  deux  fois  par  mois ,  pour  allée 
dîner  dans  quelque  endroit  agréable  des 
environs  de  la  ville.  Le  territoire  de 
111e  de  Montréal  est  d'une  extrême  ferti- 
lité, et  en  quelques  endroits ,  bien  cul- 
tivé, et  passablement  peuplé.  Il  est,  en 
outre ,  agréablement  varié  par  une  infi- 
nitéde  collines  etde  vallons^ui  semblent 
autant  d'échelons  pour  arriver  à  deux 
autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de 
ces  montagnes  n'est  éloignée  que  d'ua 
mille  de  la  ville  à  laquelle  elle  donne  son 
nom.  Tout  le  terrain  qui  forme  sa  base 
est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne ,  et  jusqu'à  un  tiers  de  sa  hauteur 
on  aperçoit,  en  plusieurs  endroits,  des 
traces  dé  culture.  Le  reste  est  entière- 
ment couvert  d'arbres  majestueux  par 
leur  grandeur  et  leur  antiquité.  Sur  le 
côté  qui  regarde  la  rivière  est  un  ancien 
monastère  avec  un  enclos  considérable, 
environné  de  murailles,  et  dont  le  sol, 
jusqu'à  une  assez  grande  distance,  est 
parfaitement  découvert.  Cette  dernière 
partie  est  ornée  de  la  plus  riche  verdure, 
et  l'on  a  eu  l'attention  de  nettoyer  les 
bois  dont  elle  est  entourée  des  broussail- 
les qui  obstruaient  le  passage ,  de  sorte 
^u'on  peut  s'y  promener  librement  et 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  à 
i'ombre.des  arbres,  dont  la  hauteur  im- 
mense met  entièrement  à  l'abri  des 
rayons  brûlants  du  soleil.  » 

Cette  description  nous  rappelle  les 
mosquites  qui  ont  rendu  M.  Lambert 
si  malheureux;  mais  il  est  probable 
qu'on  s'habitue  à  cela  comme  à  toute  au- 
autre  chose  :  Naples  et  la  Sicile  ont  leurs 
insectes,  leur  vermine,  et  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  pays  soient  vantés  à 
juste  titre. 

«  Il  est  impossible ,  eontinue  Weld,' 
de  se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté 
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ment  d'une  colonie  séparée  violemment 
de  la  mère  patrie  pour  rendre  toujours 
respectable  aux  Canadiens  Torganisa- 
tioa  la  plus  vicieuse  qu'on  puisse  appli- 
quer à  des  contrées  qu'il  s'agit  toiit  à 
fa  fois  de  défricher  et  de  peupler;  et 
cela,  en  présence  de  la  législation  an- 
glaise, infiniment  plus  libérale  et,  par 
conséquent,  plus  sage  sous  ce  rapport. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  de  cette  étrange  anomalie  de  la 
coexistence  de  deux  législations  distinc- 
tes régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurice,  près  de 
l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Pierre,  et 
celle  de  Saguena]^  au  nord-est,  vers  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  s'élève  à 
environ  70,000  ân)efl,  répandues  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  9  milles  et  une  lon- 
gueur de  plus  de  190  milles.  La  ville 
de  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espace.  Des  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouest  ,  en  descendant  vers  Montréal , 
est  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  la  plus  di- 
gne d'intérêt  sous  beaucoup  d'autres 
rapports.  Elle  est  abondamment  arro- 
sée par  les  rivières  de  Jacques-Cartier, 
de  Port-Neuf,  de  Sainte- Anne,  de  Ba- 
tiscau,  et  par  leurs  nombreux  affluents. 
Ces  cours  d'eau,  qui  tous  ont  leur 
source  au  nord  et  au  nord-est  du  Saint- 
Laurent,  où,  tous,  ils  viennent  se 
réunir ,  sont  obstrués  par  de  fréquents 
et  dangereux  rapides.  Ils  n'offrent, 
en  conséquence ,  que  peu  de  ressour- 
ces à  la  navigation,  et  ne  servent 
guère  qu'au  transport  des  bois  de  cons- 
truction, qui ,  solidement  assemblés  en 
étroits  radeaux,  les  descendent  jus- 
qu'aux scieries  placées ,  autant  que  pos- 
sible ,  dans  le  voisinage  du  Saint-Lau- 
rent. Cependant,  comme  cette  région  est 
la  plus  anciennement  occupée,  elle  est, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  celle  où  les 
villages  sont  le  plus  nombreux  et  où 
les  établissements  ont  cet  indéfinissable 
aspect  d'ordre,  de  calme  et  de  fixité  que 
^ésentent  nos  fermes  de  France  et  dont 
ne  peuvent  se  rendre  compte  que  les 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  jeunes 
campagnes  du  nouveau  monde.  La 
région  située  au  nord-est  de  Québec 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Saguenay  est  d'un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chaîne 
de  montagnes  haute  de  1,890  pieds  (me- 
sure anglaise  )  qui  partage  dans  sa  plus 
grande  longueur  l'angle  formé  par  1  Ot- 
tawa ou  Grande-Rivière,  l'un  des  af- 
fluents du  Saint-Laurent,  traverse  les 
florissants  établissements  de  Charles- 
bourg,  de  Beauport,  de  la  côte  de  Beau- 
pré, et  leur  donne  une  physionomie  mâle 
et  pittoresque  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sur- 
plus, à  partir  du  cap  Tourment,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saint-Lau- 
rent, les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'à  16  ou  18  milles 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneu- 
ses, abruptes ,  et  ne  s'entr'ouvrent  que 
Sour  livrer  passage  aux  cours  d'eau  qui 
escendent  de  l'intérieur  des  terres. 
Québec,  ancienne  capitale  du  Canada, 
est  bâtie,  en  amphithéâtre,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint-Laurent  et,  au  nord,  par  la  rivière 
Saint-Charles,  qui  vient  se  réunir  à  ce 
fleuve  à  peu  de  distance  de  là ,  en  face 
de  l'île  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  le  sieur  de 
Monts ,  concessionnaire  du  commerce  à 
exploiter  entre  le  cap  Raze,  dans  l'île  de 
Terre-Neuve,  jusque  vers  le  40*  degré  de 
latitude  nord,  cnargea  Champlain  de 
choisir  l'emplacement  d'qne  ville  desti- 
née à  dévenir  le  siège  d'une  puissante 
colonie.  L'entreprenant  navigateur  se  dé- 
termina pour  celui  occupé  alors  par  un 
village  indien  nommé  Stadacoué.  Nous 
pensons,  avec  Bouchette,  qu'il  importe 
fort  peu  aujourd'hui  de  rechercher  si 
Champlain  eorprunta  à  la  langue  des 
Algonquins,  ou  a  celle  des  Abenaquis,  ou, 
enfin,  au  patois  normand,  le  nom  de  Qué- 
bec qu'il  imposa  à  la  nouvelle  ville; 
mais  si  l'on  veut  absolument  une  étymo- 
loeie,  nous  conseillons  d'adopter  celle 
indiquée  par  Weld,  et  d'après  laquelle 
Québec  viendrait  du  mot  algonquin 
Québeî^  qui  signifie  une  contraction  sou- 
dai ne  du  fleuve.  Cette  ville  est,  en  effet, 
bâtie  sur  un  promontoire  très-élevé , 
situé  lui-même  en  face  d'une  autre 
pointe  de  terre  ;  de  sorte  que  le  fleuve 
Saint-Laurent  se  trouve  très-ressené 
en  cet  endroit.  La  première  pierre  fut 
posée  en  juillet  1608.  Les  progrès  de  la 
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nouyelle  cité  forent  lents.  Champlain 
commit  la  faute  de  se  réunir  aux  Algon- 
quins contre  les  Iroquois,  ses  voisins  les 
uns  et  les  autres  :  cette  intervention  im- 
politique  excita  la  dernière  de  ces  na- 
tions contre  les  Français;  et,  coname 
elle  était  puissante,  il  s*en  fallut  de  peu 
gue  Québec,  à  peine  sortie  de  terre,  ne 
tut  ruinée  de  fond  en  comble.  On  pensa 
alors  à  la  protéger  contre  les  surprises 
de    ces  redoutaoles  ennemis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  que  les  mauvaises  palissades  dont 
on  l'avait  entourée  à  la  hâte  firent  place 
à  des  essais  de  fortifications  régulières. 
«  Il  était  six  heures  du  soir,  dit  Tal- 
bot,  lorsque  nous  jetâmes  Fancre  dans 
le  port  de  Québec.  Comme  nous  remon- 
tions lentement  16  bassin ,  le  canon  des 
batteries  et  le  feu  continuel  des  vais- 
seaux du  port,  tous  saluant  leur  nouveau 
gouverneur,  qui  avait  jeté  l'ancre  quel- 
ques minutes  avant  nous,  produisirent 
une  telle  confusion,  qu'il  se  passa  quel- 
que temps  avant  de  pouvoir  nous  rappe- 
ler que    notre  voyage  était  à  sa  nn. 
Lorsque  la  fumée  eut  disparu,  la  ville, 
jusqu'alors  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
se  présenta  majestueusement  à  nous. 
Les  maisons,  la  plupart  couvertes  en 
étain  et  s'élevant  rang  par  rang  en  forme 
darophithéâtre,  les  murs  imprenables  et 
les  batteries  dirigeant  leurs  canons  vers 
le  bas  de  la  rivière,  les  tours  de  Martello, 
celle  encore  plus  élevée  du  télé^aphe, 
et  les  hardis  clochers  dont  les  aiguilles 
s'élancent  jusqu'aux  nues,  sont    des 
objets  qui  remplissent  tous  les  étran- 
gers d'un  étonnement  à  la  fois  solennel 
et  agréable ,  et  donnent  la  plus  favora- 
ble opinion  du  pays.  Aussitôt  que  les  of6- 
ciers  de  la  douane  eurent  visité  les  vais- 
seaux, notre  capitaine  ordonna  que  per- 
sonne ne  tentât  d^aller  au  rivage  avant 
le  lendemain  matin  ;  cette  injonction 
ne  ftit  pas  très-patiemment  reçue  par 
les  passagers,  dont  plusieurs  avaient  un 
désir  extrême  de  se  mêler  à  la  foule  des 
habitants  oui  bordaient  les  quais  pour 
recevoir    leur     illustre    gouverneur. 
Comme  la  femille  de  mon  père  n'était 
pas  comprise  dans  cette  prohibition ,  je 
reçus  une  invitation  du  capitaine  Black 
pour  faire  avec  lui  une  incursion  dans 
la  cité.  Arrivé  au  quai  de  la  Reine,  nous 
avançâmes  dans  une  rue  sombre  et 


étroite ,  en  partie  éclairée  par  quelques 
mauvaises  lampes  qu'on  venait  d'allu« 
mer  à  Tinstant  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  autre  rue  mieux  percée ,  mais 
encombrée ,  comme  la  première ,  d'une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Cham ,  de  Sem  ou  de  Japhet  :  des  Afri- 
cains ,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo- 
saient ces  groupes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  être  vue  qu'en  Amérique  ou 
peut-être  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  mou- 
vements confus  et  cette  diversité  peu 
harmonieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  effet  sur  les  organes  de  mon  ouïe, 
que  je  crus  être  au  moment  où  l'on  pla- 
çait la  dernière  pierre  de  la  tour  de  Babel  ; 
je  n'entendis  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais,  je  ne  vis  pas  une  seule  figure 
qui  m'offfît  les  traits  d'un  compatriote, 
exeepté  lorsque,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, je  me  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marchand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  etréfléchissantsur  la  courte 
excursion  que  je  venais  de  faire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'avoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Babel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  »  Il  est  difficile  de  rendre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  originale  et 
plus  vraie  la  physionomie  de  la  capitale 
du  Bas-Canada.  Il  semble  que  nous  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
en  détail. 

Québec,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  possessions  anglaises  dans 
le  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  345  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d'un  rocher  de  granit  gris 
mêle  de  cristaux  de  quartz  et  d'une 
espèce  d'ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d'endroits  il  est  absolument  perpendicu- 
laire; dans  d'autres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'une  couche  de  terre  brunâtre  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  plantes  ram- 
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pantes.  Les  hauteurs  vont  s'abaissant 
peu  à  peu  dans  la  direction  du  nord  juç- 
qu'aucoteau  Sainte-Geneviève,  qui  a  en- 
core près  de  100  pieds  d'élévation.  De  ce 
point  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  a  près  de  1,837  mètres  de 
distance,  le  terrain  est  uni.  Des  forti- 
fications s'étendent»  dan  sFîntervaile,  et 
forment  Tenceinte  de  la  ville  propre- 
ment  dite.  Celle-ci ,  indépendamment  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
çst  encore  partagée  en  domaines  et  en 
îiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  sémi- 
naire et  ceux  de  l'hôtel-Dieu.  Les  terres 
(lui  dans  le  principe  appartenaient  aux 
jésuites,  et  celles  qui  faisaient  partie  des 
réserves  militaires,  sont  maintenant 
occupées  par  les  faubourgs.  Québec,  dont 
la  population  n'était  que  de  8  à  9,000 
âmes  en  1759,  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édifices  pu- 
blics sont  le  château  de  Saint-Louis , 
Thôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursulines, 
la  maison  des  Jésuites,  maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  le  temple  pr&testant,  Téglise 
écossaise,  celle  de  la  ville  basse,  la 
chapelle  de  laTridité,  la  chapelle  wes* 
leyenne,  la  bourse,  la  banque,  l'âdpital 
militaire  et  celui  des  émigrants,  le  palais 
de  justice,  la  prison,  la  caserne  d'artil- 
lerie et  enfin  le  monument  élevé  aux 
généraux  Wolf  et  Montcalm^  l'un 
Anglais ,  l'autre  Français ,  et  qui  tous 
les  deux  se  sont  illustrés  en  luttant 
l'un  contre  l'autre  pour  donner  à  leur 
patrie  respective  la  possession  des  riches 
provinces  où  tous  les  deux  ils  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse.  On  peut  encore  men- 
tionner les  deux  principales  places  de 
marché,  la  place  d'armes,  celle  de  la 

Earade  et  enfin  l'esplanade.  La  ville 
asse  bâtie  sur  le  bord  du  fleuve,  et  où 
nous  avons  vu  aborder  Talbot,  est 
habitée  par  les  négociants  et  les  arma- 
teurs. C'est  le  quartier  des  affaires; 
nul  n'y  est  oisif,  nul  ne  s'y  préoccupe 
des  cpmmodités  delà  vie,  l'espace  est 
insuâsant  à  contenir  toutes  les  per- 
sonnes qui  auraient  besoin  de  s'y  fixer; 
aussi  ce  quartier  est-il  ce  qu'on  peut 
îma^ner  de  plus  désagréable.  L  air, 
concentré  dans  des  rues  sales ,  étroites 
etencaissées  par  des  maisons  à  plusieurs 
étages,  est,  en  outre,  vicié  par  les 
miasmes  pue  produisent  les  vases  et  les 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
marée,  qui  se  fait  sentir  jusque-la.  Oa 
tnonte  par  de  longs,  sales  et  incom- 
modes escaliers  de  bois,  de  la  ville  basse 
à  la  ville  haute.  Celle-ci,  sans   être 
mieux  bâtie,  sans  être  percée  de  rues 
plus  larges  ni  mieux  alignées,  doit  à  sa 
situation   élevée   d'être  exempte  des 
inconvénients  que  souffre  sa  voisine. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  les 
chaleurs  de  l'été  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatigantes  :  les  avantages  sont 
encore  plus   sensibles  dans   les  fau- 
bourgs Saint-Louis,    Saint-Joseph  et 
Saint-Koch,  dont  les  rues  droites  et 
se   coupant    presque  toutes  à  angle 
droit  laissent  l'air  circuler  librement 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saint- 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  bord  d'un  précipice  nrofond  de  près 
de  200  pieds,  est  un  édiuce  simple  divisé 
en  deux  parties  par  une  grande  cour. 
L'ensemble  des  constructions  n'a  guère 
que  162  pieds  de  long  sur  45  de  large  \ 
mais  vu  ou  cap  il  semble  avoir  de  bien 
plus   vastes   proportions.    La   partie 
appelée  proprement  le    château   est 
habitée  par  le  gouverneur  :  elle  occupe 
un  des  côtés  de  la  cour  principale, 
et  est  située  sur  le  point  le  plus  mac* 
cessible  du  rocher.  Sa  façade  extérieure 
est  accompagnée  d'une  longue  galerie 
qui  s'avance  en  saillie  et  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  admirable  sur  le  bassin 
formé  au  bas  par  le  Saint-Laurent,  sur 
111e  d'Orléans,  et  sur  tout  le  paj^s 
d'alentour.  L'autre  partie  est  distri- 
buée en  appartements  d'apparat.  Ce  châ- 
teau était  jadis  beaucoup  plus  considéra- 
ble :  plusieurs  portions  ont  été  déitolies 
à  diverses  reprises,  et  sur  les  empla- 
cements devenus  libres,  on  a  élevé  le 
nouvel  hôtel  des  Gardes  et  les  nou- 
velles écuries.  La  cathédrale  est  loin 
de  valoir,  sous  aucun  rapport,  celle  que 
viennent  d'achever  les    nabitants   de 
Montréal.     Les    autres    monuments 

Publics  n'ont  rien  qui  mérite  d'arrêter 
attention  :  ce  serait  abuser  de  la  pa> 
tiencede  nos  lecteurs  que  de  les  entrete- 
nir plus  longtemps  d  égUses ,  de  cou- 
vents, d'écoles,  de  casernes  dont  nous 
aurions  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire,  au  point  de  vuearcbitectonique, 
quand  nous  en  aurions  donné  les  di- 
mensions et  compté  les  portes  et  l^ 
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fenéirea.  Il  nous  teoible  fféSétM»  de  * 

ménager  une  plus  large  place  pour  l'ex- 
posé succinct  des  produits  de  la  pro- 
vince du  Bas-Canada. 

Nous  mettrons  encore  ici  à  contriba- 
tton  le  travail  remarquable  de  M.  fiou- 
chette,  bien  que,  d*une  part,  les  résultats 
qu^îl  présente  appartiennent  à  une  épo- 
que déjà  reculée  de  plusieurs  années, 
et  que,  d'autre  part,  il  soit  exécuté 
dans  un  esprit  un  peu  trop  exclusi- 
vement laudatif  et  gouvernemental. 
Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  dresser  Finventaire  minutieux  de 
tout  ce  qui  existe  au  Canada  au  mo- 
ment ou  nous  écrivons,  et  nous  ne 
renonçons  pas  à  contrôler,  par  d'au- 


S» 


d'ime  boaiM  i» 
également  incontestable,  les  assertions 
de  notre  guide. 

Le  premier  des  trois  tableaux  dans 
lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  Fétat  social  du 
Bas-Canada  tel  qu'il  était  il  y  a  quel- 
que dix-huit  ans;  le  second  montre 
létat  de  l'agriculture, du  commerce  et 
de  rindustne  dans  cette  jprovince  vers 
la  même  époque;  le  troisième  donne  un 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votées  par  rassemblée  des  représentants. 
En  forçant  un  peu  tous  les  chiffres,  ou 
sera  bien  près  de  l'exacte  vérité  pour  le 
moment  présent. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si 
pour  Vannée  1826,  par  exemple,  les 
dépenses  indiquées  au  tableau  ei-dessus 
se  sont  élevées,  pour  toute  la  province, 
à  14,2691iv.  st.,  tandisqueles  recettes  de 
Tannée  1825  avaient  atteint  le  chiffre 
net  144,40lS  18*,  lO'*,  les  130,000  liv. 
8t.  environ  restant  sur  cette  dernière 
Boiame  n'ont  point  du  tout  ûxad  iiaa 


sorte  de  réserve  pour  favenir,  liSaU;  ont 
dû  pourvoir  aux  dépenses  générales  de  la 
colonie,  qui  paye  ses  gouverneurs,  ses 
troupes,  etc.,  etc.,  et  le  peu  de  travaux 
vraiment  grands  qui  sont  exécutés  chez 
elle  et  pour  elle. 

S'il  est  bon  de  ne  pas  supposer  aux 
statistiques  [dus  d'exactitude  qu'elles  ne 
peuvent  réellement  en  avoir,  s'il  est 
raisonnable  de  ne  pas  attribuer  aux  chif- 
fres une  éloquence  que,  pour  notre 
part,  nous  sommes  loin  de  trouver 
aussi  grande  qu'on  le  prétend,  sur- 
tout en  Angleterre,  il  faut  reconnaî- 
tre, pourtant,  que  chiffres  et  statis- 
tiques ont  leur  valeur  bien  réelle. 
Il  doit  donc  être  bien  évident ,  pour 
quiconque  examinera  avec  attention 
les  trois  tableaux  ^ui  précèdent,  qu'il 
n'est  pas  de  colonie  plus  digne  ain- 
térét  que  le  Bas-Canaaâ  et  qui  récom- 
pensât plus  largement  des  sacrifices 
que  l'on  ferait  pour  lui  donner  Fim- 
pulsion  qui  ne  peut  venir  que  de  la  part 
d'une  civilisation  déjà  vieille  et  d'une 
nation  déjà  riche  et  puissante.  Cette  vé- 
rité deviendra  plus  sensible  à  mesure  que 
nous  avancerons  dans  notre  travail.  Les 
Anglais  en  réorganisant  le  Canada  y 
introduisirent  autant  que  possible  les 
principes  de  leur  propre  constitution. 
Cela  ne  souffrit  aucune  difficulté  dans 
le  Haut-Canada;  mais  pour  le  Bas-Ca- 
nada on  fut  obligé  de  prendre  quelques 
moyens  termes,  afin  de  ne  pas  heurter 
trop  violemment  un  peuple  accoutumé 
à  vivre  sous  d'autres  low  Dans  cette 
province,  comme  dans  l'autre,  les  af- 
faires civiles  sont  administrées  par  un 
gouverneur,  un  lieutenant-gouverneur, 
un  conseil  exécutif,  un  conseil  législatif 
et  une  assemblée  délibérante  composée 
des  délégués  de  la  nation.  Le  lieutenant- 
gouverneur  et  le  gouverneur,  qui  ordi- 
nairement est  un  officier  général  et  dis- 
pose des  forces  militaires,  sont  à  la  no- 
mination delà  reine.  Les  onze  membres 
du  conseil  exécutif  sont  nommés  de 
la  même  manière,  et  remplissent  à 
peu  près  le  même  rôle  que  le  conseil 

f)rive  en  Angleterre.  Le  conseil  légis- 
atif,  fixé  à  quinze  membres  par  l'acte 
constitutionnel  et  peu .  à  peu  |)orté  à 
trente  membres  aui,  tous,  tiennent 
leur  mandat  dé  fa  reine,  constitue 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  seconde 
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chambre  de  la  province;  elle  fortne, 
avec  le  gouvemeor  et  rassemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  l'on  ne  peut 
'  être  appelé  qu'à  trente  et  un  ans  et  à 
la  condition  d'être  Canadien,  soit  de 
naissance,  soit  par  suite  de  naturalisa- 
tion ,  sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  trahi- 
son ou  de  serment  d'obéissance  prêté 
à  une  puissance  étrangère.  Ils  sont  égale- 
ment déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passés  hors  de 
la  colonie  sans  la  permission  du  gouver- 
neur, ou,  avec  cette  permission,  après 
quatre  ans  d'absence  sans  autorisa- 
tion de  la  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée ,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de .  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préférence  parmi  les  grands  pro- 
priétaires sont  élus  dans  les  comtés , 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  justiGer  d'un 
revenu  de 40  schellings.  Dans  les  villes , 
ils  sont  choisis  par  des  personnes  qui 
possèdent  une  propriété  territoriale  de 
cinq  livres  steri.  de  revenu  net,  ou  par 
celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  de 
l'ordre  de  convocation.  La  différence 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  réiectorat,  soit  à  l'é- 
ligibilitë;  car  dans  ce  pays,  qui  a  de- 
vancé sur  ce  pQint  sa  métropole,  chacun , 
quelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
a  remplir  tous  les  emplois,  pourvu  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigées  parles  lois.  Il  n'y  a  d'exception 
à  cette  règle  ^ue  pour  les  ministres  de 
l'Ëslise  anglaise  et  pour  les  ministres , 
pr^res,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouverneur  est  in- 
vesti du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  prorogation  ne 
Deut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  l'expiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  l'exigent; 
toutefois  une  année  ne  doit  pas  s'écou- 
ler sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donner  ou  refu- 


ser la  sanction  auxbilts  votés,  ou  en 
différer  le  rejet  ou  l'adoption  jusqu'à  ce 
que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions à  cet  égard.  Quand  lesbills  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sont  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  reine  a 
un  délai  de  deux  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre ,  pour  les  approuver 
ou  les  rejeter.  Tous  les  actes  qui 
émanent  du  parlement  provincial  sont 
d'intérêt  local;  mais,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  trait  à  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gouvernement  britannique,  ils  n'ont 
force  et  vigueur  qu'après  avoir  été  exami- 
nés J  discutés  et  votés  par  le  narieinent 
anglais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada  ne  diffère  que  par  le 
nombre  plus  restreint  des  membres 
des  conseils  et  de  l'assemblée  des  re- 
présentants. Le  Bas-Canada  ne  possède 
aucun  code  régulier.  Ce  ne  serait  pas 
une  petite  entreprise  que  celle  d'en  former 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux , 
aussi  divers  et  aussi  compliqués  que  ceux 
de  la  législation  canadienne.  La  loi  qui 
forme  le  droit  commun  est  la  coutume 
de  Paris ,  appropriée  aux  nécessités  du 

{)ays.  Cette  loi  rut  appliquée  dans  tout 
e  Canada  jusqu'à  ce  que  le  bill  de 
1825  eût  restreint  le  droit  français  aux 
seules  régions  habitées  en  majorité 
par  des  Français.  La  loi  pénale  anglaise 
régit  les  deux  provinces.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  au  surplus,  la  jus- 
tice est  administrée  par  des  tribunaux 
semblables ,  qui  ne  varient  guère  que 
dans  leur  composition,  suivant  l'im- 
portance relative  des  deux  provinces 
et  celle  des  districts  où  ils  siègent.. 
Nous  prendrons  pour  base  l'organisa- 
tion judiciaire  du  Bas-Canada,  attendu 
que  cette  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée ,  la  plus  anciennement  consti- 
tuée, celle  enfin  où  s'agitentle  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  sont  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L'institution  des  justices  de  paix 
date  de  l'établissement  des  Anglais.  Ces 
tribunaux  de  famille  connaissent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  judi- 
ciaire et  à  l'administration  munici- 
pale. L'état  que  nous  avons  donné, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
cent  quarante-cinq  en  exercice  dans 
le  Bas-Canada  vers  1827.  M  Lebrun 
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assure,  dans  son  tableau  du  Canada,  que 
le  nombre ,  qui  déjà  s'en  élevait  à  trois 
cent  quatre-vingt-deux  en  1829,  a 
.  encore  été  augmenté.  Les  juges  de 
pai^  exercent  gratuitement.  Ils  sont 
commissionnés  par  le  gouverneur  et 
choisis  parmi  les  personnes  les  plus 
capables  résidant  dans  le  district, 
et  possédant  en  propriété  absolue,  ou 
en  usufruit,  des  biens  immeubles  d'une 
valeur  de  300  liv.  sterl.  «  De  même 
«  qu'auxÉtats-Unis,ditM.  Lebrun,  des 
«  aistrictS'Courts  tiennent  termes  dans 
«  les  villes  de  chaque  district.  Ces  pe- 
«  tites  cours  provinciales,'  ou  termes 
«  inférieurs,  n'ont  qu'un  juge.  Celles  de 
«  Gaspé  et  de  Saint-François  connais- 
«  sent  des  affaires  au-dessous  de  20  liv. 
«  sterl.  Pour  les  autres  districts  plus 
«  peuplés,  la  compétence  est  réduite  à 
«  10  liv.  sterl.;  les  procès  au-dessus ,  et 
«  ceux  pour  immeubles,  rentes ,  droits 
«  de  la  couronne,  sont  portés  direc- 
«  tement  devant  les  cours  du  banc  du 
«  roi  ou  termes  supérieurs.  »  Ces 
cours  réunissent  les  attributions  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  celle  des 
plaids-communs  séantes  à  Westmins- 
ter. Elles  ont  une  chambre  civile,  une 
chambre  criminelle,  et  dans  certains 
cas  on  peut  appeler  devant  elles  des 
décisions  des  ju^es  de  districts.  La 
cour  du  banc  du  roi  est  formée  à  Québec, 
comme  à  Montréal,  de  trois  juges  assistés 
d'un  shériff,  d'un  coroner,  d'un  clerk  et 
de  deux  protonotaries  (protonotaires); 
mais  à  Québec  elle  est  présidée  par  le 
chef  de  justice  de  la  province,  tandis 
que  à  Montréal  elle  n'est  présidée  que 
par  le  chef  de  justice  du  district. 
Un  attorney  (procureur  du  roi),  un 
sollicitor  (procureur  général)  et  un 
avocat  général  sont  placés  auprès  de 
chacune  d'elles ,  mais  sont  loin  d'exer- 
cer des  fonctions  aussi. importantes  que 
celles  dévolues  en  France  aux  magis- 
trats auxquels  nous  les  avons  assi- 
milés afin  de  donner  une  idée  de 
leurs  attributions.  Les  trois  juges  des 
cours  de  Québec  et  de  Montréal, se  trans- 
portent à  tour  de  rôle  dans  le  dictrictdes 
Trois-Rivières ,  pour  y  tenir  session 
conjointement  avec  le  juge  résident 
de  ce  district.  On  appelle  des  arrêts  de 
toutes  ces  cours  à  la  cour  souveraine 
séant  à  Québec  et  composée  du  gou- 


verneur, de  son  lieutenant,  de  cing 
membres,  au  moins,  du  conseil  exécutif, 
et  d'un  égal  nombre  d'oiliciers  de 
justice  qui  n'ont  pas  connu  de  la 
cause  dont  est  appeL  Nous  ne  savons 
si  nous  devons  considérer  comme  cour 
de  justice  celle  établie  sous  George  lY 
et  chargée  de  surveiller  l'accomplisse- 
ment des  conditions  auxquelles  les  terres 
sont  concédées. 

Dans  le  Bas-Canada  les  arrêts  des  tri- 
bunaux sont,  aussi  bien  que  tous  les 
actes  publics,  rédigés  en  anglais  et  en 
français.  Il  est  même  d'usage  que  les 
jurés  qui  interviennent  en  matière  civile 
comme  en  matière  criminelle  soient, 
autant  que  possible,  pris,  moitié  parmi 
les  Canadiens  anglais  et  moitié  parmi 
les  Canadiens  d'origine  française. 

«  Des  différentes  circonstances  oui 
peuvent  influer  sur  les  habitudes  et  les 
mœurs  d'un  peuple,  dit  un  spirituel  écri- 
vain canadien  (1),  les  plus  importantes 
sont  :  V  le  degré  de  difficulté  éprouvé 
pour  se  procurer  lesjmoyens  de  subsis- 
tance ;  2°  la  proportion  dans  laquelle 
les  movens  de  subsistance  sont  répartis 
entre  les  individus  ;  et  S*"  la  somme  et 
la  nature  des  aisances  que  ce  peu  pie 
croit  nécessaires  à  son  bonheur.  Quand 
les  moyens    de   subsistance  ne  sont 

{>as  trop  difficiles  à  se  procurer  ;  quand 
es  richesses  d'un  pays  sont  partagées 
à  peu  près  également  entre  tous  les 
habitants,  et  quand  chacun  de  ceux-ci 
a  un  droit  é^al  à  en  jouir,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  que  le  bonheur  résulte 
de  ces  combinaisons.  Telle  est  la  situa- 
tion de  nos  concitoyens,  et  grâce  à 
l'expérience  que  m'ont  acquise  mes  voya- 
ges dans  les  différentes  contrées  du 
globe ,  je  puis  dire  qu'à  l'exception  des 
États-Unis  d'Amérique,  nul  pays  n'est, 
sous  ce  rapport,  aussi  favorisé  que  no- 
tre Canada.  Le  pauvre  paysan  d'Europe 
étale  une  misère  dont  la  seule  peinture 
paraîtrait  incroyable  au  plus  pauvre  des 
habitants  des  bords  du  Saint-Laurent , 
et  sur  laquelle  son  imagination  ne  pour- 
rait s'arrêter  sans  surprise  et  dégoût. 

«  Chez  nous  chaciue  homme,  a  très- 
peu  d'exceptions  près ,  est  propriétaire- 
fermier,  et  vit  de  son  travail  libre  sur 


{l)ji  PoUiical  and  historical  accofênt  qf  l/h 
wer-Canada,  by  a  GanacUan. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  UAMÉR.  DTI  NORD. 


05 


une  terre  libre  aussi  et  qui  lui  appar- 
tient. Par  nos  lois,  le  droit  de  posséder 
est  é^al  pour  tous,  et  les  faibles  capitaux, 
réunis  jusqu'ici  sous  des  mains  parti- 
culières, ont  peu  modifié  les  premières 
divisions  des  terres.  » 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  re- 
marquer que  ce  tableau  un  peu  empha- 
tique n'est  peut  être  pas  parfaitement 
vrai  au  fond  Le  sol,  surtout  daus  le 
Haut-Canada ,  change  souvent  de  maî- 
tres, témoin  Thabile  spéculation  faite  par 
Washington  sur  les  terresquMI  fit  vendre 
en  pleine  bourse  à  Québec  et  à  Montréal  ; 
témoin  ce  que  nous  révèle  Talbot  sur 
Tagiotage  auquel ,  de  nos  jours  encore, 
donnent  lieu  les  concessions  anciennes 
et  nouvelles.  Au  surplus,  Fauteur  aue 
nous  traduisons  écrivait  dans  un  nut 
politique,  et  cela  peut  expliquer  certaines 
exagérations.  Nous  poursuivons. 

«  Le  peuple  des  États-Unis  a  des  dis- 
positions errantes  qui  le  portent  à  former 
sans  cesse  de  nouveaux  établissements 
et  à  répandre  rapidement  ainsi  les  ger- 
mes de  la  civilisation  sur  les  immenses 
territoires  abandonnés  dont  il  a  pris 
possession.  Ce  sentiment  n'existe  pas 
au  Canada;  on  n*y  est  généralement 
rien  moins  qu'aventureux.  L'habitant 
s'attache  au  lieu  qui  lui  a  donné  le  jour, 
et  cultive,  content,  la  petite  pièce  de 
terre  qui  lui  est  échue  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle.  Une  des 
principales  causes  de  cette  disposition 
sédentaire  est  dans  la  situation  particu- 
lière des  Canadiens  au  point  de  vue  de  la 
religion.  Chez  eux,  en  effet,  comme 
dans  tous  les  pays  catholiques,  les  plaisirs 
du  peuple  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  cérémonies  religieuses.  Le  diman- 
che est  le  jour  du  plaisir.  C'est  le  diman- 
che que  se  réunissent  les  amis,  les  sim- 
ples connaissances.  L'église  paroissiale 
rapproche  tous  ceux  qui  ont  ensemble 
des  affaires  ou  d'intérêt  ou  de  plaisir. 
Les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  fem- 
mes, parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
montes  sur  leurs  meilleurs  chevaux  ou 
traînés  dans  leurs  plus  élégantes  calè^ 
ches  (t),  s'y  rendent  pour  y  traiter,  ceux- 
ci  de  leurs  amours,  ceux-là  de  matières 
plusgraves,  et  lesdernières  de  galanterie. 

(I)  Yoitares  da  pays,  qui  ne  ressemblent  aux 
poires  que  parce  que  la  capote  se  lève  et  se 
Misse  à  volonté. 


Le  jeune  habitant  (  t  ),  orgueilleux  de 
sa  brillante  toilette,  fait  sa  cour  à  la 
jeune  tille  qu'il  a  choisie  pour  objet  de 
ses  affections ,  et,  de  son  côté,  la  jeune 
fille,  dont  la  parure  resplendit  de  toutes 
les  couleurs  de  l'arc-en-c^el,  souhaite  tout 
bas  d'y  rencontrer  son  chevalier.  Le 
hardi  écuyer  n'en  finit  point  de  vanter 
et  de  montrer  le  mérite  de  sa  monture, 
sans  rivale  pour  le  pas  (2).  De  cette 
façon ,  le  dimanche  est  jour  de  grande 
fête;  il  constitue  la  meilleure  part 
dans  la  vie  des  habitants  :  leur  voler 
leur  dimanche  serait  les  priver  de  ce 
oui ,  à  leurs  yeux ,  fait  tout  le  prix  de 
1  existence,  dépendant  ce  peuple  est  un 
peuple  pieux  qui  attache  une  iniportance 
extrême  aux  rîtes  de  sa  religion;  placer 
le  Canadien  catholique  romain  en  un  lieu 
oh  il  ne  puisse  participer  aux  observances 
de  son  culte,  et  vous  le  consternez  et  le 
rendez  malheureux.  La  conséquence  de 
tout  ceci  est  que  jamais  le  Canadien  ne 
s'isolera  pour  aller  fonder  un  établisse- 
ment sur  les  territoires  déserts,  ni  même 
ne  consentira  à  se  rendre  où  il  ne  trou- 
verait pas  de  ses  frères  en  religion.  La 
première  occupation  du  fermier  cana- 
dien, au  printemps,  ou  mieux  à  la  sortie 
de  l'hiver,  est  la  tabrication  du  sucre  d'é- 
rable (3)  ;  ses  autres  travaux  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  fermier 
augluis,  attendu  qu'a  l'exception  du 
maïs ,  ou  blé  indien ,  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes.  Toutefois, 
il  convient  de  remarquer  que  le  Cana- 
dien cultive  plutôt  pour  sa  propre  con- 
sommation que  dans  le  but  de  vendre. 
Jusqu'ici,  par  exemple,  il  a  cultivé  du 
lin  pour  se  faire  du  linge ,  son  blé  a 
poussé  pour  lui  seul  ;  en  un  mot  il  a 
peu  produit,  mais  il  n'a  consommé  que 
ce  qu'il  avait  produit.  L'introduction  des 
objets  de  luxe  anglais  a  pourtant  altéré 
quelque  peu  cette  simplicité.  Mais  en 
ce  qui  concerne  les  choses  à  son  usage 
personnel,  il  est  encore  bien  loin  d'é- 
prouver les  besoins  du  fermier  anglais. 
Le  savon  et  la  chandelle  qu'il  emploie 
sont  fabriqués  dans  son  ménage;  ses 

(I)  Ce  titre  n'est  f^éralement  donné  qu'au 
propriétaire  d'une  planlaUoo. 

{2)  Les  Canadiens  font  surtout  cas  de  che- 
vaux, qui  vont  à  Tamble  et  au  pas. 

(3)  Nous  avons  dit  précédemment'  comment 
s'obtient  ce  produit. 
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souliers,  ou  mocassins,  sont  de  sa  façoo 
ou  de  celle  de  sa  femme,  aussi  bien  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements. 
Cette  partioularité,  en  multipliant  la 
variété  de  ses  occupations,  sert,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  augmenter  sa  saga- 
cité;  mais,  au  fond,  le  bénéfice  qu'il  en 
retire  est  plus  que  balancé  par  la  perto 
de  temps  qu'entraîne  nécessairement 
cette  mauvaise  division  du  travail.  £a 
somme ,  cependant ,  on  peut  avancer, 
en  toute  sûreté,  que  le  Canadien  obtient 
facilement  ses  moyens  de  subsistance  ; 
que  son  travail  ne  dure  qu'une  partie  de 
Tannée,  et  n'est  ni  excessif  ni  même  pé- 
nible. » 

Notre  auteur,  après  avoir  fait  obser^ 
ver  que  le  fermier  canadien ,  lidèle  aux 
habitudes  françaises,  consomme  pour  sa 
nourriture  moins  de  viande  que  le  fer- 
mier anglais,  note  des  détails  de  mœurs 
précieux  à  conserver. 

«  L'ancien  costume  canadien,  dit*il, 
est  encore  universellement  en  usage. 
La  capote  grise  de  P habitant  ait  tou* 
jours  le  costume  caractéristique  du 
pays.  Cette  capote  est  un  large  vê- 
tement descendant  jusqu'aux  genoux 
et  serré  à  la  taille  par  une  ceinture , 
qui  ordinairement  est  bigarrée  du  plus 
grand  nombre  de  couleurs  trancnan- 
tes  qu'on  puisse  assembler.  Ce  vête- 
ment et  un  chapeau  de  paille  en  été  ou 
un  bonnet,  soit  de  laine  rou^e,  soit  de 
fourrure  en  hiver,  et  une  paire  de  mo- 
cassinS)  taillés  chacun  dans  un  seul  mor- 
ceau, complètent  la  tenue  du  paysan.  Les 
femmes  sont  à  peu  près  habillées  comme 
les  paysannes  françaises  :  un  chapeau 
au  lieu  d'un  bonnet,  un  jupon  de  gros 
drap  de  couleur  sombre  ou  de  stoff, 
un  mantelet  quelquefois  de  couleur  dif- 
férente ,  et  des  mocassins  semblables  à 
ceux  des  hommes,  forment  leur  toilette 
de  tous  les  jours.  Le  dimanche,  elles 
sont  gentiment  atournées  à  la  mode  an- 
glaise ,  avec  cette  différence  que  là  où 
la  jeune  fille  anglaise  ne  met  au'uue 
seule  couleur  la  jeune  fille  canadienne 
en  voudra  étaler  une  demi -douzaine.  Il 
est  impossible,  et  peut-être  serait-il 
d'ailleurs  inutile  de  donner  une  descrip- 
tion minutieuse  des  maisons  habitées 
par  les  fermiers  canadiens.  Il  suffit  de 
dire  qu'elles  sont  généralement  en  bois 
d'abord,  puis  en  pierre  quand  le  fer- 


mier '  est  devenu  riche.  Comme  elles 
sont  basses,  la  chaleur  les  rend  désagréa- 
bles pendant  l'été,  et  le  poélç  gui  les 
chauue  en  hiver  les  rend  alors  inhabi- 
tables pour  l'Européen.  Pendant  mon 
séjour  en  France,  je  n'ai  pas  manqué 
de  visiter  un  grand  nombre  de  maisons 
de  paysans.  La  ressemblance  des  fermes 
de  la  Normandie  avec  celiesdes  bords  du 
Saint-Laurent  est  remarquable.  A  la 
seule  différence  près  du  plancher,  qui 
est  toujours  en  bois,  en  Canada,  et  en 
briques  ou  en  dalles  en  France,  chaque 
chose  est  absolument  la  même  ici  et  là. 
La  cheminée  est  toujours  au  centre  du 
bâtiment,  adossée  au  mur  qui  sépare  la 
cuisiné  de  la  grande  chambre  où  se 
tiennent  les  habitants,  et  aux  deux  ex- 
trémités de  laauelle  sont  placées  les  pe- 
tites chambres  a  coucher.  «  Le  lit  princi- 
«  pal ,  entouré  de  serge  verte  qui  est  sus- 
«  pendue  au  plancl^r  du  haut  de  la 
t  grande  salle  par  une  targette  en  fer, 
«  le  bénitier  et  le  petit  crucifix  à  la  tête, 
« .  la  grande  table  a  manger,  la  couchette 
«  des  enfants  sur  des  roulettes  en  bois, 
«  au-dessous  du  grand  lit,  les  différents 
«  coffires  pour  y  déposer  rhabiliement 
M  du  dimanche;  l'ornement  des  poutres, 
a  la  longue  pipe,  le  tuUe  français  ou 
«  fusil  à  long  calibre ,  la  corne  à  pou- 
«  dre,  le  sac  à  plomb ,  etc.,  etc.,  m'ont 
K  fait  penser  plus  d'une  fois  à  la  rési- 
«  dence  de  mon  ami  Jean  Giibeau  de 
«  Saint-Joachim  (1).  »  Les  maisons  ont 
rarement  plus  du  rez-de-chaussée  ;  elles 
sont  quelquefois  construites  en  plan- 
ches, quelquefois  en  troncs  d'arores; 
presque  toujours  elles  sont  blapchies  à 
la  chaux. 

«  Quoique  l'élégance  anglaise  ne 
doive  pas  être  cherchée  dans  les  habi- 
tations  du  paysan  canadien ,  il  y  règne 
une  propreté' parfaite,  et  à  cette  pre- 
mière condition  de  bien-être  et  de  com- 
modité s'ajoute  l'avantage  d'un  assorti- 
ment complet  d'ustensiles  culinaires. 

«  Peu  des  amusements  du  peuple  ont 
un  caractère  particulier,  excepté  ceux 
auxquels  il  se  livre  en  hiver,  v 

Nous  avons  déjà  raconté ,  à  propos 
du  climat  du  Canada,  les  visites  que 
se  rendent  les  habitants  pendant  la 

(I)  Ce  passage  est  écrit  en  français  dans 
Fauteur  anglais. 
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saison  rigoureuse.  Nous  passons  sur  ee 
que  notre  auteur  dit  à  ce  sujet  et  qui 
n'apprendrait  rien  de  nouveau  à  nos 
lecteurs,  si  ce  n^est  peut-être  la  passion 
de  nos  anciens  compatriotes  pour  la 
danse  et  l'intempérance  d*appétit  qu'ils 
paraissent  avoir  contractée  en  devenant 
Anglais. 

«  Ainsi  s*ëcoule  Tbiver,  continue  no« 
tre  auteur,  et  avec  Tété  recommence  le 
travail,  travail  incessant,  qui  n'est  guère 
interrompu  que  pour  une  seule  esuècede 
partie  de  plaisir,  et  encore  a*t-eile  son 
cdté  utile,  profitable,  puisqu'il  s'agit  de 
péclie.  Au  printemps,  le  poisson  remonte 
les  mille  petites  criques  ou  rivières  qui 
se  jettent  dans  le  Saint-Laurent.  Ces 
criques,  pour  la  plupart  peu  profondes, 
peuvent  être  parcourues  en  tous  sens. 
Deux  bommes  y  entrent  :  l'un  porte  une 
torche  faite  d'écoree  de  pin  ou  de  cèdre  ; 
l'autre  le  suit,  armé  d'un  harpon  four- 
chu emmanché  d'un  bâton  de  nuit  à  dix 
pieds  de  long.  La  clarté  répandue  par  la 
torche  permet  de  découvrir  le  poisson 
arrêté  au  fond  de  Teau  :  le  harponneur 
s'en  approche  avec  précaution,  le  frappe 
et  s'en  en^pare.  Quand  l'eau  est  trop 
profonde,  on  se  sert  d'un  canot  à  la 
poupe  duquel  on  place  une  petite  grille 
remplie  d  ecorce  de  pin  et  de  poix  résine 
qu'on  allume,  et  qui  projettentsur  l'eau, 
à  plusieurs  yards  de  distance,  une  ar* 
dente  et  rougeâtre  lumière.  Les  Gana* 
diens  déploient  dans  cet  exercice  une 
admirable  adresse;  je  leur  ai  souvent  vu 
amener  des  poissons  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  long.  Dans  les  belles  soirées 
d'été,  h  la  tombée  de  la  nuit,  on  peut 
voir,  à  la  faveur  des  vives  et  scintillantes 
lueursqui  brillent  à  leur  avant,  plusieurs 
canots  se  détacher  silencieusement,  et 
l'un  après  l'autre,  du  rivage,  glisser  ra- 
pidement et  se  disperser  sans  bruit  sur 
les  eaux  calmes  et  unies  du  grand  fleuve. 
A  un  signe  du  pécheur,  le  canot,  poussé 
par  un  léger  coup  de  rame,  vole  et  atteint 
la  proie, qui,  une  fois  placée  dans  son  sil- 
lage ,  échappe  rarement  au  redoutable 
liarpon.  »  Ce  genre  de  pèche  n'est  pour* 
tant  pas  tellement  particuliejr  au  Ca- 
i^da,  qu'il  ne  soit  également  connu  et 
pratiqué  en  Ecosse ,  par  exemple.  On 
peut  voir  dans  le  Red-Gauntlet  de 
Walter  Scott  la  description  d'une  pêche 
au  Sftttinoa  e&éoutée  de  la  même  ma- 


nière. Ce  qui  précède  concerne  spéciale- 
ment les  Canadiens  d  origine  française, 
et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  forment 
la  classe  nombreuse  des  habitants  de 
la  campagne  ou  paysans.  Les  Canadiens 
anglais,  ou  autrement  dit  les  habitants 
des  Townxhips^  constituent  une  classe 
tout  à  fait  distincte,  ayant  des  mœurs  et 
des  coutumes  qui  lui  sont  particulières 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  leurs 
voisins  des  Etats-Unis.  Cette  ressem- 
blance tient  sans  doute  à  ce  que  les 
premiers  colons  établis  dans  les  town- 
ships  orientaux  furent  presque  tous 
des  émigrés  des  États  de  New-York,  do 
Vermont  et  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
Les  nombreux  émigrants  qui  vinrent 
ensuite  d'Irlande  et  d'Angleterre  ne  se 
bornèrent  pas  à  imiter  le  mode  de  dé- 
frichement et  de  culture  suivi  par  leurs 
atnés;  ils  leur  empruntèrent  encore 
leur  manière  de  vivre  et  jusqu'à  leur 
manière  de  voir.  Ce  que  nous  pourrions 
consigner  ici  sur  ce  sujet  ne  serait  qu'une 
inutile,  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  ouvrage  même  à  propos  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Nous  ferons  pour- 
tant remarquer  qu'une  population  cora-  ' 
posée  d'Américains,  d  Irlandais,  d*É- 
cossais,  d'Anglais  et  d'Allemands  ne 
saurait  présenter,  en  réalité ,  l'unité  de 
mœurs  et  de  coutumes  qui  se  maintient 
parmi  les  Canadiens  d'origine  française. 
Le  Haut-Canada,  peuplé  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  townsnips  du 
Bas-Canada,  est  cependant  plus  favorisé 
sous  ce  rapport,  si  tant  est  que  l'unité 
des  mœurs  soit  encore  un  avantage  lors- 
que ces  mœurs  ne  sont  pas  des  meilleu- 
res. Presque  toutes  les  misères  morales 
qui  souvent  affligent  un  peu  pie  à  son  ber- 
ceau paraissent  être,  en  effet,  le  partage 
des  habitants  du  Haut-Canada,  plus  en- 
core que  de  leurs  voisins  des  États-Unis.' 
Ceux-ci,  du  moins,  travaillent  exclusi* 
vement  pour  eux  et  ont  la  réalité  de 
l'indépendance  nationale,  dont  les  autres 
n'ont  qu'une  ombre  mensongère. 

«  Dans  le  fait,  dit  Talbot,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  de  partialité,  Tamour  du 
Sain  est  le  véritable  dieu  des  habitants 
u  Haut-Canada  :  ils  lui  sacrifient  tout 
principe  et  toute  vérité;  et  lorsque  la 
religion  et  la  morale  pure  sont  aussi  en 
opposition  avec  cette  idole ,  elles  sont 
regardées  comme  des  objets  de  nature 
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secondaire,et  entièrement  subordonnées 
aux  considérations  terrestres.  Le  plus 
fin ,  le  plus  adroit ,  est  regardé ,  parmi 
les  Américains,  comme  le  plus  bon* 
néte.  »  Loin  de  nous  la  pensée  qu'on  ne 
puisse  appeler  de  cet  anatbème.  Un  jour 
viendra  où, d'un  bout  à  l'autre  des  Amé- 
riques, les  peuples  déGnitivement  cons- 
titués auront  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre et  d'étudier  les  véritables  conditions 
de  la  grandeur  des  nations  et  du  bonheur 
des  particuliers.  Il  faut  ^ue  la  vieille 
Europe  soit  aujourd'hui  indulgente 
Dour  eux  :  ils  commencent  comme  elle 
nnira  peut-être,  si  elle  n'y  prend  garde  ; 
et  elle  n'aura  pas,  comme  eux,  pour  se 
régénérer  la  sève,  qui  n'est  forte  et  gé- 
néreuse que  dans  la  jeunesse  des  na- 
tions ,  comme  dans  celle  des  hommes. 
Au  surplus ,  et  afin  de  terminer  cet 
aperçu  par  un  tableau  plus  gai ,  nous 
ajouterons  qu'on  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  bonté  et  de  la  docilité  de  gens  ca- 
pables de  pousser  l'exercice  de  ces  ver- 
tus aussi  loin  que  les  Canadiens  du 
Haut-Canada  le  font  dans  l'intérieur  de 
leur  famille.  Écoutons  une  dernière  fois 
le  véridique  Talbot  : 

«  Les  femmes  du  Haut-Canada  tien- 
nent beaucoup  à  la  réputation  de  bon- 
nes ménagères  ;  et  comme  il  est  très- 
difficile  de  se  procurer  dès  domestiques 
dans  le  pays,  elles  ont  de  fréquentes  oc- 
casions d'exercer  leurs  talents,  en  rem- 
plissant les  différentes  fonctions  du  mé- 
nage ;  mais  elles  sont  tellement  occupées 
de  leur?  personnes,  qu'elles  forcent 
leurs  pauvres  maris  a  faire  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  de- 
vrait concerner  qu'elles.  Dans  le  fait, 
un  Canadien  est  i  esclave  de  sa  femme, 
dans  toute  la  latitude  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  expression  :  il  est  oblisé  de 
répondre  à  tous  les  appels,  d'obéir  à 
tous  les  ordres ,  et  d'exécuter,  sans  se 
permettre  le  moindre  murmure,  toutes 
tes  commissions  qu'il  plaît  à  son  maître 
de  lui  donner.  Il  n'est  pas  dans  les  In- 
des occidentales  de  conducteur  d'es- 
claves qui  transmette  d'une  manière 
plus  despotique  ses  ordres  absolus  aux 
noirs  enfants  de  l'Afrique  qu'une  belle 
Canadienne,  en  s'adressant  à  celui  qui 
est  à  la  fois  son  seigneur  et  son  esclave.  Il 
arrive  très-souvent  en  Canada,  et  même 
dans  toute  l'Amérique ,  aux  voyageurs 


4e  s'arrêter  pour  se  rafraîchir  dans  des 
maisons  particulières,  lorsque  les  ta- 
vernes ofrrent  peu  de  ressources  ou  d'a- 
grément. On  peut  obtenir  dans  une 
maison  ()articulière  tout  ce  au*on  de- 
manderait dans  une  taverne ,  a  l'excep- 
tion des  liqueurs  spiritueuses.  On  est,  il 
est  vrai ,  obligé  d'y  pa^er,  mais  un  peu 
moins  qu'on  ne  payerait  dans  la  taverne. 
Je  revenais,  il  v  a  quelque  temps .  avec 
MM.  Talbot,  ae  visiter  les  cascades  de 
Niagara  :  nous  nous  arrêtâmes  un  soir 
dans  une  maison  particulière  très-respec- 
table du  district  de  Londres.  Comme  j'a-  ^ , 
vais  un  peu  connu  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  cette  maison  avant  qu'ils  se 
mariassent ,  celle-ci  mit  tous  ses  soins 
à  bien  recevoir  MM  Talbot.  d'autant 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu'ils 
paraissaient  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  nous  arrivâmes,  le  mari 
était  occupé  à  quelques  travaux  d'agri- 
culture ,  dans  une  partie  éloignée  de  la 
ferme  ;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
ramené  chez  lui  :  à  peine  avait*il  eu  le 
temps  de  saluer  et  de  présenter  ses  res- 
pects à  MM.  Talbot,  que  sa  bonne  femme 
lui  ordonna  de  mettre  nos  chevaux  à 
l'écurie,  et  de  revenir  le  plus  tôt  possible* 
Pendant  son  absence,  elle  fut  très-affai- 
rée à  mettre  la  nappe  pour  le  souper, 
Quoique  les  matériaux  dont  il  devait 
être  composé  fussent  encore  dans  un 
état  très-peu  propre  à  la  mastication  : 
le  pain  était  encore  dans  le  pétrin;  les 
poulets  mangeaient  paisiblement  à  la 
porte  de  la  ferme  ;  le  thé  était  dans  la 
boîte  de  l'épicier,  et  la  crème  dans  le  pis 
de  la  vache;  mais  dans  une  contrée 
comme  l'Amérique,  la  transition  du 
néant  à  l'existence  est  presque  instanta- 
née. Ce  n'étaient  là  que  de  légers  obsta- 
cles, et  avant  qu'une  heure  se  fût  écou- 
lée ,  on  nous  servit  un  souper  de  fort 
belle  apparence. 

«  Lorsque  notre  hôte  revint ,  après 
avoir  pris  soin  de  nos  chevaux ,  il  reçut 
successivement  de  sa  femme  les  ordres 
suivants,  qui  furent  exécutés  sans  re- 
tard avec  la  plus  scru(>uleuse  exactitude  : 

«  —  Monsieur  X,  je  vois  maintenant 

3u'il  faut  que  vous  alliez  tuer  une  paire 
e  poulets.  <»  Il  partit  sur-le-champ,  et 
revint  en  moins  de  cinq  minutes  avec 
les  deux  victimes. 
«— A  présent,  monsieur  X,  ilfautque 
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TOUS  les  plumiez.  »  L'ordre  fat  sor-le- 
ofaanip  exécuté ,  et  il  reparut  encore  une 
fois  pour  recevoir  de  nouTelles  instruc- 
tions. Il  lui  fut  ensuite  commandé  de 
préparer  ces  poulets  ;  de  porter  de  Feau; 
d'aller  chercner  les  vaches,  et  après  cela 
de  les  traire.  Ces  travaux  n*étaientque  le 

Erélude  de  ceux  qui  lui  restaient  à  taire. 
I  reçut  l'ordre  d'apporter  le  lait,  de 
remplir  le potdecrème ,  d'aller  chercher 
da  toirre  à  la  laiterie,  de  suspeudre  la 
chaudière,  etc.  Pendant  tout  ce  temps, 
madame  X  s'amusait  à  parcourir  la 
chambre,  arrangeant  les  plats,  et 
diassantles  moucnesde  dessus  la  nappe, 
sans  porter  le  moindre  secours  à  son 
nialbenreux  époux,  dans  les  nombreuses 
fonctions  dont  elle  l'avait  chargé.  Lors- 
qu'il eut  suspendNi  la  chaudière,  il  prit 
modestement  la  liberté  de  suggérer  la 
nécessité  où  il  était  de  prendre  un  sié^e 
et  de  se  reposerquelques  instants  ;  mais 
au  même  moment  madame  X  lui  intima 
l'ordre  d'aller  chercher  une  livre  de  thé 
chez  l'épicier.  Pendant  qu^ii  était  absent 
elle  eut  la  condescendance  de  descendre 
au  cellier  pour  y  prendre  des  patates , 
qu'elle  plaça  dani  un  vase  à  la  porte  ;  et 
au  retour  de  son  mari ,  elle  le  pria  de  les 
laver  sur-le-champ;  l'époux  soumis  les 
emporta  très-tran^illement,  et  les  rap- 
porta bitiutôt  après  bien  lavées  et  bien 
raclées.  On  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour 
faire  cuire  les  poulets.  Lorsque  cela  fut 
fait,  il  jouit  d  un  momeut  de  repos ,  et 
il  lui  fut  permis  de  s'asseoir,  jusqu'au 
moment  de  placer  le  souper  sur  la  table  ; 
il  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouve- 
ment avec  un  despotisme  qui  surpasse 
toute  description.  J'observais  en  silence 
ce  tableau  touchant  des  douceurs  et  du 
bonheur  de  l'union  conjugale ,  et  je  me 
félicitais  sincèrement  de  ce  que  ma  lemme 
ne  fât  pas  née  en  Amérique.  » 

Histoire.  «  J'accorderai  sans  peine 
aux  Espagnols  que  nous  n'avons  point 
eu  dans  le  Nouveau-Mondede  voyageurs, 
de  conquérants,  de  fondateiurs  de  colo- 
nies qu'on  puisse  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  de  leur  nation  qui  ont  paru  avec 
le  plus  d'éclat  sur  le  théâtre  du-Nouveau 
Monde ,  si ,  avec  leur  mérite  personnel , 
on  met  dans  la  balance  la  grandeur  de 
leurs  conquêtes  et  la  richesse  des  pro- 
vinces dont  ils  ont  augmenté  leur  mo- 
narchie. Mais  sion  les  dépouille  de  tout 


ce  qui  leur  est  étranger  et  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  conjonctures  favorables  où 
ils  se  sont  trouvés  ;  si  Ton  sait  distin- 
guer dans  ces  hommes  célèbres  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  je  veux  ,dire 
leurs  vertus,  leurs  talents,  leur  valeur, 
leur  bonne  conduite,  nous  pourrons 
peut-être  produire  des  navigateurs  aussi 
nabiles,  aussi  hardis,  aussi  constants 
que  les  Colomb,  les  Améric  Vespuce 
et  les  Magellan,  et  des  conquérants 

3ui,  avec  toute  la  bravoure  et  1  intrépî- 
ité  des  Balboa,  des  Cortès,des  Alma- 
gre,  des  Pizarreet  des  Valdivia,  n'en 
ont  pas  eu  les  vices.  »  Le  P.  Cbar- 
levoix ,  en  écrivant  ces  lignes  au  début 
de  son  Histoire  générale  de  la  Nouvelle^ 
France ,  faisait  sans  doute  allusion  aux 
infatigables  explorateurs  qiii  essayèrent, 
mais  en  vain,  de  donner  a  la  France  ce 
qu'elle  n'a  jamais  bien  su  entretenir  et 
conserver  :  des  colonies  lointaines  et 
principalement  commerciales. 

Jean  et  Sébastien  Cabot,  Italiens  au 
service  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  découvert  l'ile  de  Terre-Neu- 
ve et  longé  le  continent  jusqu'au  67*  de 
latitude  nord,explorèrentriis,  en  1497, 
une  partie  du  colfe  Saint-Laurent; 
Jean-Denis  d'Uarfleur  dressa-t-il ,  neuf 
ans  plus  tard,  la  carte  du  golfe  et  de  ses 
rives,  c'est  ce  qu'il  nous  importe  peu  de 
constater.  Ce  qu'il  faut  établir,  c'est 
qu'un  intrépide  marin  de  Saint-Malo, 
Jacques  Cartier,  remonta  la  rivière  du 
Canada  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents 
lieues,  et  prit,  en  l'année  1585,  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi  de  France. 
Tel  est  le  premier  titre  de  propriété  de 
la  France  sur  le  Canada  :  car  il  n'est  pas 
sufQsamment  prouvé  que  Verazani  ait, 
treize  ans  avant  le  voyage  de  Cartier, 
donné  ces  vastes  contrées  à  François  F' 
en  accomplissant  les  cérémonies  d'u- 
ce. 


^'Espagne  et  le  Portugal  éuient  de- 
puis longtemps  en  possession  des  ri- 
ches contrées  de  l'Amérique  méridionale 
et  du  sud  de  l'Amérique  septeutrionale, 
et  la  France  n*avait  pas  encore  pensé 
à  réclamer  sérieusement  sa  part  du  nou- 
veau continent.  Ce  n'est  qu'en  1534  que 
l'amiral  Philippe  de  Chabot  présenta 
Jacques  Cartier  à  François  l"*,  et  lui  fit 
confier  deux  vaisseaux  avec  lesquels  cet 
aventureux  capitaine  se  dirigea  vers 
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lUe  de  Tcrre-Nènve.  Dan»  ee  premier 
toyaxe,  on  ne  fit  guère  que  remonter 
Ira  cotes  du  golfe  Saint- Laurent;  mais, 
lorsque  de  retour  en, France  vers  la  fin 
de  1534,  Cartier  raconta  les  merveilles 
du  grand  et  fertile  pays  qu'il  avait  en- 
trevu, la  douceur  des  mœurs  de  ses 
habitants  comparativement  à  celles  des 
aiitres  nations  sauvages,  et  surtout  lors« 
qu*il  montra  les  fourrures  qu'il  avait 
troquées  avec  eux,  un  établissement  au 
Canada  fut  aussitôt  résolu ,  et  il  repar- 
tit avec  trois  vaisseaux  et  de  bons  équi- 
pages que  lui  fît  accorder  le  vice-amiral 
de  ta  Mailleraye,  le  plus  ardent  promo- 
teur de  cetteentreprise.  Le  1*'  août  1536 
Cartier  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  fleuve 
Saint-Laurent,  dans  un  port  qu'il  nomma 
Saint-JNtcolas,  et  qui  est  le  seul  endroit 
du  Canada  qui  ait  conservé  le  nom  qu'il 
lui  avait  donné.  Il  s'avança  ensuite  jus- 
qu'à nie  d'Orléans,  passa  devant  le 
cap  où  devait  plus  tard  s'élever  Québec , 
remonta  le  fleuve  pendant  encore  envi- 
ron dix  lieues,  et,  tournant  à  droite,  péné- 
tra dans  la  rivière  qui  porte  aujouid'hui 
son  nom.  Il  s'était  marqué  pour  but  l'île 
de  Montréal,  dont  lui  avaient  parlé  deux 
sauvages  canadiensqu'il  avait  pris  avec  lui 
lors  de  son  premier  voyage,  et  qui  main- 
tenant lui  servaient  d'interprètes.  Le  chef 
indigène  à  qui  il  s'adressa  afin  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  le  trajet 
qui  lui  restait  a  parcourir  le  long  du 
Saint-Laurent,  l'encouragea  peu.  La 
jalousie  est  le  trait  distinctif  du  caractère 
des  peuples  de  l'Amérique  du  IVord,  et  il 
déplaisait  singulièrement  au  vieux  Dona- 
conna,  le  nouvel  ami  de  CJrtie^,  de 
voir  les  Français  faire  connaissance ,  et 

f)eut-étre  alliance  très-étroite,  avec 
a  tribu  déjà  puissante  qui  habitait  le 
^and  village  d'Hochelaga.  Cartier  ne 
tint  pas  compte  de  ces  ooservations  et 
visita  Hochelaga,  où  il  fut  très-bien 
reçu.  Cette  bourgade  indienne  était 
enfermée  dans  une  triple  enceinte  cir- 
culaire de  palissades,  et  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  cabanes ,  longues 
chacune  de  cinquante  pas  environ, 
larges  de  quatorze  ou  quinze,  et  faites 
en  forme  de  tonnelles.  Au-dessus  de 
l'unique  porte  dont  elles  étaient  percées, 
régnait ,  aussi  bien  que  le  long  de  la 
première  enceinte,  une  esf^ce  de  galerie 
où  Ton  montait  à  l'aide  d'échelles,  et 


qui  était  abondamment  pourvue  depier* 
res  et  de  cailloux  préparés  en  cas  d'at- 
taque- On  était  au  mois  d'octobre  :  le 
froid  commençait  à  se  faire  seutir. 
Cartier,  de  retour  à  l'établissement 
qu'il  avait  formé  dans  le  voisinage  de 
son  peu  sûr  ami  Donaconna ,  se  pré- 
para a  passer  l'hiver  le  moins  mal 
qu'il  lui  serait  possible  et  remit  à  la 
belle  saison  Texécution  de  ses  projets 
•ur  Montréal.  Mais  l'année  153G  ne  le  vit 
point  au  Canada.  Le  scorbut  s'était 
déclaré  parmi  se»  hommes,  et  si  les 
sauvages  neleur  avaientenseigné  à  le  gué- 
rir avec  une  tisane^  de  feuilles  et  d'é- 
eorce  d'épi ne-vinette  blanche  pilées  en- 
semble, il  est  probable  que  tous  les 
Français  auraient  succombé  jusqu'au 
dernier.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
brave  Malouin  ait,  eomme  quelques  écri- 
vains l'ont  prétendu,  dissuadé  Fran- 
çois V  de  s'occuper  du  Canada,  puis- 
qu'on 1541  il  partit  encore,  mais  seule- 
ment en  qualité  de  premier  pilote,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Roberval,  investi  des 
pouvoirs  et  du  titre  de  viceroi -lieute- 
nant général.  Cette  nouvelle  expédition 
n'eut  pas  un  meilleut  résultat  que  les 
précédentes;  M.  de  Roberval  se  refusa 
a  écouter  les  avis  de  son  premier  pi- 
lote; et  au  lieu  de  remonter  le  Saint- 
Laurent  et  de  s'établir  dans  l'île  de 
Montréal ,  il  s'arrêta  dans  l'Ile  Royale, 
située  en  avant  du  golfe,  entre  lAca- 
die  au  sud  et  l'Ile  de  Terre-Neuve  au 
nord.  Le  lieu  était  mal  choisi,  soit  pour 
fiiiredu  commerce,  soit  pour  fonder  une 
colonie;  aussi  cet  essai  ne  réussit-il 
point  et  n'éveilla-t-il  aucun  intérêt. 
L'ingrate  histoire  ne  dit  pas  ce  que  de- 
vint Jacques  Cartier,  qui,  par  deux  fois, 
fut  nommé  commandant  du  fort  cons- 
truit par  M.  de  Roberval.  Quanta  celui- 
ci  ,  après  avoir  guerroyé  en  Europe  pen- 
dant plusieurs  années,  il  repartit  pour 
sa  vice-royauté  et  fit  naufrage  en  route 
ou  fut  massacré,  ainsi  que  son  équi- 
page ,  car  on  u'enteudit  plus  parler  de 
lui.  ^ 

Cet  insuccès  refroidit  le  zèle  de  ceux 
qui  étaient  auparavant  disposés  à  aller 
chercher  fortune  dans  ces  régions  alors 
peu  conaues,  et  il  se  passa  trente-deux 
ans  avant  que  la  cour  et  les  armateurs 
de  France  se  prissent  à  songer  de  nou- 
veau à  coloniser  un  pays  considéré  gé- 
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néralement  alors  comme  le  tombeau 
des  Européens. 

En  1581,  de  nouvelles  relations 
s'établirent  entre  les  Canadiens  et  quel- 
ques pécheurs  français;  mais  malgré 
les  encouragements  que  nos  compatrio* 
tes  auraient  dâ  trouver  dans  la  fertilité 
du  sol ,  dans  la  salubrité  du  climat  et 
dans  le  caractère  hospitalier  des  natu- 
rels ,  à  peine  se  hasardèrent-ils  à  planter 
leurs  tentes  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. En  1584,  c'est-à-dire  quarante-neuf 
ans  après  la  découverte  et  la  prise  de 
possession  du  Canada,  trois  vaisseaux 
français  seulement,  jaugeant  à  peine  cent 
quatfe-vingtstonneaux,étaient  employés 
au  commerce  du  golfe.  11  fallut  qu^un 
Anglais,  George  Drake,  qui  avait  visité 
le  Canada^  Inspirât  au  gouvernement 
britannique  le  désir  de  ?en  emparer , 
pour  que  la  France  s'occupât  de  nou- 
veau clés  immenses  provinces  qu'elle  de- 
vait au  courage  de  Jacques  Cartier.  En 
1598,  Henri  IV,  jaloux  de  prévenir  toute 
tentative  de  conquête  de  la  part  de  TAn- 
gleterre,  chargea  le  marquis  de  la  Roche 
d'explorer  le  Canada  et  d'y  fonder  des 
établissements  durables.  Il  est  juste  de 
reniarquer  cependant  que  cette  longue 
période  avait  été  remplie  par  nos  que- 
relles avec  TEspaj^ne  au  sujet  de  la  Flo- 
ride, qui  tentait  bien  autrement  la  cupi- 
dité de  nos  spéculateurs,  se  souciant  fort 
peu  de  tous  les  beaux  exploits  de  nos  na- 
vigateurs et  de  nos  aventureux  capitai- 
nes ,  et  n'estimant ,  en  fait  de  contrées 
nouvelles,  que  celles  oi)i  on  leur  signalait 
l'existence  de  mines  d'or  ou  d'argent. 
Toutefois  la  traite  des  pelleteries,  que  les 
pêcheurs  assidus  au  bifinc  de  Terre-Neuve 
avaient  continuée  avec  les  naturels  cana- 
diens ,  avait  fini  par  appeler,  dans  ces 
derniers  temps,  Tattention  du  com- 
merce, et,  à  défaut  de  métaux  précieux,  il 
s'était  pris  à  estimer  le  Canada ,  à  cause 
des  fourrures  qu'il  espérait  en  tirer. 

M.  de  la  Roche,  muni  de  pouvoirs  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  été  confiés  ja- 
dis à  M.  deRooerval,  partit,  emmenant 
pour  futurs  colons  une  quarantaine  de 
misérables  extraits  des  prisons  du  royau- 
me ,  qu'il  débarqua  sur  un  point  encore 
moins  favorable  que  celui  qui  avait  été 
choisi  par  son  prédécesseur.  Ces  qua- 
rante pauvres  diables ,  abandonnés  par 
lui  sur  le  rivage  stérile  de  l'île  de  Sable , 


attendirent  sept  ans  avant  que  le  roi , 
instruit,  par  hasard,  de  leur  aventure,  en- 
voyât les  tirer  de  leur  lieu  de  déportation. 
Douze  seulement  eurent  la  joie  de  re- 
voir leur  pays.  Ce  nouvel  échec  ne  fut 
pas  aussi  funeste  au  Canada  qu'il  aurait 
pu  l'être.  M.  de  Pontgravé,  armateur  de 
Saint-Malo,  persuada  à  M.  Chauvin, 
riche  et  habile  négociant  de  la  même 
ville,  de  solliciter,  pour  leur  compte 
commun,  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  la  Roche,  et  de  de- 
mander, en  outre,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  des  fourrures.  Chauvin 
obtint  facilement  l'un  et  l'autre,  et  par- 
tit avec  Pontgravé.  Celui-ci  voulait 
bien  faire  du  commerce ,  mais  il  vou- 
lait aussi  coloniser,  et,  zélé  catholi- 
que, il  ambitionnait  également  la 
gloire  de  convertir  les  naturels,  ce  qui 
était  d'ailleurs  une  des  principales  coil- 
ditions  imposées  par  le  gouvernement 
à  Chauvin.  Mais  ce  dernier,  dont  les 
instincts  étaient  des  plus  mercantiles , 
se  tint  pour  pleinement  satisfait  quand 
il  eut  complété  son  chargement  de 
fourrures ,  et  s'empressa  de  revenir, 
après  avoir  laissé  à  Tadoussac,  sur  le 
Saint-Laurent  »  proche  l'embouchure 
du  Saguenay,  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui  ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix ,  y 
seraient  morts  de  misère  sans  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  sauvages. 
Un  second  voyage,  sans  être  plus  utile  à 
la  France  fut  également,  lucratif  pour  cet 
avide  traitant,  qui  sedisposait  à  en  faire  un 
troisième,  quand  la  mort  le  surprit  et 
permit  à  M.  le  commandeur  de  Chatte, 
gouverneur  de  Dieppe,  son  successeur, 
d'organiserune  entreprise  fondée  sur  des 
bases  convenables.  M.  de  Chatte  s'asso- 
cia des  marchands  de  Rouen ,  auxquels 
se  réunirent  d*autres  personnes  puissan- 
tes, et  il  mit  à  la  tête  de  l'expédition  le 
même  Pontgravé ,  auquel  il  eut  l'heu- 
reuse idée  d'adjoindre  Champlain,  gentil- 
homme saintongeois ,  capitaine  de  vais- 
seau, officier  brave  et  expérimenté ,  qui 
venait  de  passer  deux  ans  dans  les  Amé- 
riques, où  il  s'était  signalé. 

XJn  premier  voyage  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats  :  M.  de  Chatte  était 
mort  dans  l'Intervalle,  et  son  privilège 
avait  passé  à  M.  de  Monts,  en  1604. 
Celui-ci  continua  les  pouvoirs  de  Pont- 
gravé et  de  Champlain;  mais  comme  iJ 
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s'oceupa  surtout  de  TAcadie,  dont  nous 
parierons  plus  tard  en  particulier,  nous 
nous  bornerons  a  mentionner  ici  qu'en 
1608  il  dut  céder  son  privilège  à  M.  Pou- 
tri  ncourt.  Cette  même  année,  le  3  juillet, 
Cbamplain,  «  qui  s'embarrassait  peu  du 
commerce ,  et  qui  pensait  en  citoyen , 
après  avoir  mûrement  examiné  en  quel 
lieu  on  pourrait  fixer  l'établissement 
que  la  cour  voulait  qu'on  fît  sur  le  Saint- 
Laurent  ,  s'arrêta  enfin  à  Québec.  Il  y 
construisit  quelques  baraques  pour  lui 
et  pour  les  siens»  et  commença  d'y  faire 
détricher  des  terres,  qui  se  trouvèrent 
bonnes.  »  Pour  comprendre  ces  paroles 
du  P.  Charlevoix  et  saisir  le  sens  de  plu- 
sieurs des  faits  ^ue  nous  avons  sommai- 
rement indiqués,  il  faut  savoir  que 
deux  passions  inconciliables  en  appa- 
rence, et  que  pourtant,  aujourd'hui  en- 
core ,  on  trouve  réunies ,  1  avidité  mer- 
cantile et  le  fanatisme  religieux ,  pous- 
'  saient  alors  les  Français  à  fonder  ce 
•  qu'ils  appelaient  des  colonies.  Chaque 
titulaire  de  la  vice-royauté  du  Canada 
s'engageait,  envers  les  commerçants 
ses  commanditaires  à  leur  expédfer  le 
plus  possible  de  morues  ou  de  peaux  de 
castor,  et,  envers  la  cour,  à  baptiser  le 
plus  de  sauvages  possible.  Mais  de  co- 
lonie véritable,  mais  de  nouveau  sol 
ajouté  au  sol  de  la  mère  patrie  et  fer- 
tilisé et  protégé  à  l'égal  oe  celui-ci,  ce 
n'était  guère  ce  dont  on  s'inquiétait. 
Les  Français  exportés  au  Canada  ne 
devaient  pas  de  bien  longtemps  aviser 
aux  moyens  de  fabriquer  eux-mêmes 
les  produits  industriels  de  première 
nécessité.  Complètement  dépendants 
de  la  métropole,  le  moindre  retard 
dans  l'envoi  ou  l'arrivée  des  bâtiments 
qui  leur  portaient  ce  dont  ils  man- 
quaient devait  longtemps  les  réduire 
aux  plus  dures  privations.  M.  de  Monts 
était  tombé  en  disgrâce,  un  peu  parce 

Î|ue  les  pécheurs  de  morue,  étrangers  à 
a  compagnie  dont  il  servait  exclusive- 
ment ks  intérêts,  avaient  fait  entendre 
de  justes  plaintes,  et  beaucoup  parce 
qu'il  était  protestant,  et  que,  par  ce 
motif,  le  père  Cotton,  le  confesseur 
d'Henri  IV,  n'avait  pas  confiance  en  lui. 
Autant  en  arriva  bientôt  à  M.  de  Pou- 
trincourt ,  qui  pourtant  n'était  pas  de 
cette  religion  prétendue  réformée, 
comme  on  disait  alors,  à  qui  Tancien  roi 


des  huguenots,  l'auteur  de  réditdeNan- 
tes ,  avait  positivement  assigné  le  Ca- 
nada comme  refuge  contre  la  tempête 
qu'il  prévoyait  pour  elle  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Heureusement 
pour  Cbamplain  qu'il  était  fervent  ca- 
tholique et  grand  ami  des  RR.  PP.  de 
la  société  de  Jésus,  alors  tout-puissants. 
Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  que, 
cependant ,  ni  lui  ni  Pontgravé  n'aban- 
donnèrent M.  de  Monts  après  sa  dis- 
grâce, et  que  celui-ci  étant  parvenu, 
malgré  la  perte  de  son  titre  de  vice-roi 
et  de  son  privilège,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  société  de  com- 
merce et  de  colonisation,  ils  lui  restè- 
rent fidèles,  l'un  àTadoussac,oii  il  con- 
tinua la  traite  pour  les  fourrures,  l'au- 
tre à  Québec,  dont  il  voulait  à  toute  force 
faire  un  centre  de  population.  Un  scru- 
pule nous  arrête;  nous  craignons  que  nos 
paroles  soient  mal  interprétées.  Noos 
respectons  l'esprit  de  propagande  reli- 

g'euse  quand  il  ne  s'emporte  pas  jusqu'à 
persécution,  et  avec  les  sauvages,  maî- 
tres chez  eux,  ce  n'était  guère  possi- 
ble; nous  savons  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  attribuent  à  l'influence  des  mis- 
sionnaires français  le  notable  adoucisse- 
ment des  mœursdes  indigènes  canadiens; 
en  un  mot,  nous  ne  nions  aucuades  servi- 
ces rendus  par  des  hommes  merveilleux 
dont  nous  raconterons  tout  à  l'heure  le 
sublimedévodement  :  mais  nous  croyons 
que,  lorsque  les  rives  du  Saint-Laurent 
réclamaient  des  colons  capables  de  dé- 
fricher des  terres  et  de  repousser  les 
Iroquois,  ce  n'était  pas  des  jésuites 
et  des  moines  mendiants  qu'il  con- 
venait d'v  envoyer  tout  d'abord.  Reve- 
nons à  CBamplain.  Henri  IV  était  mort; 
M.  de  Monts,  qu'il  protégeait  en  secret, 
avait  perdu  son  dernier  appui;  on  était 
trop  occupé  des  affaires  politiques  en 
France  pour  qu'on  y  prît  le  temps  de  pen- 
ser au  Canada  ;  la  vice-royauté  de  cette 
colonie,  toujours  àl'état  d'embryon,  pas- 
sait d'un  prince  à  un  autre  sansqu  il  en 
résultât  aucune  amélioration  pour  elle. 
I^s  Iroquois,  imprudemment  irrites  par 
Cbamplain,  devenu  le  chef  de  goerre 
des  Hurons,  leurs  ennemis,  menaçaient 
Québec;  les  Hollandais,  et,  après  eux, 
les  Anglais  établis  dans  Id  baie  d'Hudson, 
les  excitaient  sous  main  contre  nous ,  ci 
pendant  ce  temps  la  cour  de  France  scm- 
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blait  avoir  complètement  oablié  sa  colo- 
nie. «  Ghamplain ,  dit  le  P.  Charlevoix , 
ne  faisait  qu*aller  et  venir  de  Québec 
en  France,  pour  en  tirer  des  secours 
qu'on  ne  lui  fournissait  presque  iamais 
tels  à  beaucoup  près  qu'il  les  deman- 
dait. La  cour  ne  se  mêlait  point  de  la 
Nouvelle-France  (nom  qui  avait  été 
donné  par  Jacques  Cartier  au  Canada  et 
à  i'Acadie  réunis),  et  laissait  faire  des 
particuliers ,  dont  les  vues  étaient  bor- 
nées, qui  n'avaient  point  d'autre  ob- 
jet que  Jcur  commerce,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  remplir  leurs  magasins  de 
pelleteries,  s'embarrassaient  fort  peu  de 
tout  le  reste ,  ne  faisaient  qu'à  regret 
les  avances  pour  l'établissement  d'une 
colonie  qui  ne  les  intéressait  que  fort 
peu,  et  ne  le  faisaient  jamais  à  propos. 
M.  le  prince  de  Condé  (le  vice -roi 
en  1617  )  croyait  faire  beaucoup  en  prê- 
tant son  nom.  D'ailleurs  les  trounles 
de  la  régence  lui  coûtèrent  alors  sa  li- 
berté, et  les  intrigues  qu'on  fit  jouer 
pour  lui  ôter  le  titre  de  vice-roi  et 
pour  faire  révoquer  la  commission  du 
maréchal  de  Themines,  à  qui  il  avait 
confié  le  Canada  pendant  sa  prison ,  le 
défaut  de  concert  entre  les  associés ,  la 
jalousie  du  commerce ,  qui  brouilla  les 
négociants  entre  eux,  tout  cela  mit 
bien  des  fois  la  colonie  naissante  en 
danger  d'être  étouffée  dans  sonberceau, 
et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  le  cou- 
rage de  M.  de  Champlain,  qui  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles,  ^ui  consumait  ses 
forces  sans  songer  à  se  procurer  un 
avantage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
une  entreprise  pour  laquelle'  il  avait 
continuellement  à  essuyer  les  caprices 
des  uns  et  la  contradiction  des  autres.  » 
En  1622,  et  malgré  tantdepeines,  Cham- 
plain ne  comptait  dans  Québec  que  cin- 
quante habitants,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants.  Enfin,  en  1625,  il  sembla 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour 
notre  colonie.  Il  s'agissait,  cette  ibis, 
d'entreprendre  d'une  manière  sérieuse 
l'exploitation  delà  Nouvelle-France,  et 
d'asseoir  cette  exploitation  sur  des  bases 
plus  larees.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
rent-its  faits  avec  une  solennité  tout  à 
fait  inaccoutumée.  Il  est  vrai  que  la  po- 
litique française  était  alors  personninée 
dans  un  homme  piusremarquable  encore 


par  l'étendue  de  son  esprit  (|ue  par  l'é- 
nergie de  sa  volonté.  Henn  IV  et  Ri- 
chelieu ont  eu  cela  de  commun ,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  l'autre  l'extension  de  la 
puissance  coloniale  du  peuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des 
cent  associés  catholiques,  auxquels  fut 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Canada,  opé- 
rations abandonnées  jusque-là  à  des 
protestants,  qui,  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  protestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie ,  à 

3 ni  un  si  puissant  patronage  promettait 
e  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie,  le 
dépit  de  l'Angleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal- mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers navires  que  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture delà  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
cessités du  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée , 
et  dès  lors  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  entreprises  con- 
tre la  Nouvelle-France.  En  1620,  Char- 
les I*'  chargea  David  Kertk  de  con- 
quénr  toutes  les  possessions  françaises 
d'Amérique  ;  une  flotte  fut  équipée  à  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Champlain  de  se  rendre; 
mais,  vigoureusement  repoussés  par  la 
faible  {[arnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  fureut  contraints  "de  se  retirer. 
Le  chef  de  l'expédition  fut  plus  henreux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  qui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  d'émigrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollicités  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Ghamplaifi  ayait 
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ùiit  preuve  n'eut  pas  sa'  récompense. 

Slaelques  mois  après  la  retraite  de  U 
btte  de  David  Kertk,  deui  frères  de  ce- 
lui-ci attaquèrent  de  nouveau  la  ville  de 
Québec.  Cette  fois  les  Anglais  avaient 
bien  calculé  leurs  chances  de  succès  ; 
les  habitants,  trop  faibles  pour  opposer 
à  Tenhemi  une  résistance  efûcace,  for« 
cèrent  Champlain  à  capituler,  et  la  place 
fut  livrée.  Toutefois,  Charles  V  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
triomphe,  car  il  restitua  bientôt  à  la 
couronne  de  France  sa  récente  conquête 
(1633).  Aussi  bien,  l'Angleterre  portait 
alors  une  révolution  dans  ses  flancs, 
et  les  embarras  que  suscitaient  à  la 
royauté  des  Stuarts  les  résistances 
presbytériennes,  expliquent  assez  les 
stipulations  colonialesdu'traitéde  Saint* 
Germain.  Mais,  hélas  !  qu*élait  après  tout 
cette  Nouvelle-Francesi  Ton  en  juge  d*a- 

f»rès  rinventaire  dressé  par  le  P.  Char- 
evoix  :  «  Un  petit  établissement  dans 
riie  Royale  (cap  Breton);  le  fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchan- 
tes maisons  et  de  quelques  baraoues  ; 
deux  ou  trois  cabanes  dans  Tlle  de 
Montréal,  autant  peut-être  à  Tadoussae 
et  en  quelques  autres  endroits,  sur  le 
fleuve 8aint-Laurent,  pour  la  commodité 
de  la  pêche  et  de  la  traite;  uu  commen- 
cement d'iiabitation  aux  Trois-Rivières, 
et  les  ruines  du  Port-Royal  (Acadie), 
voilà,  dit  tristement  le  bon  père,  en 
quoi  consistait  la  Nouvelle-France  et 
tout  le  fruit  des  découvertes  de  Vera- 
zani,  de  Jacques  Cartier,  de  M.  de 
Roberval,  de  Cnamplain;  des  grandes 
dépenses  des  marqius  de  la  Roche  et  de 
M.  de  Monts,  et  derindustrie  d'un  grand 
nombre  de  Français,  qui  auraient  pu  y 
faire  un  grand  établissement  s'ils  eussent 
été  bien  conduits.  » 

Le  traité  de  Saint-Germain  ne  fut  pas 
si  promptement  et  si  loyalement  exécuté 
^qu  il  ne  s'écoulât  plus  d'une  année 
avant  que  ia  compagnie  du  Canada  pût 
reprendre  ses  opmtions,  et  que  pendant 
beaucoup  plus  longtemps  aie  ne  dût 
protester  contre  ie  commerce  des  four- 
rures que  s'obstinait  à  continuer  l'An- 
gleterre. Champlain  ne  pouvait  être 
oublié  par  la  compagnie,  qui  le  pré- 
sentait le  fit  agréer  de  nouveau  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  ce  Canada  qu'il 
ainaait  si  ardemment  et  d'un  amour 


si  désintéressé,  comme  on  le  rit  bien 
après  sa  mort,  qui  arriva  en  décembre 
1685,  deux  ans  environ  après  son 
retour  à  Québec.  Soit  que  ce  fût  de  sa 
part  conviction  religieuse  bien  arrêtée, 
soit  que,  désespérant  d'obtenir  du  gou- 
vernement les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  tenter  des 
émigranta  européens ,  il  voulut  recourir 
au  système,  qui.semblait  avoir  été  jus- 
qu'alors le  seul  accrédité  en  France,  de 
coloniser  le  Canada  avec  lesseuls  indigè- 
nes, mais  convertis  au  christianisme  ;  il 
organisa  immédiatement  les  missions  de 
manière  à  atteindre  ce  but.  Si  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  n'étaient  pas 
tellement  étroites  qu'elles  ne  nous  per- 
mettent qu'un  rapide  exposé  des  princi- 
paux faits,  ce  serait  ici  le  lieu  d  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  diverses 
nations'  ou  tribus  indiennes  qui  habi- 
taient alors  les  bords  du  Sain^Lnurent  et 
les  terres  voisines.  Nous  sommes  obligé 
de  renvoyer  sur  ee  point  à  ce  qui  a  été 
dit  des  races  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  dans  les  différentes  monographies 
qui  ont  précédé  celle  que  nous  esquis- 
sons, et  notamment  dans  celle  consacrée 
aux  États-Unis.  Au  surplus,  la  langue, 
certaines  habitudes,  certaines  partieu- 
larités  de  mœurs,  distinguent  sans  doute 
entre  elles  chacune  des  tribus  de  ce 
vaste  continent  ;  mais  è  ces  différences 
près ,  différenees  plus  apparentes  que 
réelles,  elles  trahissent  toutes  une  com- 
mune origine;  il  faut  remonter  jusqu'au- 
dessus  des  lace,  jttsqu'aux.extrémités  du 
continent ,  septentrional  pour  trouver 
des  dissemblances  notables.  Les  Hu- 
rons,  placés  près  des  établissements 
français,  furent  les  premiers  l'objet 
de  râttention  des  missionnaires  jésuites 
et  récoilets,  qui  se  portèrent  à  leur 
conversion  avec  un  zèle  digne  d'un 
meilleur  succès.  Le  récit  des  souf- 
frances endurées  par  l'un  de  ces  cou- 
rageux apôtres  nous  fournira  l'occasion 
de  montrer  tout  à  la  fois  l'incessant  état 
de  guerre  dans  lequel  vivaient  ces  tribus 
indiennes ,  leur  caractère ,  leurs  mœurs 
et  les  dispositions  qu'elles  apportaient  à 
s'empreindre  de  notre  civilisation. 

Les  Hurons,  jadis  l'une  des  nations 
les  plus  puissantes  de  toutes  celles 
placées  dans  les  environs  du  Sainte 
Laurent,  avaient  Aai  par  être  obligés 
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de  eraÎQdre  les  Iroquoîs,  jadis  leurs  es- 
claves, el  qui,  partagés  en  cinq  cantons, 
s'étendaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
jusqu'au-dessus  du  lac  Ontario.  Ceux- 
ci,  indépendamment  de  la  haine  impla- 
cable qu'ils  {Portaient  à  leurs  anciens 
dominateurs»  étaient  encore  excités  con- 
tre eux  par  les  Hollandais,  à  qui  ilsal« 
laient  vendre  le  produit  de  leurs  rapi- 
nes. 

Le  chevalier  de  Montmagny ,  qui  avait 
succédé  à  Champlain  dans  le  poste  de 
gouverneur  du  Canada  (1636),  s'était 
plaint  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Belgique  de  cette  peu  loyale  feçon 
d'agir;  mais  celui-ci,  tout  en  protes- 
tant de  ses  bonnes  intentions,  n'avait 
pourtant  pas  changé  de  cooduite,  et 
les  Iroquois ,  devenus  de  jour  en  jour 
plus  audacieux,  osaient  attaquer  les 
Uurons  jusque-sous  les  retranchements 
de  Québec,  Le  trajet  de  cette  ville  à 
Montréal,  oii  l'on  venait  enfin  de  s'é- 
tablir, était  beaucoup  moins  «ûr  que  ne 
le  serait  aujourd'hui  une  excursion  bien 
avant  dans  les  territoires  indiens.  Les 
choses  en  étaient  venues  à  oe  point  qu'en 
1642  treize  canots  bien  armés  et  mon- 
tés par  des  Hurons  qui  escortaient  le 
P.  IsaacJogues,  furent  attaqués,  àquinxe 
ou  seize  lieues  de  Québec,  par  une  troupe 
de  soixante-dix  Iroquois,  dont  une  partie 
s'était  mise  en  embuscade  derrière  des 
buissons  y  tandis  que  l'autre  s'était  ca- 
chée dans  les  bois  de  l'autre  cdté  du 
fleuve.  Dès  que  le;  Hurons  furent  à  por- 
tée des  premiers, dit  le  P.  Charlevoix,  à 
qui  nous  empruntons  ee  récit  par  frag- 
ments, une  décharge  de  fusils,  faite 
avec  beaucoup  d'ordre,  en  blessa  plu- 
sieurs et  perça  tous  les  canots.  Dans  le 
désordre  occasionné  par  une  attaque  si 
imprévue,  quelques-uns  des  Hurons 
purent  sauter  à  terre  et  se  sauver.  Les 
plus  braves,  soutenus  par  trois  ou  qua- 
tre Français  (|ui  accompagnaient  le 
P.  Jogues,  sedéfendirent  assez  bien  pen- 
dant quelque  temps,  mais,  à  la  fin,  ils 
durent  céder  au  nombre  et  se  rendre. 
Il  n'avait  leira  qu'au  missionnaire  de  se 
sauver,  on  l'y  avait  même  engagé;  mais 
au  moment  où  on  loi  faisait  cette  pro- 
position, le  serviteur  de  Dieu,  aussi 
Coquille  que  s'il  eût  été  en  pleine  li- 
berté, baptisait  un  catéchumène  et  le 
dispesait  a  tout  événement  :  il  répondit 


à  ceux  qui  cherchaient  à  l'entraîner  dans 
leur  fuite,  qu'il  ne  lui  convenait  point 
d'abandonner  ses  enfants  lorsqu'ils 
avaient  le  plus  besoin  de  son  assis- 
tance. Il  s'avança  donc ,  après  le  com- 
bat, vers  les  Iroquois,  qui  paraissaient 
ne  faire  aucune  attention  à  lui ,  et  il  se 
fit  le  prisonnier  du  premier  qu'il  ren- 
contra. Un  autre  Français,  nommé  Cou- 
ture, qui  avait  fui  des  premiers,  ne  se 
vit  pas  plus  tôt  hors  de  péril ,  que  la 
honte  le  prit,  et  que,  sans  réfléchir 
à  l'inutilité  de  sa  démarche,  il  vint 
réclamer  l'honneur  d'être  le  compa- 
gnon de  captivité  du  R.  P.  Jogues.  Ce- 
lui-ci fut  fort  chagrin  d'une  telte  impru- 
dence; mais  le  mal  était  fait,  et  tout 
annonçait  qu'il  devait  être  irréparable. 
£h  enet,  la  premièi'e chose  que  firent 
les  Iroquois  quand  ils  se  crurent  arrivés 
en  lieu  de  sûreté,  fut  de  faire  entendre 
à  leurs  prisonniers  qu'ils  n'avaient  au- 
cun quartier  à  espérer.  Couture,  au  com- 
mencement de  l'attaque,  avait  tué  un 
des  Iroquois;  il  avait  été  remarqué  :  il 
fut  le  premier  sur  qui  ces  barbares  dé- 
chargèrent leur  rage.  Ils  lui  écrasèrent 
d'abord  tous  les  doigts  des  mains,  après 
en  avoir  arraché  les  oncles  avec  les 
dents;  ensuite  ils  lui  percèrent  la  main 
droite  avec  une  épée.  Le  P.  Jogues  cou- 
rut à  ce  malheureux  jeune  homme  pour 
l'embrasser,  pour  lui  donner  du  cou- 
rage; mais  dans  le  moment  même  trois 
ou  quatre  guerriers  iroquois  se  jetèrent 
sur  le  père  avec  fureur^  et  déchargé^ 
rent  sur  sa  tête  et  sur  son  cort)s  nu  (car 
on  avait  commencé  par  dépouiller  les 
prisonniers)  tant  de  coups  de  pierre  et 
de  bâton,  qu'ils  crurent  l'avoir  as- 
sommé. Il  fut,  en  effet ,  un  temps  assez 
considérable  avant  de  reprendre  con- 
naissance :  à  peine  était-il  un  peu  remis, 
qu'on  lui  arracha  tous  les  ondes  des 
mains ,  et  qu'on  lui  coupa  les  deux  in- 
dex avec  les  dents.  Un  autre  Français, 
nommé  René  Goupil ,  assez  habite  chi- 
rargien,  et  qui  avait  été  reçu  depuis 
peu  par  les  jésuites  en  qualité  de  frère, 
fut  traité  de  la  mèsat  manière.  «  Et  ce 
jour-là ,  dit  le  P.  Charlevoix  avec  un 
calme  étangélique ,  on  ne  fît  rien  aux  au- 
tres prisonniers.  »  Quelque  temps  après, 
le  butin  fut  partagé,  et  les  captifs,  qui 
étaient  au  nombre  de  vingt-deux,  lu- 
rent aitssi distribués;  et  cela,  contre  la 
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coatume»  car  c'est  ordmairemeiit  dans 
le  village  d'où  les  guerriers  sont  partis 
qae  cette  distribution  se  fait.  Enon  on 
se  mit  en  marche,  et  elle  dura  quatre 
semaines.  Les  plaies  du  P.  Jogues  et 
des  deux  Français  n'avaient  pas  été 
pansées  ;  les  vers  s'y  mirent  bientôt. 
Il  fallait  pourtant  marcher  du  matin  au 
soir,  et  on  ne  donnait  presque  rien  à 
mander  aux  prisonniers;  mais  le  saint, 
missionnaire  n'était  touché  que  de  la 
vue  de  ses  chers  néophytes,  destijaés 
au  feu  9  et  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
quatre  ou  cinq  qui  étaient  les  princi- 
paux soutiens  de  l'Église  huronne. 
Pour  lui,  il  n'osait  se  flatter  d'avoir  le 
même  sort,  ne  pouvant  se  persuader 
que  les  Iroquois  se  portassent  à  son 
égard  aux  dernières  extrémités,  et 
voulussent  par  sa  mort  se  rendre  les 
Français  irréconciliables.  Après  huit 
jours  de  marche ,  on  rencontra  un  parti 
de  deux  cents  Iroquois  qui  allaient  ten- 
ter quelque  aventure.  Leur  joie  fut 
grande  à  la  vue  de  tant  de  prisonniers, 
qu'on  leur  abandonna  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ils  traitèrent  avec  une  lûir- 
barie  incroyable.  Dans  cette  rencontre, 
le  P.  Jogues  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  autres ,  maïs  on  ne  l'avait  pas  mutilé 
de  manière  à  le  mettre  hors  d'état  de 
rendre  les  services  qu'on  attend  des 
esclaves,  ce  qui  le  confirma  dans  la  pen- 
sée que  les  Iroquois  ne  voulaient  oas 
se  pnver,  en  le  faisant  mourir,  de  ra- 
vantage  qu'ils  pouvaient  tirer  d'un 
otage  de  son  caractère.  Du  lieu  où  les 
deux  partis  s'étaient  rencontrés,  on  fit 
dix  journées  au  canot,  puis  il  &Uut 
marcher  de  nouveau.  On  s'anrêtait  cha- 
que soir  pour  passer  la  nuit.  Le  P.  Jo- 
§ues  et  le  jeune  chirurgien  n'étant  pas, 
urant  ces  baltes,  attachés  comme  les 
autres  prisonniers,  auraient  pu  tenter 
de  s'échapper;  mais  ils  ne  le  firent  pas, 
celui-ci  dans  la  crainte  de  se  soustraire 
ainsi  aux  vues  que  la  Providence  pou* 
vait  avoir  sur  lui,  celui-là  par  dévoue- 
ment à  son  supérieur,  devenu  son  ami. 
Nous  omettons ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait,  le  récit  des  tortures  infligées 
aux  pauvres  prisonniers  chaque  fois 
que  la  horde  faisait  une  halte. 

En  lisant  ces  récits,  dont  on  ne  sau- 
tait suspecter  la  véracité,  on  se  deman- 
de comment  des  hommes  ont  pu  ^pt 


durer  des  supplices  dont  le  moindre 
était  capable  d'occasionner  la  mort; 
on  se  demande  surtout,  et  avec  efifroi , 
comment  il  s'est  trouvé  des  êtres  ayant 
nom  d*homme,  des  êtres  sentant  et  rai- 
sonnant ,  et  qui ,  par  système  religieux 
et  social ,  commettaient  de  gaieté  de 
cœur,  envers  d'autres  hommes  leurs 
semblables ,  d'aussi  épouvantables , 
d'aussi  longues  atrocités.  Nous  repre- 
nons nos  citations. 

Après  sept  semaines  d'un  martyr 
continuel ,  le  P.  Jofçues  et  ses  compa- 
gnons furent  avertis  qu'ils  ne  mour- 
raient point,  à  l'exception  de  trois  chefs 
hurons,  qui  bientôt  subirent  leur  sort. 
Les  autres  captifs  furent  reconduits  au 
premier  des  trois  villages  qu'ils  avaient 
déjà  traversés,  et  où  ils  devaient  être  dis- 
tribués définitivement.  Arrivés  à  ce  vil- 
lage, ils  passèrent  presque  instantané- 
ment de  la  terreur  à  l'espérance,  et  de 
l'espérance  au  comble  de  leurs  misères. 
Le  parti  qu'ils  avaient  rencontré  lors 
de  leur  premier  passade  était  allé  dans 
l'intervalle  se  faire  battre  par  les  Fran- 
çais retranchés  dans  le  fort  Richelieu, 
et  revenait  altéré  de  sang  et  de  ven- 
geance. Ils  allaient  être  immolés,  quand 
enfin  des  Européens ,  les  Hollandais ,  in- 
tervinrent ,  non  en  faveur  de  tous ,  mais 
du  moins  en  faveur  des  trois  Français. 
Les  Iroquois  avaient  plus  d'une  obli- 
gation aux  Hollandais.  Ils  en  recevaient, 
aussi  bien  ^ue  des  Anglais ,  une  (nrotec- 
tion,  achetée  chèrement,  il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  précieuse;  ils 
n'osaient  donc  leur  refuser,  et  d'un  au- 
tre côté  ils  ne  voyaient  qu'avec  peine 
leur  échapper  l'occasion  d'assouvir  leur 
colère.  Ils  eur^t  recours  à  la  rase  ,  ils 
prétendirent  que  les  trois  Français  n'é- 
taient pi  us  leurproprîété  :  les  Hollandais 
n'insistèrent  pas;  et  ainsi  ces  malheureux 
prisonniers  fureut  replongés  dans  l'af- 
freuse position  d'où  aurait  pu  les  tirer 
si  facilement  un  peu  de  meilleure  vo- 
lonté de  la  part  de  ces  indignes  Hollan- 
dais. Le  P.  Jogues  perdit  alors  son 
fidèle  ami  Goupil.  Le  pauvre  jeune 
homme  fut  immédiatement  assommé 
par  le  sauvage  à  qui  il  était  échu.  Ce- 
lui à  oui  fut  donné  le  P.  Jogues  lui 
laissa  la  vie.  Dans  les  commencements, 
le  bon  missionuaire  était  observé  d'as- 
sez près;  mais  peu  à  peu  on  lui  laissa 
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plus  de  liberté,  et  il  en  profita  pour  re- 
prendre rexercice  de  son  saint  minis- 
tère. Depuis  longtemps  les  habitants  de 
Québec  le  croyaient  mort,  quand  ils 
reçurent  enfin  de  ses  nouvelles.  Il  avait 
profité  de  Févasion  d*un  Uuron,  pri- 
sonnier comme  lui,  pour  avertir  le  che- 
valier de  Montmagny  que  toute  la  na- 
tion iroquoise  était  en  armes ,  et  pa- 
raissait résolue  à  ne  plus  donner  de 
trêve  aux  Hurons,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eât  détruits.  La  colonie  était  alors  à 
peu  près  complètement  abandonnée  par 
la  France  (1648);  Montmagny  dispo- 
sait à  peine  de  forces  suffisantes  pour 
faire  respecter  Québec,  Montréal  et  le 
fort  Richelieu.  Il  ne  pouvait  penser  à 
soutenir  les  Hurons,  toutefois  il  voulut 
essayer  de  sauver  au  moins  le  P.  Jo- 

gnes.  Les  Algonquins,  Tune  des  tribus 
uronnes,  avaient  pris  un  Sokoki,  tribu 
alliée  des  Iroquois  ;  il  réclama  ce  pri- 
sonnier, qui  lui  fut  aussitôt  accordé  :  il 
le  fit  soigner,  car  les  Hurons ,  tout  chré- 
tiens qu*on  les  prétendait,  ne  traitaient 
guère  mieux  que  les  Iroquois  les  hom- 
mes que  les  hasards  delà  guerre  fai- 
saient tomber  entre   leurs   mains;  il 
le  combla  de  présents,  et  le  renvoya, 
comptant  bien  que  les  Sokokis,  par 
reconnaissance,  demanderaient  à  leurs 
amis  le  vénérable  missionnaire,  et  l'ob- 
tiendraient, redemande  eut  lieu  en  effet, 
et  de  magnifiques  promesses  furent  fai- 
tes à  cet  égard  ;  mais  tout  se  borna  à 
des  promesses.  Cependant  le  bruit  de 
l'avertissement  donné  à  Montmagny  par 
le  P.  Jogues  s'était  répandu.  Ce  mis- 
sionnaire avoue  qu'en  apprenant  cette 
découverte  il  éprouva  un  profond  sen- 
timent de  terreur.  Jusqu'alors  il  avait 
bravé  les  supplices,  parce  quil  était 
soutenu  par  l'enthousiasme  religieux, 
par  la  confiance  que  la  cause  qu'il  ser- 
vait était  grande,  sainte  et  bien  au- 
dessus  des  misérables  intérêts  de  ce 
monde;  mais  quand  il  sévit  dépouillé, 
pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  apos- 
tolique, transformé  en  simple  adver- 
saire politique,    la  faiblesse  humaine 
retrouva  accès  dans  son  âme ,  et  lui  qui, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  s  était  livré  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  catéchumènes  faits  prison- 
niers, il  consentit  à  tenter  une  évasion 
dont  un  officier  hollandais  comman- 


dant le  canton  offrait  de  lui  ménager 
les  moyens.  Un  navire  était  à  Tancre 
dans  le  voisinage.  Le  P.  Jogues,  après 
maintes  péripéties  qui  durèrent  deux 
jours ,  parvint  à  &'y  rendre.  On  le  des- 
cendit à  fond  de  calle,  et  on  mit  un 
ooCCre  sur  l'écoutille,  afin  que  si  les 
sauvages  venaient  le  redemander  on 
pût  leur  laisser  la  liberté  de  chercher 
partout,  sans  craindre  qu'ils  le  trou- 
vassent. Le  peuple  qui  de  nos  jours  et 
dans  l'intérêt  de  son  commerce  assiste- 
rait froidement  aux  atrocités  commises 
par  les  sauvages  placés  sous  sat  domi- 
nation serait  mis  au  ban  du  monde  ci- 
vilisé. L'équipage  du  bâtiment  où  s'é- 
tait réfugié  te  P.  Jogues  s'inquiétait 
bien  moins  de  sauver  un  homme,  un 
Français,  que  d'être  obligé  de  déployer 
à  cette  occasion  un  peu  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  ses  fournisseurs  de  peaux  de 
castors  :  le  père ,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
l'espèce  de  cachot  où  on  Tavait  blotti , 
fut  averti  que  les  Iroquois  le  redeman- 
daient à  grands  cris  :  la  manière  dont  cet 
avis  lui  était  donné  lui  fit  juger  qu'on 
serait  bien  aise  qu'il  se  dévouât;  il  ré- 
pondit comme  Jonas  :  Puisque  cette 
tempête  s'est  élevée  à  mon  sujet  >  jetez- 
moi  à  la  mer.  »  On  lui  dit  ensuite  queie 
commandant  du  canton,  celui  qui  lui 
avait  conseillé  l'évasion,  désirait  lui 
parler,  et  le  priait  de  se  rendre  chez  lui. 
Il  ne  répliqua  rien,  et,  malgré  les  mate- 
lots, qui ,  plus  humains  gue  leur  patron, 
voulaient  le  retenir  de  lorce,  il  descen- 
dit dans  la  chaloupe,  et  se  laissa  con- 
duire à  rhabitation.  «  Le  comman- 
dant lui  protesta  qu'il  serait  en  sûreté 
dans  sa  maison,  et  ajouta  que  tout  le 
monde  avait  été  d'avis  qu'il  sortît  du 
navire,  lequel  était  sur  le  point  de  faire 
voile,  afin  que,  sur  l'assurance  qu'on 
donnerait  aux  sauvages  ç|u'il  n'était 
point  parti,  on  pût  négocier  avec  eux 
plus  amiablement.  Le  père  comprit 
tout  le  danger  où  il  était,  mais  ii  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  s'en  tirer;  il  ré- 
pondit à  l'offider  qu'on  ferait  de  lui 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Au  bout  de 
quinze  jours,  c'est-à-dire  vers  la  mi- 
septembre  (1643),  plusieurs  sauvages 
arrivèrent  du  village  où  il  avait  été 
esclave,  et  parurent  résolus  de  con- 
traindre les  Hollandais  à  le  leur  reme^. 
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sais  bien  gardé  de  lui  dire  :  «  Mon  ne- 
«  veu,  prends  un  canot,  et  retourne  dans 
«  ton  pays.  »  Je  n*aurais  jamais  été  tran- 
quille iusqu*à  ce  que  j'eusse  appris  des 
nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon 
frère  que  tu  nous  as  renvoyé  a  beau- 
coup soaffert  et  couru  bien  des  risques; 
fl  lui  fallait  porter  seul  son  paquet,  na- 
eer  toute  la  journée,  traîner  son  canot 
dans  les  rapides,  être  toujours  en 
garde  contre  les  surprises.  »  L'orateur 
accompaenait  ce  discours  de  gestes  trés- 
expressin  :  on  s'imaginait  voir  un 
homme,  tantôt  conduire  son  canot 
avec  la  perche,  ce  qu'on  appelle  piquer 
de  fond,  tantôt  parer  une  vague  avec 
son  aviron;  quelquefois  il  paraissait 
hors  d'haleine,  puis  il  repreuait  cou- 
rage, et  demeurait  quelque  temps  assez 
tranquille.  Il  faisait  ensuite  semblant 
de  heurter  du  pied  contre  une  pierre , 
en  portant  son  bagage ^  puis  il  marchait 
en  clopinant ,  comme  s'il  se  fût  blessé. 
«  Encore,  s'écria- t-il  après  tout  ce 
manège,  si  on  l'eût  aidé  à  passer  les 
endroits  les  plus  difficiles.  En  vé- 
rité, mon  père,  je  ne  sais  où  était  ton 
esprit,  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
enfants ,  tout  seul  et  sans  secours.  Je 
n'ai  pas  fait  de  même  à  l'égard  de  Cou- 
ture, je  lui  ai  dit  :  «  Allons,  mon  neveu, 
«  suis-moi,  je  veux  te  rendre  à  ta  famille 
«  au  péril  de  ma  vie.  »  Les  autres  colliers 
avaient  rapport  à  la  paix ,  dont  la  con- 
clusion était  le  sujet  de  cette  ambassade. 
Chacun  avait  sa  signification  particu- 
lière, et  l'orateur  les  expliaua  d'une 
manière  aussi  graphique  qu'il  avait  fait 
les  deux  premiers.  L'un  aplanissait  les 
chemins,  l'autre  rendait  la  rivière  cal- 
me ,  un  autre  enterrait  les  haches  (1).  Il  y 
en  avait  pour  faire  entendre  qu'on  se 
visiterait  désormais  sans  crainte  et  sans 
défiance  ;  les  festins  qu'on  se  ferait  mu- 
tuellement; l'alhance  entre  toutes  les 
nations;  le  dessein  qu'on  avait  toujours 
eu  de  ramener  les  PP.  Jogues  et  Bres- 
sani  (  un  autre  missionnaire  qui  avait 
depuis  peu  éprouvé  des  malheurs  pres- 
que semblables  de  tous  points  à  ceux 
du  premier);  l'impatience  où  l'on 
était  de  les  revoir;  l'accueil  qu'on  se 
préparait  à  leur  faire;  les  remercie- 


(I)  Lever  la  hache,  c'est  se  préparer  à  la 
guerre  ;  Teotenrer,  c'est  faire  la  paix. 


ments  pour  la  délivrance  des  trois  der- 
niers captifs  iroquuis  :  chacun  de  ces 
articles  était  exprimé  par  un  collier,  et 
quand  l'orateur  n'eût  point  fiarlé,  son 
action  aurait  rendu  sensible  tout  ce 
qu'il  voulait  dire.  Ce  qui  surprit  da- 
vantage, c'est  qu'il  joua  son  personnage 
pendant  trois  heures  sans  en  paraître 
plus  échauffé  :  il  fut  encore  le  premier 
a  donner  le  branle  pour  une  espèce  de 
fête  qui  termina  la  séance,  et  qui  se  passa 
en  chants,  en  danses  et  en  festins. 

«  Deux  jours  après,  le  chevalier  de 
Montmagny  répondit  aux  propositions 
des  Iroquois;  car  jamais  on  ne  fait  ré- 
ponse le  même  jour.  L'assemblée  fut 
aussi  nombreuse  cette  seconde  fois  que 
la  première,  et  le  gouverneur  général 
fit  autant  de  présents  qu'il  avait  reçu 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  porta  la 
parole ,  et  il  parla  en  iroquois ,  mais 
sans  gesticuler,  et  sans  interrompre  son 
discours;  au  contraire,   il  affecta  une 
gravité  qui  convenait  à  celui  dont  il  était 
Pinterprete.  La  séance  finit  par  trois 
coups  de  canon ,  et  le  gouverneur  fit 
dire  aux  sauvages  que  c'était  pour  por- 
ter partout  les  nouvelles  de  la  paix. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la 
route  de  leurs  pays;  deux  Français, 
deux  Aurons  et  deux  Algonquins  s^em- 
barquèrent  avec  eux ,  et  trois  Iroqaois 
demeurèrent  enotage  dans  la  colonie.  Le 
traité  fut  ratifié  par  le  canton  d'Agnier, 
le  seul  qui  eût  encore  été  en  guerre  ou- 
verte contre  nous.  Les  deux  Français  et 
les  quatre  sauvages  revinrent  au  temps 
^ui  leur  avait  été  marqué,  c'est-à-dire 
à  la  mi-septembre  (1645)  ;  ils  rapportè- 
rent que  tous  les  Iroquois  demandaient 
des  missionnaires,  que  les  Hurons  et  les 
Algonquins  de  l'ouest  avaient  aussi  ac- 
cédé au  traité,  et  que  tout  paraissait  cal- 
me. L'hiver  suivant  on  vit  cequon  n'a- 
vait point  encore  vu  depuis  l'arrivée  des 
Français  au  Canada  :  les  Iroquois,  les 
Hurons  et  les  Algonquins  mêlés  f  nsem- 
ble,  chasser  aussi  paisiblement  que  s'ils 
avaient  été  d'une  même  nation.  » 

Ce  calme  ne  devait  être  que  passa- 
ger. Quelques  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  que  la  guerre  était  rallumée  plus 
vive  que  jamais,  et  surtout  plus  générale. 
Le  bon  père  .logues  fut  l'une  des  pre- 
mières victimes.  Nous  avons  dit  qu  " 
s'était  hâté  de  revenir  à  Québec.  La  paix 
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durait  encore  aa  moment  de  son  arrivée, 
et  plus  aa'aocan  Françiis  il  se  berça 
de  resperance  qu'elle  serait  étemelle. 
La  grande  tribu  iroquoîse  des  Agniers,  à 
laquelle  appartenait  l'orateur  dont  nous 
avons  raconté  le  discours  mimé  et  parlé, 
était  précisément  celle  où  le  P.  Jogues , 
prisonnier,  avait  tant  souffert.  Confiant 
et  crédule  comme  le  sont  tous  les  hom- 
mes an  cœur  tendre,  à  rimagination 
ardente,  ce  père  se  figura  que  nulle 
part  il  ne  rendrait  de  plus  signalés  ser- 
vices à  la  cause  de  FÉvangile  que  dans 
les  lieuK  mêmes  où  il  avait  été  marty- 
risé pour  elle;  il  fut  donc  s'établir  avec 
joie  au  nnilieudeses  anciens  bourreaux. 
Ceux-ci  le  traitèrent  bien  tant  que  la 
paix  dura  ;  mais  ils  lui  coupèrent  la  tête , 
ainsi  qu'à  son  compagnon,  dès  que  l'in- 
cendie eut  été  rallumé.  Une  circons- 
tance heureuse  marqua  pourtant  cette 
année  1646.  Plusieurs  tribus  placées 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle- 
Angleterre,  au  sud-est  du  Saint-Laurent, 
se  donnèrent  à  nous,  et  nous  firent 
espérer  d'être  du  moins  défendus  de  ce 
côté-là  contre  les  attaques  des  Iroquois, 
dont  l'esprit  belliguebx  et  la  dévorante 
activité  multipliaient  les  forces  et  con- 
trastaient d'une  manière  si  fâcheuse 
pour  nous  avec  la  mollesse  et  l'impru- 
dente présomption  des  Hurons,  nos 
seuls  alliés  jusqu'alors.  En  1647,  M.  de 
Montmagny  remit  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  colonie  à  M.  le  comte  d'Ail- 
leboust.  L'année  suivante ,  les  Iroquois 
de  la  tribu  des  Agniers ,  ceux-là  même 
qui  avaient  juré  la  paix  avec  les  Au- 
rons et  bientôt  après  assassiné  le  P.  Jo- 
gues, surprirent  le  village  huron  de 
Saint-Joseph  et  y  massacrèrent  sept 
cents  personnes,  yieillards,  femmes  et 
enfants.  Les  différentes  nations  euro- 
péennes qui  campaient  sur  cette  terre 
de  sang  semblèrent  enfin  vouloir  secouer 
leur  sommeil  égoïste  et  se  réunir  con- 
tre l'ennemi  commun.  M.  d'Ailleboust 
eut  l'honneur  de  l'initiative  de  cette  pro- 
position. Mais  elle  n'eut  pas  de  succès 
auprès  des  colonies  anglaises,  parce  que, 
en  faisant,  comme  tes  colonies  fran- 
çaises, la  guerre  aux  Iroquois,  elles  se 
seraient  mises  en  hostilité  avec  les  Mo- 
liawks,  alliés  de  ceux-ci .  Il  semble ,  au 
surplus,  que  M.  d'Ailleboust  eût  le  pres- 
sentiment du  peu  de  succès  que  devait 

6*  Livraison,  (possessions  angl. 


avoir  son  ouverture  :  quoi  qu'il  en  soit,  la 
race  huronne  fut  presse  complètement 
détruite  par  les  Agniers  dans  le  cours 
de  1651.  La  compagnie  du  Canada  fit 
bien  voir  en  cette  occurrence  ce  qu'on 
doit  attendre  d'idées  grandes  et  géné- 
reuses de  la  part  de  gens  préoccupés 
de  pensées  de  lucre.  Un  certain  nombre 
de  Hurons  s'étaient  réfugiés  sous  le  ca- 
non de  Québec  :  il  fallait ,  ou  protéger 
ouvertement  ce  misérable  reste  d'une 
nation  jadis  puissante  et  toujours  fidèle, 
ou  l'abandonner  à  lui-mênie  etle  laisser 
en  butte  aux  poursuites  acharnées  de  ses 
ennemis.  Ce  dernier  parti  répudiait  à  la 
colonie,  qui  soumit  la  difficulté  au  con- 
seil des  cent  associés,  en  lui  demandant 
des  secours  pour  le  cas  probable  où  il 
opterait  pour  la  protection.  Le  conseil 
préféra  le  parti  contraire  :  les  Hurons 
ne  furent  ni  repoussés  ni  accueillis  ; 
on  les  laissa  s'arranger  comme  ils  le 
pourraient,  et  les  Iroquois  en  eurent 
bientôt  vu  la  fin.  Cette  conduite  fit  au 
ffouvemement  français  un  tort  qu'il 
fut  bien  longtemps  à  réparer.  Le  même 
sort  échut,  en  1654,  aux  Eriés.  La  des- 
truction de  cette  race  fut  si  complète , 
qu'elle  n'a  guère  laissé  d'autre  souve- 
nir que  le  nom  du  lac  auprès  duquel 
elle  habitait.  L'audace  des  Iroquois  était 
devenue  si  grande,  qu'en  165S,  sous  le 
ffouvemement  général  deM.de  Lauzon, 
ils  osèrent  envoyer  jusqu'à  Québec  ré- 
clamer qiielquesfaibies  restes  de  Hurons 
qui,  retirés  dans  Ttlede  Montréal,  leur 
avaient  demandé,  dans  un  moment  de 
terreur,  d'être  admis  à  se  confondre 
dans  leur  nation  :  «  Lève  tes  bras,  dit 
insolemment  au  ffouvemeur  général  l'o- 
rateur iroquois  dans  son  style  figuré , 
lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfants 
(  les  Hurons  ) ,  que  tu  tiens  pressés  sur 
ton  sein;  car  s'ils  venaient  à  faire  quel- 
que sottise,  il  serait  à  craindre  qu'en 
Youlant  les  châtier,  nos  coups  ne  portas- 
sent sur  toi.  *  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ce  point,  en  1660,  que  beaucoup 
de  colons  pensaient  sérieusement  à  re- 
venir en  France.  Québec,  si  long- 
temps respecté,  était  comme  bloqué 
par  sept  cents  Iroquois.  Le  vicomte 
o'Argenson ,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Lauzon,  manquait .  aussi  bien  que  ce 
dernier,  des  qualité  nécessaires  pour 
améliorer  l'état  des  choses;  et  d'ailleurs 
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eussent-ils  eu  du  génie  Tunet  l'autre,  ils 
n'auraient  pu  réussir  à  rien,  n'étant 
appuyés  que  par  l'inutile  compagnie  du 
Canada.  Le  baron  d'Avaugour,  qui,  en 
1661,  remplaça  M.  d'Argenson,  sentit 
rimpossibilité  de  persister  plus  long- 
temps dans  le  même  système,  et  sut  se 
faire  écouter  de  Louis  XJV.  Les  débris 
de  la  compagnie  des  cent  associés  ré- 
signèrent volontiers  leurs  droits  sur  une 
colonie  qui ,  grâce  à  leur  mauvaise  ad- 
ministration,  uniquement  combinée  au 
point  de  vue  du  commerce  des  fourru- 
res, leur  était  devenue  onéreuse  ;  et  M.  de 
Mésy  fut,  en  conséquence,  nommé,  en 
166S,  gouverneur  royal  de  la  Nouvelle- 
France.  Le  P.  Charlevoix  place  dans  le 
mois  de  février  de  cette  année  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre,  qui  se 
serait  fait  sentir  dans  tout  le  Canada 
et  particulièrement  au-dessus  de  Qué- 
bec, à  peu  près  vers  le  temps  où  arriva 
M.  de  Mésy,  qui  amenait  des  troupes 
et  une  centaine  de  familles ,  un  coiù- 
missaire  du  roi  et  plusieurs  officiers 
de  guerre  et  de  justice. 

Une  forme  plus  régulière  allait  enfin 
être  donnée  à  la  colonie.  Ce  changement, 
auquel  présidait  Colbert,  ne  s'opéra  pas 
sans  des  résistances  plus  ou  moins  ou- 
vertes de  la  part  du  clergé,  qui  ju8« 
qu'alors  avait  été,  à  proprement  parler, 
le  véritable  maître  au  Canada.  Il  n'est 
rien  de  plus  instructif  que  d'étudier  dans 
les  écrivains  de  cet  ordre  les  regrets 
que  leur  fit  secrètement  éprouver  l'éta- 
blissement d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
qui  leur  fit  peu  à  peu  perdre  leur  in- 
fluence admmistrative ,  mais  qui,  en 
compensation ,  retira  peu  à  peu  la  colo- 
nie ae  Tabîme  où  elle  était  tombée.  Il  est 
curieux  de  voir  dans  le  P.  Charlevoix 
comment  la  justice  y  avait  été  jusqu'a- 
lors administrée. 

«  Le  commissaire,  dit-il,  commeni^ 
par  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  tous 
les  habitants ,  puis  il  régla  la  police,  et 
fit  plusieurs  ordonnances  concernant 
la  manière  de  rendre  la  justice.  Jus- 

3ue-là  il  n'y  avait  point  eu  proprement 
e  cour  de  justice  au  Canada.  Les  gou- 
verneurs généraux  jugeaient  les  affaires 
d'une  manière  assez  souveraine  :  on  ne 
s'avisait  point  d'appeler  de  leur  sen- 
tence; mais  ils  ne  rendaient  ordinaire- 
ment des  arrêts  qu'après  avoir  tenté 


inutilement  les  voies  de  l'arbitrage;  et 
l'on  convient  que  leurs  décisions  âaieot 
presque  toujours  dictées  par  le  bon 
sens,  et  selon  les  règles  de  la  loi  natu- 
relle, qui  est  au-dessus  de  tontes  les 
autres.  Le  baron  d'Avaugour,  en  parti- 
culier, s'était  fait  une  grande  répuU- 
tion  par  la  manière  dont  il  vidait  tous 
les  différends.  D'ailleurs,  les  créoles 
du  Canada,  quoique  de  race  normande 
pour  la  plupart,  n'avaient  nullement 
resprit  processif,  et  aimaient  mieui, 
pour  l'ordinaire,  céder  quelque  chose  de 
leur  bon  droit,  que  de  perdre  le  temps 
à  plaider.  H  semblait  même  que  tous 
les  biens  fussent  communs  dans  cette 
colonie  ;  du  moins  on  fut  assez  lon[{- 
temps  sans  rien  fermer  sous  la  clef;  et  il 
était  inouï  qu'on  en  abusât.  Il  est 
bien  étrange  et  bien  humiliant  pour 
l'homme  que  les  précautions  qu'un  prin- 
ce sa^e  prit  pour  éloigner  les  chicaneurs 
et  faire  régner  la  justice  aient  presque 
été  l'époque  de  la  naissance  de  l'une  et 
de  l'affaiblissement  de  l'autre.  »  Il  y  a 
beaucoup  de  vrai ,  assurément,  dans  les 
réflexions  du  P.  Charlevoix,  sur  la  sûreté 
de  la  loi  naturelle  et  la  conséquence  at- 
tribuée à  l'établissement  des  tribunaui, 
c'est-à-dire  des  lois  écrites;  mais  ce 
vrai  est  loin  d'être  absolu.  Autrement 
la  civilisation  et  tout  ce  qu'elle  eooi- 
porte  d'institutions  ne  seraient  pas  la  ci- 
vilisation, et  le  clergé  lui-même  denait 
résigner  son  utile  mission.  Le  P.  Char- 
levoix n'a  pas  su  se  soustraire  à  une 
sorte  de  ressentiment  traditionnel  parmi 
les  membres  de  son  ordre. 

Le  temps  n'est  pas  encore  venu  de 
juger  l'influence  exercée  dans  le  nou- 
veau ,  comme  dans  l'ancien  monde,  par 
une  société  célèbre  et  par  le  bien  et  par 
le  mal  qu'elle  a  fait.  On  peut  cependant 
poser  et  résoudre  cette  question  :  Le 
mit  des  missions  didgées  en  Amérique 
par  les  pères  de  la  société  de  Jésus  a-t-u 
été ,  en  effet ,  moins  religieux  que  mon- 
dai nement  intéressé?  Cette  aecusatioo, 
qui  défraya  une  bonne  partie  de  la  fjOié- 
mique  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  peut  être  fondée  en  ce  qui  ^D' 
cerne  les  chefs,  le  conseil  de  cet  ordre 
religieux;  mais  il  y  aurait  de  l'ii^uS' 
tice ,  disons  plus,  il  y  aurait  une  insigne 
mauvaise  foi  à  la  faire  peser  sur  le 
missionnaire  proprement  ait.  On  peut 
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apprécier  diversement  lei  résaltatg  déG- 
niti£s  de  leur  actioa  sur  la  civil isatioa 
des  sauvages  ;  mais  il  faut  admirer  le 
courage  surhumain  avec  lequel  ces  yéné- 
râbles  ouvriers  se  livraient  à  un  travail 
qui ,  pour  tout  salaire ,  ne  leur  rapportait 
qu'un  douloureux  martyr. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'en  expédiant 
au  Canada  des  colons  et  des  soldats  on 
avait  pris  la  meilleure  des  mesures.  Les 
Iroquois,  quelque  temps  incertains,  se 
décidèrent  à  faire  eux-mêmes  les  avan- 
ces Qu'ils  étaient  habitués  à  voir  feire 
auprès  d'eux  par  les  précédents  gou- 
verneurs. M.  de  Mésv  les  reçut  aussi 
d'une  tout  autre  manière,  et  ils  se  reti- 
rèrent convaincus  que  si  rien  de  nou- 
veau ne  survenait  en  leur  faveur  il  leur 
faudrait  bientôt  se  soumettre.  Le  se- 
cours devait  leur  venir  par  un  côté  d'où 
ils  ne  l'attendaient  guère,  ^ous  avons 
vu  les  Hollandais  mêlés  plus  nue  les 
Anglais  dans  nos  rapports  avec  les  Iro- 
quois. Sans  que  la  colonie  eût  à  se  louer 
beaucoup  des  Hollandais,  leur  voisinage 
n'avait  di^  moins  rien  de  très-inquiétant. 
Ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se 
poser  en  rivaux  déclarés,  il  n'en  était 
pas  de  même  des  Anglais,  et  quand  ceux- 
ci,  après  plusieurs  incidents,  furent  par- 
venus à  évincer  les  Hollandais  de  la 
Nouvelle-Belgique,  devenue  aussitôt  la 
Nouvelle- Angleterre,  les  Iroquois,  pla* 
ces  entre  eux  et  nous,  comprirent  très- 
bien  qu'ils  étaient  devenus  forts  de 
toute  l'aniinosité  qui  divisait  alors  les 
deux  grandes  nations.  Ils  montrèrent 
bientôt  ce  que  cette  pensée  leur  inspirait 
de  confiance. 

M.  de  Mésy  ne  tarda  pas  à  vivre  en  mé- 
sintelligence avec  les  personnes  qui  pré- 
cédemment avaient  eu  la  plus  grande 
part  dans  la  direction  des  affaires  :  révo- 
que de  Montréal  prit  même  si  fort  à  cœur 
1  opposition  qu'il  essuyait  de  la  part  de 
ce  gouverneur,  convamcu  que  puisque 
l'ancien  système  n'avait  rien  produit  de 
bon  il  fallait  nécessairement  en  appli- 
quer un  nouveau,  qu'il  se  décida  a  ve- 
nir en  France  exposer  ses  griefs  et  en 
demander  la  réparation.  Il  eut  ^ain  de 
cause,  ainsi  qu  on  peut  le  croire,  et 
M.  de  Gourcelle  fut  désigné  pour  aller 
remplacer  M.  de  Mésy,  qui  mourut  dans 
l'intervalle  et  n'eut  pas  le  chagrin  d'ap- 
prendre sa  révocation.  Toutefois  l'évê- 


que  n'obtint  pas  le  succès  auquel  il  eût 
peut-être  attaché  le  plus  d'importance. 
Le  rappel  de  M.  de  Mésy  lui  fut  ac- 
cordé, sauf  à  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions pour  donner  des  bornes  a  la 
puissance  des  ecclésiastiques  et  des 
missionnaires  «  supposé,  igoute  le  P. 
«  Charlevoix,  qu'on  vérifiât  qu'elle  allait 
«  trop  loin  ;  et  dans  cette  vue  il  (Colbert) 
«  songea  à  choisir  pour  les  colonies  des 
«  chefs  qui  fussent  d'un  caractère  à  ne 
«  donner  aucune  prise  sur  leur  conduite, 
«  et  à  né  pas  souffrir  qu^on  partageât 
«  avec  eux  une  autorité  dont  il  conve- 
«  nait  qu'ils  fussent  seuls  revêtus.  »  En 
un  mot,  révéque  de  Montréal  eut  raison 
des  personnes  et  non  pas  des  choses. 

Colbert,  qui ,  peu  après  avoir  reçu  la 
renonciation  de  la  compagnie  des  cent 
associés,  avait,  par  une  inconséquence 
plus  frappante  aujourd'hui  qu'elle  ne 
pouvait  l'être  de  son  temps,  donné  le  Ca- 
nada à  la  compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, profita  du  consentement  de 
cette  compagnie  pour  envoyer  le  vieux 
lieutenant  général  comte  de  Tracy  vi- 
siter, en  qualité  de  vice-roi  de  l'Améri- 
que, toutes  nos  possessions  dans  le 
Nouveau-Monde ,  notamment  le  Canada, 
et  adjoignit  a  cet  officier  général  M.  Ta- 
lon, ancien  intendant  du  Hainaut, 
homme  du  plus  grand  mérite,  chargé 
spécialement  d'approfondir  l'état  des 
choses  dans  la  Nouvelle-France ,  et  de 
proposer  les  mesures  (]u'il  jugerait  les 
plus  propres  à  y  remédier. 

Voici  quel  fut  l'avis  de  M.  Talon  quant 
à  la  question  générale  ;  et  ces  paroles 
méritent  d'être  méditées,  car  elles  ex- 
pliquent l'insuccès  de  toutes  les  an- 
ciennes colonies  françaises  : 

«  Si  Sa  Majesté  veut  faire  quelque. 
«  chose  du  Canada,  il  me  parait  qu'elle 
«  ne  réussira  qu'en  le  retirant  des 
«  mains  de  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
a  cidentales,  et  qu'en  y  donnant  une 
«  grande  liberté  de  commerce  aux  ha- 
«  bitants,  à  l'exclusion  des  seuls  étran- 
«  gers.  Si,  au  contraire,  elle  ne  re« 
«  garde  ce  pays  que  comme  un  lieu  de 
c  commerce ,  propre  à  celui  des  pellete- 
«  ries  et  au  débit  de  quelques  denrées 
«  qui  sortent  de  son  royaume ,  l'émolu- 
«  ment  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  pas 
«  son  application,  et  mérite  très-peu  la 
«  vôtre  (l'application  deColbert).  Ainsi, 
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«  il  semblerait  plus  utile  d'en  laisser 
«  rentière  direction  à  la  compagnie  en 
«  la  manière  qu'elle  a  celle  des  fles.  Le 
«  roi,  en  prenant  ce  parti,  pourrait 
«  compter  de  perdre  cette  colonie ,  car, 
«  sur  la  première  déclaration  que  la 
«  corn pagnie a  faite  de  ne  souffrir  auc  •  ne 
«  liberté  de  commerce,  et  de  ne  pas 
«  permettre  aux  habitanlsde  faire  venir 
«  pour  leur  compte  des  denrées  deFran- 
«  ce,  même  pour  leur  subsistance,  tout 
«  le  monde  a  été  révolté.  La  compagnie, 
«  par  cette  conduite,  profitera  beau- 
«  coup  en  dégraissant  le  pays,  et  non- 
«  seulement  lui  6tera  le  moyen  de  sub- 
«  sister ,  mais  sera  un  obstacle  essentiel 
«  à  son  établissement.  »  Golbert,  plus  né- 
gociant qu*économiste,  plus  adminis- 
trateur qu'organisateur,  choisit  la  pire 
de  ces  deux  alternatives,  et  l'événement 
ne  tarda  pas  à  justifier  la  prévision  de 
M.  Talon.  La  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, ne  trouvant  pas  que  le  Canada 
lui  rapportât  à  proportionne  ce  qu'il  lui 
coâtait,  fit  bientôt  comme  la  compagnie 
des  cent  associés,  et  ne  s'en  occupa  plus. 
Toutefois ,  les  secours  qui  avaient  été 
accordés  à  lacoioniedans  le  premier  mo- 
ment d'ardeur,  et  les  institutions  civi- 
les dont  elle  avait  alors  été  dotée,  la 
préservè]fent  de  retomber  en  l'état 
d'où  l'avait  tirée  M.  d'Argenson,  en  ap- 
pelant sur  elle  l'attention  sérieuse  du 
gouvernement.  Si  donc  lors  de  son  dé- 

f)artpour  la  France,  en  1668,  M.  Ta- 
on eut  le  regret  d'avoir  inutilement 
ouvert  un  avis  sage  et  désintéressé ,  il 
n'eut  pas  du  moins  celui  de  quitter  un 
pays  dont  il  dât  prévoir  la  ruine  pro- 
chaine. Le  comte  deTracy ,  aidé  du  ré- 
giment deCarignan-Salière,  avait  donné 
une  rude  leçon  aux  Iroquois,  et  la  colo- 
nisation avait  fait  de  rapides  progrès  par 
suite  de  la  mesure  qui  avait  été  prise  de 
distribuer  des  terres  aux  soldats  du  ré« 
giment  de  Carignan,  qui  se  marièrent 
tous  et  devinrent  la  souche  d*autant  de 
familles.  On  remédia,  en  cette  circons- 
tance, au  manque  de  femmes,  à  l 'aide  d'un 
expédient  auquel,  à  diverses  époques, 
on  a  recouru  pour  plusieurs  colonies. 
Le  baron  de  la  Hoiitan  j^aconte,  dans  ses 
voyages ,  qu'on  expédia  de  France  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  filles  de 
moyenne  vertu.  Cet  écrivain  ajoute,  en 
son  style  aussi  peu  digne  que  sa  véracité 


est  généralement  douteuse  :  «  On  peut 
faire  ici  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  qu'en  quelque  partie  du  monde  où 
l'on  transporte  les  plus  vicieuses  Euro- 
péanes,  la  populace  d'outre-mer  croit 
a  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tel- 
lement effacés  par  le  baptême  ridicule 
dont  je  vous  ai  parlé  (le  baptême  sous 
la  ligne  ou  au  oanc  de  Terre-Neuve), 
qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de 
vertu,  d'honneur  et  de  conduite  irré- 
prochables... Le  mariage  se  célébrait 
sur-le-champ ,  par  la  voie  des  prêtres  et 
des  notaires,  et  le  lendemain  le  gouver- 
neur général  faisait  distribuer  aux  ma- 
riés un  bœuf,  une  vache,  un  cochon, 
une  truie,  un  coq,  une  poule,  deux  ba- 
rils de  chair  salée,  et  onze  écus.  Les 
officiers,  plus  délicats  aue  leurs  soldats, 
s'accommodaient  des  nlles  des  anciens 
gentilshommes  du  pays  ou  de  celles  des 
plus  riches  habitants.  » 

De  1668  à  1671  la  colonie  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  événement  bien  mar- 
quant. Cependant  son  importance  et 
celle  des  établissements  voisins  aug- 
mentant chaque  jour,  et  les  Anglais 
s'obstinant,  avec  leur  ténacité  ordinaire, 
à  la  possession  de  TAcadie ,  et  plus  tard 
à  celle  de  la  baie  d'Hudson,  on  pou- 
vait déjà  prévoir  les  longues  guerres  que 
nous  eûmes  bientôt  a  soutenir.  En 
1671 ,  l'église  de  Québec  fut  érigée  en 
évéché  relevant  directement  de  Rome,  et 
les  anciennes  concessions,  laissées  en  fri- 
•  che  pour  la  plupart,  furent  réduites  cha- 
cune de  moitié.  Cette  mesure  peut 
sembler  étrange  ;  mais  elle  n'était  que 
juste,  puisque  les  concessions  avaient 
été  gratuites ,  et  que  d'ailleurs  elle  était 
tout  à  l'avantage  des  propriétaires  de- 
possédés.  Chacun  d'eux,  en  effet,  n'avait 
pu  mettre  en  rapport  qu'une  trè>-roi- 
ni  me  partie  de  Tespace  considérable 
qui  lui  avait  été  accordé;  il  en  résul- 
tait un  éparpillement  fâcheux  pour  la 
sûreté  des  habitations  et  pour  le  bon 
état  des  cultures  qui  ne  se  servaient 
pas  mutuellement.  On  se  ménagea  donc, 
en  diminuant létenduedes  concessions 
déjà  faites,  le  moyen  dédoubler  le  nom; 
bre  des«établissements  et  d'accroître  a 
proportion  la  population  agglomérée  sur 
un  même  point. 

En  1672,  au  moment  où  M.  de  Cour- 
celle,  effrayé  du  développement  que  pre- 
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nait  la  nation  Iroquoise,  qui  soumet- 
tait et  s'assimilait  successivement  tou- 
tes les  nations  voisines,  venait  de  ia 
faire  consentir  à  ce  que,  sous  prétexte 
de  créer  plus  proche  d'elle  un  marché 
pour  Fécnange  des  fourntres,  il  élevât 
a  Catarocony,  à  Textrémité  nord  du  lac 
Ontario ,  un  fort  destiné ,  en  réalité ,  à 
fermer  de  ce  côté  le  chemin  du  Canada, 
le  gouverneur  général  apprit  Tarrivée 
du  comte  de  Frontenac,  son  successeur 
dans  un  poste  que  depuis  longtemps 
il   désirait  quitter.  M.  de  Courcelle, 
homme  du  plus  grand  mérite,  avait  eu 
constamment  à  lutter,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  depuis  M.  d'Avaugour, 
contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'an- 
cien parti  canadien.  Cette  expression 
demande  quelques  explications.  On  a 
vu  Champlain,  désespérant  d'obtenir  les 
seuls  véritables  moyens  de  colonisation, 
des  bras,  transporter  à  Québec    des 
missionnaires  et  des  religieux.  Son  but 
était,  nous  l'avons  dit,  de  créer,  à  dé- 
faut d'une  population  européenne  qu'on 
lui  refusait,  une  population  d'indigè- 
nes convertis  à  notre  foi  religieuse  et 
à  nos  mœurs.  Champlain  ignorait  que 
cette  transformation  est  impossible  dans 
les  conditions  de  rapidité  où  il  espérait 
la  voir  s'accomplir,  et  que  de  la  civilisa- 
tion, même  naissante,  a  la  barbarie  en- 
core profonde,  la  distance  est  trop  grande 
pour  qu'elle  puisse  être  soudamement 
minchie.  Les  Uurons,  qui,  déjà  affaiblis 
d'ailleurs,  se  soumirent  les  premiers  à 
ce  régime,  y  perdirent  le  reste  de  leur 
vigueur,  et  tombèrent  sans  gloire  sous 
les  coups  des  Iroquois,  restes  fidèles  à 
leur  vieille  nature.  Toutefois,  malgré  le 
peu  de  progrès  que  le  prosélytisme  reli- 
gieux-avait  fait  faire  à  la  colonie,  l'in- 
fluence du  clergé  et  surtout  celle  si  chè- 
rement acquise  par  nos  missionnaires , 
avaient  grandi  par  suite  des  services 
qu'on  espérait  d  eux  et  de  la  confiance 
qu'obtiennent  facilement  des  corpora- 
tions dont  les  membres  ne  sauraient  être 
accusés  de  calculs  personnels.  Lors  donc 
que  le  gouvernement  français  eut  com- 
mencé à  considérer  le  Canada  comme 
une  possession  nationale,  et  se  fut  résolu 
à  y  envoyer  des  gouverneurs  chargés 
de  surveiller,  non  plus  les  intérêts  d'une 
compagnie  marchande,  mais  ceux  de  la 
France  elle-même,  ces  officiers,  recon- 


naissant bientôt  que  la  première  condi- 
tion de  leur  réussite  était  dans  un  com- 
plet changement  de  système  d'adminis- 
tration intérieure ,  furent  tout  d'abord 
en  guerre  ouverte  avec  le  clergé  et  les 
missionnaires,  promoteurs  du  système  à 
renverser.  Cet  antagonisme  descendant 
des  gouvernants  aux  gouvernés,  la  po- 
pulation se  partagea  en  deux  camps  : 
ceux-ci,  en  majorité  alors,  les  vieux 
colons,  tenant  pour  l'ancien  pouvoir 
ecclésiastique;  ceux-là,  en  mmorité, 
les  nouveaux  colons,  se  rangeant  du  coté 
du  nouveau  pouvoir,  plus  actif,  et  par 
cela  même  plus  riche  de  promesses.  Il 
serait  très-difficile  de  décider  de  auel 
côté  furent  ni  les  premiers  ni  les  der- 
niers torts  dans  la  querelle  intestine  qui 
si  longtemps  troubla  la  colonie ,  il  est  pro- 
bable qu'ils  furent  constamment  égaux 
des  deux  parts.  Louis  Buade,  comte  de 
Frontenac,  s'attacha  moins  encore  que 
M.  de  Courcelle  à  satisfaire  le  vieux 
parti  canadien.  Le  P.  Charlevoix  dit 
que  ce  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  avait  le  coeur  encore  plus  grand 
que  la  naissance;  que  son  esprit  était 
vif,  pénétrant,  fécond  et  fort  cultivé; 
qu'il  voulait  dominer  seul,  et  qu'il  n'est 
rien  qu'il  n'eût  fût  pour  écarter  ceux 
qu'il  craignait  de  trouver  en  son  che- 
min. On  conçoit  qu'en  de  telles  disposi- 
tions M.  de  Frontenac  ne  dut  pas  mé- 
nager assez  la  susceptibilité  du  clergé,  et 
que celui-d,  de  son  côté,  put,  dans  l'é- 
tat d'irritation  où  le  mettait  le  rôle 
d'instrument  secondaire  auquel  on  le 
voulait  rabaisser,  ne  pas  comprendre 
assez,  non  plus,  qu'il  est  des  nécessi- 
tés auxquelles  doit  céder  l'inflexibilité 
des  principes.  Les  choses  allèrent  bientôt 
si  mal  aue  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales fut  obligée  de  résigner  le  pri- 
vilège de  la  traite  au  Canada ,  aue,  mal- 
gré le  conseil  de  M.  Talon,  Coloert  avait 
persisté  à  lui  conserver  (1674).  Cette 
traite,  seul  produit  qu'on  retirât  de 
cette  colonie  depun  que  les  Anglais 
nous  avaient  enlevé  le  monopole  de  la 
pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  la  traite  des  fourrures  était 
trop  facilement  exercée  en  fraude  du 
privilège  royal  pour  qu'elle  indemni- 
sât une  compagnie  de  marchands  des 
dépenses ,  de  plus  en  plus  fortes,  qu'en- 
traînait un  établissement  qui  tendait 
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chaque  Jour  à  prendre  les  proportions 
d'une  vaste  colonie  agricole,  et  en  avait 
les  onéreux  braoins  :  cetabandon,  en  ren- 
dant toute  liberté  d'action  au  gouver- 
nement, lui  permit  de  faire  une  plus  large 
application  des  principes  de  colonisation 
indiqués  par  le  savant  et  judicieux  Talon. 
Le  conseil  souverain,  chargé  d'admi- 
nistrer la  colonie  de  concert  avec  le 
gouverneur  général,  fut  augmenté  de 
neuf  membres  ;  un  édit  rendu  en  con- 
seil d'État  abolit  complètement  les 
justices  particulières,  et  aucun  Français 
ne  put  plus  être  incarcéré  qu'en  vertu 
d'un  ordre,  soit  du  gouverneur  général, 
soit  du  conseil  souverain.  Nous  étions 
pourtant   sourdement  ruinés    par   la 

Suerre  ç|ue  nous  faisaient,  par  les  armes 
es  indigènes,  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Suédois,  campés  autour  de 
la  baie  d'Hudson  et  sur  la  rive  droite 
du  Saint- Laurent.  Nous  les  avions  de- 
vancés de  trop  longtemps  dans  ces  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale  pour 
qu'ils  pensassent  à  nous  contester  ouver- 
tement nos  droits;  nos  établissements, 
tout  faibles  qu'ils  fussent  encore,  étaient 
trop  supérieurs  aux  leurs  pour  qu'ils 
osassent  les  attaquer.  La  paix  régnait 
d'ailleurs  en  Europe,  et  le  temps  n  était 
pas  venu  où  deux  peuples  pourraient  se 
battre  en  un  coin  du  monde  et  se  traiter 
d'amis  dans  tous  les  autres  coins.  Il  est 
à  refnarquer,  en  outre  ,  que  l'affection 
que  de  nos  jours  encore  nous  con- 
servent les  sauvages,  affeclion  dont 
les  Anglais  font  honneur  à  notre  carac- 
tère aventureux ,  était  alors  dans  toute 
sa  ferveur;  que  nos' intrépides  mission- 
naires nous  faisaient  respecter  des  na- 
tions mêmes  qui  se  montraient  les  plus 
rebelles  à  leurs  prédications,  et  qu'eniin 
nos  coureurs  de  bois ,  ces  merveilleux 
enfants  perdus  du  mercantilisme  euro- 
péen, donnaient  de  nous  aux  sau- 
vages ridée  la  plus  favorable,  en  leur 
montrant  que  le  Français  peut  égaler 
et  même  surpasser  l'homme  rouge  en 
agilité,  en  sagacité  et  en  vices  comme 
en  vertus.  A  quoi  tenait  donc  l'avan- 
tage que  par  moments  nos  rivaux  obte- 
naient sur  nous  dans  la  bienveillance 
des  tribus?  A  deux  causes  :  la  pre- 
mière, à  ce  qu'ils  pouvaient  céder  ou  se 
résignalent  à  céder  à  plus  bas  prix  que 
nous  les  différents  objets  d'échange;  la 


seconde,  à  ce  ^e,  moins  scrupuleux  que 
nous,  ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de 
vendre  ou  de  distribuer  ce  poison  per- 
fide qu'on  a  nommé  eau-de-vie.  Notre 
cierge,  frappé  des  effets  produits  par 
cette  liqueur  avidement  recherchée 
par  l'Indien,  en  entravait  l'importation , 
en  empêchait  la  vente  par  toutes  sortes 
de  moyens;  tandis  que  personne,  parmi 
les  Anglais,  les  Hollandais  ou  les  Sué- 
dois ,  n'était  arrêté  par  un  aussi  hono- 
rable scrupule.  M.  de  Courcelle,  qui 
raisonnait  en  militaire  plus  qu'en  apô- 
tre de  la  civilisation  et  qui  opinait, 
en  conséquence,  pour  quon  fournît, 
dans  une  certaine  mesure ,  aux  Indiens 
ce  qui  les  gagnait  aux  intérêts  de  nos 
ennemis,  M.  de  Courcelle  avait  fait 
partager,  sur  ce  point  et  sur  tous  les 
autres,  ses  vues  à  M.  de  Frontenac.  Aussi 
la  première  partie  de  l'administration  de 
ce  dernier,  que  nous  verrons  gouver- 
neur général  a  deux  reprises  différen- 
tes, ne  fut-elle,  à  proprement  par- 
ler, que  la  continuation  de  celle  de 
son  prédécesseur  :  mêmes  efforts  de  la 
part  de  la  puissance  séculière  pour 
faire  prévaloir  son  autorité,  même  ré- 
sistance de  la  part  de  la  puissance  ec- 
clésiastique ;  mêmes  luttes  intestines, 
même  obstination  des  deux  côtés  à 
subordonner  les  intérêts  généraux  et 
d'avenir  à  des  intérêts  particuliers  et  mo- 
mentanés; enfin,  mêmes  récriminations 
réciproques,  et  pendant  ce  temps  même 
progression  décroissante  de  la  colonie 

?ue  vont  menacer  sérieusement  les 
roquois,  d'abord,  et  ensuite  les  An- 
glais. Avant  d'esquisser  rapidement  les 
phases  principales  de  ces  longues  et 
cruelles  guerres,  on  nous  permettra  de 
mentionner  l'importante  découverte  du 
cours  du  Mississipi ,  ce  fleuve  immense 
qui,  du  nord  au  midi,  traverse  la  pres- 
que totalité  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Les  explorations  tentées  dans  ce 
but  par  Robert  Cavelier  de  la  Salle, 
de  1675  à  1679,  ont  été  trop  bien  ra- 
contées par  M.  Roux  de  Rochelle  dans 
son  travail  sur  les  États-Unis  (  pag.  77 
et  suiv.),  pour  que  nous  entrions  ici 
dans  de  nouveaux  détails.  Nous  nous 
bornerons  à  noter  une  circonstance 
omise  par  notre  savant  collaborateur, 
et  qui  nous  semble  caractéristiaue. 
Lorsque  la  Salle,  après  avoir  descenau  le 
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Mississipi  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  golfe  du  Mexique,  revint  par  le  même 
chemin  à  Québec  pour  demander  les 
moyens  d*ailer  reconnaître  cette  même 
embouchure,lelongdescôtesdecegolfe, 
M.  de  Frontenac  n'était  plus  gouver- 
neur ffénéral  ;  M.  de  la  Barre  lui  avait 
succédé,  et  prévenu  contre  le  coura- 
geux explorateur,  il  Tavait  signalé  au 
ministère  comme  un  imprudent  qui  avait 
irrité  les  Iroquois,  en  faisant  inuti- 
lement intervenir  la  France  en  faveur 
des  Illinois ,  leurs  ennemis.  Rien  n'au- 
torise à  accuser  M.  de  la  Barre  d'avoir 
en  l'intention  de  calomnier  la  Salle;  mais 
il  est  difflciled'admettre  avec  le  P.  Char- 
lévoix  que  le  mauvais  accueil  fait  à  cet 
ofBcier  doive  être  attribué  à  sa  posi- 
tion de  protégé  du  comte  de  Frontenac. 
Il  semble  plus  naturel  de  voir  dans  les 
préventions  de  M.  de  la  Barre  un  effet 
aes  craintes  que  les  Canadiens  conçu- 
rent en  apprenant  qu'on  tentait  d'ou- 
vrir une  route  plus  courte,  plus  sûre 
et  plus  facile  que  celle  du  Saint-Lau- 
rent, vers  les  contrées  dont  Québec 
avait  jusqu'alors  gardé  l'entrée.  On  lira 
avec  intérêt  chez  M.  Roux  de  Rochelle 
quelle  fut  l'issue  de  cette  grande  entre- 

f»rise,  dont  le  principal  honneur  appar- 
ient, à  notre  avis,  à  l'intendant  Talon, 
l'homme  le  plus  éminent  peut-être  que 
le  Canada  ait  eu  pour  administrateur. 
M.  Lefèvre  de  la  Barre,  envoyé, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  rem- 
placer M.  de  Frontenac  (1682),  ne  de- 
vait pas  jouir  d'une  indépendance, 
d'une  liberté  d'action  aussi  complète , 
que  celle  qui  avait  été  laissée  à  ses  pré- 
décesseurs. Il  devait  se  concerter,  pour 
toutes  les  opérations  importantes ,  avec 
le  comte.de  Blenac,  gouverneur  géné- 
ral des  fies  de  l'Amérique.  Le  vieux 
parti  canadien,  las  d'avoir  à  lutter  con- 
tre des  généraux  hardis  et  entrepre- 
nants, avait  pensé  qu'il  vaudrait  mieux 
t)our  lui  avoir  affaire  à  un  vieillard,  et 
a  cour,  où  ce  parti  était  en  grande 
recommandation ,  lui  '  avait  accordé 
M.  de  la  Barre,  qui  se  montra  bientôt 
au-dessous  de  la  tâche  difficile  qu'on 
lui  confiait.  Il  trouva  la  colonie  dans 
une  situation  déplorable,  tous  les  pou- 
voirs civils  avaient  été  annihilés  par 
l'impétueux  Frontenac  ;  d'un  autre  coté, 
la  guerre  était  imminente  avec  les  Iro- 


quois, et  nous  n'y  étions  guère  pré- 
parés. Le  dernier  recensement  fait  en 
1679  n'avait  donné  que  le  chiffre  de 
8,500  âmes,  pour  la  population  du 
Canada,  et  ce  chiffre  avait  considéra- 
blement baissé  depuis  cette  époque. 
Voici ,  d'après  le  P.  Charlevoix ,  quelle 
avait  été  l'occasion  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  la  rupture  de  cette  paix ,  que 
M.  de  Courcelle  avait  eu  tant  de  peine 
à  conclure  et  à  maintenir  :  «  Au  mois 
de  septembre  1681 ,  dit  cet  historien 
qu'on  nous  pardonnera  de  citer  aussi 
souvent,  un  capitaine  tsonnonthouan 
fut  tué  à  Michitlimakinac  (extrémité 
nord  du  lac  Quron)  par  un  Illinois 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  démêlés 
particuliers.  Dans  ces  rencontres,  ce 
n'est  ni  sur  le  meurtrier  ni  sur  sa  na- 
tion que  tombe  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  ont  été  offensés ,  mais  sur 
les  maîtres  du  lieu  où  l'offense  a  été 
faite  :  ainsi  c'était  aux  Kiskacous ,  na- 
tion outaouaise ,  chez  qui  le  Tsonnon- 
thouan avait  été  tué,  à  satisfaire  aux 
Iroquois;  et  dès  le  premier  avis  qu'a- 
vait eu  le  comte  de  Frontenac  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  avait  dépêché  à 
ceux-ci  un  homme  de  confiance,  pour 
leur  persuader  de  suspendre  toute  hos- 
tilité jusqu'à  ce  qu'il  eât  eu  le  temps  de 
leur  faire  rendre  justice  par  les  Kiska- 
cous. »  Le  temps  n'était  plus  où  M.  de 
Courcelle  faisait  entendre  de  fier  es  et 
rudes  paroles  aux  sauvages.  Ceux-ci,  se- 
crètement soutenus  par  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  prétendaient  à  imposer 
des  conditions,  oien  loin  d'être  disposés 
à  déférer  à  une  invitation.  En  vain 
M.  de  Frontenac,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, venait  d'apprendre  qu'on  lui 
envoyait  un  successeur,  et  qui  tenait 
d'autant  plus  à  terminer  cette  affaire, 
s'était-il  prêté,  dans  ce  but,  à  tout  ce 
que  la  vanité  des  sauvages  pouvait  at- 
tendre du  respect  qu'il  se  devait  a  lui- 
même  et  à  sa  qualité  de  gouverneur 
vénérai  pour  la  France;  en  vain  avait- 
il  reçu  des  paroles  de  paix  de  la  part  de 
quelques-unes  des  tribus  :  la  nation  iro- 
quoise  avait,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, déterré  la  hache  de  guerre;  il 
fallait  se  préparer  à  combattre ,  et  c'est 
dans  ces  conjonctures  difficiles  que 
M.  de  la  Barre  prit  le  commandement 
de  la  colonie.  Son  premier   soin  fut 
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de  convoquer  en  conseil  tous  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  civils  et  mi- 
litaires de  la  colonie,  afin  de  savoir  au 
juste  quelles  ressources  étaient  mi- 
ses à  sa  disposition ,  et  quels  secours 
il  devait  demander  au  ministère.  Ce 
conseil  décida  qu'il  ne  s'agissait  plus 
d'attendre  les  Iroquois,  qu'il  fallait 
transporter  la  guerre  au  milieu  d'eux; 
mais  que  pour  cela  faire  il  y  avait  lieu 
de  supplier  le  roi  d'accorder  encore 
200  ou  300  soldats  et  t  ,000  ou  1,500  en- 
gagés volontaires  qui  cultiveraient  les 
terres  pendant  que  les  habitants  seraient 
sous  les  armes.  Louis  XIV  accorda 
tout  avec  empressement,  et  annonça  en 
même  temps  que  le  commandant  an- 
glais de  la  Nouvelle- York  avait  reçu  de 
son  souverain  l'ordre  de  nous  soutenir 
au  besoin.  Cependant,  dans  la  même  dé- 
pêche Louis  XIV  recommandait'  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  repousser  les 
Anglais,  même  par  la  force,  des  éta- 
blissements qu'ils  avaient  formés  à  la 
baie  d'Hudson.  Si  M.  de  la  Barre  avait 
attendu  quelques  semaines  avant  d'é- 
crire à  la  cour,  il  ne  se  serait  pas  borné 
à  solliciter  un  aussi  faible  secours  que 
les  200  hommes  qui  lui  furent  expédiés. 
Se  jugeant  donc  trop  faible  pour  châ- 
tier militairement  les  sauvages,  il  recou- 
rut à  la  voie ,  dangereuse  avec  eux ,  des 
négociations.  Cette  imprudente  dé- 
marche leur  inspira  une  Confiance 
extrême  en  leurs  forces,  et  une  confiance 
encore  plus  grande  dans  l'appui  que 
leur  promettaient  tout  bas  les  Anglais 
de  la  Nouvelle-York,  sur  Tassistance  de 
qui  la  cour  de  France  avait  compté. 
Les  Anglais,  si  l'on  en  croit  la  lettre 
écrite  à  Colbert,  par  M.  de  la  Barre,  pour 
réclamer  de  nouveaux  renforts,  les 
Anglais  se  rendaient  coupables,  dès 
cette  époque,  et  vis-à-vis  de  nos  com- 
patriotes, de  la  ruse  machiavélique 
dont  ils  usent  aujourd'hui  pour  con- 
trebalancer  dans  leurs  possessions  l'ef- 
fet de  l'affranchissement  des  noirs.  Le 
général  prétend  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
York  se  servaient  pour  connaître  nos 
plans  decampagne,  et  correspondre  plus 
sûrement  avec  les  Iroquois ,  de  soldats 
français  dont  ils  favorisaient  la  déser- 
tion ,  et  qu'ils  vendaient  ensuite ,  en 
qualité  d'engagés,  aux  habitants  de  la 
Jamaïque.  Ce  vieil  officier,  dont  l'âge 


avait  augmenté  outre  mesure  la  cir- 
conspection ,  continua  à  négocier  pour- 
tant en  attendant  que  Colbert  répondît 
à  sa  dernière  communication.  Mais  cette 
réponse  n'arrivant  pas,  les  négociations 
n'aboutissant  à  rien,  et  les  Iroquois  s'ap- 
prêtant  à  envahir  les  cantons  de  nos 
alliés  et  nos  propres  établissements,  il 
résolut  enfin  de  se  mettre  en  campa- 

§ne.  Les  commandants    français  des 
ivers  districts  furent  chargés  cTappeler 
aux  armes  contre  les  Iroquois  les  tri- 
bus nos  alliées,  envers  qui  Ton  s'en- 
gagea à  ne  poser  les  armes  qu'après 
la  destruction  complète  de  leurs  impla- 
cables ennemis.  Sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, elles  fournirent  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Le  rendez-vous  géné- 
ral était  à  Niapara,  elles  sy  rendirent, 
et  n'y  trouvèrent  ni    le    gouverneur 
général,  qui  aurait  dâ  les  y  devancer, 
ni  aucun  soldat  français.  Elles  attendi- 
rent ainsi  plusieurs  jours  :  elles  ne  com- 
prenaient rien  à  cette  manière  de  mar- 
cher en  guerre ,  et  commençaient  à  se 
débander  quand  leur  mécontentement 
fut  porté  a  son  comble  par  la   nou- 
velle que  la  paix  était  faite  entre  les 
Iroquois  et  les  Français ,  mais  non  pas 
faite  de  manière  à  profiter  à  nos  alliés. 
M.  de  la  Barre,  se  rendant  de  Québec 
à  Montréal,  s'était  souvenu,  chemin 
faisant,    de  ce   commandant^  anglais 
dont  le  ministre  lui  avait  promis  le  con- 
cours. Il  lui  avait  aussitôt  dépêché  un 
exprès  pour  obtenir  de  lui,  sinon  sa  par- 
ticipation, du  moins  sa  neutralité.  Le 
colonel  Duncan,  le  commandant  an- 
glais, qui,  de  son  côté,  négociait  avec 
les  Iroquois  pour  leur  faire  accepter  la 
souveraineté    de    l'Angleterre,   avait 
fait  attendre  plusieurs  jours  l'envoyé  de 
M.  delà  Barre  et  l'avait  renvoyé  sans  le 
charger  d'aucune  parole  formelle,  açrès 
avoir  reçu  lui-même  la  réponse  néga- 
tive des  sauvages,  offensés  du  ton  hau- 
tain qu'avait  pris  avec  eux  son  maladroit 
représentant.  M.  de  la  Barre,  voyant 
alors  qu'il  était  déjà  en  retard  de  plu- 
sieurs jours,  que  les  chaleurs  (juillet 
1684)  faisaient  de  grands  ravages  dans 
sa  petite  armée,  et  se  sentant  en  fort 
mauvais  état  de  santé,  avait  craint  plus 
que  jamais  pour  l'issue  de  sa  campa- 
gne. Une  nouvelle  négociation  avec  les 
Iroquois  lui  avait  semblé  le  seul  moyen 
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de  se  tirer  d'embarras,  et  il  leur  avait, 
en  conséquence,  député  un  mandataire 
qui ,  plus  adroit  que  celui  du  colonel 
Duncan ,  était  enfin  parvenu  à  revenir 
accompagné  d*espèces  de  plénipotentiai- 
res, et  ceux-ci  avaient,  en  définitive, 
accordé  et  non  pas  reçu  une  paix  trop 
ardemment  et  trop  visiblement  dési- 
rée pour  n*étre  pas  insolemment  mar- 
chandée.   Nous   abandonnions   lâche- 
ment nos  amis  de  Michillimakinac  à 
la  colère ,  à  la  vengeance  des  Iroquois  : 
ce  jour  ruina  pour  longtemps,  et  à  juste 
titre,  notre  influence  sur  les  sauvages. 
Nous  avions  déjà  commis  plus  d'une 
faute  au  Canada  ;  celle-ci  ne  fut  ni  la  plus 
grande  ni  la  dernière.  A  son  retour  à 
Québec,  M.  de  la  Barre  reçut  de  France 
un  renfort  de  troupes,  renfort  qu'il 
avait  sollicité  et  qui  était  commandé 
par  deux   officiers  qu'on    disait  en- 
voyés pour  servir  de  conseils  au  gou- 
verneur général.  lia  mesure  était  bonne, 
bien  qu'il  eût  encore  mieux  valu  rap- 
peler purement  et  simplement  M.  de  la 
Barre;  mais  on  savait  si  peu  en  France 
ce  que  c'était  au  juste  qu'une  colonie 
et  des  sauvages!  Nous  n'en  saurions 
donner  une  meilleure  preuve  que  le 
choix  et  le  maintien  de  M.  de  la  Barre 
et  cet  ordre  adressé  par  Louis  XIV 
lui-même  :  «  Comme  il  importe  au  bien 
«  de  mon  service  de  diminuer,  autant 
Cl  qu'il  se  pourra ,  le  nombre  des  Iro; 
ft  quois ,  et  que  d'ailleurs  ces  sauvages, 
u  qui  sont  rorts  et  robustes,  serviront 
tt  utilement  sur  nos  galères,  je  veux 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  pos- 
a  sible  pour  en  faire  un  grand  nombre 
«  prisonniers  de  guerre ,  et  que  vous 
«  tes  fassiez  passer  en  France.  » 

M.  de  la  Barre  n'était  pas  en  position 
de  remplir  le  rôle  de  pourvoyeur  d'Iro- 

Î[uoîs,  et  il  n'eut  malheureusement  pas 
a  sagesse  de  garder  le  silence  sur  un 
ordre  résultat  de  l'une  de  ces  aberra- 
tions qui  sont  du  fait  d'une  époque  bien 
plus  que  de  celui  de  quelques  individus 
en  particulier.  Les  sauvages,  à  qui  nos 
officieux  voisins  eurent  grand*  som  d^en 
donner  connaissance  et  de  l'expliquer, 
en  gardèrent  bon  souvenir,  c'est-à- 
dire  vigoureuse  rancune.  Une  année 
entière  s'écoula  pourtant  assez  tran- 
quillement. Au  bout  de  ce  temps,  M.  de 
Denonville,  un  ami  du  vertueux  duc 


de  Montausier,  arriva  pour  remplacer 
M.  de  la  Barre,  dont  le  traité  de  paix 
avec  les  Iroquois  avait  déplu  au  minis- 
tère (1685).  Il  amenait  avec  lui  500  ou 
600  hommes  de  troupes,  et  il  avait  la  pa- 
role de  M.  de  Seignelay  pour  un  pro- 
chain et  plus  considérable  renfort.  Il 
semble  qu'à  cette  époque  le  ministère 
ait  eu ,  plus  que  jamais ,  la  volonté  de 
guérir  les  deux  pfaies  qui  épuisaient  le 
Canada  :  les  Iroquois  et  les  Anglais. 
Les  premiers  ne  cessaient  pas ,  en  effet , 
leurs  incursions  sur  les  tribus  huron- 
nés  ou  autres,  nos  alliées,  et  les  obli- 
geaient, elles  et  nous,  à  tout  négliger 
pour  ne  penser  qu'à  nous  défendre; 
les  secouas  s'acheminaient ,  d'empiéte- 
ments en  empiétements  tantôt  avoués 
et  tantôt  subreptices,  vers  les  territoi- 
res situés  au  sud  et  à  l'ouest  des  lacs,  où 
ils  voulaient  s'établir,  pour  achever  de 
nous  enlever  le  commerce  des  fourrures. 
A  peine  débarqué  à  Québec,  M.  de 
Denonville  se  hâta  d'aller  visiter  Cata- 
rocouy.  Ce  poste ,  situé  à  l'extrénûté 
sud  du  lac  Ontario,  non  loin  des  cata- 
ractes, lui  parut  aussi  important, 
comme  point  militaire,  qu'il  Pavait 
déjà  semblé  à  M.  de  Frontenac.  Il  était 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Michil- 
limakinac, notre  dernier  établissement 
au  nord,  et  de  Montréal,  notre  dernière 
ville  sur  le  Saint-Laurent;  il  intercep- 
tait la  seule  route  par  laquelle  les  sauva- 
ges de  la  rive  gauche  pussent  descendre 
a  nos  habitations  et  à  nos  villes  et  villa- 
ges dissénilnés  le  long  du  fleuve.  M.  de 
Denonville  donna  l'ordre  de  le  fortifier 
régulièrement,  y  laissa  une  garnison 
respectable  et  rentra  à  Montréal,  dont 
il  fit  son  quartier  général  pour  la  cam- 
pagne qui  allait  bientôt  s'ouvrir.  Un 
officier  du  plus  haut  mérite,  M.  de  Cal- 
lières  que  nous  verrons  plus  tard  gou- 
verneur général ,  commandait  alors  à 
Montréal,  centre  d'un  gouvernement 
particulier  qui  relevait  du  gouverne- 
ment général  mais  était  donné  par  la 
congrégation  du  séminaire  Saint-Sul- 
picede  Paris.  Cette  congrégation  à  qui, 
dans  le  temps,  l'Ile  de  Montréal  avait 
été  concédée  en  toute  propriété,  avait 
obtenu  le  privilège  de  cette  désigna- 
tion lorsque  le  gouvernement  avait  re- 
pris la  colonie  délaissée  par  la  compa- 
gnie des  cent  associés. 
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Les  mouvotnents  que  se  donnait  le 
nouveau  gouverneur  cénéral  et  les  ap- 
provisionnements qu*fT  réunissait  dans 
son  fort  de  Catarocouy  éveillèrent  Tat- 
tention  du  commandant  anglais  de  la 
Nouvelle-York,  ce  même  colonel  Dun- 
can  qui  déjà  avait  traversé  Texpédition 
tentée  par  M.  de  la  Barre  et  s!  peu 
glorieusement  terminée.  Cet  officier, 
en  dépit  des  ordres  que  son  gouverne- 
ment était  censé  lui  adresser,  ou  lui 
adressait  peut-être  réellement,  était  en 
Constante  communication  avec  les  Iro- 
quois,  et  ne  cessait  de  les  animer  contre 
nous.  Il  offrait  fnéme^  à  ceux  d*entre 
eux  convertis  au  christianisme  et  domi- 
ciliés sur  notre  territoire,  de  leur  four- 
nir de  plus  vastes  terres  et  tout  ce  qu'ils 
pourraient  désirer,  s'ils  voulaient  nous 
abandonner  et  aller  se  fixer  dans  son 
gouvernement.  Le  bruit  qui  se  répan- 
dit bientôt  de  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  expédiées  de  France  l'effraya  ; 
il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
nous  signifier  que  si  la  paix  était  rom- 
pue ce  ne  serait  plus  contre  les  Iroquois 
seulement,  mais  contre  les  Anglais, que 
nous  aurions  à  défendre  notre  droit  de 
suzeraineté  et  les  intérêts  de  notre  com- 
merce. M.  de  Benonville  regretta  de 
n'être  pas  encore  en  position  de  ré- 
pliquer comme  il  l'aurait  voulu  à  cette 
étrange  déolaration  :  son  fort  de  Cata- 
rocouy n'était  pas  encore  suffisamment 
en  état,  les  troupes  dont  on  parlait 
n'avaient  pas  encore  paru,  les  contin- 
gents des  tribus  alliées  ne  se  réunis- 
saient que  lentement;  bref,  s'il  faut  tout 
dire,  M.  de  Denonville,  lui  aussi, 
quoiqu'à  un  moindre  degré  que  M.  de  la 
Barre,  manquait  de  l'énergie  qui ,  en  pa- 
reille occurrence ,  supplée  à  l'absence 
des  forces  matérielles.  Au  lieu  de  s'ex- 
pliquer franchement  sur  ses  projets  mi- 
litaires, il  les  passa  sous  silence,  et  se 
borna  à  repousser  des  prétentions  de 
suzeraineté  que  rien  ne  justifiait.  Il  se 
vit  pourtant  un  moment  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  plus  tôt  qu'il  ne  l'a- 
vait décidé.  11  faut  se  rappeler,  pour  se 
yendre  parfaitement  compte  de  ce  qui  va 
jBUivre,  que  le  Canada,  à  peu  près  borné  à 
tsette  époque  aux  deux  rives  du  Saint- 
Laurent,  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
MIohillimakinac ,  non  loin  du  point  de 
jonction  des  lacs  Hufon  et  Michigan , 


était  pressé  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  par 
les  établissements  que  l'Angleterre  avait 
formés  dans  la  baie  d'Hudson  et  dans 
l'Acadie ,  malgré  nos  justes  féclama- 
tions,  et  dans  la  Nouvelle- Angleterre , 
par  droit  de  conquête  régulière.  Nous 
ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire 
ceux  occupés  par  les  Hollandais  et  les 
Suédois.  Les  contrées  à  l'ouest  du  Ca- 
nada ,  le  long  des  lacs  Érié ,  Huron ,  Mi- 
chigan, Supérieur,  étaient  occupées  par 
les  cinq  cantons  iroquois  ou  par  leurs 
alliés.  C'est  vers  ce  dernier  point  que 
se  dirigèrent  les  eiYorts  du  colonel  Dun- 
ean.  Nous  ne  pouvions  entretenir  à  Mi- 
chlllimakindc  des  forces  asse2  considé- 
rables pour  défendre  ce  poste  eotitre 
toutes  les  attaques,  et,  d'un  autre  cdté, 
la  Nouvelle- York  en  était  trop  éloignée 
pour  que  les  Iroquois,  livrés  a  eux-mê- 
mes, y  fussent  bien  dangereux.  Mais 
M.   de  Denonville  $'aperçut    bientôt 
que  lesTsonnonthouans,  placés  entre  les 
Anglais  et  les  Iroquois,  les  disaient  se 
communiquer.il  apprit,  en  outre,  que 
c'était  par  leur  moyen  que  les  pre- 
miers avaient  fait  passer  aux  autres 
les  marchandises  au  moyen  desquelles 
les  Hurons,  les  Onnontagués  et  les 
Outaouais  de  Michillimakinàc  avaient, 
en  dernier  lieu,  été  détachés  de  notre 
cause.   Il  résolut  sagement  de  cou- 
per le  mal  dans  sa  racine,  en  mettant 
les  Tsonnonthouans  dans  l'impuissance 
de  les  servir.  Ces  sauvages ,  longtemps 
nos  alliés ,  étaient  devenus  nos  ennemis 
depuis  l'expédition  de  M.  de  la  Barre , 
à  la  suite  au  meurtre  commis  sur  l'un 
d'eux  à  Michillimakinàc,  et  dont  ils  s'é- 
taient refusés  à  attendre  la  satisfaction 
que  nous  leur  en  avions  promise.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsqu'au  printemps 
de  l'année  1687  il  reçut  du  roi  la  let- 
tre suivante ,  qui  indique  que  la  cour 
de  Londres  ne  partageait  pas  la  con- 
fiance que  paraissaietit  avoir  dans  le 
succès  de  leurs  intrigues  les  comman- 
dants de  ses  possessions  en  Amérique  : 
«  Ayant  été  informé,  disait  Louis  AlV, 
«  par  M.  de  Barrillon ,  mon  ambassa- 
«  deur  extraordinaire  auprès  du  roi 
«  d'Angleterre,  que  les  ministres  de  sa 
«  Majesté  Britannique  lui  avaient  pro- 
«  posé  un  traité  de  neutralité  entre  mes 
t  sujets  et  les  siens  dans  les  îles  et  pays 
«de  terre  ferme  de  l'Amérique,   et 
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«  ayant  considéré  que  je  ne  pouvais 
«  rien  faire  de  plus  avantageux  à  mes- 
a  dits  sujets  que  de  leur  procurer  les 
«  n)0}[ens  de  taire  leur  commerce,  de 
«  cultiver  leurs  terres,  et  de  faire  va- 
«  loir  leurs  habitations  sans  interrup- 
«  tion ,  /ai  agréé  cette  proposition ,  et 
«  Fai  envoyé  audit  sieur  ae  Barrillon 
A  lefi  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure 
«  oe  traité ,  qui  a  été  heureusement 
«  terminé  le  troisième  du  mois  de  sep- 
«  tembre  dernier,  etc.,  etc.  »  Ce  traité, 
sans  rien  statuer  sur  les  différends  exis- 
tant entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
de  rimportance  ou  de  la  réalité  de 
leurs  possessions  respectives,  assurait 
du  moins  dans  les  Amériques  le  main- 
tien de  la  paix  fréquemment  troublée 
en  Europe.  I!  interdisait,  de  plus,  à  cha- 
cune des  parties  contractantes  d*inter- 
venir  dans  les  querelles  que  Tautre 
pourrait  avoir  avec  les  indigènes  voi- 
sins ou  habitants  de  ses  possessions. 
Combien  n'eût-il  pas  prévenu  de  mal- 
heurs s'il  eût  été  franchement  et  loya- 
lement exécuté  des  deux  parts!  Qu'eus- 
sent osé  les  Iroquois ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  eu  la  certitude  de  n'être  soute- 
nus directement  ni  indirectement  dans 
leurs  luttes  contre  nous.^  Mais  il  en  de- 
vait être  de  ce  traité  comme  d'une  in- 
finité d'autres.  Il  ne  pouvait ,  d'ailleurs, 
avoir  pour  le  cabinet  de  Londres,  ou,  si 
on  le  préfère,  pour  le  commandant  de  la 
Nouvelle- York ,  la  portée  que  lui  sup- 

f)osait  le  cabinet  de.  Versailles.  Le  co- 
onel  Duncan  considérait  les  Iroquois 
comme  étant  ses  administrés  ;  dans  son 
opinion  il  n'intervenait  point  dans  les 
affaires  de  la  France;  il  se  maintenait, 
au  contraire,  exactement  dans  la  ligné 
de  ses  devoirs  comme  dans  l'esçrit  et 
la  lettre  du  traité,  en  disant  à  M.  de  De- 
nonville  ;  —  Ne  frappez  pas  trop  fort, 
car  je  serais  obligé  de  me  fâcher;  —  et 
aux  Iroquois  :  Frappez,  ne  craignez  rien; 
si  vous  tombez  je  vous  relèverai.  Il  est 
vrai  que  si  à  Versailles  on  eut  confiance 
dans  ce  traité  de  neutralité,  il  n'en  fut 
pas  de  même  au  Canada.  M.  de  De- 
non  vil  le,  qui  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Iroquois  au  mois  de  septembre  1686, 
entra  en  campagne  au  mois  de  juin 
suivant,  quelques  semaines  après  avoir 
reçu  ce  traité,  et  ne  douta  pas  un  seul 
instant  qu'il  allait  avoir  à  combattre  les 


Anglais  autant  au  moins  que  les  sau- 
nages. Les  forces  militaires  de  la  co- 
lonie ,  à  cette  dernière  époque ,  étaient 
singulièrement  accrues,  puisque  le  gou- 
verneur général  qui,  un  an  ^paravant, 
ne  pouvait  disposer  que  de  neuf  cents 
hommes ,  rassemblait  en  ee  moment , 
au  lac  Ontario,  deux  mille  Français  et 
six  cents  sauvages  domteiliés.  Il  est  re- 
grettable oue  le  début  de  cette  campa- 
gne ait  été  souillé  par  un  de  ces  actes 
que  nulle  considération  ne  saurait  faire 
excuser.  On  se  rappelle  l'ordre  singu- 
lier adressé  à  M.  de  la  Barre ,  pour 
qu'il  eût  à  faire  beaucoup  de  prison- 
niers Iroquois,  afin  de  diminuer  le  nom- 
bre des  hommes  de  cette  nation  et 
d'augmenter  la  population  des  bagnes  de 
France.  Cet  ordre  fut-il  renouvelé  à 
M.  de  Denonvllie^  on  ne  sait  :  mais  tou- 
jours est-il  que  cet  officier  eut  le  mal- 
heur de  recourir  à  la  perfidie  pour  s'em- 
parer de  plusieurs  cnefs  onnontagués, 
qu'il  fit  conduire  à  Québec,  où  ils  fiirent 
aussitôt  embarqués  à  destination  du 
bagne  de  Marseille.  Il  n'est  pas  inutile 
de  noter  que  les  Onnontagués  étaient 
l'une  des  tribus  iroquoises  qui  nous 
étaient  les  moins  hostiles,  que  nous 
étions  alors  en  paix  avec  elle,  et  que 
tout  oe  qu'on  a  pu  dire  pour  diminuer 
nos  torts  en  cette  circonstance,  c'est 
que  ces  sauvages  étaient  véhémente- 
ment soupçonnés  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  nos  ennemis  déclarés.  Le 
P.  Charlevoix  raconte  en  ces  termes 
cette  mauvaise  action,  que  nous  devions 
bientôt  expier  si  durement  :  «  M.  de 
Denonville  crut  qu'il  lui  était  permis 
d'user  de  toutes  les  voies  possibles  pour 
affaiblir  et  pour  intimider  des  barba- 
res que  leurs  perfidies,  leurs  cruautés 
inouïes  et  toute  la  suite  de  leurs  procé- 
dés rendaient  indignes  qu'on  observât  à 
leur  égard  les  règles  ordinaires.  Sur  ee 
principe,  et  ne  faisant  pas  assez  réflexion 
qu'il  se  devait  à  lui-même  ce  qu'il  ju- 
geait ne  pas  devoir  aux  Iroquois,  avant 
que  de  leur  déclarer  la  guerre  il  attira, 
Éous  différents  prétextes ,  plusieurs  de 
leurs  principaux  chefs  à  Caiarocouy ,  et 
quand  ils  y  furent  arrivés  il  les  fit  en- 
chaîner; il  les  envoya  ensuite  sous 
bonne  garde  à  Québec.  »  Le  bon  père 
convient  que  dans  cette  affaire  on  com- 
mit au  moins  trois  fautes  capitales 
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au  point  d«  vue  de  la  politique,  sans 
parler  de  celle  bien  plus  grave,  q^u*ii 
n'a  fait  que  charitablement  et  légère- 
ment indiquer,  en  rappelant  tout  à 
l'heure  le  respect  gue  M.  de  Denon- 
ville  aurait  du  avoir  pour  lui-même. 
Premièrement,  pour  faire  donner  dans 
le  piège  les  chefs  iroquois,  le  gouver- 
neur général  se  servit  de  deux  mission- 
naires :  ce  qui  était  discréditer  les  agents 
les  plus  habiles,  les  plus  respectés  que 
nous  eussions  parmi  les  indigènes.  Se- 
condement, on  punit  des  innocents  et 
non  pas  les  coupables ,  si  toutefois  il  y 
en  avait,  et  c'était  faire  douter  ou  de 
notre  perspicacité  ou  de  notre  justice. 
Troisièmement,  on  fit  une  offense  mor- 
telle à  un  ennemi  qu'on  était  loin  d'ê- 
tre sûr  de  pouvoir  subjuguer  entière- 
ment. «  Enfin  ^  dit  le  P.  Charlevoix, 
les  circonstances  de  cet  enlèvement 
eurent  quelque  chose  de  fort  odieux,  et 
par  malheur  il  n'en  resta  que  cela. 
M.  de  Oenonville  s'était  promis  d'hu- 
milier ces  sauvages,  et  l'obligation  où 
l'on  se  trouva  de  le  désavouerles  rendit 
plus  insolents;  il  les  aigrit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  affaiblit,  et  en  les  met- 
tant aans  la  néces^té  d'avoir  recours 
aux  Anglais  pour  se  venger  de  nous  il 
donna  à  ceux-ci  un  grand  avantage  sur 
nous.  »  Le  baron  de  la  Hontan,  qui  fut 
acteur  dans  cette  hideuse  affaire ,  est , 
il  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  poli- 
tique et  beaucoup  plus  humain  que  le 
P.  Charlevoix.  L'nanitudede  considérer 
les  choses  humaines  sous  leur  aspect 

Î;énéral  ne  sèche  pas  nécessairement 
eoœur,  mais  endurcit  le  raisonnement  : 
telle  est  peut-être  la  seule  excuse  qu'on 
puisse  proposer  aussi  pour  M.  de  De- 
nonville.  L'expédition  qui  eut  lieu  en- 
suite n'eut  qu'un  demi-succès;  nous 
fimes  sans  doute  beaucoup  de  mal  aux 
Tsonnonthouans ,  mais  ce  mal  était  ré- 
parable, tandis  que  celui  dont  nous  souf- 
frîmes devait  rester  sans  compensa- 
tion. L'infatigable  colonel  Duncan  ne 
manqua  pas,  en  effet,  de  tirer  habile- 
ment parti  de  notre  faute  ;  et  cette  fois 
il  était  dans  son  droit.  M;  de  Denon- 
ville  se  promettait  de  faire,  cette  même 
année  1687,  une  seconde  expédition. 
Il  en  fut  empêché,  et  par  une  épidémie 
qui  décima  ses  troupes  et  la  popula- 
tion ,  sur  la  fin  de  l'été,  et  par  la  certi- 


tude qu'il  acquit  du  pea  de  fonds  que 

désormais  il  avait  à  faire  sur  les  tribus 

âui  jusqu'alors  nous  avalent  été  le  plus 
dèles.  Il  ne  laissait  pas  d'être,  en  ou- 
tre, fort  embarrassé  par  les  ordres  qui 
lui  arrivaient  de  France.  Us  lui  recom- 
mandaient tous  de  ménager  les  Anglais. 
Ceux-ci  se  mêlaient  pourtant  si  active- 
ment de  nos  affaires \  et  si  malheureu- 
sement pour  nous,  que  chaque  progrès 
obtenu  par  eux ,  était  la  conséquence 
d'un  échec  souffert  par  nous.  On  ne  peut 
expliquer  la  confiance  de  Louis  XIY 
en  Tefficacité  du  traité  de  neutralité 
conclu  entre  lui  et  Charles  II  l'année 

f»récédente,  et  renouvelé  en  1688,que  par 
a  confiance  que  devait  avoir  ce  monar- 
que en  l'intelligence  de  M.  de  Denon- 
ville  pour  interpréter  et  appliquer  sui- 
vant les  circonstances  les  principes  gé- 
néraux qu'il  lui  posait.  Autant  en  ifai- 
sait-on  sans  doute  à  la  cour  de  Londres. 
Mais  le  colonel  Duncan  lisait  au  fond  de 
ses  instructions  :  Progrès  et  prudence; 
tandis  que  M«  de  Denonville ,  s'arrétant 
à  la  lettre  des  siennes,  ne  savait  y  trou- 
ver qu'incertitude  et  faiblesse.  Ce  gou- 
verneur général  était  loin  pourtant 
d'être  dénué  de  mérite;  ses  erreurs 
vinrent  de  ce  qu'avant  d'adopter  un 
parti  pour  la  conduite  des  affaires  de 
la  Nouvelle-France  il  ne  prit  pas  le 
temps  d'étudier  le  caractère  des  popu- 
lations tant  indigènes  qu'européennes, 
entre  lesquelles  il  allait  avoir  à  tenir 
la  balance.  La  colonie,  plongée  dans  le 
deuil  par  suite  de  Feffrayante  morta- 
lité qui  pesait  sur  elle,  croyait  du 
moins  pouvoir  être  en  repos  du  côté 
des  Iroquois,  que  devait  avoir  effrayés 
notre  aernière  expédition ,  et  du  coté 
des  Anglais,  dont  le  commandant  avait, 
disait-on,  reçu  Tordre  de  s'interposer 
entre  les  sauvages  et  nous  :  c'était  mal 
connaître  nos  voisins.  Le  3  novembre  le 
fort  Chambly  fut  attaqué  à  l'impro- 
viste  par  les  Iroquois,  et  l'on  sut  bien- 
tôt que  cette  attaque  avait  été  résolue 
à  l'instigation  du  colonel  Duncan.  Le 
fort  Chambly  résista  ;  mais  une  autre 
nouvelle  beaucoup  plus  afiQigeante  sui- 
vit de  près  celle-là.  Quarante  Onnonta- 
gués,  de  ceux  dont  nous  avions  pris 
tes  chefs  par  trahison ,  s'étaient  appro- 
chés du  fort  de  Catarocouy,  et  avaient 
enlevé  trois  soldats  et  une  jeune  fille. 
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M.  d'OfriUiers,  oommandant  du  fort,  ne 
pouvant,  faute  de  troup^,  recourir  à 
fa  force  pour  punir  cette  insulte  et  ra- 
mener les  prisonniers,  envova  aux  sau- 
vages le  P.  Lamberville,  qui  avait  long- 
temps habité  parmi  eux.  —  Pourquoi, 
leur  dit  ce  missionnaire,  avez- vous 
commis  cette  hostilité,  quand  ce  n*est  pas 
avec  vous,  mais  seulement  avec  les 
T8onnonthouans,*que  nous  avons  été  en 
guerre?  —  Ononthio  (le  gouverneur 
général),  répondirent-ils,  a  rompu  la 
paix  ^ui  avait  toujours  été  entre  nous 
et  lui,  en  faisant  enlever  nos  chefs. 
Cette  réponse  rappelait  un  fait  trop 
avéré,  trop  honteux,  pour  que  le  P. 
Lamberville  pût  répliquer  victorieuse- 
ment :  il  se  contenta  d'assurer,  ce  que 
sans  doute  il  croyait  vrai ,  que  les  chefs 
eidevés  le  printemps  dernier  étaient 
encore  à  Québec,  qu'il  n'était  point 
question  de  les  envoyer  en  France ,  et 
encore  moins  de  les  y  mettre  aux  ga- 
lères. Toutefois  il  termina  là  sa  négo- 
ciation, et  se  contenta  de  remettre,  sui- 
vant la  coutume,  deux  colliers  aux  On- 
nontagués  :  l'un  signifiant  c|u'on  les 
engageait  à  ne  pas  maltraiter  leurs 
prisonniers;  l'autre,  qu'ils  ne  devaient 
point  prendre  parti  pour  les  Tsonnon- 
thouans.  Les  quarante  Onnontagués  ren- 
trèrent dans  leur  village,  où  les  trois  sol- 
dats et  la  jeune  fille  furent  traités  assez 
doucement ,  et  ils  envoyèrent  les  deux 
colliers  au  colonel  Duncan  :  ce  qui  voulait 
dire  qu'ils  lui  laissaient  à  décider  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  saisit  avec 
empressement  uneoccasion  aussi  favora- 
ble de  nous  prouver  son  crédit  sur  les 
sauvages.  Il  envoya  demander  à  M.  de 
Denonvilie  ce  que  signifiaient  ces  deux 
colliers  ;  mais  il  se  garda  biende  rien  dire 
des  trois  soldats  et  de  la  jeune  fiile,  qu'il 
paratt  cependant  avoir  eus  dès  cette  épo- 
que en  son  pouvoir.  M.  de  Denonvilie, 
qui  ignorait  encore  ce  dont  il  s'agissait, 
crut  que  cette  question  singulière  était, 
de  la  part  du  colonel,  un  moyen  détourné 
pour  lui  donner  à  entendre  qu'il  avait 
quelque  communication  secrète  à  lui 
faire  au  sujet  de  la  guerre  prochaine.  Il 
lui  députa  un  missionnaire  à  qui  il  re- 
commanda de  passer,  à  son  retour^  chez 
les  Agniers ,  tribu  que  nous  avons  vue 
l'une  des  plus  hostiles  contre  nous,  mais 
que  nous  espérions  alors  pouvoir  déta- 


dier  de  la  confédération  iroquoise.  Le 
colonel  Duncan  oomprit,  au  langage  du 
missionnaire,  que  M.  de  DenonviUe  avait 
pris  le  change  sur  la  question  faite  au  su- 
jet des  deux  colliers;  mais  il  accepta  la 
conférence  sur  le  point  où  Ton  semblait 
désirer  qu'elle  portât.  Il  se  fit  d'abord 
un  peu  presser  pour  dire  sa  pensée  tout 
entière;  mais,  renonçant  bientôt  à  d'inu- 
tiles ménagements,  il  se  posa  en  arbitre 
de  la  paix  entre  les  Iroquois  et  nous , 
et  déclara  qu'elle  n'aurait  lieu  qu'à  la 
condition  qu'on  ferait  revenir  de 
France  les  sauvages  qu'on  y  avait 
envoyés  aux  galères;  qu'on  obligerait 
les  Iroquois  chrétiens  réfugiés  sur 
notre  territoire  par  crainte  de  leurs 
concitoyens,  à  retourner  dans  leurs 
cantons:  qu'on  raserait  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Catarocouy ,  et  qu'on  restitue- 
rait aux  Tsonnonthouans  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé  l'année  précédente  (1687). 
Cet  ultimatum  formulé,  il  renvoya  le 
missionnaire,  en  ayant  grand  soin  qu^il 
ne  pût  visiter,  en  s'en  retournant ,  les 
Agniers  ;  puis  il  convoqua  les  princi- 
paux chefs  des  cinq  cantons,  et  leur  an- 
nonça que  le  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle- France  l'avait  chargé  de  négo- 
cier la  paix  avec  eux.  «  Je  souhaite , 
leur  dit-il ,  ^ue  vous  mettiez  bas  la  ha- 
che ;  mais  je  ne  veux  point  oue  vous 
Tenterriez  :  contentez-vous  de  la  cacher 
sous  l'herbe,  afin  que  vous  puissiez  ai- 
sément la  reprendre  quana  il  en  sera 
besoin.  Le  roi  mon  maître  m'a  défen- 
du de  vous  fournir  des  armes  et  des  mu- 
nitions ,  au  cas  que  vous  continuiez  à 
faire  la  guerre  aux  Français  ;  mais  que 
cette  défense  ne  vous  alarme  point.  Si 
les  Français  rejettent  les  conditions  que 
je  leur  ai  proposées  vous  ne  manque- 
rez de  rien  de  ce  (|ui  sera  nécessaire 
pour  vous  faire  justice.  Je  vous  le  four- 
nirai à  mes  dépens  plutôt  que  de  vous 
abandonner  dans  une  si  juste  cause.  Ce 

Sue  je  vous  conseille  présentement  est 
e  vous  tenir  sur  vos  cardes ,  de  peur 
de  quelque  nouvelle  trahison  de  la  part 
de  vos  ennemis,  et  de  faire  secrètement 
vos  préparatifs  pour  fondre  sur  eux  par 
le  lac  Champlain  et  par  Catarocouy 
quand  vous  serez  obligés  de  recommen- 
cer la  guerre.  »  Il  y  a  deux  manières 
d'agir  sur  les  hommes.  La  première  est 
de  s'adresser  à  leur  raison ,  la  seconde 
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est  d'exploiter  leors  mauvaises  pas- 
sions :  l'Angleterre  a  toujoars  fait  cnoix 
de  la  seconde.  Le  conseil  du  colonel 
Duncan  était  troo  da  coût  des  Iroquois 
pour  qu'ils  ne  le  suivissent  pas.  Un 
premier  acte  d'hostilité  diversement  ra- 
conté, mais  qui  n'en  était  pas  moins  si- 
gniflcatif,  démontra  à  M.  de  Denonviile 
qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  la 
conservation  de  la  paix.  Nous  n'étions 
pas  trop  en  position  de  faire  la  guerre, 
Il  fallait  donc  aviser  à  ce  que  nos  enne- 
mis ne  pussent  nous  opposer  que  la 
moindre  force  possible.  On  pensa  de 
nouveau  aux  Onnontagués.  Un  de  ces 
sauvages ,  gagné  par  le  P.  Lamberville, 
se  chargea  d'aller  expliquer  à  ses  compa- 
triotes la  secrète  intention  du  colonel 
Duncan,  et  de  les  engager  à  faire  la  paix 
avec  nous,  qui  ne  demandions  en  défini- 
tive que  le  maintien  d'un  ordre  de 
choses  accepté  depuis  longtemps  et  au- 

3uel  ils  avaient  jusqu'alors  trouvé  plus 
e  profit  que  de  dommage.  Cet  envoyé 
réussit  assez  bien  ;  mais  la  manière  dont 
les  cantons,  qu'il  trouva  réunis  et  prêts 
à  fondre  sur  nos  habitations,  voulurent 
traiter  avec  le  gouverneur  général  mon- 
trait assez  la  confiancequ'ils  avaient  dans 
leurs  forces  et  Topinion  qu'ils  avaient  de 
notre  faiblesse,  malheureusement  trop 
évidente.  Douze  cents  Iroquois  accompa- 
gnèrent leurs  députés  jusqu'au  lac  Saint- 
rrançois,  à  peu  de  distance  de  Montréal, 
où  les  attendait  M.  de  Denonviile.  — 
«  J'ai  toujours  aimé  les  Français,  lui  dit 
fièrement  l'orateur  onnontagué,  et  je 
viens  d*en  donner  une  preuve  qui  n'est 
point  équivoque  ;  car  ayant  appris  le  des- 
sein que  DOS  guerriers  avaient  formé 
de  venir  brûler  vos  forts,  vos  maisons , 
vos  granges  et  vos  grains,  afin  qu'après 
vous  avoir  affamés  ils  pussent  avoir 
bon  marché  de  vous,  j'ai  si  bien  solli- 
cité en  votre  faveur,  que  j'ai  obtenu  la 
permission  de  vous  avertir  que  vous  pou- 
viez éviter  ce  malheur  en  acceptant  la 
)aix  aux  conditions  proposées  par  Cor- 
ar  (  le  commandant  anglais  de  New- 
York).  Au  reste,  je  ne  puis  vous  don- 
ner que  quatre  jours  pour  vous  résou- 
dre, et  si  vous  diiiérez  davantage  à  pren- 
dre votre  parti  je  ne  vous  réponds  de 
rien.  »  — Un  tel  langage  était  rude  à  en- 
tendre; mais  nous  étions  hors  d'état  de 
le  témoigner  trop  vivement.  M.  de  De- 
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nonville  contraignit  sa  colère;  mais  les 
quatre  jours  de  délai  si  fièrement  assi- 
gnés n'étaient  pas  encore  écoulés  que, 
par  un  brusque  retour  de  fortune,  nous 
pûmes  dicter  et  non  pas  recevoir  la 
paix.  Huit  cents  Iroquois,  qui  pendant 
ce  temps  bloquaient  le  fort  de  Cataro- 
couy,  avaient  regagné  leur  canton,  vain- 
cus par  la  générosité  du  commandant  de 
ce  poste,  qui,  tandis  qu'il  foudroyait 
leurs  embarcations  siir  le  lac  Ontario, 
leur  renvoyait  libre  le  neveu  de  leur  chef, 
qu'il  avait  fait  prisonnier.  Cette  défec- 
tion et  celle  des  Onnontagués,  que  le 
P.  Lamberville  parvint  à  rattacher  à  no- 
tre cause ,  dissolvaient  la  confédération 
sous  le  poids  de  laquelle  la  colonie  s'é- 
tait vue  sur  le  point  de  succomber.  La 
paix  fut  bientôt  conclue ,  et  à  des  con- 
ditions faites  par  nous.  Les  prisonniers 
furent  échangés,  et  on  se  contenta  de  la 
parole  du  gouverneur  général  en  ce  qui 
concernait  le  retour  des  Iroquois  Onnon- 
tagués, qui  par  malheur  avaient  bien 
réellement  été  dirigés  sur  Marseille.  Le 
colonel  Duncan  ne  voulut  pas  faire,  dans 
cette  circonstance,  moins  que  ses  amis 
les  Iroquois.  Il  renvoya  les  trois  soldats 
et  la  jeune  fille,  que  les  Onnontagués  lui 
avaient  confiés  :  mais,  toujours  perfide, 
il  fournissait  dans  le   même  moment 
des  armes  et  des  munitions  à  un  parti 
d'Iroquois,  à  la  poursuite  duquel  M.  de 
Denonviile  se  mit  avec  vigueur  et  dont 
il  tira  aussitôt  satisfaction.  La  colonie 
respira  enfin  un  moment.  «  Il  n'y  a 
<  que  Dieu  qui  ait  pu    garantir  cette 
»  année  le  Canada ,  écrivait ,  le  10  août 
«1688,  M.    de   Denonviile   à  M.  de 
«  Seignelay  :  je  n'y  ai  aucun   mérite. 
«  M.  de  Callières  vous  dira,  mieux  que 
«  je  no^uis  vous  récrire,  combien  Je  P. 
«  de  Lamberville  nous  a  été  nécessaire, 
*i  avec  quelle  habileté  il  a  détourné  l'orage 
«  qui  nous  menaçait,  de  quelle  manière 
»  il  gouverne  l'esprit  de  ces  sauvages, 
«  qui  sont  plus  clairvoyants  qu'on  ne 
«  saurait  Timaginer.  Si  vous  ne  trouvez 
«  le  moyen  de  faire  retourner  ces  pères 
«  (jésuites)  dans  leur  ancienne  missioni 
€  vous  devez  attendre  beaucoup  de  mal- 
«  heurs  pour  cette  colonie;  car  je  dois 
«  vous  dire  que  jusqu'ici  c'est  )eur  na- 
a  bileté  qui  a  soutenu  les  affaires  du 
«  pays,  par  le  nombre  d'amis  qu'ils  se 
a  sont  acquis  chez  tous  les  sauvages  et 
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«  par  leur  savoir-faire  à  gouverner  l'es* 
<i  prit  de  ees  barbares,  qui  ne  sont  sauva- 
«  ges  que  de  nom.  »  Il  paraîtrait,  diaprés 
cette  lettre ,  que  si  le  comte  de  Fronte- 
nac,  dont  nous  avons  dit  les  démêlés 
avec  le  vieux  parti  eanadfen,  avait  sue* 
combé  sous  les  accusations  dont  celui- 
ei  Tavait  poursuivi  jusqu'à  la  cour  de 
France,  il  avait  toutefois  eu  la  satisfaction 
de  voir  éloigner  de  la  colonie  les  mts- 
ftloQualres  Jésuites  qui  l'y  avaient  si  fort 
fféné.  Cela  ii*empéche  pas  que  l'éloge 
fait  de  ees  pères  par  M.  de  Denonviile 
ne  soit  mérité.  Il  est  incontestable  que 
tous  les  autres  gouverneurs  généraux 
ses  prédécesseurs  eussent  parlé  comme 
lui  si  les  missionnaires  jésuites,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  missionnai* 
res  récollets ,  humbles  apôtres  unique*' 
ment  dévoués  à  la  propagation  de  la  foi . 
religieuse,  se  fiissent  bornés  à  vouloir 
iustroire  et  gouverner  leurs  sauvages 
catéchumènes.  Nous  empruntons  encore 
au  P.  Charlevoix  les  extraits  suivants  de 
eelte  mémie  lettre,  dans  laquelle  M.  de 
Denonviile  indiquait  au  ministère  les 
principales  causes  de  l'état  de  faiblesse 
et  de  décadence  marquée  où  était  de  nou- 
veau tombée  la  colonie.  Nous  conser- 
vons les  réQexions  dont  le  révérend  père 
a  accompagné  les  principaux  articles  de 
ce  précieux  document  : 

«  M.  de  Denonviile  ajoute,  dit-il  après 
une  courte  exposition  du  changement 
prodigieux  qui  s'était  fait  depuis  quel- 

Î[ues  années  dans  un  pays  où  la  religion, 
a  bonne  foi  et  la  plus  exacte  probité 
avaient  si  longtemps  régné  :  «  On  avance, 
«  par  jalousie,  les  habitations  les  unes 
«  devant  les  autres ,  pour  être  plus  à 
«  portée  de  traiter  (toujours  des  four- 
«  rures  )  avec  les  sauvages,  sans  songer 
«  qu'en  ne  se  réunissant  pas  on  se  met 
«  hors  d'état  de  se  fortifier...  Les  con- 
«  reurs  de  bois  ont  fait  un  autre  mai , 
«  plus  grand  qu'on  ne  saurait  croire  : 
«  on  ne  le  peut  connaître  gue  sur  les 
«  lieux.  Leur  avidité  leur  a  rait  faire  de 
«  grandes  bassesses,  qui  nous  ont  rendus 
«  méprisables,  ont  avili  les  marchandi*- 
«  ses,  enchéri  les  castors  ;  et  les  sauva- 
«  ges,  fiers  de  leur  naturel ,  se  voyant 
^  recherchés,  le  sont  devenus  encore  da- 
«  vantage.  Est  venue  ensuite  la  mésin- 
«  teIHgenceentreM.de4aBarreetM.de 
«  la  Salle  ;  elle  â  divisé  les  Français  et 


même  les  sauvages  alliés.  Ces  divi- 
sions ont  entretenu  les  querelles  entre 
ces  derniers  ;  ce  qui  a  donné  bien  de 
la  peine  à  nos  missionnaires.  Cette 
même  mésintelligence  entre  le  géné- 
ral et  M.  de  la  Salle  a  eausé  le  pre- 
mier pillage  que  les  Iroquois  ont  fait 
de  quinze  canots  chargés  de  marchan- 
dises qu'ils  enlevèrent  aux  Français , 
croyant ,  direnMIs,  exécuter  tes  or- 
dres qu'ils  avaient  de  piller  les  gens  de 
M.  de  la  Salle. ..  La  méprise  occasionna 
la  guerre  que  M.  de  la  Barre  fit  anx 
Iroquois...  •  IL  de  Denonviile  re- 
vient ensuite  aux  coureurs  de  bois,  dont 
"  ditque  «  le  nombre  est  tel,  qu'il  dépeu- 

Ï»te  le  pavs  des  meilleurs  hommes, 
es  rend  indociles,  indisciplinables « 
débauchés,  et  que  leurs  enfants  sont 
élevés  comme  des  sauvages.  »  Il  pré- 
tend que  ce  sont  ces  courses  qui  ont  oe* 
easionné  celles  des  Anglais  parmi  nos  al- 
liés, qu'ils  ont  amorcés  par  le  l)on  mar- 
ché ,  et  qu'il  n'est  presque  plus  possit>le 
de  détacher  du  commerce  avec  la  Hwi* 
velle-York.  En  parlant  de  la  guerre  des 
sauvages,  il  dit  qu'on  ne  peut  en  don<- 
ner  une  plus  juste  idée  que  de  représen- 
ter ces  barbares  «  comme  des  bétes  fa- 
rouches oui  sont  répandues  dans  une 
vaste  foret,  d'où  ils  ravagent  tous  les 
pays  eirconvoisins.    On  8*assemble 
pour  leur  donner  la  chasse,  on  s'in- 
forme oft  est  leur  retraite ,  et  elle  est 
partout;  il  faut  les  attendre  à  l'affât, 
et  on  les  attend  longtemps.  On  ne  les 
peut  aller  chercher  qu'avec  des  chiens 
âe  chasse ,  et  les  sauvages  sont  les 
seuls  lévriers  dont  on  puisse  se  ser- 
vir pour  cela  ;  mais  ils  nous  manquent, 
et  le  peu  que  nous  en  avons  ne  sont 
pas  gens  sur  lesquels  on  puisse  comp- 
ter ;  ils  craignent  d'approcher  l'enne- 
mi, et  ont  peur  de  l'irriter.  Le  parti 
qu'on  a  pris  a  été  de  bâtir  des  forts 
dans  chaque  seigneurie,  pour  y  réfu- 
gier les  peuples  et  les  bestiaux.  Avee 
eela  les  terres  labourables  sont  écai^ 
tées  les  unes  des  autres ,  et  tellement 
environnées  de  bois,  qu'à  chaque 
champ  il  faudrait  un  eorps  de  troupes 
pour  soutenir  les  travailleurs.  Le  seul 
et  unique  moyen  de  faire  la  guerre 
seraitd^avoir assez  deforees  pour  aller 
à  l'ennemi  en  même  temps  par  trois 
endroits;  mais  pour  y  parvenir,  H 
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«  fiiut  quatre  mille  hommes  el  des  vi- 
«  vres  pour  deux  ans,  avecquatre  à  cinq 
«  cents  bateaux  et  tous  les  autres  appa- 
«  reils  d'un  tel  équipage;  car  d'être, 
«  comme  nous  sommes ,  obligés  de  vi- 
«  vre  du  jour  à  la  jojumée,  c'est  ne  rien 
«  faire  de  solide.  »  «  Le  roi  n'était  assu- 
rément pas  disposé,  continue  le  père 
Cbarlevoix,  à  envoyer  en  Canada  le 
nombre  de  troupes  que  demandait  le 
marquis  de  Denonville  ;  bien  des  gens 
étaient  même  persuadés  dans  le  pays 
qu'il  n'était  besoin  pour  dompter  les  Iro- 

âuois  aue  d'un  peu  plus  de  discipline 
ansceilesdontil  pouvait  disposer.  Nous 
verrons,  avant  la  fin  de  cette  histoire, 
que  si  on  n'en  est  pas  venu  à  bout  avec 
les  seules  forces.de  la  colonie,  c'est 
qu'on  ne  l'a  pas  voulu  efBcacement.  Il 
parait  aussi  que  Timagination  effrayée 
du  général  ou  de  ceux  qu'il  écoutait 
lui  avait  un  peu  grossi  les  objets  ;  mais 
il  est  certain  que  si  on  eût  corrigé  les 
désordres  dont  il  se  plaignait,  et  qu'on 
eût  prissurtout  de  bonnes  mesures  pour 
empêcher  la  jeunesse  de  courir  les  oois, 
on  eût  pu  avoir  en  tout  temps  une  excel- 
lente milice  qui  aurait  tenu  en  respect 
les  Iroquois  et  Jes  Anglais.  Le  malheur 
de  la  Nouvelle-France  est  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'autorité  en  main  n'ont  pas 
témoiené  autant  de  zèle  que  ce  général 
pour  le  bon  ordre,  et  que  lui-même 
n'eut  pas  toute  la  fermeté  nécessaire 
pour  punir  avec  rigueur  ce  qu'il  détes- 
tait sincèrement  et  pour  faire  exécuter 
ne»  ordres.  Il  avait  fort  à  cœur  de  faire 
la   ffuerre;  mais  il    comprenait  bien 

a u'ii  n'était  ni  juste  ni  même  bien  sûr 
e  conclure  la  paix  sans  la  participation 
de  nos  alliés^  et  nous  avons  vu  qu'il 
s'en  était  expliqué  nettement  aux  dépu- 
tés des  cantons.  Mais,  soit  qu'on  n'^ût 
pas  eu  le  temps  d'instruire  les  sauvages 
des  intentions  du  général,  soit,  comme 
il  est  plus  vraisemolable,  que  ces  peu- 
ples fussent  persuadés  que  les  cantons 
ne  traitaient  pas  de  bonne  foi,  presque 
tous  parurent  fort  mécontents  de  ces 
négociations.  »  De  ce  nombre  furent,  au 
premier  rang,  les  Abénaauis,  nos  cons- . 
tants  alliés  depuis  pli(S  de  soixante-dix 
ans ,  et  qui ,  places  sur  le  littoral  de  To- 
céan  Atlantique  et  soumis  par  consé- 
quent plus  immédiatement  que  les  autres 
nations  indigènes  au  contact  des  An- 


gais,  avaient  plus  tôt  qu'elles  appréciéles 
cons  hautaines  de  ces  niveleurs  de  laci- 
viÂsation.  Les  Hurons  deMIchillimaki- 
nac,  ceux-là  mêmequî  avaientété  convain- 
cus d'intelligence  avec  les  Anglais  lors  du 
dernier  soulèvement,  se  signalèrent  en- 
suite par  leur  empressement  à  faire  naî- 
tre des  prétextes  pour  la  rupture  de  la 
paix.  La  haine  contre  les  Iroquois  était 
un  sentiment  national  pour  toutes  les 
autres  nations  qui  ne  s'étaient  données 
à  nous  dans  la  dernière  guerre  qu'à  la 
condition  que  nous  exterminerions  ce 
peuple  devenu  l'effroi  de  tous  les  autres. 
La  nation  huronne  avait  alors  pourcbet 
dans  ce  canton  un  homme  vraiment  re- 
marquable, dont  la  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des 
indigènes  et  des  Européens.  Ce  chef, 
nommé  Koudiarouk,  mais  que  nous  dé- 
signerons sous  le  sobriquet  de  le  Hat, 
3ui  lui  avait  été  donné  par  les  Cana- 
iens ,  jouissait  déjà  parmi  ses  compa- 
triotes d'un  crédit  sans  limite,  dû  à  sa 
bravoure  et  à  son  éloquence.  Ennemi 
acharné  des  Iroquois,  les  destructeurs 
de  sa  nation,  il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur l'occasion  de  vengeance  que  nous 
sembiions  lui  offrir.  Il  venait  d'arriver 
au  fort  Frontenac,  à  la  tête  de  cent  de 
ses  hommes,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  la  paix  que  venait  de  conclure  M.  de 
Denonville.  Rien  au  nionde  ne  lui  pou- 
vait être  plus  sensible  que  la  perte  de 
ses  patriotiques  espérances  :  notretraité 
de  paix  avec  les  Iroquois  était  à  ses  yeux 
un  véritable  sacrilège.  Il  jura  de  nous 
forcer  à  le  rompre  :  il  ne  pensait  pas  en- 
core à  remplir  le  magnifique  rôle  de  pa- 
cificateur qui  lui  valut,  à  quelques  an- 
nées de  là,  la  reconnaissance  d'une  par- 
tie du  Nouveau-Monde.  Il  n'était  Droba- 
blement  pas  encore  chrétien  à  l'époque 
du  traitéde  Denonville;  il  se  conduisiten 
véritable  sauvage,  mais  en  sauvage  devi- 
nant la  ruse  et  la  souplesse  des  vieux  di- 
plomates de  l'Ancien-Monde,  non  moins 
cruels  en  réalité,  s'ils  sont  plus  doux  en 
apparence.  A  la  nouvelle  donc  de  la 
naix  conclue,  il  dissimula  son  dépit,  et, 
feignant  de  retourner  tranquillement  a 
Michillimakinac,  il  fut  attendre  les  ré- 
putés iroquois  en  un  lieu  où  ils  devaient 
forcément  passer.  Ceux-ci  se  firent  at- 
tendre quatre  pu  cinq  jours  ;  ils  P^' 
rurent  enfin,  accompagnés  seulemen* 
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d'une  quarantaine  d'hommes.  Le  Rat, 
à  la  tête  des  siens,  fondit  sur  eux,  en 
tua  un  certain  nombre  et  fit  le  reste  pri- 
sonnier, en  ayant  soin  de  leur  faire  sa- 
voir qu'il  agissait  ainsi  d'après  les  ordres 
d'Ononthio.  Ceux-ci ,  fort  étonnés ,  ra- 
contèrent qu'ils  revenaient  de  Montréal, 
où  ils  avaient  traité  de  la  paix  avec 
Ononthio  lui-même.  Alors  le  Rat ,  fai- 
sant le  désespéré,  commença  à  déclamer 
contre  M.  de  Denonville,  jurant  qu'il  se 
vengerait  tôt  ou  tard  de  ce  qu'on  s'était 
servi  de  lui  pour  la  plus  horrible  trahi- 
son oui  eût  jamais  été  faite.  S'adressent 
ensuite  à  ses  prisonniers,  au  nombre  des- 

Suels  se  trouvait  le  principal  ambassa- 
eur  envoyé  au  gouverneur  «général ,  il 
leur  dit  :  «  Ailes,  je  vous  délie,  et  vous 
renvoie  chez  vos  gens,  quoique  les  Hu- 
rons,  mes  frères,  aient  la  guerre  avec 
vous.  Rappelez-vous  g ue  c'est  le  gouver- 
neur des  Français  qui  m'a  fait  £Biire  une 
action  si  noire  que  je  ne  m'en  con- 
solerai jamais;  j'esjfère  bien  que  les  can- 
tons en  tireront  bientôt  une  juste  ven- 
geance. »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
persuader  les  Iroquois  ae  la  sincérité 
des  paroles  du  Rat  :  sur-le-champ  même 
ils  rassurèrent  qu'au  cas  où  il  voudrait 
faire  la  paix  avec  les  Iroquois  pour  son 
compte  en  particulier,  les  Cinq-Nations 
y  consentiraient.  Ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  l'artificieux  Rat.  Il  avait 
perdu  un  homme  dans  le  combat;  il  re- 
tint, ainsi  que  l'usage  l'y  autorisait,  un 
des  Iroquois  destiné  à  prendre  dans  la 
tribu  la  place  du  Huron  mort ,  et  après 
avoir  donné  des  fusils,  de  la  poudre  et 
des  balles  à  ses  nouveaux  amis  pour  s'en 
retourner  dans  leur  pays,  il  reprit  de 
son  côté  la  route  de  Michiliimakinae. 
Aussitôt  arrivé,  il  livra  au  commandant, 
qui  ignorait  encore  la  conclusion  de 
la  paix,  et  comme  espion  surpris  rôdant 
autour  de  nos  troupes,  son  pauvre  pri- 
sonnier, qui  fut  incontinent  jugé,  con- 
damné à  être  fusillé  et  exécuté  malgré 
tout  ce  qu'il  put  dire  pour  rétablir  la  vé- 
rité. Le  Rat  a  toutes  ses  récriminations, 
à  toutes  ses  exclamations  désespérées,  ré- 
pondait toujours  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable :  Faites,  faites;  il  radote.  Ce 
meurtre  eût  été  parfaitement  inutile  si 
1m  Iroquois  avaient  dû  l'ignorer,  et  le 
Rat  ne  reût  pas  commis.  Apeinel'exécu- 
tlon  était-elle  faite  que  l'infernal  Huron, 
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faisant  venir  un  esclave  iroquois  qui  le 
servait  depuis  longtemps,  lui  rendit  la  li- 
berté, àoondition  qu'il  retournerait  dans 
son  pays  et  y  raconterait  partout  com- 
ment les  Français  avaient ,  malgré  la 
paix  jurée,  mécnamment  mis  à  mort  un 
pauvre  prisonnier  qui  avait  invoqué  en 
vain  la  parole  d'Ononthio.  Cette  ruse  in- 
fernale réussit  d'autant  plus  facilement, 
Î[ue  les  Iroquois  étalent ,  en  général , 
ort  disposés  à  recommencer  la  guerre. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  cepen- 
dant parvenus  à  faire  adopter  le  parti 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  à 
Montréal  pour  y  avoir  des  explications 
au  sujet  des  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser ;  mais  alors  intervintle  chevalier  An- 
dros,  le  successeur  du  colonel  Duncan 
dans  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
York.  Si  l'on  avait  compté  à  Québec 
sur  une  conduite  moins  hostile  et  plus 
loyale  de  la  part  de  ce  nouveau  comman- 
dant, on  fut  bien  vite  détrompé  :  on  eut 
bien  vite  la  preuve  que  le  personnage 
avait  changé  mais  non  pas  les  principes. 
Le  chevalier  fit  défenare  aux  Iroquois 
de  traiter  de  nouveau  avec  nous  sans  l'a- 
grément de  la  Grande-Rretagne,  qui  les 
prenait  définitivement  sous  sa  sauve- 

Cle  ;  il  écrivit  en  môme  temps  à  M.  de 
onville  pour  lui  rappeler  que  les 
Iroquois,  étant  sujets  de  l'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  stipuler  en  leur 
propre  nom,  et  que  nous  ne  pouvions, 
quant  à  nous,  espérer  la  paix  qu'aux  con- 
ditions précédemment  posées  par  le  colo- 
nel Duncan.  Ce  dernier  outrage  combla 
la  mesure.  M.  de  Denonville  et  les  au- 
tres autorités  de  la  colonie  se  réunirent, 
et  décidèrent  que  M.  de  Callière  parti- 
rait immédiatement  pour  la  France,  a6n 
d'exposer  auministre  les  raisons  de  toute 
nature  qui  nous  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre 
ausujet  delà  Nouvelle- York,  d'où  elle  ne 
cessait  de  troubler  notre  colonie.  M.  de 
Callière  partif,  présenta  au  ministre  le 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  d'après  les 
vues  de  M.  de  Denonville,  et  fit  approu- 
ver le  projet  de  la  conquête  de  la  Nouvel- 
le-York. Toutefois,  ce  ne  fut  ni  à  M.  de 
Denonville  >  ni  à  lui,  que  l'exécution  de 
ce  projet  fut  confiée,  mais  à  M.  de  Fron- 
tenac, qui,  dit-on,  promit,  avant  de  par- 
tir, d'être  plus  retenu  que  la  première 
fois  au  sujet  du  clergé.  Pendant  que 
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ces  choses  se  passaient  en  France,  les 
Iroqaois,au  nombre  dequinaecents^opé- 
rèrent  une  descente  dans  111»  de  Mont- 
réal (36  août  1689}  ;  suiprirem,  pendant 
la  nuit,  le  quartier  de  la  Chine,  à  troia 
lieues  de  Montréal  ;  y  mirent  tont  à  fea 
et  à  sang;  y  commirent  de  telles  atro- 
cités, que  le  récit  en  paraît  incroyable. 
Deiàfiiss'avancèrentjusqn'ànnelieuede 
Montréal,  dévastant  tout  sur  lenr  pas- 
sage et  faisant  partout  des  prisonniers, 
aussitôt  destinés  aux  plus  affreux  sup* 
plices.  M.  de  Denonviile ,  enfermé  dans 
Montréal,  était  hors  d'état  de  repousser 
cette  horde  ;  il  lui  fiallut  attendre  que,  suf- 
fisamment  repue  de  carnage,  elle  eût  re- 

f^ris  lechemin  de  ses  cantons  ;  cela  n'eut 
ieu  que  vers  le  milieu  du  mois  d'octo- 
bre, et  M.  de  Frontenac  débarqua  sur 
cette  terre  désolée  le  22  novembre  sui- 
vant (1689). 

Le  retour  de  cet  officier  général 
était  une  véritable  révolution.  Le  vieux 
parti  canadien  le  reçut  avec  froideur, 
mais  déjà  ce  parti  était  en  minorité. 
Le  fréquent  échange  de  communica*- 
tions  qui  s'étaient  établies  dans  les  der* 
nières  années  entre  la  France  et  le  Ca- 
nada, les  officiers  qui  avaient  conduit 
dans  les  colonies  les  nombreux  renforts 
qu'on  y  avait  successivement  envoyés , 
mille  autres  causes  enfin  avaient  amené 
dans  le  pays  une  population  nouvelle, 
qui  n'avait  pas  autant  de  motifiijjue 
ranciennepour  se  souvenir  des  services 
incontestables  rendus  Jadis  par  le  clergé 
et  se  soumettre  ft  ses  prétentions  ad- 
ministratives, malheureusement  un  peu 
exigeantes  et  tracassières.  Cependant  l'é- 
tat fâcheux  auquel  les  fautes  commises 
successivement  par  MM.  de  la  Barre  et 
de  Denonviile  avaient  réduit  la  colonie 
fit  que  M.  de  Frontenac,  revu  avec  bon- 
heur parla  majeure  partie  des  liabitants, 
ne  dut  pas  s'apercevoir  que  l'enthou- 
siasme et  la  confiance. n'étaient  pas 
unanimes.  On  dit  gu'avant  de  partir 
il  avait  fait  de  magnifiques  promesses  à 
Louis  XIV,  et  que  le  pieux  maréchal 
de  Bellefont  s'était  même  porté  tarant 
de  sa  meilleure  conduite  à  Tégarcf ,  no- 
tanament,  des  jésuites  :  cela  peut  être; 
mais  les  mémoires  laissés  par  les  écri- 
vains de  cette  compagnie  donneraient 
à  penser  que ,  dans  ce  cas ,  il  tarda  peu 
à  manquer  à  sa  parole. 


Le  ministère  avait  app 
tion  contre  la  Nouvelle-York,  conseillés 
par  M.  de  Denonviile  ;  mais  II  avait  eo 
le  tort  de  mibatitaer  ao  plan  d'opéra- 
tions dressé  par  M.  de  Gallière,  avee 
une  parfaite  connaissanoe  des  lieux  et 
une  admirable  entente  dn  caractère  des 
sauvages  amis  et  ennetnia  et  des  Csna- 
diens  français,  tm  autre  (dan.  d'après 
lequel  les  Anglais  auraient  été  atta- 
qnés  à  la  fois  et  par  terre  et  par  mer. 
M.  de  FrontenaC)  obligé  de  sesôumeure 
à  des  Instructions  beaucoup  trop  mina- 
tieusemen t  détai  liées,  avait  perdu  près  de 
trois  mois  à  rallier,  tatttdt  sur  on  point, 
tantôt  sur  un  autre»  la  petite  flotte, 
moitié  militaire  et  moitié  marchande, 
dont  on  avait  entravé  sa  oourse.  M.  de 
Callière,  qui  aurait  dû  le  précéder  de 
plusieurs  semaines  à  Québec,  n'avait  pu 
V  al)order  qu'en  même  temps  que  lui,  et 
tous  les  deux  en  étaient  aussitôt  partis 
pour  Montréal,  en  apprenant  les  désas- 
tres qui  venaient  de  fondre  sur  cette 
tle.  La  saison  était  trop  avancée  poor 
qu'il  fût  possible  de  penser  à  rien  ten* 
ter  cetteannée  contre  la  Nonvelte>Tork. 
M.  de  Frontenac  s'occupa  à  ftire  rel^ 
ver  à  Catarocony  le  fort  qui  portait  son 
nom,  et  dont  M.  de  Denonviile  avait  or- 
donné la  démolition.  M.  de  Caliière) 
de  son  eûté,  combina  et  soumit  aa  mi- 
nistère un  nouveau  plan  de  campagne. 
Le  ministère,  qui  avait  d'ailleurs  one 
grande  et  juste  confiance  en  rbabiieté 
de  cet  officier,  approuva  en  principe 
tout  ce  qu'il  proposait  ;  mais  quant  i 
l'exécution,  il  annonça  qu'elle  ne  pour- 
rait avoir  lieu  si  les  forces  de  la  mère 
patrie  devaient  y  être  employées.  La 
guerre ,  en  effet ,  était  déclarée  en  Eu- 
rope entre  la  France  et  l'Angleterre,  et, 
malgré  le  traité  de  neutralité  signé  par 
ces  deux  puissances  pour  leurs  posses- 
sions en  Amérique,  il  était  prudentque  la 
France,  avant  d'attaquer  sa  rivale  sur 
les  côtes  éloignées  de  l'océan  Atlanti- 
que ,  avisât  au  moyen  de  se  défendre 
contre  elle  sur  les  côtes  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Pendant  ce  temps, 
les  Anglais,  qui  avaient  été  instruits  de 
nos  projets,  avaient  fait  leurs  diligences 
afin  de  nous  devancer,  et  entrèrent  en 
campagne  avant  nous.  l\i  avaient  pour- 
tant essuyé  en  dernier  lieu  un  ccnec 
fâcheux  pour  leurs  armes.  Une  des  irr 
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bus  abénaquîses  établies  dans  leur  toî- 
sitiage,  et  avec  gui  ils  n'avaient  pu  par- 
venir à  entretenir  des  relations  amicales, 
était  tombée  à  Timproviste  sur  Tune  de 
lenrs  places ,  et  s'en  était  emparée.  Cette 
circonstance  fut  l'une  des  causes  dn 
parti  que  M.  de  Gallière  adopta  plus 
tard,  et  qui  aurait  eu  les  plus  favoraoles 
conséquences  si  les  successeurs  de  cet 
homme  du  plus  haut  mérite  avaient  su 
y  persister.  Les  Iroquois  étaient  nos  en- 
nemis militairefi  ,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ; 
mais,  au  fond,  ils  nous  préféraient  de 
beaucoup  aux  Anglais.  S'ils  se  souve- 
naient toujours  que  Champlain  avait 
combattu  contre  eux  avec  les  Hurons , 
ils  estimaient  en  nous  cette  soudaineté 
de  résolution ,  cette  vivacité  d'action,  ce 
quelque  chose  d'indéfinissable  qui, 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde,  font  que  nous  avons  des  ennemis 
ardents ,  non  pas  irréconciliables.  Les 
Anglais  ne  orésentent  ni  ces  qualités  ni 
les  défauts  de  ces  qualités;  aussi  les  na- 
tions sauvages,  comme  les  nations  ci- 
vilisées, ont-elles  été  quelquefois  leurs 
alliées  et  jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
sonniers faits  autrefois  par  M.  de 
la  Barre,  et  que  M.  de  Denonville 
s'était  engagé  à  rendre,  étaient  revenus 
de  France  avec  M.  de  Frontenac, 
qui,  pendant  la  traversée  les  avait  com- 
blés de  soins  et  de  prévenances.  Cet 
officier  général  résolut  de  se  servir 
d'eux  comme  d'agents  pacificateurs,  et 
leur  donna  la  liberté ,  à  la  seule  condi- 
tion de  retourner  dans  leurs  cantons 
respectifs  et  d'y  annoncer  ce  qu'ils 
avaientvuàlacourdugrand roi.  Les  An- 
glais nous  laissèrent  agir  sur  ce  point 
comme  nous  l'entendions  :  ils  savaient 
tirer  avantage  de  tout,  et  principale- 
ment des  fautes  que  notre  etourderie, 
ou  plutôt  notre  inexpérience  des  gran- 
des affaires  publiques,  ne  manquait  pas 
de  nous  faire  commettre  dès  qu'il  ne 
s'agissait  plus  uniquement  de  combat- 
tre et  de  combattre  en  jouant  le  rôle  bril- 
lant et  plus  facile  d'assaillants.  La  ruse 
employée  par  le  Rat  avait  eu,  d'ailleurs^ 
tout  le  succès  que  s'en  était  promis  ce 
chef  huron.  Les  Iroquois,  persuadés 
que  M.  de  Denonville  avait,  en  effet, 
voulu  faire  assassiner  leurs  ambassa- 
deurs au  moment  même  où  ceux-ci  ve- 
•  naient  de  signer  la  paix  avec  nous ,  ne 


pouvaient  nous  pardonner  cette  perfidie. 
M.  de  Frontenac  fît  la  triste  expérience 
de  la  vivacité  de  leur  ressentiment  à  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  plus  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plus  les  indigènes ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  tenter  à  son  tour  la 
voiedesnégoeiations  auprès  des  Iroquois 
eux-mêmes.  Nous  laisserons  parler  La 
Hontan ,  qui  eut  le  bonheur  de  prévoir 
la  mauvaise  issue  de  cette  tentative  et 
la  prudence  de  rduser  de  se  charger 
d'une  mission  dont  il  annonçait  l'inuti- 
lité. «  Le  dievalier  Do ,  dîMl,  fut  choisi 
pour  cette  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Ck)lin ,  interprète  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
l'accompagnèrent  en  ce  malheureux 
voyagCi  qu'ils  firent  en  canot.  Dès  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  village  des  On- 
nontagués ,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bâtons  ;  on  les  y  con- 
duisit avec  la  même  cérémonie.  Les  an- 
ciens ,  s'étant  aussitôt  assemblés ,  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  une 
réponse  favorable ,  pendant  uu'ils  enga- 
geraient quelques  Agniers  de  les  aller 
attendre  sur  le  fleuve ,  au  passage  des 
cataractes ,  où  ils  en  tueraient  deux ,  en 
renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  à  leur  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fusille- 
raient; c'est'à-dire  qu'ils  voulaient  en 
agir  comme  le  Rat  avait  feit  à  Tégard 
de  leurs  ambassadeurs  ;  tant  il  est  vrai 
que  cette  action  leur  tint  au  cœur!  Ce 
projet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
fût  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  Nouvelle-York ,  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Ils  surent  si  bien  s'emparer  de 
ces  esprits,  déjà  portés  d'eux-mêmes  à  la 
vengeance,  qu'une  troupe  de  ces  jeunes 
barbares  brûla  tout  vils  nos  ambassa- 
deurs, à  la  réserve  du  chevalier  Do,  qu'ils 
amenèrent  pieds  et  poings  liés  à  Roston 
(  Nouvelle- Angleterre ,  à  Test  de  la  Nou- 
Velle-York  )  pour  tirer  des  lumières  et 
des  connaissances  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  de  nos  forces.  »  Cet  événement 
ne  fut  connu  à  Montréal  qu'au  bout 
de  deux  mois,  et  pendant  ce  temps  nous 
avions  eu  également  fort  peu  de  suc- 
cès militaires.  M.  (le  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  défensive  à  laquelle 
nous  avaient  forcés  les  Anglais  ne  nous 
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était  pas  favorable.  Il  prit  une  détermi- 
nation qui,  en  tout  autre  lieu  et  avec 
un  tout  autre  homme,  eût  été  d'une  rare 
imprudence  :  au  lieu  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  il  les  laissa  s'avancer 
sur  notre  territoire ,  et,  les  tournant,  il 
courut  attaquer,  en  arrière ,  leurs  pos- 
tes, qu'il  enleva  pour  la  plupart.  Ces  pe- 
tits succès ,  fort  insignifiants  par  eux- 
mêmes,  n'auraient  pas  suffi  à  sauver  le 
Canada  sans  un  de  ces  secours  provi- 
dentiels qui  dérangent  les  plans  les 
mieux  conçus. 

D'après  celui  arrêté  par  le  chevalier 
Andros,  un  corps  de  trois  mille  An- 
glais et  Iroquois  devait  marcher  sur 
Montréal  pendant  qu'une  flotte  anglaise 
assiégerait  Québec;  nos  forces,  ainsi 
divisées,  ne  pourraient  suffire  à  la  dé- 
fense de  chacun  de  ces  points  impor- 
tants, et  soit  que  Montréal  succombât 
la  première,  soit  que  ce  fdt  Québec,  le 
sort  de  l'une  de  ces  villes  décidait  né- 
cessairement du  sort  de  l'autre.  La  pe- 
tite vérole  se  mit  parmi  les  Indiens  ; 
ceux  qui  n'y  succombèrent  pas  s'enfui- 
rent, et  pour  comble  de  bonheur  pour 
nous,  les  Anglais  agirent  de  telle  sorte, 
en  cette  circonstance,  avec  les  Iroquois, 

3 u'ils  se  brouillèrent  avec  eux.  Ainsi  fut 
ispersée  l'armée  qui,  dirigée  contre 
Montréal,  devait  seconder  les  opérations 
de  l'amiral  Phibs  devant  Québec.  M.  de 
Frontenac  ignorait  le  danger  auquel  il 
venait  d'échapper,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  mouvement  de  Phibs  il  se  hâta  d'ac- 
courir à  Québec  et  de  s'y  enfermer 
avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  16  octobre  1690  trente-quatre  bâti- 
ments de  différentes  grandeurs  vinrent 
mouiller  devant  cette  ville,  qui  fut  som- 
mée de  se  rendre.  M.  de  Frontenac  ré- 
pondit en  homme  de  cœur,  et  le  parle- 
mentaire renvoyé  le  feu  s'ouvrit  de 
part  et  d'autre  avec  une  égale  vigueur. 
Le  siège  dura  sept  jours  :  c'était  beau- 
coup pour  des  assiégés  et  pour  des  as- 
siégeants qui  ne  disposaient  de  gran- 
des ressources  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Le  23  octobre  l'amiral  Phibs  s'éloigna, 
laissant  en  notre  pouvoir  l'artillerie 
^u'il  avait  débarquée.  Lajoie  fut  grande 
à  Québec,  et  d'autant  plus  grande  que 
trois  nouvelles  vinrent ,  à  peu  d'inter- 
valle, redonner  du  courage  et  de  la  con- 


fiance à  nos  compatriotes  :  ToarvilJe 
avait  battu  les  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise réunies  dans  la  Manche  ;  les  An- 
glais de  la  Nouvelle- York  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  étaient  de  moins 
en  moins  en  oonne  intelligence  avec  les 
Iroquois,  et  enfin  de  nouvelles  troupes 
arrivaient  de  France.  De  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  1698  la  colonie  fut  sans 
celle  tracassée  par  les  Anglais  et  par 
les  Iroquois,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés, tantôt  alliés,  tantôt  ennemis;  elle 
ne  fut  cependant  jamais  sérieusement 
menacée.  Un  nombre  infini  de  petites 
rencontres,  de  petites  victoires,  de  pe- 
tites paix  et  de  petites  perfidies  se  res- 
semblant presque  toutes,  serait  aussi 
fastidieux  à  lire  que  difficile  h  raconter 
sans  tomber  dans  d'inutiles  répétitions. 
Le  28  novembre  le  comte  de  Frontenac 
mourut  de  maladie  dans  la  soixante  dix- 
huitième  année  de  son  âge,  «  chéri  de 
plusieurs,  dit  *  Charlevoix ,  estimé  de 
tous ,  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans 
presque  aucun  secours  de  France,  sou- 
tenu ,  augmenté  même ,  une  colonie  ou- 
verte et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qu'il 
avait  trouvée  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  » 

Trois  lettres,  échangées  entre  M.  de 
Frontenac  et  le  chevalier  Belloraont, 
successeur  du  chevalier  Andros  dans  le 
commandement  de  la  Nouvelle-Aj^ie- 
terre  et  de  la  Nouvelle-York  réumes, 
résument  parfaitement  l'état  dans  lequel 
se  trouvait  le  Canada  en  1698 ,  par  rap- 
port à  ses  envahissants  voisins  et  par 
rapport  aux  indigènes^  venus  à  bout  de 
se  laire  respecter,  grâce  aux  conflits  de 
deux  puissances  à  chacune  desquelles 
ils  n'eussent  pu  résister  : 

«  Le  roi  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  nommer  gouverneur  de  plusieurs  de 
ses  provinces  en  Amérique,etentreautres 

de  celle  de  la  Nouvelle- York,  j'ai  jugé,  en 
même  temps  que  je  vous  fais  mes  com- 
pliments ,  de  vous  faire  aussi  part  du 
traité  dont  je  vous  envoie  les  articles 
et  qui  a  été  conclu  entre  le  roi  (Guil- 
laume) et  les  confédérés,  et  le  roi  tres- 
chrétien  (Louis  XIV).  La  paix  a  ete  pu- 
bliée à  Londres  au  mois  d'octobre  der- 
nier (  1697  ) ,  peu  de  temps  avant  mon 
départ  d'Angleterre.  J'envoie  cette  lettre 
par  MM.  Schwiller  et  Dellius...  U» 
messieurs  vous  ramèneront  tous  les  pn* 
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sonniers  français  qui  se  sont  trouvés 
entre  les  mains  des  Anglais  de  cette 
province.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
sont  prisonniers  avec  nos  Indiens ,  j'en- 
verrai ordre  qu'on  les  mette  en  liberté... 
Je  ne  doute  pas,  monsieur ,  que,  de  vo- 
tre côté ,  vous  n'ordonniez  aussi  de  re- 
lâcher tous  les  sujets ,  tant  chrétiens 
qu'indiens,  de  S.  M.  Britannique  que 
Ton  a  fait  prisonniers  chez  vous  pen- 
dant la  guerre.  Ainsi  seront  rétablies , 
de  part  et  d'autre,  la  bonne  entente  et 
la  réciprocité  de  bons  offices ,  qui  sont 
les  fruits  ordinaires  de  la  paix ,  etc.  » 

Dans  la  seconde,  écrite  trois  mois  plus 
tard,  le  chevalier  disait  : 

«  Je  ne  fsiis  que  d'arriver  des  fron- 
tières, où...  j*ai  eu  une  conférence  avec 
nos  cinq  nations  d'Indiens  fpe  vous 
appelez  Iroquois.  Ils  m'ont  prie,  avec  de 
grandes  instances,  de  leur  continuer  la 
protection  du  roi  mon  maître...,  et  se 
sont  plaints  des  outrages  que  leur  ont 
faits  vos  Français  et  vos  Indiens  du  Ca- 
nada au  préjuoice  du  traité  de  paix  (al- 
légué dans  la  première  lettre),  dans  le- 
quel ils  se  croyaient  compris Ils 

m'ont  aussi  annoncé  que  vos  gens  ont 
pris  ou  enlevé  quatre-vingt-quatorze 
des  leurs,  depuis  la  publication  de  cette 
paix  :  cela  me  surprend  d'autant  plus 
qu'on  a  toujours  considéré  les  Iroquois 
comme  étant  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, prétention  qu'on  pourrait,  au  be- 
soin, appuyer  sur  des  preuves  authen- 
tiques et  irréfutables Le  rqi  mon 

maître  a.  Dieu  merd,  le  cœur  trop 
grand  pour  renoncer  à  son  droit;  quant 
a  moi,  j'ai  ses  intérêts  trop  à  cœur  pour 
laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre  in- 
sulte à  nos  Indiens ,  et  surtout  pour 
souffrir  qu'ils  les  traitent  en  ennemis. 
Je  leur  ai ,  en  conséquence ,  donné  ordre 
d'être  sur  leurs  gardes,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  attaqués ,  de  faire  main  basse 
sur  tout,  sur  les  Français  comme  sur 
les  Indiens.  Je  leur  ai  fourni  tous  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cela...  Pour  vous  faire  voir  le  peu  aétat 
que  nos  cinq  nations  d'Indiens  font  de 
vos  jésuites  et  autres  missionnaires ,.  je 
vous  préviens  qu'elles  m'ont  prié  ins- 
tamment de  les  autoriser  à  les  chasser 
de  chez  elles ,  me  remontrant  qu'elles 
en  étaient  opprimée;  elles  m'ont  en 
même  temps  conjuré  de  leur  envoyer 


des  ministres  protestants...  Je  le  leur  ai 
promis;  vous  avez  donc  bien  fait  de  dé- 
fendre à  vos  missionnaires  de  s'en  mê- 
ler davantage...  Les  Indiens  veulent 
bien  remettre  entre  mes  mains  tous  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur  vous  pen- 
dant la  guerre,  et  dont  le  nombre  s'âève 
à  plus  de  cent ,  mais  c'est  à  condition 
que  je  leur  garantisse  que  de  votre  côté, 
vous  relâcherez  tous  ceux  de  leurs  gens 
que  vous  retenez...  On  me  mande  de  la 
Nouvelle- Angleterre  que  les  vôtres  ont 
tué  deux  Anglais...,  pendant  que  ces 
pauvres  gens  faisaient  leur  moisson 
sans  armes,  se  croyant  en  sûreté  à  cause 
de  la  paix...  On  dit  aussi  que  vous  don 
nez  à  vos  alliés  (les  Abenaquis)  cin- 

Suante  écus  par  chevelure..  Avant-hier, 
eux  Onnontagués  sont  venus  encore 
m'avertir  que  vous  avez  envoyé  deux 
révoltés  de  leur  nation  pour  dire  aux 
cantons  supérieurs  que  s'ils  n'étaient 
pas  rendus  en  Canada  avant  quarante- 
cinq  jours  vous  entreriez  dans  leur  pays 
à  la  tête  d'une  armée  pour  les  y  con- 
traindre par  la  force.  Je  vous  avertis 
que,  de  mon  côté,  j'envoie  aujourd'hui 
mon  lieutenant-gouverneur  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'opposer  aux  hos- 
tilités que  vous  entreprendriez.  » 

M.  de  Frontenac  avait  répondu  en 
ces  termes  à  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  lettres  : 

«  Je  n'aurais  pas  été  si  longtemps  sans 
envoyer  savoir  de  vos  nouvelles....  si 
les  vaisseaux  que  j'attendais  de  France 
fussent  plus  tôt  arrivés  ici...  Les  dépê- 
ches que  j'ai  reçues  de  la  cour  m'ont  ap- 
{)ris,  comme,  de  votre  côté,  vous  avez  dû 
e  savoir,  que  les  rois  nos  maîtres 
avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de 
leur  part,  des  commissaires  pour  régler 
les  limites  des  pays  sur  lesquels  devaient 
s'étendre  leur  domination  en  ces  con- 
trées. Ainsi,  monsieur,  il  me  semble 
qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que 
vous  faites,  vous  auriez  dû  attendre 
la  décision  que  les  commissaires  en  au- 
ront faite...  Vous  cherchez  des  prétex- 
tes pour  donner  atteinte  aux  traités... 
Pour  moi,  en  voulant  obliger  les  Iro- 

Saois  à  exécuter  la  parole  qu'ils  m'ont 
onnée  avant  qu'on  pût  savoir  que  la 
paix  était  faite  entre  les  deux  couronnes, 
paix  pour  laquelle  ils  m'ont  donné  des 
otages,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
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j'ayais  prise  ;  mais  vous,  monsieur,  vous 
vous  détournez  de  la  vôtre,  en  prétex- 
tant des  prétentions  qui  sont  nouvelles 
et  qui  n'ont  aucun  fondement.  En  effet, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je 
suis  assez  informé  dessentimentsdeslro* 
quois  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  des 
Cinq-Nations  qui  voulût...  être  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  et  que  vous 
n'avez  aucune  preuve  pour  les  convain- 
cre de  votre  droit...  Ainsi,  monsieur, 
je  suis  résolu  d'aller  toujours  mon  che- 
min. On  vous  a  mal  informé  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  les  Français  et  les  sau- 
vages habitant  parmi  nous  avaient 
fait  des  outrages  aux  Iroquois.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Outaouais,  et  en  parti- 
culier les  Algonquins,  ont  fait  un  coup 
considérable  sur  les  Onnontagués,  parce 
que  cette  nation,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, s'était  déclarée  ne  vouloir  point  la 
paix  avec  eux...  Cependant  j'ai  lieu  de 
croire  que  si  les  Iroquois  ne  m'ont  point 
ramené  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  sur  nous,  c'est  parce  que  vous  vous 
y  êtes  formellement  opposé.  Lorsqu'ils 
se  rangeront  à  leur  devoir  et  qu'ils  au- 
ront effectué  leur  parole,  je  leur  ren- 
drai ceux  qu'ils  ont  ici.  Cela  ne  m'empé^ 
che  pas,  monsieur,  de  vous  remercier 
du  bon  traitement  que  vous  avez  fait 
aux  quatre  derniers  Français  que  vous 
m'avez  envoyés...  Je  m'étais  assez  expli- 
qué au  sujet  des  sauvages  de  l'Acadie , 
et  j'ai  toujours  appréhendé  que  si  on  ne 
leur  rendait  au  plus  tôt  ceux  de  leur  na- 
tion qui  sont  retenus  prisonniers  à  Bos- 
ton oe  si  mauvaise  foi,  ils  ne  formassent 
quelque  entreprise  sur  votre  colonie. 
Je  suis  pourtant  fâché  du  coup  que  vous 
me  mandez  qu'ils.ont  fait(  en  tuant  deux 
Anglais  ),  cequim'obligedeleur  envoyer 
un  second  ordre  pour  faire  cesser  tout 
acte  d'hostilité;  mais  je  vous  prie  de  leur 
renvoyer  leurs  gens,  sur  lesquels  vous  ne 
m'avez  fait  aucune  réponse. .. ,  etc.  » 

On  voit  qu'à  peu  de  chose  près  on  était 
dans  les  mêmes  termes  que  du  temps 
du  colonel  Duncan,  etque  les  Anglais,  en 
vertu  de  l'accord  qirils  avaient  fait 
avec  les  Hollandais,  se  croyaient  les  maî- 
tres d'englober  dans  l'ancien  territoire 
de  la  Nouvelle-Belgique  les  territoires 
iroquois.  Nous  repoussions  cet  envahis- 
sement avec  des  arguments  de  premier 
occupant,  que  les  Iroquois  ne  trouvaient 


pas  plus  concluants  que  ceux  mis  en 
avant  par  l'Angleterre.  Les  Cinq-Na- 
tions n'avaient  jamais  cessé  de  répéter 
à  l'un  comme  à  l'autre  parti  que  la  terre 
où  elles  étaient  leur  appartenait,  et 
qu'elles  n'entendaient  pas  être  les  sujet- 
tes de  celui-ci  plus  que  les  sujettes  de  ce- 
lui-là. 

A  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  le 
ehevalier  de  Callière,  gouverneur  de 
Montréal,  fiit  chargé  du  gouvernement 
général,  en  attendant  qu'un  nouveau  ti- 
tulaire fût  nommé  à  ces  hautes  fonc- 
tions .  Les  Iroquois  pensèrent  que  la 
conjoncture  était  favorable  pour  ravoir 
tous  leurs  prisonniers  sans  être  obligés 
de  nous  rendre  ceux  qu'ils  avaient  faits 
sur  nos  alliés.  Ils  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  Montréal  ;  mais  M.  de  Callière 
les  connaissait  trop  bien  pour  se  laisser 
prendre  à  leurs  protestations  hypocri- 
tes; il  leur  assigna  soixante  jours  pour 
tout  délai ,  et  leur  déclara  que  si  au  nout 
de  ce  temps  ils  n'étaient  pas  rentrés 
dans  leur  devoir,  la  guerre  recommen- 
cerait. 

M.  de  Callière ,  à  qui  il  était  donné 
de  prouver  qu'il  était  possible  d'amener 
les  mdigènes  à  vivre  en  paix  avec  les  peu- 
ples accourus  dans  des  contrées  assez 
vastes,  assez  riches  par  elles-mêmes 
pour  pouvoir  subir  ce  partage,  M.  de 
Callière  mérite  une  mention  particu- 
lière. «  Sans  avoir  le  brillant  de  son 
prédécesseur,  dit  le  père  Charlevoix, 
il  en  avait  tout  le  solide  :  des  vues  droi- 
tes et  désintéressées ,  sans  préjugé  et 
sans  passion,  une  fermeté  toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison ,  une  valeur  que  le 
flegme  savait  modérer  et  rendre  utile , 
un  grand  sens,  beaucoup  de  probité 
etd'nonneur  et  une  pénétration  d'esprit 
à  laquelle  une  grande  application  et  une 
longue  expérience  avaient  ajouté  tout  ce 
que  l'expérience  peut  donner  de  lumiè- 
res. Il  avait  pris,  dès  le  commencement, 
un  grand  empire  sur  les  sauvages ,  qui 
le  connaissaient  exact  à  tenir  sa  parole, 
et  ferme  à  vouloir  qu'on  lui  gardât  celle 

Sa'on  lui  avait  donnée.  Les  Français, 
e  leur  côté ,  étaient  convaincus  qu'il 
n'exigerait  jamais  rien  d'eux  que  de 
raisonnable;  que,  pour  n'avoir  ni  la  nais- 
sance, ni  les  grandes  alliances  du  comte 
de  Frontenac,  ni  le  rang  de  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  il  ne  saurait 
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pas  moins  se  faire  obéir  que  lai,  et  qu'il 
n*était  pas  bomtiie  à  leur  faire  trop  sen- 
tir le  poids  de  sou  autorité.  »  M.  de 
Galilée  avait  eneore  uo  autre  mérite, 
dont  ne  parie  fias  le  père  Cbarlevoix»  et 
qui  pourtant  était  le  plus  précieux  de 
toas  :  il  avait  longtemps  exercé  un  com- 
mandemept  secondaire  dans  le  pays  qu'il 
était  appelé  à  administrer.  Les  gouver* 
neurs  des  colonies,  qui  de  nos  jours  en- 
core sont  comme  de  petits  rois  dans 
leurs  petits  États,  quelque  peu  indisci- 
plinés aujourd'hui,  étaient  alors  de  véri* 
tables  souverains  :  la  vérité  ne  leur  par- 
venait pas  davantage  qu'elle  n'arrive  à 
Toreilie  du  maître  d'un  empire.  M.  de 
Callière,  longtemps  intermédiaire  entre 
le  pouvoir  et  les  administrés,  avait  pu 
connattre,  étudier,  juger  les  erreurs  de 
celui-ci  et  les  fausses  ou  dangereuses  pré- 
tentions de  ceux-là.  Un  grand  change- 
ment s'était  en  outre  opéré  dans  l'esprit 
public  de  la  colonie.  Le  développement 
rapide  qu'avait  pris  la  population  depuis 
que  le  Canada  n'était  plus  exploité  par 
des  comoagnies  privilégiées,  et  l'état  de 
guerre  dans  lequel  on  vivait  avec  les 
Iroquois  et  les  Anglais,  avaient  fait  se  ré- 
véler parmi  les  officiers  et  fonctionnai*- 
ree  des  hommesde  talent  et  d'ex|>érience, 
à  l'absence  desquels  on  se  croyait  autre- 
fois obligé  de  suppléer  en  envoyant  de 
France  des  sujets  pour  chaque  emploi 
vacant.  H  était  résulté  de  ce  nouvel  état 
de  choses  ^m  nouvel  esprit  national,  si 
Ton  peut  ainsi  dire,  qui  avait  singulière- 
ment restreint  l'influence  exercée  jadis 
par  le  clergé;  et  celui-ci,  devenu  peu  a  peu 
moins  inquiet^  moins  exigeant,  se  renfer- 
mait davantage  dans  les  limites  de  ses  at- 
tributions. Le  vieux  parti  canadien,  en- 
core remuant  dans  les  premières  années 
du  second  gouvernement  de  M.  de  Fron- 
tenac, n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  se  mêlait  plus  ostensiblement  aux 
affaires  dès  avant  la  nomination  de  M.  de 
Callière,  que  la  cour  de  France  s'était 
empressée  de  donner  pour  successeur  à 
M.  de  Frontenac. 

Les  paroles  de  paix  que  les  Iroauois 
étaient  venus  apporter  à  M.  de  Callière 
aussitôt  après  la  mort  de  M.  de  Fron- 
tenac n'étaient  pas  sincères.  Le  gouver- 
neur général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ne  pouvait  s'y  laisser  surprendre  ;  de  part 
et  a'autre,  on  se  préparait  donc  à  conti- 


nuer la  guerre  sur  nouveaux  frais.  Cepen- 
dant en  1699  les  rois  de  France  etdlAur 
gleterre  avaient  encore  eu  recours  au  fa- 
meux traité  de  neutralité  resté  jusqu'a- 
lors inutile.  M.  de  Callière,  moins  ar- 
dent que  M.  de  Frontenac,  était  plus  pru- 
dent que  M.  de  la  Salle ,  qui  avait  pu  dis- 
poser d'une  armée  toute  pareille  auprès 
des  Iroquois.  Il  apporta  tous  ses  soins 
à  faire  que  les  ordres  des  deux  rois  fus- 
sent exécutés,  et  déploya  pour  obliger 
le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 
à  limiter  en  ce  point  une  fermeté  contre 
laquelle  devait  se  briser  et  se  brisa  en 
effet  le  mauvais  vouloir  de  celui-ci.  En- 
fin le  8  septembre  1700  fut  signé  un 
premier  traité  de  paix ,  non  plus  avec 
une  ou  deux  tribus  ou  nations  seulement^ 
mais  avec  presque  toutes  les  nations  qui 
s'étaient  montrées  le  plus  hostiles  à  la 
France.  Ce  traité  ne  devait  cependant 
pas  être  le  plus  solennel,  et  de  nouvelles 
brouilleries,  de  nouveaux  méfaits  de  la 
part  dequelquescantons  iroquois  moins 
prompts  que  les  autres  à  se  soustraire  à 
l'influence  des  Anglais,amenèrentencore 
des  hostilités  auxquelles  M.  de  Callière 
sut  mettre  promptement  et  vigoureu- 
sement fin.  il  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  tout  ce  que  fit  le  chevalier 
Bellomont,   toujours   gouverneur  de 
la  Nouvelle- Angleterre ,  pour  contre- 
carrer M.  de  Callière.  On  comprend 
qu'ua  ennemi  dispute  pied  à  pied  le  ter- 
rain  qu'on  veut  lui  arracner;  mais 
cette  résistance  pour  être  honorable 
doit  pourtant  s'exercer  d'une  certaine 
manière.  Que  dire  d'un  peuple  fier  de 
sa  civilisation,  et  qui  pendant  un  siècle  et 
demi  n'a  cesse  de  recourir  contre  nous  à 
toutes  sortes  de  perfidies,  souvent  basses, 
presque  toujours  cruelles,  pour  envahir 
pardegré  une  terre  que  nous  avions  assez 
chèrement  achetée  de  ses  anciens  habi- 
tants pour  avoir  le  droit  de  la  dire  notre 
propriété  I 

Le  traité  du  8  septembre  ne  semblait 
pas  plus  éternel  aux  Iroquois  que  les 
nombreux  traités  qu'ils  avaient  déjà 
signés  avec  le  gouverneur  général  ae 
la  Nouvelle-France.  Ils  ne  le  considé- 
raient au  fond  que  comme  une  sorte 
de  trêve  qu'ils  rompraient ,  comme  dé 
coutume,  sous  le  premier  prétexte,  lors- 
qu'ils se  seraient  assurés  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  tenir  la  campagne 
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avec  avantage.  Les  Anglais  les  entrete- 
naient soigneusement  dansées  disposi- 
tions. Mais  la  fermeté  de  M.  de  Cal- 
lière  devait  déranger  tons  ces  petits  et 
mauvais  calculs.  Cet  officier  sembla 
avoir  compris,  mieux  encore  aue  M.  de 
Frontenac  pendant  son  second  gouver- 
nement^ que  de  l'accroissement  de  la 
population  européenne  dans  les  provin- 
ces occupées  par  FAngieterre,  et  prin- 
cipalement dans  les  possessions  fran- 
çaises, était  résulté  un  tait  destiné  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  évident  :  celui  de  l'as- 
similation des  populations  indigènes.  Il 
sentait  ou'au  lieuaavoir  affaire  d'abord 
avec  celles-ci,  elles  ne  seraient  bientôt 

ÏAus  que  sur  le  second  plan  et  les  auxi- 
iaires,  de  moins  en  moms  redoutables, 
des  Anglais.  Il  agissait  en  conséquence 
avec  elles,  leur  parlant  haut  et  ferme, 
sans  chercher  jamais  à  les  irriter,  faisant 
toujours  ouvertement  la  part  de  l'in- 
fluence anglaise  dans  les  actes  dont  elles 
se  rendaient  coupables,  leur  montrant 
enfin  qu'elles  n'étaient  que  des  agents 
involontaires,  et  toujours  sacrifiés  d'un 
peuple  qui  se  servait  d'elles  ainsi  qne 
d'un  bouclier.  Cette  conduite  habile  eut 
le  résultat  qu'il  en  espérait  ;  et  an  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  été  trop 
heureux  de  susciter  des  ennemis  aux 
Iroquois,  il  en  vint  à  ce  point  d'avoir 
fait  si  fort  désirer  la  paix  à  cette  nation 
guerrièrequ'f  lie  s'estimait  trop  heureuse 
qu'il  consentit  à  se  porter  médiateur  en- 
tre elle  et  tes  tribus  voisines  qu'elle  avait 
soulevées  contre  elle.  Le  V  août  1701 
vit  à  Montréal  la  plus  nombreuse  réu- 
nion qui  se  fât  encore  faite  et  qui  se 
fit  depuis,  d'ambassadeurs  de  tribus  hos- 
tiles les  unes  aux  autres  depuis  un  temps 
immémorial,  et  qui  venaient  jurer  mu- 
tuellement la  paix  entre  elles  et  avec  les 
Français.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  ie  Bat,  ce  chef  des  Hurons  de  Mi- 
chillimakinac,  dont  la  ruse  infernale 
avait  rendu  inutile  le  traité  conclu  par 
M.  de  Denon  ville  avec  les  Iroquois  seule- 
ment, conquit  des  titres  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  partis  en  travaillant 
à  une  pacification  qui  était  en  défini- 
tive dans  les  intérêts  de  tous.  Il  convient, 
au  surplus,  de  remarquer,  afin  de  n'être 
surpris  par  aucun  des  détails  qui  vont 
suivre  et  que  nous  empruntons  au  père 
Charlevoix,  notre  guide  de  prédilection 


à  travers  les  dédales  de  eespetites  aflai- 
res,  que  le  Rai  avait  depuis  longtemps 
fait  oublier,  à  force  de  services,  la  mé- 
diante  action  par  laquelle  ilavait  dâraté. 

«  Le  I"  jour  d'août  1701  on  tint  lapre* 
mière  séance  publique;  et  tandis  qu'on 
chefburon  parlait,  le  Rat  se  trouva  mal. 
On  le  secourut  avee  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  le  gouverneur  général 
fondait  sur  lui  sa  prindpale  espéraoœ 
pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage. 
Il  lui  avait  presque  toute  Tobligation  de 
ce  merveilleux  concert  et  de  cette  réo- 
nion,  sans  exemple  jusqu'alors,  de  taot 
de  nations  pour  la  paix  générale.  Quand 
il  fut  revenu  à  lui  et  qu'on  lui  eut  fait 
reprendre  des  forces,  on  le  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  dans  le  milieu  de  l'as- 
semblée, et  tout  le  monde  s'approcha 
pour  l'entendre. 

«  Il  parla  longtemps ,  et  comme  H 
était  naturellement  éludent,  et  que  per* 
sonne  n'eut  ^ut-étre  jamais  plus  d'es- 
prit que  lui ,  il  fat  écouté  avec  une  at- 
tention infinie.  Il  fit  avee  modestie  et 
tout  ensemble  avec  dignité  le  récit  de 
tous  les  mouvements  qu'il  s'était  donnés 
pour  ménager  une  paix  durable  entre 
toutes  les  nations  ;  u  fit  comprendre  la 
nécessité  de  cette  paix,  les  avantages 
qui  en  reviendraient  à  tout  le  pays  eo 
général  et  à  chaque  peuple  en  partioi- 
lier,  et  démêla  avec  une  adresse  merveil- 
leuse les  différents  intérêts  desunsetdes 
autres.  Puis  se  tournant  vers  le  cheva- 
lier de  Callière,  il  le  conjura  défaire  en 
sorte  que  personne  n'eût  à  lui  reprocher 
qu'il  eût  abusé  de  la  confiance  quil  avait 
eue  en  lui. 

«  Sa  voix  s'affaiblissant,  il  cessa  de 
parler,  et  reçut  de  toute  l'assemblée  des 
applaudissements  auxquels  il  était  trop 
accoutumé  pour  y  être  sensible,  surtout 
dans  l'état  où  il  était;  en  effet,  il  n'oa- 
vrait  jamais  la  bouche  dans  les  conseils 
sans  en  recevoir  de  pareils,  de  ceux 
même  qui  ne  l'aimaient  pas.  Il  ne  bril- 
lait pas  moins  dans  les  conversations  par- 
ticulières, et  l'on  prenait  souvent  plaisir 
à  l'agacer  pour  entendre  ses  reparti», 
qui  étaient  toujours  vives,  pleines  »J 
sel ,  et  ordinairement  sans  réplique,  u 
était,  en  cela,  le  seul  homme  du  Canada 
qui  pût  tenir  tête  au  comte  de  Fron- 
tenac, lequel  l'invitait  souvent  à  sa  ta- 
ble pour  procurer  celte  satisfaction  a  ses 
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officiers.  Le  soovernear  {général  lai  fit 
répondre  qu'il  ne  séparerait  jamais  les 
intérêts  de  la  nation  baronne  de  ceux  des 
Français,  et  qu'il  loi  engageait  sa  parole 
d'obliger  les  Iroaaois  à  contenter  les 
alliés  des  uns  et  des  autres,  principale- 
ment sur  l'article  des  prisonniers.  Il  se 
trouva  plus  mal  à  la  fin  de  la  séance, 
et  on  le  porta  à  l'bôtel-Dieu ,  où  il  mou- 
rut sur  les  deux  heures  après  minuit, 
dans  des  sentiments  fort  cnrétiens ,  et 
muni  des  sacrements  de  l'Église.  Sa 
nation  sentit  toute  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  et  c'était  le  senti- 
ment général  que  jamais  sauvage  n'eut 
plus  de  mérite,  un  plus  beau  génie,  plus 
de  valeur,  plus  de  prudence  et  plus  de 
discernement  pour  connaître  ceux  avec 
qui  il  avait  â  traiter  ;  ses  mesures  se 
trouvaient  toujours  justes ,  et  il  trou- 
vait des  ressources  à  tout;  aussi  fut- 
il  toujours  heureux.  Dans  les  commen- 
cements, il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes 
d'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le 

5 ère  Garheil.  Il  en  connut  d'autres 
ans  la  suite,  auxquels  il  rendit  la 
même  justice.  Il  faisait  surtout  grand 
cas  de  la  sagesse  du  chevalier  de  GaN 
Hère  et  de  son  habileté  à  conduire  les 
affaires.  Son  estime  pour  le  père  Gar- 
heil fut  sans  doute  ce  qui  le  détermina 
à  se  faire  chrétien,  ou  du  moins  à  vivre 
d'une  manièreconforme  aux  maximes  de 
l'Ëvangile.  Cette  estime  s'était  tournée 
en  une  véritable  tendresse,  et  il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  n'obtint  de  lui. 
Il  avait  un  vrai  zèle  du  bien  public;  et 
ce  ne  fut  que  ce  motif  qui  le  porta  à 
rompre  la  paix  que  le  marquis  de  Denon- 
ville  avait  fiiite  avec  les  Iroquois  contre 
son  sentiment.  Il  était  fort  jaloux  des 
intérêts  et  de  la  gloire  de  sa  nation,  et 
il  s'était  fortement  persuadé  qu'elle  se 
maintiendrait  tant  qu'elle  demeure- 
rait attachée  à  la  religion  chrétienne. 
Il  prêchait  lui-même  asses  souvent  à 
Michillimakinac,  et  ne  le  faisait  jamais 
sans  fruit.  Sa  mort  causa  une  afBic- 
tion  générale,  et  il  n'y  eut  personne,  ni 
parmi  les  Français  ni  parmi  les  sau- 
vages, qui  n'en  donnât  des  marques 
sensibles.  Son  corps  fut  quelque  temps 
exposé  en  habit  d'officier,  ses  armes 
à  côté,  parce  qu'il  avait  dans  nos  trou- 
pes le  rang  et  la  paye  de  capitaine.  Le 
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gouverneur  général  et  l'intendant  al- 
lèrent les  premiers  lui  jeter  de  l'eau  bé- 
nite. Le  sieur  de  Joncaire  y  alla  en- 
suite à  la  tête  de  soixante  guerriers  du 
saut  Saint-Louis,  qui  pleurèrent  le  mort 
et  lecouvrirent,  c^est-^-dire  qu'ils  firent 
des  présents  aux  Hurons,  dont  le  chef 
leur  répondit  par  un  très-beau  compli- 
ment. Le  lendemain,  on  fit  ses  funérail- 
les, qui  eurent  quelque  chose  de  ma^i- 
fique  et  de  singulier.  M.  de  Saint- 
Ours,  premier  capitaine,  marchait  d'a- 
bord à  la  tête  de  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Seize  guerrien  hurons,  vêtus 
de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fîisil  sous  le  bras, 
suivaient,  marchant  quatre  à  quatre.  Le 
clergé  venait  après,  et  sixchefis  de  guerre 
portaient  le  cercueil ,  qui  était  couvert 
d'un  poêle  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il 

Lavait  un  chapeau  avec  un  plumet,  un 
lusse^sol  et  une  éj^.  Les  frères  et  les 
enfants  du  défunt  étaient  derrière,  ac- 
compagnés de  tous  leschefedes  nations, 
et  M.  de  Yaudreuil,  gouverneur  de  la 
ville,  qui  menait  madame  de  Champigny 
(la  femme  de  l'intendant),  fermait  la 
marche.  A  la  fin  du  service  il  y  eut  deux 
déchargesde  mousquets,  et  unetroisième 
après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre. 
U  fut  enterré  dans  la  grande  église,  et 
on  grava  sur  la  tombe*  cette  inscrip- 
tion :  Ci'^  le  Hat,  chef  huron.  Une 
heure  après  les  obsèques,  le  sieur 
Joncaire  mena  les  Iroquois  de  la  monta- 
gne complimenter  les  Hurons,  aux- 
quels ils  présentèrent  un  soleil  et  un  ca- 
lice de  porcelaine  ;  ils  les  exhortèrent  à 
conserver  l'esprit  et  à  suivre  toujoura 
les  vues  de  l'homme  célèbre  que  leur 
nation  venait  de  perdre,  à  demeurer  tou- 
jours unis  avec  eux ,  et  à  ne  se  départir 
jamais  de  l'obéissance  qu'ils  devaient 
à  leur  commun  père  Ononthio.  Les 
Hurons  le  promirent,  et  depuis  ce  temps- 
là  on  n'a  point  eu  de  sujetue  se  plaindre 
d'eux.  » 

Nous  avons  donné  ce  long  récit  parce 
qu'il  nous  semble  caractériser  parfai- 
tement la  politique  adoptée  par  le  che- 
valier de  Gallière.  Il  est  présumableque 
si  le  Rai  fût  mort  dans  de  tout  autres 
circonstances ,  on  ne  lui  eût  pas  rendu 
d  aussi  grands  honneura,  en  dépit  de 
tout  son  mérite  personnel.  Ces  honneun 
accordés  à  un  Indien,  à  un  individu 


106 


LIJWlVERSi 


appartenant  à  une  race  qui  n^était 
guère  plus  considérée  que  la  race  nègre , 
durent  produire,  et  produisirent,  en 
effet,  uue  profonde  impression  sur  les 
indigènes.  Cependant  un  fâcheux  inci- 
dent faillit  compromettre  la  conclu- 
sion de  cette  paix  générale ,  en  faveur 
de  laquelle  le  Hat  avait  si  éloquemment 
harangué  et  M.  de  Gallière  fait  tant  do 
sacrifîces.  Une  épidémie  se  mit  parmi 
les  sauvages  :  ils  mouraient  en  grand 
nombre,  et  ie  clergé  firançais  fut  accusé 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  les  hommes 
rouges.  Ceux-ci  allèrent  même  par  dé^ 
putations  supplier  les  prêtres  delà  con- 
grégation de  Saint-Sulpice,  réputés  plus 
particulièrement  les  auteurs  de  ce  ma«> 
léfîce ,  de  cesser  leurs  conjurations  :  heu- 
reusement que  répidémie  diminua  ra- 
pidement d'intensité,  et  disparut  au 
bout  de  quelques  jours.  M«  de  Callière 
résolut  alors,  de  crainte  de  nouveau 
malheur,  de  brusquer  la  conclusion  dé- 
finit! ve  du  traité ,  et  dès  le  4  août  eut  lieu 
la  cérémonie  dont  nous  croyons  égale- 
ment à  propos  de  copier  le  récit,  parce 
qu'on  y  trouvera  de  curieux  détails  de 
mœurs  ;  «  On  choisit  pour  cela,  dit  Char- 
levoix,  une  grande  plaine  hors  de  la 
ville;  on  y  fit  une  double  enceinte  de 
cent  vinst-huit  pieds  de  long,  sur 
soixante-douze  de  large,  l'entr^-deux 
en  ayant  six;  on  ménagea  à  Tun  des 
bouts  une  salle  eouverte  de  vingt-neuf 
pieds  de  long  et  presque  carrée ,  pour 
tes  dames  et  pour  tout  le  beau  monde 
de  la  ville.  Les  soldats  furent  placés 
tout  autour,  et  treize  cents  uuvages 
furent  arrangés  dans  l'enceinte  en  très* 
bel  ordre.  M.  de  Cbampigny ,  le  eheva- 
lier  de  Vaudreuil  et  les  principaux  ol^ 
ficiers  environnaient  le  gouverneur  gé- 
néral, nui  était  placé  de  manière  à 
pouvoir  être  vu  et  entendu  de  tous,  et  qui 
parla  le  premier...  Tous  (les  sauvages) 
applaudirent  avec  de  grandes  acclama- 
tions dont  Tair  retentit  bien  loin  ;  en- 
suite on  distribua  des  colliers  à  tous 
les  chefs ,  qui  se  levèrent  les  uns  après 
les  autres ,  et,  marchant  gravement ,  re- 
vêtus de  longues  robes  de  peaux,  allè- 
rent présenter  leurs  esclaves  (prison- 
niers )  au  gouverneur  général  avec  des 
colliers  dont  ils  lui  expRauèreot  le  sens, 
ils  parlèrent  tous  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  quelques-uns  même  avec  plus 


de  politesse  qu'on  n'en  attendait  d'ora- 
teurs sauvages;  mais  ils  eurent  grand 
soin  surtout  de  faire  entendre  qu'ils 
sacrifiaient  leurs  intérêts  particuliers  au 
désir  de  la  paixj  et  que  ce  désir  ne 
leur  était  inspiré  que  par  l'extrême  en- 
vie qu'ils  avaientde  contenter  leur  père; 
qu'on  devait  leur  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré,  qu'Us  ne  craignaient  point 
du  tout  les  Iroquois,  et  qu'ils  oomp- 
taient  moins  sur  un  retour  aiooère  de 
leur  part.  Il  n'y  en  eut  aucun  à  qui  le 
général  ne  dît  des  choses  fort  gracieu- 
ses ,  et  à  mesure  qu'on  lui  présâita  des 
captifs,  il  les  remit  entre  lea  mains 
des  Iroquois. 

«  Mais  cette  cérémonie,  toute  sé- 
rieuse qu'elle  était  de  la  part  des  sau- 
vages, tut  pour  les  Français  une  espèce 
de  eomédie  qui  les  réjouit  beaucoup. 
La  plupart  des  députés,  surtout  ceux 
des  nations  les  plus  éloignées,  s'étaient 
habillés  et  parés  d'une  manière  tout  à 
fait  grotesque,  et  qui  faisait  un  con- 
traste fort  plaisant  avec  la  gravité  et  ie 
sérieux  qu'ils  affectaient. 

«  Le  chef  des  Algonquins  était  vêtu 
en  voyageur  canadien  ;  il  avait  accom- 
modé ses  cheveux  en  tête  de  coq ,  avec 
un  plumet  rouge  qui  en  formait  la  eréte 
et  descendait  par  derrière.  C'était  un 
grand  jeune  homme  parfaitement  bien 
fait ,  et  le  mênâe  qui ,  a  la  tête  de  trente 
guerriers  de  sa  nation  de  même  flge,  ou 
plus  jeunes  «ncore  que  lui ,  avait  défait 
auprès  de  Cataroeouy  le  parti  iroquois 
où  avait  péri  le  grand  enef  de  guerre 
d*Onnootagué  nommé  ia  Chaudière 
noire 9  action  de  vigueur  qui,  plus  que 
toute  autre  chose,  avait  fait  prendre 
aux  cantons  la  résolution  de  s^Msoom- 
moder  avec  les  Français  et  leurs  alliés. 
Ce  brave  s'avança  vers  M.  de  Gallière 
d'un  air  noble  et  dégagé ,  et  lui  dit  : 
«  Mon  père,  je  ne  suis  point  homme  de 
«  conseil;  mais  j'écoute  toujours  ta  voix  : 
«  tu  as  fait  la  paix ,  et  j'oublie  tout  le 
«  passé.  •  Onanffuicé,  chef  pouleouata- 
mis ,  s'était  coiffé  avec  la  peau  de  la  tête 
dHin  jeune  taureau  dont  les  cornes  lui 
pendaient  sur  les  oreilles.  Il  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'esprit,  beaueoup  de 
douceur,  beaucoup  d'affection  pour  les 
Français.  Il  parla,  en  effet,  très-bien 
et  d'une  manière  fort  obligeante.  L'On- 
taganis  s'était  peint  tout  le  visage  en 
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rouge,  et  avait  sur  sa  tête  une  vieille  teî- 
goasse  fort  poudrée  et  très-mal  pei- 
goée,  ce  qui  lui  donnait  un  air  afbreux 
et  ridicule  tout  à  la  fois.  Gomme  il  n'a- 
vait ni  bonnet  ni  ehapeau,  et  cpi*il 
voulait  saluer  le  général  à  la  française, 
il  ôta  sa  perruque.  Il  se  fit  alors  un 
pand  éclat  de  rire  qui  ne  le  déconcerta 
point  et  qu'il  prit  sans  doute  pour  un 
applaudissement.  Il  dit  qu'il  n'avait 
pomt  amené  de  prisonniers,  parce  que 
ceux  qu'il  avait  &its  s'étaient  tous  sau- 
vés :  d'ailleurs ,  ajouta-t-îl ,  je  n'ai  ja- 
mais eu  de  grands  démêlés  avec  les 
Iroquois,  noais  je  suis  fort  brouillé  avec 
les  Sioux.  Le  Sauteur  (habitant  des 
bords  du  saut  Sainte-Marie) ,  le  Sauteur 
s'était  fait  avec  un  plumet  une  espèce 
de  rayon  autour  de  la  tête,  en  forme 
d'auréole  :  il  dit  qu'il  avait  déjà  rendu 
la  liberté  à  tous  ses  prisonniers,  et  qu'il 
priait  sou  père  de  lui  accorder  son 
amitié.  Les  Iroquois  domiciliés  et  les 
Abénaquis  parlèrent  les  derniers,  et  té- 
moignèrent un  grand  sèle  pour  l'ac- 
croissement de  la  colonie  française. 
Ils  persuadèrent  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  pendant  toute  la  guerre  ils 
avaient  prouvé  par  leurs  actions  ee 
qu'ils  témoignaient  alors  par  leurs  dis- 
cours. 

«  Les  autres  députés  ayant  fini  leurs 
compliments,  tout  le  monde  jeta  les 
yeux  sur  l'orateor  des  cantons,  qui  n'a- 
vait point  encore  parlé.  11  ne  dit  que 
deux  mots ,  dont  le  sens  était  que  ceux 
dont  il  portait  la  parole  feraient  bien- 
tôt connaître  à  toutes  les  nations  le 
tort  qu'elles  avaient  eu  d'entrer  en  dé- 
fiance contre  eux;  qu'ils  oonvaincraient 
les  plus  intrépides  de  leur  fidélité,  de 
leur  sincérité,  et  de  leur  respect  pour 
leur  père  commun. 

«  On  apporta  ensuite  le  traité  de  paix^ 
qui  fut  signé  de  trente-huit  députés, 
puis  le  grand  calumcl  de  paix.  M.  de 
Callière  y  fuma  le  premier;  M.  de 
Champigny  y  fimia  après  lui  ;  ensuite 
M.  de  Vaudreuil,  et  tous  les  cbefr  et 
les  députés,  chacun  à  leur  tour  ;  après 
quoi  on  chanta  le  Te  Dtian,  Enfin  paru- 
rent de  grandes  chaudières  où  l'on  avait 
ult  bouillîr  trois  boeuù.  On  servit  cha- 
cun à  sa  place,  sans  bruit  et  sans  con- 
fusion, et  tout  se  passa  gaiement.  U  v 
eut  à  la  fin  plusieurs  décurges  de  boi- 


f07 


tes  et  de  canon ,  et  le  soir  illuminations 
et  feux  de  joie.  » 

Moins  de  deux  ans  après  la  conclu- 
sion de  ce  traité,  le  chevalier  de  Gal- 
lîère  mourut  (96  mai  ITOS).  Il  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  Vau- 
dreuil, qui,  comme  lui,  avait  commencé 
par  être  gouverneur  de  Montréal,  et  qui 
lut ,  comme  lui  aussi,  nommé  à  la  de- 
mande des  colons.  Les  afiEaiires  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  le  même 
état,  et  bientôt  rat  lustifiée  la  prudence 
apportée  par  M.  de  Callière  a  ^gner 
smon  l'amitié  des  cantons  iroquois,  du 
moins  leur  neutralité  dans  nos  que- 
relles avec  l'Angleterre.  Celle-ci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  nous  laisser  en  repos, 
lors  même  que  nous  ne  lui  disputions 
plus  les  territoires  qu'elle  avait  usurpés 
sur  nous.  A  force  de  répéter  que  les 
Iroquois  étaient  ses  sujets,  elle  avait 
fini  par  se  le  persuader  à  elle-même,  et 
si  pour  rompre  la  paix  signée  par  eux 
avec  nous  elle  recourait  aux  négocia- 
tions, à  la  ruse,  ee  n'était  point  de  sa 
part  comme  une  sorte  d'aveu  du  peu  de 
confianee  qu'elle  aurait  eu  dans  la  va- 
leur de  ses  droits  de  smeraineté ,  c'était 
tout  simplement  parce  qu'elle  ne  se  Ju- 
geait pas  en  force  pour  recourir  fraocne- 
ment  a  la  violence.  Il  est  bien  vrai,  au 
surplus,  qu'elle  nous  Élisait  la  plus 
dangereuse  des  guerres  en  attirant  à 
elle,  par  le  bon  marché  de  ses  raarchan- 
(&es,  par  leur  abondance  et  par  les  fa- 
cilités qu'elle  apportait  dans  les  échan- 
ges y  le  commerce  des  tribus  indigènes, 
Se  l'inhabileté  trop  constatée  de  nos 
>ricants  et  la  maladroite  âpreté  de 
nous  ser- 
forte 
,  à  des 
conditions  beaucoup  moins  avantageu- 
ses .  Ces  menées ,  sourdes  d'abord ,  puis 
ouvertes,  mena^ient  de  détacher  de 
nous  les  Iroquots;  et  cette  appréhen- 
sion, jointe  à  la  reprise  des  hostilités 
du  coté  de  l'Acadie,  mit  bientôt 
M.  de  Vaudreuil  dans  une  lllcheuse 
position  (1703).  Un  officier  dont  nous 
avons  encore  trop  peu  parié,  M.  de 
Joneaire,  lui  rendit  dans  ces  circonstan- 
ces des  services  immenses.  Un  long  sé- 
jour parmi  les  tribus  Iroquoises,  où  il 
s'était  marié  et  s'était  ainsi  naturalisé , 
une  grande  habileté  à  manier  ces  natures 
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nos  négociants,  pour  ne  pas  nous 
vir  d'une  expression  è  la  fois  plus  i 
et  plus  juste,  ne  leur  livrait  qu'à 
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ombrageaset,  Umjown  en  défiance ,  non 
pas  seulement  contre  noas ,  mais  con- 
tre tout  ce  qui  n*était  pas  elles-mêmes , 
lui  avaient  donné  un  crédit  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  jouissaient  les  mis- 
sionnaires jésuites,  qui,  politiquement 
parlant,  n*étaient  plus  ave  les  agents 
dociles  du  gouremeur  général ,  au  lieu 
d*étre,  comme  jadis,  ses  ^ides  et  ses 
inspirateurs.  M.  de  Joncaire  parvint  à 
nous  donner  complètement  les  Tson- 
nonthouans,  si  longtemps  nos  ennemis 
adiamés.  (Tétait  beaucoup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  nous  délî- 
Yrer  de  toute  crainte.  M.  de  Vaudreuil 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'un  chef  fat 
Tenu,  de  son  propre  mouvement,  lui 
promettre  la  neutralité  des  autres 
cantons,  non  sans  lui  témoigner  en  ter- 
mes assez  vifs  combien  les  hommes 
rouges  étaient  scandalisés  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  hommes  blancs  fai- 
saient la  paix  entre  eux  et  la  rom- 
paient, se  disputaient  tantôt  pour  nn 
coin  de  terre  tantôt  pour  un  autre  qui 
ne  leur  appartenaient  d'ailleurs  en  au- 
cune façon ,  et  où  ils  auraient  dû  s'es- 
timer heureux  que  les  véritables  maî- 
tres du  sol  les  laissassent  vivre  et  mourir 
tranquilles.  Nous  n'avions  d'amis  bien 
dévoués  que  les  Abénaquis.  Peu  à  pea 
les  autres  nations  que  M.  de  Callière 
avait  eu  tant  de  peine  à  réconcilier 
entre  elles  avaient  retrouvé  leur  an- 
cienne anîmosité  réciproque  ;  et  c'était 
naturellement  contre  nous-mêmes  que 
tournaient  toutes  ces  colères  réveilla , 
attisées  avec  une  habileté  que  nous 
n'avons  jamais  su  imiter.  Les  Hurons 
même  de  Michillimakinac,  gouvernés 
maintenant  par  un  chef  que  nos  Fran- 
çais avaient  surnommé  Quarante-sous , 
ces  Hurons  qui  avaient  transporté  leur 
établissement  entre  les  lacs  Érié  et  Hu- 
ron ,  à  Détroit ,  beaucoup  plus  près  de 
nous,  n'étaient  plus  aussi  fiaèles  à  notre 
amitié  que  du  temps  où  ils  obéissaient 
au  RaL  Les  Outaouais  et  les  Miamis 
étaient  également  prêts  à  se  détacher 
de  nous  ;  mais  avant  que  tous  ces  fer- 
ments dussent  produire  de  nouvelles 
haines ,  bien  des  petites  intermittences 
de  trouble  et  de  calme  devaient  se  suc- 
céder. 

Nous  suspendons  le  récit  des  événe- 
ments pour  mentionner  un  de  ces  mille 


faits  qui  passent  inaperçus  dans  rht8- 
toire  officielle  des  nations,  et  qui  méri- 
teraient au  contraire  toute  l'attention 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité, car  ils  contiennent  souvent  de  très- 
hauts  enseignements.  Vers  la  fin  de 
l'année  1704,  le  chevalier  de  Maupeou, 
commandant  la  flOte  ia  Seine^  était 
tombé  au  milieu  d'une  nombreuse  flotte 
anglaise,  et  avait  été  obligé  de  se  ren- 
dre apr^  une  lutte  désespérée,  soute- 
nue pendant  dix  heures  et  avec  un  égal 
courage  parles  soldats,  par  les  matelots 
et  par  les  passagers.  La  Seine  portait  de 
France  à  Québec  M.  deSaint-Vallier, 
évêqne  de  cette  ville,  plusieurs  des  plus 
riches  particuliers  de  la  colonie  et  un 
chargement  estimé  à  près  d'un  mil- 
lion. Les  simples  colons  furent  assez 
Eromptement  échangés  :  l'évéque  resta 
uit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  et 
en  sortit  enfin  ;  mais  le  chargement  fut 
perdu  à  tout  jamais.  Or,  ce  chargement 
se  composait  d'une  forte  partie  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  article  que  les 
Canadiens  tiraient  tout  entier  de  France 
et  payaient  si  cher  que  les  pauvres, 
c'est-à-dire  presque  tous,  étaient  obli- 
gés de  s'en  passer,  aussi  bien  que  des 
autres  étoffes  ;  «  de  sorte,  .dit  Charle- 
voix,  témoin  oculaire,  que  la  plupart 
étaient  presque  nus.  »  La  perte  de  ce 
chargement  donna  l'idée  de  semer  du 
chanvre ,  du  lin,  et  de  fabriquer  de  gros- 
ses étoffes  de  laine.  En  1705  M.  Bau- 
dot le  père,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Beauhamais,  successeur  lui-même  de 
M.  de  Champigny  dans  la  charge  d'in- 
tendant du  Canada,  proposa  au  conseil 
du  roi  d'autoriser  cette  culture  et  cette 
fabrication.  «  Le  conseil  répondit  qu'il 
«  était  charmé  d*apprendre  que  les  Ca- 
«  nadiens  reconnussent  enfin  la  faute 
«  qu'ils  avaient  faite  en  s'attachant  au 
«  seul  commerce  des  pelleteries,  et  qu'ils 
«  s'adonnassent  sérieusement  à  la  cul- 
«  ture  de  leurs  terres;  que  le  roi  espé- 
«  rait  quMls  parviendraient  bientôt  à 
«  construire  des  vaisseaux  à  meilleur 
«  marché  au'^n  France  et  à  faire  de 
«  bons  établissements  pour  la  pêche; 
«  qu'on  ne  pouvait  trop  les  y  exciter, 
«  ni  leur  en  faciliter  les  moyens;  mais 
«  qu'il  ne  convenait  pas  au  royaume 
«  que  les  manufactures  de  toiles  et  de 
«  draps  fussent  en  Amérique ,  parce  que 
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«  cela  eauserait  du  préjodfce  aux  manu- 
«  factures  de  France;  mais  que  pour- 
«  tant  on  ne  défendait  pas  absolument 
«  la  fabrieation  d*une  certaine  quan- 
«  titë  de  ces  objets  pour  la  oonsomma- 
«  tien  des  classes  pauvres.  »  Le  progrès 
que  fit  aussitôt  cette  branche  aindus- 
trie,  quoique  restreinte,  le  bon  effet 
qui  en  résulta  pour  la  culture  des  terres^ 
auraient  dû ,  ce  semble,  faire  compren- 
dre au  conseil  qu'il  y  avait  tout  avan- 
tage, et  pour  la  colonie  et  surtout  pour 
la  France ,  à  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  en  définitive  plus  rationnelle 
que  celle  tracée  par  ^n  étroit  égoïsme 
métropolitain  et  de  plus  étroites  vues 
économiques.  Le  Canada  n'était  pas 
seulement  un  point  de  relâche  ou  un 
^comptoir  à  entretenir  dans  le  voisinage 
des  nations  avec  qui  Ton  pût  échanger 
de  nombreux  et  très-utiles  produits  : 
c'était  toute  une  riche  contrée  admira- 
blement disposée  pour  l'agriculture, 
pour  tout  ce  qui  constitue  a  la  longue 
une  grande  et  forte  nation  ;  il  fallait 
seconder  ces  dispositions,  créer  dans 
l'avenir  une  véritable  Nouvelle-France  à 
l'autre  bout  du  monde,  et  nous  aurions 
encore  aujourd'hui  cette  immense  et  ri- 
che possession  que  l'Angleterre  ne  saura 
pas  mieux  conserver  que  nous ,  et  qui , 
un  jour,  prendra  plaee  dans  la  grande 
confédération  américaine  sans  j  porter 
aucun  souvenir  de  bienveillance  bien 
réelle,  bien  durable,  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre  de  ses  deux  anciennes  mé- 
tropoles. 

De  1703  à  1708  M.  de  Vaudreuil  fut 
surtout  occupé  à  maintenir  la  paix  en- 
tre les  tribus ,  sans  cesse  excitées  les 
unes  contre  les  autres.  Il  faillit  pour- 
tant nous  arriver  un  grand  malheur 
dans  le  courant  de  cette  dernière  an- 
née. Pendant  que  M.  de  Joncaire  main- 
tenait dans  la  fidélité  les  Iroquois  ido- 
lâtres ,  les  Ançlais  négociaient  avec  les 
Iroquois  chrétiens  établis  sur  notre  ter- 
ritoire; on  eut  une  preuve  de  cette 
trahison,  qu'une  recrudescence  de  l'or- 
gueil britannique  avait  déjà  fait  soup- 
çonner, dans  la  conduite  que  tinrent 
les  sauvages  dans  une  expédition  que 
nous  dûmes  faire  contre  Boston ,  dans 
le  voisinage  des  Abénaquis.  Un  contin- 
gent de  Huronsiconunença  la  défection, 
sous  prétexte  qu'un  des  leurs  ayant  été 


tué  par  mégarde,  cet  accident  présageait 
une  mauvaise  issue  pour  l'expédition. 
Les  Iroquois  chrétiens  en  firent  bien- 
tôt autant,  parce  que,  disaient-ils,  quel- 
3ues-uns  des  leurs  étant  tombés  mala- 
es ,  il  pourrait  se  faire  que  le  même 
malheur  arrivât  à  toute  l'armée.  M.  de 
Vaudreuil  se  conduisit  en  cette  circons- 
tance difficile  avec  une  grande  habileté. 
Au  lieu  de  montrer  de  Ta  colère  contre 
les  Iroquois,  il  n'eut  l'air  de  s'être  aperçu 
de  leur  absence  que  pour  leur  témoi- 
gner le  peu  de  cas  qu  il  ferait  à  l'ave- 
nir de  guerriers  qui  désormais  n'étalent 
plus  bons  qu'à  rester  oisifis  sur  leurs 
nattes.  Ce  mépris  affecté  les  blessa  pro- 
fondément, et  afin^de  montrer  qu'ils  ne 
voulaient  plus  le  mériter  ils  se  jetè- 
rent sur  différents  quartiers  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  y  portèrent  la  déso- 
lation. M.  de  Vaudreuil  ne  voulut  pas 
cependant  que  le  gouverneur  anglais 
d'Orange  pût  le  croire  indifférent  à  ee 
qui  se  passait  de  ce  côté.  Il  se  plaignit 
à  celui-ci  de  ce  que  tandis  que ,  par  con- 
sidération personnelle  pour  lui  et  pour 
les  Hollanuais,  leurs  communs  voisins, 
il  laissait  en  repos  son  pays  et  la  Nou- 
velle-York, il  ne  cessait,  lui,  de  solli- 
citer les  cantons  à  reprendre  les  armes, 
faisait  construire  un  fort  chez  les 
Agiyers^  et  travaillait  à  débaucher  les 
sauvages  domiciliés  dans  le  centre  de 
notre  colonie.  Peter  Schwiler  s'excusa 
sur  ses  sentimentsde  charité  chrétienne, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
spectateur  paisible  de  la  façon  cruelle 
dont  nous  et  les  sauvages  nos  alliés 
nous  en  usions  envers  nos  ennemis.  Il 
paraît  que  oe  reproche,  tout  singulier 
qu'il  pût  être  de  la  part  des  Anglais,  si 
peu  généreux  envers  leurs  prisonniers, 
si  peu  attentifs  à  modérer  les  mauvais 
instincts  des  sauvages ,  leurs  auxiliai- 
res, n'en  était  pas  moins  mérité.  On 
doit  reconnaître  ici  en  tonte  humilité 
que  si  nous  avions  su  mieux  que  les 
Anglais  nous  concilier  l'afTection,  l'es- 
time des  hommes  rouges,  nous  n'usions 
pas  de  notre  influence  autant  que  nous 
l'aurions  dû ,  autant  que  nous  raurions 
pu ,  pour  les  faire  renoncer  à  de  bar^ 
bares  coutumes.  On  remarquera  seu- 
lement ,  non  pas  à  titre  d'excuse ,  mais 
seulement  à  titre  de  simple^  observa- 
tion en  réponse  aux  griefs  énoncés  pw 
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Schwiler ,  que  pas  un  des  prisonniors 
indigèoas  ou  anglais  amené  dans  Tinté- 
rieur  dd  nos  places  n'eut  à  souffrir  d'un 
mauvais  traitement.  Les  Anglais  étaient 
peut-être  plus  calmes  pendant  le  oom- 
bat,  mais  ils  étaient  beaucoup  moins  gé- 
néreux ensuite.         "^ 

Un  danger  plus  sérieux  encore  que  ce- 
lui que  lui  avait  fait  courir  la  défection 
des  Hurons  et  des  Iroquois  menaça  le  Ca- 
nada en  1709.  «  Le  dixième  de  mai, 
dit  Charlevoix,  le  sieur  Vesche,  qui  en 
1705  avait  sondé  tous  les  passages  dif- 
ficiles du  fleuve  Saint-Laurent,  sous 
)rétexte  de  venir  à  Québec  traiter  de 
'échange  des  prisonniers,  arriva  d'An- 
gleterre à  Boston,  d'où  il  se  rendit  en 
poste  à  Manhatte,  pour  7  presser  la  le- 
vée des  troupes  qui  devaient  agir  du 
côté  de  Montréal.  On  en  fut  bientôt 
instruit  dans  cette  ville,  et  on  y  apprit 
même  que  Vesche  avait  présenté  à  la 
reine  de  la  Grande-Bretagne  (  la  reine 
Anne  )  un  mémoire  fort  ample ,  oîi  il 
faisait  voir  la  facilité  de  conquérir  le 
Canada,  et  l'utilité  que  l'Angleterre  cu- 
vait retirer  de  cette  congu£e.  On  ajou- 
tait gue  sa  majesté  britannique  avait 
agréé  son  projet...,  qu'elle  faisait  arri- 
ver dans  ses  ports  dix  gros  navires, 
et  dix  autres  plus  petits...»  Cette  expné- 
dition  préparée,  en  effet,  à  grand  bruit, 
et  à  l'occasion  de  laquelle  on  mit ,  de 
part  et  d'autre,  sur  pied  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  qui  jusqu'alors  s'é- 
taient disputé  la  possession  des  rives  du 
8aint*Laurent,  échoua  du  côté  des  An- 
glais par  la  même  cause  qui  eût  perdu 
les  Français  s'ils  avaient  été  attaqués. 
Ije  corps  de  mille  cinq  cents  hommes 
destiné  à  couvrir  Montréal,  et  composé 
en  presque  totalité  d'Indiens ,  s'arrêta, 
après  avoir  fait  quarante  lieues  en  trois 
jours  et  battu  un  faible  détachement  en- 
nemi. On  ne  put  le  déterminer  à  aller 
plus  avant,  jusqu'à  la  Nouvelle-York, 
d'où  il  avait  appris  que  s'avançait  une 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Plusieurs 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  première 
nouvelle  des  préparatift  de  l'Angleterre 
jusqu'à  ce  dernier  événement.  On  était 
déjà  à  la  mi-septembre  quand  M.  de 
Vaudreuil  apprit  d'une  manière  certaine 
oue  deux  mille  cinq  cents  hommes  se 
dirigeaient  vers  l'extrémité  du  lac  du 
fiaint-Sacremeot ,  dans  l'intention  d'y 


bâtir  un  nouveau  fort,  et  avaient  envoyé 
uu  détachement  de  six  oents  hommes 
pour  s'emparer  d'un  port  sur  le  lac 
Champlain,  distant  de  deux  journées  seu- 
lement du  fort  Chambly,  siCué  à  enviroo 
deux  autres  journées  de  Montréal.  Le 
gouverneur  général  se  hâta  de  rassem- 
nier  toutes  ses  troupes  dans'  cette  île, 
d'où  il  se  porta  à  Chambly.  C'était  maio- 
tenant  au  tour  de  l'armée  anglaise  de 
reculer,  de  se  débander,  et  c'est  ce  qui 
arriva  aussi  inopinément  que  cela  avait 
eu  lieu  pour  l'armée  française.  M.  de 
Vaudreuil  apprit,  un  matin,  (|ue  Fen- 
nemi  avait  brûlé  ses  canots,  réduit  en 
cendres  tous  les  torts,  et  s'était  retiré  en 
maudissant  Vesche,  l'auteur  d'une  expé- 
dition qui,  avant  que  le  moindre  com- 
bat eût  été  livré,  avait  déjà  coûté  la  plus 
nombreuse  armée  que  r  Angleterre  eût 
encore  assemblée  au  Canada.  Longtemps 
ignoré,  le  motif  de  ce  fait  étrange  fut 
à  la  fin  connu  par  un  missionnaire  fran- 
çais, qui,  retenu  prisonnier  par  le  gou- 
verneur d'Orange  dès  le  commencement 
des  hostilités,  lut  ensuite  échangé  con- 
tre un  neveu  de  cet  officier.  Quatre  can- 
tons iroquois  s'étaient,  dans  cette  cir- 
constance, déclarés  pour  les  Anglais. 
Mais  ces  sauvages  n'avaient  pas  tardé 
à  faire  le  raisonnement  que  leur  avait 
suggéré  depuis  longtemps  le  sentiment 
de  leur  position  entre  deux  peuples  ri- 
vaux, chacun  desquels  étant  plus  puis- 
sant qu'eux  les  écraserait  s'il  cessait  d  ê- 
tre  en  guerre  avec  l'autre.  Les  Agniers 
avaient  rappelé  cette  vérité  aux  Abéna- 
^uis,  et ,  dans  un  grand  conseil  qui  avait 
été  tenu  entre  eux  à  OnnonU^ué,  il 
avait  été  décidé  qu'on  mettrait  tout  en 
œuvre  pour  qu'Anglais  et  Français  n'eus- 
sent pas  encore  cette  fois  l'occasion  de 
vider  leurs  querelles.  £n  conséquence, 
dès  que  les  Iroquois  Agniers  eurent  joint 
l'armée  anglaise,  ils  pensèrent  au  moyen 
de  la  détruire,  et  le  Canada  dut  ainsi  son 
salut  à  un  calcul  politique  auquel  on  ne 
saurait  reprocher  que  la  façon  atroce 
dont  il  y  fut  satisfait.  «  L'armée  était 
campée  sur  le  bord  d'une  petite  rivière. 
Les  Iroquois,  oui  passaient  presque  tout 
le  temps  à  la  cnasse,  s'avisèrent  de  jeter 
dans  cette  rivière,  en  amont  do  camPi 
les  peaux  desbétes  qu'ils  écorcbaieot;  et 
bientôt  l'eau  en  fut  infectée.  Les  An- 
glais, qui  ne  se  défiaient  de  rien,  conti- 
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ntlèretit  à  boire  de  eette  eau  corrompue. 
Vti  si  grand  nombre  en  mourut,  que 
plus  tard  le  P.  de  Mareiiil  et  deux  om- 
ders  qui  l'étaient  allé  prendre  à  Orange 
pour  le  conduire  en  Canada ,  ayant  dé- 
couvert les  fosses  où  les  morts  avaient 
été  enterrés,  jugèrent  due  le  nombre  en 
avait  dû  monterli  plus  ae  mille.  *  Ce  qui 
est  certain,  ajoute  le  P.  Charlevoix,  qui 
ne  semble  pas  garantir  Texactitude  eom- 

§lète  de  ce  feit,  c'est  que  la  mortalité, 
ont  tes  Anglais  ne  connurent  la  cause 
que  longtemps  après,  les  obligea  à  quit- 
ter un  neu  si  fîmeste.  Ils  se  rendirent 
à  Manbatte,  où  ils  apprirent  en  arrivant 
que  les  vaisseaux  d'Angleterre  destinés 
à  faire  le  siège  de  Québec  n'étaient  point 
venus  à  Boston ,  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés àLibourne,  où  le  mauvais  succès 
des  armées  portugaises  sur  la  frontière 
de  Castille  au  commencement  de  cette 
campagne  (  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  )  faisait  craindre  que  le  roi 
de  Portugal  (  allié  des  Anglais  )  ne  fût 
contraint  de  faire  son  accommodement 
avec  l'Espagne,  s'il  n'était  proropteméùt 
secouru.  » 

A  peine  écbappé  à  ce  danger,  M.  de 
Vaudreuil  se  vît  en  présence  d'un  autre 
non  moins  redoutable.  On  lui  annonça, 
peu  de  mois  après  (  1710  ),  qu'une  nou- 
velle flotte  anglaise  était  arrivée  devant 
Boston  et  était  destinée  à  assiéger  Qué- 
bec quand  elle  se  serait  emparée  du 
Port-Royal,  la  capitale  de  PAcadie,  pro- 
vince canadienne  dont  nous  avons  évité 
de  parler,  afin  de  suivre  plus  aisément 
le  fil  des  événements  relatifs  au  Canada 
proprement  dit.  Cette  nouvelle  n'était 
point  fausse,  et  malheureusement  les 
Anglais  vinrent  à  bout  d'exécuter  la  pre- 
mière partie  de  leur  plau  :  Port-Royal 
succomba.  Dans  ces  conjonctures  diffi- 
ciles, M.  de  Vaudreuil  déploya  une  vi- 
gueur, une  énergie  au-dessus  de  tout 
éloge.  Les  Iroquois ,  caressés  à  la  fois 
par  lui  et  par  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Tork,  hésitaient  :  il  appela  aussi- 
tôt à  lui  les  sauvages  de  la  rive  gaucb( 
des  lacs  Ontario^  Érié,  Huron  et  Mi- 
chigan.  Ceux-ci  accoururent,  firent  la 
paix  avec  les  Iroquois  de  la  rive  droite 
et  les  continrent  par  leur  seule  présence. 
Cependant  la  flotte  anglaise  approchait. 
M.  de  Vaudreuil  et  ses  lieutenants,  dis- 
putant de  zèle,  d'activité  et  de  talent,  par- 


vinrent à  s'assurer  soit  delà  neutralité, 
soit  du  secours  des  sauvages;  et  quand 
à  Montréal,  aux  TroiS-Rîvières,  surtout 
le  littoral  du  fleuve,  eurent  été  distribués 
les  faibles  moyens  de  défense  qu'avait 
pu  fournir  ta  colonie  épuisée,  le  gouver- 
neur général  revint  s'enfermer  dans 
Québec  avec  les  braves  et  fidèles  Abéna- 
quis.  Le  9  septembre  (1710)  quatre- 
vingt-dix  voiles  anglaises  s'avançaient 
daas  le  Saint-Laurent,  pendant  qu'une 
armée  de  cino  à  six  mille  hommes  se  di- 
rigeait de  la  Nouvelle-Tork  sur  Cbam- 
bly.  Le  30  du  même  mois  cette  même 
flotte  était  dans  les  eaux  de  Gaspé,  et  le 
7  octobre  suivant  elle  était  disparue! 
Vaudreuil  courut  alors  au-devantde  l'ar- 
mée de  terre  :  comme  celle  réunie  l'an- 
née précédente,  elle  n'avait  oas  attendu 
l'ennemi  1  On  n'eut  que  plus  tard  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme  :  la  flotte  avait 
fait  naufrage  vers  les  Sept-IIes,  non 
loin  de  Gaspé;  cette  nouvelle  par- 
venue à  l'armée  de  terre  y  avait  répandu 
la  terreur,  et  ainsi  avait  été  rendue  inu- 
tile la  plus  redoutable  entreprise  qui  eût 
encore  été  faite  contre  la  colonie  fran- 
çaise. M.  de  Vaudreuil  fit  rendre,  peu  de 
jours  après ,  les  derniers  devoirs  a  trois 
mille  cadavres  trouvés  épars  sur  les  riva- 
ges du  Saint-Laurent,  et  rapporta, 
comme  trophée,  à  Québec,  le  ridicule  ma- 
nifeste que  l'amiral  Jean  Hill  avait  pré- 
paré nour  être  répandu  dans  le  Canada, 
dont  H  avaitbeaucoup  trop  facilement  es- 
péré la  conquête.  L'année  1711  s'écoula 
paisiblement.  De  nouveaux  bruits  de 
guerre  vinrent  troubler  encore  la  colo- 
nie en  1712;  mais  tout  se  borna  à  la  conti- 
nuation des  querelles  et  des  raccommo- 
dements successifs  qui  depuis  si  long- 
temps constituaient  l'état  habituel  de 
nos  relations  avec  les  sauvages ,  et  sur- 
tout avec  les  Iroquois.  Nous  eûmes  pour- 
tant affaire  dans  ces  derniers  temps  avec 
tine  tribu  ^  celle  des  Ontagamis  ou  Re- 
nards ,  quiiusqu'alors  nous  avait  assez 
peu  occupes.  Il  fallut  aller  à  eux,  les 
combattre,  les  assiéger  longuement  dans 
le  dernier  refuge  ou  leurs  plus  vaillants 
guerrierss'étaient renfermés  :  maisenfin 
on  emporta  la  place,  et  les  autres  sauva- 
ges, nos  auxiliaires,  ne  nous  délivrèrent 
Sue  trop  complètement  de  ces  impru- 
ents  agçresseurs.  Enfin  le  traité  d'U- 
trecht ,  signé  le  11  avril  1713,  vint  met- 
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tre  on  tame,  00  pliitdt  faspenfare  celte 
Umfoé  lutte  daos  laquelle  tant  de  sang 
avait  eoulé,  et  qo*araiait  signalée  tant 
de  lamentables  ONSodes.  Avant  la  fio 
des  négociations,  les  goaTernements  de 
la  NooTelle-Franee  et  de  la  NoaTeile- 
An^eterre  avaient  reça  de  leore  souve- 
rains Fordrede  fiûre  cesser  les  hostilités  ; 
quelque  temps  après,  Os  apprirent  que 
la  reine  de  la  Grande-Breta^  venait 
de  se  détacher  de  la  li^e  oui  avait  en? 
Repris  de  détrôner  le  roi  catnolique  Phi- 
lippe y.  Cet  étalement  fut  singulière- 
ment favorable  an  gouvernement  de 
Boston,  obligé  de  se  défendre  contre  les 
Abénaquis  ;  mais  le  cabinet  de  Londres 
n'en  était  pas  moins  déterminé  à  ne 
rien  céder  sur  la  question  de  TAcadle, 
d'où  les  troupes  tenaioit  tout  le  Canada 
en  échec.  Louis  XIV  se  montra  accom- 
modant par  nécessité  :  les  difficultés  qui 
le  pressaient  en  Europe  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  montrer  trop  suscepti- 
ble sur  les  sacrifices  qu'on  exigeait  de 
hii  en  Amérioue.  Il  abandonna  aux  An- 
glais la  baieiTHudson,  rAcadie,11leLde 
Terre-Neuve  et  les  fles  adjacentes ,  où  il 
ne  fut  réservé  aux  Français  que  quel- 
ques plages  sans  fortifications.  Il  re- 
nonça, encontre,  à  ses  droits  sur  les 
doq' cantons  iroquois.  Ce  dernier  arti- 
cle, par  lequel  Louis  XIV  donnait  ce  qui 
ne  rétait  jamais  reconnu  pour  sien,  fut 
à  peu  près  de  nul  effet.  Les  Iroquois  des 
bords  des  lacs  se  considérèrent  si  peu 
comme  sujets  ni  anglais  ni  français, 
qu'en  1714  ils  vinrent  offrir  leur  média- 
tion à  M.  de  Vaudreuil  pour  le  cas  où 
serait  de  nouveau  rompue  la  paix  qu'on 
leur  disait  définitivement  établie.  Quant 
aux  Abénaquis,  plus  loin  de  nous  et 
plus  proches  des  Anglais,  ils  ne  voulu- 
rent entendre  à  aucune  proposition  de  se 
reconnaître  dépeodantsdelaGrande-Bre- 
tagne  :  en  vain  recourut-on  à  la  force 
pour  les  V  contraindre;  ils  restèrent  les 
maîtres  cnez  eux,  et  ce  ne  fut  que  par  ruse 
qu'on  parvint  à  fonder  un  petit  établis- 
sement au  milieu  d'eux,  à  l'embouchure 
du  Rinébequi.  Quoiqu'il  en  soit,  l'An- 
gleterre était  satisfaite ,  en  attendant 
mieux.  Elle  possédait  l'Acadie,  but  de 
ses  constants  efforts ,  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  lui  appartenaient;  rien  ne 
troublait  plus  ses  établissements  de  la 
baie  d'Hudson  :  elle  pouvaitattendre  pa- 
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t  le  Canada,  ^elle  entourait 
noid,  an  midi  et  à  Test.  Cette 
colonie  était  alors  daos  un  assez  triste 
état.  «  LeCanada,dit  M.  de  Yaudreoil 
dans  une  lettre  qu'il  éorÎTaît  en  1714  à 
M.  de  Pontefaartrain,  n'a  actndlemait 
que  quatre  mille  quatre  eent  quatre- 
vingt-quatre  habitants  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  Page  de  quatorze  ans 
ju«qu*à  soixante.  Les  TÎngtHbnit  compa- 
gnies des  troupes  de  la  marine  que  Je  nî 
y  entretient  ne  font  en  tont  que  six  eeot 
vingt-huit  soldats.  Ce  peo  de  monde  est 
répandu  dans  une  étendue  de  cent  Keoes. 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
4>n  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rup- 
ture ils  ne  fiassent  un  grand  effort  pour 
^emparer  du  Canada ,  si  l'on  £iît  ré- 
flexion qu'à  rartide  xii  des  instructions 
données  par  la  rille  de  Londres  à  ses 
députés  au  prodiain  parlement,  il  est 
dit  qu'ils  demanderont  aux  ministres  du 
gouvernement  précédent  pourquoi  ils 
ont  laissé  à  la  France  le  Canada  et  PUe 
du  Cap-Breton.  »  Un  trait,  curieux  à  no- 
tre avis,  est  celui-ci  :  Louis  XIV  avait 
demandé  à  M.  de  la  Salle  des  Canadiens 
pour  peupler  les  galères.  M.  de  Vau- 
dreuil conseillait  à  ce  même  souverain, 
quelques  années  plus  tard ,  de  peupler 
le  Canada  avec  des  galériens  de  France. 
Le  P.  Charlevoix,  qui  était  au  Canada 
dans  le  courant  de  l'année  1720,  n'y 
comptait  guèreà  cette  éptoqoe  que  trente 
mille  âmes,  dont  sept  mille  à  Québec,  et 
signalait  la  rapidité  inconcevable  avec 
laquelle  disparaissait  la  race  indigène. 
n  emprunte  ensuite  à  un  mémoire  rédigé 

Sar  MM.  Naudot,  père  et  fils,  intendanU 
e  la  colonie,  l'explication  de  l'état  de 
souffrance  commerciale  dans  lequel  elle 
était  plongée.  Ces  deux  magistrats  di- 
saient aux  Canadiens,  et  à  propos  des 
peaux  de  castors,  le  même  reproche 
qu'on  leur  adresse  aujourd'hui  encore, 
mais  à  propos  surtout  des  bois  de  char- 
pente. «Les Anglais,  disaient-ils, ont 
tenu  une  conduite  bien  différente.  Sans 
s'amuser  à  voyager  loin  de  leurs  établis- 
sements, ils  ont  cultivé  leurs  terres,  ib 
ont  établi  des  manufactures,  ils  ont  fait 
des  verreries ,  ils  ont  ouvert  des  mines 
de  fer,  ils  ont  construit  des  navires,  et 
ils  n'ont  jaitais  regardé  les  i^eOetenei 
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que  comme  un  accessoire  sur  lequel  ils 
comptaient  peu.  » 

Cette  même  année  J720  M.  de  Vau- 
dreuil  mît  à  exécution  le  projetqu'il  avait 
conçu  pendant  la  dernière  guerre,  d'en- 
tourer QuéBec  et  Montréal  de  fortifica- 
tions i^ulières  capables  de  soutenir  un 
siège.  Il  confia  ces  importants  tra- 
vaux à  M.  de  Léqr,  et  les  colons  furent 
appelés  à  pourvoir  aces  dépenses  considé- 
rables. Il  eut  à  peine  le  temps  de  mettre  à 
fin  sa  patriotique  entreprise  :  il  mourut  à 
Québec,  le  10  octobre  172S,  après  vingt 
et  un  ans  d'un  gouvernement  dont  les 
événements  heureuxfurenten  bonne  par^ 
tie  le  fruit  de  sa  vigilance,  et  dont  les  dis- 
grâces n'oat  pu  lui  être  imputées.  Un  fils 
naturel  de  Louis  XIV ,  le  chevalier  de 
Beaoharnaîs ,  capitaine  de  vaisseau ,  lui 
succéda  en  1726.  Pendant  dix-neuf  ans 
environ  le^Ganada  jouit  d'une  profonde 
paix,  qui  permît  à  son  gouverneur  de 
compléter  Tœuvre  commencée  par  M.  de 
Vaudreuil.  Tous  les  moyens  furent  mis 
en  usage  pour  développer  les  forces  mi- 
litaires delà  colonie,  sans  cesse  en  crainte 
des  Anglais.  Le  ministère  consentit  à 
faire  les  frais  de  la  construction  de 
nouveaux  forts  placés  le  long  de  T  ex- 
trême frontière,  et  l'année  1 781 ,  notam- 
ment, vit  s'élever  celui  qui  est  encore 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Grown-Pomt.  Des  mesures  non  moins 
importantes,  mais  d'un  autre  ordre,  oc- 
cupèrent M.  de  Beauharnais.  De  grands 
travaux  de  défrichement  et  de  viabi- 
lité furent  entrepris.  La  réforme  fut  in- 
troduite dans  les  couvents  de  femmes , 
où  la  discipline  et  les  mœurs  s'étaient 
singulièrement  relâchées;  unédit  royal 
interdit  aux  jésuites  et  à  tous  les  ecclé- 
siastiques d'acquérir  des  biens  de  main- 
morte ;  un  autre  prescrivit  que  les  seules 
-lois  de  France  qui  auraient  été  enregis- 
trées au  conseil  supérieur  seraient  en  vi- 
gueur au  Canada;  et  un  dernier  enfin 
défendit  c|u'on  construisit  une  maison 
d'habitation  sur  une  ferme ,  ou  terre  en 
culture  ,  qui  aurait  moins  d'un  acre  et 
demi  de  front  et  quarante  de  profondeur. 
Bouchette  blâme  cette  disposition,  qui^ 
suivant  lui,  eut  pour  effet  une  trop  gran- 
de agglomération  de  la  population  ;  cela 
serait  peut-être  arrivé  à  la  longue, 
mais  il  s'agissait  de  grouper  d'abord , 
dans  l'intérêt  de  leur  sâreté ,  des  habita- 
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tiens  beaucoup  trop  disséminées  (1). 
Cependant  cet  état  de  paix  ne  pou- 
vait aurer  éternellement.  Peu  à  peu  les 
Anglais  avaient  gagné  du  terrain,  et  les 
limites  qui  leur  avaient  été  assignées 
étaient  bien  loin  derrière  eux;  ils  s'é- 
taient même  emparés,  en  1745,  de 
nie  do  Cap-Breton.  Le  comte  de  la  Ga- 
lissoonière,  qui  avait  succédé  au  mar- 
auis  de  Beauharnais  (1747),  voyant  qu'il 
clemandait  vainement  assistance  au  mi- 
nistère, afin  de  faire  régler  la  question 
des  frontières,  que  les  Anglais  transpor- 
taient, du  cêté  de  l'Acadie,  jusqu'au 
centre  du  Canada,  tandis  aue  nous  les 
placions ,  nous,  proche  de  1  isthme  qui 
unit  l'Acadie  au  continent,  proposa  au 

gouverneur  anglais  de  s'en  rapporter  à 
es  commissaires  qui  seraient  nommés 
de  part  et  d'autre  à  cet  effet,  confor- 
mément à  l'une  des  clauses  du  traitéd'Iî- 
trecht.  Cet  accommodement,  accepté, 
traîna  en  longueur  et  ne  fut  conclu 
au'en  174S,  par  M.  de  Jonquières,  qui 
était  venu  remplacer  M.  de  la  Galisson- 
nière.  Dès  l'année  suivante  cependant 
le  gouverneur  de  l'Acadie ,  devenue  la 
Nouvelle-Ecosse  depuis'qu'elle  avait  été 
cédée  définitivement  à  la  Grande-Breta- 
ffne,  éleva  de  nouveaux  forts  dans  la 
baie  deFundy,  sous  prétexte  de  surveil- 
ler le  Canada,  dont  il  accusait  legouver- 
neur  d'exciter  les  Indiens  et  les  Aca- 
diens  à  s'affranchir  de  la  domination 
anglaise.  Ces  contestations  à  prooos 
de  limites  de  territoire  étaient  loin  d'ê- 
tre terminées  lorsque  le  baron  de  Lon- 
gueil  vint  remplacer  M.  de  Jonquières , 
en  1752,  et  dut  lui-même  céder  presque 
aussitôt  la  place  à  M.  le  marquis  du 
Quesne  de  Menneville.  Les  Anglais  cher- 
chaient à  s'établir  sur  les  bords  de 
l'Ohio,  au  sud  du  lac  Êrié,  dans  le  voi- 
sinage du  Mississipi ,  afin  de  couper  la 
communication  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane.  Ils  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  nous  attaquer  de  ce  côté, 
sous  prétexte  de  secourir  les  sauvages 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  soulevés  con- 
tre nous.  M.  du  Quesne  et  M.  Bigot,  in- 
tendant du  Canada,  conçurent  le  projet 
de  former  un  établissement  sur  ce  point 
important,  et  y  procédèrent  dans  le  cou- 

(1)  British    dftminionf  in  ISorth-jémericay 
1. 1,  pa&  439. 
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rantderiifver  175S  à  1754.  Les  écrU 
▼aJDS  anglais  n'ont  pas  asséK  dMnjures  à 
prodiguer  à  ce  M.  Bigot.  Bonchette,  no- 
tamment, n'hésité  pas  à  le  signaler 
comme  un  prévaricateur,  comme  un 
traître  dont  les  méfaits  administratif 
nous  ont  été  plus  funestes  que  la  taleur 
des  soldats  anglais ,  et  les  mémoires  dn 
capitaine  Poucliot  Sont  loin  de  justifler 
ce  haut  fonctionnaire  iradminîstration 
paruft  avoir  été  étrangement  pratiquée 
au  Canada,  à  cette  époque  où  le  désordre 
et  l'immoralité  étaient  à  peu  pr^s  pai*- 
tout  en  France.  Il  semble  toutefois  qu^il 
peut  y  avoir  un  peu  de  rancune ,  de  la 
part  des  Anglais ,  contre  Thomme  assez 
clairvoyant  pour  avoir  éventé  à  temps 
Tune  de  leurs  mines  souterraines.  Au- 
cune opération  militaire,  si  ce  n'est  un  lé- 
ger engagement  naval  sur  le  banc  de 
Terre-Weuve,  n'eut  lieu  jusqu'en  1755. 
M.  te  marquis  de  Vaudreuii  de  Cavagnal 
était  venu  prendre  la  place  de'  M.  du 
Quesne.  Il  amenait  de  France  une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Macne- 
naara,  et  composée  de  neut  vaisseaux  de 
cinquante-quatre  à  quatre-vingts  ca- 
nons, de  sept  frégates  de  trente  canons, 
de  onze  vaisseaux  armés  en  flûte  et  por- 
tant quatre-vingt-cinq  compagnies  d'In- 
fanterie. La  flotte  retourna  en  France, 
et  les  troupes  débarquées  furent  mises 
sous  les  ordres  du  baron  Dieskau.  Ce 
général  fut  malheureux  dès  sa  première 
affaire.  Le  général  an£;lais  Braddock, 
parti  du  fort  Cumberland  (  Nouveau- 
Bruns  wick  ),  à  la  tête  de  troupes  réguliè- 
res et  de  milices  coloniales,  aun  d'établir 
un  poste  surTOhio,  s'était  fait  battre  au 
fortduQuesne,et  lui-même  y  avait  perdu 
la  vie.  Washington,  qui  servait  sous  ses 
ordres,  rallia  les  troupes,  leur  fit  rejoin- 
dre celles  conduites  par  le  gouverneur 
Shirley  et  le  général  W-  Johnson.  Ce 
dernier,  rencontré  par  le  baron  Dieskau,, 
le  battit,  et  le  repoussa  jusque  sous  le 
canon  de  Crown-Point.  «  Ce  fut  peut-être 
nn  bonheur  pour  le  Canada  que  la  dé- 
faite de  M.  Dieskau,  dit  le  capitaine 
Pouchot  (1),  parce  que  la  cour,  se  con- 
fiant sur  les  forces  du  pays,  l'aurait  né- 
gligé, et  on  aurait  été  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  entreprises  des  ennemis.  Sur 

(!)  Mémoirfis  sur  la  dernière  guerre  de  l'A- 
mérique septentrionale;  YverduD ,  1781 . 


les  instatiees  de  M.  Vaudreait,  ta  eour  w 
détermina  à  faire  partir,  au  printemps 
dé  1756,  M.  de  Montcalm,  maréchal 
de  camp,  avec  des  ingénieurs,  ûmx  nov^ 
yeaux  bataillons,  des  vivr^,  àes  mtt- 
nitions  et  des  marchandiseg.  »  Cet  en- 
voi avait  nn  motif  plus  sérieaic.  Jas^ 
qu'à  ce  moment  le  secret  de  la  poli* 
tique  anglaise  avait  consiste  à  ehtraînelr 
la  France  dans  des  guerres  continenta- 
les  qui  Tempéchaient  de  se  livrer  à  dé 
grandes  opérations  maritimes  et  de 
préserver  ses  colonies  dés  invasions 
étrangères.  Ce  moyen  aTait  toujours 
réussi  aux  Anglais  dans  les  guerres 
précédentes.  Pour  la  première  fois  11 
leur  fit  défaut  an  moment  de  la  rupture 
de  1755.  En  effet,  la  maison  d'Autriche, 
sur  l'aide  de  laquelle  ils  n^avaient  ja- 
mais vainement  compté,  était  alors  en. 
parfaite  harmonie  avec  la  noaison  de 
Bourbon.  Mais  bientôt  la  mauvaise 
étoile  de  la  France  leur  mit  en  main  les 
armes  qui  leur  manquaient.  Au  lieu  de 
se  borner  à  la  lutte  navale  à  laquelle  elle 
avait  f)réludé  par  des  succès  éclatants, 
la  France  provoqua  une  guerre  de  terre 
en  cherchant  à  envahir  l'éleetorat  de 
Hanovre,  patrimoine  de  George  îf 
d'Angleterre.  Frédéric  de  Prusse  prit 
part  aux  démêlés  auxquels  donna  Keu  ce 
projet.  Survint  la  guerre  dite  de  Sept- 
Ans.  Les  conséguences  de  ce  conflit  eu- 
ropéen furent  à  jamais  déplorables.  Heu- 
reux dans  leurs  premières  opérations 
militaires  sur  le  continent ,  les  Fran- 
çais perdirent  presque  tous  leurs  éta- 
blissements coloniaux;  les  Anglais  leur 
enlevèrent,  dans  l'Inde,  Chandernasor, 
Pondichéry,  Ma  hé  ;  en  Aft-ique,  les  forts 
situés  sur  le  fleuve  Sénégal  ;  en  Améri- 
que , la  Guadeloupe, Marie-Galante,  la 
Dominique,  la  Grenade,  Saint- Vincent, 
Sainte-Lucie,  la  Martinique  et  le  Ca- 
nada. Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements. 

On  a  pu  remarquer  que  nous  ne  fai- 
sons plus  mention  des  sauvages  :  ils 
étaient  passes  au  second  rang ,  depuis 
que  nous  avions  en  tête  des  ennemis 
plus  redoutables  et  que  nos  propres  ar- 
mées, devenues  plus  nombreuses,  ne  ti- 
raient plus  leurs  principales  forces  de 
l'adjonction  des  contingents  indigènes. 
Une  douloureuse  affaire  qui  se  passa  en 
1757,  après  la  prise  du  fort  Georges  par 
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le  général  IMontealm,  bous  oblige  pour* 
tant  à  les  remettre  en  scène  une  ûer- 
DÎère  fois.  Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs, 
qu'ils  ne  cessèrent  jamais  de  jouer  un 
role  dans  les  armées  françaises  et  an- 

§laises,  de  même  que,  malgré  le  peu 
e  crédit  politique  conservé  par  nos 
missionnaires,  ceux-ci  ne  désertèrent 
point  non  plus  leur  courageux  apos- 
tolat, jusqu'au  jour  où  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  a,  commederat- 
son ,  donné  la  prééminence  sur  eux  aux 
missionnaires  du  culte  protestant. 

M.  de  Montcalm,  rassuré  sur  Québec,  à 
qui  les  derniers  travaux  de  fortification 
exécutés  par  M  de  Léry  donnaient  une 
grande  importance  militaire,  s'était  at- 
taché à  repousser  les  Anglais  des  postes 
dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  Haut- 
Canada  et  sur  la  rive  droite  du  Saint»- 
Laurent  du  coté  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. La  prise  du  fort  Oswego,  sur  les 
bords  du  lac  Ontario  l'avait  rendu  maître 
d'un  imnneHse  matériel  d'ariillerie  et 
de  munitions  de  guerre  qu'il  avait  fait 
transporter  à  Montréal ,  au  fort  Fronte- 
nac et  au  fort  de  Niagaraj;  mais  les  An- 
glais occupaient  encore  le  fort  Georges, 
situé  à  l'extrémité  méridionale  du  lac 
de  ce  nom,  placé  lui-même  près  de  la 
pointe  sud  du  lac  Champlain,  non  loiq 
et  en  face  du  fort  d'Oswego. 

M.  de  Montcalm  résolut  de  s'en  ren- 
dre maître  et  y  parvint.  Le  capitaine  Jo- 
nathan Carver,  qui  se  trouva  fortuite- 
ment acteur  dans  le  drame  horrible 
qui  suivit  ce  fait  d'armes,  prétend  que 
M.  de  Montcalm  avait  11,000  hommes 
de  troupes,  tant  réglées  que  canadien- 
nes et  2,000  Indiens,  et  que  le  colo- 
nel anglaisMunro  ne  disposait  oue d'une 
garnison  de  2,300  habitants.  Le  capi- 
taine Pouchot,  également  présent  à  l'af- 
faire, ne  compte  guère  de  notre  côté  que 
5  à  G,000  hommes:  mais  ces  nombres 
importent  peu.  «  Malgré  l'iiifériorité 
de  ses  forces ,  dit  Carver  (1),  le  colonel 
Munro  se  défendit  avec  vigueur;  et 
probablement  il  aurait  conservé  le  fort 
s'il  eût  été  secouru  ou  s'il  eût  été 
libre  de  continuer  sa  défense.  A  chaque 
sommation  que  lui  faisait  le  général 
français,  en  lui  offrant  des  conditions 
honorables ,  il  ne  répondait  autre  chose 

(1)  Foyage  dans  V Amérique  septentrionale. 


sinon  qu'il  se  sentait  capable  de  ré- 
pousser les  attaques  les  plus  vives,  et 
que  s'il  se  trouvait  hors  d'état  de  le 
faire  il  serait  bientôt  secouru  par  une 
partie  de  l'armée  anglaise  qui  était  dans 
le  voisinage.  Le  colonel  ayant  cepen'> 
dant  informé  le  général  Webbe  de  1^ 
fiituatio!!  où  il  se  trouvait,  et  lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troiipef 
fraîches ,  celui-ci  lui  dépécha  un  messa- 
|cr,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  Tin- 
rormait  qu'il  ne  pouvait  le  secourir,  et 
lui  donnait  ordre  de  se  rendre  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir.,.  Le  brave  gouverneur  n'eut 
pas  plutôt  lu  l'ordre  du  générai  en  chef, 
auquel  il  ne  pouvait  désobéir,  qu'il  pen- 
cha la  tête  o'étonnement  et  de  douleur, 
et  entra,  quoique  avec  répugnance, 
en  pourparler  de  capitulation.  La  red- 
dition du  fort  fut  convenue,  et  en  con^ 
sidéra tion  de  la  vigoureuse  défense  de 
îa  garnison,  il  fut  stipulé  nu'elle  sorti- 
rait avec  tous  les  honneurs  ae  la  guerre; 
qu'il  lui  serait  accordé  des  chariots  cou- 
verts pour  tranSDorter  les  bagages  et 
les  malades  au  fort  Edouard,  et  une 

garde  pour  la  protéger  contre  la  fîireut 
es  sauvages.  Le  matin  qui  suivit  la  si- 
gnature de  cette  capitulation ,  à  la  pre* 
mière  pointe  du  jour,  toute  la  garnison, 
consistant  encore  en  deux  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  leà 
enfants ,  marclia  hors  des  lignes  et  eHi 
était  à  peine  sortie ,  qu'un  grand  nom- 
bre d'Indiens  s'assemblèrent  à  l'entour 
et  se  mirent  à  piller.  Nous  espérâmes 
d'abord  que  c'était  là  leur  unique  objet, 
et  nous  les  laissâmes  faire  sans  opposi- 
tion. A  fa  vérité,  il  n^était  pas  en  notre 
pouvoir  de  les  en  empêcher ,  parce  que, 
quoiqu'on  nous  eût  laissé  nos  armes ,  on 
ne  nous  avait  pas  permis  d'emporter 
une  seule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  le  peu  de  fondement 
de  notre  espérance  ;  car,  peu  après ,  plu- 
sieurs des  sauvages  commencèrent  à 
attaquer  les  malades  et  les  blessés ,  et 
ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  marèher 
dans  les  rangs  furent  bientôt  assommés, 
malgré  leurs  efforts  pour  détourner  la 
fureur  de  leurs  ennemis  par  leurs  ctïè 
et  leurs  gémissements.  Nous  étions 
encore  dans  l'attente  que  le  désordre  se 
bornerait  là,  et  notre  petite  armée  se 
mit  en  mouvement;  bientôt  nous  vt- 
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mes  la  division  du  froot  rebrousser  vers 
nous  avec  précipitation ,  et  nous  nous 
aperçûmes  aue  nous  étions  entièrement 
environnés  die  sauvages.  Plous  attendions 
à  chaque  moment  que  Fescorte  fran- 
çaise qui  avait  été  promise  par  un  des 
articles  de  la  capitulation  arrivât  et  mtt 
fin  à  notre  crainte  :  rien  ne  parut.  » 
Le  capitaine  raconte  ici  le  massacre 
horrible  qui  eut  lieu,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
comprimes  alors  que  nous  ne  devions 
point  espérer  de  secours  des  Français, 
et  que 9  malgré  la  capitulation,  nous 
étions  livrés  a  la  fureur  des  sauvages; 
car  je  vis  clairement  des  officiers  fran- 
çais se  promenant  tranquillement  et 
causant  entre  eux  à  peu  de  distance 
de  ce  théâtre  d'horreur  et  de  sang.  » 
Une  accusation  aussi  grave  ne  saurait 
être  acceptée.  On  peut  voir  dans  les 
Lettres  édifiantes  le  récit  de  cette 
malheureuse  affaire,  écrit  par  un  mis- 
sionnaire qui  en  fut  également  le  té» 
moin;  il  confirmera  et  complétera  la 
version  suivante,  qne  nous  préférons 
emprunter  au  capitaine  Pouchot,  parce 
que  les  paroles  oe  cet  otficier,  très-en- 
clin d'ailleurs  à  blâmer  tout  ce  au'il  n'a 
pas  fait,  nous  semblent  plus  calmes  et 
par  conséquent  plus  impartiales  : 
«  Les  troupes  anglaises  se  rendirent,  à 
condition  de  ne  pas  servir  de  dix-huit 
mois  contre  sa  majesté  très-chrétienne  et 
ses  alliés,  et  d'être  renvoyées  dans  la 
Nouvelle-Angleterre.  Les  Français  de- 
vaient les  escorter  jusqu'à  mi-chemin  du 
portage  du  fort  Saint-Georges.  En  con- 
séquence ,  elles  sortirent  avec  armes  et 
bagages ,  marchant  en  colonne,  avec  le 
détacnement  d'escorte.  Les  sauvages, 
que  la  curiosité  attira  autour  d'eux, 
quoique  très-prévenus  par  M.  de  Mont- 
calm  de  ne  les  point  inquiéter,  les  sui- 
vaient tous  éparpillés  dans  les  bois  de 
cette  gorge.  Dès  que  l'escorte  eut  quitté 
les  Anglais ,  quelques  sauvages  essayè- 
rent de  les  agacer,  plutôt  pour  juger  de 
leur  contenance  que  dans  un  autre  des- 
sein.Ils  enlevèrent  quelque  partie  de  leur 
équipage.  Voyant  ces  troupes  embar- 
rassées sur  ce  qu'elles  devaient  faire  et 
étonnées  de  leurs  cris ,  ils  commencè- 
rent à  les  dépouiller;  peut-être  fu- 
rent-ils sollicites  par  leurs  interprètes 
français,  qui,  fâchés  devoir  les  Anglais 
^'en   retourner  sans   profiter  d'aucun 


butin ,  comme  ils  avaient  fait  à  l'af* 
faire  de  Braddock ,  les  encourageaient 
à  prendre  leurs  équipages.  Enfin,  ils 
les  attaquèrent  de  toutes  parts  et  les 
dépouillèrent.  Ceux  qui  résistèrent  fu- 
rent tués  et  d'autres  emmenés  prison- 
niers ,  au  nombre  de  13  à  1500.  M.  de 
Montcalm  les  fit  presque  tous  relâcher, 
mais  tous  nus  :  les  officiers  et  soldats 
français  se  dépouillèrent  pour  les  eou- 
vrîr,  et  on  les  renvoya  plus  sûrement. 
La  position  de  ces  troupes  était  sans 
doute  fort  embarrassante,  parce  qu'elles 
pouvaient  croire  que  les  Français  les  at- 
taqueraient si  elles  se  battaient  avec 
nos  sauvages.  Certainement,  si  elles 
eussent  montré  de  la  fermeté  aux  pre- 
miers qui  vinrent  les  insulter,  elles  au- 
raient prévenu  ce  malheur,  qu'elles  ne 
pouvaient  attribuer  aux  Français.  A 
leur  arrivée  en  Aiu;leterre,  elles  firent  ee- 
j^ndant  sonner  fort  haut  cette  infrac- 
tion, et  ne  voulurent  plus  tenir  la  capi* 
tulation.  Il  est  démontré  que  sans  tes 
soins  que  se  donnèrent  les  Français 
il  n'en  serait  pas  retourné  un  seul  dans 
ce  pajs.  Les  Anglais  savent,  par  leur 
expérience ,  que  Ton  n'est  point  maître 
de  cette  espèce  d'hommes,  qui  se  com- 
portèrent avec  la  plus  grande  bravoure 
pendant  le  siège.  »  Les  interprètes  qne 
M.  Pouchot  met  en  cause,  peut-être 
avec  raison,  ne  sauraient  être  assimilés 
aux  interprètes  attachés  aujourd'hui 
aux  états-majors  de  nos  armées.  V& 
étaient  des  agents  sans  caractère  re- 
connu ;  et,  pour  le  plus  souvent.  Anglais 
et  Français  employaient  pour  interprè- 
tes des  indigènes  venus  à  bout  de  se 
faire  comprendre  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  langues.  Au  surplus,  les  sauva- 

Ses  qui  venaient  de  se  rendre  coupables 
e  ce  crime  en  furent  bientôt  punis,  et 
nous-mêmes  aussi  par  contre-coup.  H 
fht  impossible  de  les  retenir  après  la 
prise  au  fort  Georges.  Ils  voulurent 
revoir  leurs  villages,  et  quelauesuos 
d'entre  eux ,  afin  de  grossir  le  butin 
qu'ils  apportaient  à  leurs  femmes  et  à 
leurs  vieillards,  restés  à  les  attendre,  rou- 
vrirent des  tombes  encore  fraîches,  «t 
y  puisèrent  le  germe  d'une  maladie  oon- 
taeieuse  qui  les  décima,  et  détruisit 
même  presque  en  entier  la  plus  puis- 
sante de  leurs  tribus  et  notre  plus  fi- 
dèle alliée.  La  prise  du  fort  Georges 
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eonsterna  les  Anglais.  Si  M.  de  Mont- 
cal  m  avait  pu  disposer  de  ses  sauvages , 
c'en  eût  été  fait  de  la  Nouvelle- York. 
L'année  1758  se  passa  à  se  préparer  de 
part  et  d'antre  à  la  guerre ,  qui  allait  re- 
commencer pour  ne  finir  que  par  la 
destruction  de  Tune  des  deux  nattons. 
L'Angleterre  ne  ménagea  rien  pour 
isoolever  ses  colons  contre  la  France, 
à  qui  les  démêlés  qu'elle  avait  en  Europe 
ne  permettaient  pas  de  secourir  des  éta- 
blissements lointains.  De  son  coté,  le 
clergé  canadien  secondait  de  toute  son 
influence  sur  les  nationaux  et  sur  les 
indigènes  les  mesures  du  comte  de 
Yaadreuil.  Il  n'y  avait  pas  là  du  patrio- 
tisme seulement,  mais  de  l'esprit  reli- 
gieux. Les  deux  partis  entre  lesquels 
nous  avons  montré  la  population  du 
Canada  partagée  depuis  le  moment  où 
le  gouvernement  royal  fut  établi  dans 
la  colonie ,  se  réunirent  pour  ne  plus 
se  séparer.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
lequel ,  du  pouvoir  ecclésiastique  ou  du 
pouvoir  militaire^  devait  avoir  fa  préémi- 
neoce,mais  de  défendre  la.France  contre 
l'AD^leterre,  et  tous  les  Canadiens  se 
réunirent  dans  la  même  volonté  d'indé- 
pendance nationale.  Cependant  les  trou- 
pes  royales  étaient  dans  un  ^rand  état 
de  souffrance,  elles  manquaient  à  peu 
près  de  tout  :  les  magasins  du  gouverne- 
ment d'où  elles  devaient  tirer  leur  ap- 
provisionnement étaient  vides.  Quinze 
oâtiments  }  expédiés  de  France  avaient 
été  capturés  par  les  Anglais,  et,  en  ou- 
tre, les  fournisseurs  officiels  se  rendaient 
coupables  à  l'envi  des  plus  odieuses 
exactions.  La  dépense  de  cette  année 
fut  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  guerre  :  elle  monta  à  27  millions 
900,000  fr.  ;  et  malgré  cette  dépense,  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  60 
millions,  nos  troupes  manquaient  de 
pain  et  de  vêtements.  L'intendant  Bigot 
administrait  toujours  la  colonie  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  lui  seul 
qu'il  convient  d'imputer  les  dilapida- 
tions effrontées  commises  à  cette  épo- 
que. La  campagne  ne  se  passa  pourtant 
pas  à  ne  faire  que  des  préparatife;  on 
se  battit  sur  plus  d'un  point.  Elle  s'ou* 
vrît  même  par  un  fait  d'armes  glorieux 
ppur  nous  :  3,000  des  nôtres,  comman- 
dés par  Montcalm ,  qui  avait  l'intention 
de  pénétrer  dans  la  Nouvelle-York  par 


117 


Carillon ,  proche  la  chute  de  ^Niagara, 
battirent  22,000  Anglais  commandés 
par  le  général  Abercrounby  (8  juillet), 
et  leur  tuèrent  4  à  5,000  hommes.  lioos 
n'étions  pas  aussi  heureux  sur  d'au- 
tres points.  Une  flotte  anglaise,  forte  de 
23  vaisseaux  de  ligne  et  de  18  frégates 
portant  16,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, avait  jeté  l'ancre,  le  4  juin  pré- 
cédent, dans  la  baie  de  Gabarrus,  à  une 
demi-lieue  de  Louîsbourç,  dans  Tlle- 
Royale,  et  s'étaient  empares  de  cette  pla- 
ce importante,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants,  soutenus  par  l'exem- 
ple de  madame  de  Drucourt,  femme  du 
gouverneur.  La  conquête  de  rile-Ro);a- 
le  avait  été  la  conséquence  de  ce  succès, 
et  6ette  conquête  avait  achevé  de  donner 
aux  Anglais,  déjà  maîtres  de  TAcadie  et 
de  l'île  de  Terre-Neuve,  entre  lesquelles 
est  située  llle-Royale ,  la  libre  disposi- 
tion de  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Aucun  secours  de  France  ne  pouvait 
plus  arriver  à  Québec  sans  avoir  d'abord 
a  les  confibattre.  Enfin,  le  fort  du  Quesoe, 
élevé  par  le  gouverneur  de  ce  nom  sur 
rohio,  où  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
nous  voir  établis ,  dut  être  abandonné 
par  nous  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre  de  cette  même  année  1758. 
Cependant,  avant  d'en  sortir,  nous  y  mi- 
mes le  feu  ;  les  Anglais  qui  s'établirent 
ensuite  sur  ses  décombres ,  y  trouvant 
des  os  de  bœufs,  de  chevaux  et  de 
moutons  calcinés ,  osèrent  nous  accu- 
ser, à  la  face  de  l'Europe ,  d'avoir  brâlé 
nos  prisonniers  !  La  réduction  de  Louis- 
bourg  et  de  Quelques  autres  places 
moins  considérables  avait  déjà  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angleterre vingt-sept  r^mentsde 
vieilles  troupes,  lorsqu'on  apprit  à  Qué- 
bec que  le  cabinet  de  Londres ,  décidé  à 
tenter  un  coup  décisif,  dirigeait  contre  le 
Canada  une  flotte  de  plus  de  trois  cents 
voiles ,  qui  entra  en  efret  dans  le  Saint- 
Laurent  vers  la  fin  de  juin  1759.  L'amiral 
Saunders,  qui  la  commandait,  la  condui- 
sit devant  Québec,  pendant  que  deux  ar- 
mées de  terre,  sous  les  ordres.  Tune  de 
sirW.  Johnson,  l'autre  du  général  Am- 
herst,  se  dirigeaient  sur  les  forts  deNia- 
gara  et  de  Crown-Point,  avec  ordre, 
en  cas  de  réussite,  d'opérer  à  Mont- 
réal leur  jonction  avec  la  troisième  ar- 
mée, confiée  au  général  Wolf,  et  chargée 
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et  se  laisse  aller  au  gré  du  flot.  Le  gla- 
çon, en  descendant,  rase  la  ville  de  Qué- 
bec. La  sentinelle  anglaise  voit  un 
homme  près  de  périr  et  crie  au  secours. 
On  vole  au  malheureux,  qu'on  trouve 
sans  mouvement.  Son  uniforme,  oui  le 
fait  reconnaître  pour  Français,  déter- 
mine à  le  porter  chez  le  gouverneur,  où 
la  force  des  liqueurs  spiritueuses  le  rap- 
pelle un  instant  £|  la  vie.  Il  recouvre 
assez  de  voix  pour  dire  qu'une  armée  de 
dix  mille  Français  est  aux  portes  de  la 
place,  et  il  meurt.  Aussitôt  on  expédie 
un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrer 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Cepen- 
dant, malgré  ia  célérité  de  la  retraite  de 
cette  garde,  les  Français  eurent  le 
temps  de  l'entamer.  Quelques  moments 
plus  tard ,  la  défaite  de  ce  corps  eût  en- 
traîné sans  doute  la  perte  de  la  place. 
Les  assaillants  y  marchèrent  toutefois 
avec  intrépidité.  Ils  n'en  étaient  plus 
qu'à  une  lieue,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  sorti 
pour  les  arrêter.  L'attaque  fut  vive,  la 
résistance  opiniâtre.  Les  Anglais  furent 
repoussés  dans  leurs  murailles,  après 
avoir  laissé  quelquessoldats  sur  le  champ 
de  bataille  et  leur  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  tranchée  fut  aussi- 
tôt ouverte  devant  Québec.  Mais  comme 
on  n'avait  que  des  pièces  de^campagne, 
qu'il  ne  vint  point  de  secours  de  France, 
et  qu'une  forte  escadre  anglaise  remonta 
le  fleuve  Saint-Iiaurent,  il  fallut  lever  le 
siège  dès  le  16  mai,  et  se  replier  de 
poste  en  poste  jusqu'à  Montréal.  Trois 
armées  formidaDle8,'dont  l'une  avait  des- 
cendu ce  fleuve,  l'autre  l'avait  remonté, 
et  la  troisième  était  arrivée  du  côté  du 
lac  Champlain ,  entourèrent  les  troupes 
françaises,  qui,  peu  nombreuses  dans  l'o- 
rigine, excessivement  diminuées  par  des 
combats  fréquents ,  manquaient  tout  à 
la  fois  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  se  trouvaient  enfermées  dans 
un  lieu  non  fortifié.  Ces  misérables  restes 
d'un  corps  de  sept  mille  hommes  qui 
n'avait  jamais  été  recruté,  et  qui,  aidéde 
quelques  miliciens,  de  quelques  Indiens, 
avait  fait  de  si  grandes  choses,  furent 
enfin  réduits  à  capituler;  et  ce  ûit  pour 
la  colonie  entière.  »  (8  septembre  1760.) 
L'année  suivante ,  les  nouveaux  sujets 
anglais  apprirent  quêtes  traites  tirées  sur 
le  trésor  par  l'intendant  Bigot  avaient 


été  refusées,  d'où  résulta  pour  eux  une 
perte  de  25,000,000  de  francs.  Ce  désas- 
tre, joint  à  ce  que  la  colonie  avait  souf- 
fert déjà,  ne  servit  pas  peu  à  faire  accep- 
ter patiemment  te  nouvel  ordre  de  cho- 
ses qu'allait  consacrer  le  traité  de  Pa- 
ris (  1768  ).  Ce  traité,  qui  consomma  la 
ruine  de  la  marine  française ,  telle  du 
moins  qu'on  conçoit  encore  Texistenoe 
de  cette  partie  de  la  force  nationale,  por- 
tait ,  article  3  :  «  Le  roi  de  France  re- 
«  nonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  a 
«formées  ouj)u  former  autrefois  sur 
«  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  en  tou- 
«  tes  ses  parties,  et  la  garantit  tout  en- 
ft  tière ,  avec  toutes  ses  dépendances , 
«  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  De  plus, 
«  sa  majesté  très-chrétienne  cède  et  ga- 
«  rantit  à  sa  majesté  britannique,  en 
«  toute  propriété ,  le  Canada  avec  tou- 
«  tes  ses  dépendances  ainsi  que  l'île  du 
«  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  îles 
«  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint- 
«  Laurent,  sans  restrictions  et  sans 
«  qu'il  soit  libre  de  revenir ,  sous  au- 
ft  cun  prétexte ,  contre  cette  cession  et 
«  garantie ,  ni  de  troubler  la  Grande- 
«  Bretagne  dans  les  susdites  posses- 
«  sions.  »  Deux  seules  conditions  furent 
mises  par  le  gouvernement  français  à 
cet  abandon  définitif  d'une  de  nos  plus 
précieuses  colonies  :  Louis  XV,  n  ou- 
oliant  pas  qu'il  contractait  avec  une  puis- 
sance protestante,  exigea  qu'une  clause 
expresse  garantît  aux  catholiques  de  la 
Nouvelle-France  le  libre  exercice  de  leur 
religion;  l'Angleterre  accéda  sans  diffi- 
culté à  ce  désir,  dont  il  est  juste  de  sa- 
voir gré,  au  point  de  vue  politique  au 
moins,  car  à  cette  époque  le  catholicisme 
romain  n'était  guère  mieux  traité ,  en 
Angleterre,  que  le  judaïsme  ne  l'avait  été 
en  France  au  moyen  âge*  La  seconde 
condition  fut  également  dictée  par  une 
intention  louable  :  celle  d'épargner  à  nos 
compatriotes  de  l'Amérique  du  Nord,  où 
nous  ne  possédions  plus  un  pouce  de  ter- 
rain, les  vexations  que  le  fisc  anglais 
pourrait  leur  faire  subir  dans  les  pre- 
miers temps  :  il  fut  stipulé  que  les  an- 
ciens sujets  de  la  France  auraient,  pen- 
dant dix-huit  mois,  le  droit  de  vendre 
leurs  propriétés  et  de  se  transporter  où 
bon  leur  semblerait ,  sans  que  les  auto- 
rités anglaises  pussent  les  gêner  dans 
l'accomplissement  de  leurs  résolution». 
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Il  semble  ^e ,  dans  leur  propre  inté- 
rêt, les  AD^Iais  auraient  dû  ménager  les 
susceptibilités  de  leurs  nouveaux  sujets , 
respecter  les  traditions  françaises  et 
mamtenir  la  législation  établie.  Loin  de 
là,  nous  les  voyons,  dès  1764,  quelques 
mois  seulement  après  la  ratification  du 
traité  de  Paris,  soumettre  les  habitants 
du  Canada  aux  lois  de  la  Grande-Breta- 
gne. Les  Canadiens  se  résignèrent  d'a- 
bord sans  murmurer  à  ce  nouveau  ré- 
gime^ parce  qu'on  prit  la  peine  de  leur 
en  dissimuler  les  inconvénients,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  leur  enlevait  pas  les  ra- 
res garanties  consacrées  par  le  traité  de 
Paris.  Mais  qfuand  les  effets  du  change- 
ment se  furent  fait  sentir,  les  habitants 
d'origine  française  réclamèrent  leurs  an- 
ciennes lois,  et  en  même  temps  rétablis- 
sement d'une  assemblée  législative.  Bien- 
tôt le  mécontentement  devint  assez  gé- 
néral pour  que  les  autorités  fissent  pres- 
sentir à  la  cour  de  Londres  une  pro- 
chaine explosion.  Ce  ne  futpourtant;qu'en 
1774  que  le  parlement  s'occupa  des 
Çriefe  des  Canadiens.  Les  États-Unis 
étaient  à  la  veille  de  proclamer  leur  indé- 
pendance., et  il  importait  à  l'Angleterre 
de  se  maintenir  en  sûreté  dans  le  Canada. 
Du  reste,  à  part  l'égoïsme  du  motif,  la 
discussion  du  bill  de  Québec  fut  re- 
marquable par  l'impartialité  qui  v  pré- 
sida. Le  ministère  s'étantMéclaré  dans 
l'impossibilitéde  produire  les  documents 
dont  il  avait  confié  la  rédaction  à  quel- 
ques-uns de  ses  agents,  la  Chambre  des 
communes  ordonna  une  enquête  verbale. 
En  conséquence,  plusieurs  personnes  no- 
tables qui  avaient  résidé  dans  le  Canada 
furent  mandées  à  la  barre  et  question- 
nées; Voici  ce  qui  résulta  de  ces  interro- 
gatoires  (1)  :  Les  Canadiens  réclamaient 
le  rétablissement  de  leurs  lois ,  disant 
qu'ils  ne  comprenaient  rien  au  chaos  de 
la  législation  anglaise.  Us  se  plaignaient 
surtout  de  ce  que,  dans  les  procès,  les 
causes  fussent  plaidées  daos  la  langue 
anglaise,  qu'ils nentendaieot  pas.  Ils  te- 
naient tellement  à  leurs  coutumes  qu'ils 
avaient  le  tort  de  ne  pas  même  vouloir 
de  l'institution  du  jur]^,  la  noblesse  du 
pays  se  trouvant  humiUée  d'être  jugée 
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par  des  vilains,  etcesdemiersdisantqu'ii 
était  injuste  qu'on  les  dérangeât  de  leurs 
occupations,  sans  leur  donner  aucune  in-  i 
demnité  pécuniaire.  Certes,  d'aprèsceci , 
les  dispositions  de  la  population  cana- 
dienne n'étaient  pas  â|uivoques  :  elle 
voulait  rorg;attisation  politique  et  judi- 
ciaire qui  existait  encore  en  France  ;  les 
abus  du  gouvernement  monarchique 
pur,  abus  dont  l'ignorance  des  colons 
n'avait  pas  encore  apprécié  la  portée, 
allaient  mieux  à  leurs  convictions  que 
les  institutions  beaucoup  plus  libérales 
de  l'Angleterre.  Cétait  un  peuple  qu'il 
fallait  lormer  peu  à  peu  à  la  vie  politi- 
que, mais  que  la  meilleure  organisation 
possible  aurait  heurté  violemment  à  l'é- 
poque dont  il  est  ici  question.  Le  bill 
passa,  mais  après  une  discussion  très- 
orageuse  dans  laquelle  les  adversaires 
de  la  proposition  déployèrent,  avec  une 
solennité  d'éloquence  assez  rare  dans 
les  fastes  parlementaires,  cet  égoîsme 
national  qui  a  fait  la  nation  anglaise  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  partisans  du 
bill  ayant  fait  observer  qu'il  n'y  avait  au 
Canada  que  trois  cent  soixante  Anglais 
contre  plus  de  trois  cent  mille  habitants 
d'origine  française,  quelques  orateurs 
prétendirent  que  le  nombre ,  en  pareil 
cas,  n'était  pas  à  considérer.  Burke  pro- 
nonça même,  à  ce  propos,  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  l'orgueil  britan- 
nique :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un 
Anglais  a  toujours  valu  deux  Français; 
je  crois  que  dans  le  cas  actuel  cinquante 
Français  valent  à  peine  un  Anglais.  » 
L'opposition  se  dessina  dans  le  vote  sur 
l'ensemble  du  bill  :  vingt  votes  négatifs, 
contre  cinquante-six  favorables,  protes- 
tèrent contre  l'acte  de  justice  réclamé 
par  les  Canadiens.  La  législation  fran* 
caise  fut  restituée  à  la  province  de  Qué- 
bec avec  un  mélange  de  lois  criminelles 
anglaises.  11  ne  fût  pas  question,  pour 
cette  fois  bien  entendu,  de  l'éublisse- 
ment  d'une  assemblée  législative  ;  on 
comprend,  sans  l'approuver,  cette  résis- 
tance du  parlement  anglais;  mais  on  se 
demande  en  vain  quels  purent  être  ses 
motifii  pour  ne  pas  admettre  les  nou- 
veaux sujets  de  George  III  au  bénéfice 
de  certaines  institutions  tutéiaires,  par- 
ticulières alors  à  la  Grande-Bretagne.  Il 
est  de  ces  institutions  qui  conviennent 
également  bien  à  tous  les  peuples,  quelle 
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que  soit  la  dHférenee  de  lam  goofvrM- 
menuet  de  leurs traditioni  :  ee  sont  eel- 
les  qui  D*oiit  rico  de  ooDwotioDnel ,  qui 
eoosacrent  un  droit  que  l'homme  tieat 
de  la  nature,  ou  qui  fovoriseotun  de  ees 
sentiments  qui  naissent  a? ec  nous.  Telle 
est,  par  «emple,  la  loi  de  Vhabeas cor- 
pus. Il  n*est  pas  de  peuple  au  monde  qm 
ne  préférât,  avee  m  restrictions  qo*elle 
eomporte,  une  institutioa  protectrice 
de  la  liberté  individuelle  à  i:et  ai)omina- 
ble  usage  de  nos  siècles  de  monarchie 
absolue  qui  mettait  la  liberté,  rexisteoce 
même  d*un  citoyen  à  la  merci  d'une 
«ourtisane  couronnée. 

Le  rétablissement  de  la  législation 
française  calma  immédiatemetJt  l'agita- 
tion qui  régnait  au  Canada.  A  peine 
Selaues  mois  s*étaient-il8  éeoolés,  que 
Canadiens  eurent  roccasion  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  à  leur  nou- 
velle métropole. 

L'adoption  du  blll  de  Québec  n*é- 
tsit  pas  de  nature  h  satisfaire  les  états 
composant  la  Nouvelle-Angleterre,  qui, 
depuis  1766,  réclamaient  en  vain  contre 
le  bill  du  timbre.  Ils  considérèrent  le 
bill  de  Québec  comme  une  atteinte  por* 
tée  à  la  constitntion  anglaise  en  ce  qu'il 
semblait  favoriser  les  catholiques  ro* 
mains  au  détriment  des  protestants.  Ils 
invitèrent,  en  conséquence,  les  Càna* 
diens  anglais,  que  cette  question  intéres- 
sait, et  les  Canadiens  français,  qu'ils  sup- 
posaient disposés  encore  *à  se  soustraire 
au  joug  fiscal  de  l'Angleterre,  à  envoyer 
des  délégués  au  congrès  de  Philadelphie. 
Les  Canadiens,  qui  n'avaient  réellement 
ms  les  mêmes  griefs  que  les  colons  de 
ta  Nouvelle- Angleterre,  restèrent  en  re- 
pos. Ces  derniers,  blessés  de  ce  refus  de 
concours ,  n'avaient  pas  encore  proda* 
mé  leur  indépendance  gue  déjà  ils  at- 
taquaient leurs  voisins.  Ceux-ci  se  levè- 
rent avec  un  empressement  sans  égal 
dans  les  trots  districts  de  Montréal ,  de 
Québec  et  des  Trois-Rivières.  Les  volti- 
geurs canadiens,  recrutés  parmi  les  har- 
dis et  infatigables  coureurs  de  bois  et 
parmi  les  rares  descendants  des  sauva- 
ges, dont  les  tribus  sont  aujourd'hui  re- 
foulées au  nord-ouest,  bien  au  delà  des 
lacs,  montrèrent  une  ardeur  pareille. 
Cependant  la  campa^e  fut  d'abord  fa* 
vorable  aux  provinciaux  ;  on  désignait 
par  ce  nom  les  colons  révoltés  de  la 


Moaseile-ADglelenre.  GhaniMy ,  8aîn^ 
Jean,  Longueil,  postes  alors  de  quelque 
importance,  se  nodiient  aa  général 
Mootgommery.  Montréal,  après  avoir 
repoussé  une  première  attaque  dirigée 
par  lecolotMl  Allen,  lot  aussi  obhgé 
de  capituler. 

Le  gouvemeor  sir  Guy  Garlton.  ap- 
pelé depuis  à  la  pairie  et'ef éé  lord  Dor- 
ebester,  réussit  à  s'échapper  de  cette 
place  avant  la  capitulation,  grâce  au  dé- 
vouement et  à  rhabildé  du  père  do 
lieutenant-colonel  Bouehette,  que  nous 
avons  eu  si  souvent  roccasion  de  citer 
dans  notre  travail. 

Sur  ces  entrefaites,  ttne  autre  armée, 
eonduite  par  le  général  Arnold,  s'était 
avancée  par  les  nvières  de  Kennefoec  et 
de  la  Chaudière,  était  arrivée  dcTant 
Québec  le  9  novembre  1775,  et  s'était 
établie  le  14  du  même  mois  aux  portes 
de  eette  ville,  dans  la  plaine  d'Abra- 
bam.  La  situation  des  Anglais  était  cri- 
tique. L*arméelaméricaine,  maît|resse 
du  cours  du  Saint-Laurent ,  te  surveil- 
latt  avec  le  plus  grand  soin,  afin  d'em- 
pêcher sir  Carlton ,  qu'elle  croyait  en- 
core à  Montréal,  dont  Hic  ignorait  la 
reddition,  de  venir  prendre  la  direction 
des  travaux  dedéfense .  Haisdéjà  ces  pré- 
cautions étaient  inutiles.  Le  brave  ma- 
jor Bouehette,  secondé  par  quélgues 
nommes  déterminés ,  était  parvenu  a  dé- 
rober à  l'ennemi  la  marche  du  général , 
qui  était  rentré  dans  Québec  le  Jour 
même,  9  novembre,  où  les  provfnoaux 
se  présentaient  devant  cette  place.  Sir 
Carlton.  à  peine  remis  des  fatigues  des 
périlleuses  aventures  qu'il  avait  courues 
aans  sa  navigation  nocturne  à  travers 
les  glaces  flottantes  du  S^int-Laureot, 
ranima  les  esprits  des  troupes  et  des  ha- 
bitants, et  se  prépara  a  soutenir  le 
siège.  Les  provinciaux  tentèrent  un  as- 
saut dans  la  nuit  du  31  décembre. 

Ils  furent  repousses;  leur  général 
Montgommery  y  perdit  la  vie.  Ce  succès 
fut  suivi  d*autres  plus  marqués.  L'arri- 
vée de  renforts  permit  bientôt  aux  Ca- 
nadiens de  reprendre  les  places  qui  leur 
avaient  été  enlevées  l'année  précédente , 
et  le  mois  de  juin  1770  n'était  pas  expiré 
que  la  province  était  complètement  dé- 
gagée. 

Le  bill  de  Québec,  que  nous  avons  vu 
exciter  une  sorte  de  jalousie  de  la  part 
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des  Ëtats-Unis,  et  en  considération  du- 
quel les  Canadiens  avaient  refusé  de 
prendre  part  au  soulèvement  du  reste 
des  provinces  anglaises,  n'accordait 
poin^,  nousTavons  dit,  d'assemblée  lé* 
gislative.  Trop  fîdèie  à  reproduire  Tes* 
prit  des  vieilles  institutions  françai- 
ses^ devenues  insupportables  même  dans 
i'docieona  mère  patrie,  il  n'avait  pas 
été  invoqué  sam  raison  par  les  États- 
Unis  pour  soulever  les  Canadiens. 
Ceux-ci  dès  l'année  1775  s'étaient  plaints 
vivement  de  ce  bili.  Une  pétition  fut 
présentée  en  1786  par  les  habitants  an- 

§lais  et  français  du  Canada,  deman- 
ant  le  rappel  de  ce  bill»  Rétablissement 
d'une  constitution  représentative  et 
d'une  légUlation  formée  de  lois  anglai- 
ses et  de  lois  françaises.  Cette  pétition 
resta  sans  effet  jusqu'en  1790.  La  se- 
cousse révolutionnaire  donnée  par  la 
France,  en  1789,  avait  effrayé  les  b'om- 
nes  d'État  de  tiondres  sur  l'avenir  de 
certaines  colonies  anglaises  encore  peu- 
plées en  grande  partie  par  des  Français* 
Le  eabinet  proposa  donc  l'abrogation 
du  fameux  bill,  une  nouvelle  division 
du  territoire  et  l'organisation  d'un  ffou- 
vernement  constitutionnel.  Cette  lois  « 
ceux  mêmes  qui  prenaient  l'initiative  de 
la  mesure  montrèrent  les  dispositions 
malveillantes  qui  animaient  l'Angleterre 
contre  les  Français  du  Canada;  et  ce  fut 
une  faute,  une  grave  faute.  L'esprit  étroit 
et  machiavélique  du  torysme  se  déve- 
loppa ,  dans  toute  sa  franchise ,  dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la 
constitution  proposée;  et  malheureuse- 
ment oe  fut  eet  esprit  qui  prévalut  et 
dicta  la  charte  canadienne.  Fox  deman- 
dait que  le  conseil  législatif  des  Cana- 
das fût  électif,  sauf  à  restreindre  Téli- 
gibiiité  aux  propriétaires  les  plus  riches  : 
Pitt  et  Burke  1  accusèrent  de  républi<* 
eanisme,  et  le  parlement  décida  que  ce 
eonseil  serait  nommé  par  le  gouver^ 
neur.  Pitt  ayant  ^oposé  de  fixer  le 
nombre  des  membres  de  la  chambre 
d'assemblée  à  seize  pour  le  Haut-Canada 
et  à  trente  {MMjr  le  BafrOanada,  Fox  ne 
parvint  qu'à  grand' peine  à  faire  por- 
ter ce  dernier  nombre  à  cinquante ,  ce 
qui  étaitévidemment  trop  peu  pour  une 
population  décent  mille  individus.  Vcsa* 
tre  du  parlement  de  1 79 1  fut,  nous  te  ré* 
pétons,  une  irréparable  faute  polit^ue. 


Les  Canadiens  n'avaient  pas  renoncé  k 
leurs  vieilles  idées  de  gouvernement  ab- 
solu pour  désirer  un  despotisme  nou- 
veau; ils  n'avaientpas  demandé  une  cons- 
titution pour  être ,  comme  précédem' 
ment,  exclus  du  droit  de  se  gouverner 
eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  pas  applaudi  à 
la  révolution  française  pour  souhaiter  un 
gouvernementbâtard,mcomplète  repro- 
duction du  mécanisme  anglais.  La  grande 
intelligence  de  Fox  avait  merveilleuse- 
ment compris  les  exigences  de  ce  peuple 
réveillé  de  sa  léthargie  politique  :  «  Là, 
«  disait-il,  où  l'abondance  des  moyens 
«  de  subsistance  accroîtra  rapidement 
«  la  population  ;  là  ou  le  bas  prix  des 
«  terres  rendra  tous  les  citoyens  pro- 
«  priétalres,  nous  aurons  des  preten* 
«  tions  égales  à  l'exercice  du  pouvoir, 
a  A  ce  peuple  de  pères  de  famille,  tous 
«  propriétaires,  ayant,  parconséquent« 
«  des  habitudes  morales  et  paisibles , 
a  souvent  inconnues  des  prolétaires  » 
«  il  faut  accorder  dans  le  gouverner 
«  ment  une  action  plus  directe  que  celle 
ft  que  s'est  réservée  le  peuple  le  plus  li* 
«  bre  de.  l'Europe.  »  Faire  une  demi* 
concession  aux  Canadiens ,  leur  marw 
cbander  les  franchises  du  régime  repré* 
9entatif ,  c'était  commettre  une  hauts 
imprudence  ;  car  une  lutte  active  de* 
vait  infailliblement  s'établir  entre  Télé* 
ment  populaire  auauel  on  n'avait  pu  re« 
fuser  sa  part  dans  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  l'élément  aristocratique,  qu'oq 
avait  &it  le  plus  puissant  ;  de  cette  lutta 
devait  naîtra  une  agitation  qui,  dans  eo 
dernier  temps,  a  déjà  failli  amener  une 
crise  qui  n'a  été  que  comprimée,  mais 
dont  le  retour  est  inévitable  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné.  Or,  les  con- 
séquences de  cette  lutte  seront  ht  coup 
sûr  plus  funestes  pour  l'Angleterre  que 
ne  le  fut  jadis  le  divorce  violent  de  ses 
anciennes  nelonies  devenues  les  États» 
Unis. 

Le  premier  parlement  s'assembla  en 
1792.  il  n'agita  aucune  grande  question. 
1.66  Canodiens  ne  savaient  ou  n'osaient 
pas  encore  influer  sur  ses  délibérations* 
Le  deuxième  fut  ouvert  en  janvier  1797 
par  le  générai  Prcscott.  La  propagande 
française  avait  pénétré  jusqu'aux  extré- 
mités du  fieuTe  Saint-Laurent:  une  inu- 
tile proclamation  chercha  à  prémunir 
te  peuple  oontre  des  Idées  que    sana 
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cloute,  il  ne  pouvait  comprendre  (Jans 
leurs  exagérations ,  contre  un  ordre  de 
choses  dont  les  inconvénients  n'avaient 
jamais  été  sentis  au  Canada  autant  que 
chez  nous ,  mais  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  se  propager,  de  mûrir,  en 
tant  que  principes  généraux  de  droit 
social.  Une  question  plus  locale  fut 
soulevée  dans  la  session  de  1798  :  celle 
des  concessions  de  terrain. 

Le  nombre  des  Français  s'étant  con- 
sidérablement augmente  par  la  prodi- 
gieuse fécondité  des  mariages,  iisavaient 
cherché  un  aliment  à  leur  activité,  non 
dans  le  commerce ,  dont  les  Anglais  les 
tenaient  éloignés,  mais  dans  les  travaux 
agricoles.  Le  gouvernement  possédait 
une  immense  quantité  de  terrains  qui 
s'était  encore  aoerue  desbiens  des  corpo- 
rations religieuses,  à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  jésuites  (1774).  I«es  Fran- 
çais demandèrent  que  ces  terres  leur  fus- 
sent gratuitement  concédées  :  le  gouver- 
nement, dans  un  but  politique  facile  à 
concevoir,  repoussa  leur  supplique  et 
distribua  ces  terres  à  des  Anglais.  Les 
Français  réclamèrent  de  nouveau,  et 
prouvèrent  que  la  distribution  des  ter- 
rains devait  se  faire  en  proportion  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  canton, 
et  non  suivant  le  caprice  des  autorités. 
La  pétition  fut  jugée  digne  d'être  prise 
en  considération ,  car  on  avait  appris 
à  Londres  que  la  fermentation  des  es- 
prits dans  le  Canada  était  devenue  me- 
naçante. Le  gouverneur  Prescott  et  le 
chef  de  justice  en  étaient  même  venus 
à  cette  occasion  à  une  querelle  ouverte. 
Une  longue  discussion  eut  lieu.  On  re- 
connut qu'en  droit  les  Canadiens  fran- 
çais pouvaient  demander  les  terres  in- 
cultes, mais  qu'en  (ait  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  la  Nouvelle-France  avait 
abandonné  la  distribution  de  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  pays  au  libre  arbitre  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Cejtte  étrange  solution  de  la  question 
souleva  dans  le  Canada  un  orage  que 
quelques  concessions  purent  conjurer 
un  instant,  mais  qui  se  reforma  plu- 
sieurs fois  et  éclata  dans  diverses  cir- 
constances, notamment  lorsqu'en  1815, 
Pie  VII  ayant  rétabli  les  jésuites ,  les 
Canadiens  catholiques  demandèrent  que 
les  biens  confisqués  en  1774  à  cette  cor- 
poration lui  fussent  restitués ,  ce  qui 


était  impossible.  Un  nouveau  parlement 
fut  réuni  en  1801.  Il  s'occupa  d'abord 
du  bill  relatif  à  l'instruction  publique 
et  ensuite  au  rétablissement  oes  forti- 
fications de  Québec.  En  1808,  l'esclavage 
fut  définitivement  aboli,  en  vertu  d'une 
décision  du  chef  de  la  justicede  Montréal, 
qui  rappela  que  les  loiscrimlnelles  anglai- 
ses et  celle  de  Vhabeeu  corpus  y  si  long- 
temps réclamée  et  avec  tant  d'instance 
par  les  Canadiens,  étant  en  vigueur  chez 
eux,  il  leurétait  désormais  inteîrdit  d'avoir 
des  esclaves.  Jusqu'en  1810  le  Canada 
ne  s'aperçut  guère  de  l'état  de  guerre 
dans  lequel  la  mère  natrie  était  en  ËU" 
rope  que  par  les  bénénoesqu'il.réalisa  par 
suite  de  la  contrebande  aoUve  à  laquelle 
il  se  livra  du  côtédes  États-Unis.  £n  1 81 0, 
l'arrangement  conclu  avec  le  gouverne- 
ment américain  par  M>  D.  firskine  ayant 
été  désapprouvé  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres, le  maintien  de  la  paix  devint  fort 
douteux.  Le  cinquième  parlement  avait 
été  dissous  parle  gouverneur  général  en 
1809,  le  sixième  s'était  rassemblé  au  mois 
de  janvier  suivant.  Il  commença  par  dé- 
cider que  les  juges  ne  pourraient  être 
admis  à  en  faire  partie,  et  s'oceupa  en- 
suite d'autres  matières  également  de  na- 
ture à  aigrir  les  esprits.  Le  7  de  février, 
en  effet,  la  chambre  décida  qu'elle  régle- 
rait à  l'avenir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  liste  civile  du  gouvernement. 
Cette  résolution  parut  inconstitution-' 
nelle  au  gouverneur  général,  sir  Ja- 
mes H'Craig,  ^uilfit  remarquer  que  le 
conseil  législatif  n'avait  jamais  été  ap- 

Eelé  à  régler  une  dépense  qui  devait  être 
lissée  à  la  discrétion  du  gouvernement. 
Le  bill  pour  l'exclusion  des  juges  fut 
également  voté  par  la  chambre  d'assem- 
blée; et  bien  que  quelques  amende- 
ments y  eussent  été  introduits  par  le 
conseil  du  gouvernement,  elle  procéda 
à  l'exclusion  dujugeDebonne,  l'un  de  ses 
membres.  Sir  James  Craiff ,  ne  voulant 
pas  se  rendre  complice  aune  sorte  de 
violation  de  l'acte  du  parlement  impé- 
rial ,  constitutif  de  la  charte  canadienne, 
prononça  de  nouveau  la  dissolution  du 
parlement.  Le  Canadien^  journal  qui 
s'était  montré  fort  ardent  à  dénoncer 
au  pays  ce  coup  d'autorité,  fut  suf)- 
primé,  ses  presses  saisies,  son  impri- 
meur mis  en  prison.  Ces  mesures  et 
d'autres  également  vigoureuses  ont  fait 
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donner  à   cette  courte  période  le  nom 
de  règne  de  la  terreur.  Le  septiènoe 
parlement,  composé  presque  en  totalité 
des  membres  qui  avaient  siégé  dans  le 
sixième ,  dissous  par  le  gouverneur  gé- 
néral sous  prétexte  de  turbulence  et 
d'esprit  révolutionnaire,  indiqua  que  l'es- 
prit public  au  Canada  progressait  déjà  à 
cette  époque  avec  une  certaine  rapidité  ; 
sir  James  Craig,  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
rait s'entendre  avec  ce  nouveau  pouvoir, 
demanda  son  rappel ,  et  fut  remplacé  par 
sir  Georges  Prévost  (septembre  1811  )• 
I..es  États-Unis  n'avaient  jamais  ou* 
blié  la  résistance  que  leur  avaient  op- 
posée les  Canadiens  lors  de  la  guerre  de 
rindépendance  ;  ils  crurent,  en  181:1,  le 
moment  venu  de  tirer  venseance,  sinon 
du  Canada,  du  moins  de  rAngleterre*» 
trop  occupée  en  Europe  [>our  pouvoir 
s'inquiéter  de  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Ils  déclarèrent  la  guerre,  et  immé- 
diatement ils  envahirent  le  Haut-Ca- 
nada. Les  deux  provinces  étaient  alors 
dénuées  de  forces  militaires.  A  peine 
comptaient-elles  quatre  mille  hommes 
de  troupes  régulières.  La  législature  fut 
aussitôt  assemblée,  afin  d'aviser  aux  né- 
cessités du  moment.  Le  gouvernement 
émit  des  bons  portant  intérêt  ;  les  ba- 
taillons qui  allaient  être  licenciés  furent 
retenus  ;  la  milice  fut  appelée  à  un  ser- 
vice actif,  et  les  garnisons  mises  sur 
le  pied  de  guerre.  En  moins  d'un  mois 
le  Bas-Canada  fut  en  mesure  de  recevoir 
rennemi.  Le  premier  mouvement  de 
celui-ci  après  son  entrée  dans  le  Haut- 
Canada  fut  la  retraite  qu'il  se  bâta 
d'effectuer  sur  Détroit,  à  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  d'autres  troupes 
américaines  à  Amherstbui^b  et  à  Mi- 
chillimackinac.  Le  général  Brock,  lieu- 
tenant-gouverneur   du   Haut-Canada, 
attaqua  le  général  Hull  à  Détroit,  le  16 
août,  et  emmena  toute  cette  armée  pri- 
sonnière à  Montréal.  Une  autre  s'étant 
avancée  jusqu'à  Queenston,  Brock  la 
battit  encore  ;  mais  ce  général ,  blessé  à 
cette  dernière  affaire,  survécut  peu  de 
jours  à  sa  victoire.  Les  Américains  ne  se 
découragèrent  pas.  Une  troisième  armée 
conduite  par  le  général  Smyth  marcha 
vers  le  fort  Erié,  pendant  qu'une  esca- 
dre anglaise  pénétrait  dans  le  havre 
de  SacRet.  En  janvier  1813  le  géné- 
ral américain  Winchester  fut  fait  pri- 


sonnier par  le  général  Procter,  dans 
cette  même  place  de  Détroit  qui  avait 
déjà  vu  la  défaite  du  général  Hull.  Mais 
le  25  avril  suivant  les  Américains  pre- 
naient leur  revanche  à  York,  brû* 
laient,  saccageaient  cette  ville,  s'avan- 

Sient  ensuite  vers  Niagara ,  et  se  ren- 
lient  maîtres  de  toute  la  frontière  de 
ce  côté.  Le  6  juin  ils  furent  battus  à 
Burlinston-Heigbts  par  le  lieutenant- 
eolonelHarvey  et  repoussés  jusqu'au  fort 
George.  Le  Niagara  devint  de  nouveau 
firontière  anglaise.  Une  attaque  diri- 
gée contre  le  havre  de  Sacket,  par 
sir  Georges  Prévost ,  échoua  complète- 
ment, et  devint  l'un  des  sujetsde  l'accusa- 
tion portée  contre  la  conduite  militaire 
de  ce  général  anglais.  Le  3  juin  deux 
vaisseaux  furent  capturés  à  l'île  aux 
Noirs  par  le  lieutenant  colonel  Taylor, 
et  en  juillet  Black-Rock  et  les  barra- 
ques  de  Plattsburgh  furent  ruinées  par 
les  troupes  britanniques.  En  revanche, 
le  10  septembre  le  commodore  Perry 
s'empara  de  toutes  les  forces  maritimes 
que  l'Angleterre  possédait  sur  le  lac 
Erié.  et  le  5  octobre  suivant  le  général 
anglais  Procter  fut  également  défait 
près  de  Détroit.  Ces  revers  forcèrent  le 
commandant  de  l'armée  britannique  à 
se  replier  sur  Burlington-Heights.  La 
population  canadienne  fut  appelée  en 
masse  à  défendre  le  territoire  contre 
les  Américains,  qui  s'avançaient  alors 
sur  Montréalpar  deux  points  différents. 
Le  général  Hampton,  qui  se  dirigeait 
par  le  Chateauguay  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes  9  fut  joint  par  la  milice 
canadienne,  qui,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-eolond    de    Salabeny,    le 
battit  et  le  força  à  se  retirer  à  Platts- 
burgh. Le  général  américain  Wilkin- 
son  commença  son  mouvement  en  no- 
vembre; le  1*'  de  ce  mois  le  colonel  ca- 
nadien Morrison,  avec  enriron   huit 
cents  hommes ,  avait  attaqué  le  général 
Boyd  à  la  ferme  de  Chrystla ,  et  forcé 
les  provinciaux  à  regagner  leurs  embar- 
cations. Bientôt  toute  rarmée  d'invasion 
battit  en  retraite  par  la  rivière  Salmon 
jusqu'à  Plattsburgu  et  au  havre  de  Sac- 
Ket ,  et  avant  la  fin  de  la  campagne  elle 
avait  repassé  la  frontière ,  après  avoir 
brûlé  Newark;  les  Anglais,  de  leur 
côté,  avaient  pris  Niagara  et  détruit 
Black-Rock  et  Buffalo.  En  mars  1814' 
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«  les  élémenti  de  la  puissance  britaDDi* 
«  que,  il  est  permis  de  désirer  qu'une 
«  sévère  leçon  Tienne  en  aide  à  la  stérile 
«  expérience  des  whigs  et  des  tories. 
«  L'Angleterre,  qui  a  tiré  profit  de  la 
«  révolution  belge,  sans  se  douter  que 
•  les  causes  de  cette  révolution  avaient 
«  une  sinffulière  analone  avec  celle  de 
«  la  désatrection  des  Canadiens ,  TAn- 
«  gleterre  doit  apprendre  enfin  à  ses  dé- 
«  pens  comment  on  gouverne  un  peu- 
«  pie  soumis  par  la  seule  force  des  ar* 
«  mes ,  et  qui  reste  obstinément  attaché 
«  à  ses  mœurs,  à  sa  langue,  à  ses  insti- 
«  tutions  primitives.  » 

L'événement  a  démontré  la  justesse 
des  prévisions  du  ^ubliciste.  Le  Haut- 
Canada  ,  plus  anglais  que  français  et  le 
Bas-Canada,  plus  français  qu'anglais  et 
que  le  parlement  britannique  avait  es- 
péré contenir,  maîtriser  l'un  par  l'autre, 
ne  font  plus  aujourd'hui  qu^une  seule 
province,  une  seule  nation,  comme  du 
temps  où  la  France  y  commandait.  Et, 
chose  remarquable,  le  sentiment  des 
droits  méconnus  était,  en  peu  de  temps 
devenu  si  vif,  que  cette  réunion,  qui,  au 
début  de  Tinsurrection ,  aurait  satisfait 
les  plus  exigeants  ne  suffisait  déjà  plus, 
lorsqu'en  1889  elle  fut  proposée  par  la 
gouvernement  anglais  :  la  résolution 
suivante  n'a  été,  ^n  effet,  adoptée,  le  20 
décembre  de  cette  année,  qu^à  la  majo- 
rité de  18  voix  contre  6  dans  le  sénat  lé- 
fislatif,  et  de  29  contre  21  dans  la  cham- 
re  d'assemblée. 


«  Art.  1.  Il  y  aura  une  représentation 
égale  de  chaque  province  dans  la  légis- 
lature réunie. 

«  Art.  2.  Une  liste  civile  permanente 
sera  accordée  à  sa  majesté  pour  lui  per- 
mettre de  rendre  le  corps  judiciaire  Id- 
dépendant  du  pouvoir  exécutif  et  de  Tin- 
fluence  populaire,  et  pour  faire faceaux 
besoins  du  gouvernement. 

«  Art.  8.  La  dette  publique  de  chaque 
province  pourtravaux  d'utilité  publique 
serii,  après  l'union,  à  la  charge  des  re- 
cettes générales  de  la  Province-Unie. 

«  Art.  4.  Le  conseil  législatif  du 
Haut-Canada,  en  ratifiant  avec  empres- 
sement la  mesure  de  réunion  des  pro- 
vinces recommandée  par  la  reine, 
compte  sur  la  sagesse  et  la  justice  de  sa 
majesté  et  de  son  parlement  pour  adop- 
ter un  plan  de  réunion  et  établir  un 
système  de  gouvernement  dans  la  Pro- 
yince-Unie  de  nature  à  développer  ses 
ressources  et  à  lui  permettre,  avec  le 
secours  de  la  divine  Providence,  de  mar- 
cher librement  et  sans  aucune  espèce 
d'entraves  dans  la  voie  heureuse  qui 
pourra  assurer  à  la  fois  les  intérêts  du 
peuple  canadien  et  de  l'empire.  » 

Pour  quiconque  connaît  un  peurhis- 
toire  des  nations ,  cet  article  4  recèle 
toute  une  révolution  qui  éclatera  à  m 
jour  et  à  son  heure,  mais,  cette  (ois, 
invincible,  car  elle  reposera  sur  un  droit 
qui  aura  été  reconnu  d'avance  par  ceux 
mêmes  contre  qui  on  l'invoquera. 


\ 


v 

\ 


\ 

\ 


'W\V 


ANCIENNE  ACADIE. 


Le  Nouveau-Branswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  nie  du  Pnnce-Édouard(autrefois 
tie  Saint-Jean),  celle  du  Cap-Breton 
(  précédemment  île  Royale)  et  celle  de 
Terre-Neuve ,  auatre  provinces  aujour- 
d'hui indépendantes  Tune  de  Tautre, 
constituaient  jadis  une  seule  colonie 
nommée  Agadis  par  les  Francis,  et  à 
laquelle  les  Anglais  imposèrent  le  nom 
de  Nouvelle-Ecosse  quand  ils  en  furent 
devenus  définitivement  les  maîtres,  par 
suite  du  traité  de  Paris,  en  1748. 

Nous  procéderons  pour  les  trois  pre- 
,  roières  de  ces  provinces  comme  nous  l'a- 
vons fait  pour  les  Canadas  :  nous  donne- 
rons la  description  de  chacune  d'elles  ; 
nous  résumerons  ensuite  en  un  seul  cha- 

{)itre  le  peu  que  nous  aurons  à  dire  de 
eur  histoire,  trop  intimement  liée  à 
celle  du  Canada  pour  offrir  après  celle- 
ci  un  intérêt  bien  attachant. 

Quant  à  Ftle  de  Terre-Neuve  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  la  notice  spé- 
ciale dont  elle  a  été  l'objet  dans  le  tra- 
vail de  M.  Frédéric  Lacroix  sur  les  îles 
de  rOcéan. 

NOUVEAU-BRUNSWICK. 

Description  géographique,  limites,  ri- 
vières, montagnes ,  forêts ,  etc. 

«  Quelque  considérable  que  soit  Téten- 
«  due  du  Nouveau-Branswick,  dit  Bou- 
«  chette  qui  nous  servira  encore  de  guide 
«  dans  cette  partie  de  notre  travail, 
«  quelque  incalculables  que  soient  ses 
«  ressources ,  une  si  fainle  portion  de 
«  cette  étendue  a  été  cultivée ,  si  peu  de 
«  ces  ressources  ont  été  mises  en  œuvre, 
«  qu'on  peut  encore  considérer  cette  pro- 
«  vince  comme  n'étant  qu'une  vaste  so- 
ft litude.  Cependant  nous  l'avons  assez 
«  explorée  déjà,  nous  y  avons  assez  fait  et 
«  nous  en  avons  assez  obtenu  pour  que 
«  nous  puissions  apprécier  dès  a  présent 
«  sa  valeur  comme  possession  territo- 
«  riale,  et  son  importance  comme  champ 
«  ouvert  à  la  colonisation.  Or,  toutes  les 
«  probabilités  sont  en  faveur  de  l'opinion 
«  qui  veut  que  cette  partie  de  l'empire 
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«  britannique  soit  un  jour  aussi  fertile, 
«  aussi  peuplée,  aussi  opulente  que  pas 
«  une  terre  qui  ait  Jamais  été  arrachée  à 
«  la  désolation  et  a  la  barbarie  par  la 
«  persévérance  et  par  l'habileté.  » 

Le  Nouveau-Brunswick  est  situé  entre 
les  450  3' et  480  ^*^q  latitude  nord  et  les 
64»  36'  et  67®  48'  de  lon^tude  (méridien 
de  Greenwich).  Ses  limites  sont,  au 
nord,  et  d'est  en  ouest,  la  rivière  Ris- 
tigoucheet  la  baiedes  Chaleurs  ;  au  sud, 
et  également  d'est  en  ouest,  la  rivière 
Sainte-Croix  ou  Scodic,les  baies  de  Pas- 
samaquoddy ,  de  Fundy  et  de  Chigneto, 
puis,  le  bassin  de  Cumberlaud ,  le  petit 
cours  d'eau  de  Missiçuasb  coupant,  à  peu 
de  chose  près,  en  entier  l'isthmede  1 3  mil- 
les de  large  qui  joint  la  Nouvelle-Ecosse 
au  Nouveau-Brunswick,  et  enfin  la  baie 
Verte;  à  l'est,  en  descendant  du  nord, 
le  golfe  Saint-Laurent  et  la  partie  de  ce 
golfe  qui  prend  le  nom  de  détroit  de 
Northumberland,  derrière  l'île  du  Prince- 
Edouard  ;  ensuite  à  l'ouest,  et  toujours 
en  descendant  du  nord  au  sud,  une  ligne 
conventionnelle  partant  du  47»  17' 30" 
de  latitude  et  67»  48'  de  longitude,  et  s'a- 
baissant  perpendiculairement  jusqu'au 
45055'  30"  de  latitude,  proche  de  la 
source  du  Chiputnecticook,  et  en  dernier 
lieu,  le  cours  de  cette  petite  rivière  jus- 
qu'à sa  réunion  au  Scodic. 

La  configuration  des  côtes,  depuis 
l'embouchure  du  Scodic  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy ,  jusqu'à  celle  du 
Saint- Jean  dans  la  baie  de  Fundy,  par 
660  3'  de  longitude,  est  assez  tourmen- 
tée; mais  à  partir  de  ce  dernier  point 
jusqu'au  cap  Enragé,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chigneto,  elles  sont  rocailleuses 
et  peu  accidentées.  Le  fond  de  cette  der- 
nière baie  est  partagé  par  le  cap  Maran- 
guin  en  deux  profonds  bassins  :  celui 
de  Cumberlaud,  déjà  nommé,  à  l'est,  et 
la  baie  de  Shepody  à  l'ouest.  La  marée 
présente  dans  la  baie  de  Fundy  un  phé- 
nomène singulier  auquel  on  a  donné 
dans  le  pa^sle  nom  de  Boar(  sanglier). 
Les  eaux,  en  se  retirant  du  rivage,  s'a- 
moncellent sans  s'écouler  ;  quand  la  va- 
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gue  qu'elles  forment  ainsi  a  atteint  à  une 
Sauteur  considérable,  elle  s'affaisse  sou- 
dain et  se  précipite  ])ruyamment  en  ar- 
rière avec  une  incroyable  vélocité  et  une 
force  irrésistible.  Le  littoral,  le  Ions  des 
côtes  du  détroit  de  Northumberland,  du 
golfe  Saint-Laurent  et  de  la  baie  des 
Chaleurs,  offre  un  grand  nombre  de  baies 
secondaires  et  de  havres.  Ceux  de  Sbe- 
diac,  de  Cocagne,  de  Buctouche,  de  Ri- 
chilmcto,  de  Kouchibougnac,  de  Mira- 
michi,  de  Tabasintac-Lagoon,  de  Tra- 
cady-Lagoon,  du  G  rand-Pol mouche,  de 
Caraquet,  de  BalhurstetdeRistigouche, 
qui  en  sont  les  principaux,  ont  de  bons 
et  sdrs  mouillages. 

^îous  ne  mentionnerons  ici  que  pour 
mémoire  les  nombreuses  mais  peu  im- 
portantes îles  qui  dépendent  decette  pro- 
vince. Nous  signalerons  toutefois  celles 
de  Deer,  de  Campo-Bello  et  de  Grand- 
Manan,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Fundy, 
et  celles  deShipegan  et  de  Miscou  qui 
terminent  la  pointe  nord-ouest  du  terri- 
toire, à  rentrée  de  la  baie  des  Chaleurs , 
ainsi  nommée  par  Jacques  Cartier, qui, 
lors  de  son  premier  voyage,  y  séjourna 

Kendant  le  mois  de  juillet  et  y  souffrit 
eaucoup  de  Tardeur  du  climat.  Enûn , 
et  pour  donner  la  complète  délimitation 
extérieure  d'une  contrée  trop  peu  ap- 
préciée, trop  peu  connue,  même  des 
Anglais,  ses  possesseurs  actuels,  nous  re- 
marquerons qu'elle  a  pour  voisins,  au 
nord  et  au  delà  du  Ristigouche,  le  dis- 
trict de  Gaspé  (Bas-Canada),  et  tout 
le  long  de  sa  frontière  occidentale  l'État 
du  Maine,  partie  des  États-Unis. 

D'innombrables  cours  d'eau  sillonnent 
cette  vaste  étendue  dont  Bouchette  es- 
time la  superficie  totale  à  17,730,560 
acres.  Aucun  d'eux,  à  l'exception  du  Ris- 
took  ou  Aroostook  et  de  la  rivière  Saint- 
Jean  ,  ne  prend  naissance  ni  ne  se  rend 
dans  les  provinces  limitrophes.  L^s  prin- 
cipaux sont,  au  nord,  le  Ristigouche 
Î[ui  se  jette  à  l'extrémité  occidentale  de 
a  baie  des  Chaleurs ,  le  Nipisignic  qui 
finit  à  la  baie  de  Bathurst  ;  au  levant,  le 
Miramichi  qui  forme  une  profonde  et 
large  baie  dans  le  golfe  Saint-Laurent; 
au  sud,  le  Petcoudiac  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Shepody,  et  le  Sainte-Croix  ou 
Scodic  dont  l'embouchure  forme  un  large 
et  long  canal  dans  le  fbnd  de  la  baie 
de  Passamaquoddy. 


Le  Saint- Jean,  sur  les  bords*doqueI  se 

S  ressent  les  plus  riches  établissements 
u  Nouveau-Brunswick,  n  sa  source  pirin- 
cipaledanâ  le  Bas-Canada,  district  de 
Québec,  comté  de  Bel le-Chass'e,  vers  le 
46''  de  latitude  et  le  70»  de  longitude, 
dans  la  petite  chatne  de  montagnes  qui 
forme,  en  cet  endroit,  la  limite  natu- 
relle du  Maine  oriental  et  d'où  le  Con- 
necticut  descend  également  pour  eouler 
dans  une  autre  direction.  Il   traverse 
d'abord,  en  courant  du  sud-ouest  au 
nord-est ,  les  comtés  de  Lislet ,  de  Ka- 
niouraska  et  une  partie  de  celui  de  Ri- 
mouski, jusqu'au  village  de  Madawaska, 
où  la  générosité  britanuique  a  relégué  les 
Acadiens  français,  dépouillés  par  elle 
des  terres  qu'ils  possédaient  dans  le  voi- 
sinage de  Frédéricton.  De  Madawaska, 
le  Saint-Jean,  tournant  brusquement , 
se  dirige  en  droite  ligne   au  sud-est, 
franchit,  proche  la  petite  rivière  de  Ches- 
nut,  la  ligne  frontière  du   Nouveau- 
Brunswick ,  forme,  quelques  milles  plus 
bas,  une  chute  de  quarante-cinq  pieds 
de  haut  (mesure  anglaise),  continue  pres- 
que en  plei  n  sud  son  cours  sinueux,  change 
encore  de  direction  après  avoir  reçu  le 
Médutic,  s'avance  d'ouest  en  est,  et  dé- 
crivant de  profondes  courbes,  atteint  le 
grand  lac ,  puis  coulant  enfin ,  large  et 
rapide,  du  nord  au  sud,  va  se  jeter  dans 
la  baie  de  Fundy,  par  les  45<»  20'  de  la- 
titude et  66*  lO'  de  longitude ,   après 
une  course  demi-circulaire  de  plus  de 
350  milles.  Il  reçoit,  depuis  son  entrée 
dans  la  province  que  nous  étudioos,  une 
infinité  d'autres  rivières  dont  ies  princi- 
pales, toutes  placéeis  sur  la  rive  gauche, 
sont,  en  descendant  :  la  Grande  HWîère, 
le  Tobique,  le  Nashwaak,  le  Salmon  et 
le  Washdemoak  qui  le  joignent ,  celui- 
ci  par  le  lac  de  ce  nom  et  le  premier  par 
le  grand  Uc,  le  Kennebeckasis  et  le 
Hammont.  Ces  cours  d'eau,  grands  et 
petits,  sont,  comme  ceux  du  Canada,  fré- 
quemment coupés  par  des  chutes  plus  oa 
moins  considérables,  mais  dont  aucune, 
pas  même  celle  que  forme  le  Saint-Jean 
a  son  entrée  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick,   ne    saurait    être   comparée  à 
celles  que  nous  avons  eu  l'aecasioD  de 
décrire  précédemment.  Celle  du  Saint- 
Jean  n'est  guère  remarquable  que.  par 
l'aspect  sombre  et  triste  gue  donne  au 
site  une  noire  forêt  de  sapins  séeulaires. 
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Les  lacs  de  cette  province  sont  également 
bien  loin  d^attefodre  aux  proportions 
colossales  de  ceux  que  traverse  le  gigan- 
tesque Saint-Laurent.  Ils  sont  beaucoup 
moins  multipliés  que  ne  le  supposaient 
les  anciens  fféosraphes  qui  semblent 
s'être  crus  obliges  a'en  creuser  un  à  la 
source  du  moindre  filet  d^eau.  Ils  sont 
pourtant  en  assez  grand  nombre  encore 
pour  que  nous  devions  renoncer  à  en 
taire  Ténumération.  Nous  indiquerons 
seulement,  dans  la  partie  méridionale  de  - 
la  province  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Jean,  les  lacs  Eel,  Chiputnecticook , 
Loon ,  Oromocto  et  Eutopia  ;  puis  sur 
la  rive  gauche,  et  indépendamment  de 
ceux  que  nous  avons  déjà  nommés  ^lus 
haut,  le  lac  Français,  et  le  lae  Lomond, 
poétique  souvenir  des  montagnes  d'E- 
cosse dans  un  pays  où  l'on  ne  sait  guère 
que  de  souvenir  ce  que  peut  être  une 
montagne.  En  effet ,  malgré  tant  de  ri- 
vières et  tant  de  nappes  d'eau  qui  sem- 
bleraient indiquer  un  sol  profondément 
creusé,  celui  du  Nouveau-Brunswick, 
vaste  forêt  où  de  loin  en  loin  la  hache 
et  le  feu  du  colon  européen  ont  prati- 

Sué  quelque  clairière,  est  faiblement  acei- 
ente.  Il  n'est  un  peu  montueux  que 
dans  ses  extrémités  nord-ouest  el  sud- 
est.  Toute  la  partie  centrale ,  comprise 
entre  le  Saint- Jean  àU'ouest,  le  çolfe 
Saint-Laurent  à  l'est,  le  cours  des  riviè- 
res de  Washdemoak  et  de  Cocagne  au 
sud,  et  une  ligne  diagonale  qui  partirait 
de  cette  même  rivière  Saint-Jean,  à  la 
hauteur  de  celle  de  Sbietahauk  traverse- 
rait du  sud-ouest  au  nord-est,  et'  irait 
aboutir  au  fond  de  la  baie  secondaire 
de  Caraquet,  dans  la  baie  des  Chaleurs , 
est  à  peu  près  plate.  Ce  qu'on  appelle  las 
hautes  terres  (nigh-lands),  région  mon- 
tagneuse, n'est  en  réalité,  au  nord 
comme  au  midi,  qu'un  assemblage  de 
mamelons  semés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
sans  liens  apparents,  et  dont  le  système 
d'ensemble,  si  toutefois  il  existe,  ne 
pourrait  être  surpris  et  étudié  qu'en  en 
cherchant  la  base  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  Nouveau-Brunswick  n'en 
porte  pas  moins  cependant  l'empreinte 
du  caractère  grandiose  qui  distingue  le 
nouveau  monde,  cette  terre  dontl'homme 
semble  n'avoir  pris  possession  que  très- 
tardivement. 
Rien  n'égale,  même  dans  le'reste  des 


deux  Amériques,  la  beauté,  la  singu- 
larité de  l'aspect  général  que  présen- 
tent les  pays  que  nous  examinons. 
Plaçons-nous  pour  en  ju^er  sur  le  som 
met  du  Mars-Hill.  Quoique  ce  mont 
spit  en  dehors  des  limites  du  territoire 
anglais,  nous  y  serons  fraternellement 
accueillis  :  les  citoyens  de  l'Union  sa- 
vent trop  bien  que  la  seule  force  des 
choses  etfacera  a[uel(]ue  jour  cette  ligne 
de  démarcation  tactice,  et  que  du  fond 
du  golfe  du  Mexique  au  pèle ,  l'avenir 
n'aura  à  admirer  que  des  merveilles 
appartenant  à  leur  puissante  confédéra- 
tion. Le  Mars-Hill,  situé  à  environ  cinq 
milles  et  demi  à  l'ouest  de  la.  rivière 
Saint- Jean ,  est  l'une  des  montagnes  les 
plus  élevées  à  plusieurs  milles  à  la  ronde. 
Cette  circonstance  lui  a  valu  Thonneur 
de  servir  de  point  d'observation  pour 
l'établissement  de  la  ligne  frontière  tra- 
cée en  1817.  Sa  base,  très-étroite  et  peu 
étendue  en  longueur,  a  environ  quatre 
milles  un  quart  de  développement  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  sommet  oui  se  partage  en 
deux  sections,  est  à  deux  mille  pieds 
(mesure  anglaise)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  le  gravit  facilement  jusqu'à 
un  demi-mille  ae  son  extrémité;  la  pente 
est  ensuite  plus  rapide,  et  il  faut  escala- 
der une  partie  presque  perpendiculaire 
pour  arriver  sur  le  plateau  supérieur. 
La  vue  dont  on  jouit  alors  est  admirable. 
Au  sud-ouest  s'étendent  les  riches  terres 
de  l'Union,  et,  dans  le  loiniain,  appa- 
raissent les  riantes  hauteurs  du  Katad- 
din  ;  au  sud ,  un  sol  mollement  accidenté 
laisse  entrevoir  les  mille  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent,  et  au  sud-ouest,  le 
Saint-Jean  étale  fièrement  les  lies  qui 
égayent  son  cours  et  les  cultures  qui  fé- 
condent ses  bords;  enfin,  à  l'ouest,  au 
nord,  à  l'est,  partout  où  il  n'y  a  ni  lac> 
nifieuve,  ni  défrichement  opère,  les  mas- 
ses des  forêts  qui  chargent  et  les  vallées 
et  les  flancs  et  les  sommets  de  gracieux 
mamelons  surmontés,  pour  la  plupart, 
d'aiguilles  de  rochers  qui  font  mesurer  les 

{profondeurs  de  l'horizon,  ondulent  sous 
e  regard  comme  d'immenses  vagues 
verdoyantes.  On  ne  peut,  en  Europe ,  en 
Asie,  en  Afrique  et  non  ps  même  dans 
l'Aniérique  du  Sud,  se  taire  une  idée 
d'une  forêt  de  l'Amérique  du  Nord  et 
surtout  d'une  forêt  du  Nouveau-Bruns- 
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wick.  Le  pin ,  le  sapin ,  le  bouleau ,  le 
hélre,  rérable,  le  Irène,  l'orme  et  le 
peuplier  couvrent,  nous  Pavons  dit,  Tu- 
niversalité  du  sol,  à  l'exception  des  ri- 
vages du  golfe  Saint-Laurent,  de  ceux 
delà  baie  de  Fundy  et  du  détroit  de  Nor- 
thuniberland.  Le  chêne  s'y  trouve  aussi, 
mais  en  bien  moins  grande  profusion 
que  les  autres  essences.  «  La  coignée  du 
«  bûcheron,  dit  Bouchette,  se  promène 
«  depuis  des  siècles  dans  ces  forêts  inépuî- 
«  sables,  et  pendant  des  siècles  encore 
«  elles  pourront,  sans  être  détruites, 
«  ni  même  quelque  peu  éclaircies ,  four- 
«  nir  à  cette  course  meurtrière.  »  Ceci 
semble  en  contradiction  avec  ce  que  le 
même  auteur  a  remarqué  à  propos  du 
Canada,  où,  à  son  avis,  les  colons  se  li- 
vrent beaucoup  trop  exclusivement  à 
l'exploitation  des  forêts  qui  les  entou- 
rent. Si  l'on  doit  prévoir  Tépuisement 
de  celles-ci,  on  ne  saurait  présumer  da- 
vantage l'éternité  de  celles-là,  et  sur  un 
point  comme  sur  l'autre  le  moment  doit 
venir  où  le  colon  se  repentira  de  n'avoir 
pas  demandé  an  sol  lui-même  les  ressour- 
ces qu'il  s'est  borné  à  recueillir  à  sa 
surface.  Il  convient  pourtant  de  tenir 
compte  des  positions  respectives  des 
deux  contrées.  Défricher  au  Canada, 
et  ne  pas  cultiver  à  mesure  qu'on  défri- 
die ,  c'est  s'écarter  plus  rapidement  du 
point  central,  c'est  disséminer,  sur  un 
espace  de  plus  en  plus  immense,  une 
population  qui  ne  peut  s'accroître  as- 
sez rapidement  pour  combler  l'intervalle 
laissé  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ex- 
ploitation. Dans  leNouveau-Brunswick, 
au  contraire,  l'espace  est  circonscrit; 
il  ne  faudrait  pas  une  population  bien 
considérable,  après  tout,  pour  l'occu- 
per de  manière  à  n'y  point  laisser  cequ'on 
appelle  de  vides;  le  sol  y  est  d'ailleurs 
d^une  si  généreuse  fécondiité,  que  l'expé- 
rience est  là  pour  prouver  que  le  colon 
ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  l'interro- 
ger. L'exploitation  des  forêts  est  donc 
et  sera  longtemps  encore  la  principale 
industrie  des  New-BrunswicKois.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  cette  in- 
dustrie enrichisse,  plus  certainement 
qu'aucune  autre,  ceux  qui  s'y  adonnent  : 
elle  n'est  que  celle  qui  exige  le  moins 
d'avances  pécuniaires  et  qui  promet  un 
produit  plus  immédiat. 
Dans  le  principe ,  les  Américains  pou- 


vaient exploiter  à  leur  eré  les  forêts  du 
comté  de  Northumberîand ,  où  se  trou- 
vent, sur  les  bords  de  la  rivière  et  de 
la  baie  de  Miramichi ,  les  plus  beaux  bois 
de  construction  de  toute  l'Amérique.  Le 
privilège  de  cette  exploitation  a  été, 
depuis ,  réservé  aux  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  cette  mesure  a  été  trop 
tardive  :  on  n'avait  pensé  qu'à  détruire, 
jamais  à  réparer.  Les  massifis  autrefois 
les  plus  fournis  sont  presque  dépeuplés 
aujourd'hui.  Cependant  la  perspective 
d'un  produit  immédiat  allèche  encore  les 
petitscapitaux  ;  mais  les  victimes  de  cette 
impatience  de  gain  sont  nombreuses  dans 
leNouveau-Brunswick,  tandis  <]ue  des 
milliers  de  colons  sont  parvenus  a  y  con- 
quérir une  certaine  indépendance  et 
même  une  certaine  fortune  en  s'adon- 
nant  sérieusement  à  Tagriculture. 

Les  quantités  de  bois  de  construction 
oui  ont  été  abattus ,  équarris  et  exportés 
de  Miramichi  sont  énormes,  et  cepen- 
dant aucun  point  de  la  province  n'est 
dans  un  état  aussi  peu  satisfaisant.  11 
semble,  au  surplus,  que  l'exploitation  des 
forêts  ait  une  influence  uémoralisante 
qui  6te  à  ceux  qui  s'y  adonnent  tout 
désir,  toute  aptitude  de  se  livrer  à  une 
industrie  plus  solide  et  plus  régulière. 
Ce  fait  d'observation  sera  rendu  évident 
par  l'exposé  de  la  manière  dont  s'oi^ 
nise  un  parti  pour  l'exploitation  d'une 
forêt. 

Mous  extrayons  les  détails  qui  vont 
suivre  du  grand  et  précieux  ouvrage  de 
Bouchette  et  d'un  brillant  tableau  tracé 
par  un  spirituel  et  véridique  écrivain  (1). 

Ces  partis  sont  composés  de  gens  loués 
par  un  maître  bûcheron  (2),  qui  les  paye 
et  les  entretient,  ou  d'individus  qui  s'as- 
socient et  partagent  entre  eux  les  profits 
de  leur  travail  commun.  Les  provisions, 
les  vêtements ,  etc.,  sont  généralement 
fournis  à  crédit  par  des  marchands  qui 
espèrent  en  être  payés  sur  les  bois  que  les 
associés  amèneront  au  bas  de  la  rivière 
l'été  suivant.  Ces  provisions  et  le  reste 
de  l'attirail  se  composent  de  plusieurs 
haches,  d'une  grande  scie  à  quatre  mains; 

(l)  HUtorical  and  descriptive  Skeiehes  of  the 
maritime  colonies  of  BriUshr America ,  by 
J.  M*Gregor;LoDdoD,  1828. 

(9)  Nous  ne  connaissons  pas  de  mot  qui  rende 
mieux  Tidée  exprimée  ici  par  le  mot  anglais 
tumUrcii',  • 
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d'oslenslles  d«  cuisine,  d*un  baril  de 
rhum,  de  tabac,  de  pipes,  d*une  cer- 
taine quantité  de  biscuit,  de  porc,  de 
bœuf  et  de  poisson  salés,  de  pois  et 
d'orge  perlé  pour  la  soupe,  d'un  baril  de 
mélasse  pour  adoucir  une  décoction  or- 
dinairement faite  avec  les  jeunes  pousses 
du  hemlock'tree  et  pris  en  guise  de  thé. 
Deux  ou  trois  paires  de  bœufs  sont  aussi 
emmenées  pour  tirer  le  bois  hors  de  la 
forêt.  Quand  tous  ces  préparatifs  sont 
achevés ,  la  troupe  remonte  les  rivières 
jusqu*au  lieu  désigné  pour  l'établisse- 
ment d'hiver  et  choisi,  autant  que  possi- 
ble, près  d'un  cours  d'eau  et  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  quantité  de  pins. 
Sluand  on  est  arrivé,  on  déblaye  un  peu 
e  terrain  et  l'on  construit,  avec  des  ron- 
dins de  bois  couchés  horizontalement 
et  assemblés  à  leurs  extrémités,  une 
grande  baraque  dont  les  côtés  ont  quel- 
quefois plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
hauteur,  et  dont  le  toit  est  formé  de 
planches  ou  d'écorces  de  bouleau.  Une 
fosse  creusée  au  centre  de  la  baraque 
abrite  ce  qui  pourrait  souffdr  de  la  ri- 
gueur du  froid.  Le  foyer  est  j^laeé  soit 
au  milieu  soit  à  l'une  des  extrémités  de 
la  bara<|[ue ,  mais  la  fîimée  n'a  toujours 
d'autre  issue  que  la  porte  ;  du  foin ,  de 
la  paille  ou  des  branches  de  sapin  sont 
jetés  à  terre  le  long  de  Tune  des  parois 
de  l'habitation,  et  le  soir  tous  les  hom- 
mes s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  au- 
tres et  les  pieds  dirigés  vers  le  feu.  Quand 
le  feu  baisse,  celui  des  compagnons  qui 
s'éveille  le  premier  ou  qui  le  premier 
se  sent  froid  y  jette  cinq  ou  six  oûches, 
et  le  brasier  se  maintient  ainsi  magnifi- 
que pendant  toute  la  nuit.  Un  de  la  troupe 
est  appointé  cuisinier;  il  a  soin  que  le 
déjeuner  soit  toujours  prêt  avant  le  point 
du  jour  :  à  ce  moment,  chacun,  après  s'ê- 
tre administré  l'indispensable  coup  du 
matin ,  c'est-à-dire  une  forte  ration  de 
rhum  pur,  se  lève  et  procède  à  son  pre- 
mier repas.  Ce  repas  se  compose  de 
pain  et  quelquefois  de  pommes  de  terre 
avec  du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du 
poisson,  et  du  thé  adouci  avec  de  la  mé- 
lasse. Le  dîner  est  ordinairement  com- 
posé de  même ,  seulement  une  soupe  aux 
pois  remplace  le  thé.  Le  menu  du  sou- 
per ressemble  à  celui  du  déjeuner.  Ces 
nommes  sont  d'énormes  mangeurs  et 
de  non  moins  indésaltérables  buveurs  de 


liqueurs  spiritueuses.  Immédiatement 
après  le  déjeuner  ils  se  partagent  en 
trois  bandes  :  l'une  coupe  les  arbres  par 
le  pied ,  l'autre  les  abat,  les  ébranche  la 
troisième  les  tire  du  fourré  à  l'aide  des 
bœufis  et  les  conduit  vers  le  chemin  le 
plus  proche  d'un  cours  d'eau  ou  vers  le 
cours  d'eau  lui-même  ;  quant  aux  bran- 
ches, elles  sont  mises  en  tas  pour  être 
brûlées  sur  place,  au  printemps  suivant. 

L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  tra- 
veaux  sans  relâche.  La  neige  couvre  alors 
le  sol  à  une  hauteur  de  deux  et  trois 
pieds,  et  cela  dure  depuis  la  fin  de  l'au- 
tomne jusqu'en  avril,  et  souvent  jusqu'à 
la  mi-mai  dans  les  forêts  de  sapins.  Lors- 
qu'en  avril  la  nei^e  conimence  à  fondre, 
les  rivières  grossissent  et,  suivant  Tex- 
pression  des  bûcherons ,  les  eaux  douces 
descendent  à  la  mer.  Toutes  les  pièces 
de  bols  coupées  pendant  l'hiver  sont 
alors  mises  a  l'eau  et  convoyées  en  ri- 
vière, à  la  suite  les  unes  des  autres,  jus- 
qu'à ce  quil  soit  possible  de  les  réunir  en 
un  ou  plusieurs  radeaux.  L'eau,  dans 
cette  saison,  est  excessivement  froide,  et 
les  bûcherons  y  sont  souvent,  du  matin 
au  soir,  pendant  des  semaines  entières  ; 
il  est  rare  qu'il  s'écoule  moins  d'uu 
mois  et  plus  d'un  mois  et  demi  entre  le 
commencement  du  flottage  jusqu'au 
jour  où  le  marchand  prend  livraison  des 
DOIS.  Aucun  genre  de  vie  n'est  plus  péni- 
ble que  celui  mené  pendant  cette  période 
par  les  bûdierons.  La  neige,  la  gelée,  quel- 
que rigoureuses  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  rien  à  endurer  en  comparaison 
du  froid  extrême  de  l'eau  de  neige  qui 
vient  des  lacs  et  dans  laquelle  ces  hom- 
mes travaillent  chaque  jour  plongés  à 
mi-corps  et  la  plupart  du  temps  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Les  principes 
vitaux  en  sont  attaqués ,  et  les  chaleurs 
intenses  de  l'été  qui  suc<^ent  sans  tran- 
sition à  cette  basse  température  aclièvent 
de  ruiner  la  plus  solide  constitution. 

C'est  afin  de  se  ranimer,  de  se  donner 
des  forces  contre  le  froid,  que  les  bû- 
cherons boivent  les  énormes  quantités  de 
spiritueux,  que  nous  leur  reprochions 
tout  à  l'heure.  Il  en  résulte  pour  eux 
des  habitudes  d'ivrognerie,  un  caractère 
grossier,  brutal ,  une  vieillesse  préma- 
turée et  presque  toujours  une  courte 
existence.  Apres  avoir  vendu  et  livré 
leurs  radeaux,  ils  ont  quelques  semaines 
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ou  plutôt  à  cause  décela,  les  moins  oeu- 
plées.  Le  port  de  Miramichi,  à  TeinDou- 
cilure  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  villa- 
ge de  Chatham  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  et  celui  de  Newcastle  sur  la  rive 
gauche  sont  les  seuls  établissements  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Ce- 
pendant à  Caraquet,  proche  de  Textré- 
mité  occidentale  de  la  baie  des  Chaleurs 
(comté  de  Gloucester)  est  encore  un 
autre  village  que  nous  citerons  parce 
qu'il  est  habite  par  les  descendants  des 
anciens  colons  français  de  l'Acadie,  mê- 
lés aux  indigènes.  Le  comté  d*York,  li- 
mitrophe du  Canada  et  de  l'état  du 
Maine  oriental  (États-Unis),  est  traver- 
sé dans  toute  sa  longueur  par  le  Saint- 
Jean  et  s'étend  sur  une  superficie  de  sept 
mille  huit  cent  quarante-nuit  milles  car- 
rés. Théâtre  des  démêlés  de  l'Angleter- 
re et  des  États-Unis  au  sujet  de  la  dé- 
limitation des  deux  territoires,  il  se  sent 
plus  que  les  autres  régions  du  Pïouveau- 
Brunswick  du  voisinage  d'une  civilisation 
constamment  en  travail.  Il  a,  en  outre, 
t'avantage  de  posséder  Frédéricton ,  siè- 
ge du  gouvernement  et  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population 
dépasse  a  peine  trois  mille  âmes,  est  si- 
tuée dans  une  position  on  ne  peut  plus 
agréable ,  sur  la  rive  gauche  au  Saint- 
Jean  ,  qui  est  navigable  jusque-là  pour 
les  bâtiments  de  cinquante  tonneaux. 
Aussi  est-elle  le  principal  entrepôt  du 
commerce  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  hautes  terres.  Elle  est  bâtie  sur  l'un 
des  bords  d'une  petite  presqu'île  entou- 
rée de  trois  côtés  par  une  profonde  si- 
nuosité du  Saint- Jean  et  circonscrite, 
d'autre  part ,  par  une  ceinture  de  gra- 
cieuses collines.  Ses  rues  se  coupent  à 
angle  droit;  quelques-unes  ont  près  d'un 
mille  de  long  et  sont  presque  entière- 
ment bâties  ;  mais  les  maisons  ne  sont 
qu'en  bois,  pour  la  plupart,  et  d'assez 
chétive  apparence.  L'hôtel  du  gouver- 
neur, le  principal  des  édifices  publics, 
est  un  lourd  et  maussade  bâtiment  à 
trois  étages ,  rez-de-chaussée  compris , 
avec  aile  en  retour,  et  décoré  d'une  es- 
pèce de  portique  en  pierre.  Frédéricton 
possède  d'ailleurs  l'assemblée  législative 
de  la  province,  la  cour  de  justîçe,une  caisse 
d'épargne,une  société  desémigrants,  une 
société  d'agriculture,  etc. ,  etc.;  une  église 


pour  le  culte  anglican,  quatreautres  cha- 
pelles,dont  unecatholique  romaine  et  une 
écossaise;  une  prison,  une  bibliothèque 
publique,  et  enfin  un  collège.  Fondée 
par  sir  Guy  Carlton  en  1785 ,  peu  après 
l'érection  du  Nouveau-Brunswick  en 
province  distincte  de  la  I^ouvelle-Ëcosse, 
sa  position  à  cinquante-cinq  milles  de 
Saint-Jean,  quatre-vingt-dix  milles  de 
Saint-André,  et  à  cent  quarante  milles 
du  fort  Cumberland  dans  le  Westmore- 
land ,  au  nord-est,  aussi  bien  que  de  réta- 
blissement de  Madawaska  au  sud-ouest, 
lui  donne  également  de  Timportance  com- 
me établissement  militaire  central.  Dans 
le  comté  de  Charlotte  et  à  l'extrémité 
nord-est  de  la  baie  de  Passamaquod- 
dy,  se  trouve  la  ville  de  Saint-André 
qui,  plus  considérable  que  Frédéricton, 
compte  aujourd'hui  plus  de  trois  mille 
âmes.  Cette  petite  ville,  mieux  bâtie  que 
sa  capitale ,  est  dans  un  état  encore  plus 

{prospère  par  suite  de  son  voisinage  de 
a  mer  et  de  sa  situation  près  de  la  fron- 
tière des  États-Unis.  Elle  a  aussi  une 
cour  de  justice  et  une  prison ,  puis  une 
école  pnmaire,  une  chambre  de  com- 
merce, une  caisse  d'épargne,  une  société 
biblique ,  des  casernes  et  des  magasins 
militaires. 

L'île  de  Campo-Bello ,  qui  dépend  de 
ce  comté,  est,  depuis  1794,  l'entrepôt 
de  la  presque  totalité  du  commerce  du 
gypse  entre  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nou- 
veau-Brunswick et  les  États-Unis.  Celle 
de  Grand-Manan ,  qui  gît  à  environ  sept 
milles  au  sud  de  Campo-Bcllo,  un  peu 
à  l'est  de  la  baie  de  Passamaquoddy  et 
près  de  l'entrée  de  la  baie  de  Fundy,  est 
presque  exclusivement  exploitée  en  cul- 
ture des  céréales. 

On  estime  la  superficie  du  comté  de 
Sunbury  à  soixante  mille  acres  environ, 
dont  vingt  mille  environ  en  prairies,  et  le 
reste  en  culture  ordinaire.  Cette  région 
est  incontestablement  la  plus  fertile  et  la 
mieux  cultivée  ;  à  peine  y  trouverait-on 
aujourd'hui  un  coin  de  terre  qui  n'ait 
pas  été  mis  en  rapport.  Queen's-County 
(le  Comtéde  la  Reine) ,  ^ui  touche  à  ce- 
lui de  Sunbury,  a  une  petite  ville  nommée 
Gaztown  oii  se  trouvent  aussi  une  pri- 
son et  une  cour  de  justice.  Ce  comté, 
dont  la  superficie  totale  est  de  mille  cinq 
cent  vingt  milles  carrés  et  dont  les  ha- 
bitants se  livrent  surtout  à  l'agriculture, 
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est  renommé  pour  son  beurre  et  ses  fro- 
mages. King*s-County  (le  Comté  du  Roi) 
est  beaucoup  moins  favorisé  que  celui- 
ci  :  il  n'est  pas  autant  que  lui  traversé 
par  de  petits  cours  d'eau  qui,  débordant 
a  certaines  épogues  de  Tannée,  déposent 
sur  le  sol  un  limon  qui  le  fertilise. 

Le  comté  de  Saint- Jean  est  borné  an 
sud  et  au  sud-est  par  la  baie  de  Fundy, 
au  nord  et  au  nord-ouest  par  le  comté 
du  Roi,  à  Test  par  celui  de  Westmore- 
land,  et  à  Fouest  par  celui  de  Charlotte. 
La  ville  de  Saint- Jean,  qui  en  est  le  chef- 
lieu  ,  étant  la  principale,  sinon  l'unique 
place  commerciale  de  la  province,  nous 
nous  proposons  de  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  «  A  quelques  milles  au-des- 
sus de  cette  ville,  ditBoqchette,  le  Saint- 
Jean  ,  resserré  au  sortir  de  la  large  baie 
qu'en  se  réunissant  à  lui  forme  le 
Kennebecasis,  roule  à  travers  des  rochers 
^e  le  courant  semble  avoir  détachés  du 
nvage.  Ce  passage  est  ce  qu'on  appelle 
les  Petites-Chutes,  oui  bien  que  leur  pente 
ne  soit  pas  considérable  n^en  font  pas 
moins  rugir  et  écumer  la  rivière  trop  à 
l'étroit  dans  son  lit  embarrassé.  Peu  au- 
dessous,  le  Saint- Jean,  après  avoir  creusé 
le  havre  de  ce  nom,  se  jette  dans  la  baie 
deFundy.  La  ville  deSamt-Jeanest  située 
sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
le  havre  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom.  Le  sol  sur  lequel  sont  bâ- 
ties les  sept  cents  maisons,  environ,  dont 
elle  se  compose  est  raboteux ,  rocailleux , 
inégal  comme  celui  de  toute  la  contrée 
voisine.  Ses  rues  sont  tracées  à  angles 
droits,  et  dans  plusieurs  de  ses  parties 
elle  montre  plusieurs  jolies  maisons 
qui,  presque  toutes  aujourd'hui,  sont 
construites  en  briques.  Elle  contient, 
ajoute  notre  guide ,  qui  cite  ici  un  écri- 
vain du  pays  (1),  aeux  églises  sur  le 
bord  oriental  de  la  rivière,  l'une  des- 
quelles est  construite  avec  goût  et  pos- 
sède un  orgue  élégant.  Elle  a,  en  outre , 
une  belle  église  appartenant  aux  fidèles  du 
culte  écossais ,  une  chapelle  catholique 
et  deux  chapelles  méthodistes.  Ses  au- 
tres édifices  publics  sont  une  maison  de 
refuge,  une  prison,  un  hôpital  de  la 
manne,  deux  belles  casernes,  et  les  maga- 
sins du  gouvernement.  Ses  établissements 

ri)  Skeîche»  of  NeW'Brunswick^tic,;^  by  an  in- 
habnaot  of  tbe  province;  St-John ,  1825. 


pour  l'instruction  publique  sont  une  école 
de  grammaire  et  plusieurs  écoles  pri- 
maires ,  deux  bibliothèques  publiques  et 
trois  imprimeries;  elle  compte  plusieurs 
sociétés  religieuses  et  de  bienfaisance,  et 
une  société  pour  l'élève  des  chevaux. 
Une  banque  provinciale  y  a  été  créée  au 
capital  de  30,000  liv.  st.,  porté  à  50,000 
liv.  st.  par  un  acte  de  la  législature,  en 
1825.  Elle  possède  une  compagnie  d'as- 
surances maritimes ,  une  chambre  de 
commerce  et  une  caisse  d'épargne  ;  on 
lu!  a  incorporé  Carleton,  placé  sur  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  et  ou  se  voient  en- 
core les  ruines  du  vieux  fort  Frederick. 
«  La  ville  de  Saint-Jean,  ayant  été  érigée 
en  commune,  est  gou  vernéîé  par  un  maire, 
un  greffier,  six  aldermen  et  un  égal 
nombre  d'assistants  sous  le  titre  de  : 
/^  maire  9  les  aldermen  et  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Saint-Jean.  Les 
autres  officiers  sont  :  un  shériff  et  un 
coroner  dont  l'action  s'étend  sur  tout 
le  comté,  un  clerc  de  la  commune 
(common  c^cA;  ),  un  trésorier  (cham" 
berlain)^  un  haut  constable ,  six  cons- 
tables  inférieurs  et  deux  maréchaux.  Le 
maire,  le  greffier,  le  clerc,  le  trésorier 
et  le  coroner  sont  désignés  par  le  gou- 
verneur et  tiennent  de  son  bon  plaisir  la. 
charge  dans  laquelle  ils  doivent  être 
confirmés  chaque  année.  Les  aldermen, 
les  assistants  et  les  officiers  inférieurs 
sont  élus ,  chaque  année  aussi ,  par  les 
bourgeois.  Le  trésorier  est  désigné  par 
le^ffier,  les  aldermen  et  les  assistants 
délibérant  comme  conseil  de  la  commune 
(common^ouncil).  Le  maire  désigne  le 
haut  constable,  le  maréchal,  les  crieurs, 
les  porteurs,  les  sonneurs,  etc.  Le  maire 
ou  le  greffier  avec  trois  aldermen  et  trois 
assistants  constituent  le  conseil  de  la 
commune,  auquel  est  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois ,  des  ordonnances  qui 
n'ont  de  vigueur  que  pour  un  an ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  confirmées  par 
le  gouverneur  en  conseil.  Ils  constituent 
aussi  une  cour  de  erefife  (court  of  re- 
cofd)  ou  cour  inférieure  des  pîaids' 
communs  (1)  pour  la  ville  et  le  comté 
de  Saint-Jean.  Le  maire  tient  de  sa 
charge  des  pouvoirs  étendus,  tels  que  le 
droit  de  faire  des  bourgeois ,  de  régler 

(OTribunaox  dont  tamisskmet  la  oompétence 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qae  celles  de  nos 
•tribunaux  infériears. 
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les  marchés,  etc.  ;  et  les  aldermeta  sont 
juges  de  paix  pour  le  comté  aussi  bien 
que  pour  la  ville.  La  commune  tient  à 
leur  disposition  une  somme  annuelle  de 
â.OOO  liv.  st.  environ  destinée  aux  em- 
bellissements de  la  ville,  a  Le  port  de 
Saint- Jean,  reprend  fiouchette,  le 
principal  bavre  du  comté  et  certaine- 
ment de  tout  le  littoral ,  est  commode , 
sûr,  profond  et  asseî  spacieux  pour 
contenir  un  nombre  considérable  de 
bâtiments.  Au  milieu  de  l'entrée  est  une 
petite  île ,  nommée  Partridge ,  sur  la- 
quelle est  construit  un  phare,  et,  plus 
loin,  dans  Tintérieur  du  bavre,  est  une 
barre  se   prolongeant  depuis  le  côté 


ouest  jusqu'à  la  pointe  de  la  péninsule 
sur  laquelle  la  ville  est  bâtie.  Cette  barre, 
indiquée  par  des  signaux,  est  entière- 
ment découverte  à  la  marée  basse,  bien 
Su'il  y  ait  encore  assez  de  profondeur 
ans  le  canal  pour  de  gros  nâtiments. 
Dans  ce  même  havre  est  une  bonne 
pêcherie  qui  donne  annuellement  de 
dix  à  quinze  mille  barils  de  harengs ,  de 
deux  à  trois  mille  barils  de  saumons ,  et 
de  un  à  deux  mille  barils  d'aloses.  Une 
pêcherie  de  morue  aurait  fu  également 
y  être  établie,  mais  jusqu'à  présent  on 
s'est  peu  inquiété  de  cette  espèce  de  pro- 
duits. L'un  des  privilèges  les  plus  pré- 
cieux dont  jouisse  ce  havre,  où  la  marée 
varie  de  seize  à  vingt-quatre  pieds  de 
hauteur,  est  de  n'être  jamais  embarrassé 
par  les  glaces ,  quelque  rigoureux  que 
puisse  être  l'hiver.  Les  importations  con- 
sistent principalement  en  produits  co- 
loniaux et  des  manufactures  anglaises.  « 
Une  place  aussi  importante  ne  pouvait 
manquer  d'être  fortifiée.  Les  Anglais 
n'ont  pourtant  pas  exagéré  ici  cette 
coûteuse  précaution  :  ils  n'épargnent 
rien  sous  ce  rapport  pour  Rassurer  la 
possession  des  points  stratégiques  dont 
ils  se  sont  rendus  maîtres  dans  la  Médi- 
terranée et  en  face  de  nos  côtes  de  l'O- 
céan. Ils  sentent  que  dans  ces  parages 
ils  peuvent  être  surpris  par  un  ennemi 
redoutable,  mais  ils  sont  trop  avisés 
pour  condamner  inutilement  au  repos 
sur  les  rivages  du  Nouveau -Brunswick 
des  canons  bien  mieux  placés  sur  leurs 
innombrables  vaisseaux.  Le  reste  du 
comté  de  Saint-Jean  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable. Les  terres  y  sont  laissées  en 
souffrance  par  une  population  qui  se 


presse  sur  le  rivage  et,'de  préfërence,  sur 
un  seul  point  de  ce  rivage.  On  assure 

Pourtant  que  les  rochers  qui  bordent  la 
aie  de  Fundj  sont  riches  en  minéraux. 
Si  le  comté  de  Saint-Jéan  laisse  à 
désirer  quant  à  l'agriculture,  celui  de 
Westmoreland  est,  au  contraire,  dans 
une  situation  des  plus  âvorables  sous 
ce  rapport.  Peuple,  dans  le  principe, 
par  des  Français,  dont  les  descendants  v 
sont  encore  nombreux ,  son  sol  fertile 
est  exploité  avec  intelligence  ;  les  céréa- 
les, le  sel  marin,  la  houille,  sont  autant 
de  sources  de  produits  assurés  auxquels 
viennent  encore  se  joindre  ceux  de  la  pè- 
che et  de  la  préparation  de  la  morue.  Le 
fort  Cumberlanu ,  qu i  est  à  peu  près  le  seul 
centre  de  population  de  ce  comté,  où 
l'on  ne  trouve  guère  que  des  fermes 
éparsesçà  et  là,  est  construit  sur  un  mon- 
ticule au  fond  du  bassin  de  Cumberland, 
à  un  mille  du  Missiquash,  et  sur  la  ligne 
par  laquelle  E.-N.  Keudall  indique  un 
canal  projeté  qui,  partant  du  cap  Tor- 
mentine,  a  l'extrémité  de  la  paroisse  de 
Botsford ,  et  à  l'entrée  nord  de  la  baie 
Verte,  longerait  le  littoral  septentrional 
de  cette  baie,  irait  traverser  la  petite  ri- 
vière de  Gaspereau,  et  se  dirigeant  ensuite 
au  sud-ouest,  parallèlenâent  au  Missi- 
quash, mettrait  le  détroit  de  Northumber- 
land  et  la  baie  de  Fundy  en  communication 
directe.  La  carte  de  Kendall  (1)  expose 
beaucoup  d'autres  projets.  î^ous  man- 
quons malheureusement  des  documents 
qui  nous  seraient  nécessaires  pour  dis- 
tinguer les  plus  utiles  et  ceux  de  ce  nom- 
bre qui  sont  peut-être  exécutés  aujour- 
d'hui ;  mais  nous  en  tirons  toujours  cet 
enseignement  que,  de  même  que  le  gou- 
vernement britannique  s'empresse  d'ac- 
corder à  chacune  de  ses  colonies,  à 
chaque  portion  de  chacune  de  ses  co- 
lonies qui  le  demande,  une  sorte  d^exis- 
tence  individuelle  qui  flatte  son  amour- 
propre  et  empêche  qu'elle  ne  s'allie  à  sa 
voisine  pour  réclamer,  toutes  les  deux  en- 
semble, les  droits  qu'on  n'oserait  pas  alors 
leur  refuser  ;  de  même  il  tient  peu  à  fa- 
ciliter la  viabilité  dans  l'intérieur  des 
terres.  Les  routes  tracées  au  Canada 
sont  presque  toutes  le  résultat  des  né- 
cessités de  l'intérêt  privé  et  sont  établies 
comme  le  sait  faire  cet  intérêt,  unique- 
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ment  préoccupé  da  but  à  atteindre  pro- 
chainement. Nous  devons  croire  Bon- 
chette  lorsque  parlant  des  routes  ouver- 
tes à  travers  le  Nouveau-Brunswick  il 
s'exprime  ainsi  : 

«  Indépendamment  des  nombreuses 
voies  de  communication  par  eau  qui  sil- 
lonnent la  vaste  contrée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  long  du  Saint- 
Jean  ,  depuis  le  Bas-Canada  jusqu'à  la 
baie  de  Fundy,  on  trouve  des  routes  de 
terre  partout  où  le  voisinage  de  plusieurs 
étal)lissements  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  relier  plus  fortement  entre  eux  les 
centres  de  population.  On  ne  peut  dire 
cependant    que  ces  routes  soient  cons- 
tamment utiles  et  qu'on  puisse  y  comp- 
ter comme  moyen  constant  de  commu- 
nication. Peu  d'entre  elles  sont  carros- 
sables pendant  des  trajets  de  quelque 
étendue,  et  à  plusieurs  époques  de  Vannée 
elles  sont  complètement  impraticables.  » 
JNous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ce  que  nous  avons  dit  de  Tagriculture 
dans  cette  province,  où  une  population 
très-clair-semée  s'occupe  exclusivement 
de  la  pêche  et  surtout  de  Texploitation 
des  forêts.  Le  froment,  dans  les  bonnes 
terres,  rend  en  moyenne  6  pour  î .  Le  riz, 
confiné  dans  les  plus  pauvres  cantons , 
rapporte  dans  la  même  proportion,  et 
Favoine,  environ  10  pour  1.   Le  maïs 
réussit  merveilleusement  dans  les  terrains 
bas  et  humides,  et  donne  de  quarante  à 
quarante-cinq  boisseaux  par  acre.  Les 
pois,  les  fèves,  sont  également  d'un  bon 
produit  ;  mais  le  plus  avantageux  de 
tous  est  la  pomme  de  terre,  qui  s'accom- 
mode de  terres  à  peine  défrichées,  ne  de- 
mande d'autre  travail  que  celui  de  la 
houe,  et  donne  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  boisseaux  par  acre.  Malheureu- 
sement l'agriculture  est  si  peu  prati- 
quée dans  ce  pays,  quede  longtemps  en- 
core il  ne  pourra  sufGre  aux  besoms  de 
ses  habitants.  Les  îles  et  les  basses  ter- 
res sont  abondantes  en  fourrages  ;  aussi 
les  bétes  à  cornes  qui  y  ont  été  amenées 
d'Amérique  y  prospèrent-elles.  La  race 
des  chevaux  a  été  notablement  améliorée 
dans  ces  dernières  années  par  des  im- 
portations d'étalons  et  de  juments  ve- 
nus du  comté  d'York,  en  Angleterre.  En- 
fin les  moutons  et  les  porcs  sont  égale- 
ment en  grand  nombre  et  de  belle  race. 
La  province  est  placée  sous  la  juridic- 


tion spirituelle  de  révéqne  de  la  Nou- 
velle-Ecosse. Il  est  bon  d'observer, 
d'ailleurs,  que  presque  tontes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  représentées.  Les 
premiers  colons  français  étaient  catho- 
liques romains;  les  premiers  colons 
anglais  calvinistes  ;  les  loyalistes  améri- 
cains qui  y  émigrèrent  en  1782  étaient 
généralement  anglicans,  quakers  ou  mé- 
thodistes. Les  émigrants  venus  depuis  ap- 
partiennent à  tous  ces  cultes  différents. 
L'état  de  Tinstruction  est  encore  bien 
peu  satisfaisant.  Il  n'était  pas  rare,  il  y 
a  quelques  années, ^  de  trouver  dans  les 
emplois  publics  des  hommes  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  :  de 
louables  efforts  sont  faits  par  le  gouver- 
nement et  par  les  colons  pour  sortir  de 
cette  humiliante  situation.  Le  collée  de 
Frédéricton  a  été ,  en  dernier  lieu ,  suf- 
fisamment doté  pour  suffire  à  l'entretien 
de  ses  professeurs  ;  ce  qui,  pendant  long- 
temps, lui  avait  été  impossible. 

Le  commerce  est  borné ,  quant  aux 
exportations,  aux  bois  de  différentes 
sortes  et  aux  pêcheries.  Ces  exporta- 
tions ont  principalement  lieu  pour  les 
Indes  occidentales  et  la  Granue-Breta- 
gne,  qui  livrant  en  échange,  celles-ci  du 
rnum ,  du  café,  du  sucre,  des  mélasses; 
celle-là  des  grains,  des  spiritueux  et  des 
objets  manufacturés.  Le  commerce  dn 
gypse,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  la 
pierre  à  meules  que  le  Nouveau-Bruns- 
Wick  faisait  naguère  avec  les  États-Unis 
est  à  peu  près  Imi ,  bien  que  ces  derniers 
aient  encore  un  marché  pour  les  pêcheries 
établies  dans  la  baie  de  Fundy.  Les  cons- 
tructions navales  entreprises  d'abord 
avec  ardeur  ont  été  si  constamment  des 
causes  de  ruine  pour  ceux  qui  s'y  sont 
livrés ,  qu'elles  ont  été  à  peu  près  com- 
plètement abandonnées. 

Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les 
ressources  de  la  province  pendant  une  de 
ces  dernières  années  :  nous  sommes 
malheureusement  obligés  de  remonter 
jusqu'à  l'année  1830,  où  nous  trouvons 
49,070  liv.  st.  pour  les  dépenses  faites 
par  l'administration  locale. 

La  milice  se  composede  vingt-trois  ba- 
taillons, chacun  de  six  à  huit  compa- 
gnies de  soixante-six  hommes,  un  capi- 
taine ,  deux  officiers  subalternes  et  trois 
sergents  compris.  Elle  se  recrute  à  rai- 
son de  quatre  compagnies  par  district. 
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La  eonstitation  et  le  |;ouverneinent 
local  du  Nouveau-Brunswick  soat  sur  le 
modèle  de  ceux  des  autres  colonies  an- 
glaises. Le  pouvoir  exécutif  se  compose 
d'un  lieutenant  gouverneur  assisté  d'un 
conseil  de  douze  membres,  lequel  a  des 
pouvoirs  léffislati|£B  semblables  à  ceux 
dont  est  revêtue  la  chambre  des  lords,  en 
Angleterre.  Jl  y  a,  en  outre,  une  assem- 
blée de  représentants  formée  de  trente- 
six  membres  élus  dans  les  différents  com- 
tés. Cette  assemblée,  qui  siège  à  Frédé- 
ricton  pendant  les  deux  mois  les  plus 
rudes  de  Tbiver,  doit  consentir  toutes  les 
lois  fiscales.  Lorsque  Tunedeceslois  ainsi 
votées  est  en  opposition  avec  Quelqu'une 
de  celles  en  vigueur  dans  la  mère  patrie, 
elle  reste  à  Tétat  de  projet  jusqu'à  ce 
qu'elleaitétéadoptéeparlepariement  im- 
périal. Les  autres  pouvoirs  publics  sont 
une  cour  de  la  chancellerie,  dont  le  lieu- 
tenant gouverneur  est  lui-même  le  chan- 
celier, et  une  cour  suprême  à  laquelle  res- 
sortissent  tous  les  tribunaux  ordinaires. 

NOUVELLE-ÉCOSSE. 

Description  géographique,  limites,  ri- 
vières, montagnes,  etc.,  etc. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  située  entre  les 
43"  2â'  et  46**  de  latitude  nord,  et  les  61° 
et  66°  30'  de  longitude  ouest  méridien 
deGreenwich.  Ses  limites  sont,  au  nord, 
le  Missiquash,  qui  coupe  l'isthme  entre  la 
'  baie  Verte  et  le  bassin  de  Gumberland  ; 
au  nord-est  le  détroit  de  Nortbum- 
berland  et  le  canal  de  Canso;  à  Test, 
au  sud  et  à  l'ouest  l'océan  Atlantique; 
au  nord-ouest  la  baie  de  Fundy ,  celle  de 
Chigneto  et  le  bassin  de  Gumberland.  Sa 
configuration  générale,  sans  tenir  compte 
des  baies  et  golfes  qui  en  creusent 
plus  ou  moins  profondement  les  bords, 
est  à  peu  près  celle  d'un  carré  long 
incline ,  de  sud  en  nord-est ,  dans  le  sens 
de  sa  longueur ,  de  près  de  4''  SO'.  Reliée 
au  contment  américain  par  l'étroit 
isthme  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
vaste  presqu'île  a  dans  sa  plus  grande 
longueur,  du  cap  Ganso,  à  Test-nord, 
tau  cap  Sainte-Marie  à  l'ouest-sud, 
rois  cent  quatre-vingt-trois  milles  an- 
glais; sa  largeur  varie  de  cinquante  i 
cent  quatre  milles ,  et  on  évalue  sa  su- 
perficie totale  à  environ  seize  mille  milles 
carrés.  Ses  côtes,  le  long  de  la  baie  de 


Fundy ,  ne  présentent  pas  d'aussi  nom- 
breuses baies  que  celles  qui  forment  les 
trois  autres  côtes.  Gependant  à  l'entrée  de 
cette  baie  on  trouve  la  baie  Sainte-Marie, 
plus  loin  celle  d'Annapolis,  et  plus  haut 
enfin  celles  de  Greville  et  de  Cobequid 
attenantes  l'une  à  l'autre.  Il  serait  pres- 
que impossible  de  compter  toutes  les 
baies,  tous  les  havres,  toutes  les  lies  qui 
accidentent  les  autres  parties  orientale, 
méridionale  et  septentrionale.  Noos  in- 
diquerons seulement,  au  sud,  la  baie  de 
Townsend,  encombrée  d'une  infinité  de 
petites  îles  de  toutes  formes;  à  l'ouest, 
les  havres  de  Barrington,  de  Shelbum , 
de  Liverpool ,  de  Medway  et  de  Lune- 
bourç,  les  baies  Mabone,  Margarets  et 
de  Bristol ,  et  le  havre  d'Halifax  ;  au  nord 
la  baie  de  Chedabucto,  celles  de  Pietou  et 
Patameragouche.  Gette  province  ren- 
ferme plusieurs  lacs  dont  quelques-uns 
sontassez  vastes.  Le  lac  Rossignol,  le  plus 
grand  de  tous ,  mais  dont  les  bords  n'a- 
vaient pas  encore  été  complètement  re- 
levés il  y  âTunedixaine  d'années ,  est  sup- 
posé avoir  environ  trente  milles  de  long. 
De  nombreux  cours  d'eau  se  dirigent 
en  tous  sens,  et  peut-être  n'est-il  pas  de 
contrée  plus  abondamment  arrosée.  Les 
principaux  sont  TAnnapolis,  qui  coule 
parallèlement  à  la  baie  de  Fundy,  depuis 
les  environs  du  bassin  de  Mmas,  au 
nord-est,  jusqu'à  la  baie  qui  porte  son 
nom  et  communique  par  un  étroit  canal 
avec  ceQe  de  Fundv;  le  Shubenacadie , 
qui  réunit  le  grand  lac,  proche  d'Haliâx, 
avec  la  baie  de  Gobequid  ;  l'A  von ,  qui  se 
jette  dans  la  baie  de  Mmas  ;  la  Hâve,  abou- 
tissant dans  le  havre  de  ce  nom ,  près  de 
celui  de  Lunebourg;  le  Mercy,  allant  du 
lac  Rossignol  au  havre  de  Liverpool;  le 
Medway ,  qui  donne  son  nom  au  havre 
dans  lequel  il  se  décharge;  le  Shelbum, 
qui  est  dans  le  même  cas;  la  Glyde,  la 
plus  belle  sinon  la  plus  imposante  des 
rivières  de  la  I^ouvelle-Écosse;  leTus- 
ket;  la  Sainte-Marie,  etc.  ;  aucun  de  ces 
cours  d'eau  n'a  l'importance  de  ceux  du 
Tiouveau-Brunswick,  et  la  même  absence 
de  montagnes  que  nous  avons  signalée 
dans  cette  dernière  {>roviDce  se  fait  re- 
marquer dans  celle-ci. 

Au  nombre  des  îles  qui  se  pressent  le 
long  des  côtes,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier celle  de  Gap-Breton,  autrefois  File- 
Royale.  Gette  île,  ou  plutôt  ces  deux  îles 
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éteDclues  parallèlemeDt  dans  le  sens  de 
leur  plus  grande  longueur  et  réunies  à 
leurs  extreniît^  sud  par  un  isthme  large 
de  trois  mille  pieds  tout  au  plus  (mesure 
anglaise),  gît  par  les  46'' 2r  et 47''  5'  de 
latitude  nord,  et  par  les  59**  M  et  61*  50" 
de  longitude  ouest.  Elle  présente  dans  sa 
plus  grande  largeur  une  surface  de  qua- 
tre-Ying^  milles,  et  dans  sa  totalité  une 
superficie  de  deux  millions  d'acres ,  abs- 
traction faite  de  l'espace  occupé  par  la 
petite  mer  intérieure  qui  la  partage  en 
deux  portions,  Tune,  la  plus  grande,  à 
l'ouest,  et  l'autre  à  l'est.  Aucun  coin  de 
terre  ne  porte  l'empreinte  plus  yisible 
de  la  commotion  ?iolente  qui  parait 
avoir  bouleversé  jadis  les  continents. 
Il  £aiut  renoncer  à  décrire  ces  côtes  aux 
innombrables  et  profondes  dentelures  gui 
présentent  une  capricieuse  succession 
de  baies,  de  golfes,  de  lacs  intérieurs, 
communiquant  à  des  havres  et  à  des  caps 
d'où  semblent  avoir  été  détachées  les 
petites  lies  flottant  sur  l'eau  en  face  d'eux, 
en  face  de  ces  gol^,  de  ces  havres  et  deces 
baies.  L'Ile  deTerre-Neuve  et  l'île  de  Cap- 
Breton,  distantes  l'une  de  l'autre  de  seize 
lieues  environ,  ferment  presque  complè- 
tement l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent. 
Cette  position  et  Favantage  d'offrir  un 
nombre  infini  de  points  de  relâche  font 
de  cette  dernière  Ile  la  clef  du  gigantes- 
que golfe,  et  rendent  la  puissance  qui  en 
est  maîtresse  l'arbitre  au  commerce  du 
Canada,  de  celui  de  llle  du  Prince- 
Edouard  et  de  toutes  les  côtes  environ- 
nantes. J^sol  du  Cap-Breton,  élevé  dans 
ses  parties  septentrionales  et  bas  dans 
celles  méridionales,  est  presque  sembla- 
ble en  tout  à  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
proprement  dite,  dont  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure  la  merveilleuse  fécondité. 
La  grande  baie  ou  mer  intérieure  a  reçu 
des  Anglais  le  nom  de  Bras-d'or,  corru[>- 
tion  de  celui  de  Labrador  qu'elle  portait 
du  temps  des  Français  et  qui  semble  avoir 
une  origine  espagnole.  Son  entrée,  située 
an  nord-est,  est  divisée  en  deux  canaux 
parla  petite  île  de  Boulardrie.  Une  barre 
obstrue  le  canal  Sud  ou  petit  Bras-d'or, 
et  le  rend  impraticable  pour  les  vaisseaux 
un  peu  lourdement  chargés.  Le  grand 
Bras-d'or,  ou  canal  Nord,  est  libre  ;  on  y 
fiiit  jusqu'à  soixante  brasses;  sa  latgeur 
est  de  trois  milles  environ,  et  sa  lon- 
gueur de  trente-cinq. 


Il  y  a  un  siècle ,  la  Nouvelle-Écosse* 
alors  l'Acadie,  n'était  qu'une  vaste  forêt. 
La  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
le  commerce  des  fourrures  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  dans  le  voisinage  des 
grands  lacs,  avaient  jusque-là  absorbé 
rattention  de  la  France;  rAcadie  n'était 
en  réalité  qu'un  point  de  relâche.  Il  en 
a  longtemps  été  de  même  pour  les  An- 
glais. Cependant  dès  gne  ceux-ci  ont  été 
en  possession  définitive  de  cette  riche 
contrée,  ils  se  sont  empressés  d'y  encou- 
rager l'agriculture,  et  l'on  doit  reconnaî- 
tre qu'elle  y  a  fait  de  remarquables  pro- 
grès. Le  climat  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
on  a  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  froid  : 
Phiver  y  dure  depuis  décembre  jus- 
gu'en  mai  ;  le  printemps  y  est  à  peu  près 
inconnu.  La  neige  n'est  pas  plutôt  dis- 
parue, que  la  v^étation  se  développe 
avec  une  vigueur  extrême;  le  pays  change 
subitement  d'aspect.  Les  chaleurs  y  sont 
pourtant  moins  grandes  que  dans  le 
Nouveau-Brunswick,  et  les  nuits,  même 
dans  le  courant  du  mois  d'août,  sont 
tempérées.  L'automne  est  la  plus  agréa- 
ble des  saisons  ;  les  matinées  et  les  soirées 
sont  froides ,  mais  le  milieu  du  jour  est 
doux  sous  un  ciel  toujours  pur  et  trans- 
parent. On  n'a  point  a  redouter  dans  ce 
pays  les  miasmes  qui  aux  Etats-Unis 
entretiennent  les  fièvres  intermittentes. 
On  n'v  connaît  ni  la  fièvre  jaune  ni  aucune 
maladie  qui  soit  particulière  au  climat  : 
aussi  les  cas  de  longévité  y  sont-ils  fort 
nombreux  et  compte-t-on  parmi  les  Eu- 
ropéens, comme  parmi  les  Indiens,  beau- 
coup de  nonagénaires  et  même  de  cente- 
naires. Un  quartdu  solde  la  province,  ou 
soit  deux  millions  cinq  cent  mille  acres, 
sont  de  la  plus  grande  fertilité  ;  trois  mil- 
lions cinq  cent  mille  acres  sont  d'un 
rapport  moindre  quoique  très-avanta- 

§eux  encore  ;  deux  millions  d'acres  sont 
'une  qualité  inférieure,  et  autant  envi- 
ron sont  considérés  comme  stériles,  bien 
qu'elles  n'attendent  vraiment  que  les 
soins  du  laboureur.  Les  meilleuresterres 
sont  au  nord,  les  moins  estimées  au  sud. 
Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois ,  que 
cette  grande  division  n'a  rien  de  rigou- 
reux, et  qu'au  sud  comme  au  nord ,  les 
terres  placées  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  et  fécondées,  par  conséquent,  par 
de  périodiques  alluvions ,  à  l'époque  de 
la  tonte  des  neiges,  sont  partout  d'une 
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telle  fécondité,  qu'on  en  a  vu  qui  produi- 
saient quatorze  récoltes  de  suite  sans 
avoir  besoin  de  se  reposer.  L'admirable 
vallée  de  l'Annapolis,  la  pittoresque  con- 
trée deHortoa,  celles  de  Cornwallis  et  de 
Windsor,  tout  le  pays  le  long  du  Shu- 
benacadie  et  les  townships  de  Newport 
et  de  Yarmouth  ne  peuvent  manquer  de 
frapper  de  surprise  Tétranger  à  qui  la 
Nouvelle-Éeosse  a  toujours  été  représen- 
tée comme  la  moins  intéressante  partie 
de  FAmérique.  Nous  ne  dirons  rien  des 
DTodnctions  naturelles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Canada  et  du  Nouveau-Brunswick  ;  mais 
nous  emprunterons  avec  plaisir  à  Bou- 
chette  une  observation  judicieuse  qui 
explique  le  peu  de  richesses  minérales 
;ue  semblent  présenter,  non-seulement 
a  province  que  nous  parcourons,  mais 
toutes  celles  placées  en  Amérique  dans 
les  mêmes  conditions.  «  Les  minéraux  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  dit-il,  sont  peu  con- 
nus ;  aucune  mesure  n'a  été  prise  jus- 
qu'ici pour  que  ce  pays  fût  exploré  au 
point  de  vue  de  la  science  géologique.  A 
rexception  des  houillères  de  Picton, 
aucune  excavation  de  quelque  profon- 
deur n'a  été  pratiquée,  et  le  sol  est  telle- 
(nentcouvertde  forêts,  que  la  plusgrande 
partie  n'en  a  même  jamais  été  visitée. 
La  réserve  faiteau  profit  delà  couronne, 
dans  les  concessions  qu'elle  accorde, 
des  mines  qui  peuvent  se  trouver  sous  le 
sol  rendent  le  propriétaire  de  ce  sol  par- 
faitement indiiférent  pour  la  recherche 
d'un  produit  dont  il  n'aurait  pas  la 
jouissance.  »  On  a  cependant  reconnu  et 
l'on  exploite  des  mines  de  houille,  de 
fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  manganèse., 
et  des  carrières  de  ^vpse ,  de  pierre  à 
chaux,  d'ardoise^  de  pierre  de  taille  et  de 
granit.  Le  sel  marm  s'y  obtient  égale- 
ment ,  comme  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick. La  houille  est  de  la  meilleure  qua- 
lité pour  préparer  le  fer,  et  le  minerai  de 
fer  est  lui-même  assez  pur  pour  donner 
de  trente  à  soixante  pour  cent  de  métal. 
Le  canton  oii  il  se  trouve  en  plus  grande 
quantité  est  le  township  de  Clément, 
dans  le  comté  d'Annapolis. 

Division  politique,  population ,  ogH' 
ctdture,  commerce,  mœurs,  etc. 

La  Nouvelle-Ecosse  est  partagée  en  dix 
comtés  dont  deux ,  ceux  d'Halifax  et  de 


Cap-Breton,  ont  diacun  trob  districts,  et 
dont  un,  celui  de  Sydney,  en  a  deux.  Qua- 
rante-trois townships  sont  répartis  en- 
cuite  entre  ces  comtes  et  districts,  savoir, 
districts  :  Halifax,  Colchester  et  Picton 
ayant  pour  townships  j  le  premier  :  Ha- 
lifax, Dartmouth,  Preston,  Lawrence- 
Town  ;  le  second,  Truro ,  Onslow,  Lon- 
donderry  ;  et  le  troisième,  Picton,  Eger- 
ton  et  Maxwelton  ;  population,  d'après  un 
recensement  fait  eu  1828,  46,548  âmes. 
LuNENBURG  ;  townships ,  Chester  ,  Lu- 
nenburg,   Dublin;   population,   9,405 
âmes.  QuçBW's-CouNXY ;   townships, 
Liverpool;    population,   4,225    âmes. 
Shblbubn;  townships,  Shdburn,  Yar- 
mouth ,  Barrington,  Argyle,  Pubnico  : 
population,  12,018  âmes  Aiïnapojlis; 
townships,  Di^by,  Clément,  Clare,  An- 
napolis,  Granville,  Wilmot  ;  population, 
t4,6Gl  âmes.  King's-County;  totm- 
ships,  Aylesworth,  Cornwallis,  Norton, 
Sherbrooke;  population,  10,208  âmes. 
CuuBBBiAND  ;  towfiships ,    Wallace, 
Amherst ,    Pamboroug  ;    population  , 
$,356  âmes.  Hants;  townships,  Fal- 
mouth,    Windsor,  Kawdon,  Kempt, 
Douglas,  Newport;  population,  8,627 
âmes.  SYDi!«jËY,partagé  en  deux  districts: 
le  Haut  (Upper)  et  le  Bas  (Lower)  ayant 
^o\xr  townships,  \^  premier,  Dorchester 
ou  Antigonish,  et  le  second,  Sainte-Ma- 
rie, Guysborough,  Manchester  et  Wil- 
mot; population,  12,760âmes.CAP-BAS- 
TON  n'ayant  que  ses  trois  districts: 
Nord-Western  (nord-ouest),  North-Eas- 
tern  (nord-est)  et  Southern  (sud),  et 
point  de  townships;  population,  25,000 
âmes. 

La  population  de  la  Nouvelle-Ecosse 
n'a  pris  de  développement  que  depuis 
rétablissement  des  Anslais,  en  1749. 
Après  un  siècle  et  demi  aoccupation,  les 
Français  n'y  comptaient  que  18,000 
âmes.  Ces  malheureux  colons  ayant  été 
expulsés  par  les  Anglais  en  1755,  le  chif- 
fre de  la  population  descendit  à  cinq 
mille.  Il  était  déjà  remonté  à  treize  mille 
en  1764;  vingt  ans  plus  tard  il  «'attei- 
gnait  encore  que  vingt  mille  ;  mais  à  par- 
tir de  1790  il  est  parvenu  rapidement 
de  trente  mille  à  148,788,  chiffre  cons- 
taté en  1828,  et  qui  doit  approcher 
maintenant  de  cent  quatre-vingt  mille 
âmes. 

Le  comté  d'Halifax  est  le  plus  grandi  : 
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il  s'étend  depuis  rocéan  Atlantique,  au 
sud -est,  jusqu  au  comté  de  Cumbèrland 
placé  dans  l'isthme  au  nord-ouest.  Il  a 
pour  autres  voisins,  à  Test  le  comté  de 
Sydney,  à  Touest  ceux  de  Hants  et  deLu- 
nenburg.  La  TÎHe  d'Halifax,  chef-lieu  du 
comté,  est  située  sur  le  bord  occidental  du 
havre  de  ce  nom  ;  cette  ville  est,  sous  le 
rapport  de  la  grandeur  et  de  la  popula- 
tion,  la  troisième    des  villes  anglai- 
ses   dans     l'Amérique  septentrionale. 
Fondée  en  1749  par  le  gouverneur  Corn- 
wallis,  au  lieu  même  où  les  Anglais  des- 
cendirent pour  la  première  fois  sur  cette 
terre  qu'ils  nous  ont  disputée  avec  plus 
de  persévérance  encore  que  le  Canada, 
elle  est  bâtie  sur  te  penchant  d'une  hau- 
teur dont  le  sommet  s'élève  à  environ 
deux  cent  quarante  pieds  (mesure  an- 
glaise)  au-dessus  du  niveau  de  fa  mer. 
Huit  ruescoupées  à  angledroit  par  quinze 
autres  la  traversent  en  long  et  en  larse; 
quelques-unes  de  ces  rues  sont  pa  vées,1es 
autres  sont  macadamisées.Elle  couvre,  y 
comprissesfaubourgs,  deux  milles  en  lon- 
gueur et  undeml-inille  en  largeur; elle  ren- 
ferme deux  églises  épiscopales,  deux  cha- 
pelles presbytériennes ,  deux  anabaptis- 
fes^une  chapelle  catholique  romaine,  une 
méthodiste  et  une  sandaminienne.  La 
chapelle  catholique  est  un  élégant  et 
vaste  bâtiment  en  pierre  de  taille.  Le 
palais  où  s'assemblent  les  états  de  la  pro- 
vince est  le  plus  beau  et  le  mieux  bâti  de 
tous  Ie$  édinces  publics  de  l'Amérique 
du  Nord.  Ce  bâtiment,  construit  en  pierre 
de  taille,  est  situé  au  centre  de  la  ville,  au 
rnilieu,  d'un  square  eptouré  d'une  grille 
defer.  Il  a  cent  quarante  pieds  de  long,  sur 
soixante  de  large  et  quaraote-deux  de 
haut.  Halifax,  principale  station  de  la  m£\- 
rine  britannique,  a  été  déclaré  port  franc 
en  1826.  Il  ne  comptait  en  1790  que  qua- 
tre mille  habitants  et  sept  cents  maisons  ; 
ces  nombres  s'étaient  élevés  en  1828  à 
quatorze  mille  pour  les  habitants ,  et  à 
mille  cinq  cent  quatre-vingts  pour  les  mai- 
sons; et  cette  prosresçion  ascendante  ne 
s'est  point  arrêtée.  Cette  ville,  indépen- 
damment de  nombreux  établissements 
pour  l'instruction  publique,  possède  un 
dock  vaste  et  coq[imode,deux  casernes,  un 
hôpital  militaire,  plusieurs  institutions 
charitables  et  six  lournaux  hebdomadai- 
res. La  situation  d  Halifax  est  admirable  : 
en  face,  elle  a  son  beau  havre  où,  en  toute 


saison,  mille  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  sûreté;  plus  loin,  à  gauche,  le  bas- 
sin de  Belford  ;  en  arrière  le  petit  havre 
nommé  Bras  du  nord-ouest;  et  tout  alen- 
tour, aussi  loin  que  le  resard  peut  s'é- 
tendre, la  mer  ou  de  magnifiques  forêts. 
A  mi-chemin  d'Halifax,  au  bassin  de  Mi- 
nas,  s'étend  une  longue  chaîne  de  lacs. 
Le  Shubenacadie,  la  plus  considérable 
des  rivières  de  la  Nouvelle-Ecosse,  prend 
sa  source  dans  celui  nommé  le  Grand 
Lac  et  se  ictte  dans  la  baie  de  Cumbèr- 
land, à  rentrée  du  bassin  de  Minas, 
après  un  cours  de  cinquante-cinq  milles, 
dans  un  lit  profond  et  escarpé,  creusé  au 
milieu  d'aamirables  forêts.  La  naviga- 
tion de  cette  rivière,  qui  reçoit  plusieurs 
moindres  cours  d'eau,  a  été  complétée  au 
moyen  d'un  canal  qui,  la  prolongeant 
jusqu'à  la  baie  d'Halifax,  permet  aux 
vaisseaux  marchands  de  traverser  la 
province  et  de  passer  directement  de 
rocéan  Atlantique  au  fond  de  la  baie  de 
Fundy. 

Le  premier  établissement  des  Fran- 
çais dans  la  Nouvelle-Ecosse  (alors  l'Aca- 
aie)futPort-Royal,aujourd*huîAnnapolis, 
cheMieu  du  comté  de  ce  nom,  et  qui  fut 
jusqu'en  1750  le  siège  du  gouvernement 
de  fa  province,  devenue  anglaise.  Cette 
ville  est  bâ^iesur  une  pointe  de  terre 

gui  s'avance  dans  la  rivière  et  forme  deux 
assins,  Tun  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Négligée  par  les  Anglais,  qui  laissent 
tomber  en  ruines  ses  fortifications,  elle 
s'est  pourtant  soutenue  et  est  encore  une 
ville  importante. 

Il  a  été  donné  à  la  petite  ville  de  Shel- 
burn  d'offrir  l'exemple  d'un  développe- 
ment d'une  rapidité  mouîe  et  d'une  dé- 
cadence non  moins  soudaine.  Le  town- 
ship  de  Shelbum ,  dans  le  comté  de  ce 
nom,  est  situé  entre  le  port  Hibbert ,  sur 
les  limites  de  Queen's-County,  et  la  pe- 
tite rivière  delà  Clyde.  Concédée  d'abord 
au  colonel  M'Nutt,  la  propriété  des  cent 
mille  acres  dont  il  se  compose  fut  trans- 
portée aux  lo}[alistes  américains.  Cinq 
cents  familles  vinrent  s'y  établir  en  178S. 
Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et 
Shelburn  fut  fondée.  La  population  de 
cette  ville  s'éleva  en  moms  d'un  an  à 
douze  mille  âmes;  mais  bientôt  elle 
déclina  sans  qu'on  puisse  l'expliquer  par 
des  motifs  bien  puissants,  et  aujourd'hui 
elle  est  à  peu  près  déserte  et  ruinée.  Le 
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havre  de  Shelburn  est  pourtant  Tun  des 
meilleurs  de  ces  parages,  où  il  en  existe 
d'ailleurs,  en  si  ^rand  nombre,  de  si 
commodes  et  de  si  sûrs.  Une  petite  tie 
[ui  en  défend  rentrée  et  porte  le  nom 
lu  premier  concessionnaire  du  district, 
le  colonel  M'Nutt,  a  été  pourvue  d'un 
phare  presque  aussi  beau  que  celui  établi 
à  Halifax*  La  lanterne,  élevée  à  cent 
vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  garnie  d'une  lampe  à  TArgand 
dont  le  feu  est  visible  à  trente  milles  de 
distance.  « 

La  Nouvelle-Ecosse  compte  encore 
plusieurs  autres  petites  villes  ou  villa- 
ges très-dignes  d^attention  au  point  de 
vue  de  l'état  de  la  colonisation  ae  la  pro- 
vince, mais  dont  aucune  ne  présente  plus 
que  l'autre  ces  caractères  individuels 
qui  appellent  la  curiosité  de  l'étranger. 
Nous  ne  pourrions  que  répéter  ici,  à 
propos  des  routes ,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  de  celles  du  Canada  et 
du  Nouveau-Brunswick  :  elles  se  dessi- 
nent fièrement  sur  les  cartes ,  traversant 
la  presqu'île  depuis  Halifax,  à  l'est,  jus- 
qu'à la  vieille  Annapolis,  au  sud-ouest,  et 
au  fort  de  Cumberland ,  par  Truro,  au 
nord-ouest,  et  longeant  ensuite  la  presque 
totalité  des  côtes.  Construites  ou  plu- 
tôt taillées  dans  les  forêts ,  d'après  le  sys- 
tème canadien ,  elles  sont  impraticables 
en  été,  au  printemps  et  en  automne, 
et  ne  cessent  qu'en  hiver  d'être  des  fon- 
drières de  poussière  ou  des  cloaques  de 
boue.  Cependant  la  province  applique 
à  leur  entretien  une  bonne  partie  de 
ses  revenus.  Mais  il  ne  faut  pas  tirer  de 
cette  circonstance  les  mêmes  inductions 

Î|ue  s'il  s'agissait  d'un  département 
rançais,  par  exemple.  L'impôt  dans  les 
colonies  anglaises,  l'impôt  le^e  par  elles , 
sur  elles  et  a  leur  profit,  n'est  pas  calculé 
en  vue  de  créer  une  force  disponible,  afin 
d'exécuter  ensuite  des  travaux  dont  l'im- 
portance a  été  calculée  d'après  la  prévi- 
sion faite  de  cette  force  :  on  s'impose 
jusqu'à  concurrence  de  tant  ou  plutôt 
on  souscrit  pour  l'exécution  de  telle  ou 
telle  dépense,  toujours  arrêtée  avec  la 
scrupuleuse  parcimonie  d'un  négociant 
essayant  un  nouveau  genre  de  spécula- 
tion. Nous  ne  passerons  pourtant  pas 
sous  silence,  malgré  notre  peu  d'estime 
pour  les  grandes  routes  anglo-américai- 
nes, Texistence  d'une  voiture  publique 


qui  fait  trois  fois  par  semaine  le  service 
entre  Halifax  et  Annapolis.  Nous  avons 
aussi  dans  certains  coins  de  notre  France 
des  routes,  et  sur  ces  routes  des  voitures 
publiques  destinées  à  faire  apprécier  les 
jouissances  d*un  voyage  pédestre. 

Quatorze  croyances  religieuses  ou  cul- 
tes dont  les  dépenses,  à  l'exception  de, 
celles  du  culte  anglican,  sont  à  la  charge 
de  leurs  fidèles  respectifs,  se  partagent 
la  population  de  la  NouvelIe-Écosse.  An- 
glais, Irlandais,  Allemands,  Améri- 
cains, Loyalistes,  venus  à  diverses  épo- 
ques sur  cette  terre  si  belle  en  définitive 
et  si  généreuse,  se  sont  tellement  mêlés 
les  uns  aux  autres,  qu'ils  n'ont  plus  de 
caractère  national  et  qu'on  ne  reconnaît 
plus  leur  filiation  qu'à  une  croyance 
religieuse  ()ui  déjà  n'est  même  plus  tou- 
jours un  indice  assuré  d'origine.  Les 
anciens  Acadiens,  au  contraire,  les  des- 
cendants de  ces  pauvres  Français  si  in- 
dignement traites  par  les  Anglais  lors  de 
leurs  invasions  successives,  sont  restés 
fidèles  à  leurs  traditions  de  patrie  et  de 
famille.  Unis  entre  eux ,  établis  autant 
que  possible  dans  les  mêmes  comtés ,  ils 
ont  conservé  la  religion,  la  langue,  les 
mœurs  de  leurs  pères,  et  ils  forcent  leurs 
voisins  à  rendre  justice  à  leur  loyauté, 
a  toutes  les  qualité^  que  leur  valent  des 
godts  et  des  habitudes  patriarcales. 
Quelques  nègres,  tous  libres,  servent  de 
domestiques  et  de  garçons  de  ferme.  A 
peine  reste-t4l  encore  quelques  Indiens. 
«  Séparés,  dit  Bouchette,  de  leurs  frètes 
rouges  du  continent  et  mêlés  aux 
hommes  blancs ,  ils  conservent  peu  de 
leur  caractère  originaire  :  indolents, 
adonnés  à  l'ivrognerie,  il  est  rare  d'en 
trouver  qui  se  soient  appliqués  à  l'exer- 
cice de  quelque  industrie.  Dans  peu  d'an- 
nées il  ne  restera  plus  de  trace  de  ce 
peuple, jadis  nombreux,  et  l'ancien  maî- 
tre du  sol.  Le  surplus  de  la  population 
de  la  Nouvelle-Ecosse  a  contracté  le  ca- 
ractère distinctif  de  la  race  anglo-amé- 
ricaine. Les  hommes  sont  généralement 
grands,  robustes,  vigoureux,  actifs, 
courageux,  entreprenants  et  ingénieux; 
les  femmes,  de  grande  taille  aussi ,  sont 
généralement  bien  faites,  et  ont  de  char- 
mantes manières.  >» 

L'esprit  de  propagande  religieuse  fait 
tous  les  frais  de  l'instruction  publique 
dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  écoles  y 
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âont  toutes  entretenues  par  des  asso- 
ciations pieuses,  et  celles  même  qui  sont 
S  lacées  sous  le  patronage  et  la  direction 
u  gouvernement  s'occupent  avant  tout 
de  théologie.  Nous  ne  voudrions  pas 
repousser  trop  absolument  ce  système 
d'éducation  :  nous  pourrons  cepen- 
dant, sans  injustice,  ce  nous  semble, 
faire  remarquer  que  l'instruction  donnée 
à  un  point  de  vue  aussi  exclusif  n'est 
guère  propre  à  agir  d'une  manière  bien 
puissante  sur  le  progrès  intellectuel 
d'une  nation. 

Les  possessions  anglaises  dans  l'Amé- 
rique ciu  Nord  sont  placées  sous  l'auto- 
rité d'un  capitaine  général ,  gouverneur 
et  commandant  en  chef,  qui  réside  à 
Québec  ;  clLaque  province  est  munie  d'ail- 
leurs de  son  administration  locale  et  de 
son  systèmç  constitutionnel ,  dont  les 
opérations  sont,  toutefois,  surveillées, 
dans  chacune  d'elles,  par  un  lieutenant 
gouverneur.  Celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
a  le  titre  de  lieutenant  gouverneur,  com- 
mandant en  chef,  chancelier  et  vice- 
amiral  de  la  province.  Indépendant  du 
gouverneur  général,  en  ce  qui  concerne 
PadministratioH  civile ,  il  exerce  dans 
sa  juridiction  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif.  Le  conseil  législatif  est  formé 
de  douze  membres  nommés  par  le  roi.  Ils 
forment  une  espèce  de  Chambre  haute , 
et  servent  également  de  conseil  d'État 
ou  de  conseil  privé  au  lieutenant  gou- 
verneur, lequel,  dans  beauooupde  cas,  est 
obligé  d'attendre  leurs  décisions.  Ces 
douze  honorables,  car  tel  est  leur  titre 
officiel ,  entièrement  placés  sous  la  dé- 
pendance du  lieutenant  gouverneur,  leur 
président,  qui  peut  les  suspendre  de 
leurs  fonctions,  constituent  encore, 
réunis  à  lui,  une  sorte  de  cour  d'appel 
des  tribunaux  inférieurs  et  de  cour  ecclé- 
siastique. La  Chambre  d'assemblée,  com- 
posée de  quarante-et-un  membres  élus  par 
les  districts,  remplit  le  rôle  de  la  Cham- 
bredescommunes  en  Angleterre.  En  som- 
me, la  même  organisation  politique  et 
judiciaire  que  nous  avons  vue  établie  au 
Canada  se  retrouve  à  de  très-légères  dif- 
férences près  à,  la  Nouvelle-Écosse.  Là, 
comme  dans  toutes  les  colonies  ançlo- 
américaines,  la  loi  anglaise  de  succession 
a  été  modifiée  en  ce  sens  que  l'aîné  n'hé- 
rite que  d'une  part  double  de  celle  attri- 
buée à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs 


sur  les  biens  inunobiliers  laissés  par  le 
père; 

Avant  de  quitter  la  Nouvelle-Ecosse  et 
de  clore  ces  détails  un  peu  arides  par 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  i'ile  du 
Prince-Edouard,  nous  mentionnerons 
en  passant  la  petite  tle  Sain^Paul ,  qui , 
placée  entre  celle  de  Terre-Neuve  et  celle 
de  Cap-Breton ,  semble  destinée  à  fer- 
mer plus  étroitement  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent.  Jeté  à  dix  milles  au 
nord-est  du  cap  Nord ,  ce  rocher  escarpé 
contre  lequel  sont  venus  se  briser  tant 
de  vaisseaux ,  et  dont  le  point  le  plus 
élevé  de  son  triple  sommet  est  à  deux 
cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  attend  encore  le  phare 
qui  y  serait  pourtant  d'une  si  grande 
utilité. 

Ltle  du  Prince-Edouard,  située  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  par  les  46<>  et  47« 
de  latitude  nord,  eties  62*  et  6e*  27' lon- 
gitude ouest  (méridien  Greenwich),  en 
face  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Northumberland ,  est  une 
longue  terre  formée  de  trois  Iles  réunies 
Tune  à  la  suite  de  l'autre  par  deux  isth- 
mes étroits.  Cette  tle,  dit  Bouchette, 
fut  au  nombre  des  premières  découver- 
tes faites  par  Cabot  ;  mais  les  An^jlais  ne 
se  sont  jamais  appuyés  de  cette  circons- 
tance pour  en  réclamer  la  possession.  Les 
Français  s'en  emparèrent  depuis,  à  titre 
de  découverte  faite  par  Verazadi,  et  en 
1663  elle  fut  concédée  par  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France.  Le  gouvernement 
français  ayant  concentré  toute  son  at- 
tention sur  la  colonie  de  Cap-Breton 
(  ou  Ile-Royale) ,  celle  de Ttle  du  Prince- 
Edouard  (  ou  île  Saint- Jean  )  fut  à  peu  près 
abandonnée.  Cependant  les  avantages 

Sue  présente  cette  terre,  au  double  point 
e  vue  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abon- 
dance des  pêcheries ,  engagèrent  plu- 
sieurs familles  de  Cap-Breton  et  de  l'A- 
cadie  à  aller  s'y  étabhr  après  la  paix  d'U- 
trecht.  La  prisede  111e de  Cap-Breton  par 
les  Anglais ,  en  1758 ,  fut  bientôt  suivie 
de  la  cession  de  l'Ile  du  Prince-Edouard, 
qui  fut  réunie  en  1763  au  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Cinq  ans  après, 
elle  fut  érigée  en  gouvernement  particu- 
lier, bien  qu'elle  ne  comptât  pas  plus  de 
cinq  propriétaires  résidents  et  de  cent 


cinquante  familles  d'habitants.  U  n'est 
10^  Livraison,  (possessions  angl.  ds  l'ahsa.  du  Noan.)  10 
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pas  (le  mince  baoïeau  à  propos  duquel  on 
ne  pût  composer  de  volumineux  in-fo- 
lio en  rapportant  curieusement  les 
millions  de  petits  faits  qui  s'accomplirent 
à  sa  surface.  Bornons-nous  à  noter  que 
cette  lon&ue  ile  du  Prince-Edouard  e^t 
creusée  ae  si  nombreuses  baies  et  cri- 
ques, que  presque  sur  aucun  point  on  n'y 
est  éloigne  de  plus  de  huit  milles  de  la 
mer,  (qu'elle  présente  une  surface  de 
un  million  trois  cent  soixante-cinq  mille 
quatre  cents  acres,  et  qu*elle  comptait 
il  y  a  une  dizaine  d^années  une  population 
d'une  cinquantaine  de  mille  âmes.  Ghar- 
lotte-Town,  capitale  de  la  province,  est 
assise  sur  le  penchant  d*un  gracieux  mon- 
ticule, au  confluent  de  trois  rivières  qui 
la  mettent  en  communication  avec  tous 
les  points  de  la  presqu'île  intermédiaire, 
au  centre  de  laquelle  elle  est  placée  ;  pro- 
pre, régulière  et  bien  bâtie,  l'aspect  qu  elle 
présente,  vue  de  la  n)er,  est  pittoresque. 
Ses  quatre  cents  maisons,  entourées  de 
cours  et  de  jardins,  lui  donnent  i'appd- 
rence  d'une  ville  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est 

La  population ,  qui;  s'est  rapidement 
développée  sur  ce  coin  de  terre,  ne  dif- 
fère en  aucun  point  de  celle  qui  s'em- 
pare chac^ue  jour  davantage  du  conti- 
nent américain.  Il  n'y  existe  pas  encore 
d'aristocratie  bien  tranchée;  mais  déjà 
les  membres  du  conseil,  les  employés 
du  gouvernement^  les  offiders  militaires, 
les  marchands  et  les  négociants  i^arve- 
nus  à  conquérir  une  eertaine  position, 
constituent  une  sorte  de  classe  supé- 
rieure qui  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère 
àu%  délicatesses  de  la  vie  élésante. 

Charlotte-Tovm,  à  titre  de  capitale, 
présente  des  échantillons  de  toutes  les 
classes  de  cette  petite  société.  Les  gens 
admis  au  château  ou  hdtei  du  gouvenie- 
mentsont  la  fine  fleur  de  la  belle  société  : 
ils  ont  leurs  bals,  leurs  festins  d'appa- 
rat, et  parfois  aaême  leur  comédie  bour- 
geoise. Les  autres  organisent  des  pique- 
niques,  et  vont,  comme  tout  bon  citadin 
de  Londres  eu  de  Vienne  en  Autriche, 
dtner  aux  champs  avec  les  provisions 
joyeusement  apportées  de  la  ville.  Amé- 
ricains loyalistes,  Acadiens  français  et 
émigrapts  anglais,  on  trouve  de  tout 
parmi  les  oiitivateurs  établis  dans  llie 
du  Prince-Edouard,  et  tous  ces  hommes 
retiennent  quelque  chose  de  leur  carac- 


tère national.  L'Anglais  se  distiogoepr 
sa  propreté  et  par  la  bonne  tenue  desmi 
habitation  et  de  son  petit  domaiBe;  l'E- 
cossais ,  par  la  patience  qu'il  oppose  aux 
dtffienltés  des  débuts  d'une  eukure;  et 
l'Irlandais,  par  l'ardeur  de  ses  désirs  à 
atteindre  le  plus  vite  possihlB  à  uiie 
aisance  qui  lui  permette  les  agréments 
de  la  vie.  On  ddt  remarquer,  et  cm 
s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  colo- 
nies amériGaiBes,^'amasserdescapitaax 
est  à  peu  près  la  chose  impossible  dans 
ces  agrestes  contrées.  Un  homme  peut 
s'y  élever  de  rien  à  une  honorable  indé- 
pendance ;  il  peut  assurer  à  sa£amille  età 
ses  descendant»  ime  existence  âicile  et 
même  large,  mais  il  ne  saurait  thésau- 
riser. 

HiSTOïKK.  L'hîsteire  des  eoQtrées 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  descrip- 
tion est  tellement  liée  à  cdle  du  Gacada, 
Sue  ce  serait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
it ,  courir  le  risque  de  tomber  dans  d  i- 
nuiiles  et  fatigantes  répétitions  que  de 
prendre  le  soin  d'exposer  tous  les  fiiits 
accomplis  en  Acadie  entre  les  Français 
et  les  Animais,  et  (^us  tard  entre TAd- 
gleterre^  furoprement  ditis  et  s^  an- 
ciennes colonies  constituées  en  Ëtats- 
ITnis.  L'histoire  de  cette  puissante  con- 
fédération, écrite  dauBVlMoerspittorei- 
que  par  M.  Roux-Roehelle,  supplée  en 
grande  partie  à  ce  que  iasqn'ici  doi» 
avons  omis  à  dessein.  Nous  nous  bor- 
nerons, encooséquenoe,  à  faire  connaître 
ce  qui  est  tellement  spéoal  aux  pro Wnces 
dont  nous  nous  oocapeasici,  ^P^^"^  ^ 
dû  trouver  place  ni  dans  notrepréeédent 
travail,  ni  dans  celui  de  M.  lUsax-Ro- 
chelle. 

Le  Canada,  e'M>à-dire  une  ^fxm 
de  la  partie  iitférienre  du  cours  du  Saint- 
Laurent  ,  avait  é^k  été  visité  ^  en  1584 , 
par  Jacques  Cartier,  lorsque,  en  1540, 
M.  de  Roberval  s'arrête ,  dit-on,  ^  fonda 
un  établissement  dans  ille-Reyale^  au- 
jourd'hui Cap-Rreton.  On  se  rappelle  «ae 
nous  avons  fait  remarquer  que  le  m 
qu'on  se  proposa  d'abord  dans  ces  colo- 
nies lointaines  fat  Mchwâvement  wm- 
mercial.  Les  forêts  qui  couvrent  le  Hon- 
veau-Rrunswick,  la  Wonvelle-Ecosse  ei 
l'île  de  Cap-Rreton  encore  plas  épaisses 
que  celles  des  bords  <te  Sain^Laurent, 
et  les  abondantes  pêcheries  existant  daro 
ces  parages ,  proches  voisins  de  Terre- 
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Neuve ,  dont  le  grand  banc  avait  été  bien 
vite  connu  et  exploité,  auraient  dâ,  ce 
semble ,  être  les  premiers  points  qui  at- 
tirassent l'attention  des  spéculateurs  :  il 
n'en  fut  rien.  Les  c6tes  en  avant  du  golfe 
Saint-Laurent  et  celles  de  ce  golfe  furent 
négligées  pour  celles  du  fleuve  lui-même, 

{>ar  cette  seule  raison  peut-être  que  cel- 
es-ci  ouvraient  un  horizon  plus  profond,  ' 
laissant  une  plus  large  part  à  Fmconnu. 
Il  nous  paraît  également  inutile  d*entrer 
dans  beaucoup  de  détails  au  sujet  des 
noms  particuliers  donnés  en  premier 
lieu  à  divers  points  des  contrées  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  le  nom 
général  d'Aeadie,  et  que  les  Anglais  ont 
de  nouveau  distinguées  entre  elles ,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiquédaas  les  aperçus 
géographiques  qui  précèdent. 

L'Acadi»  proprement  dite  (Nouvelle- 
Ecosse  )  ne  fut  visitée  pour  la  première 
fois  qu'en  1598  par  le  marquis  de  la 
Roche  ;  et  <%  fut  seulement  en  1605,  lors 
de  Texpédition  de  M.  de  Monts ,  qu'on 
pensa  a  y  former  un  établissement.  La 
fondation  de  Port-Royal  (aujourd'hui 
Annapolis)  remonte  à  cette  époque.  Fbï- 
ble  et  très-faible  d'abord ,  cette  colonie 
parut  pourtant  bientôt  prendre  assez  de 
consistance  pour  qu'en  France  on  parlât 
à  en  faire,  comme  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, le  centre  d'qne  mission  eatholique. 
M.  de  Pontrincourt,  successeur  de  M.  de 
Monts,  peu  disposé  à  négliger  les  intérto 
des  négociants»  ses  commettants,  pour 
donner  ses  soins  à  une  propagande  re- 
ligieuse ,  dont  il  ne  voyait  que  les  incon- 
vénients actuels  sans  en  prévoiries  consé- 
quences ultérieures,  M.  de  Pontrincourt 
résista  de  son  mieux.  Mais  il  lui  fallut  cé- 
der, et  le  12  juin  1611  deux  missionnai" 
res  jésuites  débarquèrent  à  Port-Royal. 
Ils  se  mirent  immédiatement  à  l'ceuvre. 
Une  tribu  nombreuse  et  vaillante  oc- 
cupait alors  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  la  baie  dePundy,  et  Tinté- 
rieur  de  la  presqu'île  dont  s'est  formée 
depuis  la  Nouvâle-Ëcosse.  Les  Souri- 
quois,  nommés  plus  tard  Micmacs,  et 
confondus  dans  la  grande  confédération 
connue  longtemps  sous  le  nom  dé  na- 
"^  tiens  Abénaquises,  avait  déjà  quelques 
institutions  (gui  dénotaient  un  certain 
degré  de  civilisation.  Chaque  bourgade 
obéissait  à  un  chef  éiectirdésigné  par  le 
titre  de  Sagamo;  tous  ces  sagamos  cor- 


respondaient entre  eux  et  se  prévenaient 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  leurs  bour- 
gades respectives.  Us  étaient  juges  des 
dififérends  survenus  entre  particuliers; 
mais  quand  les  parties  ne  s'accordaient 
pas  la  querelle  se  vidait  à  coups  de 
poings.  La  jeunesse  était  sous  leurs  or- 
ares,  non-seulement  pour  combattre, 
mais  pour  exécuter  tous  les  travaux 
qu'ils  jugeaient  utiles  dans  leur  propre 
ihtérêt  ou  dans  celui  de  la  tribu.  Quelque 
chose  de  semblable  à  cette  organisation 
politique  s'est  retrouvé  à  l'autre  extré- 
mité du  globe,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  la  société  est  distribuée  en 
trois  classes  déterminées  par  l'âge  et 
non  par  aucune  autre  condition  de  su- 
périorité. Bien  que  la  polygamie  fût  en 
usage  chez  les  Souriquois,  ou  Micmacs, 
les  seuls  sagamos  se  permettaient  le  luxe 
d'avoir  plusieurs  femmes  ou  plutôt  plu- 
sieurs misérables  esclaves  traitées  avec 
un  mépris  qui,  pour  être  général  chez  les 
peuples  sauvages,  n'en  est  pas  moins  l'un 
de  ces  problèmes  dont  la  solution ,  fa- 
cile en  apparence ,  n'est  pourtant  pas  en- 
core  trouvée  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  Une  particularité  singulière  est 
celle  de  l'addition  d'une  syllabe  au  nom 
du  père  porté  par  le  fils  atné,  et  celle 
de  deux,  puis  de  trois,  puis  de  qua- 
tre syllabes  au  même  nom,  suivant 
qu'a  était  porté  {lar  le  second ,  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  des  fils ,  et  enfin 
le  changement  de  ce  nom  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  quand  ces  fils  deve- 
naient pères  de  famille  à  leur  tour,  de 
même  qu'en  Chine  à  mesure  qu'on  s'élève 
d'une  dasse  dans  une  autre.  La  eoutume 
d'embaumer  les  morts  parait  avoir  été 
à  peu  près  générale;  ma»  les  Bficmaes 
procédaient  à  cette  opération  avec  un 
soin  qui  dénote  chez  eux  des  connais- 
sances anatomiques  qui  semblent  man- 
quer, par  exemple,  à  certaines  nations 
indigènes  de  l'Amérique  qui  cherchent 
aussi  à  conserver  leurs  morts,  mais  qui 
y  emploient  un  procédé  beaucoup  plus 
imparfait. 

Nous  aimons  à  croire  que  le  père 
Gharlevoix  a  accueilli  trop  légèrement 
une  opinion  populaire,  quand,  pour  expli- 
quer le  prompt  affaiblissement  des  tri- 
bus indigènes  de  l'Acadie,  il  a  parlé xje 
drogues  malfaisantes  qui  auraient  été  per- 
fidement livrées  aux  sauvages  par  nos 
10. 


f48 


L'UNIVERS. 


Français  :  ceux-ci  n^avaient  vraiment  au- 
cun intérêt  à  se  défier  de  gens  qui  ne  l<!ur 
étaient  pas  hostiles  et  servaient,  au  con- 
trairci  à  alimenter  un  double  commerce 
d'importation  de  produits  européens  et 
d'exportation  de  poissons  et  de  peaux  de 
castor.  Il  faut  sans  doute  ranger  cette 
histoire  si  peu  croyable,  avec  celle  de  la 
bataille  que  chacun  des  guerriers  li- 
vrait à  sa  femme  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  et  d'où  il  tirait  un  fâcheux 
pronostic  s'il  y  était  le  plus  fort.  Bien  des 
contes  vont  se  perpétuant,  s'accréditant  à 
la  longue  :  on  a  ae  la  peine  à  en  débar- 
rasser les  annales  des  nations  les  plus 
civilisées  ;  à  plus  forte  raison  en  doit-on 
trouver  dans  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  dans  les  récits  des  voyageurs 
tant  anciens  que  modernes.  «  Je  crois , 
dit  pourtant  Charlevoix  en  revenant  sur 
cette  horrible  accusation  d'empoisonne- 
ment ,  je  crofs  que  cela  n'est  pas  arrivé 
souvent  ;  mais  ce  qui  n'a  été  que  trop 
ordinaire ,  c'est  que  parmi  les  marchan- 
dises comestibles  qu'on  leur  a  portées 
il  s'en  est  trouvé  de  gâtées  qui  leur  cau- 
saient des  maladies  d  autant  plus  dange- 
reuses, qu'ils  en  ignoraient  également 
les  causes,  la  nature  et  les  moyens  de 
les  guérir.  Ils  en  avaient  peu  avant  que 
de  nous  connaître  ;  et  ils  v!y  appliquaient 

?{ue  des  remèdes  simples  et  naturels.  Ils 
disaient  beaucoup  d'exercice,  les  sueurs 
et  les  bains  étaient  en  usage  parmi  eux , 
comme  parmi  tous  les  autres  sauvages 
du  Canada.  Du  reste ,  ils  vivaient  misé- 
rablement; et  leur  paresse  leur  faisait 
souvent  souffrir  de  grandes  disettes  au 
milieu  de  la  plus  grande  abondance  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  »  Cette  expli- 
cation est  plus  acceptable.  Si  l'on  veut 
bien  remarquer  avec  quelle  lenteur, 
quelle  peine  infinie  s'est  formée,  dans 
les  premiers  temps,  la  population  fran- 
çaise de  ces  contrées  lomtaines,  on  re- 
connaîtra que  les  comestibles  avariés 
dont  parle  Charlevoix  n'étaient  pas  con- 
sommés par  les  seuls  indigènes ,  et  que 
nos  compatriotes  n'étaient  guère  plus 
habiles  médecins  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  Micmacs.  «  En  octobre  et  en 
novembre,  continue  le  P.  Charlevoix, 
commence  la  chasse  des  castors  et  des 
élans,  qui  dure  une  partie  de  Thiver  ;  en 
décembre ,  ou  pour  parler  plus  juste , 
pendant  les  deux  dernières  lunes,  un 


poisson ,  appelé  ponamo ,  vient  frayer 
sur  les  glaces,  et  ou  en  prend  autant 
qu'on  en  veut.  Je  crois  que  c'«8t  une 
espèce  de  chien  de  mer.  C'est  aussi  le 
temps  auquel  les  tortues  font  leur  ponte. 
Les  ours,  les  lièvres  et  les  loutres  sont 
encore  une  des  richesses  de  cette  saison, 
aussi  bien  que  le  gibier,  c'est-à-dire  les 
perdrix,  les  canards,  les  sarcelles,  les 
outardes,  et  quantité  d'oiseaux  de  rivière 
qu'on  trouve  partout  à  foison .  En  Janvier, 
on  fait  la  pêche  du  loup  marin ,  dont  la 
chair  parut  d'abord  à  nos  matelots  aussi 
bonne  que  celle  du  veau...  Depuis  le 
commencement  de  février  jusqu'à  la 
mi-mars,  c'est  le  fort  de  la  chasse  du 
caribou  et  des  autres  animaux  dont  j'ai 
parlé  d'abord.  Vers  la  fin  de  mars,  4es 
poissons  commencent  à  frayer,  et  en- 
trent dans  les  rivières  en  si  grande  abon- 
dance, qu'on  ne  peut  le  croire  auand  o» 
ne  l'a  point  vu.  A  la  fin  d'avril,  le  hareng 
donne ,  et  dans  le  même  temps  toutes  les 
îles  et  les  bords  des  rivières  sont  couverts 
d'outardes  qui  viennent  faire  leurs  nids... 
L'esturgeon  et  le  saumon  paraissent  en- 
suite. Je  ne  parle  point  de  la  pêche  de  la 
morue,  parce  que  les  sauvages  ne  la  con- 
naissaient point.  » 

Les  travaux  des  deux  missionnaires  jé- 
suites furent  en  définitive  peu  favorables 
à  la  colonie  française  établie  au  Port- 
Royal  ;  elle  se  dépeupla  si  rapidement, 
que  lorsque  de  nouveaux  missionnaires 
s^y  présentèrent,  en  1613,  ils  n'y  trou- 
vèrent que  leurs  deux  confrères ,  et  trois 
colons ,  dont  un  apothicaire  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  gouverneur.  Le  bâ- 
timent qui  apportait  les  nouveaux  venus 
re^ut  les  restes  de  cette  misérable  popu- 
lation, et,  traversant  la  baie  de  Fundy, 
alla  débarquer  tout  son  monde,  au 
nombre  de  vingt-cinq  personnes,  à 
Pentagoët  (Nouveau-Brunswick },  en  un 
lieu  qui  fut  nommé  Saint-Sauveur  par 
ses  nouveaux  habitants. 

Mais  déjà  l'Acadie  excitait  la  con- 
voitise de  l'Angleterre.  Indépendam- 
ment des  avantages  que  cette  province  of- 
firai  t  à  ses  habitants,  sous  le  rapport  du  cl  i-  ' 
mat  et  de  la  fertilité,  elle  en  avait  d'autres 
plus  précieux  encore  :  les  Anglais  avaient 
compris  que  s'ils  parvenaient  à  s'y  établir 
solidement,  la  posgessiou  du  Canada  leur 
serait  assurée,  car  ils  pourraient  de  là  in- 
quiéter continuellement  et  presque  im- 
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punément  les  colons  français ,  dont  ils 
intercepteraient  les  communications  avec 
la  mère  patrie.  Une  expédition ,  compo- 
sée de  onze  navires  de  la  marine  britan- 
nique, s*empara  donc  de  Saint-Sauveur, 
malgré  les  efforts  de  Lasaussa^e  et  de  la 
poignée  d'hommes  que  cet  ofacier  com- 
mandait. 

Ce  n'était  là  (]u'un  premier  pas.  Sa- 
muel Argall,  qui ,  quelques  années  plus 
tard ,  fut  gouverneur  général  de  la  Vir- 
ginie, se  chargea  de  nous  chasser  des  ter- 
res qu'il  prétendait  être  la  propriété 
de  l'Angleterre.  Le  Port-Royal  eut 
bientôt  le  même  sort  que  Samt-Sau- 
veur,  et  cela  d'autant  plus  facilement 

Sue  cette  place  était  alors  complètement 
éserte.  Cependant,  les  Anglais  ne  s'y 
fixèrent  pomt;  et  lorsque  M.  de  Poa- 
trincourt  y  reparut  en  1614 ,  rien  ne  se 
serait  oppose  à  ce  qu'il  reprît  la  suite 
de  ses  anciens  projets  :  il  ne  le  fît  pas  ; 
et  Jacques  1®'  put  encore  se  consi- 
dérer comme  seul  maître  de  ce  beau 
pays  et  en  faire  présent,  en  1621,  sous 
le  titre  de  NouvellC'Écosse ,  à  sir  Wil- 
liam Alexandre  de  Menstry.  Ce  seigneur 
équipa  une  flotte,  partit<pour  ses  nou- 
veaux domaines,  les.  trouva  occ^upés,  et 
retourna  en  Angleterre  sans  s'y  être  ar- 
rêté: Cette  première  donation  fut  re- 
nouvelée cependant  par  Charles  l"  en 
1625.  Ce  roi  institua  même,  à  cette 
occasion,,  l'ordre  des  Knights-baronets 
de  la  Sïouvelle-Écosse.  D'après  les  sta- 
tuts de  cet  ordre,  chaque  knight  devait 
contribuer  à  l'établissement  de  la  colo* 
nie,  où  on  lui  accordait  à  cet  effet  une 
vaste  concession.  Le  nombre  des  ba- 
ronets ne  devait  pas  excéder  cent  cin- 
quante. Ils  avaient  le  pas  sur  tous  les 
knightS'bachelors,  et  jouissaient,  en 
outre,  de  grands  privilèges.  Cette  créa- 
tion n'eut  d'autre  résultat  que  d'ac- 
oroître  le  nombre  des  membres  de  l'a- 
ristocratie britannique.  Pas  un  seul  des 
baronets  de  la  Nouvelie-Écosse  ne  se  mit 
en  frais  pour  satisfaire  aux  charges 
de  sa  dignité.  Pendant  ce  temps,  les  Fran- 
çais dispersés  sur  divers  points  du  ter- 
ritoire avaient  formé,  loin  de  Port- 
Royal,  sur  la  côte  orientale,  divers  éta- 
blissements où  l'Angleterre  les  attaqua 
encore,  lorsque,  à  l'époque  du  siège  de  la 
Rochelle,  elfe  voulut  définitivement  être 
seule  maîtresse  dans  ces  contrées,  que, 


sans  s'appuyer  d'aucun  titre  antérieur 
au  nôtre,  elle  persistait  à  considérer 
comme  étant  sa  propriété.  Elle  vint  à 
bout  de  tous  les  ports,  excepté  de  celui 
placé  au  cap  de  Sable,  à  l'extrémité  sud 
de  la  presqu'île,  et  commandé  par  un 
gentilhomme  nommé  Latour. 

La  belle  conduite  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelée.  Son  père,  qui  pa- 
raît avoir  été  du  nombre  des  Français 
qui  suivirent  à  Londres  Henriette  de 
France,  devenue  la  femme  de  Charles  P**, 
s'était  fort  avancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  souverain,  et  avait  épousé, 
en  secondes  noces.  Tune  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Charles  V  lui  ac- 
corda l'ordre  de  la  Jarretière,  ou  si  plu- 
tôt il  n'obtint  pas  cette  faveur  à  titre  de 
récompense  anticipée  pour  les  services 
qu'il  promettait  de  rendre  en  Acadie, 
en  allant  mettre  à  exécution  la  cession 
que  sir  William  lui  avait  faite  de  ses 
droits  sur  une  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  après  son  mariage ,  Claude  Latour, 
créé  baronet,  partit,  emmenant  sa  jeune 
femme,  et  vmt  avec  deux  vaisseaux 
jeter  l'ancre  en  vue  du  cap  de  Sable 
(1628).  A  peine  arrivé ,  il  se  nt  conduire 
à  terre,  et  de  là  chez  son  fils,  à  qui  il  an- 
nonça sans  détour  ce  qu'il  attendait  de 
lui,  lui  promettant,  au  nom  de  Char- 
les P**,  tel  prix  qu'il  pourrait  demander 
en  échange  du  fort  confié  à  sa  garde, 
et  le  menaçant  de  l'y  contraindre  par 
la  force  s'il  refusait  d'exécuter  sans 
bruit  ce  léger  sacrifice.  Le  jeune  Latour, 
surpris,  humilié  d'entendre  son  père  lui 
faire  une  pareille  proposition,  la  re- 
poussa avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
Latour  le  père,  remonté  à  son  bord , 
écrivit,  supplia,  menaça;  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  lui  fallut  recourir  à  la  violence. 
L'officier  qui  commandait  les  troapes 
envoyées  à  cette  expédition,  qu'on  avait 
supposée  si  facile ,  commença  les  hos- 
tilités; mais  vaillamment  repoussé  à 
plusieurs  reprises  et  éprouvant  d'ailleurs 
une  secrète  hgnte  à  participer  à  une 
guerre  aussi  impie,  il  se  prépara  bien- 
tôt à  retourner  en  Europe.  Latour  le 
père  sentit  alors  l'horreur  de  sa  position. 
L'Angleterre  et  la  France  lui  étaient  dé- 
sormais fermées  :  ici  le  mépris  public, 
là  l'échafaud  l'attendait;  il  ne  lui  res- 
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tait  qu'une  planche  de  salut;  car  ce  mat- 
heureux  tenait  encore  à  la  vie,  peut-être 
à  force  de  remords  :  c'était  de  demander 
grâce  à  son  fils.  II. s'y  résigna.  11  voulait 

3ue  du  moins  sa  jeune  femme,  innocente 
e  tout  ceci ,  retournât  à  Londres,  l'ou- 
bliât; mais  celle-ci,  dévouée  autant  que  si 
elle  l'eût  encore  estimé ,  ne  voulut  pas  le 
quitter,  et  tous  les  deux  ensemble  ils  allè- 
rent, après  le  départ  des  deux  vaisseaux 
anglais ,  attendre  sous  les  murs  du  fort 
français  que  leur  fils  daignât  leur  as- 
signer un  asile.  Le  jeune  Latour,  con- 
tinuant d'agir  avec  la  même  noblesse, 
refusa  à  son  père  l'entrée  d'une  place 
où  il  ne  pouvait  reparaître  sans  rap- 
peler des  souvenirs  de  trahison  et  de 
mort;  mais  il  lui  fit  construire,  tout  au- 
près et  dans  un  site  ravissant,  une  habita- 
tion où  il  eut  soin  d*entretenir  le  repos 
et  l'abondance.  Le  jeune  Latour  était  des- 
tiné à  des  aventures  vraiment  singu- 
lières. Il  paraît  que  sir  William  de 
Menstry ,  aux  frais  de  qui  avait  eu  lieu 
l'expédition  dont  nous  venons  de  ra- 
conter un  épisode,  perdit  à  cette  affaire 
une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se 
dédommager  quelque  peu  il  vendit  à  ce 
même  de  Latour  une  assez  vaste  éten- 
due de  territoire  autour  du  cap  de  Sable. 
Le  traité  de  Saint-Germain ,  qui  resti- 
tuait à  la  France  toutes  les  anciennes 
possessions,  dérangea  ces  dispositions 
particulières.  Latour  resta  maître  de  son 
fort,  reçut,  à  titre  de  gouverneur  par- 
ticulier, un  tiers  de  la  province,  et  les 
deux  autres  tiers  furent  distribués  à 
deui  autres  personnes.  Quelles  étalent 
les  conditions  de  ce  partage?  nous  hé 
saurions  le  dire.  Toujours  est-il  que 
chacun  des  trois  gouverneurs,  se  consi- 
dérant et  agissant  comme  propriétaire 
du  sol  placé  sous  son  autorité,  en  ven- 
dait ou  en  échangeait  avec  ses  deux 
collègues  telle  partie  qui  lui  agréait  le 
moins.  Latour  avait  fait  un  marché  de 
cette  nature,  dont  Théritier  de  son  ven- 
deur se  refusa  à  reconnaître  la  validité. 
De  part  et  d'autre  on  prit  les  armes.  L'hé- 
ritier vint  mettre  le  siège  devant  le 
fort  Saint-Jean  (  Nouveau-Bruns wick )  ', 
où  madame  Latour  se  trouvait  seule, 
le  força  à  capituler,  viola  ensuite  cette 
capitulation,  et  mourut  peu  après,  lais- 
sant une  veuve  que,  par  vengeance  ou  ma- 
gnanimité (l'une  ou  l'autre  hypothèse 


est  admissible),  Latour,  devenu  égale- 
ment veuf  à  peu  près  vers  le  même 
temps,  s'empressad'épouser.  Au  surplus, 
une  anarchie  complète  régnait  dans  ce 
coin  de  terre,  dont  les  trois  gouverneurs 
guerroyaient  entre  eux  à  la  tête  d'armées 
fortes  de  quatre-vingts  à  cent  hommes, 
ni  plus  m  moins  que  les  fiers  châte- 
lains du  moyen  âge.  L'Angleterre   re- 
parut encore  en  1654 ,  et  ses  forces,  su- 
périeures à  celles  des  colons  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  eurent  promptement 
défait  l'ouvrage  des  traités  de  Saint- 
Germain.  Heureusement  celui  de  Breda 
(  en  1667  )  renvoya  de  nouveau  les  An- 
glais. Il  est  bon  d'observer  que  ce  traité 
ne  fut  pourtant  exécuté ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  colonies  américaines,  que 
trois  ans  après  sa  conclusion,  en  1670. 
Encore  les  colons  d'origine  britannique 
trouvèrent-ils  moyen  d  éluder  les  pres- 
criptions de  l'acte  officiel  solennellement 
ratifié  par  le  roi  d'Angleterre.  En  1671 , 
un  fonctionnaire  français  trouva   les 
bords  de  Kinebéqui  et  tout  le  littoral  de 
la  baie  de  Fundy  semés  d'habitations 
anglaises.  Sur  l'ooservation  qu'il  fit  à  un 
de  ces  étrangers ,  qu'ils  occupaient  frau- 
duleusement un  territoire  appartenant 
au  roi  de  France,  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  heureux  de  vivre  sous  rautorité 
d'un  si  grand  souverain.  C'était  là  un 
compliment  que  Louis  XIV  pouvait  ac- 
cepter; mais  ce  n'était  qu'un  compli- 
ment ,  et  les  Anglais  ne  prennent  pas 
même  cette  petite  peine  pour  rien,  ils 
conservèrent  pied  dans  l'Acadle  et  y  ga- 
gnèrent chacune  jouir  du  terrain.  Cette 
lente  usurpation  ne  suffisait  pas  à  satis- 
faire Hmpatience  des  hommes  d'État  de 
Londres.  Une  troupe  de  marins  et  de 
soldats  s'empara,  en  1674,  des  deux  forts 
principaux  del'Acadie.  La  cour  d'Angle- 
terre déclina,  il  est  vrai,  la  re^sponsabi- 
lité  de  cette  agression,  sous  prétexte 
que  la  troupe  qui  avait  envahi  le  terri- 
toire français  composait  l'équipage  d'un 
corsaire  flaniand  :  mais  il  fut  prouvé  que 
l'expédition  avait  été  conduite  par  un  An- 
glais, et  que  le  bâtiment  porteur  des  sol- 
dats avait  été  dirigé  par  un  pilote  de  la 
marine  britannique. 

En  1690^  alors  que  M.  de  Frontenac, 
gouverneur  pour  ta  seconde  fois  de  la 
Nouvelle-France,  était  dans  le  plus  fort 
des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
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Iroquois  et  les  Anglais,  eeux-ci  se  mirent 
de  nouveau  en  4evoir  de  nous  enlever 
TAeadie.  Le  2â  mai ,  Tamiral  Phibs  se 
présenta  devant  Port-Royal,  qui,  dégarni 
de  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
sistanee  ;  les  autres  places,  à  Texception 
du  fort  ChedabouctQu,  bravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgueil,  se  rendirent 
avec  la  même  facilité.  Cette  nouvelle  con- 
quête ne  fut  cependant  pas  plus  durable 
aue  les  précédentes.  Port-Ro^al,  en  moins 
a'unan,  changea  plusieurs  rois  de  maître 
et  resta  en  définitive  au  pouvoir  du  che- 
valier de  Yillebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  les  Anfçlais  attaauèrent  encore  et 
inutilement  Port-Royal.  «  Cependant,  dit 
le  père  Charlevoix ,  il  s'en  fallait  bien 
qu  on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 
conservation  de  cette  province,  qu'on 
l'était  en  Angleterre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal,  peu  de  temps  après 
la  levée  du  siège,  n'y  apportèrent  aucunes 
marchandises  ni  pour  les  habitants  ni 

Ï)our  les  sauvages,  ce  qui  embarrassa  fort 
e  gouverneur,  qui  n'avait  retenu  les 
uns  dans  le  devoir ,  et  n'avait  engagé  les 
autres  à  le  secourir  que  par  des  promes- 
ses qu'il  se  voyait  hors  d'état  de  tenir. 
«  Il  assure  même,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre, qu'il  s'était  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises,  les  draps  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  dont  il 

{mouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
ager  la  misère  des  plus  pauvres.  Il 
ajoute,  dans  la  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  si  on  voulait 
faire  un  établissement  solide  en  Acadie; 

Sue  cettecolonie  pourraiten  peu  de  temps 
evenir  la  source  du  plus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  cette 
mêmeann^,  de  la  Nouvelle- Angleterre 
une  flotte  de  soixante  navires  chargés 
de  morues  pour  FËspasue  et  la  Méditer- 
ranée ;  qu'il  en  devait  bientôt  partir  une 
plu^  nombreuse  pour  les  lies  de  l'Amé- 
rique, et  que  tout  ce  poisson  se  péchait 
sur  les  cotes  de  l' Acadie;  c'est-à-dire 
que  les  Anglais,  dans  le  temps  même  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 
La  fidélitédes  Abénaquis,  si  longtemps 


l'appuiet  la  sûretéde  l'Acadie,  ne  put,  en 
17 10,  préserver  Port-Royal,  contre  lequel 
avaient  été  envoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  l'avaient  attaqué  précé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nouschasserdu 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir  était  la  possession  de  l'Acadie; 
on  avait  donc  appris ,  dès  le  commence- 
ment de  1710,  qu'une  flotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'elles 
se  proposaient  d'aller  s'emparer  du  Port- 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ac- 
tuel, si  l'on  peut  ainsi  dire,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  Les  Abéna- 
quis faisaient  incessamment  des  courses 
dans  la  Nouvelle- Angleterre;  et  bien  que 
nous  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  de  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces  braves  sauvages  n'avaient  guère 
profité  à  leurfréquent  contact  avec  nous. 
Leurs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois, 
avec  qui ,  d'ailleurs ,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  le  moment.  En  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  un 
M.deSuberca8e,dontla  conduite  en  cette 
^  dernière  affaire  n'a  jamais  été  bienéclair- 
cie ,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreuil, gouverneur  du  Canada,  les  secours 

âu'il  réclamait,  s'était  avisé  d'appeler  les 
ibustiers,  qui,  en  e£fet,  lui  rendirent 
d'assez  grands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  anglais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  l'Acadie,  mais 
qui  l'abandonnèrent  subitement  quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  d'eux,  c'est-à- 
dire  quandles  Anglais  eurent  résolu  de  se 
débarrasser  et  des  Abénaquis  et  des  Fran- 
çais et  des  flibustiers.  Dans  cette' occur- 
rence ,  M.  de  Subercase  ne  sut  pas  même 
profiter  du  secours  des  troupes  qu'il 
avait  momentanément  à  sa  disposition. 
Soit  mollesse,  soit  incapacité,  soit  toute 
jsutre  cause,  il  les  mécontenta  à  tel  point 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  habitants  de 
Port-Royal  eux-mêmes  n'étaient  pasdans 
de  meilleures  dispositions  à  l'égard  de 
cet  officier.  «  Et,  dit  Charlevoix,  si  les 
Anglais  avaient  été  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auraient  pu  s'épargner  plus 
de  la  moitié  des  frais  qu'ils  firent  pour 
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venir  à  boni  de  leur  entreprise.  »  Enfin, 
le  5  octobre  1710,  raniiral  Nioolson  vint, 
a?eciine  flottede  cinquante  et  une  voiles, 
portant  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes de  troupes  de  débarquement,  Jeter 
l'ancre  dans  le  bassin  du  Port-Royal.  La 
garnison  de  cette  place  ne  comptait  pas 
troiscents  hommes,  déjà  épuisés  de  fati- 
gues; car  depuis  plus  de  quinze  jours  ils 
couchaient  sur  le  rempart  et  dans  les 
batteries.  M.  de  Subercase  ne  parait  pas 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  se  dé- 
fendre sérieusement.  OnVaccusa,  dans 
le  temps,  de  beaucoup  de  négligence;  il 
parvint  à  se  justifier,  dit-on  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  onze  joursaprès  l'arrivée  de  l'ar- 
mée anglaise  devant  Port-Royal  la  capi- 
tulation était  signée  et  exécutée.  Cent 
cinquante-six  hommes,  «  tout  délabrés  > 
dit  Charlevoix,  sortirent  du  fort  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  dispersés  dans  les  bois  ;  il  nous 
fut  impossible  d'emporter  notre  artille- 
rie faute  de  bœufs  pour  la  tirer,  et  pour 
comble  d'humiliation,  l'amiral  Nicoison 
la  reçut  ou  la  prit,  sauf  une  pièce,  en 
payement  d'une  portion  de  ce  que  devait 
le  roi  de  France. 

Cependant  la  cour  de  France,  éclairée 
sur  l'importance  del'Acadie  par  la  persé- 
vérance que  les  Anglais  avaient[mise  às'en 
rendre  maîtres,  sinquiéta  du  soin  de  la 
reprendre.  M.  de  Pontchartrain,  jugeant 
parfaitement  de  la  valeur  du  Port-Royal 
en  tant  que  position  politique,  en  écrivait 
même  à  l'intendant  de  la  Rochelle  et  de 
Rochefort,  chargé  de  surveiller  les  grands 
intérêts  coloniaux.  «  Je  vous  ai  fait  assez 
«  connatdre  combien  il  est  important  de 
«  reprendre  ce  poste  avant  que  les  en- 
«  nemis  y  soient  solidement  établis.  La 
«  conservation  de  toute  l'Amérique  sep- 
«  tentrionale  et  le  commerce  des  pêches 
«  le  demandent  également.  Ce  sont  deux 
«  objets  qui  me  touchent  vivement.  »  En 
toute  chose  une  bonne  pensée  a  son  prix, 
une  bonne  intention  son  mérite;  mais 
tout  cela,  en  politique  du  moins,  quand 
on  ne  peut  pas  y  joindre  l'exécution,  ne 
vaut  pas  à  beaucoup  près  une  moins 
bonne  pensée ,  une  rooms  bonne  inten- 
tion. M.  de  Pontchartrain  aurait  voulu 
que  le  gouverneur  du  Canada,  M.  de 
Vaudreuil,  sechargeât  avec  les  seules  for- 
ces du  Canadadereprendre  le  Port-Royal. 
M.  de  Vaudreuil  y  consentait,  ne  deman- 


dant que  le  secours  de  deux  navires;  mais 
c'était  encore  plus  que  ne  pouvait  la 
France,  et  bientôt  la  nouvelle  de  l'appro- 
che d'une  Hotte  anglaise  mit  fin  à  tous 
ces  projets.  Les  Acadiens  eux-mêmes  per- 
dirent tout  espoir,  et  firent  leur  accommo- 
dement avec  les  Anglais,  tout  en  protes- 
tant toutefois  auprès  de  la  courde  France 
de  leur  inébranlable  fidélité,  dont  tôt  ou 
tard  il»promettaientdedonnerdes  preu- 
ves. Cette  démarche  rendit  un  peu  de 
courage  à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais 
l'argent  manquait  toujours  dans  le  tré- 
sor royal,  et  sans  argent  point  de  sol- 
dats, point  de  flotte.  On  s'adressa  an 
commerce  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et 
de  Rayonne  ;  mais  aucune  offre  de  privi- 
lège ne  put  déterminer  les  n^ociants  de 
ces  places  à  risquer  leurs  capitaux  dans 
une  entreprise  a  laquelle  rien  ne  garan- 
tissait un  durable  succès.  Les  Abéna- 
quis ,  nos  amis  aussi  persévérants  que 
se  montraient  nos  ennemis  acharnés 
les  cantons  iroquois,  faillirent  nous  don- 
ner ce  que  la  pénurie  du  trésor  et  la 
prudence  de  notre  commerce  ne  nous  per- 
mettaient pas  de  prendre.  Une  soixan- 
taine d'Anglais,  commandés  par  le  ma- 
jor du  Port-Royal  et  six  autres  officiers, 
partis  pour  aller  incendier  les  habita- 
tions des  Canadiens  qui  tardaient  trop  à 
leur  gré  à  faire  leur  soumission,  furent 
attendus  dans  une  embuscade  par  qua- 
rante sauvages,  qui  les  tuèrent  tous  jus- 
qu'au dernier.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, lesFrançaisépars  dans  les  envi- 
rons se  réunirent  au  nombre  de  cinq 
cents,  et  suivis  d'un  fort  détachement  de 
sauvages,  se  mirent  en  marche  contre  le 
Port-Royal,  dont  la  garnison  était  alors 
réduite  à  cent  cinquante  hommes.  Par 
malheur  cette  petite  armée  s'apen^ut 
qu'elle  n'avait  personne  pour  la  conduire. 
Il  ne  s'y  trouva  pas  un  seul  de  ces  hom- 
mes qui  osent  se  grandir  avec  les  cir- 
constances :  on  perdit  du  tempsà  envoyer 
au  Canada  demander  un  officier  :  cet  of- 
ficier ne  put  être  accordé.  L'importance 
c|u'on  avait  mise  à  l'obtenir  fit  qu'on  se 
figura  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer  :  cha- 
cun rentra  chez  soi^  Français  et  sauva- 
ges, sans  avoir  réussi  à  autre  chose  qu'à 
rendre  plus  ombrageuse  la  surveillance 
des  Anglais  et  leurs  exigences  plus  gran- 
des. Le  traité  d'Utrecht  (1712)  vint  ter- 
miner cette  longue  et  stérile  série  de  red- 
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dîtîons  et  de  reprises  tantôt  d'ane  place, 
tantôt  d'oDC  autre,  sans  que  ni  la  France 
ni  l'Angleterre  fussent  ni  entièrement 
maîtresses  de  leur  conquête  ni  entière- 
ment expulsées  de  leurs  établissements. 
I)  faut  le  reconnaître  humblement,  les 
sauvages  Abénaquis  donnèrent  alors  un 
exemple  que  les  Français  de  Québec  et 
de  Montréal  auraient  dû  imiter  quelque 
cinquante  ans  plus  tard.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ceux  disséminés  en  1712  dans  la 
NouYelle-Écosse  et  dans  le  Nouveau- 
Brunswick;  habitués  à  bivouaquer  au  mi- 
lieu des  forêts  ou  sur  le  littoral  des  mers 
environnantes,  uniquement  occupés  de 
leur  commerce  de  bois,  ou  de  fourrures, 
ou  de  pêche,  ils  avaient  depuis  longtemps 

Eerdu  le  sens  particulier  qui  attache  un 
omme  à  sa  patrie,  même  absente,  même 
effacée  du  nombre  des  nations.  Les 
Abénaquis  donc^  regrettant  les  Français, 
que  d'ailleurs  ils  n'avaient  jamais  recon- 
nus pour  leurs  seigneurs  et  maîtres,  pour 
les  possesseurs  d'une  terre  que  le  sauvage 
américain,  qu'il  soit  Abénaquis  ou  Iro- 
quois,  ne  reconnaît  appartenir  qu'à 
Dieu  et,  après  Dieu,  à  Thommerouge,  les 
Abénaquis  laissèrent  l'Anglais  arborer 
paisiblement  ses  couleurs  sur  le^  palis- 
sades des  forts;  mais  quand,  le  traité d'D - 
trecht.en  main,  il  voulut,  cauteleuse- 
ment^d*abord  et  ensuite  à  grand  bruit , 
réclamer  la  propriété  du  sol ,  il  ne  fot 
plus  écouté.  Voici ,  au  surpins,  tes  prin- 
cipaux détails  du  long  récit  que  fait 
Charlevoix  de  cet  épisode  remarquable. 
Les  Anglais,  qui  avaient  plus  à  cœur 
d'avoir  les  Abénaquis  pour  sujets  que  les 
Iroquois,  s'imaginèrent  qu'ils  ne  trou- 
veraient plus  sur  cela  aucune  difficulté 
après  le  traité  d'Utrecht,  parce;  qu'ils 
croyaient  y  avoir  pris  de  bonnes  me- 
sures pour  acquérir  la  souveraineté  du 
pays.  Ceux  qui  commandaient  pour  sa 
Majesté  Britannique  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  dans  l'Acadie  n'eurent 
donc  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire 
part  à  ces  sauvages;  mais  ils  crurent 
devoir  prendre  de  grandes  précautions 
avec  des  peuples  dont  ils  savaient  bien 
que  leur  nation  n'était  pas  aimée,  et 
dont  ils  avaient  trop  souvent  éprouvé 
la  valeur  pour  être  tentés  de  les  vouloir 
réduire  par  la  force.  Ils  ne  jugèrent 
même  pas  à  propos  de  commencer  par 
leur   déclarer    qu'ils    les    regardaient 


comme  sujets  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, persuadés  que,  dans  la  disposition 
où  étaient  les  Abénaquis,  une  telle  pro- 
position ne  ferait  que  les  aliéner  da- 
vantage. Ils  pensèrent  avec  assez  de  rai- 
son qu'il  fallait,  avant  toutes  choses, 
les  détacher  de  leurs  missionnaires  et  I  es 
accoutumer  insensiblement  à  de  nou- 
veaux maîtres.  Dans  ce  dessein,  on  en- 
voya à  l'entrée  du  Kinibéqui  le  plus  ha- 
bile des  ministres  de  Boston ,  pour  y  te- 
nir une  école;  et  comme  on  savait  que 
ces  peuples  sont  infiniment  sensibles 
aux  amitiés  qu'on  fait  à  leurs  enfants  « 
ordre  fut  donné  à  cet  instructeur  de 
nourrir  ses  petits  disciples  aux  frais  du 
gouvernement,  et  il  lui  fnt  assigné  à  cet 
effet  une  pension  qui  devait  croître  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  qu'il  en- 
gagerait à  fréquenter  son  école.  Celte 
première  tentative  ayant  eu  peu  de  suc- 
cès, le  gouvernement  de  Boston  eut  re- 
cours à  un  autre  artifice ,  celui  de  l'oc- 
cupation par  surprise.  Un  Anglais  de- 
manda aux  Abénaquis  la  permission  de 
bâtfr  sur  les  bords  de  leur  rivière  une  es- 
pèce de  magasin  pour  y  faire  la  traite 
avec  eux,  leur  promettant  de  leur  vendre 
ses  marchandises  à  beaucoup  meilleur 
marché  qu'ils  ne  les  achetaient  à  Boston 
même.  Les  sauvages,  qui  trouvaient  un 
grand  avantage  dans  cette  proposition, 
y  consentirent.  Un  autre  Anglais  de- 
manda ,  peu  de  temps  après,  la  même 
permission,  offrant  des  conditions  encore 
plus  avantageuses  que  n'avait  fait  le 
premier, étoile  fut  aussi  accordée.  Cette 
facilité  enhardit  les  Anglais  ;  ils  s'éta- 
blirent en  assez  grand  nombre  le  long 
de  la  rivière,  sans  plus  se  mettre  en 
peine  d'en  obtenir  l'agrément;  ils  y  éle- 
vèrent des  maisons,  ils  y  construisirent 
même  des  forts  dont  quelques-uns  étaient 
de  pierre.  Les  Abénaquis  ne  parurent  pas 
d'abord  s'en  formaliser,  soit  qu'ils  ne 
s'aperçussent  pas  du  piège  qu  on  leur 
tendait ,  soit  qu'ils  ne  fissent  attention 
qu'à  la  commodité  de  trouver  «hez  leurs 
nouveaux  hôtes  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  :  mais,  à  la  fin ,  se  voyant  entou- 
rés presque  de  toute  part,  ils  ouvrirent 
les  yeux  et  entrèrent  en  défiance.  Ils 
.  demandèrent  de  quel  droit  on  s'établis- 
sait ainsi  sur  leurs  terres  et  l'on  y  cons- 
truisait des  forts?  On  leur  repondit 
que  «'était  en  vertu  du  droit  résultant 
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de  la  cession  que  le  roi  de  France  avait 
faite  de  leur  pays  à  la  couronne  d* Angle- 
terre. On  ne  peut  iuger  de  l'effet  que  fit 
cette  réponse  sur  leur  esprit  que  quand 
on  sait  jusqu'à  quel  point  ces  peuples 
sont  jaloux  de  leur  liberté  et  de  leur  in- 
dépendance. Ils  ne  répliquèrent  rien  aux 
Anglais;  mais  ils  envoyèrent  sur-le- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vaa<- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  pour 
savoir  de  lui  s'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  eût  disposé  en  faveur  de  la  reine 
d'Angleterre  d'un  pays  dont  ils  préten- 
daient bien  être  les  seuls  maîtres.  La  ré- 
ponse du  marquis  fut  que  le  traité  d'U- 
trecht  ne  faisait  aucune  mention  de  leur 
pays.  Satisfaits  de  cette  assurance,  et 
croyant  que  les  Anglais  n'insisteraient 
pas ,  ils  ne  poussèrent  pas  les  choses  plus 
loin,  consentant  d'ailleurs  à  les  avoir 
pour  hôtes.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  le 
compte  de  ceux-ci. 

Quelque  temps  aprè^,  en  effet,  le 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-An- 
ffleterre  convoqua  leurs  chefs,  pour  leur 
faire  part  de  nouveau  de  la  paix  conclue 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  et  après 
les  avoir  exhortés  à  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  lui  et  à  oublier  tout  le 
passé,  il  leur  représenta  encore  que  le 
roi  de  France  avait  donné  à  la  reine 
d'Angleterre  Plaisance  et  le  Port-Royal . 
avec  toutes  les  terres  adjacentes.  Un  cher 
lui  répondit  que  le  roi  de  France  pouvait 
disposer  de  ce  qui  lui  appartenait,  mais 
que,  pour  lui,  Abénaquis,  il  gardait  sa 
terre  où  Dieu  l'avait  placé,  et  que  tant 
qu'il  resterait  un  enfant  de  sa  nation , 
cet  enfant  combattrait  pour  maintenir 
l'indépendance  de  cette  terre.  Le  gêné* 
rai  anglais^  usant  du  même  système  de 
temporisation,  ne  répliqua  rien,  congédia 
l'assemblée  après  l'avoir  bien  régalée,  et 
les  sauvages  se  laissèrent  encore  prendre 
à  cette  feinte  mansuétude.  Us  ne  songè- 
rent plus  à  inquiéter  leurs  voisins  du 
Kinibéqui;  ils  trafiquèrent  avec  eux 
aussi  amicalement  ç|U6  jamais.  Un  jour 
cependant  qu'ils  étaient  entrés  au  nom* 
bre  de  vingt  dans  une  habitation  an- 
glaise, ils  s'y  virent  tout  à  coup  investis 
par  deux  cents  hommes  armés.  Irrités 
cette  fois,  ils  se  préparaient  à  se  jeter 
sur  cette  troupe ,  lorsque  les  Anglais 
leur  protestèrent  qu'on  venait  seulement 
les  inviter  à  envoyer  quelqua»Hins  des 


leurs  à  Boston  pour  y  conférer  avec  le 
gouverneur  général  des  moyens  d'affer- 
mir la  paix  et  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  aeux  nations.  Les  sauvages  sont 
d'une  facilité  à  croire  ce  qu'oo  leur  dit 
^ue  les  plus  fâcheuses  expériences  n'ont 
jamais  pu  guérir  :  ceux-ci  nommèrent 
sur-le-cnamp  quatre  députés  qui  se  ren- 
dirent à  Boston,  OUI  ils  furent  fort  éton- 
nés de  se  voir  arrêtés  prisonniers  en  ar- 
rivant. Cette  nouvellene  se  fut  pas  plus  tôt 
répandue ,  que  tous  les  villa^  envoyè- 
rent demander  la  raison  d'un  proeédé  si 
étrange.  On  leur  répondit  que  les  dépu- 
tés seraient  relÂch&  aussitôt  que  la  na- 
tion aurait  dédommagé  les  Anglais  de 
quelques  bestiaux  volés  et  dont  la  valeur 
montait  à  deux  cents  livres  de  castor.  Les 
Abénaquis  ne  convenaient  nullenaent  du 
fait  ;  toutefois  ils  ne  voulurent  pas  qu'on 

{lût  leur  reprocher  d'avoir  abanoonoé 
eurs  frères  pour  si  peu  de  chose ,  et  ils 
payèrent  les  deux  eentt  livres  de  eastor. 
Ils  n'y  gagnèrent  rien  :  on  ne  leur  ren- 
dit pas  leurs  prisonniers.  Enfia ,  après 
nombre  d'autres  ruses  tout  aussi  inutiles 
pour  constater  leur  suprématie,  les  An- 
glais furent  obligés  de  recourir  à  la  foroe 
ouverte;  mais  ils  ne  parvinrent  gu'à  ren- 
dre invincible  l'avarsion  qu'avaient  tou- 
jours eue  pour  eux  les  AMoaquis,  doot, 
en  définitive,  ils  durent  respecter  l'ap- 
parente indépendance. 

L'Ile-Boyale  (aujourd'hui  Cap-Bre- 
ton) et  l'île  Saint- Jean  (aujourd'hui  du 
Prince-Edouard  )  n'étaient  point  com- 
prises dans  la  cession  faîte  par  le  traité 
d'Utrecht  Les  Français  de  Ta  Nouvelle- 
Ecosse  et  ceux  du  Nouveau-Brunswick 
s'étaient  retirés  dans  la  première  au 
commencement  de  l'occupation  anglaise, 
et  quelques  familles  abénaquises  les  y 
avaient  suivis;  mais  tout  ce  monde  était 
bien  vite  revenu  dans  ses  anciennes  ha- 
bitations, d'où  l'on  finit  par  comprendre 
qu'il  importait  de  ne  pas  les  écarter. 
Ces  deux  îles  fixèrent  alors  un  instant 
l'attention  de  la  cour  de  France,  et  il  fut 
décidé  qu'on  les  coloniserait  complète- 
ment. Des  lettres  patentes  furent  dres- 
sées à  eet  effet  et  des  commissions  déli- 
vrées, mais  tout  œla  n'eut  pas  d'autre 
suite. 

De  1713  à  1745,  le  peu  d'activité  des 
anciens  colons  français ,  hostiles  à  leur 
nouvelle  métropole,  et  la  sévMté  dont 
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ceUe*ci  ne  se  faisait  point  faute  à  lear 
égard,  s'opposèrent  à  ce  que  la  situation 
de  la  Nouvetle-Écosse  s^améliorât.  Le 
traité  d'Utrecht  ayant  été  confirmé  par 
celui  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 ,  l'An- 
gleterre ,  qui  ne  craignait  plus  qu'on  lui 
contestât  ses  droits  sur  des  contrées 
qu'elle  avait  si  ardemment  désirées,  s'oc- 
cupa sérieusement  d'en  tirer  le  parti 
qu'elle  en  avait  espéré.  La  paix  lui  ren- 
dait nécessaire  le  licenciement  d'une  por- 
tion desonarmée  :  elledirigea  vers  la  Nou- 
velle-Ecosse ces  trpupes  désormais  inac- 
tives ;  elle  en  fit  des  colons  militaires;  et 
afin  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
cès, elle  y  appela  aussi  des  colons  civils. 
Elle  offrait  aux  uns  et  aux  autres  des 
terres  à  proportion  de  leurs  ressources, 
le  passage  gratuit  pour  eux  et  leur  fa- 
mille ,  l'entretien  pendant  un  an,  et  la 
mise  immédiate  à  leur  disposition  d'ar- 
mes, de  munitions  pour  leur  défense  per- 
sonnelle ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
nécessaires  pour  défricher  leur  conces- 
sion, se  construire  des  maisons  et  établir 
des  pêcheries.  Près  de  quatre  mille  co- 
lons acceptèrent  ces  conditions,  et  arri- 
vèrent en  juin  1769  à  la  suite  du  nouveau 
gouverneur  Cornwallis.  Ils  abordèrent 
au  havre  de  Cbebucto  et  jetèrent  les 
fondations  de  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  d'Halifax,  en  l'honneur  du 
marquis  d'Halifax,  alors  secrétaire  d'État 
et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  entreprise.  Dès  ce  moment  cette 
ville  se  développa  rapidement,  malgré  les 
inimitiés  des  Indiens  et  la  secrète  hos- 
tilité des  Français. 

Cependant  les  termes  du  traité  de  ces- 
sion, inter^^rétés  diversement  par  les 
Anglais  et  par  les  Français ,  donnaient 
lieu  à  de  continuelles  discussions  :  ceux- 
ci  prétendant  que  par  le  nom  d'Acadie 
on  avait  désigné  toutes  les  terres  que  nous 
avons  déjà  si  souvent  nommées  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  s'appliquait 
réellement  qu'aux  deux  côtes  de  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  pour  mettre 
fin  à  ces  disputes,  eurent  recours  à  un 
expédient  qu'ils  paraissent  affectionner, 
car  dernièrement  encore  ils  l'ont  em- 
ployé contre  les  naturels  d'un  canton  de 
rAustralie.  Les  autorités  de  la  province 
convoquèrent  les  Français,  sous  prétexte 
vde  quelque  agréable'  communication 
qu'ils  avaient  à  leur  faire,  et  quand  ces 
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malheureux,  accourus  sans  défiance  à 
cet  appel  perfide,  furent  tous  réunis,  on 
les  embarqua  de  force,  et  on  les  déporta 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  la 
Nouvelle-York  et  dans  la  Virginie.  Plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  après  la  paix  de  1763,  et 
s'établirent  dans  les  townsbips  de  Clare, 
d'Yarmouth  et  d'Argyle,  ou  leurs  des- 
eendants  forment  aujourd'hui  la  majeure 
partie  delà  population. 

Antérieurement  à  cette  paix,  en  1758, 
Louisbourg,  capitale  de  l'Ile-Royale  (Cap- 
Breton),  cette  île  elle-même  et  celle 
Saint-Jean  (Prince-Edouard)  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sept  ans  après ,  en  1765 , 
que  l'île  de  Ca[ABreton,  définitivement 
britannisée,  fut  érigée  en  comté,  avec  le^ 
droit  d'envoyer  deux  membres  à  la  cham- 
bre d'assemblée.  Cependant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  régissaient  alors 
la  France^  s'établissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau-Bruns- 
wick,  la  Nouvelle-Ecosse  proprement  di- 
te, et  l'île  de  Cap-Breton.  Une  cour  d'ap- 
pel fut  établie  à  Halifax,  en  1769 ,  et  une 
cour  de  l'échiquier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  l'échiquier 
d'Angleterre,  d'administrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  £n 
1779,  les  Abénaquis  de  la  rivière  Saint- 
Jean  (  New-Brunswick  ),  impatients  du 
joug  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui , 
moins  gue  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  si  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes,  réunirent 
leuT-s  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance;  mais ,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 
çà  et  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
dés et  peuplés  par  des  races  nouvelles  ve- 
nues de  l'orient,  attestent  misérablement 
l'existence  sur  le  sol  des  Améniques  de  ra- 
ces et  de  nations  jadis  nombreuses  et  puis- 
santes. La  violence  seule  n'a  pas  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Chine, 
maintes  fois  conquise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  habitants.  La  lutte  n'est 
que  pour  un  instant  entre  les  seules  forces 
matérielles,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  civilisation  moins 
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Il  ^  a  quelques  mois  seulement,  à  Tépoque  on  fut  commencé  notre  travail 
sur  cette  partie  de  rAmëriqué,  la  haute  Californie  n'avait  en  réalité  d'autre 
réputation  que  celle  qui  s'attachait  aux  (Bfforts  des  anciens  missionnaires  ,  et 
le  territoire' contesté,  mais  désert,  de VOrégon  n'occupait  guère  que  les  géo- 
graphes :'  tout  à  coup  une  découverte  inattendue  faite  dans  le  lit  d'un  fleuve, 
dont  le  nom  était  encore  plus  ohscur  que  celui  de  la  contrée  où  il  prend  nais- 
sance, une  appréciation  politique  plus  judicieuse  de  ces  régions ,  qui  vont 
peut-être  voir  changer  à  leur  profit  le  siège  du  commerce  avec  la  Chiné,  l'im- 
portance elle-même  que  les  États-Unis  ont  attachée  à  leur  nouvelle  posses- 
sion, plusieurs  circonstances  réunies  en  un  mot  ont  contribué  à  donner  à  cette 
partie  du  Nouveau  Monde  une  célébrité  qu'un  voyageur  avait  osé  lui  prédire 
alors  que  Ton  ignorait  le  prodigieux  accroissement  de  ses  richesses  jnétal- 
liques.  On  comprendra  sans  peine  que  si  l'histoire  de  ces  régions,  longtemps 
muette  pour  l'Europe,  a  pris  spontanément  un  intérêt  inattendu,  il  n'en  a  pas 
moins  fallu  mettre  beaucoup  de  circonspection  dans  la  manière  dont  on  ac- 
ceptait des  faits  qui  tenaient  du  merveilleux,  et  plus  de  réserve  encore  dans  les 
conséquences  qu'on  pouvait  en  déduire.  Avant  tout,  cette  grande  Collection 
est  une  œuvre  sérieuse,  et  nous  ne  prétendions  pas  accepter  sans  garantie 
des  nouvelles  qu'il  eût  fallu  combattre.  11  est  résulté  nécessairement  de  cette 
loi  que  nous  nous  imposions  à  nous-même,  moins  d'homogénéité  dans  la 
narration.  Le  Rio  del  Sacramento,  par  exemple,  n'a  été  décrit  qu'à  propos 
du  bel  établissement  de  la  Bodega,  possédé  par  les  Russes  dans  le  voisinage 
de  la  baie  de  San-Francisco,  et  il  n'a  pu  être  définitivement  question  du  la- 
vage des  sables  aurifères  de  ce  fleuve  que  dans  l'appendice,  la  sanction  don- 
née à  tant  de  récits  extraordinaires  par  le  message  du  président  James  Polk 
ne  nous  étant  parvenue  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais ,  nous  ne  craignons 
point  de  le  dire,  quelque  riches  que  puissent  être  les  sables  aurifères  de  la 
haute.  Californie,  et  en  supposant  même  qu'il  n'y  ait  nulle  exagération  dans 
les  paroles  de  l'honorable  M.  Mason ,  qui  a  affirjné  qu'on  y  trouvera  des  va- 
leurs métalliques  suffisantes  pour  payer  quarante  fois  les  frais  nécessités  par 
la  guerre  avec  le  Mexique,  l'opulence  durable  que  doit  acquérir  ce  beau 
pays  sera  due ,  selon  nous,  dans  l'avenir  à  une  autre  cause  ;  elle  sera  due  aux 
avantages  signalés  naguère  par  un  voyageur  dont  on  a  pu  voir  se  réaliser 
pour  la  plupart  les  prévisions.  Il  n'y  a  pas  cinq  ans,  M.  Duflot  de  Mofras 
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s'exprimait  ainsi  :  «  La  haute  Californie  dans  son  ensemble  est  admirablement 
propre  à  une  colonisation,  dont  le  plan  est  d'ailleurs  pour  ainsi  dire  tracé 
par  les  vingt-deux  missions  et  les  six  paeblos  échelonnés  sur  la  surface  du 
sol,  et  qui  pourront  devenir  le  noyau  d'autant  de  villes  parfaitement  situées 
!  et  à  la  portée  de  tous  les  ports.  Cette  province  présente  les  plus  grandes  faci- 

I  lltés  pour  l'élève  des  bestiaux ,  la  culture  des  céréales  et  la  plantation  des 

I  vignes;  elle  pourrait  contenir  vingt  millions  d'habitants  :  malgré  les  dépré- 

dations de  tout  genre,  elle  possède  encore  près  de  quatre  cent  mille  têtes 
de  bétes  à  cornes,  et  ses  ports  sont  un  point  de  relâche  forcée  pour  les  na- 
vires allant  de  la  Chine  et  de  l'Asie  aux  côtes  occidentales  de  rAmérique. 

Il  n'est  pas  douteux  que  du  moment  où  une  population  intelligente  et  la- 
borieuse s'y  établirait,  ce  pays  parviendrait  à  occuper  un  rang  élevé  dans 
l'échelle  commerciale;  il  formerait  l'entrepôt  où  les  côtes  du  grand  Océan 
enverraient  leurs  produits,  et  fournirait  la  plus  grande  partie  de  leur  sub- 
sistance en  grains  à  la  côte  nord-ouest,  au  Mexique,  à  l'Amérique  cen- 
trale, à  l'équateur,  au  Pérou,  à  la  côte  nord  de  l'Asie,  et  à  plusieurs  groupes 
de  la  Polynésie....  » 

Non-seulement  une  population  intelligente  et  laborieuse  accourt  de  toutes 
parts  dans  la  Californie  ;  mais  une  partie  de  cette  population  devra  refluer 
dans  la  région  moins  favorisée  qui  l'avoisine,  et  exploiter  enfin  au  point  de 
vue  agricole  des  terres  fertiles,  qui  n'ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  au  commerce 
que  des  pelleteries.  En  présence  de  ces  changements  prodigieux,  il  faut  bien 
répéter  avec  James  Polk  que  le  peuple  des  États-Unis  est  aujourd'hui  k 
peuple  le  plus  favorisé  de  la  terre. 
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Un  des  génies  les  plus  éminents  du 
dix- septième  siècle.  Bacon,  n*hésite  pas  à 
ranger  la  Californie  parmi  ce»  régions 
Touées  à  toutes  les  hypothèses  géogra- 
phicf  ues  et  que  Ton  croyait  sufâsamment 
indiquées  sur  la  carte  lorsqu'on  avait 
ÎDScrit  leur  nom  avec  la  légeode  fatale  : 
Terra  incogniia;  heureux  de  ne  pas 
substituer  une  erreur  aux  faits  réels  que 
ron  ignorait.  £n  effet  si  dès  l'année  1601 
rabréviateur  d'Ortelius  traçait  d'une 
manière  à  peu  près  satisfaisante  le  con- 
tour du  golfe  de  la  Californie,  et  s'il 
prolongeait  d'après  des  données  imagi- 
naires les  côtes  du  nouveau  monde  au 
delà  de  la  mer  Vermeille,  il  inscrivait 
sur  ce  vaste  espace  le  nom  d'un  royaume 
fantastique,  et  l'empire  deOuivira  occu- 
pait toute  la  région  destinée  à  représen- 
ter plus  tard  la  haute  Californie.  Après 
les  immenses  travaux  des  Viscaïno ,  des 
Kuntb,  des  Venégas  ;  après  les  investi- 
gations scientifiques  des  Greenhow,  des 
Mofras,  des  Fremont,  il  est  permis  sans 
doute  de  le  supposer,  nous  touchons  à 
l'époque  oïl  la  géographie  de  ce  vaste 
désert  ne  laissera  plus  de  problèmes  à 
résoudre;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en- 
core trop  sourire  de  la  naïveté  pleine 
de  bonne  foi  des  vieux  eosmographes. 
Sur  la  carte  de  Mitchell,  publiée  en  1846 
à  Philadelphie,  on  lit  encore  en  gros  ca- 
ractères et  sur  un  vaste  espace  :  terres 
inexplorées. 

La  Vieille  et  la  Nouvelle  Californie,  si 
différentes  d'aspect,  ont  suivi  longtemps 
les  mêmes  destmées  :  un  événement  po- 
litique dont  on  ne  saurait  encore  prévoir 
les  résultats  vient  de  les  séparer.  La 
géographie  continuera  longtemps  en- 
core à  réunir  dans  une  même  descrip- 
tion ces  deux  régions  appelées  désormais 
à  remplir  des  rôles  bien  divers.  Avant 
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d'esquisser  leur  histoire  politique  et  re- 
ligieuse, nous  allons  essayer  de  les 
faire  connaître,  quoique  d'une  manière 
sommaire,  au  point  de  vue  géographique. 
Lesdeuxpavs  réunis  formaient  naguère 
encore  une  des  principales  divisions  de 
la  républic|ue  mexicaine  ;  c'est  une  vaste 
région  qui  s'étend  le  long  des  rives  de 
l'océan  Pacifique,  depuis  les  27^  ZV  de 
latitudejusqu'aux  42»  nord,  formant  ainsi 
une  étendue  de  quatorze  cent  vingt  mil- 
les. On  la  divisait  tout  récemment  encore 
en  deux  provinces,  dont  nous  allon^  faire 
connaître  les  doubles  dénominations  (1). 

VIEILLE  ou  BASSE  CALIFOBNIB  (3). 

Cette  contrée  forme  une  étroite  pénin- 
sule se  déployant  parallèlement  avec  le 
continent  ;  elle  est  bornée  à  l'ouest  par 
l'océan  Pacifique,  à  l'est  par  le  golfe  de 
Californie ,  qui  prend  aussi  le  nom  de 
mer  Vermeille  :  son  étendue  est  d'environ 
sept  cent  vingt  milles,  sur  une  largeur 
moyenne  de  cinquante  milles.  Elle  pré* 
sente  une  surface  de  30,000  milles  carrés. 

(1)  Ces  évaluations  sont  empruntées  au  Ira- 
vail  géograghigue  qui  a  été  publié  par  M.  Au- 
gustus  Mitcnell  en  1846 ,  à  Philadelphie.  Mous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  Carte  donnée  à 
I9ew-York,  par  J.  DIslurnell ,  en  1847.  On  peat 
consulter  Clément  la  belle  Carte  de  M.  de 
Mofras. 

(2)  Nous  aurions  voulu  donner  ici  rétyioolo- 
gle  positive  du  nom  que  porte  la  Californie; 
mais  nous  avons  rencontre  tant  d'opinions  di- 
verses émises  à  ce  sujet,  et  quelques-unes  sont 
si  peu  admissibles,  que  force  nous  a  été  de 
dire  avec  M.  Greenhow  :  «Elles  n'ontpas  même 
c  le  mérite  d'être  ingénieuses.  »  Le  savant  War- 
den  reproduit  l'une  des  moins  déraisonnables,  '  ' 
et  semble  l'adopter.  Les  premiers  Espagnols  qui. 
arrivèrent  dans  cette  région,  surpris,  dit-on,  des 
chaleurs  extraordinaires  dont  ils  avaient  à  souf- 
frir, rappelèrent  Calidafornax  ou  fournaise 
ardente.  Miguel  de  Venégas  voit  dans  le  mot  Cali- 
fornie une  appellation  indienne  défigurée.  Qaoi 
que  Ton  puisse  dire,  cette  dénomination  ne  s'é- 
tendait du  temps  de  Cortez  qu'à  une  seule  baie. 

)  1 
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aspbctdugolfb;  climat; 
pboductiohs. 

En  employant  une  image  tenMïAe  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  géo- 
graphiques, un  voyageur  moderne  (i)  a 
fait  comprendre  quelle  était  la  forme 
approximative  du  golfe  de  Californie. 
La  conGguration  de  la  mer  Adriatique, 
dit-il,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la 
mer  de  Cortès. 

Mais  cet  écrivain ,  qui  peint  quelque- 
fois avec  enthousiasme  les  splenJeuPs  de 
Ja  v^étation  dans  une  autre  partie  des 
Californies,  nous  trace  avec  son  exacti- 
tude ordinaire  un  tableau  désolé  des 
bords  de  cette  mer  intérieure.  «  Les  deux 
CÔU'S  de  la  mer  Vermeille,  nous  dit 
M.  Duflot  de  Mofras,  courent  parallèle- 
ment vers  le  nord-ouest;  elles  sont  très- 
basses  et  remplies  de  marais  salants  peu- 
plés de  caïmans ,  de  reutites  et  d'insec- 
tes. Uaspect  général  ou  pays  est  hor- 
rible ;rimaKi  nation  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  plus  nu ,  de  plus  désolé.  Il  y 
a  manque  eompleU  d*eau  et  de  végéta- 
tion ;  on  ne  voit  que  des  mangliers  et 
quelques  arbustes  épineux,  tels  que  les 
cactus,  les  magueys  et  quelques  acacias 
(  ie  cactus  opuntia,  Vagave  amerUana 
et  le  mimosa  gummifera).  11  est  très- 
rare  de  rencontrer  au  bord  de  la  mer 
ih»  orangers  et  des  palmiers.  Il  faut 
aller  à  plusieurs  lieues  dans  Tintérieur 
pour  trouver  de  la  terre  végétale.  Le 
rivage  est  formé  par  du  sable  et  des  ter- 
rains calcaires  inipropres  à  la  culture. 
A  rentrée  du  golfe,  sur  la  a>te  orientale, 
on  aperçoit  au  loin  les  sommets  de  la 
Hierra  madré,  qui  sépare  les  provinces 
de  Jalisco ,  Sinaloa  et  Sonora,  et  celles 
du  nouveau  Mexique,  Chihuahua  et 
Durango.  La  c6te  de  la  Vieille  Califor- 
nie présente  sans  interruption  une  suite 
de  pics  dé(;hirés,  d'origme  volcanique 
et  dépouillés  de  toute  végétation.  Cette 
chaîne  de  montagnes,  qui  vient  du  nord, 
se  dirige  dans  toute  la  longueur  de  la 
presqulle,  vers  le  sud ,  et  s'abaisse  gra- 
duelitment  en  arrivant  au  cap  San-Lu- 
cas  (2).  » 
»Si  ce  pays  stérile  offre  un  aspect  trop 

(1)  M.  Duflot  de  Mofrau ,  1.  f,  p.  202. 

(2)  I.e  même,  Exploration  du  territoire  de 
lOrérjon,  des  Coli/ornics  et  de  la  mer  Vermeille  ; 
Part»,  1844, 2  vol.  in-s",  alld*. 


rarement  interrompu  par  des  effets  de 
pajrsaffei  qui  en  tempèrent  la  sévérité, 
rien  n^ale  la  pureté  de  son  ciel  et  la  lim- 
pidité de  Fatmosphère.  Quelque  beau 
qu'il  soit  néanmoins,  le  climat  de  cette 
région  est  extrêmement  chaud  ;  le  ther- 
momètre s*élève  jusqu'à  ZS"*  centigrades, 
et  ce  n*est  guère  qu*en  arrivant  au  30" 
de  latitude  que  le  froid  commence  à 
se  faire  sentir.  Dans  la  basse  Califor- 
nie proprement  dite  Tété  est  la  saison 
des  pluies,  et  ce  pays,  ordinalremeDt 
désolé  par  la  sécheresse,  voit  se  for- 
mer alors  des  orages  violentSy  aecom- 
pagnés  de  trombes  d*eau,  auxquels  sue- 
eèdent  des  coups  de  vent  tembles.  En 
d'autres  cireonstanees  un  phénomène 
fort  étrange  a  lieu  dans  ces  parages,  et 
il  a  surpris  les  voyageurs  sans  qu'ils  le 
pussent  expliquer.  Souvent  par  on  temps 
d'une  séreniâ  parfaite,  alors  que  nul 
nuage  ne  voile  l'azur  du  dei ,  la  pluie 
tombe.  Plusieurs  voyageurs,  notamment 
M.  Duflot  de  Mofras ,  ont  été  témoins 
de  ce  fait  et  le  rappellent  dans  leurs  rela- 
tions. Un  autre  phénomène,  d'un  carac- 
tère plus  merveilleux  encore,  animé  les 
nuits  sur  ces  rives  de  Tooéan  Pacifique. 
A  des  époques  indéterminées,  des  étoiles 
filantes  innombrables  sillonnent  l'obs- 
curité du  ciel  de  leurs  traiu  lumineux. 
Telle  est  la  multiplicité  de  ces  lueurs 
scintillantes,  tel  est  l'éclat  continu  de  ces 
gracieux  météores  qu'on  les  désigne  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  pluie  a  étoiles. 
L'illustre  Unmboldt  fut  jadis  témoin  de 
ee  phénomène  en  parcourant  f extrémité 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  il  le  décrit 
avec  cette  justesse  d'expression ,  avec  ce 
sentiment  poétique,  qui,  sans  rien  enle- 
ver à  l'exactitude  des  détails  exigée  par 
la  science,  sait  faire  comprendre  en 
quelques  traits  les  grands  effets  de  la 
nature. 

Mais  après  avoir  embrassé  d'un  coup 
d'oeil  ces  généralités  qui  regardent  plus 
particulièrement  la  vieille  Californie, 
nous  allons  examiner  rapidement  l'en- 
semble de  ses  productions;  puis  nous 
passerons  aux  régions  que  fertilisent  de 
grands  fleuves,  et  qui  par  oela  même  of- 
frent pour  l'avenir  un  intérêt  que  les 
anciennes  missions  ne  sauraient  désor- 
mais réclamer. 

Ainsi  que  Ta  fait  observer  un  voya- 
geur moderne  plusieurs  fois  eité,  la 
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oooBtitalion  géologique  de  la  basse  Ca- 
lifornie a  trop  d^affinité  avec  celle  dn 
pays  de  SoDora  (1)  pour  ne  pas  renfer- 
mer quelques  gisements  de  métaux. 
Aussi  suppose-t-on  ^ue  la  montagne  si- 
tuée près  de  Moleie  renferme  de  Tor. 
La  même  localité  fournit  une  sorte  de 
céruse  ou  blanc  de  plomb  natif,  le  sul- 
fate de  cuivre  s\  présente  en  petits 
cristaux  ;  mais  ce  qui  est  plus  précieux 
sans  doute,  on  peut  s^y  procurer  des 
pierres  de  construction  (Tune  qualité 
excellente,  et  selon  Clavigero  on  y  a 
trouvé  des  marbres.  Le  plâtre  s^y  mon- 
tre également;  il  se  présente  près  de 
Molejé  en  plaques  stratifiées  et  diapha- 
nes, et  M.  de  Mofras,  à  qui  nous  em- 
pruntons ers  détails ,  dit  que  comme 
elles  sont  longues  de  quatre  et  cinq 
pieds,  les  missionnaires  se  servaient  de 
ces  plaques  en  guise  de  vitraux.  Le  cris- 
tal de  roche,  le  soufre,  le  nitrate  de  po- 
tasse ,  le  s<l  de  souda,  complètent,  à 
quelques  omissions  près,  cette  rapide 
nomenclature. 

Malgré  son  extrême  aridité  et  le 
manque  absolu  de  cours  d*e<iu  ayant  une 
certaine  étendue,  le  sol  de  la  Californie 
présente  une  flore  encore  assez  variée 
pour  que  nous  ne  tentions  pas  d*en 
donner  ici  même  un  simple  aperçu; 
Jes  cactus,  les  plantes  épineuses  y  pré- 
sentent surtout  leurs  formes  austères. 
D<'S  arbres  de  grande  dimension  y  vien- 
nent également;  mais  on  ne  les  rencon- 
tre qu'au  sein  des  montagnes,  et  leur 
exploitation  présente  d'immenses  diffi- 
cultés. Des  cnénes,  des  ilex,  des  lièges, 
des  pins,  le  bois  de  fer  d'une  qualité 
analogue  à  celui  du  Brésil ,  Tebénier,  le 
veruis  copal,  Tarbre  à  goudron,  for- 
ment ces  forêts  inexplorées  et  ju.squ*à 
présent  presque  inutiles.  Il  est  aussi  un 
arbre  d'une  funeste  célébrité,  c*est  le 
PuloUe  la  flécha,  dont  le  suc  empoi- 
sonné remplace  dans  ces  contrées  le 
curare  de  TUrénoque,  et  rend  quelque- 
fois si  redoutables  les  blessures  faites 
par  les  Indiens. 

Depuis  bien  des  années  les  arbres 
fruitiers  de  r£urope  ont  été  transpor- 
tés dans  cette  région;  ils  y  réussissent 
(lès  qu'une  irrigation  suffisante  peut  être 

(!)  NoQs  donnons  plus  haut  mue  descriptioo 
rapide  de  cette  province  mexicaine. 


Sratîquée,  et  la  ykpe  y  vient  avec  assez 
e  vigueur  pour  y  donner  des  vins  d^une 
Sualité  excellente.  Il  en  est  de  même 
es  céréales  :  le  blé  y  rend  en  certai- 
nes localités  jusqu'à  soixante  pour  un. 
Le  maïs  prospère  dans  les  deux  Cali- 
fornies  comme  il  prospère  dans  les 
autres  contrées  américaines.  A  ces  végé- 
taux si  précieux  des  zones  tempérées 
il  faut  joindre  le  manioc,  la  canne  à 
sucre,  1  indigo,  le  tabac,  et  nombre  de 
plantes  propres  à  la  teinture. 

La  zoologie  de  cette  portion  de  TA- 
mériqueest  incontestablement  plus  bor- 
née que  celle  des  régions  arrosées  par 
de  nombreux  courants  d'eau  ;  nous  fe- 
rons observer  néanmoins  qu*un  des  ca- 
ractères saillants  de  l'histoire  naturelle 
dans  ces  contrées  est  surtout  Textréme 
variété  de  la  conchyliologie.  Les  pre- 
miers explorateurs  eux-mêmes  furent 
frappés  de  la  richesse,  de  l'éclat  cha- 
toyant, de  l'intensité  des  couleurs  répan- 
dues sur  les  beaux  coquillages  de  la  Ca- 
lifornie. Un  grave  historien  nous  a  peint 
la  même  surprise  éprouvée  par  Viscaïno 
à  l'aspect  d  une  rive  couverte  de  ces 
merveilleuses  production^.  «  Durant  son 
second  voyage,  dit-il,  il  arriva  sur  une 
plage  couverte  de  coquilles  si  belles  et 
siiresplendissantes  que,  quoiqu'elles  fus- 
sent a  demi  enterrées  dans  le  sable,  le 
soleil  venant  à  les  frapper  de  ses  rayons, 
ladite  plage  semblait  estre  un  ciel  es- 
toilé.  »  Les  huîtres  perlières  de  la  Cali- 
fornie acquirent  bientôt  une  grande 
célébrité  dans  le  Mexique,  et  furent 
même  pendant  longtemps  l'unique  objet 
Qui  attirât  dans  ces  régions  sauvages. 

NOUVELLE   ou    HAUTE    CiJJFOBITIS. 

Cette  région  s*étend  depuis  Focéan  Pa- 
ciGque  jusqu'aux  monts  Anahuac,  et  de- 
puis les  42"  de  latitude  nord  jusqu'à  Pori- 
ginedugoité  de  Californie.  Au  nord,  il  est 
borné  par  rOrégon,au  sud  par  la  Vieille 
Californie  et  In  province  de  Sonora  ;  son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d'environ 
sept  cents  milles,  et  de  l'est  à  l'ouest  de 
six  cents  à  huit  cents  milles  :  on  estime 
sa  surface  à  une  étendue  approximative 
de420,000  milles  carrés.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure ,  la  géographie  de 
l'intérieur  esta  peine  connue  :  la  région, 
entre  autres,  traversée  par  le  Rio  Colo- 
1. 
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rado  est  encore  au  pouvoir  des  nations 
indiennes,  et  n*a  pu  être  complètement 
explorée,  malgré  les  immenses  traraux 
de  rintrépide  colonel  Fremont.  Ce  grand 
bassin  intérieur,  si  peu  visité,  a  environ 
dix-huit  cents  milles  d*étendue,  et  Ton 
a  la  certitude  quMI  renferme  de  vastes 
espaces  sablonneux,  manquant  d'eau 
absolument,  tandis  que  d'autres  parties 
sont  merveilleusement  arrosées  et  essen- 
tiellement propres  à  l'élève  des  bestiaux. 
Fleuves  du  golfe  de  Galifobnib. 
—  Le  fleuve  le  plus  considérable  qui 
vienne  se  jeter  dans  la  mer  Vermeille  est 
désigné  sous  un  nom  qui  indique  as- 
sez quelle  est  la  teinte  de  ses  eaux  ;  di- 
vers auteurs  ont  même  prétendu  crue 
les  terres  rougeâtres  qu'il  tient  en  ois- 
solution  étaient  pour  quelque  chose  dans 
la  dénomination  que  Ton  avait  imposée 
jadis  à  la  mer  deCortès(l);  on  lui  donne 
le  nom  de  Rio  Colorado  d'Occident  pour 
le  distinguer  d'un  autre  fleuve,  qui  porte 
le  même  nom  dans  des  régions  pea 
éloignées  :  né  dans  les  montagnes  Ro- 
cheuses, vers  le  41'*  de  latitude,  il  n'a  pas 
moins  de  trois  cents  lieues  de  cours. 
M.  Augustus  Mitcbell,  dans  sa  carte  si 
détaillée,  prolonge  même  cette  étendue. 
Le  Colorado  peut  avoir  deux  lieues  de 
largeur  à  son  embouchure.  Si  ce  fleuve 
arrose  des  terres  fertiles,  il  traverse 
aussi  des  déserts  sablonneux  et  stériles 
bien  peu  connus  encore.  Le  premier 
navigateur  qui  eut  la  gloire  de  l'explo- 
rer rat  Hernando  Alarcon ,  lors  de  son 
expédition  combinée  avec  Celle  de  Co- 
ronado  (2).  Dès  l'année  1640,  aidé  par 
les  Indiens  sauvages  qu'il  rencontra 
sur  ces  bords ,  et  qui  voulurent  bien 
tirer  à  la  cordelle  les  embarcations  es- 
pagnoles, Alarcon  put  remonter  as- 
sez avant  le  cours  du  fleuve.  Il  fut  ainsi 
à  même  de  fournir  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  le  territoire  qu'il 

(1)  Un  voyageur  récent  ne  partage  pas  cette 
opinion^  «t  donne  une  antre  cause  à  la  déno- 
mination de  cet  immense  bassin.  «  On  voit  à  la 
surface  de  la  mer  une  quantité  très-ooosidéra- 
h\e  de  clievt«ttes  et  de  peUts  crabes,  naturelle- 
ment  rouges  ou  plutdt  vermeils;  et  c'est  pro* 
i)ablement  là  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
mer  Vermeille  au  golfe  de  Californie  ;  car  Peau 
«lle-mèoae  n*est  pas  colorée,  et  quant  au  fond, 
il  est  de  couleur  verdàtre.  »  (Dortet  de  Tessan , 
f^oyage  de  la  Fénusy  l.  X.) 

(2)  Foy:  les  documents  publiés  par  M.  Ter- 
oaax-Compans* 


parcourt  :  dès  Torigine,  ii  établit  aussi, 
comme  cela  n'est  devenu  que  trop  cer- 
tain ,  combien  ses  eaux  ont  peu  de  pro- 
fondeur. Le  Colorado  se  jette  à  la  mer 
par  les  32»  de  latitude  nord  environ ,  et 
son  entrée  est  difficile  (1). 

La  rivière  ^erteei  la  Grande  rivière 
sont  ses  tributaires  les  plus  considérables 
dans  la  partie  supérieure  :  Tune  et  Pan- 
tre  elles  prennent  leur  source  dans  les 
États-Unis  :  la  première  aux  pieds  du 
Fremont ,  la  seconde  à  la  base  oaest  de 
Longo  Peak  ;  sa  branche  la  plus  éloignée 
et  la  plus  large ,  le  Gila ,  est  une  rivière 
considérable.  Elle  s'unit  au  Colorado 
huit  lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 
Selon  M.  Mitchell,  auquel  nous  em- 
pruntons plusieurs  de  ces  détails  géo- 
graphiques, le  Sacramento  et  le  San- 
Joaquin  ont  environ,  l'un  quatre  cents, 
l'autre  trois  cents  milles  de  cours,  et 
avant  de  se  jeter  dans  la  baie  de  San- 
Francisco  ils  arrosent  la  belle  vallée  qui 
se  déploie  entre  la  Sierra-Nevada  et  la 
ehatne  de  montagnes  qui  borde  la  côte. 
Le  Tulé  ou  le  lac  des  Jones,  voisin 
des  sources  du  San-Joaquin,  et  le  lac  de 
la  Montagne,  découvert  durant  ces 
dernières  années  par  le  colonel  Fremont, 
doivent  être  aussi  mentionnés.  La  ri- 
vière que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Buenaventura  va  se  jeter  dans  la  mer  a 
Monterey.  Les  autres  cours  d'eau  qui 
existent  le  long  de  l'océan  Paciûqne 
peuvent  être  considérés  comme  ofifraot 
peu  d'importance  ;  quelquefois  même  ils 
finissent  par  être  à  sec,  et  ifs  n'oflfirent 
aucune  ressource  pour  la  navigation.  Ces 
rives  néanmoins  sont  couvertes  d'une 
végétation  splendide,  surtout  aux  alen- 
tours de  la  baie  magnifique  où  se  jettent 
le  Sacramento  et  le  âin-Joaquim.  La  zoo- 
logie de  ces  contrées  est  bien  plus  variée, 
plus  abondante  en  espèces,  que  celle  des 
pays  arides  occupés  par  les  anciennes 
missions.  Pour  faire  saisir  d'un  seul 
trait  cette  exubérance  de  la  nature  ani- 
male, nous  aurons  recours  à  un  voya- 
geur qui  a  fait  naguère  le  récit  de  ses 
observations  dans  la  baie  de  San-Fran- 
cisco.  II  est  sans  doute  peu  de  régions 
où  la  nature  ait  répandu  tant  d'êtres 

(I)  f  oy.  Duflot  de  Mofras;  t<oy.  également 
la  carte  publiée  en  18^6  par  M.  Augusiut 
Mitcbell. 
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animés.  «  LagoantîtéiTaiiiiiiaui  detoo- 
tes  «{pèces  qui  habitent  ces  parages  est 
réellement  étonnante,  dit-il.  Avant  été 
faire  nne  station  sur  une  roeheséparée  de 
la  côte  par  un  bassin  de  trois  encablure» 
environ ,  nous  voviolis  en*  même  temps 
aatour  de  nous  dans  la  mer  une  petite 
baleine  ou  souffleur ,  des  troupeaux  de 
loups  marins,  un  troupeau  de  marsouins 
et  une  ouantité  de  poissons  d'espèces 
très-variées.  Sur  les  roches,  de  manière 
à  1^ couvrir  entièrement,  des  coquillages 
de  toutes  espèces,  et  entre  autres  des 
moules  énormes  (15  centim.  de  lon- 
gueur) ;  à  terre  un  troupeau  de  cer£5  ;  en 
l'air  quatre  à  cinq  vols  d^oiseaux  d'espè- 
ces différentes.  La  fuite  et  les  cris  d  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  à  notre 
approche  prouvaient  cependant  qu'ils 
connaissaient  déjà  assez  l'homme  pour 
savoir  que  c'est  là  un  ennemi  redoutable 
de  leur  espèce  (1).  »  Nous  ne  ferons  pas 
suivre  ce  tableau  animé  d^ne  aride  no* 
menclature  ;  mais  nous  renverrons  à  la 
suite  de  cette  notice  et  aux  travaux  spé- 
ciaux qui  ont  été  publiés  dans  les  voya- 
ges de  Beechey,  de  Mofiras  et  de  du  PetiV 
Thoùars. 

Lacs.  —  Ce  sera  encore  k  récent  et 
consciencieux  travail  de  M.  Augustus 
Mitchell  auquel  nous  emprunterons 
des  détails  bien  peu  connus  jusqu'à  ce 
jour,  et  ^ui  sont  le  résultat  de  récentes 
explorations.  De  tous  les  lacs  de  la  haute 
Californie,  le  grand  lac  salé  qui  se 
trouve  situé  vers  l'extrémité  nord-est 
est  le  plus  considérable  ;  il  n'a  pas  moins 
probablement  de  deux  cent  quatre-vingt 
milles  de  circuit,  et  on  ignore  encore  sil 
existe  un  point  où  il  perd  ses  eaux;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elles  sont 
plus  salées  que  celles  de  l'Océan.  VU- 
iahy  qui  emprunte  son'  nom  à  une  na- 
tion indienne,  est  bien  moins  considé- 
rable ;  mais  ses  eaux  sont  douces,  et  il  se 
jette  dans  le  précédent  par  le  sud.  Nous 
ne  le  vovons  mentionné  ni  dans  le  savant 
traité  de  Baibi  ni  dans  des  fiéographes 

eus  récents.  Selon  M.Mitcheil,  ces  aeux 
es  sont  sans  aucun  doute  le  Timpano- 
gos  et  le  Bnenaventura  des  anciennes 
cartes  espagnoles  ;  mais  ils  ont  été  tracés 
correctement  pour  la  première  fois  par 


(I)  DortA  de  Ttaum,  Voyage  de  la  Yéous , 


le  capitaine  Fremont  (aujourd'hui  co- 
lonel)  sur  la  carte  qui  accompagne  son 
dernier  f^oycfge.  Des  lacs  vaseux  et  une 
montagne  qui  affecte  la  forme  régulière 
d'une  pyramide  ont  été  découverts  ré- 
cemment par  ce  voyageur,  et  se  trou- 
vent au  centre  de  la  chaîne  que  forme 
la  sierra  Nevada.  De  la  surface  du  lac 
s'élève  un  rocher  remarquable  «  pres- 
e  que  aussi  régulier  dans  sa  forme  que 
«  les  célèbres  pyramides  de  l'Egypte  ;  il 
«  s'élève  à  unehauteur  de  six  cents  pieds, 
«  et  il  est  visible  à  plusieurs  milles  de 
«  distance  ;  c'est  de  lui  que  le  lac  a  reçu 
«  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  » 

Orogiuphie.  —  Les  principales 
montagnes  de  la  haute  Californie  sont, 
d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, la  sierra  d'Anahuac,  la  sierra  de  los 
Mimbres  etla  Sierra  Madré;  elles  occu< 
pent  la  frontière  de  l'est,  forment  une 
chatne  continue  et  font  partie  du  vaste 
système  des  montagnes*  Rocheuses  :  ce 
sont  elles  qui  séparent  les  eaux  du  Co- 
lorado de  celles  au  Rio  grande  dei  Korte. 
La  rivière  de  l'Ours  et  les  monts 
de  Wahsatch  ont  été  récemment  explo- 
rés par  M.  Fremont  :  ils  sont  tous  les 
deux  à  une  hauteur  considérable,  et  for- 
ment les  limites  est  du  grand  bassin  in- 
térieur. La  sierra  Nevada  et  la  chaîne  de 
la  cot^  courent  presque  parallèlement 
au  rivage  :  la  première ,  à  une  distance 
de  l'océan  Pacifique  qui  varie  de  cent  à 
deux  cents  milles;  la  seconde,  en  ne  s'é- 
loignant  guère  des  cdtes  que  de  quarante 
à  soixante  milles.  Les  vallées  qui  s'ou- 
vrent entre  ces  montagnes,  continue 
M.  Augustus  Mitchell,  forment  les  par- 
ties les  plus  belles  de  la  Californie...  La 
sierra  Nevada,  ou  la  chatne  Neigeuse,  est 
considérée  par  le  colonel  Fremont  comme 
étant  d'une  élévation  plus  considérable 
que  les  montagnes  Rodieuses  ;  la  neige 
les  couvre  en  tout  temps.  «  Le  passage 
par  lequel  cet  intrépide  ofBcier  traversa 
la  sierra  s'élevait  de  neuf  mille  trois 
cent  trente-huit  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  »  Selon  le  même  voya- 
geur, d'autres  pics  du  même  système 
s'élevaient  de  plusieurs  milliers  de  pieds 
plus  haut.  Ces  détails  géographiques  da- 
tent déjà  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  est 
probable  que,  quanta  ce  point,  les  derniè- 
res observations  de  M.  Fremont  amène- 
ront sur  les  cartes  des  diangemeutsdont 
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aroîf  Tifîté  le  pays  si  peo  eonna  de  So- 
nora,  il  était  parvenu  aux  établissements 
espagools  ;  mille  bruits  étranges  furent 
répandus  par  ses  eompagnons,  et  Ton 
accusa  plus  tard  Cabeça  de  Vaca  lui- 
même  d'avoir  prodigieusement  exagéré 
les  richesses  que  pouvaient  fournir  ees 
edtes  désertes  par  la  péehe  âtê  perles. 

En  1539 ,  ees  traditions  s'élèvent  jus- 
qu'aux proportions  du  «merveilleux, 
grâce  aux  récits  d'un  moioe  dont  la 
relation  nous  est  parvenue.  Fray  Marcos 
de  Niza  s'était  niit  suivre  par  le  noir 
qui  avait  jadis  accompagnéCabeça  de 
Vaca  dans  ses  prodisieuses  pérégrina- 
tions ;  Fray  Marcos,  dis-je,  se  proposait 
un  double  but  :  il  prétendait  emplir  les 
coffres  du  trésor*  des  Indes  de  plus 
de  richesses  que  Cortex  lui-même  n'en 
tût  pu  rêver,  et  peupler  le  ciel  de 
plus  d'Indiens  que  Ton  n'en  eût  jamais 
converti.  Il  partit  accompagné  d'une 
suite  nombreuse  :  sans  aucun  donte, 
il  atteignit  des  régions  i^orées ,  voisi- 
nes de  la  Californie  ;  mais  de  retour  à 
Culiacan>  dont  Coronado  était  le  gouver- 
neur, il  n')^  eut  pas  de  rêves  insensés, 
pas  de  récits  merveilleux  gu'il  ne  mît 
en  circulation  pour  déterminer  le  pou- 
voir à  une  exffédition  nouvelle.  Ce  fut 
en  effet  à  partir  de  cette  époque  que  le 
mythe  fameux  relatif  au  pays  de  Cibola 
prit  de  la  consistance  et  entraîna  toutes 
tes  imaginations.  Non-seulement  Fray 
Marcos  de  Niza  savait  à  quoi  s'en  tenir, 
disait-il,  sur  les  puissants  royaumes  de 
Totonteac,  d'Acus  et  de  Marata  ;  mais 
il  avait  pu  contempler  dans  le  lointain 
sept  villes  resplendissantes,  et  il  en 
avait  pris  possession  au  nom*  du  roi 
d'Espagne  en  plantant  deux  croix  .à 
rentrée  d'une  vallée  qui  y  conduisait. 
L'or  et  l'argent  accumulés  dans  ces  vi^ 
les ,  les  portes  enrichies  de  turquoises 
qui  gardaient  leur  trésors,  la  prodigieuse 
quantité  de  perles  ^ue  fournissaient,  di- 
sait-on, des  rives  inconnues;  tous  ces 
rêves  propagés  par  des  hommes  dont  le 
courage  était  d'ailleurs  incontestable, 
décidèrent  le  départ  d'une  expédition 
plus  considérable  quetoutes  celles  qui 
avaient  eu  lieu  jusqu'alors;  c'était  à  elle 
qu'il  appartenait  de  conquérir  la  vérité 
et  de  taire  évanouir  tous  ces  rêves  (1). 

(I)  t  La  presnuMle  de  CaliTornie  a  étépendant 
longtemps  le  Dorado  de  la  Ifoavelle-EspagDe. 


Expédition  coMBiiffÉB  d'Alabcon 

BT  DE  FBARCISCO  VaSQUEZ  DE  CORO- 

HADO  ;  Cibola  ;  les  sept  yillbs  ;  ex- 

PLOBATION  PLUS  COMPLETE  DU  GOLFE 

DB  Calipobhib.  —  Ce  Tombouctou 
américain,  comme  l'appelle  on  écrivain 
illustre,  avait  été  cependant  diercbé 
avant  que  Je  moine  voyageur  n'eût  ré- 
pandu avec  tant  de  profusion  ses  récits 
exagérés.  Dès  le  temps  ou  Nuno  de  Goz- 
man  gouvernait  le  Mexigue,  une  relation 
qui  avait  eu  un  écho  fréquent,  et  qui 
provenait  d'un  Indien  d'Oxitipar ,  avait 
déterminé  des  tentatives  partielles  et 
avait  même  entraîné  Nuno  de  Guzmau 
jusgue  dans  la  Nouvelle-Galice.  L'Indien 
était  mort  ;  mais  ses  narrations  fantas- 
tiques étaient  rehgieusement  conservées 
à  Mexico,  et  l'on  peut  facilement  se  figu- 
rer quelle  influence  elles  exerçaient  sur 
les  imaginations  qu'enflammaient  déjà 
des  récits  du  moine.  «  Pendant  son  en- 
fance ,  avaiMl  coutume  de  répéter,  son 
père  parcourait  l'intérieur  du  pays  pour 
y  vendre  de  belles  plumes  d'oiseaux,  qui 
servent  à  faire  des  panaches,  et  au'il  rap- 
pfortait  en  échange  d'une  grande  quan- 
tité d'or  et  d'argent,  métaux,  suivant 
lui,  très-communs  dans  ce  pays  ;  il  ajou- 
tait qu'il  avait  accompagné  son  père  une 
ou  deux  fois,  et  qu'il  avait  vu  des  villes 
si  grandes  qu'on  pouvait  les  comparer 
à  Mexico  avec  ses  feubourgs.  Ces  villes 
étaient  au  nombre  de  sept  ;  il  y  avait 
des  rues  entières  habitées^  par  des  or- 
fèvres ;  il  ajoutait  encore  que  pour  y 
arriver  il  fallait  marcher  pendaDt  qua- 
rante jours  à  travers  un  pays  désert,  où 
il  n'^  avait  qu'une  espèce  d'herbe  courte 
de  cinq  pouces,  et  qu'on  devait  s'enfon- 
cer dans  l'intérieur  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  entre  les  deux  mers  (1).  » 

Ud  pays  riche  en  perles  doit,  selon  la  logique 
do  peaplCf  prodalre  en  abondance  de  Tor,  nés 
diamants  et  d*aatK8  pierres  précieases.  Un 
moine  voyageur,  Fray  Mareot  de  Niza,  eulU  la 
tête  des  Mexicains  par  les  noaveUes  fabuleuses 

3 uni  donna  de  la  beauté  du  pays  situé  au  nord 
u  golfe  de  la  CaUfomie,  de  la  magnifioeooe  de 
la  ville  de  Obola,  de  son  inmiense  population, 
de  la  police  et  de  la  civilisation  de  ses  habitants. 
Cortez  et  le  vice-roi  Mendoza  se. disputèrent 
dVivanoe  la  oonquâle  de  ce  Tombouctou  améri- 
cain. »  i  Humboldt,  Buai  $ur  la  PimtoeUe^Bspo' 
ywe.tll,  p.  420.) 

(1)  Voyages,  relations  et  mémoires  oritfhiaai 
pour  servir  à  Phistoire  de  la  découverte  de  TA- 
mérigue,  publiés  90W  la  première  fols  par  Ter- 
nauz-Gompans ,  Relation  du  voyage  de  Ci- 
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Or  nous  Insistons  sur  ce  double  rap> 
port,  car  il  explique  bien  des  faits.  Au 
temps  où  don  Antonio  deMendoça  gou- 
vernait la  Nouvelle-Espagne,  à  Tépoque 
même  où  de  si  grands  d^oâts  abreu- 
vaient Cortez,  les  traditions  de  l'Indien 
se  combinaient  avec  celles  du  moine, 
et  lorsqu'une  expédition  nouvelle  eut 
été  enfin  résolue,  ce  fut  au  successeur  de 
Nuno  de  Gnzman  dans  le  gouvernement 
de  Culiacan  que  Ton  s'adressa  pour  la 
diriger.  Francisco  Vasqoer  de  Coro* 
nado ,  auquel  nous  allons  voir  remplir 
le  rôle  principal  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  était  un  brillant  gentil- 
homme, réunissant  les  qualités  exigées 
alors  d'un  conquistador  ;  il  avait  en  ou- 
tre épousé  une  j^ine  dame  d'une  beauté 
singulière,  fille  d'un  personnage  auquel 
sa  position  donnait  un  certain  crémt  : 
son  beau  père,  Alonso  d'Estrada^,  était , 
disait-on ,  fils  naturel  de  Ferdinand 
le  Catholique;  et  par  cette  espèce  d'al- 
liance avec  la  famille  rovale  Vasquezde 
Ck>ronado  avait  acquis  de  bonneheureune 
de  ces  positions  qui  devaient  le  con- 
duire aux  emplois  éminents  :  il  avait 
eu  aussi  les  premières  confidences  de 
Fray  Marcos  de  Niza  (1)  ;  il  fut  choisi  par 
le  vice-roi  pour  aller  conquérir  les  sept 
villes,  tandis  que  Fray  Marcos  reçut 
officieusement  le  titre  de  guide.  Chà- 

bola,  par  Pedro  de  Castafiéda  de  NagerSé 
Paris,  183S,  ivol.  in-e". 

(I)  Dorant  sa  première  exoédition  à  la  re- 
cherche de  Cibora  ou  de  Cibola;  F.  Marcos  de 
Miza  étaU  accompagné  par  trois  aatres  francis- 
cains et  par  un  noir  que  les  chroniques  d^ 
S  Dent  sous  le  nom  d'Estevan ,  et  quelquefois 
*Estevanillo ,  comme  s'ils  faisaient  allusion 
par  ce  diminutif  à  la  Joveuse  insouciance  de 
son  caractère;  lendr,  gêné  dans  ses  entrepris 
ses,  que  ne  réglaient  pas  toujours  les  strictes 
règles  de  la  morale  ;  le  noir,  dis*je,  laissa  là  ses 
dévots  compagnons,  et  se  noria  en  ayant  ;  il  pé- 
nétra lusqu^à  Ta  ville  de  Clhola,  mais  lA  Unit  son 
audacieuse  pérégrination.  Grand  ravisseur  de 
iemmes  indiennes,  grand  collecteur  surtout  de 
turquoises  magniliques,  il  se  vanta  aux  chefede 
ses  relations  avec  les  hommes  blancs  et  du  crédit 
dont  il  Jouissait  parmi  eux.  Mais  la  couleur  de 
sa  peau  lui  devmt  fatale,  et  les  Indiens,  tout 
naïfs  qu*ils>  étaient,  ne  voulurent  iamais  croim 
qu'il  fût  du  paysdeoeshomBNS  blancs  dont  les 
exploits  terribles  avaient  retenti  Jusque  dans 
leurs  contrées  lointaines;  ils  Temprisonnèrent, 
le  sacrifièrent  impitoyablement ,  8'«mparèrent 
des  femmes  esclaves  qu'il  emmenait  avec  lui,  et 
Beiatosèrent  échapper  que  déjeunes  Indiens  qujt 
allèrent  Joindre  les  religieiix,  et  les  affrayèrent 
MIement  pat  teors  téé& ,  qunis  détennloèrent 
learretoor. 


eun  indivldoellement  fit  ses  {Hréparattifs 

et  se  livra  à  ces  splendides  espérances, 
qui  s'appuyaient,  il  faut  en  convenir, 
sur  un  passé  plein  de  grands  souvenirs. 

Fort  heureusement  pour  Taccroisse- 
ment  ultérieur  de  la  géographie,  le  Mexi* 
que  était  gouverné  alors  par  un  homme 
que  ses  démêlés  avec  Cortez  ne  sauraient 
empéclier  d'être  considéré  comme  un 
habile  administrateur.  D.  Antonio  de 
Mendoça  décida  qu'une  expédition  na- 
vale combinerait  ses  efforts  avec  celle 
qui  entreprenait  cette  difficile  explora* 
tipn,  et  le  comlnaudement  en  fut  donné 
ail  capitaine  Alareon,  qui  avait  déjà  fait 
ses  preuves  de  bravoure  et  d'habileté. 

L'expédition  par  terre  ne  se  composait 
que  de  trois  cents  hommes,  mais  de  trois 
eents  hommes  jeunes,  aguerris,  et  de 
telle  condition,  dit  Castaneda  de  I<ïagera, 
que  le  vice-roi  eût  voulu  «  pouvoir  don» 
ner  à  chacun  d'eux  une  armée  à  com« 
mander.  »  La  ville  de  Compostelle,  ca* 
pitale  de  la  Nouvelle-Galice,  qui  avait  été 
fondée  à  cent  dix  lieues  de  Mexico,  fut 
assignée  comme  lieu  de  rendez- vous 
général,  et  ce  fut  là  que  Francisco  Vas* 
quez  de  Coronado  en  prit  le  commande-  ^ 
ment  en  présence  du  vice-roi. 

Malgré  tout  ce  qu'elle  eut  d'incidents 
inattendus,  de  rencontres  étranges, 
d'épisodes  intéressants,  nous  ne  pré- 
tendons pas  suivre  dans  sa  marche  aven- 
tureuse cette  petite  armée,  qui  se  di- 
rigea d'abord  sur  Culiacan  :  il  'suffira 
de  dire  que  Vasquez  de  Coronado,  arrivé 
à  Chicbilticale ,  sur  les  confins  du  dé- 
sert ,  se  sentit  saisi  d'une  indicible  tris* 
tesse,  et  que  là^  en  présence  d'une 
maison  en  ruine  et  sans  toit,  çjui  corn- 

S  osait  à  peu  près  le  seul  établissement 
u  pays,  il  commença  à  douter  des  rê- 
ves dorés  des  Indiens ,  si  fréquemment 
répétés  par  lui  dans  la  capitale  du 
Mexique.  Il  poursuivit  néanmoins  sa 
route;  mais  le  découragement  qu'il  res- 
sentit ne  peut  se  dépeindre  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  pied  du  rocher  aride 
sur  la  cime  duquel  s'élevait  Cibola;... 
on  aura,  en  effet,  une  idée  de  cette  pré- 
tendue cité  indienne  lorsqu'on  saura 
Sue  bien  peu  d'années  aprâs  le  voyage 
e  Coronado  un  témoin  oculaire  pou- 
vait écrire  :  «  Ce  village  est  si  peu  con- 
sidérable ,  qu'îl  y  a  des  fermes  dansi  la 
Nouvelle-Espagne   qui    ont   meilleure 


fO 
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apparenee;  il  poût  contanir  deux  cents 
guerrien;  les  maisons  ont  trois  ou 
quatre  étages  ;  elles  sont  petites,  peu  spa- 
cieuses, et  at*<Hit  pas  de  cours.  Ùue  seule 
cour  sert  à  tout  un  quartier.  » 

Comptant  bien  plus  sur  la  force  de 
lo  position  que  sur  les  ouvrages  qui 
défendaient  leur  ville ,  les  Indiens  s'é* 
talent  réunis  en  grand  nombre  dans 
Cibota;  mais  ils  furent  chargés  aux  cris 
de  San-Jago  par  les  Espagnols,  et  se 
virent  bientôt  culbutés;  le  général,  at- 
teint d'une  pierre,  pensa'  périr  dans  cette 
attaque.  Toutefois  Gibola  resta  au  pou« 
voir  desCastHIans.  Vasquez  deCdronado 
demeura  dans  cette  triste  résidence^ 
mais  Texpédition  dirigée  par*  Tristan 
d*Arellano  poursuivit  ses  recherches 
vers  les  régions  de  t-intérieur,  et  ce  fut 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Sonora  ; 
Melchior  Diaz  enfut  nommé  le gouvev* 
neur  avec  quatre-vingts  hommes  d'élite , 
puis  t*drmée  se  replia  sur  Cibola.  Mel-» 
chior  Diaz  était  un  chef  entreprenant^ 
énergique,  comme-les  premiers  temps  de 
la  conquête  en  virent  surgir  un  si  grand 
nombre.  A  ta  tête  de  vingt-cinq  hommes 
il  poussa  en  avant ,  et  cela  sans  guide  ; 
car  Fray  Marcos  de  Niza  était  déjà  re* 
tourné  sur  ses  pas^  emportant  les  malé- 
dictions de  l'armée.  En  effet ,  ces  édi- 
fices couverts  d'or  et  chargés  de  pieiv 
reries ,  dont  le  moine  avait  parlé  sur  là 
foi  des  Indiens ,  semblaient  devoir  être 
relégués  désormais  parmi  les  merveilles 
mensongères  dont  on  était  bercé  chaque 

I'our  à  la  Nouvelle- Espagne,  et  le  naïf 
listorien ,  qui  nous  a  dit  d'abord  les 
sermons  enthousiastes  de  Fray  Marcos, 
se  prend  à  craindre  charitablement  pour 
le  salut  du  pauvre  Franciscain ,  en  rap* 
portant  les  impré^tions  vomies  contre 
foi  par  tabt  de  chrétiens.  «  Dieu  veuille , 
ê'écrie-t*il,  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  en 
arrive  rien  de  fâcheux  dans  une  autre 
vie  (t).  » 

Qu'il  fût  poussé  par  ces  rêves ,  quHl 
ftlt  conduit  pair  sa  valeur  naturelle, 
MelcWor  Diaz  avança  toujours  ;  il  arriva 
enfin  à  une  rivière  qui  portait  alors  le 
nom  de  Rio-^lei-Tizon  (2)  ;etsur  les  rives 
de  ce  beau  fleuve,  qui  n'a  pas  moins  de 

(1)  y«y,  la  nlatlop 4e  Pedft)  de Gastaiieda d¥ 
Nagera,  coliecUo9  de  Teraaux-Compans. 

(2)  Le  KIo  del  Tizon  est  sans  doote  le  Col6« 
nklo. 


deux  lieues  de  large  à  sou  emboQchure , 
«  il  apprit,  dit  Nagera,  que  l'on  avait 
vu  les  vaisseaux  à  trois  journées  de  là... 
Quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  qu'on  lui 
avait  indiqué,  et  qui  était  sur  le  t)ord  du 
fleuve,  à  quinze  lieues  de  son  efnbou- 
chure,  il  trouva  un  arbre  sur  lequel  était 
écrit  :  Alarcoih  est  venu  jusqùici  ;  il  y 
a  des  lettres,  ou  pied  de  cet  arbre,  lis 
creusèrent  là  terre  .et  trouvèreqt  ]« 
lettres,  qui  leur  apprirent  qu'Alarcoa, 
après  avoir  attendu  dans  cet  endroit 
pendant  un  certain  temps,  était  retourné 
à  la  Nouvelie^Espagne  ;  qu'il  n'avait  pu 
aller  plus  avant  parce  que  cette  mer 
était  un  golfe,  qu'elle  tournait  autour 
de  l'Ile  du  Marquis,  qu'on  avait  appe- 
lée l'île  de  Caliiornie  ;  et  que  la  Cali- 
fornie n'était  pas  une  île,  mais  une  poiute 
de  terre  qui  formait  ce  golfe  (1).  » 

Ainsi  fut  résolu  par  un  navigateur 
du  seizième  siècle  ce  problème  géogra- 
phique; mais  le  secret  devait  être  si  bien 
gardé  sur  cette,  découverte  que  près  de 
deux  siècles  après  la  plus  grande  incer- 
titude régnait  sur  la  véritable  configu- 
ration de  la  Californie,  et  que  Wood 
Rogers,  aonune  on  Ta  fait  remarquer, 
doutait  en  1716  si  eette  vaste  région 
était  une  île  ou  si  elle  faisait  partie  du 
eoBtinent.  Il  est  juste  de  dire  cepea- 
dant  que  Texploratton  d'Alarcon  (3)  nefit 
que  confirmer  les  faits  déjà  constatés 
par  un  autre  navigateur  espagnol.  Fer- 
nando de  Ulloa ,  rentré  à  AcapuJco  vers 
la  fin  de  mai  1540,  avait  pêaétré  au 
fond  de  la  mer  Vermeille;  il  s'était  déjà 
assuré  que  les  deux  cotes  se  réunissaient, 
et  avait  démontré  par  conséquent  i'exia* 
^ence  de  la  presqu'île  (3). 

Si  les  faits  importants- n'étaient  pas 
si  multipliés,  il  serait  sans  doute  cu- 
rieux de  suivre  vers  les  régions  du  nord- 
est  Francisco  Vasquez  Coronado  et  ses 
lieutenants;  il  serait  intéressant  de 
comparer  la  relation  toujours  exagé- 

(I)  On  voit  par  cette  phfasa  de  quelle  impor- 
tbnœ  peut  être  en  aéogtapUe  rexamea  des 
TiâUes  relatioDs.  CëFle  qui  nous  la  fouroit  fai- 
sait partie  des  papiers  du  eéièbre  Nuûoz. 

(a)  f^oy.  Duâot  de  Mofras,  Exploration  de 
VÔrégoB  et  de  la  Californie  ,  t.  1,  p.  96.  «  Ces 
diverses  raooQDaissaDoes  fuMol'exécuiées  avec 
tant  de  soio  et  d'Iiabileté  que  la  carte  de  Cali* 
fomie  dreseéa  en  Ib4i  ne  diffèro  presque  pat 
de  celles  levées  de  nos  Jouis.  » 

<8)  Heraando  de  Abtfqon  mit  à  la  voile  la 
9  mai  1640. 
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Il 


rée  de  Fray  Marcos  dé  Niza,  même  en 
présenee  des  objets ,  avec  les  faits  réels 
tels  que  sait  les  raconter  simplement 
un  soldat,  chrorriqueur  sincère.  On 
verrait  que  tout  ne  devait  pas  être  re* 
jeté  dans  ce  que  les  Indiens  rapportaient 
des  royaumes  de  Cibora,  de  Marata« 
d'Abaciis,  (te  Totonteac  et  même  de  Qui*- 
vira.  Ces  maisons  ayant  de  cinq  à  six 
étages,  et  qui  étaient  quelauefois  forti- 
fiées ,  ces  vêtements  qwe  ron  cbmpare 
à  ceux  des  Bohémiens  d'Espagne,  ces 
ceintures  garnies  de  turquoises,  dont 
il  est  fait  si  fréquemment  mention ,  <je8 
perles  que  les  conquérants  remarquent 
avec  surprise  au  front  des  Indiennes,  et 
ces  ornements  d'or  qu'elles  suspendent 
à  leurs  oreilles  et  à  leur  nez ,  tout  cela 
indiquait  un  certain  degré  d'industrie, 
une  civili'iation  rapprochée  jusques  à 
certain  point  de  celle  qu'on  observait 
dans  les  villes  lointaines  du  Mexique. 
Quels  que  fussent  les  résultats  d'une 
conquête  aventureuse,  les  richesses  que 
nous  venons  d'énumérer  étaient  loin  de 
Compenser  les  dépenses  faites  par  le 
vice-roi  :  tout  était  désappointement 
cruel  pour  les  Espagnols,  tout  se  réu- 
nissait d'ailleurs  pour  augmenter  \t  dé* 
couragement  de  leur  dieF,  impatient  de 
jouir  enfin  d'une  vie  paisible  et  de  re* 
voir  sa  jeune  épouse.  Une  circonstance 
fortuite,  parfaitement  d'accord  avec 
l'esprit  du  temps,  vînt  hûter  enfin  le 
dénoûment  de  ce  drame,  où  tant  de 
bravoure  personnelle  avait  été  mis  en 
jeu.  Vasquez  de  Coronado  avait  poussé 
jusqu'à  ces  régions,  où  l'imagination 
de  ses  hardis  soldats  fondait  un  second 
empire ,  plus  merveilleux  peut-être  que 
celui  des  sept  villes ,  lorsqu'au  retour 
de  Çuiviray  ce  capitaine  général  fût 
jeté  en  bas  de  son  cheval ,  à  la  suite 
d'une  joute  militaire;  Blessé  à  la  tête  et 
transporté  dans  sa  tente,  le  décourage- 
ment s'empara  de  son  esprit.  Un  thème 
astrologique ,  qui  lui  prédisait  la  puis- 
sance et  la  mort  dans  un  pays  inconnu, 
revint  à  son  souvenir,  et  détermina  sa 
résolution.  On  était  en  1543  ;  il  y  avait 

Sar  conséquent  trois  ans  qu'il  errait 
ans  le  désert;  tout  à  coup  il  se  dirigea 
sur  Culiacan,  mais  déconsidéré,  mais 
ne  sachant  conserver  aucun  pouvoir  sur 
s^  petite  armée  indisciplinée ,  et  n'ayant 
pas  pu  garder  plus  d'une  centaine  d'hom- 


ones  sous  son  comraandMMUt  (1).  Il  s« 
rendit  à  Mexico,  et  D.  Antonio  de  Men- 
doça  voulut  bien  lui  donner  une  décharge 
des  obligations  que  la  cédule  royale  lui 
imposait  :  si  cela  eut  lieu  toutefois» 
ce  fut  par  une  sorte  de  oondeseendanoe* 
Quelque  temps  après  ce  chef  inhabile 
fut  privé  de  son  tl^e  de  gouverneur  d< 
la  Nouvelle-Galice.  Ainsi  finit  l'expédi- 
tion si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
Francisco  Vasques  de  Coronado,  et 
l'intrépide  soldat  qui  nous  en  a  trans- 
mis les  détails  a  pu  dire  sans  être  taxé  de 
malveillance  :  «  S'il  avait  moins  pensé  à 
la  fortune  qu'il  laissait  à  la  Nouvelle* 
Espagne  qu'à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  et  à  l'honneur  qu'il  avait  de 
conduire  tant  de  gentilshommes  sous  sa 
brinnière,  l'expédition  eût  autrement 
tourné....  Ce  chef  ne  sut  conserver  ni 
son  commandement  ni  son  gouverne* 
ment  (2).  » 

Nous  ne  dirons  lien  ici  de  l'expédition 
maritime  de  Juan  Rodrigues  Cabrillo, 
qui  eut  lieu  en  1542;  nous  n'insisterons 
pas  sur  celles  de  Bartbotome  Ferrelo 
et  du  vice-roi  Velasco,  qui  produisireM 
leurs  i^suhats  en  1548  et  en  1564; 
nous  passerons  aussi  rapidement  sur 
celle  des  flibustiers  anglais,  comman- 
dés par  John  Oxenham ,  en  1575  ;  mais 
nous  insisterons  davantage  sur  le  voyage 
de  l'aventureux  sir  Francis  Drake. 
Xi'audacieux  amiral  parvint  dans  le  port 
de  los  Reyes  en  1 579  ;  et,  malgré  les  dé- 
couvertes incontestables  des  Espagnols, 
ce  fut  a  partir  de  cette  époque ,  que  les 
Anglais  imposèrent  au  pays  le  nom  de 

(1)  Oe  l'aveu  même  de  Coronado,  il  avait 
emmené  cent  cinquante  cavaliers  et  deux  cents 
fantassins, arciiers  ou arqueluisiers.  f^oy.sa  let- 
tre imprimée  comme  appendice  à  la  suite  de  Ja 
jreiation  de  Castaneda  de  Nagera. 

(2)  Il  n*esl  pas  sans  intérêt  pour  Tbistoire  de 
savoir  quel  avait  été  le  sort  antérieur  de  eet 
exploraleor  malheureux.  Or  nous  apprenons  par 
une  lettre  en  date  du  lo  décembre  1537  qu*i!  se 
trouvait  trois  ans  avant  Texpédition,  et  malgré 
Son  mariage,  dans  tin  "^état  bien  voisin  de  la 

SBUvreté*  Par  cette  lettre  oflicielie  D.  Antonio 
e  Mendoça,  comte  de  Tendilla  et  premier  vice- 
roi  du  Mexique,  demande  pour  lui  quelques 
srAces  foK  légitimes  au  suj^  de  ses  bitns  qsi 
étaient  séquestrés,  et  ii  prend  de  là  occasion 
pour  vanter  ses  talents.  Vasquez  de  Coronado 
avait  été  employé  vers  cette  époque  par  le 
même  vice-roi  contre  une  insurrection  de 
noirs  et  dMndiens,  que  des  mesures  énersiques 
.avaient  fait  échouer  :  il  Jouissait,  on  le  volt, 
d'une  certaine  réputation  de  bravoure. 
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Ntntvelie  jâMtm;  km  Taisons  aUégoécs 
par  le  narratear  de  rezpédilîoa  pour 
motiver  cette  espèee  d'osarpatioD  sont 
assezcorieoses  :  «  Il  l'appela  ainsi,  dit-il, 
poor  deox  causes,  b  première  paroe 
quil  est  le  premier  qui  ea  a  £ût  la  dé- 
couverte; et  la  seooôde  parce  qu'elle  a 
beaucoup  de  ressemblauce  à  nostre  An- 
gleterre, estant  £art  belle  le  long  de  la 
eoste  de  la  mer.  A  cest  effect,  et  pour 
mémoire  de  ce  passage,  il  a  £uct  gra« 
ver  sur  une  lame  de  cuivre  le  nom ,  le 
pourtraict  et  les  armes  de  notre  dicte 
roync,  et  Ta  fût  attacher  et  clouer  con- 
tre un  pilier  de  pierre ,  pour  ce  spécia- 
lement basty  et  érigé  dans  nostre  fort  : 
il  y  a  aussi  £iit  mettre  son  nom  et  le 
jour  auouel  nous  j  sommes  arrivés, 
et  dont  le  roy  et  ses  subjets  nous  ont 
fait  paroistre  ^'ils  iaisoieot  grand  esti- 
me (t).  »  Voilà  bien,  onle  voit,  une  prise 
de  possession  en  formes;  cependant  la 
vice-royauté  de  Mexico  se  sentait  si 
peu  disposée  à  admettre  de  telles  pré- 
tentions, qu'en  Tannée  1581  elle' re- 
nouvelait par  terre  raventureuse  expé- 
dition de  Coronado,  afin  de  prendre 
possession^  plus  complète  de  la  Cali- 
tornie,  et  que  cette  entreprise  était  con- 
fiée à  un  homme  d'une  tout  autre  éner- 
gie que  son  prédécesseur.  D.  Juan  d'O- 
ôate,  noble  chevalier  biscayen,  partit 
en  compagnie  de  son  fils  D.  Christoval, 
et  du  mestre  de  camp  Vicente  de  Zal- 
divar  ;  il  est  juste  d*aecoler  aux  noms 
de  ces  trois  héros  celui  d*un  poète, 
Juan  de  Villagra,  l'auteur  de  cette  cu- 
rieuse chronique  versifiée ,  où  l'histo- 
rien peut  puiser  de  si  utiles  renseigne- 
ments et  quelquefois  de  si  nobles  des- 
criptions (2).  Les  rêves  touchant  Cibola 
et  Quivira  s'étaient  renouvelés;  ils  s'é- 
vanouirent de  nouveau  devant  d'intré- 
pides explorateurs.  Cependant  la  géo- 
graphie intérieure-  de  la  Californie  y 
gagna  ;  car,  après  avoir  bravé  des  luttes 
périlleuses,  et  qui  eussent  peut-être 
lassé  tout  autre  que  lui ,  D.  Juan  à'O- 
nate  a  partit  avec  trente  hommes  pour 
explorer  la  mer  du  Sud  du  côté  de  la 
Californie  ;  il  donna  à  un  excellent  port 
le  nom  de  la  Conversion  de  Saint-Paul, 
.  car  pour  d'aussi  grandes  âmes  le  repos 

.  (I)  Foyage  de  Villustre  seigneur  François 
,  Drake^  p.  6. 

(2)  Historia  del  nuevo  Mexico^  Alcala,  1610. 


n'est  que  l'emploi  de  leor  talent  :  les 
maux  qu'il  aoaffirit  pendant  huit  mois 
que  dura  cette  expédition  forent  extrê- 
mes.... Enfin  il  retouma  à  .son  camp, 
et  il  fonda  une  ville  avec  le  sêol  secours 
des  Espagnols  (1).  »  Nous  n'ajouterons 

Ïi'un  ult  à  ce  passage ,  c'est  qa'ooe  io> 
gne  persécution  ât  Tunique  récom- 
pense de  tant  d'efforts.  . 

On  le  voit  incontestablement  par  le  ré- 
cit de  ees  diverses  tentatives,  Timpoi- 
tance  de  cette  position  n'échappait  pas  à 
l'administration  coloniale  de  TEspagoe. 
L'un  des  marins  les  plus  expérimentés 
qifelle  eût  alors  était  un  Grec;  elle  l'em- 
ploya à  de  nouvelles  reehotshes  dans  ces 
parages.  Apostolos  Yaleriano, bien  plus 
connu  sous  le  nom  de  Juan  de  Fuca, 
partit  en  1592  d'Acapulco,  commandant 
une  caravelle  et  une  pinasse.  U  avait 
pour  mission  de  découvrir  un  passage 
entre  Tocéan  Atlantique  et  Tocean  Pa- 
cifique. On  a  acquis  la  certitude  que  si 
tout  n'est  pas  apocryphe  dans  la  rela- 
tion qu'il  publia  à  Venise  en  1596 ,  les 
étranges  exagérations  dont  il  se  rendit 
coupable  devaient  nécessairement  jeter 
du  doute  sur  quelques  vérités  géogra- 
phiques ;  et  depuis  une  célèbre  expédi- 
tion entreprise  sur  de  vagues  données 
prouva  tout  le  tort  qui  peut  résulter 
d'une  odieuse  supercherie  (2). 

Trois  ans  plus  tard  D.  Luiz  de  Velasco 
re^t  encore  Tordre  précis  de  faire  exa- 
nuner  les  cotes  de  la  Californie.  On  sen- 
tait dès  lors  Timmense  avantage  que 
présentait  ce  point  important  pour  le 
commerce  des  Philippines.  Celte  fois , 
le  navire  d'exploration  partit  des  îles 
mêmes  qui  devaient  trouver  un  avantage 
réel  dans  cette  reconnaissance  géogra- 
phique ;  le  pilote  Sébastian  Rodriguez 
Cermenon  arriva  bien  au  port  de  San- 
Francisco,  mais  son  navire  y  périt  :  une 
portion  de  Téquipage  se  sauva  néan- 
moins, et  plus  tard  Francisco  de  Bolanos, 

(I)  Recueil  de  pièces  relatives  à  la  conquête 
du  Mexique,  publié  par  Tenuuix-Conipaoâ, 
p.  449. 

(3)  Le  cooscieocieux  Warden  dit  avec  raison 
que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les  détails 
géosraphiqoeft  fournis  par  Fuca  sur  un  pré- 
tendu détroit  «  CeUe  entrée,  située  par  laUtude 
nord  à 48  degrés  et  demi,  a  été  reœnnue  par  le 
capitaine  anglais  Buocan  ea  1787 ,  l*aoDée  dia- 
prés par  le  capitaine  Meares,  et  entin  par  le 
capitaine  Yanoouver.  Quanta  la  communication 
entre  les  deux  Océans,  elle  n'eidste  nolie  part» 
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(fixi  en  faisait  partfe,  putretiâre  d'impor- 
tants services  ;  il  guida  comme  piloté 
la  seconde  expédition  du  navigateur  cé- 
lèbre auquel  on  dut  à  cette  époque  la 
reconnaissance  la  plus  profitable  qu'on 
eût  faite  le  long  des  côtes  de  cet  immense 
'  pays.  Nous  touchons  en  effet  à  une  pé- 
riode vraiment  décisive  pour  Thistoire 
de  ces  contrées,  dont  la  géographie,  on 
le  voit,  resta  si  longtemps  enveloppée 
de  mystères.  Ici  nous  laisserons  parler 
Tun  des  historiens  les  plus  célèbres  du 
dix-septième  siècle,  persuadé  que  rien 
ne  saurait  remplacer  la  naïveté  si  pré- 
cise des  renseignements  publia  par 
Torquemada. 

Expédition  de  Viscaïno.  -—  «  En 
Tannée  1596 ,  sous  le  gouvernement  du 
comte  de  Monterey ,  vint  un  ordre  de 
S.  M.  pour  (que  Ton  allât  à  la  découverte 
des  terres  et  des.  ports  des  Californies, 
touchant  lesquels  nombre  de  renseigne- 
ments circulaient,  annonçant  qu'il  y 
avait  en  ces  mers  grande  quantité  de 
perles  (  ce  voyage ,  le  marquis  del  Valle 
Favait  fait  auparavant).  La  commission 
fut  remise  au  capitaine  Sébastien  Yis- 
caîno,  homme  de  bon  jugement,  bon 
soldat  et  chef  pratique  en  choses  sem- 
blables :.  il  réunit  son  moiide  pour  l'ex- 
pédition'et  sous  l'autorité  du  vice-roi. 
Il  demanda  aux  pères  Fray  Pedro  de 
Pila ,  alors  commissaire  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  Fray  Estevan  de  Alçua,  pro- 
vincial de  cette  province  du  saint  Évan- 
gile ,  qu'en  raison  de  la  dévotion  qu'il 
portait  à  l'ordre ,  et  parce  que  les  frères 
de  S.  François  étaient  les  premiers  apd- 
très  de  ce  pays ,  on  lui  donnât  quatre 
religieux  destinés  à  l'accompagner  et  à 
peupler  les  îles  et  terres  de  la  Californie  ; 
on  le  lui  concéda ,  et  furent  nommés  le 
P.  Fray  Francisco  de  Balda ,  en  qua- 
lité de  commissaire,  Fray  Diego  Per- 
domo ,  frère  Nicolas  de  Saravia ,  prê- 
tre, et  enfin  Christoval  Lopez,  frère  lai.  » 
On  le  voit,  l'idée  des  missions  remonte 
jusqu'aux  dernières  années  du  seizième 
siècle.  Viscaîno  partit  d'Acapuleo  avec 
trois  navires;  et  après  avoir  pénétré 
dans  le  golfe  de  la  Californie,  se 
dirigea  au  nord-ouest  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  le  port  de  San-Sébastien. 
Là  il  fut  abandonné  par  quelques-uns 
des  siens;  mais  après  avoir  traversé  le 
golfe  il  prit  possession  des  terres  au 


nom  de  k  couronne  d*£spagne,  et 
ne  rencontra  aucune  opposition  de  la 
part  des  Indiens.  Viscamo  arriva  en- 
suite au  port  de  la  Vera-Craz ,  où  Cor- 
tez  avait  fait  jadis  ses  premiers  essais 
de  colonisation;  il  le  nomma  Bahia  de 
la  Paz  y  en  raison  de  l'accueil  bienveil- 
lant que  lui  firent  les  Indiens.  Mais 
ayant  quitté  ce  mouillage ,  qui  ne  lui 
oifrait  pas  des  ressources  suffisantes 
ponr  y  maintenir  sa  colonie  naissante, 
il  alla  reconnaître  la  côte  septentrionale 
du  golfe.  Là  il  rencontra  une  peuplade 
belliqueuse,  se  composant  d'environ  cinq 
cent  guerriers  ;  l'attaque  de  ces  sauvages 
ne  pouvait  être  prévue  :  elle  coûta  dix- 
neufhommes  à  l'expédition.  Cruellement 
frappé  d'une  telle  perte ,  peu  satisfait 
d'ailleurs  de  l'aspect  du  pays ,  Viscaîno 
fit  voile  pour  la  Nouvelle-Espagne,  et 
l'année  1596  le  retrouve  à  Mexico. 

Ce  premier  voyage  de  l'habile  marin 
n'est  que  le  prélude  de  la  grande  ex^- 
dition  qui  doit  lui  assigner  clans  l'histoire 
de  ces  contrées  une  renommée  durable. 
Philippe  III  songeait  à  inaugurer  son 
règne  par  quelque  entreprise  remarqua- 
ble, lorsqu'une  relation  oubliée  fkit 
trouvée ,  dit-on ,  par  lui ,  au  milieu  des 
papiers  de  son  père.  Elle  contenait  sur 
la  Californie  un  de  'Ces  documents  er- 
ronés qui  avaient  déjà  enflammé  tant  d'i- 
maginations ;  c'était  toujours  le  fameux 
passage  de  la  mer  du  nord  conduisant 
dans  la  mer  du  sud  ;  puis  une  grande 
ville  peuplée  d'habitants  civilisés,  que 
Ton  avait  eu  le  temps  d'observer  à  peine, 
mais  qui  devait  infailliblement  fournir 
d'immenses  richesses  à  la  conronne.  Le 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes  résolut 
de  satisfaire  tout  à  la  fois  un  sen- 
timent de  curiosité  géographique  fort 
louable  et  d'établir  sur  des  bases  soli- 
des les  idées  politiques  préconçues  ton» 
chant  le  commerce  des  îles  orientales 
avec  une  partie  de  ses  vastes  États  d'ou- 
tremer. C'était  en  1600  :  l'expédition 
une  fois  combinée ,  Sébastien  Viscaîno 
fut  choisi  pour  en  avoir  la  direction; 
on  embarqua  des  religieux  zélés,  àes 
marins  habiles,  des  troupes  aguerries; 
on  fit  plus ,  deux  cosmograpbes  expéri- 
mentés ,  le  capitaine  Gaspar  de  Alarcon 
et  le  capitaine  Geronimo  Martin,  furent 
adjoints  au  commandant  pour  relever 
géographiquement  les  côtes.  La  flottUte 
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«eatdne  d'homines  et  quekiiies  pier- 
riers  :  cela  snffisait  pour  mettre  en  fuite 
les  sauvages  de  la  côte,  quelque  bellî- 
gueux  qirils  fussent;  cela  était  iosuf- 
usant  pour,  les  soumettre.  Les  mission- 
naires comprirent  dès  Torigine  la  seule 
marche  qu'il  y  eût  à  suivre  :  ils  apprirent 
les  deuxlangues  qui  étaient  parlées  par 
les  tribus  les  plus  importantes  de  la 
côte;  ils  reconnurent  géographique-  * 
ment  une  partie  de  ces  contrées;  et  lors- 
que après  trois  ans  d'essais  à  peu  près 
infructueux,  puisqu*on  n'avait  pu  élever 
nu'un  misérable  village  sur  la  côte  (1  ), 
il  fallut  renoncer  à  des  espérances  exa- 
gérées; lorsqu'en  un  mot  on  eut  dé- 
pensé à  pen  près  inutilement  260,000 
pesos,  il  resta  pour  unique  capital  à 
quelques  hommes  la  puissance  de  leur 
parole  et  l'énergie  d'une  volonté  persé- 
vérante ;  la  civilisation  cependant  allait 
bientôt  se  montrer  surJes  côtes  de  la 
Californie! 

Lorsqu'on  a  lu  patiemment  les  chro- 
niques souvent  diffuses  qui  se  ratta- 
chent à  l'histoire  des  deux  premiers  siè- 
cles qui  succèdent  à  la  découverte  de 
l'Amérique^  on  est  surpris  de  l'oubli 
complet  où  sont  restés  certains  noms  et 
de  la  grandeur  de  certains  efforts  de- 
meurés inaperçus.  Accomplis  sur  un 
autre  point  du  monde,  mêles  à  l'action 
politique  qui  nous  préoccupe  habituelle- 
ment, ces  faits  eussent  certainement 
suffi  pour  illustrer  des  hommes  aujour- 
d'hui sans  gloire. .  Qu'ils  appartiennent 
à  la  phalange  des  aventuriers  infatiga- 
bles par  lesquels  le  nouveau  monde  a  été 
sillonné,  qu'ils  rappellent  le  dévouement 
plus  obscur  encore  de  quelques  pauvres 
religieux,  qu'on  les  nomme  la  Salle, 
liartholomeu  Buenno,  Sagard  ou  Va- 
rennes  de  la  Veranderye ,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  sachent  aujourd'hui  leurs  glo- 
rieux travaux,  et  qui  leur  payent  une 
dette  de  reconnaissance.  Disons  rapide- 
ment les  travaux  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  infatigables  qui  se  sont  en- 
dormis sans  entrevoir  le  fruit  de  leur 
labeur  (2). 

(i )  Saiot-Brano,  fondé  le  «octobre  I6K3 ,  dans 
noe  graude  baie  qui  est  sktaée  sous  le  26«  degré 
30  minutes. 

{V  Le  dernier  des  hommes  éoersiques  nom- 
mes ici,  par  exemple  Garennes  de  la  Veranderye, 
se  tatlache  essenUellemeut  li  notre  sujet,  car 
le  premier  ce  fut  lui  qui  indiqua  aux  Canadiens 


Le  preiDÎCff.qiti  «e  présente  c*ett  le 
oourageox  compa^pon  d'AntiUon,  c'est 
ee  P.  Francisco  JBLino,  que  Ton  noos  re- 
présente eomnie  «n  habile  oosmographe, 
et  qui  était  bien  certainement  un  infa- 
tigable explorateur;  né  en  Allemagne, 
quoique  plus  tard  on  ait  donné  une  ter- 
minaison espagnole  à  son  nom,  il  était 
entré  (dans  I  ordre  des  jésuites,  et  avait 
quitté  ime  chaire  de  mathématiques  à 
logoldstadt  en  Bavière  |)our  se  rendre 
dans  les  missions;  en  agissant  ainsi, il 
obéissait,  dit-on,  à  un  vœu  qu'il  avait 
fait  jadis  à  Tapôtredes  Indes,  saint  Fran- 
çois Xavier.  On  a  déjà  vu  qu'il  faisait 
partie  de  la  mission  en  1683,  et  que 
durant  cette  première  expédition  il  avait 
jeté  des  semences  pour  l'av^iir;  bien- 
tôt il  s'associa  au  P.  Juan  Maria  Salva- 
Tierra  ;  nous  le  voyons  d'abord  direc- 
teur des  missions  de  Sonora,  province 
contiguë  à  la  Californie  :  là  il  fonde  des 
villages,  il  engage  les  Indiens  à  se  livrer 
à  l'agriculture ,  il  se  fait  adorer  des  tri- 
bus sauvages ,  parce  qu'il  sait  les  per- 
suader, riouveau  Las-Casas ,  il  combat 
auprès  de  Charles  II  pour  l'indépendance 
des  Indiens.  En  1694,  la  mission  de  la 
Caborca  est  fondée  par  lui.  Plus  tard , 
lorsqu'il  s'associe  au  P.  visiteur  dont 
nous  avons  rappelé  le  nom,  d'immenses 
voyages  sont  entrepris  inutilement  vers 
Mexico;  mais  la  persévérance  de  ces 
hommes  vraiment  extraordinaires  saura 
triompher  de  tous  les  obstacles  ;  el  lors- 
qu'en 1697  le  P.  Salva-Tierra  se  sera 
associé  le  P.  Juan  Uguarte ,  professeur 
de  philosophie  au  collège  de  Mexico , 
le  sort  des  missions  de  la  Californie  sera 
assuré.  En  1697,  Nuestra  Senora  de 
Loreto  sera  fondée,  les  agressions  des 
Indiens  seront  repoussées  courageuse- 
ment. Tous  ces  travaux  ne  seront  appré- 
ciés pendant  longtemps  que  de  TEspagne 
sans  doute  ;  mais  ce  sera  à  l'infatigable 
persévérance  du  P.  Kino  que  la  géogra- 
phie sera  redevable  des  connaissances 
positives  qu'elle  aura  enfin  sur  la  forme 
de  la  Californie.  £n  1698  il  part  pour 
s'assurer  de  la  jonction  de  cette  con- 
trée avec  la  Nouvelle-Espagne ,  pénètre 
dans  les  régions  que  baigne  le  golfe' et 
ne  s'arrête  que  quand  il  a  fait  près  de 

la  route  des  grandes  régions  situées  aa  delà  des 
montagnes  Rocheuses. 
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tfois  cents  lieues  à  travers  un  pays  hé- 
rissé de  montaenes.  Salva-Tierra  et  Pic- 
eolo  reçoivent  le  rapport  détaillé  de  cette 
grande  exploration. 

Le  P.  Kino  s*était  associé  un  hardi 
capitaine  qne  réclame  la  France;  il  se 
nommait  Jean-Mathieu  Mangé  ;  il  péné- 
tra avec  lui  au  milieu  de  tribus  sauvages 
appartenant  à  la  race  des  Apaches,  si 
célèbres  par  leur  férocité  ;  mais  ce  fut 
inutilement  pour  \es  missions.  Un  grand 
problème  le  préoccupait;  avant  tout  il 
voulait  savoir  «  si  la  Californie  tenait 
à  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  l'avait 
d'abord  présumé,  ou  si  le  golfe,  s'éten- 
dant  plus  au  nord,  s'ouvrait  dans  la 
mer  du  sud  au-dessus  du  cap  Mendocino 
et  formait  une  grande  île ,  ainsi  que  Ta- 
vaient  prétendu  quelques  marins,  même 
du  temps ducapitaine  Francis  Drake(l).» 

Malgré  ses  généreux  efforts  ce  n'était 
ps  au  cosmographe  d'Ingolstadt  qu'il 
était  réservé  de  lever  ce  grand  doute 
géographique.  En  1699  le  P.  Piccolo, 
ayant  reçu  de  nouveaux  renseignements 
des  Indiens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
et,  après  des  travaux  sans  nombre,  par- 
vint au  sommet  d'une  haute  montagne 
d'où  l'on  pouvait  contempler  les  deux 
mers;  la  confisuration  des  rives  de  la  Ca- 
lifornie se  déployait  dans  sa  majesté. 

Tous  ces  travaux  s'exécutaient  cepen- 
dant avec  un  nombre  si  restreint  de 
troupes,  les  établissements  partiels  fon- 
dés le  long  des  côtes  ou  a  quelques  lieues 
dans  l'intérieur  étaient  si  faibles,  que 
l'esprit  demeure  étonné  des  résultats 
obtenus  au  bout  de  si  peu  d'années. 
Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  on 
aurait  une  idée  exagérée  de  la  popula- 
tion espagnole  de  la  Californie  dans  la 
première  année  du  dix-huitième  siècle 
si  on  rélevait  au-dessus  d'une  soixan- 
taine d'individus,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  métis  et  plusieurs 
Indiens  du  Mexique.  Cependant,  dès  le 
mois  d'août  1701 ,  les  aborigènes  se 
trouvaient  soumis  sur  un  espace  de 
cent  lieues;  deux  villages  avaient  été 
fondés. 

Nous  indiquons  ici  d'une  manière 
précise  le  début;  nous  ne  saurions 
suivre  pas  a  pas  l'œuvre  immense  des 
missionnaires.    La   Californie   cepen- 

(I)  Warden  et  lilchel  de  Yenegas. 
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dant  était  encore  si  peu  connue,  les 
ressources  au'elle  pouvait  offirir  étaient 
appréciées  d'une  manière  si  vague,  que 
l'infatigable  P.  Kino  n'abandonnait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  zèle  du  cabinet  de  Madrid  et  l'in- 
térêt du  vice -roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topographique, 
puisque  l'on  avait  perdu  la  trace  des  beaux 
travaux  de  Viscaîno  et  que  l'on  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi  - 
eolo,si  cette  contrée  tenaitdéfinitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  1701 ,  le  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
ce  grand  problème  géographique.  Tou- 
jours accompagné  de  son  fidèle  compa- 
gnon, il  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que impraticables,  jusqu'au  fond  du  golfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  l'aide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  Il  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  19  mars  1701,  ayantgravi  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'œil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Californie;  Ta  certitude 
était  pour  ainsi  dire  acquise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fût  plus 
grande.  «  Ils  franchirent  encore  une 
montagne  par  Z2^  35' ,  d'où  ils  aperçu- 
rent la  Cordi liera  de  la  Californie,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'Azul. 
Ils  reconnurent  à  n'en  pas  douter  la  jonc- 
tion delà  Californie  à  la  Pimeria  Alta, 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore  ;  ils  remontèrent  ce  fleuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila;  ils  cherchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées ,  et  leur  intré- 
pidité sut  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles. Rappelons  ici ,  à  la  gloire  de  la 
France,  que  le  digne  compagnon  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine 
Mangé,  qui  tinrent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  Yenegas  ne  put  se 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense série  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  une  part  si  glorieuse. 
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lieiMS  nvTÉiixvB  dis  masioiis. 

Une  fois  léduita  en  misaiona,  les 
Indiens  obéissaient  à  nue  loi  eommane , 
dont  la  régularité  fort  monotone,  pour 
les  hommes  de  notre  race ,  semble  avoir 
été  cependantun  préservatif  puissant  dès 
qu'il  s'est  agi  de  ces  hordes  sauvages. 
Grâceà  cette  régularité  inflexible,  des  tri- 
bus entières  ont  été  sauvées.  Ici  comme 
dans  le  Paraguay  une  pensée  (prévoyante 
s'était  substituée  à  la  légèreté  innée  chez 
la  race  indienne  :  mais  jamais,  comme 
dans  leapavs  baignés  par  TUruguay,  les 
religieux  n^usèrent  de  leur  ascendant  sur 
leurs  catéchumènes  pour  introduire  des 
changements  politiques  inquiétants  pour 
la  mère  patrie;  le  système  paternel  des 
missionsde  la  Californie  laissait  bien  peu 


de  chose  à  désirer  d*ailleurs  aux  aeupladf  s 
qui  avaient  fait  le  plus  grand  sacrifice 
que  puissent  faire  des  hommes  apparte- 
nant à  la  race  américaine.  «  Le  régime  de 
chaque  communauté  était  le  même;  les 
Indiens  étaient  divisés  par  escouades  de 
travailleurs.  Au  lever  du  soleil  la  cloche 
sonnait  Fai^elus,  et  tout  le  monde  par- 
tait oour  l'église.  Après  la  messe  venait 
le  déjeuner,  puis  l'on  ée  rendait  au  tra- 
vail. On  dînait  à  onze  heures ,  le  temps 
du  repos  se  prolongeait  jusqu'à  deux 
heures,  où  l'on  se  remettait  à  l'ouvrage 
jusqu'à  l'angelus  du  soir,  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Après  la 
prière  et  le  rosaire  les  Indiens  soupaicot, 
se  livraient  à  la  danse  et  à  quelques  jeux. 
Leur  nourriture  se  composait  de  viandes 
fraîches  de  bœuf  et  de  mouton  à  dis- 
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erétion.  Ils  faisaient  avec  la  farine  de 
blé  et  le  maïs  des  galettes  et  des  bouil- 
lies nommés  atole  et  pinole.  Ils  rece- 
▼aient  aussi  des  pois,  des  fèves  ou 
haricots,  en  tout  un  almud  ou  douzième 
de  fanega  par  semaine,  c'est-à-dire  en- 
viron un  hectolitre  par  mois  ;  ils  por- 
taient pour  vêtement  une  chemise  de 
toite ,  un  pantalon  et  une  couverture  de 
laine;  toutefois  les  Alcades  et  les  meil- 
leurs travailleurs  avaient  des  habits  de 
drap  comme  les  Espagnols.  Les  femmes 
recevaient  tous  les  ans  deux  chemises, 
une  robe  et  une  couverture. 

«  Lorsqoe  les  cuirs,  les  suifs,  les  cé- 
réales, le  win,  rhuilè  se  vendaient  bien 
aux  navires  étrangers,  les  moines  fai- 
saient aux  Indiens  des  distributions  de 
mouchoirs  ,  de  vêtements ,  de  tabac , 
de  chapelets,  de  verroteries,  et  em- 
ployaient le  surplus  des  bénéûces  à  Fem- 
Deliissement  des  églises ,  à  Tachât  des 
instruments  de  musique,  des  tableaux, 
d'ornements  sacerdotaux,  etc.  Toutefois 
ils  avaient  soin  de  garder  une  partie  des 
récoltes  dans  les  greniers ,  par  crainte 
des  années  de  disette.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  rétablissement  de  ces 
missions ,  c'est  qu'elles  ne  coûtaient  au- 
cun sacriûce  au  gouvernement.  » 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  cepen- 
dant, la  conquête  des  territoires  habités 
par  les  Indiens ,  la  policç  des  missions , 
la  défense  des  côtes ,  exigeaient  bien  un 
certain  déploiement  de  forces  militaires; 
mais  les  troupes  employées  ainsi  trou- 
vaient leur  subsistance  sur  les  terres 
qui  environnaient  les  présidios,  et  la 
métropole  ne  pouvait  pas  se  plaindre 
des  charges  qui  en  résultaient  pour  elle. 
Tous  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance, ressortent  de  la  lecture  atten- 
tive des  documents  originaux  ;  nous  en 
donnerons  Tindication  sommaire.  Toute- 
fois, avant  d'entrer  dans  quelques  détails 
à  ce  sujet,  il  nous  semble  indispensable 
de  faire  connaître  les  tribus  indiennes 
sur  lesquelles  les  missionnaires  durent 
agir  primitivement.  Ces  peuplades  sau- 
vages se  sont  déjà  éteintes  dans  la  Vieille 
Californie ,  ou  bien  elles  se  sont  mêlées 
à  la  civilisation  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  nations  du  territoire  plus  tardive- 
ment soumis.  Là,  comme  dans  nlusieurs 
régions  de  l'Amérique  du  Sud,  le  désert 
a  reçu  des  hordes  nomades  qui  perpé- 


tuent au  sein  de  ces  solitudes  {iiesqi|« 
inexplorées  les  usages  de  leurs  ancêtres  : 
elles  se  montrent  encore  assez  redouta- 
bles pour  ({ue  les  conventions  diploma- 
tiques passées  entre  les  deux  républiques 
en  aient  fait  l'objet  d'une  stipulation  à 
part,  et  aient  prévu  le  cas  d'une  agres- 
sion toujours  redoutable  pour  les  an* 
ciens  établissements.  Il  ne  faut  point  se 
le  dissimuler,  cette  précaution  de  la  di- 
plomatie américaine  atteste  sufûsam* 
ment  le  sort  réservé  aux  nations  guer- 
rières ;  et  ce  qui  se  passe  parmi  les  In- 
diens des  États  de  l'Union  fait  assez 
prévoir  la  destinée  réservée  aux  peupla- 
des errantes  maintenant  sur  les  bords  du 
Gila.  Sans  doute  chacune  de  ces  tribus, 
qui  va  se  transformer  ou  s'éteindre,  mé* 
riterait  aelle  seule  un  examen  particulier» 
selon  les  temps  et  selon  les  localités; 
mais  dans  un  coup  d'œil  rapide  on  nous 
approuvera  probablement  d  avoir  groupé 
les  documents  du  seizième  siècle  avee 
les  faits  que  nous  transmettent  les  re* 
lations  modernes,  sans  négliger  de 
spéciûer  toutefois  ce  qui  est  du  domaine 
de  rhistoire  ancieime.  On  ne  saurait  se 
le  dissimuler,  malgré  leur  état  de  barba- 
rie extrême ,  ces  peuplades  seront  tou- 
jours pour  Tethnographe  Tobjet  d'un 
examen  plein  d'attrait.  La  position 
géographique  qu'elles  occupent,  les  an- 
ciens monuments  que  Ton  rencontre 
dans  leurs  déserts,  d'antiques  tradi- 
tions perpétuées  par  l'histoire  du  Mexi- 
Sue ,  tout  contribue  à  éveiller  l'intérêt 
es  qu'il  s'agit  de  constater  leur  origine. 
Mais  soit  aue  l'on  voie  en  elles  les  débris 
d'un  peuple  visité  jadis  par  les  Japonais, 
ou  ayant  émigré  tout  entier  de  l'Asie , 
soit  que,  avec  Fleurieu,  on  retrouve 
parmi  ces  tribus  la  source  des  armées 
qui  envahirent  le  pays  d'Aztlan,  bien 
qu'elles  fussent  destmées  plus  tard  à 
recevoir  elles-mêmes  l'émigration  mexi- 
caine, que  l'on  constate  au  seizième 
siècle ,  il  ne  nous  est  point  permis  d'ex- 
poser sous  leur  jour  réel  ces  problèmes 
mtéressants.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  raconter  les  faits  principaux , 
en  hâtant  de  tous  nos  vœux  l'époque 
où  une  nouvelle  exploration  des  ruines 

?|ui  existent  dans  la  haute  Californie 
ournira  des  documents  moins  incer- 
tains à  l'archéologue  et  à  l'historien. 
Mous  ne  connaissons  pas  de  question 
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plus  digne  d'ooeuper  les  éerivains  émi- 
nents  qui  honorent  la  liltérature  nais- 
sante des  deux  Amériques. 

Races  abobigbnes.  — Les  premiers 
détails  quelque  peu  circonstanciés  qui 
nous  aient  été  donnés -sur  les  Indiens  de 
la  Californie  nous  viennent  de  la  rela- 
tion naî?e  écrite,  vers  1540^  par  Her- 
nando  Alarcon.  Si  ce  hardi  navigateur 
sfi  crut  dans  la  nécessité  indispensable 
de  faire  accroire  aux  misérables  Indiens 
dont  la  foule  Tenvironnait ,  que  le  soleil 
l'avait  envoyé  vers  eux,  rien  ne  dénote 
chez  lui  le  moindre  désir  d'agrandir  sa 
découverte  aux  yeux  de  Charles^^uint,  et 
sa  peinture,  trop  nue  peut-être,  nous 
prouve  que  les  Californiens  étaient  dans 
un  état  de  barbarie  telle,  qu'ils  ont  bien 
pu  diminuer  de  nombre ,  mais  qu'il  ne 
leur  a  guère  été  possible  de  rétrograder 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Nous  di- 
rons plus ,  en  indiquant  dès  lors  d'abo- 
minables coutumes  qui  furent  constatées 
plus  tard ,  avec  une  juste  horreur,  le 
marin  Alarcon  prouve  que  ces  sauva- 
ges pouvaient  justifier  dès  le  seizième 
siècle  ce  qu'en  pense  un  des  observa- 
teurs les  plus  consciencieux  parmi  ceux 
cpii  les  ont  dépeints  de  nos  jours.  Cet 
écrivain  (1)  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il 
faut  mettre  les  habitants  actuels  de  la 
Californie  sur  la  même  ligne  que  les 
Hottentots,  certains  habitants  de  la 
Patagonie  et  les  Australiens;  races, 
comme  tout  le  monde  sait ,  placées  au 
dernier  rang  des  peuples  dans  l'échelle 
sociale.  M.  du  Petit-Thouars  trouva  à 
ces  Indiens  «  un  air  stupide  que  ne  dé- 
ment pas  en  général  une  intelligence 
à  peine  supérieure  à  l'instinct  des  ani- 
maux. »  11  paraltbien  prouvé  aujourd'hui 
néanmoins  que  ces  hommes  si  miséra- 
bles vivaient  dans  le  voisinage  de  peu* 
Flades  infiniment  plus  avancées  qu'ils  ne 
étaient  en  civilisation ,  et  il  sufOt  de 
lire  attentivement  la  relation  du  hardi 
soldat  auquel  nous  avons  emprunté  le 
récit  des  expéditions  de  Yasquez  Coro- 
nado,  pou  r  être  bien  convaincu  de  la  supé- 
riorité relative  des  tribus  du  pays  de  So- 
nera. Les  hordes  misérables  qui  erraient 
le  long  de  la  mer  Pacifique  ont  diminué 
graduellement  ;  mais ,  nous  le  répétons , 

(I)  Robert  Greenbow,   Oregon  and   Cali» 
fomia;  1844, 1  vot.  In^,  avec  cartes. 


cette  loi  de  décroissance  est  la  seule 
oue  Ton  puisse  constater,  la  barbarie 
était  la  inême;  ce  qu'il  est  permis  de 
supposer  seulement ,  c'est  que  des  peu- 
ples ^lus  avancés  en  civilisation  passè- 
rent jadis  dans  ces  contrées  sans  se 
mêler  aux  autochthones. 

Nul  doute  ne  peut  être  admis  aujour- 
d'hui :  ce  ne  sont  pas  ces  peuples^  d*une 
rudesse  si  abjecte ,  qui  ont  pu  bâtir  des 
villes  considérables  et  creuser  la  teire 
pour  en  tirer  des  métaux;  ce  ne  soQt 
pas  eux  qui  ont  laissé  des  traces  si  im- 
posantes dans  des  lieux  déserts  qu'ils 
parcourent  avec  indifférence ,  et  cepen- 
dant il  y  a  peut-être  aussi  quelque  témé- 
rité à  voir  dans  ces  ruines  l'une  des  pre- 
mières stetions  des  armées  qui  allaient 
envahir  le  Mexique.  Baibi  la  déjà  fait 
remarquer  d'après  M.  de  Humboldt,  les 
bords  du  Rio  Yaquesila ,  ceux  du  Rio 
Gila  offrent  des  traces  d'édifices  consi- 
dérables :  ces  derniers  portent  le  nom 
fort  vague  et  fort  répandu  toutefois  de 
Casa  Grande.  «  Ce  sont  les  restes  d'une 
ancienne  ville  aztèque;  ils  occupent  un 
terrain  de  près  d'une  lieuç  carrée.  La 
grande  maison  est  exactement  orientée 
et  est  construite  en  torchis  ;  les  murs 
ont  douze  décimètres  d'épaisseur.  Ce 
genre  de  construction  est  encore  eo 
usage  dans  tous  les  villages  des  Moqui. 
Une  muraille  interrompue  par  de  grosses 
tours  ceint  l'édifice  principal ,  et  parait 
lui  avoir  servi  de  défense.  Le  P.  Garces, 
qui  les  visita  en  1773,  découvrit  les 
vestiges  d'un  canal  artificiel  qui  con- 
duisait les  eaux  du  Gila  à  la  ville.  Toute 
la  plaine  environnante  est  couverte  de 
cruches  et  de  pots  de  terre  cassés,  joli- 
ment peints  en  blanc,  en  rouge  et  en 
bleu.  On  trouve  aussi  parmi  ces  débris 
de  faïence  mexicaine  des  pièces  d'ob&i- 
dienne  {UztU),  Plusieurs  savants  croient 
que  cette  ville  ruinée  a  été  la  seconde 
stetion  des  Aztèques  dans  la  supposition 
très-va^ue  d'après  laquelle  on  trace  leur 
migration  depuis  Aztlan  jusqu'à  Tula 
et  a  la  vallée  de  Tenochtitlan.  Le  même 
missionnaire  trouva  dans  le  pays  des 
Moqui  des  villages  peuplés  de  2,000  à 
3,000  âmes,  et  même  une  ville  très-régu- 
lièrement construite  ayant  des  maisons 
à  plusieurs  étage».  »  Nous  l'avouerons, 
l'archéologie  américaine  a  fait  encore 
trop  peu  de  progrès,  les  monuments 
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qu'elle  signale  ont  été  trop  rapidement 
observés ,  il  reste  sans  doute  trop  de 
découvertes  à  constater  (tout  en  accep* 
tant  quelques  suppositions  ingénieuses), 
pour  que  Ton  puisse  établir  ainsi  les 
migrations  du  plus  grand  peuple  de  TA- 
mérique. 

Il  y  a  longtemps  que  de  Guignes  pla- 
çait dans  ces  régions  le  lieu  où  avait 
dû  s*opérer  le  passage  des  Chinois 
allant  à  la  recherche  de  contrées  nou- 
velles ,  <]u*ils  devaient  fertiliser  par  leur 
industrie  (1).  Plus  tard  on  a  fait  hon- 
neur de  cette  émigration  conquérante 
au  génie  belliqueux  des  Japonais ,  et  Ton 
a  amené  de  ces  contrées  un  grand  pon- 
tife civilisateur,  Bochica ,  d/estiné  à  ré- 
pandre les  bienfaits  d'une  antique  civili- 
sation sur  le  plateau  de  Gundinamarca , 
où  on  le  regardait  jadis  comme  Fem- 
blème  du  soleil.  Mais  depuis  le  docte 
Hornius  jusqu'au  célèbre  éditeur  des 
antiquités  du  Mexique  {2)  les  systèmes 
ont  été  presque  aussi  nombreux  que  les 
peuples  navigateurs  de  Tancien  monde, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  le  temps 
soit  encore  arrivé  d'en  adopter  un  ex-» 
clusivement.  Toutefois,  si  un  jour  l'Eu- 
rope savante  tente  de  nouveaux  efforts 
pour  constater  des  faits  jusqu'à  présent 
restés  douteux  ;  si,  mettant  à  part  le 
^stème  incertain  des  étymologies  hasar- 
dées, les  archéologues  vont  étudier  les 
monuments  de  l'Amérique  sur  les  lieux; 
s'ils  vont  faire  des  pèlerinages  féconds 
pour  rhistoire  des  origines  à  Palenqué, 
à  Uxmal ,  si  bien  décrits  naguère  par 
rinfatigable  Waideck,  il  n'y  a  nul  doute 
que  les  rives  du  Gila  et  d'autres  ré- 
gions encore  moins  connues  de  la  Cali- 
lornie  ne  doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
ploration attentive  et  dégagée  d'idées 
préconçues.  Alors  peut-être  le  grand 

(1)  On  sait  qa*aQ  écrivain  récent  u'a  pas 
craint  d'établir  dans  un  livre  prétendu  sérieux 
]a  suite  non  interrompue  des  souverains  mon- 
gols,  qui  fondèrent  jadis  leur  empire  dans  Vk- 
mérique.  La  parole  spontanée  et  naïve  do  Jeune 
Botocndo,  qui  regardait  les  Chinois  établis  k 
Rio  de  Janeiro  comme  ses  oncles,  en  dit  plus 
à  oe  si^et,  peut-être,  que  les  dissertations  des 
savants  (  roy,  Aug.  de  Saint-Uilaire,  Foyage 
au  Bréui)  ;  mais  il  est  difficile  de  baser  un  sys- 
tème historique  sur  de  pareilles  indications. 

(2)  Lord  Ringsborougfa ,  Aniiquiiiea  of 
Mexico ,  7  vol.  in-fol.  Un  artiste  dévoué  à  la 
science,  M.  Aglio,  est  le  véritable  auteur  des 
grands  travaux  d*loonographie  •  qui  peuvent 
rendre  utile  ce  vaste  ouvrage. 


problème  s'éc]airera*t-il  d'un  jour  tout 
nouveau  et  pourra-t-on  agrandir  sans 
danger  le  cercle  des  coniectures  (1). 

Cependant  il  faut  se  nâter,  ces  anti- 
ques monuments  (>euvent  disparaître 
devant  la  civilisation  importée  d'Europe, 
comme  ont  déjà  disparu  tant  de  tribus 
indiennes,  que  rencontrèrent  les  anciens 
conquistadores.  Les  traditions  des  abo- 
rigènes se  modifient;  elles  s'éteindront 
insensiblement  devant  les  efforts  si  loua- 
bles des  missionnaires ,  qui  substituent 
les  idées  chrétiennes  aux  légendes  pri- 
mitives nées  d'un  état  de  barbarie.  Qui 
nous  dira  aujourd'hui  ce  que  sont  deve- 
nus les  souvenirs  traditionnels  de  tant  de 
peuplades  anéanties  que  rencontra  du- 
rant ses  travaux  évangéliques  l'infati- 
gable Ugarte.^  qui  a  pris  soin  de  relier 
entre  elles  les  idées  confuses  de  ces 
tribus,  laissant  périr  insensiblement  les 
cotions  historiques  de  leurs  pères ,  en 
même  tempsqu'ellesabandonnaient  leurs 
usages?  Les  Bernardino  de  Sahagun, 
les  Heckewelder,  les  Moercnhout,  tous 
ces  voyageurs ,  qui  savent  recueillir  les 
récits  des  nations  expirantes  sont  rares 
dans  tous  les  temps;  bientôt  même  ceux 
qui  les  égaleraient  en  zèle  et  en  charité 
ardente  ne  trouveront  personne  à  inter- 
roger parmi  ces  peuples  errants ,  qui 
n'ont  plus  ni  la  volonté  ni  le  désir  d'ins- 
tituer quelques-uns  d'entre  eux ,  pour 
conserver  des  traditions ,  sujet  de  honte 
ou  de  douleur.  Dispersés  ou  vaincus , 
ils  n'ont  rien  à  faire  de  ces  souvenirs. 

(1)  Peut-être  sera-t-on  bien  aise  de  voir  ici 
avec  quelle  circonspection  le  voyageur  le  plus 
éminent  de  notre  époque  a  cru  devoir  traiter 
de  parâlles  questions.  «  Une  idole  découverte 
à  Natcbez,  dit  M.  deHumboldt,  a  été  compa- 
rée avec  raison  par  M.  Malte-Brun  aux  ima^ 
des  esprits  célestes  que  Pallas  a  rencontrées 
chez  les  peuples  mongols.  Si  les  tribus  qui  ha- 
bitaient des  villes  sur  les  bords  du  Blississipi 
sont  sorties  de  ce  même  pays  d'Aztlan  qu'ont 
habité  lesToltèques,  les  Chichimèques  et  les 
Aztèques,  il  faut  admettre ,  du  moins  d'après 
TiDspection  de  leurs  idoles  et  leurs  essais  de 
sculpture,  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  avan- 
ôés  dans  les  arts  que  les  tribus  mexicaines,  qui, 
sans  dévier  vers  rest ,  ont  staivi  la  grande  roate 
des  peuples  du  nouveau  monde  diriftée  du  nord 
au  sud ,  des  rives  du  Gila  vers  le  lac  de  Nicara- 
gua. >D'uoe  autre  part  un  voyageur  récent  et 
aui  fait  autorité,  M.  Siebold,  admet  l'immigra- 
on  des  peuples  du  Japon  dans  l'Amérique  vers 
le  point  que  nous  indiquons.  Foy.  le  Nippon, 
ou  Matériaux  pour  servir  à  la  description  du 
Japon  et  des  contrées  voisines  (  en  altemand  ), 
grand  in-4*. 
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chez  d'autres  peaples,  par  de  petites  co- 
loquiotesévidées  intérieurement,  etdoot, 
, chose  répugnante  à  dire!  ils  se  servent 
quelqueiois  pour  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  aliments  (1).  Les  Califor- 
niens font  usage  d'un  disque  de  bois  ar- 
rondi ,  et  sous  ce  rapport  ils  se  trouvent 
avoir  une  analogie  absolue  avec  ces  tribus 
nomades  de  Botocudos  jadis  connus 
sous  lé  nom  d'Aymorès,  et  (|ue  nous 
avons  rencontrés  plus  d'une  fois  au  sein 
des  grandes  forêts  de  la  côte  orientale 
du  Brésil,  dans  le  voisinage  duBelmonte 
et  du  rio  Doce,  d'où  ils  disparaîtront 
insensiblement.  Sans  attacher  une  trop 
grande  valeur  à  ce  fait  ethnographique, 
bien  connu  d'ailleurs ,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  le  caractère  mongol  apoaratt  beau- 
coup plus  chez  cette  race  qu  il  n'est  sen- 
sible chez  les  tribus  du  vdisinage.  Si  la 
Californie  a  servi  de  passage  à  des  hor- 
des asiatiques  (aux  Tchouktchis,  par 
exemple  )  (2) ,  il  devient  curieux  d'exa- 
miner attentivement  comment  un  usage 
parfaitement  identique  se  trouve  adopté 
a  une  distance  si  considérable  par  deux 
peuplades  restées  à  peu  de  chose  près  au 
même  degré  de  barbarie  (3). 

Lorsqu'on  examine  les  derniers  dé- 
nombrements qui  nous  aient  été  fournis 
sur  la  population  indienne  des  deux 
Californies,  on  est  frappé  du  petit  nombre 
d'individus  qui  la  composent  maintenant. 
Selon  un  auteur  qui  a  eu  à  sa  disposition 
les  documents  que  les  États-Unis  ontété 
à  même  de  se  procurer,  il  faudrait  faire 
monter  cette  population  aborigène  à 
quatre  mille  âmes  pour  la  Vieille  Cali- 
tornie,  à  (]uioze  mille  pour  les  vastes 
régions  qui  forment  la  Nouvelle  (4).  Ce- 
ci) Ayres  de  Cazal,  Corografia  Brasilica, 

(2)  «  FaisoDS-le  remarquer  ici  en  passant ,  un 
(lieu  célèbre  de  la  théogonie  mexicaine,  le 
dieu  Necauciautl,  offre  sur  une  anUque  statue 
rétrange  parure  signalée  plus  haut.  La  principale 
idole  de  cette  divinité  était  faite  de  teotetl,  ou, 
si  on  Taime  mieux,  de  pierre  divine ,  espèce  de 
marbre  noir  poli.  Elle  avait  des  pendants  d'o- 
reitle  en  or  et  à  la  lèvre  inférieure  un  tube 
de  cristal,  à  l^xtrémité  duquel  se  trouvait 
une  plume  verte  ou  une  turquoise.  >  Temanx- 
Coropans,  Esêoi  sur  la  théogonie  mexicaine, 
p.  7. 

(3)  F'oy,  FÂmérique  Russe  et  ce  que  dit  à  ce 
sqJetF.Lutké. 

(4)  La  dépopulation  a  dû  être  rapide.  En  1744 
le  P.  Sedelmayer  trouvait  6,000  Papagos  seu- 
lement sur  les  bords  du  rio  Gila;  it  y  avait  le 
p^.ême  nombre  à  peu  près  de  Pimas  et  de  Coco- 


pendant,  pour  réduire  ce  calcul  à  sa  juste 
valeur,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier 
que  presque  toute  la  partie  centrale  de 
ce  pays,  (]ui  n'a  pas  moins  de  quatre 
cents  à  cinq  cents  milles  du  nord  au 
sud ,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  de 
l'est  à  l'ouest,  est  restée  inexplorée,  et 
que  des  tribus  peu  considérables,  il  est 
vrai,  mais  assez  multipliées,  habitent  ces 
régions  inconnues.  Quelques-unes,  telles 
que  les  Pah-Utah ,  qui  ont  été  visitées 
récemment,  doivent  accroître  le  chiffre 
reproduit  dans  cette  notice  ;  c'est  dire 
assez  qu'il  nous  semble  impossible  d'é- 
tablir a  ce  sujet  rien  de  positif  sur  la 
population  indienne. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  P.  Lasuen, 
dix-sept  langues  auraient  été  parlées  de 
son  temps  sur  les  côtes  de  la  Californie, 
en  embrassant  une  étendue  de  terri- 
toire qui  ne  comprendrait  pas  plus  de 
cent  quatre-vingts  lieues ,  depuis^  San- 
Diego  jusqu'à  San-Francisco;  mais  d'an 
autre  côté,  et  si  l'on  veut  adopter  l'opi- 
nion d'un  autre  missionnaire,  il  n'exis- 
terait que  trois  idiomes  essentiellement 
différents  sur  toute  l'étendue  de  la  côte. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'un 
grand  mystère  se  lie  à  Tethnographie 
de  ces  contrées,  et  que  quant  à  la  lin- 
guistique jamais  peut-être  la  science 
moderne  ne  pourra  trouver  la  solution 
des  problèmes  qui  lui  sont  offerts.  Si  l'on 
eût  jadis  obéi  à  la  pensée  philosophique 
de  Fleurieu,  et  si  en  essayant,  comme 
on  l'a  fait,  de  construire  quelques  rudi- 
ments de  vocabulaires ,  on  eât  tenté  de 
recueillir  les  chants  traditionnels  con- 
servés le  long  de  la  côte,  peut-être  eût- 
on  découvert  quelques  traces  de  l'ori- 
gine des  peuples  qui  les  conservaient 
encore ,  à  i'épogue  où  le  livre  de  Mar- 
chand fut  publié  (1).  Nous  n'ignorons 
pas  qu'il  s'agit  d'un  peuple  voisin  de  la 
Californie  plutôt  que  des  Californiens 
eux-mêmes;  mais  souvent  la  tradition 

marioopas.  Voy.  .-irt  de  vérifier  les  dates,  t.  IX, 
p.  488,  édit  in-8<>. 

(i)  Cet  écrivain  insiste  l)eaucoup  sar  les 
cbants ,  dont  quelques-uns  sont  notés  et  que 
les  Indiens  répètent  en  parUe.  «  Ces  chants 
peuvent  être  une  tradition  orale,  comme 
leurs  hiéroglyphes  une  tradition  écrite;  un 
peuple  qui  cnante  est  un  peuple  poète.,  et  Ton 
sait  que  dans  tous  les  pays  les  poètes  furent  les 
premiers  historiens.  »  En  ce  qui  touche  spécia- 
lement les  chants  des  Californiens,  nous  dirons 
que  TuD  deux  a  été  noté  par  Choris. 


5 
"S 

o 

2 


O 
O 

o 


s: 

w 


I 


LES  CALIFORJÎIES, 


95 


i]*une  tribu  explique  l'origine  d'une  tribu 
voisine,  et  rien  en  eninographie  ne 
sauraitétre  négligé.  Aujourd'hui  ce  sont 
les  peuplades  errantes  sur  les  bords  des 
lacs  Intérieurs  qu'il  s'agit  de  soumettre  à 
une  observation  attentive,  et  malheu- 
reusement tout  nous  prouve  qu'elles 
sont  à  un  degré  de  barbarie  plus  grand 
encore  peut-être  que  les  tribus  de  la  cote. 

Les  Pah-Utah,aue  le  colonel  Fremont 
visitait  il  y  a  peu  de  temps  à  l'extrémité 
sud  du  grand  bassin,  restent  dans  un  état 
presque  absolu  de  nudité  :  ils  vont  ar- 
més de  grands  arcs,  et  leurs  flèches  sont 
garnies  de  pierres  d'une  dureté  extraor- 
dinaire; ces  armes,  dans  leurs  mains,  sont 
presque  aussi  redoutables  que  les  armes 
à  feu.  Durant  leurs  déprédations  sur  les 
établissements  de  la  cote  et  même  sur 
les  voyageurs,  ils  s'efforcent  d'enlever 
surtout  les  chevaux  et  les  mules,  et  dès  • 
qu'ils  ont  pu  regagner  leurs  demeures 
dads  les  montagnes ,  ces  animaux  sont 
abattus  immédiatement  pour  servir  à 
leur  nourriture. 

Aux  bords  du  grand  lac  Salé  et  sur  les 
bords  du  Colorado,  on  rencontre  les 
Indiens  Utah,  qui  sont  moins  sauvages 
dans  leurs  coutumes  et  qui  ont  même 
quelques  rapports  avec  les  traitants  de 
rinterieuretavecles  habitants  du  Nou- 
veau-Mexique. Un  observateur  récent  dit 
que  plusieurs  d'entre  eux  sont  fort  bien 
noontés  et  munis  d'armes  redoutables  ; 
si  bien  que  les  blancs  eux-mêmes  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  leurs  courses.  La 
caravane  qui  part  annuellement  de  la 
Californie  pour  se  rendre  à  Santa-Fé 
n'a  pas  d'ennemis  plus  formidables  (I). 
Ces  Indiens  trouvent  du  reste  une  nour- 
riture abondante  dans  le  gibier  que  pro- 
d  uisent  certaines  régions  de  la  haute  Ca- 
lifornie :  le  colonel  Fremont  dit  même 
avoir  rencontré  sur  les  bords  du  S.  Joa^ 
quin  des  bandes  considérables  de  che- 
vaux sauvages  et  d'antilopes ,  qui  pour- 
ront durant  longtemps  encore  alimenter 
ces  tribus  si  peu  connues,  et  dont  le 
nombre  ne  peut  être  indi(^ué  que  par 
un  chiffre  très-approximatif.  Quel  que 
soit  cependant  leur  degré  de  barba- 
rie, ces  Indiens  ne  sont  pas  dépourvus 
complètement  d'idées  religieuses,  comme 

(I)  Fùy,  Mitcheli,  Texas»  Oregon  and  Califor- 
nia,  1846.  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  Youtaa  ciléi 
par  an  autre  écrivain. 


l'ont  affirmé  plusieurs  écrivains;  et  s'il 
est  presque  impossible  d'envisager  au- 
jourd'hui sous  leur  jour  réel  les  croyan- 
ces mythologiques  appartenant  spécia- 
lement à  chaque  tribu ,  on  peut  essayer 
de  retracer*  ce  qui  a  été  ait  à  ce  sujet 
par  les  premiers  voyageurs. 

IDÉES  BSLIGIEUSBS   BB  QUELQUBS 
ABOBIGÈNES  DE  LA  GALIFOBNIE. 

Tous  les  observateurs  sérieux,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  représentent  cette 
région  comme  étant  dominée  à  l'époque 
des  premières  conquêtes  par  des  peu- 
plades indépendantes  parlant  des  langues 
particulières  y  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  grande  variété  dans  les  croyances 
religieuses.  Il  paratt  néanmoins  que  de- 
puis le  nord  du  Sacramento ,  jusqu'au 
cap  San-Lucas,  il  existe  parmi  les  Cali- 
forniens une  grande  conformité  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'idées,  malgré  la 
variété  des  idiomes,  et  que  les  chants  tra- 
ditionnels y  conservent  d'âge  en  âge  les 
faits  principaux  d'une  théogonie  sau- 
vage; Un  voyageur,  cité  déjà  plusieurs 
fois,  dit  même,  «  que  ces  chants  sont  ré- 
digés dans  une  langue  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  seuls  ont  l'intelligence  et  qui 
n'a  point  le  moindre  rapport  avec  le  dia- 
lecte en  usage  de  nos  jours.  »  Ce  fait  est 
d'autant  plus  facile  à  accepter  qu'il  se 
reproduit  chez  plusieurs  peuplades  delà 
mer  du  Sud  et  même  de  1  Amérique. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  repro- 
duite par  M.  de  Mofras,  le  monde  aurait 
eu  deux  âges  bien  distincts  ;  dans  le  pre- 
mier deux  êtres  préexistants,  le  frère  et 
la  sœur,  auraient  vécu  dans  une  obscu- 
rité complète  ;  la  découverte  de  la  lumière 
serait  devenue  le  signal  de  leur  union; 
un  être  mystérieux  nommé  Oiot,  procé- 
dant de  ce  couple  divin,  aurait  peuplé  la 
terre  d'êtres  différents  par  leur  nature 
de  celle  des  Indiens ,  et  la  terre  se  serait 
agrandie  du  nord  au  sud  avec  cette 4)0- 
pûlation  nouvelle;  puis  Oïot  aurait  été 
mis  à  mort  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
créés.  Dans  la  seconde  période  l'esprit 
divin,  Chinigchinig,  apparaît  au-dessus 
du  bûcher  de  la  victime ,  déclare  à  ces 
êtres  vivants  quelle  est  sa  puissance,  crée 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
avec  un  peu  de  fange  et  leur  donne  des 
lois  en  leur  faisant  craindre  son  châti- 
ment. Alors  la  création  d*Oîot  se  confond 
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avec  la  création  nouvelle,  gtâce  à  nne 
transformation  merveilleuse,  et  la  race 
des  Indiens  peuple  la  terre.  Tels  sont  les 
traits  les  moins  vagues  de  cette  théogo- 
nie sauvage ,  gui  doit  varier  singulière- 
ment. Il  est  difficile,  nous  Favouerons , 
de  ne  pas  croire  à  Tinfluence  d'un  peuple 
plus  avancée  civilisation  dans  la  défini* 
tion  des  attributs  du  grand  Être  qui 
nous  est  offerte  par  le  même  voyageur  : 
«  Ce  grand  Être  n'a  eu  ni  père  ni  mère; 
son  origine  est  entièrement  ignorée;  ils 
croient  qu'il  est  présent  partout,  qu'il 
voit  tout,  même  au  milieu  des  nuits  obs- 
cures ,  qu'il  est  invisible  à  tous  les  yeux, 
qu'il  est  l'ami  des  bons  et  qu'il  châtie 
les  méchants.  » 

Une  sorte  de  lycanthropie  semble 
présider. à  ridée  terrible  que  le  peuple 
se  fait  des  sorciers,  qui  remplissent  chez 
les  Californiens  à  peu  près  l'office  que 
les  piayes  remplissaient  chez  les  Tupis. 
Ces  êtres  redoutés  se  prétendent  issus  du 
loup  des  prairies  ;  et  ils  expliquent  ainsi 
la  nécessité  de  ces  repas  abominables , 
en  horreur  aux  autres  tndiens  et  qu'ils 
renouvellent  sans  doute  pour  se  revêtir 
d'un  caractère  plus  terrible  aux  yeux  de 
la  tribu  ou  bien  seulement  en  commé- 
moration de  quelques  mythes  sanglants 
dont  l'origine  échappe  a  nos  investiga- 
tions. Nous  le  répétons  néanmoins ,  la 
théogonie  d'un  peuple  de  la  Californie 

§eut  être  complètement  opposée  à  celle 
'une  nation  voisine,  et  il  peut  même  v 
avoir  autant  de  croyances  diverses  qu'ft 
y  a  d'idiomes  différents;  on  sait  par 
exemple  aujourd'hui  que  ces  terribles 
Apaches  qui  ont  désolé  jadis  la  Basse-Ca- 
lifornie, et  qui  se  font  redouter  encore 
sous  le  nom  de  Papagos  dans  le  Sonora, 
obéissaient  et  obéissent  encore,  selon 
toute  probabilité ,  à  une  sorte  de  sabéis- 
me.  Le  soleil,  la  lune ,  leà  étoiles ,  sont 

Î)our  eux  l'objet  d'un  culte  fervent.  Dans 
'impossibilité  où  nous  sommes  d'indi- 
quer, même  sommairement,  ces  diverses 
croyances,  nous  renvoyons  aux  récits 
des' voyageurs  et  aux  écrits  des  mission- 
naires, en  faisant  observer  cependant 
que  quelques-unes  des  idées  fondamen- 
tales de  ces  peuples,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs de  leurs  cérémonies  solennelles, 
ont  été  profondément  modifiées  depuis 
la  découverte  ;  ne  fût-ce  que  par  f  intro- 
duction de  bestiaux  nombreux  et  surtout 


par  l'usage  du  cheval.  Chez  qtielqaes 
tribus,  par  exemple ,  la  cérémonie  des 
funérailles  emprunte  pour  les  chefs  un 
caractère  terrible  de  l'usage  où  l'on  est 
d'attacher  le  cadavre  sur  la  croupe  d'un 
animal  indon^pté  et  dft  le  célitraindre 
par  des  cris  effrayants  (1)  à  se  précipiter 
dans  un  abtme,  il  y  tlrouve  la  mort  : 
et  la  tribu  offre  ainsi  une  sorte  d'holo- 
causte à  la  mémoire  du  guerrier  qu'elle 
veut  honorer. 

▲RMSS  DES    INDTEIiS.  —    CHASSE.  — 
GOUT  POUR  LÀ  MUSIQUE. 

Les  armes  des  Indiens  de  la  Calf  fbrnie 
sont  celles  de  la  plupart  des  peuplades  de 
l'Amérique,  elles  en  diffèrent  néanmoios 
sous  quelquesrapports  :  ainsi,  l'arc  est  en 
usage  parmi  eux  ;  mais  au  lieu  d'avoir  les 
dimensions  admises  par  les  tribus  du 
sud  il  ne  conserve  qu  un  mètre  environ 
de  longueur,  et  pour  conserve^  plus  de 
force  se  trouve  recourbé  dans  la  partie 
opposéeàlacorde.Cette  corde  eUe-méme, 
filée  de  chanvre  sylvestre,  est  garnie  de 
peau  afin  d'éviter lesifllementqu'elle  pro- 
duirait en  envoyant  le  trait  :  la  flèche 
n'est  année  ni  d'un  roseau  afnfé  comme 
au  Brésil ,  ni  d'un  fer  comme  cela  a  lieu 
dans  certaines  localités  :  elle  est  garnie 
à  son  extrémité  d'un  sillex  aigu  et  tran- 
chant. Telle  est,  du  reste,  la  force  des 
ftirchers  californiens ,  qu'à  une  quaran- 
taine de  pas  Ils  peuvent  traverser  de 
$)art  en  part  un  cheval  lancé  àu  f^alop. 
Comme  cela  avait  lieu  jâdiisuries  bords 
du  Mississipi,  les  Californiens  savent 
préparer  adroitement  des  peaux  de  cerfs, 
dont  la  tête  est  préservée  soigneusement 
de  toute  altération  visible,  et  recouverts 
de  ce  dégtiisement  trompeur,  ils  imitent 
le  cri  de  l'animal  qu'ils  veulent  attirer 
avec  un  tel  degré  de  vérité,  que  celui-ci, 
croyant  bientôt  reconnaître  ttne  voit 
familière ,  s'élance  pour  ainsi  dire  au- 
devant  du  trait  qui  l'atteint ,  et  fournit 
aisément  aux  premiers  besoins  du  sau- 

(I)  Foy,  Boe  Boène  d\io  caractàre  vraiuiMt 
dramatique  dans  laquelle  M.  de  Mofras  dé- 
crit les  obsèques  d'un  chef.  Un  autre  voyagpor 
moins  connu ,  mais  dont  les  récits  sont  égale* 
ment  pleins  d^iotérèt,  raoonle  un  fait  anaiogae, 
qui  eut  lieu  dans  les  solitudes  voisines  des  ré- 
glons dont  nous  nous  occupons.  Foy.  le  R.  P> 
Smet,  Foyage  au^montagties  Rocheuseê  et  une 
année  de  séjour  chez  les  tribus  indiennes  du 
vaste  territoire  de  t*Orégon.  MaUnes,  1844, 
I  vol.  in-l2.  . 
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vage(l). La  chasse  de  Tours  présente  aussi 
parmi  ces  peuples  plus  cl*ua  trait  origi- 
nal. Hâtons- nous  de  le  dire  néanmoins, 
dans  la  Californie,  comme  dans  les  pam- 
pas de  TAmérique  du  Sud ,  Tintroduc- 
tion  du  bétail  et  des  chevaux  a  modifié 
nécessairement  le  régime  intérieur  des 
Indiens ,  et  a  singulièrement  accru  les 
ressources  de  leur  vie  nomade. 

Un  fait  constaté  par  tousies  voyageurs, 
c'est  le  goût  inné  de  ces  Américains 
pour  la  musique,  c*est  la  faculté  extraor- 
dinaire qu'ils  possèdent  de  répéter  avec 
une  justesse  singulière  des  chants  assez 
compliqués.  Les  missionnaires  ont  su 
mettre  a  proGt  cette  propension  musi- 
cale; dans  certaines  occasions  toutefois, 
ces  chants  prennent  un  caractère,  presque 
effrayant  pour  une  oreille  européenne, 
«  Us  frappent  alors  les  mains  Tune  con- 
tre Tautre,  dit  Choris  ;  ils  agitent  des 
morceaux  de  bois  fendus  et  poussent  un 
cri  horrible  qui  ressemble  beaucoup  au 
bruit  de  la  toux.  »  Un  sifïlement  sinistre 
accompagne  ce  chœur  étrange. 

DANSES  GABÀGTBHISTIQUES.  —  LA 
DANSE  MACABRE  EN  ACTION  CHEZ 
LES  CALIFORNIENS. 

Nulle  contrée  du  Nouveau  Monde 
ne  présente  peut-être  une  aussi  grande 
variété  de  danses  que  la  Nouvelle  Ca- 
lifornie et  en  général  les  régions  de 
la  côte  nord-ouest,  où  les  nations 
conservent  encore  leur  originalité  pri- 
mitive. Moins  sévères  que  les  mis- 
sionnaires méthodistes ,  qui  ont  impé- 
rieusement interdit  dans  la  mer  du 
Sud  ce  genre  de  divertissement  à  leurs 
catéchumènes,  les  jésuites,  et  plus  tard 
les  franciscains,  firent  servir  ici  les 
danses  indiennes  aux  pompes  du  culte; 
mais  nécessairement  aussi  ils  durent  les 
modifier.  Dans  les  forêts,  elles  demeu- 
rent essentiellement  dramatiques ,  et 
parfois  aussi  elles  sont  d'une  extrême 
licence.  La  plupart  du  temps  elles  ser- 
vent à  rappeler  (Quelque  circonstance 
importante  de  la  vie  sauvage;  la  chasse 
au  tigre  par  exemple,  la  rencontre  de 
Fours.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'el- 
les sont  exécutées  uniquement  par  les 
hommes.  On  trouvera  des  descriptions 

(I)  fott.ûn  PeUt-Thouara,  Foyage  autour  du 
Inonde,  Cet  ouvrage  renferme  de  curieux  détailu 
sur  les  chaMes  des  CaUfoniieiis. 


exactes  de  ces  danses  dans  le  curieux 
ouvrage  de  Choris  (1) ,  qui  les  a  même 
naïvement  figurées  et  qui  donne  la  mu- 
sique de  certains  airs  propres  à  régler 
leur  mouvement.  Mais  il  en  est  une  sur 
laquelle  les  anciens  voyageurs  se  taisent, 
ef.  qui  a  un  caractère  trop  essentielle- 
ment original  pour  que  nous  n'en  re- 
produisions pas  ici  la  description;  elle 
eût  fourni  quelques  traits  excellents  à 
ces  vieux  peintres  du  mo]^en  âge,  dont 
la  fantasque  imagination  aimait  à  s'ins- 
pirer des  danses  macabres. 

a  Une  fois,  dit  M.  Duflot  de  Mofras, 
étant  campé  sur  la  rivière  del  Sacra- 
mento,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
soixantaine  de  squelettes  qui  dansaient 
une  danse  guerrière  autour  d'un  grand 
feu.  £n  approchant ,  nous  reconnûmes 

Sue  ces  Indiens  étaient  des  guerriers 
.osumnès  qui  avaient  peint  en  blanc , 
sur  leurs  corps  naturellement  fort  noirs, 
et  avec  une  exactitude  effrayante ,  toutes 
les  côtes  et  les  ossements  de  la  char- 
pente humaine  (2).  » 

B.TAT  DE  LA  CALIFORNIE  DURANT 
LE  DIX-HUITIÈHB  ET  LE  DIX-NEU- 
YIBME  SIÈCLES.  —  EXPULSION  DBS 
JESUITES.  —PARTAGE  DBS  MISSIONS 
ENTRE  LES  FRANCISCAINS  ET  LES 
DOMINICAINS. 

Dans  ce  rapide  coup  d'œil,  nous  de- 
vions indiquer  les  divers  établisse- 
ments auxquels  la  population  indienne 
avait  servi  de  base,  et  les  efforts  persé- 
vérants qui  leur  donnèrent  naissance; 
le  tahleau  exact  fourni  par  l'ouvrage  de 
M.  de  Mofras  répond,  quant  aux  déno- 
minations du  moms,  aux  faits  indispen- 
sables pour  suivre  le  récit  historique. 
On  ne  saurait  exiger  ici  un  rapport  cir- 
constancié des  moyens  mis  en  usage 
par  les  missionnaires  pour  opérer  ce 
dévelo|)pement.  Les  missions  formées  à 
la  suite  de  tant  d*explorations  laborieu- 
ses coulèrent  quelquefois  plus  d'efforts 
Î(ue  celles  du  Paraguay,  mais  furent 
oin  d'acquérir  en  Europe  la  célébrité 
dont' celles-ci  ne  tardèrent  pas  àiouir. 
L'on  peut  dire  même  que  sans  le  tra- 

(I)  royale  piUomque  autour  du  Mondât,  avec 
des  portrait»  desauvaae»  d'Amérique,  d'Asie» 
d^ Afrique  et  des  iles  au  Grand  Océan;  Paris , 
IS21, 1  vol.  in-fol.  flg. 

<2)  Exploration  de  VOrégon  et  delà  Califor- 
nie,  t  II,  p.  376. 
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vail  duP.Bttrid  (1),  ees  réductions  loin- 
taines eussent  été  à  peine  connues  de 
r Europe.  Soit  que  leur  position  géogra- 
phique dont  on  ne  comprenait  pas  toute 
rimportance  les  laissassent  inaperçues, 
soit  que  la  race  indienne  (]ui  fournissait 
à  leur  population  fût  moins  susceptible 
de  développement  intellectuel  que  celles 
du  Paranné  et  de  TUruçuay ,  elles  n'ex- 
citèrent ni  le  même  intérêt  ni  les  mê- 
mes haines  :  un  grand  phénomène  dans 
l'ordre  politique  s'accomplissait  silen- 
cieusement ,  sans  qu'on  le  jugeât  digne 
de  ces  éloges  pompeux ,  ou  de  ces  accu- 
sations passionnées,  qui  se  renouvelèrent 
tant  de  fois  à  l'égard  des  autres  missions. 
Les  hommes  d'État  ne  partagèrent  pas 
toujours  cette  indifférence,  et  vers  1716 
le  cardinal  Alberoni  sembla  deviner  d'un 
œil  plus  perspicace  les  ressources  que 
ce  vaste  pa^s  pouvait  offrir  à  l'Europe. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Linares  fit 
par  son  testament  un  don  de  5,000  pis- 
toles  aux  établissements  religieux.  Mais 
ces  preuves  d'intérêt  ne  furent  ni  assez 
durables  ni  d'une  importance  assez  dé- 
cisive pour  changer  la  situation  politique 
du  pays. /Les  infatigables  explorateurs 
de  ces  régions  ignorées  ne  mettaient 
point  de  bornes  à  leur  zèle; cependant, 
ils  ne  se  reposaient  que  lorsque  la  mort 
venait  les  arrêter.  En  1629  le  père  Pic- 
colo  mourut  comme  il  allait  atteindre 
quatre-vingts  ans.  L'année  suivante  le 
P.  Ugarte  le  suivit  dans  la  tombe ,  après 
trente  ans  de  travaux,  consacrés  à  la 
civilisation  des  Indiens.  Les  P.  Tamaral, 
Sedelmayer,  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  restés  ignorés ,  les  rempla- 
cèrent dignement;  les  épreuves  de  toute 
espèce ,  les  entreprises  difficiles  ne  man- 
quèrent point  à  ces  civilisateurs  de  la 
race  indienne ,  pas  plus  qu'ils  n'avaient 
manqué  à  leurs  prédécesseurs  :  tantôt  ce 
sont  les  féroces  Apaches  qu'il  faut  sou- 
mettre ,  tantôt  les  rives  du  Colorado 
ou  du  Gila  qu'il  faut  explorer.  Ces 
travaux  furent  accomplis  avec  un  zèle 
incontestable;  mais  les  déplorables  em- 
piétements politiques  d'une  compagnie 
célèbre  arrêtèrent  bientôt  dans  leur 
essor  tant  de  louables  entreprises  :  pré- 
cisément à  répoque  où  l'on  commençait 

(I)  Cest  à  lai  que  Ton  aUrUme  généralement 
la  réanion  des  docamenU  htotorniQes  pabliés 
par  Miguel  Yenégas.  ^       ^ 


à  avoir  des  connaissances  moins  impar- 
faites sur  l'intérieur  de  la  Californie ,  le 
décret  qui  atteignait  les  maîtres  du  Pa- 
raguay frappa  les  missionnaires  de  la 
Californie;  ils  se  trouvèrent  enveloppés 
dans  la  mesure  générale  qui  changeait 
l'administration  temporelle  des  missions. 
En  1767  les  jésuites^  expulsés  des  seize 
villages  fondés  dans  la  presqu'île,  se 
virent  remplacés  par  les  moines  du  coo- 
vent  de  S.  Fernando,  établis  depuis 
lon^mps  dans  la  capitale  du  Mexique, 
mais  étrangers  jusqu'alors  à  la  direction 
des  Indiens  ;  les  franciscains  continuè- 
rent cependant  avec  zèle  l'œuvre  de  leurs 
prédécesseurs. 

Durant  cette  période  la  science  a  son 
martyr  comme  la  religion  a  les  siens. 
En  1769  l'abbé  Chappe  d'Haute  roche 
vient  observer    en   Californie  le  pas- 
sade de  Vénus  sur  le  disque   du  so- 
leil; mais  il  a  apporté  du  Mexique  les 
germes  d'une  maladie  fatale ,  et  arrivé 
a  San-Jozé  il  meurt  dans  d'effroyables 
angoisses,  sans  que  rabattement  qu*il 
éprouve  arrête  un  instant  ses  travaux. 
Il  meurt,  mais  le  but  de  son  voyage  est 
atteint ,  et  je  ne  connais  guère  dans  les 
annales  littéraires  de  récit  plus  noble 
que  celui  qui  nous  transmet  ce  dévoue- 
ment presque  ignoré.  C'est  la  scieace       i 
dans  toute  son  aonégation,  qui  triomphe 
de  la  douleur  pour  conquérir  un  fait 
inconnu,  et  qui  ne  demande  plus  rien       1 
aux  hommes  en  échange  de  la  vé- 
rité (1). 

A  la  tête  des  nouveaux  missionnaires 
chargés  des  destinées  de  la  basse  et  de 
la  haute  Californie  se  présente  un  re- 
ligieux infatigable.  Digne  successeur 
des  Kino  et  des  Ugarte ,  le  P.  Junipero 
Serra  va  bientôt  exploiter  ces  terres 
fertiles  que  diverses  explorations  ont  > 
fait  connaître,  mais  que  Ton  a  aban- 
données jusqu'alors  à  des  hordes  barbares 
de  chasseurs.  Alors  seulement  la  grande 
mission  de  Monterey  est  fondée  dans 

(I)  L*abbé  Cbappe  d'Haoterocbe,  mort  en 
1709,  a  lalsié  le  redt  de  son  arrivée  à  Mexico, 
et  U  a  rédigé  jasqu*a  la  lin  avec  an  incroyable 
coarase  ses  dernières  observations;  mais  on 
cbercnerait  vainement  dans  son  royaae  en  Ca- 
lifomie,  pablié  en  l  vol.  in-4*,  des  détails  sur 
ce  pays.  Il  était  accompagné  de  deux  astrono- 
mes es|Mignol8 ,  Doz  et  Vdasqnez,  dont  Fod 
succomba.  Cbappe  d'Hauterocbe  a  piil>Ué  un 
Foyagë  tn  Sibéne. 
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la  Nouvelle  Galifomie,  et  pour  accomplir 
cette  œuyre  de  civilisation  le  préfet 
apostolique  des  franciscains  est  secondé 
par  l'inspecteur  général  du  Mexique, 
D.  Jozé  de  Galvez.  Grâce  aux  efforts 
combinés  des  deux  pouvoirs ,  San-Diego 
s'élève  en  même  temps ,  et  dès  Tannée 
1768  ce  vaste  pays  est  protégé  effica- 
cement par  les  deux  établissements  nou- 
veaux, qui  grandissent  simultanément 
aux  deux  extrémités  de  la  province  et 

3ui  ont  bientôt,  comme  point  intermé- 
iaire,  la  mission  de  San-Buenaventura. 
Secondés  avec  zèle  par  la  marine 
espagnole ,  mais  environnés  de  hordes 
barluires,  les  missionnaires  ne  pour- 
raient réussir  sans  l'esprit  plein  de  pré- 
voyance qui  préside  alors  en  Espagne 
à  un  vaste  système  de  colonisation.  Nul 
établissement  consacré  à  la  civilisation 
des  Indiens  ne  s'élève  s'il  ne  repose 
sur  un  triple  mode  d*administration. 
La  mission ,  peuplée  d'indigènes ,  est 
exclusivement  soumise  au  principe 
religieux;  le  pueblo  reçoit  des  colons 
du  lV1exi(|ue ,  ou  bien  de  la  mère  patrie, 
et  fait  prévaloir  dans  son  sein  le  régime 
civil  ;  le  presidio  est  organisé  exclusi- 
vement sous  le  régime  militaire.  Cest  là 
que  résident,  pour  la  protection  du  pays, 
ces  compagnies  bardées  de  cuir  {conp' 
panias  ae  la  cuerra)  que  leur  armure 
défensive  met  à  l'abri  des  traits  des 
Indiens ,  et  qui  après  avoir  protégé  les 
missions  durant  quelques  années ,  peu- 
vent passer,  habitants  paisibles  des  vil- 
lages, dans  les  rangs  des  puebladores , 
aidés  alors  des  deniers  de  l'Ëtat  (1). 

Ces  détails  administratifs,  si  peu  con- 
nus de  l'Europe ,  étaient  en  vigueur  il 

(I)  Il  existe  dans  d*aatres  parties  de  rAméri- 
qae  des  soldats  défendus  ainsi  tmt  des  cuirasses 
en  cuir  (  f^oy.  le  Brésil,  p.  2 18).  Les  armures  de  la 
Californie  Daraiflsent  avoir  été  plus  simples  que 
celles  décrites  déjà  par  nous,  puisque  Ton  ne  dit 

r  qu'elles  fussent  piquées  en  coton.  Selon 
Duflot  daMoAras,  c'était  une  sorte  de  robe 
de  peau  de  daim  assez  semblable  à  une  cote 
de  maiUes  qui  ne  pouvait  être  traversée  par  les 
flècbes.  Les  «  soldats  n*endossaient  cet  uni- 
forme qu'en  campagne  et  au  moment  du  com- 
bat ;  leur  télé  était  couverte  d'un  casque  à  deux 
visières.  Un  bouclier  en  cuir  passé  au  bras 
gauclie  leur  servait  à  repousser  les  flèches,  et 
les  coups  de  lance,  dans  les  luttes  corps  à 
corps,  alors  que,  se  défendant  avec  le  sabre  ou 
la  lance,  ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 
pbtolets  ni  de  leurs  mousquets.  Les  chevaux 
eux-mêmes,  comme  ceux  des  anidens  chevaliers, 
étaient  couverts  d'une  armure  en  cuir.  » 


y  a  quatre-vingts  ans  à  peine  ;  et  pour  la 
Californie  c'est  de  l'histoire  ancienne , 
puisque  le  système  qui  les  avait  créés  a 
cessé  de  prévaloir.  Le  rapide  dévelop* 
pement  que  prirent  néanmoins  alors  les 
deux  provinces  prouve  que  ce  mode  d'ac- 
tion était  basé  sur  une  connaissance 
approfondie  des  localités  et  sur  un  besoin 
réel  du  pays.  On  ne  saurait  donc  sans  in- 
justice passer  sous  silence  une  organisa- 
tion qui  amena  après  tout  de  remarqua- 
bles résultats,  puisque  vingt  et  un  établis- 
sements animèrent  en  p^  d'années  ces 
déserts ,  et  que  des  muliers  dindiens , 

aui  très-probablement;  eussent  disparu 
u  sol ,  comme  il  en  a  tant  disparu  dans 
l'Amériçiue  du  Nord ,  passèreiit  dans  la 
civilisation.  Ce  qui  contribua  à  hâter  ce 
développement  rapide ,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  qui  créa  même  pour  ra- 
venir  des  sources  de  richesse  incalcu- 
lables, ce  fut  l'esprit  prévoyant,  qui 
n'hésita  pas  à  jeter  dès  l'ongine  trois 
cents  têtes  de  bétail  sur  ces  terrains 
vierges.  Lciphénomène  qui  avait  eu  lieu 
dans  les  pampas  de  Buenos- Âyrès  se 
renouvela  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  et  à  mesure  que  les  ressources 
d'alimentation  se  multipliaient  la  popu- 
lation des  colonies  nouvelles  put  s*ac- 
croftre  sans  aucun  danger. 

Vers  cette  époque,  un  changement 
eut  lieu  dans  la  vaste  province  dont  nous 
esquissons  l'histoire  à  erands  traits  : 
frappés  des  résultats  qu  obtenaient  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François , 
les  dominicains  de  Mexico  prétendirent 
partager  leurs  travaux,  et  ils  s'adressè- 
rent a  l'autorité  pour  qu'on  leur  con- 
cédât quelques  missions  dans  la  haute 
Californie.  Les  franciscains  firent  oh- 
server  avec  raison  qu'il  était  difficile 
d'immiscer  de  nouveaux  directeurs  dans 
des  établissements  fondés  d'apr^  un 
système  homogène;  mais  ils  onrirent 
aux  dominicains  la  direction  générale 
des  anciennes  missions,  et  ceux-ci  allè- 
rent gérer  toutes  celles  qui  avaient  été 
formées  par  les  jésuites  dans  la  basse 
Californie. 

Au  temps  oh  nous  sommes  parvenus 
ce  pays  ne  relevait  plus  directement  de 
la  vice-royauté  de  Mexico  :  en  1777  le 
roi  d'Espagne  avait  créé  une  capitainerie 
générale  des  provinces  internes ,  et  cette 
vaste  région  comprenait  le  Nouveau 
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Mexique,  le  Sooora,  ainsi  que  les  deux 
Caiîfornies.  Le  chevalier  Théodore  de 
Croix  avait  été  chargé  de  diriger  Fadmi- 
nistration  oui  pourvoyait*  aux  besoins 
temporels  des  quatre  provinces,  tout 
en  laissaut  une  action  libre  aux  mission* 
naires;  et  il  s'acquitta  avec  zèle  des  de* 
voirs  qui  lui  étaient  imposés  :  en  1781, 
cependant,  on  crut  pouvoir  soustraire  le 
pouvoir  militaire  au  commandement 
immédiat  des  religieux  ;  un  déplorable 
massacre,  prévu  par  les  franciscains, 
eut  lieu  sur  les  rives  du  Colorado ,  et 
prouva  tout  le  péril  qu'il  y  avait  à  irri- 
ter les  Indiens  en  ('appropriant  violem- 
ment leurs  terres. 

À  Texception  de  quelques  événements 
de  cette  nature ,  durant  lesquels  les  sau- 
vées se  montrent  rarement  les  agres- 
seurs, l'histoire  de  cette  contrée  se 
traîne  pendant  près  d'un  demi-siècle 
sous  un  aspect  uniforme ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  l'arrivée  de  quelque  grande 
expédition  maritime ,  telle  que  celle  de 
Lapérouse  (l)  par  exemple,  vient  rompre 
daiis  les  missions  de  la  côte  la  mono- 
tonie d'une  paternelle  administration, 
gui  par  la  régularité  de  ses  rouages,  ses 
formes  presque  monastiques,  excluait 
jusqu'à  la  probabilité  qu'il  pût  s'offrir 
des  incidens  nouveaux.  Si  nous  voulions 
nous  étendre ,  les  révolutions  intérieures 
de  ces  aggrégations  d'Indiens  auraient 
aux  yeux  du  lecteur  un  caractère  d'u- 
niformité qui  en  rendrait  le  récit  peu 
attachant.  De  barbares  représailles  peu 
fréquentes,  il  faut  le  dire,  de  secrets 
complots,  ourdis  dans  l'ombre  par  les 
devins  contre  Tautorité  des  pères,  les 
efforts  incessants  renouvelés  par  les 
missionnaires ,  pour  faire  marcher  dans 
la  même  voie  ces  êtres  grossiers,  diffé- 
rents souvent  de  moeurs  et  presque  tou- 
jours de  langage;  voilà  ce  qui  compo- 
serait ces  annales  :  l'intérêt  qu'elles 
pourraient  oSrir  serait  un  pur  intérêt 
local. 

£n  1822  les  choses  changent  tout  à 
coup  d'aspect,  et  la  révolution  qui  a 
émancipé  le  Mexique  a  son  écho  dans  la 
Californie.  Le  gouverneur  espagnol 
D.  Pablo  de  Sola ,  refusant  de  servir  la 
nouvelle  république,  s'éloigne  de  Monte- 
Ci)  Nous  rectifions  ici  TorUiographe  de  ce  nom 
Ulustre  diaprés  des  docaments  oflicieis.  Galop 
de  Lapéroose  relâcha  à  Monterey  en  1786. 


Rey;  et  un  Californien  de  naissance, 
D.  Luiz  Arguello ,  est  nommé  gouver- 
neur par  ifiterim.  La  Californie  est 
déclarée  territoire,  ayant  droit  à  la  dé- 
putation  provinciale  :  le  premier  député 
qu'elle  envoie  au  congrès  de  Mexico  n'est 
pas  admis  :  sa  qualité  d'Espagnol  £sdt 
annuler  sa  nomination.  En  1824  la  nou- 
velle république  installe  un  gouverneur 
portant  aussi  le  titre  de  chef  politique, 
pour  diriger  la  Californie.  D.  Jozé  Ma- 
ria Ëchandia  nomme  des  administrateurs 
aux  missions ,  et  veut  enlever  la  direo- 
tion  temporelle  aux  missionnaires.  Ce 
chef  politique  maintient  cependant  l'or- 
dre, un  instant  compromis  en  1830  ;  mais 
des  plaintes  graves  s'élèvent  contre  lui  : 
il  est  accusé  de  s'être  prêté  au  pillage, 
et  le  lieutenant-colonel  D.  Manuel  Vie 
toria  vient  le  remplacer.  Homme  intè- 
gre, cet  officier  a  à  lutter  contre  les 
mauvaises  passions,  et  bientôt  il  s'é^ 
loigne,  laissant  l'exercice  de  l'autorité 
supérieure  aux  capitaines  des  presidios. 

En  1831  le  commandement  est  dé- 
volu au  général  de  brigade  D.  Jozé  Fi- 
gueroa  :  il  Y  a  conQit  entre  l'autorité 
politique  et  l'autorité  religieuse;  mais 
ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  qu'un 
décret  de  la  junte  provinciale  enlève 
aux  missionnaires  «  toute  participation 
à  l'administration  des  biens.  »  Selon 
l'écrivain  qui  nous  sert  ici  de  guide, 
on  leur  promit  une  indemnité  annuelle, 
dont  le  payement  ne  s'était  pas  encore 
effectué  dix  ans  plus  tard. 

IVous  passerons  rapidement  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  une  compagnie  qui 
se  fonda-^à  Mexico  en  1834,  sous  \e 
titre  de  Compania  cosmopolUana,  Son 
but  avoué  était  de  coloniser  la  Cali- 
fornie ;  mais  l'absence  d'agriculteurs  et 
les  éléments  hétérogènes  dont  elle  se 
composait  la  rendaient  essentiellement 
impropre  au  rôle  difficile  qu'elle  s^était 
impose;  on  lui  prête  d'ailleurs  des  vues 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philanthro- 
piques. Elle  échoua  complètement.  Ce 
fut  cependant  à  elle  que  l'on  dut  l'in- 
troduction de  l'imprimerie  en  Califor- 
nie :  quelques  ouvriers  typographes  qui 
faisaient  partie  de  la  compagnie  trans- 
portèrent en  1834  une  petite  presse  à 
Monterey  ;  la  première  qui ,  dit-on,  eût 
été  apportéedans  ces  régions  lointaines. 
Un  événement  plus  important  et  dont  les 
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dernières  coqaéquences  sont  faciles  à 
prévoir  s'effectua  vers  cette  époque,  (.as 
missions  avaient  été  définitivement  sé- 
cularisées par  le  général  Figueroa,  et  un 
simulacre  de  partage  avait  eu  lieu  à 
I égard  de$  misérables  Indiens,  qui  s'é- 
taient vus  à  peu  près  dépouillés  de  leurs 
terres  et  de  leurs  bçstiaux,  lorsque  dç 
nouveaux  colons,  étrangers  à  la  race 
indigène  bu  aux  descendants  des  Espa* 
gnols,  parurent  tout  è  coup  dans  le 
pays.  «  Un  grand  nombre  de  matelots 
anglais  et  surtout  de  trappeurs  améri* 
cains  arrivèrent  des  États-Unis  en  Ca- 
lifornie à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses. Ces  aventuriers,  chasseurs  de 
castors,  n'avaient  pour  toute  fortune 

Îue  leurs  carabines  infles)i  ils  s'éta- 
lirent  en  Californie,  et  se  mêlèrent  è 
toutes  les  révolutions  dont  elle  devint  1^ 
théâtre  (1).  » 

Étranges  révolutions,  sau$  doute,  que 
celles  ^ui  ont  lieu  dans  ce  vaste  poijfs, 
ou  s'agite  une  population  de  cinq  mili« 
âmes  disséminée  sur  deux  mille  lieues 
carrées.  En  attendant  qu'elle  partageât 
les  destinées  d'un  grand  peuple,  la  Ca- 
lifornie crut  pouvoir  obéir  à  ses  velléitéii 
d'indépendance ,  et  en  octobre  1836  un 
mouvement,  préparé  longtemps  à  l'a* 
vance  par  les  étrangers,  la  sépara  de 
Mexico  :  un  Californien  nommé  D.  Juan 
Bautista  Alvarado ,  simple  employé  de 
la  douane,  devint  chef  de  Tinsurrection. 
Trente  chasseurs  américains,  ayant 
à  leur  tête  un  certain  Graham,  une 
soixantaine  de  rancheros  à  cheval , 
quelque^  habiles  tireurs,  suffirent  pour 
jue  Monterey  tombât  au  pouvoir  des 
indépendants.  Pion-seulement  le  gou- 
verneur Guti^rez  n'avait  que  soizante- 
dix  hommes  pour  se  défendre  dans  le 
presidio;  mais  les  bâtiments  améri(»ins 
mouillés  dans  le  port  (et  ils  étaient 
au  nombre  de  quatre)  favorisaient  évi- 
demment les  insurgés.  Le  gouverneur 
capitula,  et  Alvarado,  devenu  le  déposi- 
taire du  pouvoir,  proclama  hautement 
riodépendanee  du  pays.  Dans  cette  sé- 
paration, motivée,  dit-on,  suffisamment 
par  rindifférenceoffensante  du  Mexique 
pour  une  province  lointaine,  on  laissa 
à  la  république  les  anciennes  missions; 


(i)DQflot  de  Mofras,  Deseripi,  de  VOrégon  et 

de  la  Californie, 


c'est  ce  qu'attestait  suffisamment  le 
titre  pompeux  qn'adopta  le  pays  en  pro- 
clamant son  indépendance  absolue. 
V$tat  librt  e^  s&uo^ain  de  la  haute 
ÇcUifçrme  (1)  se  vit  néanmoins  dès  l'o« 
rigine  en  proie  aux  divisions  intestines  : 
Alvarado,  maître  de  Monterey,  n'é- 
tait pas  reconnu  par  les  autres  pueblos; 
et  lorsqu'il  voulut  prendre  en  main  la 
gestion  des  affaires  il  vit  surgir  tout  à 
cQup  un  compétiteur.  11  n'y  a  rien  de 
plus  ordinaire  à  coup  sûr  qu'un  inci- 
dent pareil,  lorsque  l'on  a  à  raconter  les 
troubles;  de  l'Amérique  ;  mais  ce  qui 
l'est  moins,  c'est  de  voir  que  les  deux 
rivaux  s'arrangent  sans  coup  férir  :  cela 
arriva  cependant.  Le  chef  qui  comman- 
dait les  forces  envoyées  de  Santa  Barbara 
comprit  dès  le  premier  abord  qu'il  y 
avait  communauté  d'intérêt ,  où  il  n'y 
avait  que  division  apparente  et  il  fut 
convenu  qu'un  arrangement  serait  pro- 
posé au  gouvernement  de  Mexico.  Le 
personnage  qui  venait  de  paraître  sur 
l'horizon  se  nommait  Castillero  ;  l'évé- 
nement prouva  qu'il  était  parfaitement 
à  même  de  rem{>lir  la  mission  dont  une 
commune  convoitise  l'avait  chargé.  11  se 
rendit  dans  la  capitale  du  Mexique,  «  et 
les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
richesses  encore  existantes  dans  les 
missions  déterminèrent,  dit  M.  Dqilot 
de  Mofras,  à  voter  la  loi  du  17  août  1837, 
qui  enleva  complètement  aux  religieux 
radministration  temporelle  et  la  laissa 
à  la  libre  disposition  du  gouverneur.  » 

Le  personnage  auquel  on  laissait  une 
si  grande  latitude  n'était  cependant  pas 
le  chef  des  indépendants.  Mexico  avait 
institué  un  nouveau  gouverneur.  Ce 
chef  politique,  nommé  O.  Carlos  Car- 
rillo,  ne  fut  pas  accepté,  et  Alvarado 
sut  s^  maintenir  au  pouvoir ,  en  dépit 
de  l'administration  centrale,  il  en  fut 
de  même  de  son  ancien  antagoniste 
Yellejo ,  que  l'on  confirma  dans  le  poste 
de  commandant  général  militaire. 

Ces  étranges  concessions  eurent  bien- 
tôt les  résultats  qu'elles  devaient  ame- 
ner. Alvarado  s'appropria,  dit-on,  des 
biens  immenses  confisqués  sur  les  mis* 

(I)  SI  e9tado  libre  y  eoberano  de  la  alla  Ca* 
lifortùa  :  telle  fot  la  dénominatiou  inscrite 
CD  tête  des  actes  officiels.  Foy.  les  pièces  Justifi- 
eaUves  insérées  à  la  suite  du  Voyage  de  M.  da 
PeUt-Thoaan.  Voy.  aussi  Cb.  Wilkes,  t.  Y. 
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«ions,  et  sans  cesser  d'acerottre  son 
opulence  fit  encore  de  nombreuses  lar- 
gesses aux  Américains  commandés  par 
Grafaam ,  qui  l'avaient  servi  de  leur  in- 
trépidité. La  ruine  des  missions  fut 
consommée  |>ar  les  décrets  de  1839  et 
de  1840  ;  et  si  le  17  novembre  de  cette 
dernière  année  un  ordre  du  ministre  de 
rintérieur  enjoignit  au  gouverneur  gé- 
néral de  restituer  Tadmmistration  des 
biens  temporels  aux  franciscains^  ja- 
mais ce  décret  ne  reçut  son  exécution. 
Un  grave  événement  se  préparait  ce- 
pendant :  et  il  deviendra  curieux  un 
jour  pour  Phistoire  de  voir  ce  que  pou- 
vait entreprendre  une  poignée  d'hom- 
mes essayant  de  faire  des  destinées 
nouvelles  a  ces  vastes  régions  qui  forme- 
ront un  jour  plus  de  provinces  peut-être 
qu'on  ne  comptait  de  soldats  parmi  eux. 
Guidés  par  leur  chef  Isaac  Graham ,  les 
quarante-six  chasseurs  américains  dont 
Alvarado  avait  utilisé  le  courage  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et,  devançant  les 
exigences  delà  diplomatie,  prétendirent 
faire  entrer  dans  l'union  américaine  un 
pays  dont  le  Mexique  semblait  mécon- 
naitlre  la  valeur.  En  réalité  toutefois  la 
cause  du  complot  venait  de  ce  que  ces 
hommes,  dit-on,  ne  se  trouvaient  pas 
suffisamment  récompensés;  ils  furent 
trahis  au  moment  de  l'exécution ,  mais 
leur  adresse  à  se  servir  de  la  carabine 
était  redoutée  :  on  n'osa  les  attaquer  de 
front,  et  le  chef  de  la  bande  destinée  à 
marcher  contre  eux  fit  tirer  lâchement 
pendant  la  nuit  contre  l'abri  de  bran- 
chages qu'ils  s'étaient  élevé.  Un  seul  in- 
dividu reçut  un  coup  mortel  en  fuyant. 
Graham  et  ses  compagnons  furent  bles- 
sés. Envoyés  à  Mexico  pour  se  justifier, 
ces  intrépides  coureurs  de  bois  surent 
se  faire  allouer  de  solides  dédomipage- 
inents ,  et  revinrent  plus  tard  en  Califor- 
nie. Bravant  ceux  qu'ils  avaient  servis  ja- 
dis, ils  formèrent  dans  le  pueblo  de  los 
Angeles  un  noyau  d'hommes  intrépides 

{>réts  à  seconder  par  leurs  efforts  la  po- 
itique  des  États-Unis. 

En  dépit  de  cette  échauffourée ,  AI- 
varado  était  resté  maître  fort  paisible 
du  gouvernement  ;  une  émeute  qui  eut 
lieu  en  1842  dans  la  basse  Californie 
troubla  seule  la  tranquillité  de  son  admi- 
nistration ;  elle  fut  promptement  répri- 
mée.Cependant  unecirconstance  inatten- 


due arracha  encore  en  1S41  les  Califor- 
niens à  leur  vie  paisible.  Une  centaine 
d'Américains  ayant  traversé  les  déserts 
immenses  qui  les  séparent  de  l'océan 
Pacifi(^ue ,  le  gouverneur  général  crut  à 
la  possibilité  d  une  nouvelle  agression,  et 
demanda  des  renforts  à  Mexico  ;  Santa 
Anna,  qui  gouvernait  alors,  obtempéra  à 
son  désir,  et  le  25  juillet  1842  quatre  cent 
cinquante  hommes  s'embarquèrent  à  Ma- 
zattan  pour  la  Californie.  Il  y  avait  mal- 
heureusement parmi  eux  trois  cents 
forçats;  ces  individus,  inutiles  pour  ia 
défense  du  pays,  sont  devenus  durant  un 
temps  sa  terreur. 

En  recevant  ce  surcroît  de  force,  la 
Californie  reçut  un  nouveau  gouver- 
neur :  le  général  Micheltorena  comman- 
dait l'expédition  dont  nous  venons  de 
parler  et  devait  prendre  l'administration 
suprême,  Alvarado  ayant  été  nommé 
premier  conseiller  de  la  jiinte  départe- 
mentale. Arrivé  à  San-Diego  le  20  août, 
le  général  ne  put  se  rendre,  comme 
il  devait  le  faire  d'abord,  dans  les  lieux 
où  l'on  redoutait  une  invasion  ;  il  était 
en  marche  lorsqu'il  apprit  que  le  Com- 
modore Cattesby  Jones  s'était  em- 
paré de  Monterey  au  nom  des  États- 
Unis.  Cette  agression  de  la  part  do 
Commodore  n'avait  eu  lieu  que  sur  un 
bruit  de  guerre  assez  vague  :  une  fois  que 
l'on  eut  la  certitude  qu'il  n'y  avait  pas  âe 
rupture  entre  les  États  de  l'Union  et  le 
Mexique  le  port  de  Monterey  fîit  res- 
titué au  gouverneur. 

En  1844  M.  Duflot  dé  Mofras  écri- 
vait :  «  L'autorité  du  général  Michelto- 
rena ne  paraît  guère  affermie*,  l\  est 
probable  que  tôt  ou  tard  il  sera  traité 
comme  ses  prédécesseurs  mexicains.  Les 
Californiens  influents  répètent  souvent 
que,  ne  recevant  rien  du  Mexique,  ils 
prétendent  n'employer  les  revenus  du 
pays  qu'à  solder  des  Californiens  ;  ils 
ajoutent  que  s'ils  consentent  à  entrete- 
nir une  petite  troupe  de  soldats ,  ils  ne 
yeulent  pas  avoir  à  craindre  les  attaques 
des  galériens,  qui  ont  dâ  être  laissés 
libr^ ,  puisque  tous  les  présidios  sont 
détruits,  et  qu'il  n'existe  aucun  empla- 
cement pour  les  garder,  et  tout  porte  à 
croire  que  le  général  Micheltorena  ne 
tardera  pas  à  subir  le  sort  des  gouver- 
neurs Victoria ,  Herrera  Chico ,  G  utier- 
rez  et  Carrillo.  » 
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Les  derniers  événements,  résultats 
d'une  guerre  que  les  Mexicains  n'ont  pas 
assez  redoutée,  montreront  bientôt  com- 
bien était  fondée  la  crainte  que  laissait  en- 
trevoir, il  y  a  quatre  ans,  un  historien  qui 
est  allé  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  les 
renseignements  que  nous  venons  de  re- 
produire. Avant  toutefois  de  faire  con- 
naître en  vertu  de  quel  traité  la  Cali- 
fornie est  entrée  dans  ses  destinées 
nouvelles ,  nous  voulons  faire  apprécier 
sommairement  l'ensemble  de  ses  éta- 
blissements divers  et  les  ressources  dont 
elle  peut  disposer. 

BTAT  ACTUEL  DE  LÀ  HAUTE  GALIFOB- 
NIE.  —  MONTEREY  —  PUEBLO  DE 
LOS  ANGELES. 

A  quelque  division  qu'ils  appartien- 
nent, qu'ils  s'appellent  missions,  présides 
ou  pueblos ,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  centres  de  population  si  rares 
encore  en  Californie  n'aient  complète- 
ment changé  d'aspect ,  à  partir  de  l'an- 
née 1836,  époque  où  fut  rendu  à  Mexico 
le  décret  définitif  qui  sécularisait  les 
missions  et  cpii  en  remettait  la  direction 
à  des  administrateurs.  L'apathie  et  l'im- 
prévoyance inhérentes  au  caractère  des 
Indiens  ont  eu  les  conséquences  natu- 
relles qu'elles  devaient  avoir ,  et  ceci 
malheureusement  n'est  pas  une  vague 
accusation  ;  un  coup  d'œil  sur  la  statis- 
tique du  pays  suffit  pour  le  démontrer. 
Nous  ne  parlons  pas  uniquement  de  la 
dispersion  des  catéchumènes  :  quelques- 
uns  ont  regagné  les  solitudes  fertiles  de 
l'intérieur,  et  il  est  possible  qu'ils  met- 
tent en  œuvre  dans  ces  lieux  écartés  les 
principes  civilisateurs  qu'ils  ont  reçu 
jadis  ;  mais  pour  ne  faire  mention  que 
des  biens  matériels  (t),  où  l'on  comp- 
tait vingt  mille  bétes  à  cornes,  plus  de 
dix  mille  chevaux,  et  cept mille  moutons, 
il  n'existait,  il  y  a  quatre  ans  environ,  aue 
deux  mille  bœufs  et  quatre  cents  che- 
vaux ;  les  moutons  ne  s'élevaient  plus 
u'à  quatre  mille.  Il  en  était  de  même 
les  produits  ruraux  dans  une  foule  d'en- 
droits ;  la  culture  des  céréales  se  trou- 
vait complètement  abandonnée,  et  la 
culture  de  la  vigne,  qui  commençait  à 
suffire  aux  besoins  du  pays ,  n'entrait 

(I)  Gomme  à  San-Luiz-Rey-de-Francia  par 
exemple» 
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S  lus  en  compte  que  comme  un  produit 
e  luxe.  Nous  ne  fatiguerons  pas  l'es- 
prit du  lecteur  par  ces  déplorables  dé- 
tails, qui  se  reproduisent  dans  presque 
toutes  les  localités  avec  une  efirayante 
monotonie  et  qu'on  trouvera  d'ailleurs 
avec  une  parfaite  exactitude  dans  le 
récenl  voyage  de  M.  de  Mofras.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  voir,  avec  cet 
écrivain,  combien,  à  côté  de  ressources 
immenses ,  les  finances  de  la  Californie 
ont  déchu.  En  effet,  «  si  les  recettes  gé- 
nérales du  département  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  70  ou  80,000  piastres  par 
an ,  les  dépenses  atteignent  au  moins  le 
chiffre  de  120,000  piastres.  Ce  déficit 
annuel ,  continue  M.  de  Mofras ,  expli- 
que assez  pourquoi  les  employés  de  tout 
grade  se  sont  hvrés  au  pillage  des  mis- 
sions. » 

Les  mo]^ens  dé  communication  faci- 
les autrefois,  et  grâce  auxquels  le  com- 
merce pourrait  se  rétablir,  ont  suivi 
dans  leur  décadence  cette  effrayante 

Srogression.  Nous  nous  bornerons  à 
ire,  jpour  être  bref,  que  l'on  est  quel- 
quefois un  an  à  Mexico  sans  connaître 
rétat  réel  de  la  haute  Californie. 

Le  centre  de  population,  dont  le 
nom  a  le  plus  fréquemment  retenti  en 
Europe,  le  presidio  de  S.  Carlos  de 
Monterey,  qui  fut  fondé  en  1770,  n'a  pas 
échappé  à  cette  influence;  ses  fortifica- 
tions ont  été  détruite,  sa  population  mi- 
litaire a  été  en  partie  dispersée.  Mais  il 
est  vrai  qu'un  pueblo  considérable ,  qui 
prend  pompeusement  le  nom  de  capitale, 
et  qui  ne  comptait  guère  quesix  cents  ha- 
bitants il  y  a  quatre  ans ,  s'élève  dans 
une  position  magnific[ue  à  quelque  dis- 
tance de  l'ancien  siège  du  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'a  commencé  à  jeter 
ses  fondations  qu'en  1827 ,  et  elle  sem- 
bla appelée  aux  plus  hautes  destinées. 
Si ,  lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer, 
«  l'emplacement  de  Monterey  est  vrai- 
ment admirable,  »  nul  édifîoe  digne 
d'attention  ne  s'y  fait  encore  remarquer. 
C'est  dans  cette  ville  que  fonctionne 
rim[)rimerie  dont  nous  avons  déjà  si- 
gnalé l'introduction.  C'est  là  que  l'on 
imprime  quelques  livres  élémentaires 
pour  les  rares  écoles  du  pays;  et  un 
jeune  Français,  M.  Cambuston,  y  répand 
l'instruction  primaire,  trésor  inappré- 
ciable pour  le  pays,  depuis  surtout  que 
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les  firanciscaîns  ont  dû  cesser  leurs  .en- 
seignements. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cepen- 
dant, Fétat  déplorable  du  pays  n'est 
qu'un  état  transitoire.  Une  autre  race, 
moins  chevaleresque  peutpétre,  mais  plus 
active,  à  coup  sûr,  accourt  de  toutes  parts 
pour  y  jeter  des  germes  d'industrie  et 
pour  y  féconder,  par  son  esprit  entrepre» 
nant,  les  terres  fertiles  dont  le  génie  es* 
pagnol  dédaignait  Tabondance.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  d'exa* 
miner  quel  est  Tétat  actuel  du  pueblo  dé* 
signé  sotft  le  nom  de  Nueitra  iehora  la 
Reuna  de  los  Angeles.  Ce  bourg,  fondé  à 
]afinderannéel781,surlesbordsduRio 
Porciuncula ,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Rio  de  los  Angelë^,  ce  bourg,  dis-je,  a 
vu  s'accroître  tout  à  coup  sa  population 
blanche,  qui  s'élevait,  dès  1842 ,  à  douze 
cents  âmes ,  et  cette  population  indus- 
trieuse se  compose  en  grande  partie 
d'Américains  des  États-Unis ,  qui  y  sont 
accourus  entraînés  par  cette  sorte  d'ins- 
tinct politique  qui  ne  trompe  presque 
jamais.  Bâti  au  milieu  d'une  vaste  plame 
où  croissent  en  abondance  la  plupart 
des  végétaux  utiles  de  TEurope  méri- 
dionale (surtout  la  vigne  et  l'olivier) ,  le 
pueblo  de  los  Angeles  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  qui  arrivent  annuellement 
du  Nouveau  Mexique,  et  qui  mettent 
ordinairement  deux  mois  et  demi  à  ao- 
complir  ce  voyage  aventureux  (1).  Les 
nouveaux  colons,  qui  profitèrent  de  ces 
caravanes  pour  venir  peupler  durant  ces 
dernières  années  les  terres  fertiles  bai- 
gnées par  l'océan  Pacifique,  avaient  com- 
pris admirablement  le  rôle  que  leur  ré- 
servait leur  pays,  et  ils  ont  pu  réaliser 
des  profits  considérables,  en  prenant 
l'initiative  dans  les  entreprises  agricoles 
que  réclame  la  Californie.  Hâtons-nous 
de  le  dire,  la  France  n'est  pas  restée 


(I)  Daflot  de  Mofiras,  Exploration  de  V  Orégon 
eidela  Californie,  1 1,  p.  354.  «  La  caravane 
part  de  SaDta-Fé  du  Nouveau  Mexique  (  lat 
Mord,  36'  12  minâtes  )  en  octobre,  avant  que  la 
neige  commence  à  tomber,  et,  se  dirigeant  vers 
rouest,  elle  coupe  ia  Sierra  Madré,  descend  an 
sud  du  Rio  Navajoas,  passe  par  le  territoire  des 
missions  détruites  des  indiens  Moquis,  des 
Apacbes  et  des  Tumayas,  traverse  le  Âio  Co- 
lorado vers  le  Si*,  croise  la  Sierra  Nevada ,  la 
vallée  de  los  Tulares,  les  monts  Californiens,  et 
arrive  enfin  aux  fermes  les  plus  orientales  de 
la  Califomie.  d'où  elle  vient  aboutir  au  pueblo 
de  los  Angeles.  » 


complétementétrangèreà  c 
civilisateur.  I^on-seulement  un  digne 
pasteur,  M.  Bacbelot,  a  laissé  les  plus 
touchants  souvenirs  à  Pueblo  de  los 
Angeles,  dont  il  a  administré  nasuère 
le  spirituel ,  mais  des  industriels  labo- 
rieux et  habiles ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  M.  Vignes,  ont  porté  dans  ce 
coin  reculé  du  monde  des  principes  de 
culture  qui  contribueront  iniÎBilliblemeDt 
un  jour  à  sa  prospérité. 

Dès  à  présent  ce  bourg,  enridû  des  dé- 
pouilles clés  missions,  estle  plus  florissant 
de  la  Californie;  son  territoire,  que  l'on 
peut  évaluer  à  quinze  ou  vingt  lieues  en 
carré,  ne  nourrit  pas  moins  de  80,000 
bétes  à  cornes ,  de  25,000  chevaux  et 
de  10,000  moutons.  Les  céréales  y  réus- 
sissent faiblement;  la  vigne  comineoce 
à  y  donner  d'heureux  résultits;  un 
Francis,  M.  Barric,  y  exploitait  naguère 
une  mine  d'or  vierge  en  grains;  et  d'au- 
tres minéraux  précieux,  dont  les  gise- 
ments sont  bien  connus ,  faisaient  pré- 
voir le  développement  probable  d'une 
autre  industrie  :  tous  ces  avantages 
réunis  ont  donné  une  sorte  d'ambition 
aux  habitants  qui,  las  de  ne  former 
qu'une  simple  préfecture,  prétendent 
remporter  sur  Monterey,  et  veulent 
faire  donner  le  titre  de  capitale  à  Pueblo 
de  los  Angeles. 

Ces  bourgades  ont  encore  bien  peu 
d'intérêt  pour  l'Europe,  il  faut  Favouer; 
cependant  leur  destinée  future  est  mar- 
quée dans  l'histoire ,  et  si  plus  d'espace 
nous  était  accordé ,  nous  mettrions  un 
empressement  réel  à  rappeler  les^circona- 
tances  qui  ont  accompagné  leur  fonda- 
tion, trop  voisine  pour  quelques-unes  de 
leur  décadence.  Des  noms  sonores  mais 
peu  connus,  de  simples  renseignements 
géographiques ,  réveilleraient  dans  l'es- 
prit du  lecteur  des  souvenirs  encore  bien 
peu  importants  ;  il  n'en  sera  pas  de  même 
dans  quelques  années.  En  attendant  qu'il 
y  ait  dans  ces  contrées  matière  à  des 
récits  historiques,  nous  dirons  qu'après 
Monterey  et  Pueblo  de  los   Angeles 
les  deux  centres  de  population  les  plus 
considérables   sont    incontestablement 
San-Luiz-Rey-de-Francia  et  le  pueblo 
de  Santa-Bàrbara  ;  le  premier  renferme 
l'édifice  le  plus  solide  et  le  plus  régulier 
que  l'on  ait  élevé  encore  dans  ce  vaste 
pays.  Le  chef-lieu  de  la  mission ,  bftti  il 
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y  a  UD  demi-siècie  par  un  franciscain 
de  la  Catalogne  nommé  Fray  Antonio 
Peyri  (1),  se  ressent  toujours  de  son 
ancienne  splendeur;  on  s'y  rappelle  que 
la  mission  a  compté  jusqu'à  trois  mille 
cinq  cents  Indiens,  répartis,  il  est  vrai, 
sur  une  étendue  de  plu^  de  cent  lieues 
carrées.  Le  second  établissement,  bâti  à 
un  mille  du  rivage  de  la  mer,  renferme 
une  population  blapche  de  huit  cents  in- 
dividus environ,  parmi  lesquels  figurent 
quelques  Français.  Son  presidio,qui  date 
de  Tannée  1780,  est  ruiné,  il  est  vrai, 
et  son  port  est  d'une  entrée  difficile;  ce- 

Eendant  la  réunion  fortuite  de  quelques 
ommes  notables  qui  se  sont  entendus 
jusqu'à  présent,  et  qui  se  trouvent  ani* 
mes  d'intentions  droites,  lui  assigne 
une  suprématie  politique  qu'il  est  bon 
de  constater,  et  qu'il  doit  certainement 
aussi  à  sa  position  géograjjhique.  «  Ce 
pueblo ,  dit  M.  de  Mofras ,  ioue  un  rôle 
tort  important  dans  les  aifaires  inté- 
rieures de  la  province  ;  il  tient  la  ba- 
lance entre  Monterey  et  los  Angeles, 
et  a  toujours  décidé  les  révolutions.  » 
La  mission  proprement  dite  de  Santa- 
Bàrbara  (2)  sélève  à  deux  kilomètres 
du  pueblo  ;  elle  offre  encore  de  belles 
constructions,  mais  la  rareté  des  ter- 
rains propres  à  la  culture  ne  lui  a  jamais 
permis  de  prendre  un  très-grand  déve- 
loppement. En  1842  elle  ne  comptait 
plus  déjà  que  quatre  cents  Indiens.  Le 
P.  Narciso  Duran,  qui  était  revêtu  de  la 
dignité  de  préfet  apostolique,  y  avait 
établi  sa  résidence. 

II  faut  nécessairement  inscrire  au 
nombre  des  centres  de  population  qui 
existent  maintenant  dans  la  haute  Cali»- 
fornie ,  la  Nueva  Helvetia.  Son  fonda- 
teur, le  capitaine  Sutter,  aujourd'hui  ci- 
toyen du  Missouri,  est  originaire  de  la 
Suisse ,  et  a  donné  une  merveilleuse  im- 
pulsion  à  la  petite  colonie  qu'il  dirige.  La 
!Nouvelle-Suisse,  qui  compte  une  dizaine 
d'années  d'existence,  est  établie  à  cin- 
quante milles  environ  au-dessous  de  la 
baie  de  San-Françisco ,  non  loin  du  con- 
fluent du  Sacramento  avec  le  Rio  de  los 
Americanos  ;  elle  consiste  principalement 
en  un  fort  bâti  de  briques  séchées  au  soleil 

Ji]  A  dix  kilomètres  de  la  mer. 
a)  Le  port  de  Santa-Bàrbara  est  sUoé  par  lei 
24'  Aif'  lat.  Kord,  et  les  IHT  20'  30"  de  long. 
Ouest 


(  Adobes  ),  défendu  par  douze  pièces  de 
canon.  C'est  dans  l'intérieur  que  sont  con- 
'  tenus  les  magasins  et  les  ateliers.  Le  capî- 
taineSutter  emploie  environ  trente  blancs 
^ et  quarante  Indiens;  mais  plusieurs  fa- 
^milles  résident  dans  le  voisinage.  Cette 
petite  colonie,  qui  s'élève  à  une  distance 
considérable  de  tous  les  autres  établis- 
sements, est  parvenue  en  peu  de  temps  à 
un  haut  degré  de  prospérité,  et  la  culture 
du  froment  est  Ta  branche  principale  de 
ses  exportations  le  long  de  la  côté  nord- 
ouest  (1). 

Tel  est,  avec  le  faible  développement 
qu'il  nous  a  été  permis  de  lui  oonner, 
le  tableau  des  centres  de  population 
existant  dans  le  pays  cédé  récemment 
aux  Ëtats-Unis.  Disons-le  cependant,  on 
n'aurait  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
ressources  de  la  contrée  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  sommairement  un  grand 
territoire  avec  lequel  confinent  les  deux 
Californies.  Cette  vaste  région ,  qui  fait 
partie  de  l'État  du  Mexiaue,  a  d'ailleurs 
été  signalée  plus  d'une  fois  au  début  de 
cette  notice.  Ce  fut  jadis  la  province  de 
Sonora,  qui  excita  à  un  si  haut  degré, 
parce  qu'elle  était  le  siège  de  mille  tra- 
ditions merveilleuses,  l'ardeur  des  pre- 
miers conquérants.  On  pourra  voir  que 
tout  n'était  pas  mensonge  ou  rêveries 
dans  ces  anciennes  légendes,  et  cependant 
nous  nous  renfermerons  à  dessein  dans 
le  cadre  le  plus  restreint,  renvoyant 
aux  voyages  qui  ont  été  publiés  sur  le 
Mexique  ceux  qui  voudraient  de  plus 
nombreux  détails. 

£tAT  Dfi   SONOBA  ET  DB   8INAL0A. 

—Cette  vaste  région,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  19,166  lieues  carrées,  et  qui 
s'étend  à  Test  du  golfe  de  Californie, 
a  été  mentionnée  à  peine  dans  la  notice 
consacrée  au  ]VIexi(]ue  par  le  savant  Lare- 
naudière.  La  variété  ue  ses  productions, 
ses  mines  si  peu  connues,  les  ressources 
dont  elle  pourra  disposer,  son  voisinage 
immédiat  (198  contrées  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  tout  nous  faisait  une  nécessité 
d'en  dire  ici  quelques  mots.  Les  limites 
des  deux  départements  dont  nous  esquis- 
sons rhistoire  ont  été  traeées  parfaite- 
ment dans  le  voyage  récent  de  M.  Duflot 
de  Mofras.  Elles  sont  comprises  du  sud  au 
nord  entre  les  23°^''  et  34'"«  degrés  de  la- 

Wi)  ^oy.  Mitchell.  Foy.  aussi  poar  d*aatres 
établissements  ^Amérique  Russe; 

3. 


36 


L'UNIVERS. 


titude  Nord.  «  Sonora  el  Sinaloa  s'éten- 
dent depuis  le  Rio  Bayma,  qui  les  sépare 
de  Jalisco ,  jusqu'aux  Rios  Colorado  et 
Gila.  »  La  mer  Yermeille  les  borne  à 
l'ouest  ;  à  Test ,  ils  ont  pour  point  de 
démarcation  les  contre-forts  de  la  Sierra 
Madré  ;  les  deux  provinces  se  trouvent 
séparées  elles-mêmes  par  le  Rio  del 
Fuerte,  et  elles  formaient  jadis  une  seule 
intendance.  On  lui  avait  imposé  le  nom 
d'État  libre  de  l'occident  (1) ,  lorsque  le 
Mexique  se  constitua  en  Etat  fédéral  ; 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  lui 
assigne  une  population  de  cent  viAgt 
mille  babitanls,  sur  lesquels  il  faut 
compter  soixante  mille  indigènes.  C'est 
du  moins  le  calcul  fort  approximatif 
qu'il  a  été  permis  d'établir.  Une  géogra- 
phie récente  la  porte,  peut-être  avec  rai- 
son, à  cent  trente-cinq  mille  âmes  (2). 

Le  climat  de  ces  régions  si  peu  peu- 
plées est  d'une  douceur  extrême.  L'in- 
térieur offre  aux  agriculteurs  des  ter- 
rains d'une  fertilité  incontestable;  on 
a  pu  voir  dans  la  partie  historique  que 
ce  ne  furent  point  ces  avantages  qui  at- 
tirèrent jadis  les  Espagnols  loin  du  pays 
nouvellement  conquis.  Les  récits  exa- 
gérés qui  circulaient  au  Mexique  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  n'é- 
taient cependant  pas  tons  mensongers; 
et  s'il  fallut  rabattre  beaucoup  des  rêves 
répandus  par  Marcos  de  Niza ,  si  VEl" 
dorado  Quelque  peu  fantastique  qu'on 
avait  crée  fit  des  victimes  encore  trop 
nombreuses,  il  est  certain  que  l'on  ignore 
encore  tout  ce  qui  pourrait  être  obtenu 
de  ces  terrains  abondants  en  métaux 
précieux ,  si  on  savait  les  soumettre  à 
des  travaux  sagement  conduits.  «  Leur 
principale  source  de  richesse  consiste 
dans  les  mines  d'or  etM'argent,  dit 
M.  de  Mofras;  il  ^  a  plus  de  deux 
cents  localités  exploitées,  et  Ton  peut 
assurer  que  ces  métaux  se  rencontrent 
partout.   Dans   ces    départements  on 

(1)  Cest  cependant  à  propos  de  ces  régions 
que  M.  deHamboIdt  a  dit  :  «  La  vanité  nationale 
Ke  plait  même  à  agrandir  les  espaces,  à  reculer, 
Binon  dans  la  réalité,  du  moins  dans  l'imagina- 
tion ,  les  limites  du  pays...  Dans  les  mémoires 
qui  m*ont  été  fournis  sur  la  position  des  mines 
mexicaines,  on  évalue  Téioignement  d'Arispe 
au  Rosario  à  300  lieues  marines ,  d'Arispe  à 
Copala  h  400  lieues;  sans  compter  que  toute  tin- 
tendance  de  Sonora  n'en  a  pas  280  en  longueur.  » 

(2)  Chauchard  et  MuntZy  Coun  méthodique 
dt  Géographie, 


rejette  des  minerais  contenant  cepen- 
dant trois  et  quatre  millièmes  d'arsent, 
3ui  est  toujours  aurifère.  Il  est  facile 
e  concevoir  les  immense  bénéfices  que 
réaliseraient  ceux  qui  introduiraient  les 
premiers  le  procédé  Becquerel,  fçxx 
permet  d'obtenir  jusqu'à  un  demi-mil- 
lième de  métal ,  et  cela  à  très-peu  de 
frais.  Et  bien  qu'il  y  ait  des  ateliers 
d'essai  au  Rosario,  à  Gosala,  à  AJamos, 
à  Hermosillo  et  à  Guadalupe  y  Calvo, 
comme  ils  sont  dans  un  état  pitoyable, 
le  titre  des  lingots  qui  leur  sont  présentés 
est  toujours  supérieur  à  celui  reconnu 
par  l'essayeur.  Nos  maisons  d'affinage 
doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  à  Londres  des  métaux  prove- 
nant de  cette  côte.  Il  n'y  a  guère  que 
M.  Bras  de  Fer  (1),  gérant  de  l'hôtel  des 
monnaies  de  Durango,  qui  dirige  avec 
une  exactitude  chimique  les  opérations 
métallurgiques.  »  L'un  des  départements 
auxquels  s'appliquent  ces  réflexions  ju- 
dicieuses forme  deux  divisions,  qui  em- 
Sruntent  quelquefois  leur  nom  aux  In- 
iens  Pimas ,  anciens  dominateurs  du 
Ïiays.  Au  lieu  de  l'appeler  simplement 
e  Sonora  haut  et  nas,  on  l'appelle 
alors  Pimeria  Alla  y  Basa,  Il  n'existe 
du  reste  aucune  ville  bien  importante  ni 
dans  le  pays  de  Sinaloa  ni  dans  celui  de 
Sonora.  Culiacan,  où  réside  le  gouver- 
neur, le  préfet  et  l'évéque ,  est  consi- 
déré comme  la  capitale  du  Sinaloa  ;  c'est 
une  ville  de  cinq  mille  habitants.  Ma- 
zatlan  est  devenu  le  lieu  de  résidence 
du  commandant  général  des  deux  dé- 
partements, et  l'a  emporté  sur  la  vlUe 
du  Rosario,  qui  possédait  jadis  cet 
avantage.  On  aura  une  idée  du  dévelop- 
pement intellectuel  de  Mazatlan,  lorsque 
nous  aurons  dit  que  cette  ville,  qui  ne 
renferme  pas  moins  de  huit  mille  âmes, 
avec  use  population  flottante  de  trois 
à  quatre  mille  individus,  était  restée 
jusqu'en  1840  sans  établissement  consa- 
cré à  l'instruction  publique.  Le  port  est 
ouvert  depuis  peu  d'années  au  commerce 
étranger,  et  il  s'y  faisait  naguère  en- 
core un  trafic  considérable.  Mazatlan 
ne  saurait  être  regardé  comme  ui^e  place 

(I)  Depuis  la  publication  de  ce  document, 
l'homme  habile  et  digne  de  regrets  dont  le 
nom  se  trouve  consigné  icia  pén  victime  d'un 
lâche  assassinat  durant  les  déplorables  dissea- 
sions  qui  ont  ensanglanté  ce  pays. 


LES  CALIFORNIES. 


87 


nîlitaîre  :  exposé  de  tous  côtés,  il 
n'est  défendu  ni  par  des  fortifications 
ni  par  des  batteries  régulières,  et  ses 
forces  en  1842  se  composaient  de  quinze 
ou  vingt  dragons  avec  une  soixantaine 
de  fantassins.  Les  petites  villes  de  Sina- 
loa ,  San-Sebastian,  Tamasula  et  la  ville 
del  Fuerte,  sont  bien  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparées ,  et  sous  le  rapport 
de  la  population  et  sous  celui  du  com- 
merce. Guaymas  offre  son  port  à  toutes 
les  affaires  maritimes  du  pays  de  So- 
nera ;  mais  c*est  Hermosillo  qui  réunit 
les  produites  métalliques  de  la  pro- 
vince. Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
licieuse, où  croissent  la  plupart  des  vé- 
gétaux de  TEurope  méridionale ,  cette 
ville ,  qui  renferme  environ  huit  mille 
habitants,  of^e  des  richesses  telles, 
^'on  ne  sait  encore  ce  que  pourrait 
^unener  dans  les  coffres  de  FÉtat  une 
«ploitation  intelli^nte.  M.  Duflot  de 
Mofras  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  son 
territoire  :  «  Aucun  pays  du  monde  ne 
possède  de  gisements  aurifères  aussi  ri- 
ches et  aussi  étendus  (  Criaderos  ou  pia- 
ceres  de  Oro  ).  Le  métal  se  rencontre  sur 
les  terrains  d  alluvion,  dans  les  ravins,  à 
la  suite  des  pluies,  et  toujours  à  lasurface 
du  sol  ou  à  quelques  pieds  seulement  de 
profondeur.  Au  nord  de  la  ville  d'Arispe 
les  gisements  de  Quitovac  et  de  Sonoi- 
^^  (l)i  qui  furent  découverts  en  1836, 
produisirent  pendant  trois  ans  deux 
cents  onces  d'or  par  jour .  Les  chercheurs 
d'or  se  bornent  à  remuer  la  terre  avec 
un  bâton  pointu  et  ne  ramassent  que  les 
grains  visibles  ;  mais  si  l'on  voulait  di- 
riger des  cours  d'eau  et  faire  en  grand  le 
lavage  des  terres,  les  bénéfices  seraient 
encore  plus  considérables.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  grains  d'or  qui 
pèsent  souvent  plusieurs  livres  et  dont 
la  valeur  comme  objet  scientifique  est 
inexprimable.  M.  Zavala ,  ancien  pléni- 
potentiaire du  Mexique  à  Londres,  pos- 
sédait un  grain  d'or  qui  pesait  plus  de 

^  (I)  Ed  1839  on  soamit  à  Vatetier  d'essai  600 
barres  d'argent  et  80  en  or  valant  ensemble 
plus  d'un  million  de  piastres.  M.  de  Mofras, 
aaqael  noas  empruntons  ces  détails,  oontinae 
ainsi  :  «  II  faat  i^oater  qa*ane  somme  à  peu  près 
égale  n*ect  pas  présentée  à  la  vérification,  pour 
éviter  de  payer  les  droits,  qui  sont  de  6  pour 
100  sur  l'argent  et  de  4  pour  lOO  pour  ror.» 
M.  du  Petit-Tbonars  vante  aussi  Textréme  pu- 
Kté  de  l'or  recueiUi  dans  la  basse  Califoroie. 
roy.  le  voyage  de  la  rénut. 


neuf  mille  piastres....  Malheureusement 
depuis  trois  ans  les  Indiens  Papagos  se 
sont  soulevés,  et  massacrent  ceux  qui 

gnètrent  dans  le  territoire  de  Sonoitac. 
\  commerce.de  Sonora  souffre  de  cette 
diminution  dans  les  revenus  métalliques; 
mais  on  doit  espérer  que  sous  peu  la 
paix  sera  faite  avec  ces  tribus.  Du  reste, 
ces  Indiens  ignorent  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  Tor  et  ne  le  recueillent  pas.  » 
Cesdétails  pleins  d'intérétnousétaient 
donnés  en  1844,  et  il  est  peu  probable 
que  l'état  des  choses  ait  subi  de  grands 
changements  depuis  cette  époque.  Les 
sauvages  habitants  du  pays  de  Sonora 
ne  se  sont  probablement  guère  modifiés. 
Les  tribus  les  plus  connues  qui  habitent 
ce  territoire  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  Taquis,  les  Mayos,  les  Opatas,  les 
Gilenos  et  les  Apaches.  Ces  derniers  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  férocité.  Comme  le  fait 
très-bien  observer  Warden  (1),  les  Apa- 
ches errent  dans  le  pays  c|ui  s'étend  de- 
puis les  montagnes  Noires  jusqu'aux 
frontières  de  Gohahuila  ;  leur  tribu  «  oc- 
cupait autrefois  tout  le  pays  depuis 
l'embouchure  du  Rio-Grande  jusqu'au 

Solfe  de  Californie.  »  Il  est  impossible 
'établir  d'une  manière  satisfaisante  le 
chiffre  de  sa  population ,  mais  on  sait 
d'une  manière  positive,  que  par  suite  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  singulièrement  dimi- 
nué. Réunis  aux  Gilenos  et  aux  Axuas , 
ces  Indiens  sont  désignés  fréquem- 
ment aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  Papagos.  Comme  on  le  voit  par  la 
relation  de  M.  de  Humboldt,  ils  ont 
porté  le  nom  de  Mecos,  et  leur  culte 
semble  être  encore  une  sorte  de  sabéisme. 
ils  n'ont  pas  d'ennemis  plus  invétérés 
que  les  Opatas.  Cette  nation,  selon 
M.  de  Mofras,  peut  s'élever  à  vingt  mille 
individus ,  qui  habitent  les  rives  du  San- 
Miguel,  de  Hercasitas,  d*Arispe,  de  los 
lires  et  d'Oposura.  C'est,  dit-on,  à  leur 
fidélité  et  à  leur  courage  que  le  pays  a 
dû  sa  sécurité  dans  ces  derniers  temps. 
On  comprendra  la  nécessité  de  leur  con- 
cours en  se  rappelant  ^u'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  le  chef  militaire  de  Sinaioa 
et  de  Sonora  pouvait  à  peine  disposer 
de  six  cents  hommes  d'infanterie  et  de 

(I)  Art  de  vérifier  les  daiet. 
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deux  cents  cavaliers.  Quelques-unes  de 
ces  tribus  d'Indiens  sont  cl'autant  plus 
redoutables  qu'elles  savent  se  procurer 
facilement  des  armes  à  feu.  Getles  qui 
habitent  le  nord  de  Chihuahua  par  exem- 
ple se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  Seris, 
gui  se  sont  fixés  aux  portes  d*Hermosillo, 
lormentune  mission  de  six  cents  Indiens, 
mais  un  millier  d*entre  eux  errent  encore 
indépendants.  M.  de  Mofras  n'évalue 

fias  à  moins  de  quarante  mille  la  popu- 
ation  des  Yaquis  et  des  Mnyos;  ces 
Indiens,  accoutumés  à  de  perpétuelles 
relations  avec  les  colons,  leur  fournis- 
sent des  bras  pour  l'agriculture  et  pour 
l'exploitation  des  mines.  Grâce  à  leur 
habitude  d'une  industrie  qui  n'est  pas 
sans  périls,  c'est  souvent  parmi  eux 
que  l'on  trouve  ces  intrépides  plongeurs 
4ui ,  bravant  les  requins  de  l'océan  Pa- 
cifique, descendent  parmi  les  rochers 
abruptes  de  la  côte,  pour  s'y  procurer 
les  huîtres  perlières.  Les  pertes  péchées 
dans  ces  contrées,  celles  que  fournit  la 
côte  de  la  Californie  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  le  commerce  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots. 

La  péghb  despebles.  —On  a  pu  re- 
marquer que  dès  les  premiers  temps  de 
la  découverte  la  pêche  des  perles  avait 
été  signalée  en  Californie  comme  pou- 
vant être  une  source  de  richesses,  et  n'a- 
vait peut-être  pas  peu  contribué  à  multi- 
plier les  expéditions  vers  ces  contrées  (1). 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
mines  de  diamants  dans  l'Amérique  nié- 
ridionale ,  cette  source  précieuse  de  ri- 
chesse semble  avoir  diminué  plutôt 
qu'elle  ne  s'est  accrue.  Le  prix  auquel 
les  perles  se  maintiennent  dans  le  pays 
même  en  est  une  oreuve,  et  M.  de  Mofras 
ne  craint  pas  d  affirmer  qu'elles  sont 
plus  chères  à  Sonora  qu'à  Mexico ,  où 
les  produits  de  l'Inde  et  de  Panama  ar- 
rivent en  assez  grande  abondance  pour 
faire  une  concurrence  fâcheuse  aux  per- 
les indigènes.' 

Les  huîtres  perlières  ne  forment  pas 
précisément  des  bancs,  et  la  manière  dont 
elles  sont  disposées  le  long  des  roches 

(I)  Les  Indiens  de  la  câte  possédaient  tooft 
dès  l  origine  une  grande  quantité  de  perles, 
mais  pour  la  plupart  elles  étalent  brûlées;  les 
pécheurs  elant  dans  l'habitude  de  jeter  rhnUre 
au  feu,  afin  d'en  faire  rôtir  la  chair.  Foy. 
Herrera,  t.  II.  ' 


ou  au  fond  des  eaux  rend  quelquefois 
leur  extraction  fort  pénible  et  fort  dou- 
loureuse même  pour  les  Indiens,  endur- 
eis^  à  toute  espèi^e  de  fatigues  ;  des  spé- 
culateurs qui  avaient  imprudemment 
compté  sur  les  facilités  que  devait  don- 
ner la  cloche  à  plongeur  n'ont  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'en  fait  d'entreprises  de 
ce  genre  la  connaissance  des  lieux  est 
chose  indispensable  avant  tout.  L'instro- 
ment  qu'ils  avaient  fait  transporter  à 
grands  frais  est  resté  complètement  inu- 
tile, et  la  pêche  a  continue  comme  parle 
passé ,  e' est-à-dire  avec  toute  la  simpli- 
cité qu'y  mettent  les  nations  indiennes. 
Il  serait  cependant  à  souhaiter  que  l'art 
trouvât  quelque  moyen  de  préserver 
des  dangers  qu'ils  courent  continuelle- 
ment ces  hommes  intrépides  et  adroits  : 
il  n'y  a  pas  d'années  en  effet  où  les  foi- 
midables  requins  dont  ces  côtes  sont  in- 
festées ne  fassent  payer  cher  à  quelques 
plongeurs  leur  insouciante  intrépidité. 
Quoique  les  perles  de  la  Californie  ne 
puissent  pas  lutter  de  beauté  avec  les 

Séries  orientales,  il  y  en  a  qui  jouissent 
'une  réelle  faveur  dans  le  commerce  dd 
la  joaillerie ,  et  il  en  existe  une  espèce 
que  sa  teinte  noire  et  ses  chatoyements 
variés  font  tenir  en  une  estime  particu- 
lière dans  le  pays  même ,  d'où  Ton  ît 
garde  de  les  exporter. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  documents 
d'Antoine  Herrera  (1) ,  l'Améngue  au- 
rait produit  au  seizième  siècle  des  perles 
d'une  grosseur  vraiment  roonstraeusc; 
on  en  cite  une  qui  ne  pesait  pas  moins  de 
vingt-cinq  carats  et  qui  avait  acquis  \a  di- 
mension d'une  petite  noix  :  c'est  encore 
dans  ce  naïf  écrivain  que  l'on  peut  voir 
l'histoire  d'une  perle,  moins  grosse, 
mais  plus  parfaite ,  qui,  ayant  été  adie- 
tée  1200  castillans ,  fut  plus  tard  of- 
ferte par  dona  Isabelle  de  Bovadilla  à 
l'impératrice,  qui  né  crut  pas  la  récom- 
penser trop  magnifiquement  en  lui  fai- 
sant remettre  4,000  ducats.   Les  pê- 
cheries de  la  Californie  ne   semblent 
plus  enrichir  le  commerce  de  la  joaillerie 
de  pareilles  merveilles.  Cette  industrie 
négligée,  toutefois, a  repris  une  faveur 
inattendue;  et  lors  du  passage  de  h 
FenusAdxa  ces  contrées  M.  du  Petit- 


(r)  Btitoire  éeg  Indeà  arienlaUs,  Irad.  dO 
aiear  de  la  Coste,  t.  II ,  p.  15. 
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Ibouari  eut  occasion  de  constater  que 
cinq  cents  plongeurs  étaient  fructueuse- 
ment occupés  sur  les  placerts  de  111e 
d>l  Eapiritu-Santo. 

C'est  aussi  des  côtes  de  la  Californie 
que  Ton  extrait  Tun  des  plus  éclatants 
ooaui liages  qui  ornent  nos  collections. 
la*àalioiis  est  représenté  par  de  Lapé- 
rouse  et  par  M.  de  Humboldt  comme 
ayant  une  va  leur  réelle  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  la  côte  nord-ouest.  Il  en  exis- 
tait une  grande  quantité  à  Monterey  ; 
mais  les  Anglo-Américains  en  ont  ex- 
porté pour  ainsi  dire  des  cargaisons ,  et 
non-seulement  Thaliotis  a  diminué  dans 
le  port  que  nous  désignons  ici ,  mais  il  a 

Serdu  pour  ainsi  dire  sa  valeur  aux  yeux 
es  peuples  qui  Tavaient  en  estime  par- 
ticulière, et  qui  réchangeaient  contre 
des  fourrures.  Le  capitaine  Roquefeuille 
dit  que  ce  magnifique  coquillage  ne  com- 
mence à  être  commun  sur  la  côte  qu'à 
San-Matteo.  Le  même  voyageur  nous 
apprend  aussi  que  Toreille  de  mer  (c'est 
le  nom  vulgaire  de  Thaliotis  )  joue  un 

§rand  rôle  dans  la  parure  des  habitants 
e  Noutka  ;  ces  indigènes  de  la  côte 
nord-ouest  la  reçoivent  de  la  Californie 
par  les  marins  des  États-Unis  (1). 

Moeurs  des  Californiens;  in- 
fluence DES  LIEUX  SUR  LEURS  COU- 
TUMES. —  H  ne  s'agit  plus  Ici  des  In- 
diens soumis  à  un  ordre  régulier  dans 
les  missions,  nous  ne  prétendons  pas 
non  plus  rappeler  le  régime  militaire 
des  presidiosj  nous  voulons  dire  un 
mot  dé  la  population  des  puepios,  ou, 
si  on  Taime  mieux,  des  petites  villes  de 
la  Californie.  On  Ta  déjà  vu,  les  traits 
distinctlfs  qui  appartiennent  aux  descen- 
dants des  premiers  colons,  ce  sont  ceux 
qui  naissent  du  caractère  indépendant 
que  donne  la  faculté  d'errer  dans  de  vas- 
tes espaces,  joints  à  Tagileté  corporelle 
résultant  du  métier  de  pasteur  dans 
ces  déserts  fertiles;  en  effet,  les  Califor- 
niens qui  comptent  des  Espagnols  pour 
ancêtres  renouvellent  id  toutes  les  mer- 
veilles que  Ton  nous  raconte  des  Gau- 
chos errant  au  sein  des  Pampas.  La 
conformité  de  productions  amène  en 
plus  d'une  circonstance  la  confoNuité 
des  habitudes,  et  les  prédispositions 
nationales  reproduisent  les  mêmes  traits 

CI)  Voyage  auiovr  du  monde. 


caractéristiques.  Partoutle%o(l)pour- 
voit  à  la  subsistance ,  partout  un  sen- 
timent d'hospitalité  vous  convie  à  par- 
tager dans  la  solitude  une  vie  simple 
mais  abondante.  Toutefois,  le  régrine 
des  habitants  de  la  Californie  sem- 
ble à  la  fois  plus  varié,  plus  conforme 
aux  nécessités  de  la  vie  européenne  que 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  vastes 
plaines  d'une  autre  partie  de  l'Amé- 
rique. Le  voisinage  des  grandes  forêts , 
la  culture  plus  générale  de  certains 
végétaux,  la  multiplicité  des  ressources 
offertes  par  la  chasse,  sont  les  causes 
premières  d'une  certaine  différence  que 
nous  constatons.  Un  autre  trait  du  ca- 
ractère des  Californiens ,  c'est  le  goût 
du  plaisir  et  de  la  danse,  l'amour  des  ex- 
cursions sans  fin.  Un  voyageur  moderne 
nous  a  transmis  à  oe  sujet  quelques 
observations,  trop  originales  [M>ur  que 
nous  ne  les  reproduisions  pas  ici.  Après 
nous  avoir  décrit  les  habitudes  de 
vie  oisive,  qui  semblent  être  l'apanage 
du  colon  de  ces  parages ,  après  noos 
avoir  peint  son  dédain  absolu  pour 
l'agriculture ,  son  goût  effréné  pour  le 
jeu,  ces  paris  étranges  où  deux  cents 
têtes  de  Détail  sont  quelquefois  per- 
dues dans  une  simple  course  de  chevaux, 
M.  Du  flot  de  Mofras  rappelle  ces  étran- 
ges parties  de  plaisir,  qui,  dans  d'autres 
parties  du  monde,  seraient  considérées 
a  coup  sûr  comme  les  plus  fatigantes  cor- 
vées. «  Les  principales  réunions,  dit-il, 
ont  lieu  aux  fêtes  iïes  missions  et  pen- 
dant les  herraderos,  nommés  aussi  ro- 
déos. Dans  ces  occasious  les  habitants 
sortent  de  leur  apathie  habituelle,  et  de- 
viennent infatigables  pour  le  plaisir  ;  on 
les  voit  danser  jusqu'à  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  autre  interruption 
que  celle  nécessitée  par  les  repas.  Lors- 
qu'un mariage  ou  toute  autre  fête  est 
célébrée  dans  le  pays ,  on  rencontre  sur 
les  routes  des  convois  de  charrettes, 
traînées  par  des  bœufs  et  remplies  de 
femmes,  de  vieillards  et  d'enfants.  Ces 
charrettes,  d'une  construction  fort  sim- 
ple ,  sont  intérieurement  garnies  de  cuir 

(I)  «  Cet  iostrument  est  devenu  d'an  asaae 
indispensable  k  une  infinité  de  peuples  de  la 
zone, tempérée,  aUenduqueces  peuples  sont 
oomades  et  presque  bédouins ,  par  suite  de  la 
mulUplicatiou  des  bœuiJset  des  chevaux .  »  Ro- 
quefeaUle,  Foyage  autour  du  monde,  t.  I, 
p.  167.  Vay.  aussi  Beechey,  Narrative ,  ete. 
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de  boeuf,  avee  des  roues  très-basses  et 
formées  d'une  seule  pièee  de  bois  ;  d'au- 
tres fois  on  trouvedes  caravanes  entières 
de  trente  et  quarante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  courant  au  galop , 
munies  de  violons ,  de  guitares  et  d'au- 
tres instruments. 

«  Le  premier  soin  des  Californiens  en 
TOUS  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offirir  de  Teau-de-vie, 
et  de  vous  demander  votre  nom ,  votre 
profession  et  le  but  de  votre  voyage. 
Quant  à  eux ,  répondant  d'avance  a  tou- 
tes les  questions  qu'on  pourrait  leur 
faire  à  ce  sujet,  ils  vous  engageront  à 
les  accompagner  soit  al  rodeo  de  mi 
senor  tio  { au  ferrage  des  bestiaux  de 
monsieur  mon  oncle  ),  soïi  à  la  boda  de 
mi  prima  (  à  la  noce  de  ma  cousine).  Si 
l'on  accepte,  on  est  sûr  d'être  parfai- 
tement reçu  ;  mais  souvent  ces  estima- 
bles parents  demeurent  à  cent  ou  cent 
cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  pro- 
position nous  est  faite  !  —  Presque  tous 
les  colons  de  race  espagnole  étant  unis 
par  des  liens  de  parenté,  ces  excursions 
se  renouvellent  fréquemment  ;  les  ha- 
bitants semblent  regarder  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  de  faire 
deux  ou  trois  cents  lieues  pour  danser 
quelques  jours.  » 

«  Au  mois  d'août  1841 ,  une  caravane 
de  ce  genre,  composée  d'une  trentaine 
de  personnes,  hommes  et  femmes ,  se 
rendit  à  la  mission  de  San-Francisco 
Solano,  aux  établissements  russes, 
pour  célébrer  la  fête  de  madame  Hélène 
de  Rotscheff ,  femme  du  gouverneur. 
Partis  le  matin,  ils  arrivèrent  le  soir  à 
la  ferme  de  Klebnikoff ,  dansèrent  toute 
la  nuit,  la  journée  du  lendemain  et 
toute  la  nuit  suivante  :  puis  le  troisième 
Jour,  à  cinq  heures  du  matin,  après  avoir 
été  sous  la  fenêtre  de  madame  de  Rots- 
cheff, qui  s'était  retirée  de  bonne  heure, 
la  saluer  d'un  vivat  général,  la  trou()e 
retourna  chez  elle  au  galop  sans  avoir 
pris  un  seul  instant  de  repos.  » 

Les  femmes  capables  de  supporter  de 
telles  fatigues  par  amour  pour  le  plai- 
sir en  affrontent  bien  d'autres  dès  qu'il 
s'agit  d'un  labeur  productif  ou  bien  de 
quelques  travaux  importants.  L'écrivain 
que  nous  avons  déjà  cité  a  retrouvé  du 
reste  en  Californie  le  plus  beau  type  de 
la  race  espagnole  ;  la  vie  que  ces  femmes 


mènent  babitodlement  développe  chez 
elles  une  telle  force  musculaire,  une  telle 
activité ,  que  plusieurs  d'entre  elles  peu- 
vent se  servir  du  laco  tout  aussi  bien 
que  leur  mari,  et  que  presque  toutes 
savent  déployer  à  cheval  les  qualités  du 
plus  intrépide  écuyer.  Il  ne  faut  pas 
a  de  telles  femmes,  on  le  pense  bien, 
des  spectacles  tels  que  les  nôtres  ;  les 
courses,  où  le  taureador  montre  son 
adresse,  des  combats  dans  lesquels  ua 
taureau  et  un  ours  gris  se  disputent 
la  victoire,  les  luttes  animées  de  deux 
coqs,  sur  l'issue  desauelles  reposent 
des  enjeux  considérables,  voilà  quels 
sont  leurs  divertissements  habituels. 
Tout  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  des 
épouses  recommandables  à  plus  d'un 
titre,  et  surtout  d'excellentes  mères  de 
faimille.  Les  Californiennes  sont,  à  ce 
qu'il  paraît,  d'une  fécondité  comparable 
a  celle  que  l'on  remaroue  dans  diverses 
contrées  peu  peuplées  du  nouveau 
monde;  mais  un  fait  curieux ,  et  qui  ne 
doit  pas  échapper  à  l'observateur,  c'est 
la  supériorité  des  naissances  mascu- 
lines sur  celles  des  femmes.  M.  de  Mo- 
fras  voit  même  dans  cette  disproportion 
notable  une  cause  future  de  perturba- 
tion. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  ua 
changement  radical  se  prépare  dans  Ja 
population  californienne.  L'arrivée  in- 
cessante d'étrangers  laborieux,  la  pré- 
férence que  les  Californiennes  leur  ac- 
cordent nréquemment  sur  les  nationaux, 
dont  l'indolence  est  un  perpéUiel  su- 
jet de  reproches,  les  colonies  partielles 
qui  ne  peuvent  manquer  de  se  former 
sur  des  points  divers,  l'impulsion  que 
doit  recevoir   le  pays  des  efforts  de 
rAmérique,    tendant  à  accroître  son 
commerce  avec  l'Asie,  tout  doit  contri- 
buer à  la  modification  du  type  primitif. 
Tout  aussi  dans   cette  partie  du  nou- 
veau  monde  convie   à  une   immense 
émigration.  Quel  rêle  la  France  jouera- 
t-elle  dans  cet  appel  fait  aux  peuples 
par  une  nature  féconde?  nous  l'igno- 
rons encore.  Ce  qu'il  y  a  de  probable, 
c'est  qu'un  certam  nombre  de  colons 
appartenant  à  la  race  industrieuse  des 
Canadiens  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  pour 
les  fertiliser  ou  pour  exploiter  ses  fo- 
rêts. Unesympattiie  qui  ne  s'est  jamais 
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éteinte,  une  identité  bien  réelle  de  90a- 
venirs  historiques  et  de  langage ,  pour- 
raient être  alors  parmi  nous  une  cause 
déterminante  d'émigration  vers  une  des 
parties  du  nouveau  monde  qui  offrent 
aujourd'hui  le  plus  d'avenir. 

BEBNIBBS  ÉYÉTÏEMENTS  POLITIQUES 
ARBIVSS  DÀT9S  LA  HAUTE  CALIFOH- 
NIE.  —  CESSION  DE  CE  VASTE  TER- 
BITOIBE  FAITE  AUX  ÉTATS-UNIS  PAH 
LE  MEXIQUE.  —  CONCLUSION. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  la 
marche  politique  suivie  par  les  Etats-Unis 
durant  cette  dernière  période,  on  est 
frappé  de  la  sagesse  prévoyante  qui  a  dû 
guider  cette  république  dans  l'exécution 
de  ses  opérations.  Quelque  vaste  que  fût 
sa  démarcation  en  effet,  quelque  immense 
que  dût  paraître  un  territoire  où  tous 
les  genres  de  culture  peuvent  prospérer, 
un  développement  agricole  et  industriel 
dont  la  rapidité  est  peut-être  sans  exem« 
pie  parmi  les  nations  commandait  impé- 
rieusement la  création  de  nouveaux  dé- 
bouchés. Un  simple  coup  d'œil  sur  la 
carte  de  l'Amérique  suffit  pour  faire 
comprendre  comment  la  guerre  une  fois 
entreprise  à  propos  des  événements  du 
Texas,  le  choix  du  sénat  ne  pouvait  être 
douteux  dès  qu'il  s'agirait  d^obtenir  des 
dédommagements.  Nous  n'examinerons 
pas  ici  la  question  de  droit,  si  courageu- 
sement discutée  naguère  par  l'un  des 
citoyens  les  plus  éminents  des  États-Unis 
(  M.  Gallatin  )  ;  nous  n'essayerons  pas, 
avec  d'autres  publicistes ,  d'examiner  ce 
qui  pouvait  être  fait  peut-être  pour  évi- 
ter les  désastres  de  la  guerre ,  une  pa- 
J^eilie  discussion  nous  conduirait  trop 
loin,  et  il  faudrait  un  volume  entier  pour 
lui  donner  le  degré  de  clarté  convena- 
ble. Ce  qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la 
persévérance  apportée  par  les  Anglais 
dans  cette  affaire,  ce  sont  les  etiorts 
secrets ,  mais  effectifs,  du  cabinet  de 
Londres  pour  détourner  un  événement 
dont  il  a  prévu  toutes  les  conséquences, 
mais  qu'il  n'a  pu  éviter.  Ostensiblement, 
la  lutte  s'est  passée  entre  les  États  de 
l'Union  et  le  Mexique  ;  nous  nous  conten  - 
terons  donc  de  spécifler  chronologique- 
ment les  faits  principaux  de  cette  guerre, 
qui  commence  à  l'adjonction  du  Texas 
et  qui  finit  par  la  cession  de  la  Californie. 

JNous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 


événements  de  1836  et  sur  la  bataille  de 
San-Jacintho,  à  la  suite  de  laquelle  Santa- 
Anna  fut  battu.  Ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer un  publiciste  distingué  (1) ,  il  est 
présumable  qu'en  secouant  le  joug  du 
Mexique  les  habitants  du  Texas  avaient 
l'intention  de  s'incorporer  à  l'Union  amé- 
ricaine. Quelques  mois  après  la  bataille 
de  San-Jacintho  une  proposition  formelle 
fut  faite  dans  ce  sens  aux  États-Unis, 
mais  elle  ne  fut  point  agréée;  et  Tindé- 
pendanee  absolue  du  Texas  fut  reconnue 
par  la  république  dont  il  voulait  faire 
d'abord  partie.  On  n'a  point  oublié  que 
la  France ,  l'An^eterre  et  la  plupart  des 
États  européens  suivirent  successive- 
ment l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
la  puissance  dont  l'intérêt  était  le  plus 
réellement  engagé  dans  cette  lutte  di- 
plomatique. En  1842  de  nouvelles  avan- 
ces furent  faites  par  le  Texas ,  et  l'on  y 
répondit  par  un  nouveau  refus. 

£n  1843  un  revirement  subit  a  lieu 
dans  la  politique  des  États-Unis.  Le  pré- 
sident revient  sur  une  décision  qui  s'est 
manifestée  à  deux  reprises  différentes,  et 
au  commencement  de  1^5  l'adjonction 
du  Texas  aux  États  de  l'Union  est  déci- 
dée :  cet  événement  politique  toutefois 
n'a  pas  lieu  sans  d'assez  longues  négocia- 
tions ;  et,  chose  remarquable,  il  n'est  con- 
sommé qu'après  un  premier  refus  du 
congrès  américain. 

S'il  était  permis  d'accepter  comme 
vrais  des  bruits  politiques  dans  une 
question  qui  a  cette  gravité ,  nous  rap- 
pellerions qu'on  reprocha  au  président 
Tyler  de  n^avoir  pris  cette  mesure  qu'à 
la  suggestion  des  spéculateurs  sur  les  va- 
leurs texiennes  :  il  eût  obéi,  dit-on  encore 
à  cette  époque,  à  l'espoir  d'illustrer  son 
administration  et  de  faire  renouveler 
son  élection  à  la  présidence.  Selon  cet 
homme  d'État,  une  préoccupation  d'une 
tout  autre  importance  l'aurait  dirigé,  et 
il  n'aurait  songé  à  un  accroissement  de 
territoire  qu'en  raison  de  la  certitude 
acquise  par  lui  que  l'Angleterre  songeait 
à  se  faire  céder  le  Texas  par  le  Mexique. 

Quoi'  qu'il  en  soit,  l'incorporation 
trouva  une  opposition  fort  vive  au  sein 
du  congrès  américain  ;  d'une  part,  on 
prévoyait  la  guerre  ;  de  l'autre,  quelques 

(I)  M.  Magne,  à  Tobligeance  duquel  nous  de- 
TODs  plusieurs  documents  historiques  repro- 
doUslei. 
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«iprits  généreox  eraigniieot  qu'an  aete 
pareil  à  eelui  qui  venait  de  se  produire 
n'eût  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caracterede  loyautéqu'on  devaitattendre 
d*une grande  république.  L'entratnement 
populaire  triompha  de  ces  scrupules. 

Nui  n*a  pu  oublier  l'effet  que  prodni* 
ait  sur  le  Mexique  une  mesure  quB  Ton 
redoutait,  mais  que  Ton  ne  croyait  peut* 
être  pas  immirtente;  les  communies* 
tionsdiplomatiques furent  interrompues. 
Cependant,  ainsi  qu'on  Ta  dit  fort  bien, 
«tout  porte  à  croire  que  le  Mexique  n'eût 
mis  pns  rinitiative  des  hostilités  si  les 
États-Unis  n'eussent  Jugée  propos  d'oc- 
cuper militairement  un  territoire  en  li- 
tige.» 

L'écrivain  chargé  de  faire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com" 
pris  entre  leRioNuecesetle  Rio  Grande, 
fut  envahi  ;  il  a  signalé  les  premiers  actes 
du  général  Zacharie  Taylor  et  l'habileté 
de  ce  chef  militaire  devant  Matamoros; 
il  a  passé  en  revue  les  incidents  qui  fu- 
rent la  suite  de  cette  première  conquête  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  dé- 
tails,  mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mexique,  à  la  suite 
desquelles  Santa-Anna,  revenu  de  l'exil, 
s'empara  du  pouvoir,  Taylor  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  sur  un  territoire 
qui  se  croyait  sans  doute  à  Tabri  d'une 
telle  invasion.  Après  une  marche  des  plus 
pénibles  dans  l'intérieur,  il  arrive  devant 
Monterey,  que  défendait  une  armée  à  peu 

J>rès  égale  à  la  sienne  ;  il  lutte  durant 
es  journées  des  2(1 ,  22  et  23  septembre 
1846,  et  oblige  enfin  l'ennemi  à  capitu- 
ler. Un  armistice  de  deux  mois  est  le 
résultat  des  conventions  provisoires 
stipulées  entre  les  deux  généraux;  mais 
cet  armistice  n'obtenant  pas  la  sanc- 
tion du  gouvernement  américain,  les 
hostilités  recommencent.  La  ville  de 
San-Luiz  tombe  au  pouvoir  de  Taylor, 
et,  après  Quelques  hésitations  causées 
par  des  orares  contradictoires  ,  ce  chef 
militaire,  d'une  habilité  incontestable, 
expédie  la  meilleure  partie  de  sa  petite 
armée  au  général  Scott ,  qui  doit  péné- 
trer dans  le  Mexique  par  la  Yera-Cruz  ; 
puis  il  rentre  dans  Monterey  (l)yet  sere- 

(I)  Il  ne  faut  pas  oonfondM  cette  plaee»  HvX 


plie  sur  Saltillo  ,'petite  ville  appartena)it 
à  l'Etat  de  Chohahuila  et  Texas ,  et  oue 
l*on  peut  considérer  comme  la  plus 
florissante  et  la  pins  peuplée  de  ces  con- 
trées, encore  désertes. 

La  villede  Tampico,  attaifuée  par  mer, 
tombe  au  pouvoir  des  Américains  le  14 
novembre. 

Cependant  les  opérations  militaires  qui 
ont  I  intérieur  pour  théâtre  continuent 
avec  activité  :  le  général  Taylor,  qui  n'a 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  hommes, 
est  attaqué  par  Santa-Anna,  à  la  tête 
d'une  armée  trois  ou  q^uatre  fois  plus 
forte.  Ceci  nous  conduit  jusqu'en  février 
1847.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois 
tout  fait  prévoir  une  action  décisive  ; 
mais  alors  s'engage  entre  les  deux  chefs 
une  correspondance  dont  le  caractère 
n'échappera  point  certainement  au  futur 
historien  de  ces  événements,  et  dont  l'is- 
sue glorieuse  place  Taylor  au  rang  des 
hommes  éminents  de  rAmérique.Sommé 
de  se  soumettre,  parce  qu'il  va  se  voir 
enveloppé  par  vingt  mille  hommes ,  qui 
tailleront  infailliblement  sa  petite  armée 
en  pièces  ;  mis  en  demeure  de  se  rendre 
à  discrétion,  en  profitant  d'un  sentiment 
d'estime  généreuse ,  qui  lui  trace  ces 
conditions  suprêmes ,  il  remet  au  parle- 
mentaire de  Santa-Anna  ce  peu  de  mots  : 
«  En  réponse  à  votre  lettre  de  ce  jour, 
me  sommant  de  me  rendre  à  discrétion, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  re- 
fuse. »  Le  22  et  le  23  on  se  bat  avec  éner- 
gie; la  victoire  de  Buenavista  reste  au 
général  Taylor. 

Le  débarquement  des  Américains  non 
loin  de  Vera-Cruz  s'effectue  dans  les 
premiers  jours  de  mars  1847;  douze 
mille  hommes  vont  agir  sous  les  ordres 
du  général  Scott  La  Vera  Gruz  se  rend 
le  29  mars. 

Lorsque  l'on  écrira  avec  quelque  dé- 
tail I  histoire  si  curieuse  de  cette  campa- 
gne mémorable,  l'attaque  des  défilés  du 
Cerro-Gordo,  réputés  jusque  alors  icnpre- 

ftdt  partie  de  r£tat  de  Noevo-Leoo,  avec  la  célè- 
bre missioD.  San-Laiz-Polosl.dontil  est  que»- 
UoD  plut  haut,  est  à  I50  Heues  de  Mexico,  et  ren- 
ferme 20,000  habitante.  «  Autrefota,  dit  Nebd, 
8an-Lulz  était  cité  à  cause  de  aes  mines,  qvi  pou- 
vaient rivaliser  avec  celles  de  Potosi.  m  Ce  fat 
ea  qai  loi  valut  le  sornom  qu'elie  porte.  Cet 
Immu  Jouis  aoiit  passés,  ijoate  ie  voyageur.  Voy. 
Voyage  piU.  et  wrek.  danê  U  partie  la  plus  mté- 
tessanU  du  M^xiqmi  Pads,  ISéS,  lu-fol. 
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hables,  oecupera  une  place  à  part  dans 
les  annales  des  États-Unis.  Les  journées 
du  17  et  du  18  aTril  1847  sont  glorieu- 
sement remplies  :  six  mille  [trisonniers 
mexicains  tombent  au  pouvoir  de  leurs 
adversaires  ^  trente  pièces  de  canon,  un 
bagage  considérable  viennent  grossir  les 
moyens  d'action  du  général  Scott.  Santa- 
Anna  lui-même  ne  doit  son  salut  qu'à 
la  fuite.  Après  l'attaque  du  Cerro-Gordo, 
les  Américains  emportent  successive- 
ment Jalapa,  Puebla,  Perrote,  Mexico. 

Nous  n'avons  rappelé  sommairement 
ces  événements  divers  que  pour  faire 
saisir  dans  leur  ensemble  les  incidents 
qui  ont  lieu  dans  la  Californie.  Tandis 
que  cette  suite  d'actions  glorieuses  fait 
tomber  la  capitale  du  Mexique  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  qui  la  frappe  (Tune 
contribution,  la  flotte  américaine  blo- 
que les  ports  de  la  mer  Paeifique.  Mon- 
terej,  San -Francisco,  deviennent  des 
ports  américains;  et  les  victoires  rem- 
portées sur  les  bords  de  l'océan  Atlan- 
tique assurent  aux  États  de  l'Union  la 
possession  de  magnifiques  mouillages, 
qui  sur  une  autre  mer  ouvrent  de  nou-* 
veaux  débouchés  à  leur  commerce. 

Lesrares  habitants  des  vastes  solitudes 
de  la  haute  Californie  ne  restent  pas  in- 
différents aux  luttes  qui  ont  lieu  pour  la 
même  cause  sur  deux  rivages  bien  oppo- 
sés. Un  ofiScier  des  États-Unis  dont  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  d'invo- 
quer les  lumières  en  matière  de  topogra- 
phie, le  colonel  Fremont ,  ne  se  contente 
pas  d*étudier  en  voyageur  intrépide  ces 
régions  presque  Ignorées;  il  stimule 
les  populations  des  campagnes,  pour 
qu'elles  s'unissent  à  un  peuple  actif, 

2ui  saura  créer  d'innombrables  éléments 
e  richesse  dans  ces  lieux  presque  inex- 
plorés. LMndépendanee  avait  été  pro- 
clamée à  Sonora  dès  le  6  juillet  1846$ 
grâce  aux  efforts  du  colonel ,  dès  que  la 
déclaration  de  guerre  est  connue  le 
drapeau  des  États-Unis  remplace  le  dra- 
peau arboré  par  les  indépendants.  Ces 
faits  caractéristiques,  qui  se  passent  à 
une  si  grande  distance,  sont  néanmoins 
trop  rapprochés  de  notre  époque  pour 
que  nous  en  signalions  les  détails.  Ce  que 
Ton  peut  dire  dès  à  présent  néanmoins , 
c'est  que  les  efforts  incessants  de  l'An- 
gleterre pour  s'opposer  à  un  envahisse- 
ment calculé ,  chez  une  puissance  qu'elle 


redoute  dans  ces  parages,  sont  plus  que 
jamais  évidents.  Le  colonel  Fremont  a 
démontré  qu'une  vaste  cession  de  ter* 
rain  devait  être  faite  à  un  ecclésiastique 
irlandais  (i)  dans  la  haute  Californie, 
pour  y  établir,  sur  la  plus  grande  échelle,  - 
une  colonie ,  qui ,  tout  en  conservant 
son  influence  religieuse,  se  fût  dévelop- 
pée à  l'abri  de  la  protection  du  pavillon 
britannique  (2). 

Après  la  prise  de  Mexico,  des  gué- 
rillas nombreuses  s'étaient  formées  dane 
l'intérieur,  avec  Tintention  de  disputer 
aux  Américains  une  conquête  qu'il» 
regardaient  comme  accomplie.  La  basse 
Californie  n'a  pas  été  exempte  des  dé« 
vastations  qui  suivent  toujours  ces  corps 
francs.  On  avait  appris  par  Mazatlan,  au 
commencement  de  1848,  que  des  gué- 
rillas, sous  le  commandement  de  Mijares, 
avaient  dirigé  leur  attaque  contre  le  Cap, 
et  s'étaient  vus  complètement  détruits 
après  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 
plus  avant  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
avait  été  aussi  le  théâtre  d'un  sanglant 
conflit  entre  les  guérillas ,  que  comman- 
dait le  capitaine  Pineda,  et  les  Améri- 
cains. La  ville  avait  été  réduite  en  cen- 
dres ,  durant  le  combat  ;  les  Mexicains 
avaient  été  en  définitive  repoussés. 

Cette  guerre  de  partisans,  dont  le  moin* 
dre  inconvénient  est  de  retarder  le  pro- 
grès  de  la  civilisation  dans  ces  riions 
lointaines,  ces  luttes  partielles,  dont 
nous  comprenons  le  mobile,  mais  qu'on 
apaisera  promptement ,  perdent  tout 
leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 
diplomatique  qui  a  reçu  sa  dernière  sanc- 
tion. Le  2  février  1848  un  traité  a  été 

(1)  M.  E.  M  ao-Hemam.  Le  tenitoin  (fii'fl  ▼oU'» 
lait  obtenir  est  arrosé  par  le  Rio  San-Joaqain. 

(2)  Si  Ton  s'en  rapporte,  du  reste,  aux  loar- 
Daax  qui  citent  la  propre  opinion  au  eoionel, 
les  autorités  mexleaines  établies  en  Californie 
auraient,  par  des  ooneessions  snooesslves,  pour 
ainsi  dire  converti  ce  vaste  territoire  en  une 
sorte  de  propriété  britannique  ;  elles  auraient 
même  engaeé  les  missions  et  autres  domaines 
de  rfitat,  smt  comme  ^ranties,  soit  comme  io- 
deranités  de  services  rendus  au  gouvernement, 
soit  encore  comme  restitution  de  sommes  avan- 
eées.  Ces  cessions  étranges,  faites,  dit-on,  à  la 
hâte,  manqueraient  néanmoins  des  formalltéa 
Indispensables  poar  les  rendre  valables. 

En  ce  moment  le  eoionel  Fremont  demande 
des  indemnités  pour  la  Californie;  il  divise  les 
rédamaUons  en  deux  catégories;  d*abord  les 
dettes  contractées  sous  Fétat  dlndépendanoe, 
puia  celles  qui  proviennent  des  guerres  avec  les 
ÊaU-Unis. 
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signé  dans  la  ville  loeueaîiie  de  Gfoada- 
lope-HidalgOt  qui  mel  fin  aoi  bostiiiléf 
entre  les  deux  lépubiâqnes.  Les  parties 
eontractantes  élaieot  représentées  da 
eôtédes  États-Unis  par  M.  N.  P.  Trist, 
du  e6té  da  Mexiaue  par  D.  Lois  G.  Gœ- 
▼as,  D.  Bemardo  Conto  et  D.  Miguel 
Atristain.  Le  10  mars  1848  ee  traité  a 
été  ratifié  par  le  sénat  des  États-Unis,  à 
une  îoimense  majorité.  Par  Tartide  B 
des  conventions  on  voit  qu'un  immense 
territoire  est  eédéaux  États  de  l'Union; 
fi  se  compose  du  Nouveau-Mexique  et 
de  l'immense  région  (1)  qui  a  été 
désirée  jusqu'à  présent  sous  la  dé- 
nomination de  haute  Californie.  Ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  écrivain  améri- 
cain ,  il  pourrait  aa^e  à  rétablissement 
de  cinq  ou  six  royaumes  tels  que  l'Eu- 
rope les  entend.  En  compensation  de 
ce  prodigieux  accroissement  de  limites , 
le  gouvernement  des  États-Unis  s'en- 
gage à  paver  au  Mexiaue  la  somme  de 
quinze  millions  de  dollars.  Des  condi- 
tions libérales  sont  ûites  aux  sujets 
mexicains;  non-seulement  on  leur  ga- 
rantit à  tout  jamais  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique,  mais  ceux  qui, 
en  conservant  leurs  biens,  ne  voudraient 
pas  acquérir  la  qualité  de  citoyens  amé- 
ricains ,  sont  libres  de  le  faire ,  pourvu 
qu'ils  spécifient  leur  choix  avant  rex|H- 
ration  de  l'année,  à  partir  de  la  signature 
du  traité.  Considérant  en  outre  que  le 
vaste  territoire  cédé  renferme  un  grand 

(I)  La  ligne  de  dlTftion  étabUe  entfe  ki  deax 
répablkiaet  devra  oommenoer  dans  le  golfe  de 
Mexique,  à  trois  lleaee  da  terrain  opposé  à 
remboachoredu  Rio-Grande,  appelé  aalrement 
RiO'Bravo-del-Norie,  on  opposé  à  l'emboa- 
cbare  de  sa  branche  la  plus  coosidérable  sUl  y 
a  plus  d*ane  branche  courant  dhrectement  vers 
la  mer. 

Les  limites  sud  et  ouest  du  Ifouvean-Meilgue 
menlionoées  au  traité  sont  celles  qui  sont 
tracées  sur  la  carte  intitulée  t  Carte  des  États- 
Unis  du  Mexique  tels  quHls  ont  été  organisée 
et  définis  par  divers  actes  du  congrès  de  ladite 
république^  la  carie  ayant  été  construite  d'a- 
près les  metlleures  autorités.  Édition  revue,  et 
publiée  &  New-Tork  en  1847,  par  Jean  Distur- 
neiL  Une  copie  de  cette  carte  est  annexée  au 
traité  portant  les  signatures  et  les  sceaux  des 
parties  soussignées  ;  et  dans  le  but  d'obvier  à 
toutes  dimcttllés*  lorsqu'il  s'agira  d'éUblirsor 
le  terrain  les  limites  qui  doivent  séparer  la  haute 
et  la  basse  CaUfomie,  il  est  convenu  que  ladite 
limite  consistera  dans  une  ligne  étroite  tracée 
au  milieu  du  cours  du  Rkh^lla,  au  lieu  où  ce 
fleuve  s'unit  au  Rio-Colorado  lorsqu'il  se  rend  à 
la  côte  de  l'océan  Pacifique. 


nombre  de  tribus  sauvages  dont  les  in- 
eorsioDs  poorraient  |wrter  un  dommage 
extrême  a  FÊtat  limitrophe,  les  États- 
Unis  s*eo^agent  à  réprimer  ces  mouve- 
ment hostiles,  comme  s'ilsétaient  dirigés 
contre  leurs  propres  citoyens,  établis- 
sant d'ailleurs  qu'il  ne  pourra  jamais 
être  acquis  des  Indiens  aucun  dheval, 
mulet,  pièeede  gros  bétail,ou  enfin  objet 
quelconque  ayant  appartenu  aux  Mexi- 
cains (1).  il  est  évident  qu'après  avoir 
obtenu  |^  la  forée  des  armes  cette  vaste 
cmioession ,  si  longtemps  désirée,  les 
États-Unis  ne  demandent  pas  mieux 
aujourd'hui  que  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  leurs  voisins,  et  qu'ils  sou- 
haitent même  ùvoriser  autant  qu'il  est 
en  eux  la  faible  population,  si  digne 
d'intérêt  d'ailleurs ,  qui  anime  ces  vastes 
solitudes.  Ajoutons  a  toutes  ces  consi- 
dérations que  l'ancien  traité  de  com- 
merce et  de  navigation  conclu  à  Mexico 
le  5  avril  1831,  entre  les  deux  républi- 
ques, est  prorogé  de  huit  ans  à  quelques 
modifications  près.  Il  ne  Êiut  pas  éten- 
dre bien  loin  ses  regards  en  politique 
pour  comprendre  l'immense  changement 
qui  va  s'opérer  dans  ces  régions  qui  ont 
compté  pour  si  peu  jusqu'à  présent  dans 
la  balance  générale  des  intérêts  du  globe. 
Sans  aucun  doute  la  pensée  prévoyante 
qui  préside  avec  tant  d'intelli^nce  aux 
progrès  rapides  des  États-Unis  a  tracé 
sur  la  carte  servant  de  base  aux  traités 
de  limites,  des  plans  de  cités  commerc/a- 
les,  des  chef-lieux  d'établissements  agri- 
coles ,  qui  en  moins  d'un  siècle  pourront 
changer  complètement  l'aspect  de  la 
contrée  ;  d'ici  à  ce  temps,  l'action  lente , 
mais  peréévérante,  qui  tend  à  modifier  le 
système  politique  et  commercial  des  Qii- 
nois,  aura  probablement  produit  son  effet. 
Le  Japon  lui-même  aura  vu  ébranler  les 
bases  de  son  immobile  théocratie  ;  son 
industrie  cherchera  peut-être  de  nou- 
veaux débouchés;  enfin  les  nombreuses 
cultures  établies  dans  les  tles  Sandwich 
porteront  sans  doute  alors  leurs  fruits. 
Quels  ports  plus  favorables  à  leur  com- 
merce pourraient  donc  trouver  ces  di- 
vers États ,  que  ceux  qui  s'ouvriront  sur 
la  cAte  de  la  haute  Californie  !  Quels 

(I)  Ce  traité  a  été  reproduit  par  le  jreekl^- 
Herald,  qui  se  publie  a  New-Tork,  numéro  du 
aomani848. 
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moyens  de  se  mettre  en  rapport  avec 
FEurope  pourraient  être  plus  surs  et  plus 
rapides!  Sans  compter  la  voie  naturelle 
ouverte  par  les  fleuves ,  déjà  Ton  parle 
d'immenses  chemins  de  fer  traversant 
le  continent  américain  et  venant  ame- 
ner les  produits  de  l'Orient  dans  les  ports 
les  plus  fréquentés  des  États  de  lUnion. 
En  présence  de  cette  prospérité  nouvelle, 
due  à  Tappréciation  tardive  d'une  région 
presque  abandonnée,  on  est  bien  tenté 
a  coup  sûr  de  répéter  ces  paroles  d'un 
voyageur  philosophe  :  «  Le  maître  de 
l'univers,  simple  et  uniforme  dans  sa 
marche ,  varié  dans  ses  opérations ,  a 


distribué  le  globe  selon  les  besoins  des 
êtres  qui  l'habitent;  mais  il  faut  souvent 
des.siècles  pour  découvrir  l'utilité  dont 
telle  contro9 ,  telle  position ,  telle  mon- 
tagne, telle  rivière,  tel  port,  peut  être 
aux  hommes,  aux  animaux.  Le  grand 
art  des  communications,  qui  n'est  que 
l'exécution  du  plan  du  souverain  archi- 
tecte, se  développe  lentement  ;  il  se  perd, 
se  retrouve,  et  le  hasard  semble  avoir 
quelquefois  plus  de  part  à  sa  perfection 
^ue  les  prorondes  méditations  du  poli- 
tique et  du  philosophe.  » 

(I)   ÀDqaeUI-Daperron,  VIndt  en  rapport 
avec  V  Europe, 


^^mwtMftmmi 


■iluvutn^xarau  >  I  ■  ■     ■' *'■  ■■»*»■  UiiiMi  iwmHB  ■*t>fc»»»w<»>*wwi<^»«iWW»«# 


L'ORÉGON. 


DBSCBIPTIOW  GBOGEàPHIQUB.  — 
PBODUCTIONS. 

Il  n'y  a  peut-être  çolnt  dans  l'Amé- 
rique de  contrée  qui  porte  des  noms 
si  divers  que  le  vaste  territoire  désigné 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Orégon  ;  dé- 
nomination qui  semble  prévaloir.  Les 
Anglais  l'ont  appelé,  selon  les  localités, 
terrUoire  du  Rio-Colombia ,  NouveUe 
Albion,  Nouvelle  Géorgie,  Nouveau  Ha^ 
novre.  Nouvelle  Calêdonie,  Nouveau 
CornouaUles  et  Nouveau  Norfolk  (1). 
Il  est  compris  vers  l'ouest  entre  les 
montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacifi- 
que ,  et  il  s^étend  du  sud  au  nord  entre 
les  42?  et  54*»  40'  de  latitude  Nord  ;  11  a 
à  peu  près  880  milles  de  longueur,  sur 
une  largeur  moyenne  de  550  milles,  et 
son  area  est  d'environ  450,000  milles 
carrés 

Pour  prendre  une  Idée  à  peu  près 
exacte  de  la  configuration  du  littoral, 
il  est  bon  de  se  rappeler  qu'à  partir 
du  cap  Flattery,  environ  par  les  47  de 
latitude  Nord,  en  inclinant  au  sud  jus- 
qu'aux 42°  Nord,  la  côte  est  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  haute  et  de  la 
basse  Californie;  c'est-à-dire  qu'elle  est 
haute  et  abrupte,  et  qu'on  la  voit  bordée 
à  peu  de  distance  par  une  rangée  de 
montagnes  s'élevant  comme  des  rem- 
parts entre  la  mer  et  l'intérieur.  Ainsi 
que  le  fait  remarquer  un  géographe 
moderne,  les  havres  sont  peu  nombreux 
et  de  l'accès  le  plus  difficile:  on  ne  peut 
excepter,  à  bien  dire,  de  cette  observa- 
tion générale  que  la  vaste  baie  de  San- 
Franciseo  (2),  qui  fait  partie  de  la  haute 


(I)  ^0y«r  Duflot  de  Mofrat.  Ce  voTf^K 
ii»»ooepte  pee  le  nom  d'Oiton  ça  dOnigan 
comme  DomiiidtaD,  aiiMt  queToôt  faitiausiean 
hlstorient. 

(î)  ro9^  le  f^ayûM  de  la  y énus.  L'hydrogra- 
phie de  cette  magnlttque  baie  a  été  falle  avec 
tous  les  soin»  déa&ablee,  en  1843,  par  H,  Dortet 
deTeesan. 


Galiifornie.  A  partir  du  cap  Flattery 
▼ers  le  nord,  la  côte  prend  un  aspect 
différent;  le  continent  aussi  bien  que 
les  grandes  îles  qui  le  bordent  sont 
comme  dentelés  par  une  innombrable 
quantité  de  golfes,  de  baies,  de  détroits  ; 
divers  passages  assez  étroiu,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  canaux, 
se  frayent  une  issue  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  en  y  créant  de  nombreuses 
ÎIps  y  forment  aussi  plusieurs  havres 
excellents,  destinés  sans  aucun  doute, 
et  dans  une  courte  période,  à  devenir 
le  siège  d'un  commerce  plein  d'acti- 
vité (1). ,. 

Pour  que  1  on  puisse  saisir  au  milieu 
de  ces  détails  géographiques,  si  arides, 
les  données  cénérales  qui  doivent  faire 
pressentir  des  à  préseut  ce  que  de- 
viendra ce  pays  désert,  nous  emprun- 
terons à  un  historien  voyageur  son 
exposé,  vraiment  lucide,  de  la  configura-. 
tion  du  territoire.  «  £n  allant  de  l'ouest 
à  l'est,  dit-il,  le  pavs  présente  trois 
grandes  vallées,  séparées  par  des  chaînes 
de  montagnes.  Chacune  d'elles  a  un  sol 
et  un  climat  distincts;  la  première 
commence  au  bord  de  la  mer,  et  s'étend 
jusqu'à  la  chaîne  qui  court  nord-ouest 
et  sud-est;  sa  largeur  est  de  vingt-cinq 
à  quarante  lieues.  Son  climat  est  très- 
chaud  en  été ,  mais  on  y  éprouve  des 
nuits  très-fraîches;  depuis  octobre  jus- 
qu'en avril  il  pleut  presque  sans  in- 
terruption ;  le  reste  de  Tannée  est  géné- 
ralement trèS'beau;  la  neige  séjourne 
rarement  dans  les  plaines,  et  les  riviè- 
res, telles  que  le  Rio-Colombia ,  ne  se 
gèlent  pas  tous  les  ans.  Le  sol  est  plus 
fertile  dans  eette  vallée  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  les  pluies  d'hiver  favo- 
risent la  végétation,  et  produisent  des 
amas  de  détritus  qui  se  transforment 
en  oouohes  épaisses  de  terre  végétale. 


U)  Augttitus  BlitobeU. 
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que  des  na^ireis  de  la  Compagnie  aient 
couru  des  bordées  durant  deux  molfl 
devant  la  côte  sans  pouvoir  saisir  Tins- 
tant  favorable  pour  atteindre  le  mouiU 
lage,  et  de  nombreux  sinistres,  dont  le 
souvenir  n*est  que  trop  présent,  attes^ 
tent  la  vérité  de  la  description  qui  nous 
est  offerte.  «  Que  Pon  se  figure  en  effet 
une  immense  ligne  de  brisants  s'é- 
tendant  pendant  trois  lieues  du  eap  Dé* 
sappointement  à  la  pointe  Adams  et  fo^- 
mant  devant  la  bouche  du  fleuve  une 
espèce  de  croissant.  Au  moment  où  la 
marée  descend ,  le  courant  de  la  rivière 
a  une  rapidité  de  cinq  à  six  milles  pat* 
heure,  et  lorsque  les  vents  venant  de  la 
mer,  tels  que  le  nord-ouest ,  poussent 
les  flots  vers  Fembouchure ,  il  résulte  de 
ce  choc  des  eaux,  arrivant  dans  des  di** 
rections  contraires,  d'énormes  monta*- 
gnes  de  vagues  qui  atteignent  une  élé* 
vation  de  plus  de  soixante  pieds.  Quand 
on  est  mouillé  dans  riiitérieur  du  fleuve 
dont  les  bords  sont  couverts  de  la  plus 
riche  végétation  et  de  forêts  magni- 
fiques ,  on  ne  saurait  imaginer  le  spec- 
tacle terrible  qu^otfre  la  barre,  dont  le 
bruit  se  fait  entendre  à  plusieurs  lieues, 
et  dont  les  lames  en  déferlant  dérobent 
l'horizon  de  la  mer  et  semblent  former 
une  barrière  insurmontable  à  la  sortie 
comme  à  l'entrée  du  fleuve.  Au-dessus 
des  crêtes  écumeuses  des  vagues,  on 
voit  planer  des  bandes  d'oiseaux  pê> 
cheurs  de  cormorans  et  d'albatros  (1).  « 
Après  ce  fleuve  aux  abords  redouta- 
bles ,  mais  dont  le  cours  devient  si  utile 
au  commerce ,  le  seul  fleuve  du  territoire 
digne  d'être  cité  prend  aussi  ses  sources 
au  sein  des  montagnes  Rocheuses.  Dési- 

§né,  dit-on,  jadis  par  les  Indiens  sous  la 
énomination  de  Tacoutchi,  Ha  échangé 
ce  nom  au  commencement  du  siècle 
contre  celui  d'un  des  associés  les  plut 
actifs  de  la  compagnie  du  Nord^Ouest. 
Le  Fraser  arrose  le  territoire  montueux 
qu'une  analogie  d'aspect  a  fait  apfwler 
la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  fleuve,  qui  fa* 
cilitera  d'importantes  communications, 
n'a  pas  moins  de  sept  cents  mi  11  es  de  cours; 
malheureusement  il  ne  traverse  qu'une 
région  dépourvue  de  fertilité;  car,  on  l'a 
dit  avec  raison,  a  ce  pays  ressemble  tn 
tout  au  nord  de  TËcosse,  dont  il  porte  le 

(I)  Daflot  de  Mofras,  Description  deVOrégoh, 


nom.  Il  en  a  les  montagnes  escarpées, 
les  lacs  profonds  et  le  sol  stérile  (1).  * 
Ce  serait  une  chose  Inexacte  qae  d'é- 
tendre cette  comparaison  à  tout  le  ter- 
ritoire baigné  par  le  Fraser;  la  partie 
méridionale  de  son  cours  rappelle  la 
nature  des  terrains  arrosés  par  la  Co- 
lombla,  et  peut  être  soumise  à  des  entre- 
prises agricoles  :  jusqu'à  présent ,  l'in- 
dustrie persévérante  de  la  compagnie 
n'a  demandé  aux  rives  sauvages  A 
Fraser  que  les  peaux  magnifiques  de 
castors  qu'elles  nourrissent  en  abon- 
dance. Après  les  deux  fleuves  qui  nous 
ont  fourni  quelques  particularités  peu 
connues  plutôt  qu'une  description  com- 
plète, nous  citerons  les  rivières  des  Têtes- 
PiatBB,  des  Serpents,  celle  é^Okana- 
gatHy  des  Chutes,  le  f^alUzmet,  ou 
Oflfti/ilamelet  la  Kaoulis  ou  Kowlitz,  puis 
la  Toutotmis,  la  ritHêre  aux  yaches  et 
yvmcfm,  La  Chekiiis,  la  ISesqvally^ 
la  rivière  Simpson  et  la  Skltine  appar- 
tiennent i  la  région  du  nord,  et  sont  d'une 
découverte  plus  récente. 

Le  territoire  de  l'Orégon  renferme 
des  lacs  nombreux;  ceux  qui  ont  une 
communication  avec  la  Colombia  et 
ses  affluents  sont  \eFlatkead,  le  Kelies- 
pel{2)o\i\atdes Pends" Oreliles^  le  Fiat- 
bùw  ou  lac  de  la  tribu  des  Arcs  plats,  et 
VOkanagatn  ou  Okonagan;  ceux  qui 
ont  une  communication  avec  le  Fraser 
sont  le  Stuart ,  le  Onaw ,  le  Sàint-Fran- 
cois,  le  Quesnetî^  le  Kamloop  et  ie 
Stmshwap;  ces  lacs  sont  d'une  faible 
étendue  si  on  les  compare  à  ceux  des 
États  de  rUnlon.  Celui  des  Pends'OreU- 
les,  qui  traverse  le  pays  des  IndiensTèies- 
Plates  et  qu'a  récemment  visité  le  P.Smet, 
a  dix  lieues  environ  de  long ,  sur  deux 
de  large  ;  comme  ceux  que  nous  avons 

(I)  Pédix ,  VOrégm  éî  les  ââtes  de  Vocéan 
Pacifique  du  Nùtd,  p.  4S.  Cet  deeivoin  fait  obser- 
ver ftvee  justesse  qae  fembouebare  du  Fraser 
se  trouve  à  peu  près  sur  le  point  ou  arriverait, 
si  eue  était  oontiDttéeJusqo^  la  met,  la  proloD- 
gatiofi  de  la  ligne  qni  sert  de  lifatte  aux  posses- 
sions anglaises  et  américaines ,  entre  le  lac  des 
Bois  et  les  montagnes  Kocheuses,  eonformémeat 
ad  traité  de  Lonrir?s  signé  en  iSis  par  les  plé- 
nipotentiaires des  deux  nations;  en  sorte  que  si 
cette  ligne  étatt  prise  poar  lîmHe  le  Fraaer  et 
ses  affloents  appirUendraieot  en  entlet  à  TAn* 
gleterre. 

(2)I«oi]s adoptons  Ici  f  orthographe  do  P.  Smet, 
qm  a  véen  parmi  tes  Pende* omîtes^  qni  parle 
letir  langue.  M.  de  Mofras  écrit  Kettespem} 
M.  Aug.  Mitcbell,  âHlluspelm 
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nommés,]]  Déporte  guère  (|U6des  canots. 

Lorsque  des  géologues  auront  soumis 
ce  beau  pays  à  leurs  investigations,  des  lu- 
mières inattendues  révéleront  sans  doute 
quelques  gisements  précieux  :  on  a  la 
certitude  dés  à  présent  que  des  dépôts 
extrêmement  riches  de  houille  contri- 
bueront puissamment  aux  exploitations 
industrielles  qui  se  formeront  avant  peu 
sur  ce  vaste  territoire. 

L'Orégon  n*est  pas  encore  un  terri- 
toire agricole,  il  le  deviendra  infailli- 
blement, et  bientôt  quelques-unes  de 
ses  vastes  forêts  feront  place  à  des  champs 
couverts  des  diverses  céréales  que  Ton 
cultive  dans  lenorddesËtats-Unis  :  non- 
seulement  le  froment,  Forge,  l'avoine 
et  le  seigle  y  viennent  à  merveille, 
mais  on  y  récoite  des  pois,  et,  ce  qui  est 
plus  important,  la  pomme  déterre  v  crée 
des  ressources  abondantes.  Un  habile 
industriel  qu'un  long  séjour  dans  ces 
pays  rend  une  autorité  compétente, 
M.  Wyeth,  croit  que  la  vigne  réussirait 
sur  les  bords  de  latioiombia.  Indigène  de 
ces  contrées,  où  elle  n étale  qu'un  luxe 
de  végétation  inutile,  la  culture  saura 
bientôt  mettre  à  profit  Texcès  de  sa 
vigueur  ;  mais  pour  cela  peut-être  fau- 
dra-t-il  introduire  des  plants  nouveaux, 
emprunter  aux  vignobles  naissants  de  la 
Californie,  ou  mieux  encore  aux  crus 
célèbres  de  TEurope.  On  fait  observer 
avec  raison  que  la  nature  du  raisin 
acquerra  une  qualité  supérieure  de 
cette  sécheresse  du  climat  qui  nuit  tant 
à  d'autres  produits.  Les  observateurs 
ont  constaté  d'ailleurs  une  fertilité 
primitive  dans  les  forêts  (  on  nous  pas- 
sera cette  expression  ) ,  qui  va  encore 
au-delà  des  descriptions  que  nous  four- 
nit le  savant  Milbert,  lorsqu'il  dépeint 
les  plus  grands  fleuves  des  États-tlnis. 
Ce  soni  en  effet  des  végétaux  qu'on 
ne  saurait  comparer  qu'aux  araucaria 
géants  de  l'Ile  de  INorîolk ,  que  ces  sa- 
pins magnifiques  n'ayant  pas  moins 
de  deux  cent  quarante  et  même  de  trois 
cents  pieds  de  hauteur!  Que  l'on  se 
figure  l'un  de  ces  colosses  des  forêts, 
mesurant  quarante-six  pieds  de  cir- 
conférence à  dix  pieds  du  sol,  et  l'on 
aura  une  idée  de  Texhubérance  prodi- 
gieuse de  ces  terrains  privilégiés  (1). 

(I)  Foyez  le  témoignage  de  M.  Rosb-Cox. 


Pour  être  exact  néanmoins ,  il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  arbres  ne  fournis- 
sent que  des  bois  d'une  qualité  infé- 
rieure. Un  observateur  judicieux  vou- 
drait avec  raison  qu'on  leur  appliquât 
l'ingénieux  procédé  de  M.  le  docteur 
Boucherie  dont  les  heureux  résultats  sont 
aujourd  hui  incontestables  (1). 

Mais,  il  faut  le  dire,  jusqu'à  présent 
les  seuls  produits  réels  qu'aient  fournis 
au  commerce  le  territoire  de  l'Orégon 
sont  tirés  du  règne  animal.  Ces  vastes 
forêts,  ces  cours  d'eau  à  peine  explorés, 
ces  plages  désertes  nourrissent  encore 
d'innombrables  animaux  sur  la  chasse 
desquels  reposent  les  spéculations  de 
plusieurs  compagnies.  Pour  n'indiquer 
ici  que  les  plus  précieux  ou  les  plus  re- 
doutables ,  nous  citerons  le  buffle  indi- 
gène de  ces  régions,  le  cheval  sauvage 
que  l'Européen  y  a  transporté ,  l'ours, 
dont  on  compte  quatre  espèces,  le  renne, 
qui  ne  se  plaît  guère  qu^  dans  les  régions 
voisines  ae  l'Amérique  Russe ,  le  tigre 
rouge,  qui  erre  au  contraire  dans  les 
régions  chaudes,  le  grosse  corne  ^  dont 
on  tire  un  aliment  savoureux,  trois 
espèces  de  chevreuil,  le  cabri,  lecar- 
cajou ,  le  cerf  de  biche,  le  loup,  qui  leur 
fait  une  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
habitants  divisent  en  cinq  espèces;  puis 
viendront  le  blaireau ,  le  chat  sauvage , 
les  quatre  espèces  de  renards,  dont  le 
trappeur  recherche  encore  la  peau,  la 
marte  à  la  fourrure  précieuse,  le  me- 
phitis  americana,  qui  trouve  une  arme 
puissante  dans  le  liquide  nauséabond 
dont  il  asperge  le  chasseur,  et  enfin,  sans 
compter  les  lièvres,  les  lapins,  les 
chiens  de  prairie,  dix  espèces  d'écureuils. 
Qui  ignore  aujourd'hui  que  le  castor  et 
la  loutre  de  l'Orégon  alimentent  les 
plus  riches  marchés  en  fourrure.  11  en 
est  de  même  de  quelques  poissons  dont 
la  pêche  est  périodique;  et  tout  le  monde 
sait  maintenant  que  le  saumon  vrai- 
ment exquis  de  la  Colombia  est  réservé 
non-seulement  pour  les  meilleures  tables 
de  l'Amérique ,  mais  qu'il  vient  figurer 


M  des  planches  du  beau  et  récent  voyage  au- 
r  du  monde  de  M.  Ch.  Wilkes  représeoie  Tua 


L'une  é 
tour  c 

de  ces  troncs  d'arbres  gigantesques  mesuré  par 
M.  Drayton;  il  a  trente-neuf  pieds  six  pouces 
de  circonférence,  roy.  aussi  ce  que  dit  à  ce 
siUel  M.  Ouhaut-Cilly. 
(DM.  Duflot  de  Mofras.  Yoy.  t.  U,  p.  202. 
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encore  dans  les  magasins  de  nos  mar- 
chands les  plus  renommés  (1). 

Après  cette  nomenclature  rapide  des 
animaux  qui  peuvent  offrir  à  l'industrie 
des  produits  utiles  ou  précieux ,  il  est 
presque  inutile  de  dire  que  Tornitho- 
logie  fournit  une  liste  nombreuse  d*oi- 
seaux.  Pour  ne  nommer  que  ceux  qu*0D 
pourra  multiplier  un  jour  dans  les  basses 
cours,  ou  qui  en  se  renouvelant  dans 
les  forêts  et  sur  les  bords  des  lacs  four- 
niront toujours  un  gibier  abondant,  nous 
citerons  le  faisan,  le  dindon ,  l'outarde , 
Toie,  le  canard,  le  pluvier,  la  bécas- 
sine ,  la  sarcelle  et  la  poule  des  prairies. 

NOTIONS  HISTORIQUES  SUB  LA  DÉCOU- 
VERTE. •—  EXPEDITION  PAE  TERRE 
DE  M.  DE  LA  VBRENDRYE.  —  EXPE- 
DITIONS MARITIKES. 

Ces  vastes  déserts  dont  nous  essayons 
de  tracer  Thistoire  n'ont  de  récits  inté- 
ressants dans  Icui^  annales  que  les  faits 
qui  se  rattachent  à  leur  découverte  ou  à 
leur  annexion  à  des  Ëtats  plus  populeux. 
Destinés  à  former  un  jour  des  empires  in- 
dépendants peut-être,  ils  ne  se  recomman- 
dent aujourd'hui  à  ceux  qui  cherchent 
l'intérêt  historique  que  par  quelques 
dates ,  souvent  contestées,  par  quelques 
noms  trop  peu  connus.  Ces  dates  rappel- 
lent des  découvertes  mémorables;  ces 
noms  disent  de  nobles  efforts  ou  de 
grands  dévouements,  et  l'on  a  droit  de 
s'étonner  que  des  faits  si  récents ,  que 
des  époquessi  rapprochées  de  nous  soient 
déjà  parmi  les  peuples  de  l'Europe  un  ob- 
jet de  doute  ou  de  contestation.  Parmi 
les  États  de  formation  naissante ,  l'Oré- 
gon  est  dans  ce  cas. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  les 
récits  quelque  peu  diffus  de  Charlevoix 
se  rappellent  peut-être  un  nom  qu'il  cite 
pour  ainsi  dire  à  l'aventure,  et  comme 
signalant  de  nouvelles  découvertes  mé- 
ditées plutôt  qu'entreprises  et  devant 
faire  connattre  enfin  les  profondeurs  du 

(I)  On  compte  dans  les  fleaves  et  dans  les 
lacs  de  TOrégon  six  espèces  de  saamoDs  et  trois 
espèces  de  truites.  Les  esturgeons,  les  carpes, 
les  mulets,  varient  en  ce  genre  la  nourriture 
des  colons.  C'est  sur  les  bords  même  de  la  Co- 
lombia  que  l'on  sale  le  saumon  et  qu'on  l'em- 
balle en  en  formant  des  paquets  de  quatre-vingts 
à  cent  livres.  Les  Indiens  savent  donner  à  sa 
chair  une  sorte  de  transparence,  et  c'est  préparé 
ainsi  qu'il  est  estimé  des  gourmets. 


continent  américain.  Ce  nom  c'est  celui 
de  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Vé- 
rendrye,  qu'il  faudra  placer  désormais  à 
côté  des  grands  noms  de  Cartier,  de 
Champlain  et  de  Cavelier  de  la  Salle. 

Préoccupé  de  la  pensée  qui  domina 
les  meilleurs  esprits  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècles,  décidé  à  chercher 
un  passade  vers  les  côtes  du  nord-ouest 
pour  atteindre  l'océan  Pacifique  et  de  là 
parvenir  à  la  Chine,  Varennes  de  la  Vé- 
rendrye  se  dirigea  de  Montréal,  où  il  avait 
établi  sa  résidence,  vers  les  contrées 
inexplorées  qui  devaient  le  conduire  à 
la  mer  de  l'Ouest.  Quatre  de  ses  fils  et 
l'un  de  ses  neveux  nommé  de  la  Jéne- 
raye  accompagnaient  l'intrépide  Cana- 
dien dans  ce  voyafi;e.  dont  il  est  inutile  de 
peindre  ici  les  souffrances  et  les  innom- 
brables difficultés  (1).  Le  résultat  incon- 
testable do  cette  exploration  fut  la  dé- 
couverte des  montagnes  Rocheuses  en 
Tannée  1742.  C'est  au  chevalier  de  la 
Vérendrye,  expédié  par  son  père  dans 
cette  direction,  que  revient  F  honneur  d'a- 
voir franchi  le  premier  cette  barrière  in- 
connue. Ainsi  donc,  comme  on  l'a  fait 
observer  naguère  avec  raison,  «  nos  Fran- 
çais arrivèrent  à  TOrégon  par  l'intérieur 
des  terres  plus  de  soixante  ans  avant  les 
Angio- Américains  Lewis  et  Clarke,  qui, 
du  reste,  paraissent  y  avoir  encore  été 
précédés  par  les  Espagnols  et  par  les  An- 
glais. » 

(I)  L'expédition  de  Varennes  de  la  Térendire 
n'a  été  signalée  Jusqu'à  ce  Jour  (  lonqa'oo  ra 
fait  )  que  d'après  des  documents  Incomplets  oa 
entachés  d'inexactitude.  Ce  voyage  si  mémora- 
ble, et  qui  restitue  à  la  France  une  gloire  ignorée, 
va  être  présenté  enfin  sous  son  jour  réel  par 
M.  Pierre  Margry,  dans  unouvrageen  voie  d'im- 
pression et  dans  lequel  l'auteur  aborde  une  des 
questions  les  plus  curieuses  de  Pépoque;  il  est 
intitulé  :  Intrwluction  à  V histoire  générale  des 
colonitaiUms  européennes  dans  les  deux  mondes. 
Ce  travail  présentera  une  biographie  de  Varennes 
de  la  Vérendrye  :  on  verra  combien  fut  mal 
récompensé  de  ses  efforts  l'énersigue  Canadien. 
Non-seulement  son  entreprise  fut  interrompoe 
à  chaque  instant  par  l'envie  ou  par  la  mauvaise 
administration  ;  mais  ses  enfants  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  lui  :  bien  prés  de  parvenir  a 
leur  but,  l'autorité  leur  interdisait  toute  re- 
cherche ultérieure^  et  chargeait  un  homme  in- 
capable de  terminer  leur  entreprise.  Non-seu- 
lement elle  les  ruinait,  mais  ils  n'avaient  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  mourir  tous  les  trois 
durant  la  guerre  où  nous  perdîmes  le  Canada. 
Le  quatrième  était  mort  massacré  par  les  sau- 
vages avec  vingt  et  un  des  siens ,  et  M.  de  la  Je- 
neraye  avait  8Uccomt>é  par  suite  de  ses  bXL- 
gués  à  l'issue  de  l'exploration. 
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C'eât  là  en  effet  la  question,  fonda- 
mentale en  apparence ,  qui  divise  la  di- 
plomatie des  deux  mondes  lorsqu'il  s'a- 
git de  ces  contrées  ;  c'est  le  point  en  litige 
lorsqu'il  faut  aujourd'hui  constater  le 
droit  du  premier  occupant.  Or  les  do- 
cuments tournis  par  le  rédacteur  de  sir 
Francis  Drake  (1)  étant  trop  confus  pour 
établir  d'une  manière  irréfragable  cette 
priorité  sur  lesquelles  se  basent  les  pré- 
tentions des  Anglais  (2),  les  écrivains  les 
plus  comi>étents  sur  cette  matière  fran- 
chissent un  laps  de  temps  considérable, 
et  s'arrêtent  à  l'année  1775,  époque  à  la- 
quelle on  fixe  la  découverte  du  plus 
grand  Oeave  de  ces  contrées  par  un  na- 
vigateur espagnol. 

£n  ce  temps,  en  effet,  le  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne  conçut  le  projet  de 
faire  explorer  la  côte  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. Pour  parvenir  à  ce  but,  qui 
avait  surtout  alors  un  intérêt  scientifi- 
que, il  fit  armer  la  corvette  le  Santiago 
et  \a  goélette  la  Felicidad.  Le  comman- 
dement de  la  première  de  ces  embarca- 
tion fut  remis  à  don  Bruno  Heceta  ;  la 
Felicidad  reçut  pour  chef  don  Juan  de 
la  Bodega  y  Quadra,  lieutenant  de 
vaisseau.  Cette  expédition  devait  être 
fertile  en  résultats;  elle  mit  à  la  voile 
de  San-Blas  le  16  mars  1775.  Les  deux 
capitaines  marchèrent  d'abord  de  con- 
cert, et  nommèrent  successivement  l'Ile 
de  Socorro  et  cette  baie  de  Trinidad 
qu'ils  rencontrèrent  par  les  4  r  7'  de  lati- 
tude; leur  navigation  s'étendit  ensuite 
jusqu'aux  48*"  sans  qu'il  leur  fût  permis 
d'examiner  les  cotes.  L'abord  de  la  terre 
leurdevint  fatal  :  ayant  débarqué  dans  un 
golfe  (3),  ils  perdirent  sept  hommes  que 
massacrèrent  les  Indiens  :  le  nom  de  Baya 
de  Los  Martyres  fut  imposé  à  cette  por- 
tion du  littoral  en  souveuir  de  la  catas- 
trophe. Une  prise  de  possession  solennelle 
eut  lieu  néanmoins,  et  le  commandant  de 
l'expédition  adjoignit  ces  terres  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  en  présence  des  natu- 

(1)  Ce  fat,  on  le  sait,  an  gentilhomme  picard 
qui  écrivit  en  anglais  pour  la  première  fois 
la  relation  des  voyages  de  Drake.  La  tradac- 
tioo  française  parut  en  1641. 

(2)  Drake  arriva-t-ii  jusqa^aa  48^  ;  le  savant 
Warden  le  fait  parvenir  seulement  aa  golfe 

iui  prit  dans  le  dix-haiUème  siècle  le  nom  de 
^uerto  de  la  Bodega,  par  les  38"  18'  de  lat.  et 

le  II6<*50'  de  long. 
^8)  Par  les  47*  24'  de  lat  et  les  118*  lo'  ouest 

de  Cadix. 
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rels.  On  remit  en  mer,  puis  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  :  l'un  poursuivit  dans 
ces  parages  des  découvertes  qui  devaient 
rectifier  les  erreurs  graves  de  Bellin  ;  l'au- 
tre, c'était  la  corvette,  continua  sa  recon- 
naissance de  la  côte.  Or,  ce  fut  durant 
le  cours  de  cette  exploration,  qu'ayant 
reconnu  à  l'ouest  de  San-Blas  une  vaste 
baie  dans  laquelle  se  jetait  un  fleuve,  par 
les  46»  9'  de  latitude,  don  Bruno  Heceta 
vit  clairement  le  grand  cours  d'eau  qu'on 
a  appelé  la  Colombia,  et  qu'il  désigna 
alors  sous  le  nom  de  Bio  San-Boque. 
Peu  de  temps  après  avoir  accompli 
cette  découverte  capitale,  don  Bruno 
Heceta  rentra  dans  le  port  de  Monte- 
rey  (1). 

I^ous  avons  insisté  sur  ce  point  long- 
temps contesté,  et  admis  aujourd'hui; 
bien  qu'il  aitété  sans  résultat  effectif  pour 
la  couronne  qui  avait  ordonné  1  expédi- 
tion dont  Heceta  faisait  partie.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  expéditions  si  con^ 
nues  de  Cook,  et  qui  eurent  lieu  en  1 778  ; 
nous  passerons  également  sur  celles  de 
don  Ignacio  Arteaga,  dont  les  beaux  tra- 
vaux géographiques  furent  exécutés  en 
1779  par  l'intrépide  Antonio  Maurelle. 
Après  ces  grandes  expéditions  viennent^ 
en  1785  et  1786,  celle  de  James  Hanna 
et  celle  du  capitaine  Peters  :  ces  deux 
voy.iees  nous  conduisent  jusqu'aux  mé- 
morables explorations  deLapérouse.  Lo- 
wrie  et  Guise  viennent  dans  la  même  an- 
née, puis  il  faut  nommer  Berkeley,  qui 
croit  atteindre  en  1787  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca;  Nathaniel  Portlock  et 
Georges  Dixon,  envoyés  par  une  compa- 
gnie puissante,  marquent  une  époque  mé- 
morable dans  le  commerce  de  ces  con- 
trées :  grâce  à' eux,  et  vers  le  milieu  de 
l'année  1788,  la  partie  septentrionaje  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  est  reconnue. 
Colnett  et  Duncan  visitent  dans  la  même 
année  ces  régions,  et  découvrent  plu- 
sieurs lies.  Parti  de  Macao,  Meares  baptise 
le  cap  Désappointement,  et  ne  voit  pas  le 
fleuve  qu'il  désigne  aujourd'hui  à  ceux 

(I)  Le  récit  de  cette  importante  expédition  a 
été  publié  par  Maurelle ,  le  pilote  en  second  du 
Santiago,  f^oyez  aassi  la  traduction  anglaise  de 
cette  relation  dans  les  Miscellanies  de  Daines- 
Barrington;  Lond.,  I78i.  L'expédition  est  ra- 
contée également  dans  Tintroduction  du  livre 
intitulé:  Fiage  hecho  par  las  Goleta»  suiil  y 
Mexicana.  On  peut  consulter  Warden,  Art  de 
vérifier  les  dates,  t.  X;  Paris,  1820,  in-8^ 
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qui  fréquentent  ces  parages  (1).  Ces 
noms  plus  ou  moins  illustres ,  plus  ou 
moins  aimés  des  géographes ,  nous  con- 
duisent jusqu'à  l'époque  où  tes  États-Unis 
songent ,  aux  aussi ,  à  explorer  les  côtes 
nord-ouest  d'un  pays  où  ils  sauront 
bientôt  réunir  tantd*élémentsde  prospé- 
rité. En  1788  deux  bâtiments  sont  expé- 
diés de  Boston  avec  mission  spéciale  de 
visiter  ces  côtes,  si  riches  en  tourrures  ; 
un  coup  de  vent  les  sépare,  et  c'est  au 
capitaine  Robert  Grav ,  qui  commande 
le  Colombia,  qu'échoit  Thonucur  de 
baptiser  de  nouveau  le  Heuve  que  vit 
jadis  Heceta.  Désigné  dans  la  langue 
des  indigènes  (quelques  historiens  le 
prétendent  du  moins  )  sous  la  dénomi- 
nation d'Orégon  (2)  ^  ce  beau  fleuve  perd 
alors  un  nom  ignore;  mais  il  le  lègue  à 
l'un  des  plus  riches  territoires  du  nou- 
veau monde ,  et  il  rappelle  dans  ces  ré- 
gions désertes  celui  que  devrait  porter 
l'Amérique  entière. 

C'était  précisément  à  la  même  époque 
que  naviguait  dans  ces  parages  l'un  des 
plus  célèbres  marins  dont  s'honore  l'An- 
gleterre, et  qu'il  y  exécutait  ses  explora- 
tions hydrographiques,  à  jamais  célèbres 
dans  la  science  (3).  Vancouver  rencontra 

(1)  Ainsi  qae  le  fait  très-bien  observer 
M.  Fédix,  Meares,  parvenu  au  46*  10'  de  lat 
nord,  dit  positivement  :  «  Nous  pâmes  en  consé- 
qaenoe  assurer  avec  certitude  la  non-existcnoe 
de  la  prétendue  rivière  de  Saint-Rocti  que  i*on 
voit  sur  les  cartes  des  Espagnols.  »  Foyoge  de 
Meures,  imprimé  k  Londres  en  1790,  p.  167. 

(2)  f^oyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  de  Mofras. 

(3)  L'explorateur  le  plus  savant  et  le  plus 
actif  de  ces  régions.  George  Vancouver,  na- 
quit vers  1750,  et  il  eut  le  bonheur  de  se  for- 
mer  à  Técole  de  Coolc ,  qu'il  accompagna  du- 
rant son  deuxième  et  son  troisième  voyage.  Ce 
lut  seulement  en  1790  que  Ton  songea  a  lui , 
pour  le  charger  de  la  grande  mission  qui  le 
place  à  côté  des  plus  Illustres  navigateurs.  Van- 
couver a  reconnu  dans  le  plus  grand  détail 
toute  la  côte  comprise  entre  les  39**  5'  de  lat. 
et  336**  66'  de  long  et  la  pointe  Men/Jes  (52<*  18' 
de  lat.,  232'  66'  de  long.  ).  Cet  habile  marin, 
ayant  exploré  huit  cents  lieues  de  côtes  en  li- 
gne droite,  «  crut  avoir  démontré  clairement 
qu'il  n'existait  aucune  communication  naviga- 
oie  entre  les  océans  Atlantique  et  PacfOque, 
et  qu'il  n'y  en  avait  pas  non  plus  depuis  les  30* 
jusqu'aux  36<*  de  lat.  entre  l'océan  Faciiique 
et  les  lacs  ou  mers  intérieures.  »  Cette  mission 
si  laborieuse  était  terminée  le  t22  août  1794. 
Vancouver  ne  survécut  pas  longtemps  aux 
travaux  et  aux  fatigues  de  toute  espèce  qu'a^ 
vait  exigés  cette  immense  reconnaissance;  il 
mourut  au  mois  de  mai  1798.  IJn  hydrographe 
anglais  déjà  célèbre,  sir  Edward  Belcher,  ne  se 
montre  pas  toujours  complètement  d'acoord 


Robert  Gray,  prit  de  loi  des  renseigne- 
ments, visita  le  cap  qui  marque  l^m- 
bouchure  du  fleuve,  et  ne  put  voir  la  Co- 
lombia ;  il  favoue  positivement  lui-même, 
bien  qu'il  ait  signalé  les  terres  qui  avoi- 
sinent  son  embouchure. 

Broughton,  qui  faisait  partie  de  Fex- 
pédition  de  Vancouver,  et  qui  comman- 
dait/e  Chatam,  fut  bien  certainement 
Tun  de  ceux  qui  visitèrent  d*abord  les  rives 
de  la  Colombia  ;  mais  envoyé  par  Vancou- 
ver pour  reconnaître  définitivement  Tem- 
bouchure  de  oe  fleuve,  il  ne  pénétra  dans 
ses  eaux  qu'à  une  époque  où  le  capi- 
taine Gray  l'avait  déjà  exploré  pour  la 
deuxième  fois.  On  le  voit  donc,  c'est  en 
réalité  à  Heceta,  puis  au  capitaine  améri- 
cain ,  que  Ton  doit  d'une  manière  posi- 
tive la  connaissance  première  de  ce  ileûve, 
si  précieux  pour  les  communications  in- 
térieures. L  embouchure  se  trouvait  déjà 
marouée  sur  les  cartes  ;  mais  les  sources 
visitées  jadis  par  les  Canadiens  étaient 
restées  ignorées,  du  moins  au  point  de 
vue  géographique ,  lorsque  le  gouverne- 
ment américain,  pressentant  quelque  dé- 
couverte à  faire  dans  les  régions  du  cen- 
tre, chargea*  en  1803,  Lewis  et  Clarke 
d'aller  explorer  le  désert.  Plus  heureux 
que  les  Canadiens  français  dont  nous 
avons  rappelé  les  travaux,  Lewis  et  son 
courageux  compagnon  ont  légué  leurs 
noms  à  l'histoire. 

La  navigation  des  grands  fleuves  est 
quelquefois  aussi  glorieuse  que  ceiJe  qui 
s'accomplit  sur  l'Océan ,  les  périls  que 
surmonta  jadis  Orellana  sont  aussi  con- 
nus que  ceux  qui  illustrèrent  Yanei 
Piozon  ;  et  lorsque  le  14  mai  t804  Lewis 
et  Clarke  s'embarquèrent  sur  la  rivière 
Wood,  qui  se  jette  dans  le  Mississipi,  on 
peut  dire  qu'ils  commencèrent  le  voyage 
de  navigation  intérieure  le  plus  étonnant 
qui  eût  été  accompli  depuis  la  première 
exploration  de  rAmazoné.  Jonathan  Car- 
ver,  qui  était  parvenu  bien  des  années  au- 
paravant aux  sources  du  Mississipi,  avait 
projeté  autrefois  cette  belle  entreprise; 
Lewis  et  CInrke  eurent  la  gloire  de  l'ac- 
complir. Le  27  juin  1804  les  trouve  dans 
les  montagnes  Rocheuses,  et  après  d'in- 
dicibles souffrances  ils  parviennent  au 

avec  Vancouver  dans  ses  observaUons  (Voy. 
Foyaqe  round  the  world ,  notamment  p.  284). 
Ceci,  bien  entendu,  ne  prouve  que  la  Déc^sité 
de  renouveler  de  pareUles  expédiUons. 


fleuve  qui  doit  les  conduire  au  terme  de 
leur  voyage.  La  Kooskooskee,  le  Lewii, 
la  CoioiDbia  les  oot  reçus  tour  à  tour;  le 
17  novembre  ils  peuvent  saluer  les  ri'- 
▼es  de  Fooéan  Pacifique.  Us  ont  atteint 
remboueburé  de  cëbeou  fleuve,  qui  verra 
s*élever  bientôt  la  colonie  d'Astoria. 

Lewis  et  Ciarke  ne  quittèrent  pas 
le  pays  qu*il8  venaient  d'explorer  sans  y 
fonder  un  établissement  de  quelque  du* 
rée.  Ils  eonstruiiirent  le  fort  Clats&p^ 
au(]uel  ils  imposèrent  le  nom  d'une  tribu 
voisine,  et  cette  construction  peut  être 
considérée  à  bon  droit  comme  étant  le 
premier  établissement  de  quelque  impor- 
tance fondé  dans  ces  parages  par  les  peu- 
ples civilisés  ;  le  26  mars  1806  les  deux 
voyageurs  reprenaient  la  route  des  États- 
Unis.  Ce  futdans  cette  mémeannéequ'un 
des  associés  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  explorant  vers  le  64°*«  (  arallèle  un 
fleuve  qui  baigne  la  partie  la  plus  mon- 
tueuse  de  TOrégon,  ou,  si  on  le  préfère,  la 
Nouvelle-Calédonie  lui  imposa  son  nom. 
Le  Fraser  est,  comme  on  Ta  vu,  le  second 
fleuve  de  ces  contrées. 

ETABLISSEMENTS  FONDES  SUB  liE  TEB- 
BITOIBE  DE  L'ORÉGON.  —  LE  FOET 
VANCOUVER.  —  ÉTAT  ACTUEL  d'aS- 
TOBIA.  —  TENTATIVES  DE  MIS- 
SIONS. -^  PBOJET  DE  FONDATION 
GQNSIDBBABLB* 

L'écrivain  chargé  dans  cette  collection 
de  rappeler  les  derniers  événements  oui 
ont  agité  l'Amérique  a  fort  bien  établi 
déjà  comment  la  formation  de  compa- 
ipies  actives,  ayant  pour  but  Texploita- 
tion  des  fourrures,  avait  été  l'origine  des 
premiers  centres  de  population  fondés 
eur  le  vaste  territoire  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  la  série 
de  détails  qui  se  rattachent  aux  opéra- 
tions de  ces  compagnies  ou  même  aux  ef- 
forts de  certains  spéculateurs  hardis, 
mais  isolés,  tels  que  le  célèbre  John  As* 
tor.  Si  ce  fut  réellement  à  cet  homme  inr 
telligent  que  Ton  dut  le  premier  établis- 
sement digne  de  quelque  intérêt  fondé 
en  remplacement  du  fort  Clatsop  sur  les 
rives  de  la  Colombia,  l'existence  si  éphé- 
mère du  fort  d'Astoria  ne  saurait  nous 
arrêter,  et  nous  préférons  passer  immé- 
diatement à  la  description  de  localités 
bien  moins  connues,  mais  qui ,  grâce  à 
une  administration  dont  on  ne  saurait 
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mettre  en  doute  l'activité  et  à  un  zèle 
non  moins  fécond  en  résultats,  marchent 
dans  une  voie  réelle  de  prospérité. 

Sié^e  principal  de  l'administration  de 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  le  fort  Vancouver  peut  être  consi- 
déré comme  le  chef-lieu  de  toute  la  partie 
peuplée  de  l'Orégon.  Fondé  en  1824,  il 
s'élève  sur  la  rive  droitede  la  Colombia,  à 
SoixantOHlix  milles  environ  de  l'océan  Pa- 
cifique (I)  ;  sa  population  est  encore  peu 
considérable,  et  l'on  ne  peut  guère  l'éle- 
ver au  delà  de  800  habitants,  dont  un  petit 
nombre  seulement  appartient  à  la  race 
européenne,  le  reste  se  composant  d'In- 
diens ou  de  métis.  Cette  petite  ville, 
construite  en  bois,  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  un  aspect  assez  animé,  si  l'on 
se  rappelle  qu'un  bateau  à  vapeur  et 
cinq  navires  à  voile  d'un  port  de  cent 
à  trois  cents  tonneaux  jettent  la  vie 
dans  ce  coin  du  globe  absolument  dé- 
sert il  y  a  seulement  quelques  années. 
Le  territoire  dont  le  fort  Vancouver  est 
entouré  fournit  en  abondance  aux  be- 
soins restreints  de  cette  population  nais- 
sante :  le  froment,  la  pomme  de  terre, 
certaine^  espèces  de  pois,  varient  la 
nourriture  animale,  que  Ton  s'y  procure 
aisément.  Nous  ne  voudrions  pas  cepen- 
dant donner  une  idée  exagérée  et  du  con- 
fort de  cet  établissement  et  de  son  im- 
portance réelle;  le  savant  Belcher  le 
peint  sous  un  jour  peu  attrayant,  et  M.  de 
iMofrasdit  positivement  :  «  Le  fort  Van- 
couver, oui  à  l'extérieur  ressemble  à  une 
grande  terme  entourée  de  bâtiments 
d'exploitation  agricole ,  n'est  en  réalité 
au  dedans  qu'une  boutique  et  un  comp- 
toir de  la  cité  de  Londres.  Une  quinzaine 
de  commis  sont  employés  aux  échanges 
avec  les  Indiens ,  è  la  vente  et  aux  écri- 
tures. »  Nous  ne  dirons  rien  ici  du  fort 
d'Astoria  (2),  qui  ne  se  compose  plus  que 


.  ,  JipoaiUoD  _ 

graphique  :  lat.  45«,  S6'  63"  nord:  long.  laS»  8»' 
U.é".  Voy.  Narrative  ofihe  UnlitdSiateê  ex- 
plorin$  expédition.  Dans  le  chiffre  de  population 
Indiqué  plus  haut  ce  voyageur  ne  Tait  entrer 
que  ot*nt  ou  cent  dpquanle  Amérlcaios. 

(2)  Le  fondateur  de  ce  oompftoir  est  mort 
tout  récemment;  Il  avait  acquia  une  opu- 
lence peu  commune,  grâce  à  rhabileté  de  ses 
tpéculatioob.  L*un  des  observateurs  qui  ont 
le  mieux  dépeint  cette  contrée,  M.  ne  Mo- 
fras,  nous  a  tracé  un  tableau  Hdèle  de  cet  éta- 
blissement, qu'on  peut  s'étonner  à  bon  droit  de 
voir  qualiUer  de  ville*  Toum  qf  Aetoria.  »  Ce 
lieu,  rendu  célèbre  par  M.  Washington  Irving, 
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de  quatre  cabanes,  et  dont  on'peut  voir 
une  vue  charmante  dans  Fexcelient  livre 
du  capitaine  Belcher  ;  nous  rappellerons 
que  la  nouvelle  compagnie,  comprenant 
toute  l'importance  decertaines  positions» 
s'est  hâtée  d'agglomérer  la  population 
dont  elle  pouvait  disposer  sur  ces  points 
habilement  choisis,  et  destinés  sansdoute 
à  devenir  le  siège  de  villes  industrieuses. 
£lle  comptait  il  y  a  deux  ans  quinze  ou 
vingt  établissements  de  ce  genre,  sans 
mentionner  les  stations  secondaires.  Ces 
centres  divers  de  population  s'accrois- 
saient Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  grâce 
aux  efforts  de  M.  Mac  Laughlin,  gouver- 
neur de  la  Compagnie  et  résidant  au  fort 
Vancouver.  Un  homme  bien  connu  par 
ses  travaux,  M.  Wleth,  a  proposé  na- 
guère la  fondation  d'une  grande  cité  à 
ff^arrior's  Point,  sur  les  bords  de  la 
Wailamette  ;  et  cette  ville  serait  destinée 
à  devenir  la  capitale  de  l'Oré^on.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  établissements, 
encore  peu  développés,  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  bientôt  un  grand 
accroissement  (1).  Des  documents  pu- 

qoi  a  écrit  d'une  manière  si  pittoroque  Phto- 
toire  de  sa  fondation ,  est  habité  par  un  seul 
homme,  AI.  James  Burney,  Écossais  et  agent 
de  la  Compagnie  d*Hudson,  qui  y  réside  avec 
ses  Jeunes  enfants  et  sa  femme ,  qui  est  Cana- 
dienne. Derrière  ia  maison  on  montre  la  place 
sur  laquelle  était  bAti  Tanden  fort  d*Astoria, 
dont  il  ne  sulwiste  plus  aucun  vestige.  La  mal- 
son  actuelle  est  b&tie  sur  un  peUt  plateau  de 
prairie ,  derrière  laquelle  apparaît  une  forêt  de 
pins.  Nou4  avons  oKsuré  un  de  ces  arbres  cou- 
chés par  terre  dont  la  longueur  était  de  qua- 
tre-vin^t  mètres^ sur  cinq,  trois  et  un  de  dia- 
mètre a  diverses  hauteurs ...  Près  de  la  maison 
de  M.  Burney  on  remarque  quelques  misérables 
loges  dlndiens,  qui  apportent  du  saumon ,  des 
canards  et  de  la  venaison,  seule  viande  dont  on 
fasse  usage,  M.  Burney  n'ayant  qu*une  vache 
pour  tout  Détail.  Dans  le  hangar  sont  emmagasi- 
nés des  cordages,  des  ancres  et  des  agrès,  et 
l'on  voit  amarrées  au  rivage  deux  bonnes 
chaloupes.  » 

(1)  Ces  établissements  commerciaux  ne  sont . 
pa»  les  centres  uniques  de  population  dans 
ces  parages,  fion-seulement  les  forts  de  Cow- 
litz  et  de  Wailamette  réunissent,  depuis  1838,  un 
certain  nombre  de  catéchumènes;  mais  leurs 
vUlages,  situés  à  vingt-deax  lieues  environ  da 
fort  Vancouver  et  à  dnquaâte-dnq  de  l'o- 
céan Pacifique, sont  desUnès  à  prendre  un  réel 
accroissement  :  sept  sœurs  de  Notre-Dame ,  par- 
ties d'Anvers  il  y  a  quatre  ou  dnq  ans.  résident 
sur  les  bords  de  la  Wailamette,  qui  se  jette  dans 
la  Colombia.  A  plus  de  trois  cents  lieues  de  là, 
sur  les  rives  de  la  Radne-amère,  non  loin  des 
montagnes  Rocheuses,  l'Orégon  possède  encore 
un  établissement  religieux ,  ayant  une  certaine 
«nalogle  ayec  les  andennes  céauctions  du  Para- 


bliés  par  les  États-Unis ,  il  y  a  moins 
de  trois  ans,  annonçaient  que  des  fa- 
milles entières,  traversant  les  montagnes 
Rocheuses,  émigraient  avec  tous  leurs 
bagages  et  leurs  ustensiles  domesti- 
ques pour  la  riche  vallée  Me  la  Walla« 
mette.  Les  mêmes  documents  bous  in- 
diquent répoque  très-prochaine  où  une 
imprimerie  fonctionnera  sur  le  territoire 
de  rOrégon,  et  signalera  les  avantages 
que  présente  ce  vaste  territoire.  Il  y  a 
plus  encore,  un  projet  tout  autrement 
gigantesque  que  les  projets  de  coloni- 
sation signala  ici  a  été  présenté  offi- 
ciellement par  M.  Pratt,  député  del^ew- 
York,  à  la  chambre  des  représentants 
dans  la  séance  du  18  janvier  1845. 11 
ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  la 
construction  d'un  chemin  de  fer,  qui, 
partant  de  Touest  du  lac  Miehigan ,  tra- 
verserait les  montagnes  Rocheuses  et 
aboutirait  à  la  partie  navigable  de  la 
Colombia.  Un  riche  négociant  de  Mew- 
York,  M.  Asa  Whitney,  est  Fauteur 
de  ce  vaste  plan  de  communication  qui 
changerait  infailliblement  les  relations 
commerciales  du  globe,  puisque,  ainsi 
qu'on  Ta  très  bien  rait  observer,  «  il  ou- 
vrirait un  passage  occidental  entre  l'Eu- 
rope et  FAsie,  et  mettrait  New- York  à 
trente  jours  de  distance  de  la  Chine  (1). 
En  attendant  l'issue  des  discussions 
diplomatiques  qui  peut  servir  ou  re- 
tarder Taccom  plissement  de  ce  projet, 
TÉtat  de  TUnion  veille  avec  une  admi- 
rable sollicitude  à  tout  ce  qui  peut  as- 
surer ses  prétentions  sur  le  territoire 
contesté.  Cette  vaste  étendue  de  terres 


guay.  Nous  voulons  parier  de  Sainte-Marie  des 
montagnes  Rocheuses.  C*est  une  sorte  de  village 

Klissadé,  dans  lequel  se  trouve  une  éslise  en 
is ,  surmontée  de  son  clocher.  Les  Indiens 
campent  à  l*entour  sous  leurs  tentes  coniques 
faites  en  peau  de  buffle. 

Il  y  a  quelques  années  on  faisait  monter  à 
huit  le  nombre  total  des  établissements  métbo^ 
distes;  mais  il  s*en  préparait  un  grand  nombre 
d*autres.  Nous  rappellerons  ici  que  M.  Ch. 
Wilkes  porte  à  SO,oou  individus  le  chiffre  ap- 
proximatif de  la  population  de  rOrégon;  U  j 
comprend  toutes  les  races. 

(1)  P'oyez  la  brochure  intitulée  :  Document» 
iimériccutUftroUième  série,  jÉnnexiondu  Texa», 
VOrégon,  pub.  par  M.  Jollivet .  p.  74.  Il  est 
bon  d'observer  toutefois,  avec  M.  de  Mofras, 
que  dans  Tetat  actuel  des  choses  le  parcoars 
total  de  Montréal  lusqu'k  la  mer  Padiique  à 
l'emboucbure  de  Rlo-colombia  est  exactement 
de  dix-huit  cents  lieues  et  la  durée  du  voyage 
de  quatre  mois  et  demi. 
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fertiles,  baignée  par  la  Plate ,  qui  con- 
duit au  grand  passage  méridional  des 
montagnes  Rocheuses,  et  qu*on  n'avait 
pas  encore  érigée  en  gouvernement,  vient 
de  recevoir  une  organisation  administra- 
tive, et  prend  le  titre  de  territoire  de  Na- 
braska  (1).  Il  est  facile  de  prévoir  l'é- 
poque où  une  force  militaire  respectable 
«  placée  au  sommet  des  montagnes  Ro- 
cheuses, à  la  source  des  grandes  rivières, 
qui  viennent  se  décharger  dans  le  golfe 
du  Mexigue  et  dans  l'océan  Pacifique  (2),  » 
permettra  aux  Etats-Unis  la  réalisation 
de  ses  vastes  desseins. 

ITÀTIONS   IIÏDIENNES  DB  L'ORÉOON. 

Un  zélé  missionnaire  qui  a  parconru 
récemment  l'intérieur  de  ces  immenses 
solitudes,  le  P.  de  Smet,  semble  croire 
qu'il  servira  quelque  jour  de  refuge  à  une 
race  mixte  composée  des  descendants 
des  Indiens  et  de  ces  hommes  dange- 
reux mais  énergiques,  que  les  États  de 
l'Union  repoussent  annuellement  de 
leur  sein.  Peuple  pasteur  et  guerri^ 
amoureux  du  pillage  comme  les  sau- 
vages ,  avide  de  ^ain  comme  leshommes 
civilisés,  il  doit  renouveler  quelque 
jour  dans  ces  régions  ce  gue  vit  l'Asie 
sous  les  Djenghis  et  les  Timour-Lenck. 
Chasse  abondante,  troupeaux  nom- 
breux, chevaux  sans  nombre,  tout 
prépare  pour  l'avenir  les  exploits  d'une 
grande  nation  nomade.  En  attendant 
que  la  succession  des  siècles  amène  ce 
phénomène  politique,  l'Orégon  n'est 
habité  jusqu'à  présent  que  par  des  tri- 
bus dispersées  sur  de  vastes  espaces, 
et  dont  la  plus  considérable  peut-être  ne 
va  pas  au  oelàde  10,000  habitants.  Nous 
donnerons  d'abord  la  rapide  nomen- 
clature des  peuplades  qui  ont  été  vi- 
sitées récemment.  Les  Soshonies,  plus 
connus  sous  le  nom  des  Serpents^  habi- 
tent la  partie  méridionale  du  territoire 
de  rOrégon,  et  se  répandent  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  haute  Californie  ;  ils 
forment  plusieurs  peuplades,  dont  la 
population  totale  peut  s'élever  à  dix  mille 
âmes  répandues  sur  la  région  la  plus 
stérile  à  l'ouest  des  montagnes;  leur 
nom  indien  atteste  suffisamment  leur 
misère,  car  il  signifie  les  déterreurs  de 

(I)  Du  nom  indien  de  la  Rivière-Plate. 
(S)  On  rf»rodait  ici  les  expressions  du  rap- 
port de.M.  mikim,  ^  ^ 


racines.  Tout  le  monde  a  présent  au 
souvenir  la  peinture  qu'a  su  en  tracer 
Washington-Irwing  (1),  lorsqu'il  les 
montre  fuyant  les  autres  Indiens  au  sein 
de  leurs  roches  désolées.  Leur  aspect 
misérable,  la  coupe  bizarre  de  leurs 
vêtements,  ne  démentent  en  rien  au- 
jourd'hui les  peintures  qu'on  nous  en 
a  données;  mais  la  multiplication  rapide 
des  chevaux  a  singulièrement  amélioré 
leur  situation ,  et  peut  la  changer  com- 
plètement. Leur  religion  semble  être 
une  sorte  de  sabéisme,  et,  selon  le  P. 
Smet,  ils  croient  que  le  grand  esprit 
réside  particulièrement  dans  le  soleil, 
le  feu  et  la  terre. 

«  Les  Sampeetches,  continue  le  même 
voyageur,  les  Payants  (2)  et  les  ^w- 
payouts  sont  les  plus  proches  voisins 
des  Serpents;  il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  tout  l'univers  un  peuple  plus  mi- 
sérable et  plus  pauvre.  Les  Français  les 
appellent  communément  les  Dignes 
de  pitiés  et  ce  nom  leur  convient  à 
merveille.  Le  pays  qu'ils  habitent  est 
une  véritable  bruyère;  ils  logent  dans 
les  crevasses  de  rochers  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  »  Le  digne  mis- 
sionnaire nous  avoue  qu'ils  sont  sans  vê- 
tements, et  que  leurs  plaines  incultes  ne 
présentent  guère  pour  nourriture  que 
des  sauterelles  et  des  fourmis  ;  cette 
dernière  espèce  d'insectes  (lorsqu'on 
les  avait  torréfiés  )  fournissait  jadis  un 
aliment  fort  recherché  aux  Tupis,  qui 
habitaient  les  plus  belles  forêts  de  1  u- 
nivers.  Les  misérables  aborigènes  de 
l'Orégon  auraient  donc  un  point  de 
contact  de  plus  avec  certains  habitants 
du  Brésil,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'af- 
firma au  P.  Smet,  qu'on  les  a  vus  se 
repattre  des  cadavres  de  leurs  proches, 
et  même  dévorer  leurs  propres  enfants. 
Pour  croire  à  l'exactitude  parfaite  d'un 
tel  rapport,  pour  l'admettre  avec  certai- 
nes restrictions  même,  il  faudrait  exa- 
miner dans  leurs  moindres  détails  les 
croyances  superstitieuses  de  ces  peu- 
ples. S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
lesTapuyas  conservaient  jadis  rhorrîble 
coutume  qu'on  signala  au  courageux 
missionnaire,  on  a  la  certitude  qu'ils  n'y 

(1)  Foyez  Astoria. 

(2)  Probablement  les  Pah-Utah  dont  parle 
M.  Aug.  Mitchen ,  et  qu'a  visités  avec  t^nt  ^q 
détails  )e  çolopel  Fremont. 
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obéissaiaot  que  par  un  Benlimeot  reli- 
gieux. 

Les  Utaws  viennent  après  les  peu- 
plades malheureuses  gue  nous  venons 
de  citer  ;  ils  s'élèvent  à  4,000  individus 
errants  aux  sources  du  Colorado  ;  ils 
paraissent  trouver  dans  la  pèche  et  dans 
la  chasse  une  nourriture  abondante,  et 
se  prêteraient  aux  efforts  de  la  civilisa- 
tion. Les  Nez-Percés,  que  l'on  rencontre 
vers  le  nord  et  qui  ne  comptent  pas 
plus  de  2,500  individus,  possèdent  d'm- 
nombrables  chevaux  ;  les  Paloose  sont 
une  de  leurs  tribus.  Les  fVaUa-fi^alla 

3ui  habitent  la  rivière  de  ce  nom ,  Tun 
es  tributaires  de  la  Colombia ,  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  500.  Les  Spokanes 
sont  plus  nombreux ,  et  ils  ont  adopté 
entre  eux  une  dénomination  qui  rap- 
pelle une  des  nations  les  plus  célèbres 
de  r Amérique  du  Sud  ;  ils  se  désignent 
sous  le  nom  pompeux  des  enfants  du 
Soleil,  et  composent  une  tribu  de  800 
individus»  vivant  dans  une  sorte  dV 
bondance.  A  l'est  du  territoire  vivent 
les  Stiet-Shoi  ou  cœurs  à'Mne,  qui 
comptent  700  âmes  dans  leurs  villages, 
et  qui  se  distinguent  par  une  sorte 
de  mansuétude.  Les  Tétes-Plates  (1) , 
unis  aux  Pondéras  »  parai^^sent  être  la 
nation  la  plus  digne  d'intérêt  que  Ton 
rencontre  dans  ce  vaste  pays;  malheu* 
reusement  leur  tribu  ne  compte  guère 
plus  de  1300  âmes,  sur  leiquelles  il  faut 
compter  800  individus  appartenant  aux 

(i)Uoarte  détaillétJoloteaQ livre da  P.  Smtt 
indique  d'aoe  loiioière  précise  i»  position  de 
ces  Dations  diverses ,  dont  les  curieux  voyages 
de  M-  Catlin  nous  ont  fail  connaître  récemment 
k»  babiludea  au  point  de  vue  pittoresque.  On 
trouvera  le  Pater  nofter  et  le  Credo  en  pondéra 
et  en  téte-plate  dans  l'ouvrage  du  zélé  mission- 
Baire.  Le  même  voyageur  comprend  parmi  les 
Indiens  en  voie  de  oivfiisatioa  :  les  Gens  du 
lac,  devenus  en  partie  clirétleni,  les  Sokuyelpi 
ou  Chaudières,  les  Okanahunes,  les  Simpoilt» 
les  ff^alla-ffallaj  les  Kayuses,  les  Allaxes, 
les  Spokanes  ou  ZtngomèMs,  lesNez-Peroésou 
9apetantf  les  Gens  d9t  chutu,  les  G«n9  dfn  ctu-* 
codes;  les  Tchinouks et  lea  Clatsop  ou  HlatsQp» 
l«s  missions,  bien  récentes  encore,  uui  se  sont 
établies  parmi  ces  tribus,  tous  la  direction  da 
M.  Blanchet,  grand  vicaire  de  toutes  las  coq* 
trées  à  l'ouest  des  montagnes ,  paraissent  avoir 
eu  d  heureux  résultats.  Durant  son  voyage  au 
fort  Vancouver,  en  ia43,  le  P.  de  Smet  lui  seul 
avait  administré  le  baptême  à  418  personnes, 
et  il  faisait  monter  à  1,654  individus  te  nom- 
bre des  catecbamèoes  oonverUs  par  ses  soins 
et  par  ceux  des  pères  Mangarini  et  Point,  dans 
respaoe  de  douze  ou  quinze  mois. 


Têtes-Plates  proprement  dits.  Us  chas- 
sent le  buffle  sur  les  rives  de  la  rivière 
Clarke,  et,  franchissant  les  montagnes 
Bocheuses,  vont  jusqu'à  Temboucbure 
des  trois  fourches  du  Missouri.  Anta- 

Î^onistes  courageux  des  Pieds-Noirs, 
a  guerre  leur  a  été  cependant  fatale; 
le  P.  de  Sm(»t  en  fait  un  magnlUquè 
éloge.  «  Francs,  nobles ,  généreux  dans 
leurs  dispositions,  ils  ont  toujours 
montré  une  grande  bienveillance  pour 
les  blancs  et  un  grand  désir  de  conoattre 
la  religion  chrétienne,  »  Ces*  Indiens 
paraissent  disposés  à  embrasser  la  vie 
agricole;  cependant  les  vallées  qu'ils 
parcourent  sont  si  abondantes  en  buf- 
fles ,  que  le  missionnaire  qui  nous  les 
a  fait  connaître  mieux  qae  tout  autre 
voyageur  leur  en  vit  tuer  plus  de  cinq 
cents  durant  une  seule  chasse.  Les 
Tétes-Plates  forment  ai^ourd*hui  une 
mission  permanente  non  loin  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  dont  les  cimes  s'élè^ 
vent  en  cet  endroit  à  plus  de  10,000 
jMcds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Tétes-Plates  trouvent  des  eonenus 
redoutables  dans  les  Pieds-Noirs  et  dans 
les  Corbeaux.  La  première  de  om 
tribus,  comprenant  XesPtaqana,  les  Co- 
tannés  et  les  Gros  ventres  des  prai- 
ries ,  chasse  le  long  du  cours  supérieur 
du  Mississipi,  et  s'étend  à  Touest  dans 
les  montagnes  Rocheuses.  Au  dire  de 
M*  Catlin,  elle  comptait  naguère  encore 
^,000  individus  bien  armés  ;  mais 
l'année  1889  en  a  vu  disparaître  12,000 
qui  ont  été  enlevés  par  la  pt-tite  vérole. 
Les  tribus  qui  errent  sur  le  territoire 
de  rOregon  sont  bien  loin  d'otfrir  un 
chiffre  aussi  considérable  de  population; 
elles  sont  redoutées  néanmoins  des  sau* 
vages  placés  à  l'ouest  des  montagnes, 
non  pas  précisément  en  raison  de  leur 
valeur,  ntais  à  cause  de  leur  goût  pour 
le  pillage  :  selon  le  P.  de  Smet ,  «  on 
dit  communément  dans  les  montagnes 
qu'un  Téte-Plate  ou  Peuds-d'Oreilles 
vaut  quatre  Pieds-Noirs.  »  Un  des 
traits  distinctifo  des  Indiens  de  ces 
régions  c'est  leur  amour  effréné  pour 
le  jeu.  Après  avoir  dissipé  tout  ce 
quils  ont,  ils  se  mettent  eux-mêmes 
sur  lé  tapis ,  offirant  d'abord  une  main, 
ensuite  1  autre;  si  le  sort  leur  est  fatal, 
ils  exposent  successivement  «  tous  les 
membres  du  corps;  la  téta  suit,  et  s'ils 


L'ORÉGON. 


60 


la  perdent,  ils  deviennent  esclaves  oour  la 
vie  avec  leurs  femmes  et  leurs  eurants.  » 
Les  Corbeaux  ou  Bel-ant-da  sont  les 
ennemis  iavétérés  des  Pieds-!Noirs.  Au 
dire  de  M.  Catlin ,  ils  forment  une  tribu 
de  7,000  individus,  mais  il  n'y  en  a 
qu'une  partie  qui  guerroie  jusqu'aux 
montagnes  Rocheuses  :  ce  sont  les  In» 
diens  les  plus  spirituels  et  les  plus  in« 
telligents  ae  ces  parages.  Ennemis  re- 
doutables des  blancs,  ils  les  dépouillent 
impitoyablement  et  les  font  prisonniers, 
mais  ne  leur  ôtent  pas  la  vie  comme  le 
fout  les  PiedS'Pïoirs. 

*  Lorsque  nous  aurons  nommé  les  Ko(h 
tenays,  qui  se  distinguent  par  leurs  ha- 
bitudes affables,  lorsque  nous  aurons 
nommé  les  Porteurs^  qui  ne  présentent 
pas  moins  de  4i000  âmes,  puis  les  Sau- 
vages des  tacs  y  restés  au  nombre  de 
600  encore  aujourd'hui,  il  ne  nous  res- 
tera plus  qu'à  signaler  les  Chaudières, 
les  Sinpaveiist,  les  Schoopshaps  et  les 
Okanaguns  ou  Okanakanes,  Ces  tribus 
comptent  de  500  à  1,100  âmes,  et  com- 
plètent à  peu  près  la  nomenclature  que 
nous  avons  essayé  de  tracer. 

USÂGBS    ÉTBANGES    D'UNE    RATIOlf 
DE  LA   NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Lorsque  l'ethnographie  plus  avancée 
aura  enregistré  dans  ses  annales  toutes 
les  coutumes  bizarres,  toutes  les  croyan- 
ces étranges,  et  à  peine  connues  aujour- 
d'hui, des  nations  qui  errent  le  long  de  la 
côte  nord-ouest,  ou  qui  parcourent  les 
campagnes  bornées  par  les  montagnes 
Rocheuses,  il  sera  impossible,  à  la  lecture 
de  ces  détails,  de  réprimer  un  sentiment 
de  dégoût ,  d'horreur  et  quelquefois  d'é- 
tonnement  profond,  parce  qu'ils  s'allient 
fréquemment  d'ailleurs  à  des  sentiments 
d'une  certaine  délicatesse  et  quelquefois 
d'une  haute  dignité.  Comment  ne  pas 
être  surpris  par  exemple  en  retrouvant 
chez  un  peuple  de  la  Nouvelle-Calédonie 
un  usage  épouvantable ,  qui  rappelle  les 
Satti  de  l'Inde,  et  qui  fut  sans  doute 
adopté  dans  ces  régions  sauvages  pour 
donner  une  sécurité  plus  absolue  au 
euerrier,  dont  Tariogance  farouche  con- 
damne en  naissant  la  femme  aux  plus 
pénibles  travaux.  Ici  seulement  le  sup- 
plice infligé  à  la  compagne  du  sauvage 
est  plus  effroyable  que  le  trépas.  Parmi 
les  Talkotias  de  fa  Nouvclie-£cosse, 


lorsqu'un  chasseur  a  succombé,  Fusage 
exige  que  le  cadavre  soit  conservé  du- 
rant neuf  jours,  et  que  pendant  tout  ce 
temps  la  veuve  fasse  une  garde  vigilante 

Srès  du  mort  :  ce  début  d'un  premier 
euil  n'est  aue  le  préliminaire  d'une 
horrible  cérémonie.  Bientôt  un  bûcher 
s'élève  pour  consumer  les  restes  du 
ffuerrier,  et  la  veuve  est  étendue  à  côté 
du  cadavre.  Le  supplice  de  cette  infor- 
tunée dure  autant  que  le  devin  qui  pré- 
side aux  cérémonies  funèbres  l'exige; 
mais  toujours  avant  qu'on  lui  donne 
l'ordre  de  descendre  de  larges  brûlures 
couvrent  son  corps.  Ici  nous  laisserons 

f parler  le  missionnaire,  qui  rappelle  seu- 
ement,  il  faut  bien  le  dire,  un  récit 
transmis  par  des  trappeurs  ou  par  des 
sauvages.  On  croit  peut-être  que  la  mi- 
sérable créature  est  devenue  libre ,  non  : 
«  on  la  force  à  recueillir  avec  ses  mains 
du  milieu  des  flammes  la  graisse  qui 
découle  du  cadavre  et  à  s'en  frotter  le 
visage  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps. 
Lorsque  les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
commencent  à  se  contracter,  la  malheu- 
reuse doit  retourner  sur  le  bûcher  et 
redresser  ces  membres.  Si  la  femme  a 
été  infidèle  à  son  mari  ou  négligente  à 
pourvoir  à  ses  besoins,  les  parents 
du  défunt  la  jettent  sur  le  bûcher  en 
flammes;  les  siens  l'en  retirent;  les  au- 
tres l'y  jettent  de  nouveau  :  elle  est  ainsi 
ballottée  jiisqu*à  ce  (qu'elle  tombe  dans 
UB  état  d'insensibilité  complète. 

«  Lorsque  le  corps  est  brûlé,  la  veuve 
doit  ramasser  les  plus  grands  os,  les  en- 
velopper dans  une  écorce  de  bouleau  et 
les  porter  au  cou  pendant  plusieurs  an- 
nées. Dans  cet  état  on  là  considère 
comme  esclave  :  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles deviennent  son  partage;  elle  est 
la  servante  de  toutes  les  femmes,  même 
des  enfants,  et  la  moindre  désobéis- 
sance de  sa  part  lui  attire  un  châtiment 
sévère  ;  les  cendres  de  son  mari  étant 
mises  en  terre,  elle  est  chargée  de  sur- 
veiller l'endroit  et  d'en  ôter  les  herbes.  » 
Souvent  les  malheureuses  veuves  se  sui- 
cident pour  éviter  tant  de  cruautés.  Ce 
supplice  peut  durer  trois  ou  quatre  ans, 
car  ce  n'est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il 
est  permis  à  la  femme  du  Taikotin  de  dé- 
poser dans  un  cercueil  l'horrible  trophée 
qu'elle  traîne  en  tous  lieux.  Un  grand 
lestin  est  célébré,  et  la  réhabilitation  au 
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sein  de  la  trîba  est  presque  aussi  bizarre 
que  le  supplice  qui  Ta  précédé  a  été  hor- 
rible. L'un  des  convives  verse  sur  la  tête 
de  la  veuve  un  vase  plein  d'huile,  puis  un 
autre  la  couvre  de  duvet.  Cette  étrange 
cérémonie  lui  donne  seule  le  droit  de  se 
remarier. 

Nous  l'avouerons  frandiement,  il  faut 
être  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ou  d'exagéré  dans  la  vie  des  In- 
diens; il  faut  avoir  admiré  leur  résigna- 
tion dans  la  souffrance  et  leur  sang-froid 
dans  le§  supplices  pour  accepter  dans 
sa  naïveté  efnroyable  un  récit  de  funé- 
railles parmi  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

CHASSES  DBS  INDIENS  DE  L'OBBGON; 
PABTIGULÂBITÉS  TOUCHANT  LB 
CASTOB. 

En  moins  d'un  demi-siède,  et  rien  que 
par  l'introduction  du  cheval  dans  ces  pa- 
rages ,  les  mœurs  des  Indiens  se  sont 
profondément  modifiées.  C'est  au  moyen 
du  cheval  que  les  Tétes-Plates,  les  Pan- 
déras,  les  Kalispels,  les  Pieds-Noirs,  ne 
craignent  pas  d'attaquer  ces  grands  trou- 
peaux de  buifles  qui  errent  dans  les  val- 
lées, et  dont  le  nombre  est  si  prodigieux 
que  pour  me  servir  d'une  expression 
adoptée  par  le  P.  de  Smet,  «  il  semble 

S[u  on  voye  réunis  tous  les  animaux  des 
oires  de  l'Europe.  »  C'est  en  pareille 
circonstance  qu'a  lieu  la  grande  chasse, 
dit-il.  Au  signal  donné,  les  chasseurs, 
tous  montés  sur  des  coursiers  rapides,  se 
précipitent  i«ur  le  troupeau  qui  se  disperse 
a  l'instant.  Chacun  choisit  des  yeux  sa 
victime; c'est  à  qui  l'abattra  le  premier; 
car,  aux  yeux  du  chasseur,  avoir  abattu 
le  premier  buffle,  ou  plutôt  la  première 
vache,  plus  estimée  que  le  boeuf,  c'est 
un  coup  de  maître;  mais  pour  Ta  battre 
plus  sûrement,  il  doit  caracoler  autour 
de  l'animal  jusqu'à  ce  qu  il  soit  à  portée 
de  le  blesser  à  mort;  maiheur  à  lui  si  la 
blessure  qu'il  lui  fait  n'est  pas  mortelle! 
la  crainte  alors  se  changeant  en  fureur, 
le  buffle  se  retourne  brusquement  et 
poursuit  à  outrance  le  chasseur...  Les 
sauvages  croient  que  chez  les  buffles, 
comme  chez  les  abeilles,  chaque  troupeau 
a  sa  reine ,  et  que  lorsque  la  reine  tombe 
tout  le  troupeau  l'environne  pour  la  se- 
courir. »  Le  P.  Point,  l'un  des  zélés  mis- 
sionnaires actuels  de  l'Orégon^   parle 


d'une  chasse  à  laquelle  il  assistaet  dorsmt 
laquefleceotcinquante-trois  buffles  turent 
abattus  avant  le  coucher  du  soleil.  — Le 
terrible  ours  gris,  qui  s'élève  quelquefois 
à  une  taille  vraiment  colossale ,  et  dont 
un  seul  coup  de  griffe  peut  abattre  l'a- 
gile cheval  de  l'Indien,  est  aussi  l'objet 
d'une  chasse  presque  toujours  dange- 
reuse. Lewis  et  Clarke  parlent  d'un  ani- 
mal de  cette  espèce  qui  luttait  encore 
percé  de  part  en  part  de  sept  balles  ;  la 
Duitième  seule  tirée  dans  la  tête  l'arrêta. 
Les  trois  autres  espèces  d'ours  qui  errent 
dans  ces  solitudes  sont  aussi  fort  redou- 
tables. 

Chassés  sur  tous  les  grands  fleuves 
du  Canada  et  des  États  de  l'Union ,  c'est 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  l'Orégon 

Sue  les  castors  se  sont  réfugiés.  Le  cnef 
e  la  mission  de  Sainte  Marie ,  qui  les  a 
observés,  nous  a  donné  des  détails  trop 
curieux  sur  leurs  mœurs,  pour  que  nous 
n'en  reproduisions  pas  ici  quelques 
traits  :  «  Nous  avons  vu  les  ouvrages 
des  castors,  dit  le  P.  de  Smet;  le  pays 
où  nous  sommes  est  leur  pays  par  ex- 
cellence. Tout  le  monde  sait  l'emploi 
qu'ils  font  de  leurs  dents  et  de  leur 
queue;  mais  ce  qu'on  ignore  peutétie, 
et  ce  qui  nous  a  été  assuré  par  des  trap- 
piers,  c'est  que  pour  faire  tomber  Tar- 
bre  du  côté  où  ils  veulent  construire 
leur  digue,  ils  choisissent  parmi  les 
arbres  du  rivage  celui  qui  penche  le 
plus  sur  l'eau ,  et  s'il  ne  s  en  trouve  pas 
qui  ait  une  inclinaison  suffisante,  ils 
attendent  qu'un  bon  vent  vienne  à 
leur  secours...  Tous  les  trappiers  nous 
assurent  que  les  castors  qui  refusent  de 
travailler  sont  chassés  de   la  républi« 

3ue  à  l'unanimité  des  voix  et  à  coups  de 
ents  ;  que  ces  proscrits  sont  obligés  de 
passer  un  hiver  misérable  à  moitié  af- 
famés dans  quelque  trou  abandonné  d'une 
rivière  où  oo  les  prend  facilement  :  les 
trappiers  les  appellent  castors  pares- 
seux, et  disent  que  leur  peau  ne  vaut 
f»as  la  moitié  de  la  peau  de  ceux  que 
'industrie  persévérante  et  la  prévoyance 
ont  munis  d'abondantes  provisions  et 
misa  l'abri  des  rigueursdel  hiver...  Leur 
peau,  si  recherchée,  se  paye  sur  les  lieux 
de  neuf  à  dix  piastres,  mais  en  marchan- 
dise, ce  qui  ne  revient  pas  à  une  piastre 
en  argent;  car  une  seule  pinte  de  geniè- 
vre par  exemple,  qui  ne  coûte  pas  dix 
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sols  aux  vendeurs,  se  vend  ici  jusqu'à 
vingt  francs.  Est-il  étonnant  que  ces 
gens  fassent  si  facilement  des  fortunes 
colossales  ;  taudis  que  les  employés  aux- 
quels on  donne  jusqu'à  neuf  cents  pias- 
tres par  an  n'ont  pas  même  une  che- 
mise à  la  fin  de  Tannée?  Dans  cette  ca- 
tégorie de  vendeurs  n'est  pas  comprise 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  dans  l'Orégon;  la  vente  de  toute 
liqueur  y  est  strictement  défendue. 

«  La  loutre  brune  ou  noire  abonde 
dans  les  rivières  de  nos  montagnes;  mais, 
comme  les  castors,  elle  est  poursuivie 
avec  avidité  par  le  chasseur.  » 

Nous  terminerons  ces  détails,  qu'il 
nous  eût  été  facile  de  multiplier,  en  disant 
quelques  mots  de  l'élan.  La  chasse  gé- 
nérale de  ce  gracieux  animal  est  parmi 
les  Indiens  un  jour  de  réjouissance.  C'est 
dans  une  sorte  de  parc  habilement  cons- 
truit et  où  l'on  contraint  les  élans  à  se 
réfugier,  qu'ils  trouvent  ordinairement  la 
mort;  on  en  tue  souvent  au  delà  de  deux 
cents  dans  une  seule  chasse. 

DISCUSSION  DIPLOMÂTIQUB  TOUCHANT 
LA  POSSESSION  DE  CE  TEHBITOIBE. 

Nul  nMgnore  maintenant  que  ces  trois 
cents  lieues  de  côte  dont  nous  avons  es- 
sayé de  donner  une  idée  exacte  sont  au- 
jourd'hui encore  l'objet  d'une  contesta- 
tion animée  entre  trois  gouvernements 
puissants.  Les  prétentions  de  chacun 
d'eux  ont  été  exposées  dansées  derniers 
temps  avec  une  lucidité  parfaite  dans  l'ou- 
vrage publié  par  M.  Greenhowsur  l'Oré* 
gon,  et  plusieurs  écrivains  distingués  ont 
cherché  à  tirer  une  solution  bien  diverse 
des  documents  qui  leur  étaient  offerts. 
L'exposé  succinct  des  faits  qui  servent  de 
base  à  la  discussion  nous  entraînerait 
bien  au  delà  des  limites  assignées  à  cette 
notice  ;  nous  nous  contenterons  de  mettre 
en  saillie  quelques  points  capitaux. 

Avant  tout,  et  pour  simplifier  la  ques- 
tion en  s'en  référant  à  l'oj^inion  de  l'un 
des  hommes  les  plus  énunents  de  l'A- 
mérique, il  est  peut-être  convenable  de 
rappeler  ici  en  quels  termes  prépis 
M.  Gallatin  met  à  néant  les  discussions 
diplomatiques  qui  se  basent  sur  la  prio- 
rité d'oocopation  et  qui  ont  enùinte  des 
volumes  :  «  T  a-t-il  une  puissance,  dit  ce 
savant  diplomate,  qui  ne  sait  pas  même 
flatter  son  pays;  y  a-t-il  une  puissance  au 
monde  qui  soit  fondée  à  réclamer  la  to- 


talité de  rOrégon?  Est-ce  l'Union  Amé- 
ricaine, est-ce  l'Angleterre?  Ce  n'est  per- 
sonne :  l'obscurité  la  plus  complète  règne 
sur  ce  sujet;  il  n'y  a  pas  de  titre  certain, 
ni  même  valable.  » 

Cependant  des  traités  ont  été  faits,  et 
les  prétentions  de  deux  puissances  se  sont 
si  bien  accrues,  qu'elles  ont  été  sur  le 
point  d'enfanter  une  guerre  désastreuse 
et  que  la  question  n'est  pas  encore  vidée. 
Nous  le  répétons,  nous  devons  franchir 
rapidement  cette  série  de  conventions 
diplomatiques  pour  arriver  à  l'année  1818, 
qui  constitue  une  époque  décisive  dans 
l'histoire  du  territoire  contesté.  Astoria, 
pris  par  les  Anglais,  vient  d'être  rendu 
sous  réserve  aux  États  de  l'Union.  Les 
plénipotentiaires  des  États-Unis  et  les 
commissaires  anglais  sont  en  présence. 
Les  premiers  réclament  «  pour  limites 
le  49*^  parallèle  jusqu'à  la  mer,  sans  pré- 
judicier  en  rien  aux  droits  ni  aux  récla- 
mations des  autres  puissances.  »  Les 
seconds  n'admettent  ces  prétentions  que 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  ;  puis 
a  partir  de  cette  limite  ils  demandent 
«  une  ligne  droite  jusqu'au  point  le 
plus  rapproché  de  la  Colombie  :  »  la  na- 
vigation de  ce  fleuve  important  doit 
être  commune  aux  deux  peuples  jusqu'à 
la  mer;  les  Anglais  vont  plus  loin  dans 
leurs  prétentions,  ils  réclament  égale- 
ment la  libre  navigation  du  Mississipi  (1). 
Ainsi  que  les  bons  esprits  l'ont  supposé 
à  l'avance,  on  ne  peut  s'entendre;  mais 
une  convention  temporaire  est  conclue  : 
elle  permet  pendant  l'espace  de  dix  ans, 
la  libre  entrée  du  territoire  contesté  aux 
citoyens  des  deux  nations,  sans  que  ce 
compromis  puisse  nuire  aux  réclamations 
des  autres  puissances.  Mais  bientôt  vient 
le  traité  des  États-Unis  avec  l'Ëspacne , 
conclu  en  1819,  et  les  prétentions  de  la 
république  s'accroissent  de  toutes  celles 
qu'elle  a  repoussées  chez  les  autres.  En 
conséquence,  et  à  la  suited'une  discussion 
dans  laquelle  l'Angleterre  et  la  Russie 
prétendent  vider  la  question,  le  président 
Monroë  déclare  à  la  face  du  monde  que 
l'Amérique  ne  reconnaît  plus  à  aucune 
nation  européenne  le  droit  d'établir  ses 
colonies  sur  le  territoire  américain. 
L'Angleterre,  on  doit  le  supposer  aisé- 
ment, ne  put  admettre  ce  principe  d'ex- 
clusion absolue  ;  elle  réclama  vivement, 

(1)  F  oyez,  pour  toute  cette  discnssioa  impor- 
tante, Greenbow,  HiMUtry  ojf  Oregon,  etc.,  p.  3|4, 
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et  la  Russie,  comme  ceila  devait  être, 
protesta,  en  ce  qui  la  concernait.  Il  était 
évident,  et  deux  publicistes  Pont  fait 
remarquer,  qu*on  était  entré  dans  une 
voie  maladroite  ou  tout  au  moins  i  m  po- 
litique ,  en  proclamant  ainsi  d*une  ma- 
nière solennelle  des  droits  si  longtemps 
contestés.  Il  était  évident  aussi ,  dans 
rétatdelaq!iesti(m,que  legénéral  Jésup, 
consulté  surce  pointdifOcile,  avaittrouvé 
l'unique  moyen  de  donner  quel*|ue  au- 
torité aux  paroles  prématurées  du  pré- 
sident ;  il  voulait  que  deux  cents  hommes, 
traversant  iinméaiatement  le  continent, 
allassent  s'établir  à  Tembouchure  de  la 
Colombia ,  tandis  que  des  navires  amé- 
ricains transporteraient  par  merles  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nou- 
velle colonie.  Cet  avis  éneri^ique  n'eut  pas 
de  suite;  on  reprit  les  négociations. 
L'année  1824  trouva  la  discussion  posée 
sur  une  base  aussi  incertaine  qu'el.e  Té- 
tait plusieurs  années  auparavant;  le  mi- 
nistre chargé  de  maintenir  les  droits  des 
États-Unis,  sentant  qu'il  ne  pouvait 
appuyer  de  raisons  incontestables  iespa- 
roles'prononcées  naguère  par  le  prési- 
dent, prit  le  parti  de  reculer  un  arrange- 
ment défi  ni  tir.  Il  renouvela Id  proposition 
déjà  faite  à  l'Angleterre.  Les  deux  na- 
tions devaient  jouir  en  commun  du  terri- 
toire contesté  pendant  dix  ans  en  partant 
du  51'  parallèle.  La  diplomatie  anglaise 
réclamait  au  contraire  une  solution  sur 
laquelle  il  n'y  eût  pas  à  revenir,  et  pro- 

f)osait  pour  limite  la  ligne  de  la  Co* 
ombia.  On  ne  put  s'entendre  sur  ce 
point,  et  la  discussion  elle-même  fut 
ajournée.  Les  contestations  diplomati- 
quf>s  des  États-Unis  et  de  la  Russie  trou- 
vèrent au  contraire  une  solution.  Le  5 
avril  1824  un  traité  fut  signé  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  contenait  cinq  articles  :  le 
troisième,  le  seul  dont  nous  ferons  ici 
mention,  spécifiait  qu'aucun  établisse* 
ment  ne  pourrait  être  fondé  par  les 
États-Unis  ou  par  les  citoyens  de  la  ré- 
publique sur  la  côle  ou  sur  les  fies  au 
nord  du  54^  de^.  40',  tandis  que  les  Rus- 
ses s'interdisaient  tout  le  sud  à  partir  de 
cette  latitude,  réserve  étant  faite  par  le 
ouatrième  article  aux  deux  puissances  de 
fréquenter  pendant  dix  années  les  parages 
où  des  établissements  fixes  ne  pouvaient 
être  maintenus  (1).  £n  1825  uu  autre 

(H  Voyez t  poar  ranalyee  de  ce  traUé  impor- 
tant, Greeohow,  Hutary  of  Oregon,  p.  34S, 


traité  fut  conclti  entre  la  Russie  et  la 
Grande-Bretagne,  qui  fixait  ainsi  la  déli- 
mitation du  territoire  de  cette  dernière 
puissance  en  Amérique.  Elle  devait 
commencer  dorénavant  au  point  le  plus 
sud  de  rtle  du  prince  de  Galles,  par  les 
54°  40'  vers  ^e^)t,  jusqu'à  la  grande  entrée 
sur  le  continent  appelée  Portland  Chan- 
net,  en  se  prolongeant  par  le  milieu  de 
ce  passante  jusqu'au  56*  de  latitude.  A 
partir  de  là  ou  lui  faisait  suivre  le  sommet 
des  montagnes  l>ordant  la  côte  à  dix 
lieues  de  profondeur  nord-ouest  jusqu'au 
mont  Saint-Éiias  ;  puis  on  la  prolongeait 
au  nord ,  en  la  dirigeant  jusqu'à  l'inter- 
section des  montagnes  avec  le  141**  de 
longitude  (  mérid.  ouest  de  Greenwich) 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  (1). 

Quant  au  débat  pendant  entre  l'An- 
gleterre et  les  Ëitats  Unis ,  nous  rétro- 
graderons de  quelques  mois»  et  nous 
verrons  M.  Monroé  renouvelant  dans 
son  messa^e  annuel  au  congrès  sa  dé- 
claration de  l'année  précédente,  qu'il 
voulait  appuyer  d'une  démonstration 
positive.  Le  président  qui  lui  succéda, 
M.  Adam,  s'empressa  d'adhérer  à  ce 
principe;  mais  rien  ne  fut  fait  jusqu'en 
1826,  et  à  cette  époque  M.  Gallatin, 
dont  nous  avons  invoqué  déjà  la  haute 
autorité,  fut  chargé  de  conduire  les  né- 
gociations pour  les  États-Unis.   Ainsi 
qu  ou  Ta  très-bien  fait  observer,  la  situa- 
tion des  choses  n'était  plus  la  même,  et 
l'Angleterre    avait  su  mettre  â  profit 
dans  ces  parages  un  temps  dont  elle 
comprenait  la  valeur  pour  le  succès  ulté- 
rieur des  débats:  Thonorable  Compagnie 
de  la  baie  d'Uudson  était  devenue  un 
corps  puissant,  sagement  administré, 
disposant  de  ressources  considérables,  et 
pouvant  au  besoin  user  d'une  force  mili- 
taire suffisante  pour  se  faire  respecter.  Il 
s'en  fallait  bien  alors  que  les  États-Unis 
eussent  pris  des  mesures  aussi  effica- 
ces ;  c'était  tout  au  plus ,  dit-on ,  si  l'on 
comptait  une  centaine  de  citoyens  amé* 
ricaiiis  sur  le   territoire  contesté,  et 
l'on  dut  regretter  la  non-exécution  des 
mesures    énergiques   prooosées    (|ael- 
ques  années  auparavant.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  début  de  la  discussion  ramena 
d'uu  commun  accord  les  parties  sur 

F^oyfX  ésalement  une  DOte  de  M.  Termolof , 
dans  les  AoMV.  jénn,  des  f^oyaget,  année  1845. 
(I)  F  oyez  Fédix,  VOrégon  et  les  côtes  de  V<h 
céan  Pacifique  du  rwnL 


le  pied  où  elle  était  en  1824.  Un  principe 
d^examen  géographique  plus  sévère  sem- 
bla toutefois  présider  a  la  discussion. 
La  portion  de  la  côte  abandonnée  aux 
États-Unis   par  Tancien  projet  d'und 
convention   définitive  était  privée  de 
mouillages  favorables.  L'Angleterre  fi« 
nit  par  le  coml[)rendre,  et  sembla  faire 
un  pas  vers  la  conciliation ,  en  propo- 
sant d'abandonner  la  presqu*tie  formée 
par  les  eaux  de  la  Colorabia  et  les  rives 
méridionales  du  détroit  de  Fuca ,  qui 
offrent  plusieurs  ports  favorables.  Mais 
M.  Gallatin ,  organe  inflexible  du  gou- 
vernement de  rUnion .  ne  put  obtem- 
pérer à  cette  proposition,  et  réclama 
comme  frontière  déflnitive  le  49"  pa- 
rallèle. On  ne  put  donc  rien  conclure, 
et  cette  discussion  si  animée  aboutit 
en   1827  à  une  nouvelle  prorogation 
indéfinie  des  conventions  de  1818,  pro- 
rogation toutefois   qui  pouvait  cesser 
d'avoir  son  effet  en  se  prévenant  mu* 
tuellement  un  an  d'avance.  M.  Adam 
ratifia  cette  clause. 

L'occupation  militaire  de  ce  vaste 
territoire  continua  à  être  le  thème  des 
discussions  politiques  ;  des  projets  fu- 
rent conçus,  des  rapports  présentés, 
même  durant  la  présidence  de  M,  Jack- 
son, sans  que  la  discussion  avançât; 
tout  restait  dans  le  statu  quo ,  et  cette 
période  est  marquée  seulement  par  deux 
tentatives  des  État-Unis  et  de  l'Angle- 
terre pour  pénétrer  sur  le  territoire 
russe.  M.  de  Wrangell  était  alors  gou- 
verneur du  vaste  pays  dont  on  cunvoi- 
tait  les  chasses  abondantes,  et  des  me« 
sures  promptes  réprimèrent  un  corn* 
mencement  d  empiétement  de  la  part 
de  la  Compagnie  d^Hudson  ;  tandis  que 
sur  l'autre  point  la  diplomatie  russe 
trouvait  encore  une  solution  f  ivorable. 
Quant  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
on  s'entendait  sur  les  limites  de  l'est; 
on  évitait  sur  un  autre  point  d'aborder 
les  questions  irritantes. 

Ce  calme  apparent  ne  pouvait  durer. 
Des  luttes  orageuses ,  qui  avaient  lieu 
sur  un  autre  point  du  continent  et  qui 
ont  été  déjà  racontées  (I),  en  aigrissant 

(I)  Foyez  le  récit  de  la  latte  dans  laquelle  a 
figuré  au  premier  rang  an  homme  dont  la  France 
a  pu  apprécier  l'esprit  distingué  et  la  rare  ins- 
truction. Après  la  crise  politique  dans  laquelle 
M.  Papineau  montra  tant  d'ener^e,  vint  Taf- 
falre  du  commandant  Mac-Leod,  puis,  après 
raoqalttemeDt  de  ce  dernier,  celle  de  la  Créole. 
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les   es(>rits,  ranimèrent  l'ardeur  desi 

S  rétentions,  et  l'on  put  s'en  apercevoir 
es  184r,  au  langage  du  président.  A 
cette  époque  M.  John  Tyler  émit  de 
nouveau  le  projet  d'établir  une  série 
de  postes  militaires  au  delà  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  sans  négliger  un 
autre  mode  d'occupation.  Ces  propo- 
sitions demeurèrent  encore  sans  résul- 
tat sérieux,  et  Ton  n'en  continua  pas 
moins  à  l'amiable  la  discussion  qui 
devait  régler  les  limites  du  nord  et 
de  Test,  incomplètement  déterminées 
par  le  traité  de  Gand.  Un  traité  fut 
signé  à  ce  sujet  en  1842  ;  mais  on  ne 
parla  pas  des  régions  situées  au  delà 
des  montagnes  Rocheuses.  Ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  récemment  un  pu- 
bMciste,  le  président  de  l'Union  n'ob- 
serva pas  la  même  réserve  dans  son 
message  au  congrès.  Le  8  décembre 
suivant,  après  avoir  rendu  compte  et 
s'être  félicité  du  dernier  traité  avec  l'An- 
gleterre ,  il  ajouu  :  «  Il  eût  été  plus 
heureux  encore  que  le  traité  eût  em- 
brassé tous  les  objets  qui  seraient  de 
nature  à  amener  dans  l'avenir  une  rup«- 
ture  entre  les  deux  pays  :  le  territoire, 
des  États-Unis  appelé  l'Orégon,  dont 
la  Grande-Bretagne  réclame  une  partie, 
oontmence  à  attirer  l'attention  de  nos 
concitoyens,  et  la  population  américaine 
est  sur  le  point  de  se  répandre  dans  les 
vastes  districts  qui  s'étendent  des  mon- 
tagnes Rocheuses  à  l'océan  Paeifique, 
Dans  ces  circonstances  une  sage  poli- 
tique exige  que  les  deux  gouvernements 
ne  néglieent  rien  pour  fixer  leurs  droits 
respectifs.  * 

L'écrivain  déjà  cité  reproduit  le  dis* 
cours  ailressé  au  congrès  par  le  prési- 
dent ,  au  début  de  la  session  suivante  < 
et  Ton  y  remarque  ces  paroles  signifi- 
catives: «  Les  Etats-Unis  regretteraient 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  toute  autre 
nation  ;  mais  si  les  principes  de  Thon- 
neur,  qui  doivent  régir  les  nations 
comme  les  particuliers,  les  empêchent  de 
réclamer  un  territoire  qui  ne  leur  ap- 
partient pas,  ils  ne  consentiront  pas, 
aun  autre  côté,  a  faire  un  abandon  de 
leurs  droits.  Après  un  examen  appro* 
fondi ,  les  États-Unis  ont  toujours  sou- 
tenu qu  ils  ont  droit  à  toute  la  région 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique 
et  comprise  entre  les  42<>  et  S4^  40'  de 
latitude  nord.  » 
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De  modéré  et  de  eoDciliateur  au'il 
est  d^abord,  le  langage  du  président 
devient  plus  positit.  On  n'est  qu'en 
1844;  mais  bientôt,  et  dès  Tannée  1845, 
l'affaire  prend  un  caractère  de  gravité 

au'elle  n  avait  pas  eu  encore  :  Topiiiion 
es  provinces  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  succès  obtenu  en  1846  à 

I)ropos  de  Tannexion  du  Texas  excite 
es  esprits,  et  les  discours  deviennent 
menaçants  :  la  guerre  éclaterait  infailii- 
blemeut  si  le  fameux  bill  adopté  le 
3  février  par  la  chambre  des  représen- 
tants de  Washington  n'était  rejeté  par 
le  sénat,  à  tme  majorité  de  deux  voix 
seulement,  23  contre  21.  La  majorité' 
dans  l'autre  chambre  avait  été  de  140 
voix  contre  ô4. 

Ce  vieillard  éneripqne,  que  l'on  a  vu 
naguère  l'objet  d'une  ovation  popu- 
laire, le  président  Poik,  eut  à  son  tour 
à  s'exprimer  sur  la  grande  question 
pour  laquelle  le  peuple  se  passionnait 
depuis  quelques  années.  Organe  enthou- 
siaste et  résolu  à  la  fois  de  l'opinion 
publique,  non-seulement  il  s'associa 
pleinement  aux  conclusions  de  Monroë  ; 
mais  il  le  fit  dans  un  langage  ^ui  exi- 
geait une  réponse  si  cat^orique  de 
rAngleterre,  que  sir  Robert  Peel  en 
regretta  publiquement  la  fîère  apreté  (1). 

Durant  une  séance  mémorable  du  par- 
lement américain,  où  cette  grande  ques- 
tion était  traitée  par  les  nommes  les 
plus  compétents,  l'un  des  orateurs, 
M.  Winthrop,  s'est  prononcé  pour  le 
statu  quo,  en  rappelant  c|ue  l'occupation 
combinée  avait  duré  déjà  trente  ans  sans 
inconvénients.  Dans  Tabsence  de  docu- 
ments authentiques,  nous  supposons 
que  cette  opinion,  plus  modérée  que  ne 
l'eût  voulu  M.  Gedding,  est  précisément 
celle  qui  doit  prévaloir.  Hâtous-nous 
de  le  dire  d'ailleurs,  depuis  l'occupation 
de  la  Californie  par  les  Américains ,  la 
question  nous  paraît  s'être  beaucoup 
simplifiée.  La  vaste  baiedeSan-Francisco 
et  les  rives  des  beaux  fleuves  qui  se  jettent 
dans  son  sein  offrent  aux  Américains  un 

(I)  Foyez  un  exposé  très-substantiel  et  très- 
clair  de  la  discussion,  dans  un  ouvrage  déjà  cité. 
Fédix,  VOrégan,  etc.,  p.  180. 


port  magnifique  et  des  centres  inépui- 
sables d'exploitations  agricoles.  Des  gi- 
sements considérables  Je  houille,  beau- 
coup moins  problématiques  que  l'exis- 
tence des  lavages  d*or,y  font  comprendre 
dès  à  présent  ce  que  peut  devenir  Tin- 
dustrie  commerciale.  Une  région  qui  ne 
se  trouve  pas  à  plus  de  trois  semaines  de 
navigation  des  côtes  de  la  Chioe,  grâce 
aux  bateaux  à  vapeur,  n'a  rien  à  en- 
vier sous  ce  rapport  aux  autres  coi- 
trées. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  cependant  que 
le  beau  territoire  de  l'Orégon  doi\eétre 
abandonné  ou  seulement  négligé  par 
les  Américains:  tout  nous  prouve,  au 
contraire,  que  l'émigration  au  delà  des 
montagnes  Rocheuses  se  continue  et 
qu'elle  peut  avoir  d'immenses  résultats. 
De  son  côté,  et  dans  un  but  dififérent, 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  n'en  continue  pas  moins  ses  efforts 
intelligents  pour  multiplier  les  centres 
de  population;  sans  aucun  doute  les 
hommes  actifs  qu'elle  répand  sur  ce  vaste 
territoire,  après  avoir  épuisé  les  ressour- 
ces offertes  par  la  chasse  et  par  la  pécèe 
à  l'industrie,  exploiteront  d'une  manier? 
plus  sûre  encore  celles  que  présenter;- 

friculture.  Une  chose  notable  pout^ 
rance ,  c'est  que  la  plupart  des  trap- 
peurs employés  par  la  Compagnie  appar- 
tiennent au  Canada,  et  descendent  de  nos 
anciennes  possessions  vers  l'océan  Pa- 
cifique. Pour  la  plupart  aussi  ces  hommes 
appartiennent  a  la  religion  catboliaue, 
et  lis  apportent  dans  ces  régions  reculées 
de  sentiments  profondément  sympathi- 
ques pour  un  pays  dont  ils  partagent  les 
souvenirs  glorieux.  Cesémigrants  mêlés 
aux  Anglais  sont  déjà  nombreux  *,  ils 
forment  le  noyau  d'une  population 
.  active  :  si  l'Orégon  ne  peut  être  un  pays 
indépendant  et  se  régissant  lui-même, 
comme  le  souhaitait  naguère  un  publi- 
ciste;  s'il  ne  doit  pas  rester  ouvert 
à  l'émigration  libre  de  tous  les  peuples 
européens ,  il  offre  dès  à  présent  une 
hospitalité  qui  peut  devenir  fructueuse 
à  des  hommes  intelligents  et  laborieux, 
dans  lesquels  les  Canadiens  aimeroQt 
à  retrouver  des  frères. 
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AMÉRIQUE  RUSSE. 


OéOGRAPHTS;    NATUBB    BU    CLIMAT; 
PRODUCTIONS. 

La  plupart  des  géographes  nous  disent 
bien  que  les  Rossra  possèdept  sur  le 
continent  américain,  ou  sur  l'un  de  ses 
archipels,  environ 66,000  lieues  carrées; 
mais  après  avoir  nommé  NovcArkan- 
gelsk,  après  avoir  donné  quelques  détails 
relatifs  à  son  commerce  de  fourrures, 
ils  laissent  leur  lecteur  dans  une  i^o- 
ranoe  complète  sur  ce  vaste  territoire  : 
on  pourrait  dire  cependant  de  FAmé- 
rique  Russe  ce  que  nous  avons  dit  à  pro- 
pos d*un  pays  voisin.  Cest  une  de  ces 
régions  ignorées  pendant  des  siècles  que 
leur  situation  géographique  appelle  in- 
failliblement à  sortir  de  Toubli,  à  jouer 
un  rôle  d'une  réelle  importance  dans 
les  nouvelles  relations  que  les  grands 
peuples  préparent  entre  eux. 

K  Amérique  Russe  comprend  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  côte  nord-ouest; 
son  étendue  est  ainsi  6xée  géographique- 
ment  par  M.  Yermoloff  :  «  L'extrémité 
sud  de  ces  possessions  commence  dans 
l'fle  nommée  du  prince  de  Galles,  au  54* 
deg.  40'  de  latitude  nord;  puis  la  limite 
continue  vers  le  nord-nord-ouest,  le  long 
de   la  côte  continentale  comprenant 
toute  cette  côte  elle-même  et  les  îles  ad- 
jacentes. A  partir  du  mont  Elle  la  fron- 
tière intérieure  tourne  brusquement  an 
nord-est,  et  court  à  travers  les  terres  vers 
Tocéan  Arctique.  »  L*archipel  des  tles 
Aléoutiennes  fait  partie  de  cet  immense 
territoire;  le  savant  Ëyriès,  qui  adopte 
aussi  ces  limites ,  dans  un  travail  es- 
sentiellement remarquable ,  fait  obser- 
ver, avec  juste  raison,  que,  malgré  le 
sombre  aspect  de  ces  régions,  vouées 
à  de  perpétuelles  frimats,  «  les  côtes 
occidentales   sont,   dans  le  nouveau 
monde  comme  dans  l'ancien,  plus  chau- 
des que  les  orientales  (1).  »  Il  ne  s'en- 
(I)  Mecherchm  mr  la  popuiaUtm  du  globe 
6*  UvnUson.  (  Ahésique  bussb.), 


suit  pas  de  Tindication  de  cette  grande  loi 
générale  qu'on  puisse  leur  assigner  un 
climat  favorable  aux  produits  agricoles, 
ainsi  que  le  fait  très-bien  observer  le 
géographe  dont  nous  suivons  iéi  l'au- 
torité. En  1816  on  vit  dans  la  baie  de 
Kotzbue  (1)  le  thermomètre  s'élever  au 
mois  d'août  jusqu'à  9»  3^;  «  mais  la  pré- 
sence des  bancs  énormes  de  glace  sur  la 
côte  prouvait  que  cette  température  éle- 
vée n'était  pas  assez  puissante  pour  con- 
tre-balancer  les  effets  d'un  hiver  rigou- 
reux et  prolongé.  » 

Il  faut  donc  convenir  que  si  la  pa- 
tience européenne  peut  à  force  de  tra- 
vail élever  dans  ces  parages  certains  vé- 
gétaux utiles,  ou  multiplier  certaines  res- 
sources industrielles,  la  nature  a  fait  peu 
de  chose  pour  en  rendre  le  séjour  at- 
trayant. L  un  des  voyageurs  qui  l'ont 
observé  avec  plus  de  som',  le  capitaine 
Lutké,  fait  connaître  en  peu  de  mots  son 
climat  endisant  que  l'on  y  compte  tout  au 

i>lus  Quarante  jours  de  beau  temps  dans 
'année  (2).  C'est  à  peine  si  l'on^  jouit 
durant  trois  mois  d^une  atmosphère  sup- 
portable. Habituellement  sombre,  hu- 
mide, chargée  de  petites  pluies,  elle  n'est 
cependant  jamais  d'un  froid  trop  rigou- 
reux ;  vers  la  mi-janvier ,  époque  d'un 
temps  plus  serein ,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'élèvejusqu'à  10«;  «  quelque- 
fois aussi  il tombejusqu'à  1 0**  et memejus- 
qu*à  N"*  au^essous  de  zéro.  La  neigedure 
parfois  également  depuis  novembre  jus- 
qu'en février...  Le  pnntemps  commence 
de  bonne  heure  :  le  framboisier  fleurit  en 
fSvrieretsonfmitmuritenmal.  Lessai- 

UrrtHn;  Paris,  1833,  p.  40.  Yoy.  pour  le  dé- 
tail de  la  délimltaUoD  fixée  par  le  traité  de  1825 , 
le»  leoieigoemeDts  spédtiés  plus  haut ,  p.  62. 

(DParVu'.      '^       "^ 

(2)  Frédéric  Lntké,  Fayage  autour  du  monde, 
exécuté  par  ordre  de  S,  M.  l'empereur  Nico- 
Uu  i**,  aur  la  corvette  la  Seoiavloe,  pendant 
Us  anuéei  1896,  1887,^1828  et  1829;  irad.  du 
russe  sar  le  maDoscrit  original  par  le  conseiller 
d*£tat  Boyé;  Paris,  F.  Didot,  1836, 3  vol.  in-8«. 
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SODS  en  général  diffèrent  moins  entre 
elles  que  dans  les  contrées  qui  jouissent 
d'un  meilleur  climat,  et  Tannée  entière 
ressemble  plutôt  à  rautonme  qu'à  toute 
autre  chose.  »  Après  avoir  établi  ces  cu- 
rieuses généralités,  le  savant  navigateur 
fait  observer  que  cet  état  de  l'atmos- 
phère est  plus  désagréable  qu'il  n'est 
nuisible.  Les  personnes  qui  s'occupent  de 
météorologie  trouveront  à  la  fin  de  son  li- 
vre une  série  d'observations  destinées  à 
éclairer  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  pea 
débattu  (1).  La  floredel' Amérique  Russe 
est  assez  peu  variée;  celle  du  moins  qui 
contribue  à  adoucir  poiir  i'bomme  un  se* 
jour  prolongé  sous  ce  climat  ingrat.  Quel- 
ques herbes  potaeères,  parmi  lesoiielies 
figurent  l'oseille,  Te  persil,  la  canneberge, 
uûe  sorte  d'ortie;  la  pomme  déterre,  qui 
paraît  destinée  à  fournir  œdme  aux  po* 
•pulations  indiennes  une  ressouree  abon- 
dante; quelques  baies,  au  premier  rang 
desquelles  il  faut  mettre  la  framkx)îse ,  la 
groseille  et  la  myrtille,  forment  la  nomen- 
clature assez  bornée  des  humbles  végé- 
taux que  le  colon  peut  ouUiver  (2)  .11  n  en 
est  paiB  de  même  de  la  végétation  vigou- 
reuse des  forêts,  et  après  avoir  contem- 
plé les  grands  eflets  de  la  nature  sous  les 
tropiques  on  peut  trouver  encore  auel-* 
ques  paroles  d'admiration  dès  qu'il  s  agit 
de  faire  comprendre  quel  est  l'aspect 
réel  de  ce  coin  presque  ignoré  du  globe. 
Nous  invoquerons  encore  ici  les  souve* 
nirs  du  capitaine  Lutké. 

«  lie  navigateur  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  côtes  nord-ouest  de  l'Ame* 
r^ue  est  frappé  de  leur  aspect  sauvage  et 
pittoresque.  De  hautes  montagnes  eseai^ 
pées,couvertes  de  forêts  viergesde  la  base 
au  sommet,  s'avancent  à  pic  dans  la  mer  ; 
à  gauche,  à  rentrée  du  large  golfe  de 
Sithka,  la  montagne  d'Ëdgecombe,  vol- 
can éteint  de  2300  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  diversifie  le  tableaa; 
à  droite  et  en  avant,  une  chaîne  d'îles 
entoure  de  près  le  continent.  Tout  est 
calme  et  sauvage  ;  rien  ne  lui  annonce 

(i^L'excelleot  livre  de  M.  Lutké (ti^iird*hiii 
contre-amiral),  quoique  imprimé  «a  Frauoe.  y 
est  fort  rare. 

(2)  On  trouvera  des  détails  précieux  sur  la 
botanique  de  l'Amérique  Russe  dans  on  sa- 
î/?*  ™?™oire  de  M.  Richard  Briosley,  qui  a 
été  mseré  a  la  suite  du  Foyage  de  sir  Edward 
^cher  ;  a  est  intitulé  :  The  regiom  of  végète 


rapproche  d'un  port.  L^apparition  entre 
les  îles  des  chaloupes  et  des  canots  qui 
viennent  en  bâte  a  sa  rencontre  est  le 
premier  indice  qu'il  en  a.  Après  avoir  dé- 
passé ce  labyrinthe  d'îles ,  la  scène  s'a- 
nime tout  à  coup  à  ses  yeux  :  il  aperçoit 
le  pavillon  russe  flottant  sur  la  forteresse 
bâtie  sur  un  rocher  élevé;  des  |)alis- 
sades  et  des  tours  entourent  plusieurs 
^andes constructions  ;  on  voit  une  église 
a  droite  ;  pUis  loin,  le  long  du  rivage, 
une  rangée  de  maisons  et  de  jardins  ;  à 
gauche  un  chantier  et  un  grand  yillage 
d'AméricaiDS  :  dans  le  port  et  dans  la  rade 
quelques  bâtiments  armés  ou  désarmés, et 
souvent  dans  le  nombre  quelques  navires 
étrangers.  Tout  cet  ensemble  présente 
un  tablean  d'ordre,  de  vie  et  de  prospé- 
rité, qui  contraste  agréablement  avec  la 
rudesse  de  la  nature  environnante.  » 

L'histoire  du  pays  ne  compte  pas 
encore  un  siècle,  et  TEarope ne  s'attend 
pas  sans  doute  à  trouver  des  incidents 
bien  dramatiques  dans  la  succession  des 
divers  événements-  auxquels  on  doit  la 
fondation  de  cette  colonie,  si  longtemps 
oubliée.  La  (Hrospéritédes  faibles  popula- 
tions disséminées  sur  ces  vastes  espaces 
est  cependant  incontestable  :  èès  lors  d 
devient  intéressant  pour  l'observateur  de 
connaître  par  quelle  suite  non  interrom- 
pue d'efforts  les  hommes  sont  parvenus 
à  combatre  les  rigueurs  de  la  nateire  et 
souvent  à  en  triompher. 

QÉCOUVBATE   PS   CBTTB    PABTIX   DE 
|.'AHS&IQUB.  —  BÉBING  VT  SES  COM- 

PAOIHONS.—  fobhationd'iinbcoii.- 

PAGNIB    BUSSB   POUR  h'JOShOlTK» 
TION  DBS  FQUBBUBBS. 

Ces  mers  furent  parcouraes  par  les 
Russes  dès  l'année  1636  (1)  ;  Ils  visitèrent 
alors  les  côtes  de  Jana,  d'Indigerka  et 
d'Alaska.  En  1648  ils  orétendirent  s'y 
fixer  ;  mais  Kol^ma  nit  choisi  pour 
former  leur  établissement  le  plus  reculé. 
Nous  ne  dirons  rien  ici  des  premiers 
travaux  de  Descbneff  (2),  d'AnlLudlnoff 

(1)  M.  le  contre-amiral  de  Wrangell  donne  le 
preels  chronok>gfqne  des  tentatives  de  décou- 
vertes qui  amenèrent  les  Ewopéens  à  la  con- 
naissance de  la  mer  Glaciale;  (en  Siliérie)  elles 
remontent  à  4580.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au 
livre,  si  curieux  et  si  savant  à  la  fois,  qui  les  JEsit 
connaître. 

(2)  Ou  Dejneff.  M.  de  Wrangell  dit  a  que  ses 
dMcripitoDs  prouvent  qall  a  m  le  preiater  na- 
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et  de  Pador  Alex«w.  Ces  cosaques  dé- 
terminés, ces  hardis  chasseurs,  fourni- 
rent bien  au  gouyernement  russe  quel- 
^es  vagues  reoseignemoits  sur  la  posi- 
ton des  deux  continents;  mais,  simples 
chefs  éepromy€hlennihs(i)^  ils  igno- 
i^ient  complètement  si  l'Asie  et  les 
sombres  régions  quMls  avaient  visitées 
étaient  séparées  par  un  détroit.  La  con- 
figuration des  côtes  de  TAmérique  leur 
était  réellement  inconnue. 

C'est  à  un  navigateur  danois  dont  le 
nom  est  dans  tous  les  souvenirs ,  c'est  à 
Vitus  Bering  qu'appartient  Thonneur 
d'avoir  exploré  le  premier  les  mers  qui 
baignent  les  rives  de  ces  régions  igno- 
rées avant  lui.  Choisi  par  Pierre  !•'  (î) 
pour  éclaircir  un  des  problèmes  géogra- 
phiques les  plus  intéressants  qui  eussent 
encore  excité  l'attention  des  savants ,  il 
partit  le  14  juillet  1728,  pour  s'assurer  si 
les  côtes  nord  et  est  de  la  presqu'île  du 
Kamtchatka  s'unissaient  au  continent 
de  rAmérique(3).Ses  lieutenants  étalent 
Alexis  Tchirikof  et  Martin  Spangberg; 
Tun  était  Russe,  l'autre  Allemand  :  à 
cette  rude  école  tous  deux  surent  acqué- 
rir un  vrai  renom  de  navigateurs. 

Tout  le  monde  connaît  la  grande  dé- 

vigateur  qui  se  soit  leodu  de  rooéan  Glacial 
aaos  Pocéan  Boréal.  »  Ce  serait  |Mur  coDséqueDt 
a  lai  qu'appartiendrait  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  détroit  qai  porte  le  Dom  de  Bering. 

(1)  Oa  promichléoiks,  chasseurs,  trappeurtr 
chercheurs  de  dents  de  mammouth. 

(2)  «  Ce  monarque  écrivit  lui-même  avant  sa 
mort  les  instructions  qu'il  voulait  qu'on  suivit 
pour  foire  ces  découvertes;  et  i)  chargea  la 
grand  amiral  Fédor  Mathievitch  Apraxin  de 
PexéeutloD  de  cette  entreprise.  Voyez  Aelationa 
des  voyages  faits  par  les  Russes  dans  les  mers 
Glaciales,  donnéespar  M.  Mûll&r,  de  VAcadémàs 
des  Sciences  de  Londres  et  secrétaire  de  celle  dM 
Saint-Pétersbourg,  Ma.  de  la  Bib.  Nat  soua  te 
n<*  1069  supp.  fr.  Ce  ms.  à  été  imprimé. 

(3)  On  oublie  trop  souvent  quelle  part  notre 
Académie  des  Sciences  peut  reveudiquer  dans 
ces  découvertes  lointaines;  il  est  positif  que 
Pierre  le  Grand  conçut  la  première  idée  d'une 
exploration  complète  des  mers  iMiignant  l'extré- 
mité asiatique  de  son  empire,  après  que  nos 
savants  eurent  éveillé  son  attention  sur  ce  point. 
L'Académie  proposa  au  czar,  dés  l'année  1717, 
de  faire  constater  les  faita  suivants  :  «  i*  De 
combien  l'Amérique  était  éloionée  des  confins 
du  Kamtscbatka  les  plus  recules  vers  le  nord- 
est;  2*  Si  la  partie  Beptentèionale  du  Kamts- 
cbattLa  vers  le  promontoire  Tsehutschi  (  lises 
Tebouktehi)  appelé  ancieoBemeat  lecapTabin, 
n'était  pas  le  pays  qui  avoisinalt  le  plus  l'A- 
mériqne,  on  même  ne  loi  était  pas  contfgu  sui* 
vaut  les  eouleetnres  de  beaucoup  de  personnes. 
Foy.  Scberer,  Recherches  historiques  sur  la 
fiouvea/u  Monde, 


couverte  de  riltustre  marin  danois; 
mais  on  connaît  moins  les  travaux  qu'il 
exécuta  durant  deux  expéditions  que  se- 

{>are  un  laps  de  temps  considérable.  Tout 
e  monde  ne  sait  pas  non  plus  de  quel 
prix  il  paya  sa  réputation.  Avant  d'aller 
expirer  de  misère  et  d'épuisement  sur 
cette  fie  couverte  de  neige  où  ses  com- 
pagnons l'enterrèrent  pieusement,  Vitus 
Béringavait  heureusement  aperçu  par  les 
60«  27'  les  premières  terres  qui  se  ratta- 
chent au  continent  américain  (1).  Il  avait 
nommé  la  pointe  Élyas,  visité  les  groupes 
d'tles  qui  bordent  la  presqu'île  d'Alaska, 
et  découvert  en  partie  les  îles  Aléoutien- 
nes.  A  Tchirikof  appartient  la  gloire 
d'avoir  exploré  la  côte  de  l'Amérique,  en- 
tre les  55*  et  56®  parallèles.  Wilhem 
Steiler ,  qui  était  à  bord  du  navire  com- 
mandé par  Bering  en  qualité  de  méde- 
cin et  de  naturaliste,  un  Français  nommé 
Bélisle  de  la  Groyère,  charge  durant  la 
même  expédition  des  observations  astro- 
nomiques, eurent  l'honorable  mission 
de  faire  connaître  à  l'Europe  savante  une 
vaste  contrée  qu'elle  ignorait  (2).  L'in- 


(I)  Vitus  BériuA  Behring  ou  Beéring,  naquit 
àuorsens^dans  le  Jutland.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ses  talents  comme  marin  furent  appréciés 
de  boooe  heure  par  Pierre  le  Grand.  Ce  fut  néan- 
moins Catherine  qui  l'expédia  d'après  les  ins- 
tructions du  czar  pour  explorer  les  côtes  du 
Kamtchatka.  «  La  reconnaissance  de  toutes  les 
cdies  septentrionales  de  cette  ^ande  presqu'île 
jusqu'au  S7*  18',. et  les  premières  notions  de 
la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et 
d'Amérique  fût  le  résultat  de  ce  voyage ,  ter- 
miné en  1728,  »  Eb  1741 ,  Bering  partit  de  nou- 
veau pour  compléter  sa  déoouverce;  mais,  atta- 
qué du  scorbut ,  il  ne  put  pas  poursuivre  son 
exploration;  ses  compagnons  le  transportèrent 
sur  la  plage  glacée  d'une  des  Iles  Aléoutiennes, 

3ui  porte  son  nom;  et  ce  iut  dans  cette  région 
ésolée  qu'il  mourut»  le  s  décembre  I74i.  £n 
1820  M.  de  Wrangell,  aujourd'hui  contreamirat, 
trouva  dans  une  forêt  non  loin  de  la  Lena  les 
bâtiments  qui  avaient  servi  à  Bering  à  accom- 
plir ses  ruaes  travaux  maritimes  :  ils  étaient, 
au  bout  d'un  demi-siécle ,  dans  un  état  remar- 
quable de  conservation.  Voy.  l'ouvrage  intitulé. 
Z«  Nord  de  la  Sibérie,  voyage  parmi  les  peu- 
plades  de  la  Russie  Asiatique,  etc.,  trad.  par  le 
prince  E.  Galitzin;  Paria,  1843.  H  y  a  peu  d'ou- 
vrages aussi  intéressants  que  ces  deux  volâmes. 
C3)  Ne  pouvant  offrir  ici  que  des  faits  géné- 
raux, nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  as- 
sister d'une  façon  plus  intime  à  cette  explora- 
tion si  dramatique,  au  rédt  de  G.  P.  Mûller  ;  U 
est  connu  sous  le  Utre  de  Voyage  et  découver- 
tes des  Russes  U  long  des  eûtes  de  la  mer 
GiaeiaU:  Asasterdam,  1766,  3  voL  in-1'2.  Yov. 
aussi  VNutoire  des  découvertes  de  Desborough, 
Cooley  ;  Greenhow,  History  ci  Oregon,  Cali^^ 
forma  and  other  territories ,  p.  131  ;  Wardeu, 
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dustrie  profita  de  ces 
tout  autant  qae  la  science  ;  le  commeree 
toujours  croissant  des  fourrures  multi- 
plia les  expéditions  ;  ce  fut  surtout  aux 
efforts  partiels  des  marchands  de  pellete- 
ries que  Ton  dut,  en  1745,  l'exploratioa 
plus  complète  des  fies  Aléoutlcones,  et 
entre  autres  de  celle  de  Mednoi  OstrofC, 
dont  la  partie  méridionale  renferme  du 
cuivre  en  abondance.  «  En  1768  et  1709, 
dit  un  écrivain  russe  trop  peu  consulté 
en  France,  les  capitaines  Krenizine  et  Le- 
vachef  naviguèrent  vers  rAroérique ,  et 
dépassant  les  tles  Aléoutes  ne  s'arrêtèrent 
qu*à  celle  d'Ounimaka,  d^oùils  revin- 
rent sur  leurs  pas;  ils  avaient  fixé  pen- 
dant ce  voyage  plusieurs  postions  et 
déterminé  plusieurs  hauteurs  dont  oa 
n'était  pas  sûr  avant  eux.  Enfin  les  capi- 
taines Billing  et  Saritchef ,  dans  leurs 
vovages  depuis  1793  jusqu'en  1795 , 
achevèrent  fa  découverte  de  toutes  les 
îles  que  Ton  connaît  à  présent  (1).  » 

Avant  les  explorations  des  Russes, 
rimitiortel  Cook  avait  accompli  le  long 
des  côtes  une  de  ces  grandes  explora- 
tions scientifiques  dont  il  est  superflu 
de  rappeler  l'importance.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelle  supériorité  il  examina 
le  détroit  de  Bering  en  1779,  et  nul  n'a 
mieux  jugéses  effortsqu'un  navigateur  Il- 
lustre malheureux  comme  lui.  «  Les  voya- 
ges de  Cook  eurent  le  mérite,  alors  fort  ex- 
traordinaire, de  ne  pas  enrichir  lalnaviga- 
tion  seule,  mais  toutes  les  sciences  (2).  » 
Arrivé  dans  ces  parages  inconnus,  Cook 
supposa  qu'il  pourrait  découvrir  un  pas- 
sage qui  lui  permettrait  de  pénétrer 
dans  rAtlantique  par  le  détroit  de  Be- 
ring. Dans  cette  hypothèse  il  devait  soit 
contourner  F  Amérique  vers  l'est ,  soit 
longer  les  côtes  de  l'Asie  du  côté  de 
Touest.  Il  entra  en  effet  dans  le  détroit; 
mais  une  barrière  infranchissable  lui 
fermant  tout  passage  vers  l'est ,  il  se  di- 
rigea vers  le  couchant,  «  et  découvrit  un 
cap  auquel  il  donna  le  nom  de  cap  Nord. 
Kn  s'en  retournant  il  rencontra  une  île  ;  il 
la  nomma  Burney  Island  (île  Koliout- 
chind.  Avant  de  rentrer  dans  le  détroit 

jirt  de  vérifier  le$  daUs ,  t  IX  de  redit,  de  For- 
tia  dllrban,  p.  496  et  suiv.;  WHlIam  Goxe, 
Jtuseian  Discoverieê^  1780,  1d-4*. 

(I) N.  S.  Vsévolojsky,  Dict  géogr,  deRuseiê. 

(3)  Dumont  d*Urviile,  Diteoun  préUminairê 
du  Fc^age  dcVAstrolabe. 


le  navigateur  anglais  cmt  apemvoir 
des  indices  eertains  annonçant  qu'il  aîs- 
tait  une  terre  vers  le  nord'(l).  > 

Il  appartenait,  en  effet,  au  ^os 
habile  marin  qui  eût  paru  à  cette  épo- 
que de  constater  nettement  ee  qui 
souvent  n'avait  été  présenté  que  d'une 
manière  assez  confuse  par  le  navigateur 
danois.  H  le  fit  avec  la  supériorité  qu'on 
lui  connaît;  et  ccfiendant  un  vaste  champ 
restait  encore  a  parcourir  à  ceux  qui 
dcTaient  lui  succéder  dans  ces  riions. 
Si  plus  d'espace  nous  était  accorde  nous 
aimerions  à  suivre  dans  ses  belles  explo- 
rations le  capitaine  Clerke,  ce  digne 
successeur  de  Cook,  qui  alla  mourir  en 
1779  dans  la  baie  d'Awatcha  ;  nous  ai- 
merions à  accompagner  d'Entrecasteaux 
parmi  les  rescifs  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, et  Vancouver  prolongeant  ses  sa- 
vantes reconnaissances  jusqu'à  l'entrée  de 
Cook  (2);  nous  nommerions  de  nouveau 
l'intrépide  Billing,  ne  s'arrêtant  que 
devant  les  glaces  flottantes,  et  se  voyant 
contraint  de  retourner  par  terre  dans 
la  baie  de  Kolioutchine;  Kotzbue,  Ly- 
sianskv  nous  feraient  voir  par  ^elle 
suite  d'efforts  certaines  vérités  géogra- 
phiques peuvent  être  conquises  dans  ces 
parages.  Mais  nous  énumérons  tous  ces 
navigateurs  pour  arriver  à  un  nom  déjà 
illustre,  qui,  s'il  ne  rappelle  point 
de  plus  grands  travaux,  dit  au  moins 
de  plus  grands  succès.  Parvenus  à 
cette  époque  en  effet,  quelques  paroles 
simples  mais  précises  nous  montrent 
quels  furent  les  résultats  des  derniè- 

(I)  Le  Nord  de  la  Sibérie,  voyage  parmi  les 
peupladeê  de  la  Russie  asiatique  et  dans  la  mer 
Glaciale,  entrepris  par  ordre  du  gouverne^ 
ment  russe  et  exécute  par  MM.  de  frrangell^ 
MaHouchkine,  et  Kozmine;  trad.  da  russe  par 
le  prince  Emmanuel  Galltzin;  Paris,  1843, 
2  vol.  in-8*.  Précis  des  Foyages,  1. 1,  p.  xxxu. 

(S)  Vancouver  constata  ce  que  de  Lapérouse 
et  Dixon  avaient' déjà  soupçonné;  savoir  «  que 
oe  qu'on  avait  cru  Jusqu'alors  la  côte  ferme  de 
l'Amérique  n'était  dans  ces  parages  qu'une 
continuité  d'Iles  plus  ou  moins  grandes ,  bo^ 
dant  les  rives  du  véritable  continent  Le  port 
de  Nootka  se  trouva  être  iul-mème  sur  la 
plus  grande  de  toutes  ces  lies,  laquelle  est  se- 

Sarée  de  la  grande  terre  par  rentrée  de  Juan- 
e-Fuca.  Cette  entrée  n'est  qu'un  simple  dé- 
troit remontant  du  sud  au  nord  et  se  rouvrant 
dans  l'océan  Pacifique,  sans  pénétrer  à  l'ouest 
vers  la  baie  d'Hudson ,  comme  on  l'avait  sup- 
posé Jusqu'alors.  »  Voy.  Preminville,  capitaine 
de  frégate.  Examen  sommaire  des  expéditions 
de  découvertes  pendant  lé  diX'hmUime  mècU, 
p.  154. 
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tes  explorations  maritimes  entrepri* 
ses  vers  les  points  ignorés  de  la  Sibérie. 
«  Gomme  la  côte  de  la  mer  Glaciale  est 
presque  toujours  obstruée  par  les  gla- 
çons, qui  même  ne  fondent  jamais  dans 
quelques  baies,  la  navigation  y  est  très- 
diffîcile,  et  le  court  espace  de  Tété  ne 
permet  pas  de  parcourir  dans  une  seule 
année  rintervalle  compris  entre  Fembou- 
cbure  de  l'Ob  et  le  détroit  de  Bering. 
Les  Russes  n*ont  réussi  qu'après  des 
tentatives  réitérées  à  connaître  la  vraie 
configuration  de  ces  parages.  Jusqu'à 
nos  jours  des  marins  très-babiles  met- 
taient en  question  si  T  Asie  et  P  Amérique 
ne  se  joignaient  point  dans  le  Nord; 
enfin  le  capitaine  Wrangell  parvint,  en 
1822  et  1823,  à  résoudre  le  problème,  et 
grâce  à  ses  efforts  on  sait  que  les  deux 
continents  sont  séparés  (i).  » 

PBBMIBBS  BTÀBLISSBMBNTS  DES  BUS* 
SBS. —  Dl'VlSIOrf  DU  TBBBITOIBB. 

Greenhow  nous  apprend  que  les  Rus- 
ses furent  les  premiers  à  tirer  avantage 
des  découvertes  de  Cook ,  ayant  obtenu 
de  l'illustre  navigateur  lui-même  de 
nombreux  renseignements  durant  la 
statioç  des  navires  anglais  à  Petropaw- 
lowsk  et  à  Ounalashka.  Dès  l'année  1781 
une  association  fut  formée  entre  Gré- 
goire Schelikof,  Ivan  Gollikof  et  quel- 
gues  autres  marchands  de  fourrures  éta- 
lis  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka. 
Pour  donner  une  nouvelle  impulsion 
au  commerce  qu'ils  dirigeaient,  en 
août  1783  ils  se  décidèrent  à  équiper 
trois  navires,  que  l'on  mit  sous  le  com- 
mandement de  Schelikof;  ce  marin 
était  un  homme  énergique  et  habile; 
il  employa  trois  ans  entiers  à  l'explora- 
tion de  ces  régions  si  peu  connues  ;  les 
contrées  désignées  depuis  sous  le  nom 
d'Amérique  Russe  turent  visitées  soi- 
gneusement. Schelikof  porta  princi- 
palement son  attention  sur  la  grande 
Ile  de  Kadiak  ;  et  c'est  de  cette  époque 
qu'il  faut  faire  dater  l'établissement  de 
diverses  factoreries  russes  dans  ces 
parages. 

(I)  J.  B.  Eyriès,  Eecherches  but  la  popuUf 
iion  du  globe  terrestre;  Paris,  1833,  Jbroch. 
in-8'>,  p.  SI.  Cet  opuacale  est  sans  oootredit  le 
meilleur  travail  que  doqs  ait  laissé  i'babile 
géographe  dont  il  porte  le  nom.  Eyriès  a  pu 
voir  eoeore  exposée  soas  son  Jour  véritable 
rexpéditton  de  M.  de  Wrangell. 
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L'histoire  de  l'Amérique  Russe  n'est 
autre  chose  en  réalité  que  l'histoire 
des  expéditions  envoyées  par  les  gran- 
des nations  maritimes  de  l'Europe  vers 
la  côte  nord-ouest,  et  en  secobd  lieu 
celle  des  expéditions  plus  ou  moins 
aventureuses  qui  donnèrent  de  l'exten- 
sion au  conunerce  des  fourrures. 

Greenhow,  si  exact  d'ailleurs,  établit, 
d'une  manière  peut-être  trop  absolue, 
que  le  gouvernement  russe  resta  en- 
tièrement indifférent  aui^  efforts  que 
faisaient  les  particuliers  pour  l'exten- 
sion de  ce  commerce  vers  les  parages 
nords delà  mer  Pacifique,et cela,  jusqu^en 
1764  (1).  A  cette  époque,  le  fait  est  cons- 
taté, Catherine  II  ordonna  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  qu'on  eût  des 
informations  positives  touchant  les  îles 
américaines  opposées  à  ses  domaines  en 
Asie.  Le  lieutenant  Synd,  partant  en 
1766  d'Ochotsk,  et  s'avançant  vers 
le  nord  le  long  des  côtes  du  Ramt* 
chatka,  parvint  jusqu'au  66**  de  lat.; 
l'année  suivante,  comme  le  dit  le  savant 
Américain,  «  ce  navigateur  entreprit  un 
autre  vovage  dans  la  même  direction , 
pendant  fequel  on  suppose  qu'il  atteignit 
te  continent  américam;  mais  on  con- 
naît fort  peu  les  particularités  rela- 
tives à  ces  expéditions.  L'année  1788, 
au  point  de  vue  industriel,  est  marquée 
par  l'expédition  que  signale  Y sevolojsky  ; 
elle  eut  pour  résultat  la  connaissance 
de  quelques  îles,  l'examen  des  rivages 
où  mourut  Bering  et  l'exploration  de  rîle 
des  Renards.  Mais  le  scorbut  enleva 
une  grande  partie  des  équipages,  et  vers 
la  fin  de  1769,  lorsque  cette  même  expédi- 
tion fut  de  retour  au  Kamtchatka ,  elle 
ne  put  offrir  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignements géographiques  sur  les  Aléou- 
tiennes.  Il  paraît,  selon  le  savant  déjà 
cité,  que  Kronitzin  avait  non-seulement 
réuni  un  grand  nombre  de  fourrures 
provenant  des  îles  américaines,  mais 
que  le  rapport  de  Levaschef  renfermait 
plusieurs  documents  positifs  touchant 


(I)  Fbtf.  Hiitory  qf  Oregon  and  Cali/amia, 
p.  187.  On  peut  s'assorer,  par  le  précis  histo- 
riqae  qai  précède  le  beau  voyase  de  Pamiral 
wrangell ,  des  efforts  saocessfCi  faits  darant  le 
dix-sepUème  et  le  dix-buitllme  siècles  pour  ex - 

Slorer  Textrémité  de  FAsie.  Ces  expéditions 
evaient  nécessairement  condaire  à  rexamen 
des  rives  opposées,  perpétuellement  visitées  par 
les  Tchouktchis. 
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devant  remplacement  qai  a  vu  naguère 
la  défaite  de  ses  coropaenons.  Les  Sit- 
khaans  ont  eu  le  temps  d^lever  une  sorte 
de  fort  en  palissade ,  construit  avec  une 
habileté  qa  on  ne  saurait  attendre  ordi- 
nairement des  sauvages,  et  dont  les 
poutres  énormes  peuvent  défier  l'artil- 
lerie (1).  Monté  sur  la  Neva,  mais  ayant 
avec  lui  trois  autres  bâtiments  ^ui  con- 
duisent cent  vingt  Russes  de  débarque- 
ment, secondés  par  huit  cents  Aléoutes 
qu'on  voit  naviguer  lestement  sur  leurs 
baïdarkes,  peut-^tre  croi€-il  trop  aisé- 
ment avoir  bon  marché  des  sauvages 
maîtres  du  fort.  Dès  que  le  débarque- 
ment est  effectué  en  effet ,  ceux-ci  font 
une  sortie  qui  prouve  aux  Russes  com- 
bien il  est  difficile  décompter  sur  le  cou- 
rage des  Aléoutes  :  saisis  d'une  indicible 
terreur ,  les  alliés  des  Européens  pren- 
nent la  fuite,  et  ils  seraient  tailles  en 
pièces  si  l'artillerie  des  navires  ne  les 
protégeait  point.  Baranoff  est  blessé; 
mais  par  ses  ordres  le  capitaine  Lisiansky 
renouvelle  Tattaque;  le  canon  bat  en 
brèche  les  palissades,  et  les  Sitkhaans, 
ayant  épuisé  leurs  munitions,  s'enfuient 
durant  la  nuit  (2).  Toutefois  ils  ne  quit- 
tent le  fort  qu'après  l'avoir  souillé  par 
le  plus  horrible  massacre.  Tous  les  en- 
fants en  bas  âge  sont  mis  à  mort;  et  dans 
la  crainte  que  les  hurlements  des  chiens 
ne  fassent  reconnaître  la  troupe  fugitive , 
ces  utiles  compagnons  de  l'Indien  sont 
abattus  indistinctement.  On  remarqua , 
en  entrant  dans  le  fort ,  que  le  canon 
russe  l'avait  à  peine  endommagé,  et 
que  les  puissants  madriers  entassés  sy- 
métriquement par  les  sauvages  <  eussent 

{ I)  Ces  indigèoes  apiNirtenaient  à  la  coofédé- 
ratioD  redoutable  des  .Xaloches ,  sur  lesquels 
on  trouvera  plus  loin  desidélails.  On  trouve 
dans  le  beau  Voyage  de  sirfEdward  Belcher  ao 
portrait  remarquable  d'un  des  habitants  pri- 
mitifs de  Sltkba. 

(2)  Foyez  Lutké,  Foyage  autour  du  mande, 
t.  I,  p.  IU3.  ce  Le  fort  est  situé  sur  Tlle  de  Ba- 
ranoif  ou  de  Sltkba .  faisant  partie  de  Tarchi- 
pel  de  George  III,  ainsi  nomme  nar  Vancouver, 
au  fond  du  golfe  qu'il  appelle  Tifor/olk-Sound. 
Cette  Ile  est  séparée  du  continent j>ar  le  canal 
deKhoutznoff(Chatam*s  strait).  Baranoff,  en 
choisissant,  pour  protéger  son  nouvel  établis- 
sement, le  point  qu'il  avait  enlevé  aux  Améri- 
cains, montra  sa  sagacité  ordinaire;  11  savait 
qu'il  lui  serait  diflicile  d'en  trouver  un  plus 
convenable  que  celui  que  les  natifs  eux-mé- 
mes  avaient  <mol8i;  ce  point  lui  donna  le  moyen 
de  se  forUtler  d'une  manière  inexpugnable  dès 
qu'il  s'agissait  de  résister*  simplement  à  des 
sauvages.  » 


po  défier  longtemps  une  artillerie  phu 
nombreuse,  si  une  prévision  iateUi- 
gente  eût  guidé  les  Sitkhaans.  Il  n*est 
pas  exact  de  dire,  ainsi  que  Ta  fait  War- 
den ,  que  les  Russes  mirent  le  feu  à  ces 
étranges  fortifications  et  qu'ils  regagnè- 
rent le  fort  de  la  Nouvelle-Archangel. 
Ifovo-Arkangelsk,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui ,  s'éleva  sur  la  plaoe  où  existait 
rétablissement  récemment  détruit,  et 
depuis  nie  de  Sîtkha  elle-même  a  pris  le 
nom  de  son  fondateur. 

Alexandre  Baranoff  conserva  Tadmi- 
nistration  pendant  plus  de  vingt  ans  (1), 
et  dans  la  prospérité  croissante  de  l'éta- 
blissement q^u'il  fonda  tout  atteste  en- 
core ses  lumières  instinctives ,  on  pour- 
rait dire  son  courage  prévoyant;  aujour- 
d'hui les  Kaloches,  naguère  ennemis,  élè- 
vent leurs  cabanes  sousfles  mors  même 
de  Novo-Arkangelsk ,  et  le  canon  du  fort 
n'effraye  plus  ces  sauvages,  dont  la  pa- 
tience d'un  simple  administrateur  a  uiit 
des  colons  passwlement  industrieux  (3). 
Tenus  ainsi  en  respect  par  des  forces  ré- 
gulières qu'ils  ne  peuvent  renverser,  on 
sait  (]u'i]s  sont  mbins  à  craindre  sous  les 
bastions  de  la  colonie  que  dans  les  som- 
bres forêts  dont  elle  est   envirpnnée. 
Avant  d'en  venir  là ,  il  a  fallu  déployer 
une  énergie  pour  ainsi  dire  surhumaine, 
une  de  ces  volontés  de  fer  qui  vont  bien 


(1)  Greenbow,  Bitiory  of  Orégon,  etc.,  p.  271 . 

(3)  Pendant  que  les  établissements  rosses  pre- 
fuuent  oe  développement,  la sdenoe  ne  perdait 
pas  de  vue  les  grandes  quesUons  qui  se  ratta- 
chaient à  ces  parages  encore  peu  ooooos.  Ce 
tai  ainsi  qa*en  I8I6J«  Ruric,  équippé  aux  frais 
de  l'ex-chancelier  Romanxof,  pamt  de  Crons- 
tadt,  sous  le  commandement  d'Otto  Von  Kotz- 
bue,  et  que  quatre  ans  plus  tard  les  capitaines 
WrangeU  et  Aniou  furent  oommissionnés  pour 
aller  faire  Pexploration  sdenttiique  de  la  mer 
Glaciale.  Les  Russes  n'oubliaient  pas  non  plus 
leurs  intérêts  commerdaax  dans  ces  parafes  : 
et  en  1817  le  capitaine  Golownin  était  expédié 
d'Europ 
chatka^ 

réel  des ^ ^ 

vée  de  cette  expédition  et  la  mort  de  fiaranon 
amènent  un  changement  radical  dans  l'admi* 
nlstraUon.  Durant  cette  période  des  communi- 
cations plus  spéciales  s'établissent  entre  es 
point  de  rAmérique  et  les  Iles  Sandwich.  Un 
roi  sauvage,  qui  a  rinstincl  de  tous  les  avan- 
tages de  la  civiiisaUon,  Temehameha,  lie  des  re- 
lauons  commerciales  avec  l'établissement  msse. 
Cette  ouverture  est  toutefois  sans  résultat  nota- 
ble. Riho-Rlbo,  et  plus  tard  KauikeakouU,  fils 
du  l^slateur  des  Iles  Sandwich ,  n*ont  pas 
renouvelé  ces  efforts.  Yoy.  Ruscbenberger, 
Foffage  round  the  world  ;  Pbiladelphia ,  1838, 
%  vol.  in-8». 


et  en  1817  le  capitaine  Goiownm  eiaii  exneaw 
d'Europe  sur  le  slop  de  guerre  le  Kamt- 
chatka^ afin  d'aller  faire  une  enquête  sur  l'état 
réel  des  choses  dans  l'Amérique  Russe.  L'arn- 
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AMÉRIQUE  RUSSE. 


à  un  homme  eomptant  sur  ravenir, 
mais  dont  radmiration  des  généra- 
tions seule  peut  le  glorifier.  Certaines 
qualités  furent  poussées  à  un  degré  tel 
chez  Baranoff ,  qu'elles  lui  firent  mon- 
trer peu  de  déjférence  en  plus  d'une  oc- 
casion pour  les  ordres  de  la  direction 
suprême  :  il  unissait  l'intelligence  à  la 
bravoure ,  maïs  on  l'accuse  d'avoir  man- 
qué presque  complètement  de  sensibilité, 
en  même  temps  qu'il  se  faisait  détester 
par  la  grossièreté  de  ses  habitudes.  Nous 
ne  savons  trop  si  des  mœurs  plus  aima- 
bles eussent  obtenu  les  mêmes  résultats 
parmi  les  Aléoutes ,  les  Kaloches  et  les 
Tchouktchis  américains.  Poursuivi  jMir 
l'animadversion  qu'avait  dû  lui  attirer 
en  plus  d'une  circonstance  son  inflexible 
sévérité,  sentant  d'ailleurs  que  l'énergie 
de  ses  organes  ne  servait  plus  l'ardeur 
de  son  zèle,  Baranoff  comprit  de  bonne 
heureque  sa  mission  ét^it  accomplie  ;  et  il 
demanda  à  être  remplacé.  Mais  lorsqu'il 

2uitta  Novo-Arkangelsk.  sur  le  navire 
i  KouUmsoff,  ce  fut  pour  ne  plus  re- 
voir cette  colonie  :  il  mourut  l'année  sui- 
vante dans  la  rade  de  Batavia.  Ce  n'était 
certes  pas  un  administrateur  ordinaire , 

aue  celui  dont  on  a  pu  tracer  le  portrait 
ont  nous  transmettons  les  traits  prin- 
cipaux, et  nous  serions  disposé  à  croire 
avec  celui  qui  nous  le  fournit  qu'il  n'a 
manqué  à  Baranoff  qu'un  théâtre  moins 
écarté  des  regards  du  monde  pour 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Le  génie,  la 
sagacité,  la  fermeté  de  caractère ,  le  dé- 
sintéressement étaient  les  traits  distino- 
tifs  que  l'on  remarquait  en  lui,  dit 
M.  Lutké.  «  Avec  des  moyens  absolu- 
ment nuls,  avec  des  hommes  plus  ca- 
i)ables  de  renverser  une  société  que  de 
a  fonder ,  forcé  de  se  défier  des  siens 
autant  que  des  sauvages,  instigués  et 
excités  par  les  civilisés,  luttant  à  cha- 
que pas  contre  les  obstacles  et  les  pri- 
vations, abandonné  pendant  quelques 
années,  non-seulement  sans  secours, 
mais  même  sans  noavelles  de  la  Russie, 
Baranoff  organisa  et  étendit  dans  ces 
contrées  les  chasses  et  le  commerce 
sur  une  si  grande  échelle,  et  sur  uqe 
base  si  solide,  ^ue  quoique  plusieurs 
détails  aient  exige  dans  la  suite  des  amé- 
liorations et  des  changements ,  la  nature 
des  opérations  est  cependant  restée  jus* 
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qu'à  ce  jour  telle  qu'elle  était  de  son 
temps  (1).  » 

Le  capitaine  Hajguemeister  succéda  à 
Baranoff.  Cet  officier  se  distingua  par  une 
administration  intelligente, etdepuisplus 
de  trente  ans  la  ville  naissante  de  Novo- 
Arkangelsk  a  marché  sous  d'habiles  gou- 
nerneursdans  une  voie  croissantede  pros- 
périté. La  population  européenne  ne  s'est 
cependant  accrue  que  fort  lentement.  En 
1835  nous  la  voyons  portée  à  huit  cents 
âmes ,  et  c'est  encore  le  chiffre  approxima- 
tif que  nous  présentent  les  plus  récentes 
relations  :  la  bourgade  entière  ne  compte 
pas  plus  d'une  centaine  de  maisons,  cons- 
truites en  madriers.  Il  j^  a  douze  ou  treize 
ans  un  habile  marin  faisait  remarquer  les 
tendances  littéraires  et  scientifiques  des 
habitants  de  ce  coin  reculé  du  globe.  Se- 
lon M.  Lutké,  la  bibliothèque  de  Novo- 
Arkangelsk  offrait  des  ressources  qu'on 
nepouvaitguèreraisonnablements'atten- 
dre  à  y  rencontrer  ;  et  plus  tard  M.  Duflot 
de  Mofras  y  fit  une  remarque  analogue. 
Depuisce  temps  plusieurs  établissements 
d'une  haute  utilité  ont  été  fondés  ;  outre 
son  église  luthérienne  et  son  église 
grecque,  la  capitale  de  l'Amérique  Russe 
possède  un  hôpital,  une  école,  un  obser- 
vatoire astronomioue  et  météorologi- 
3ue,  un  cabinet  d'nistoire  naturelle.  Le 
ernier  voyageur  que  nous  venons  de 
citer  nous  affirme  même  que  nos  vau- 
devilles sont  joués  avec  ensemble  dans 
une  salle  de  réunion  où  une  fort  bonne 
compagnie  s'efforce  de  combattre  par 
ces  innocentes  distractions  la  tristesse 
qu'inspire  nécessairement  le  plus  sombre 
des  climats. 

L'un  des  hommes  auxquels  la  géo- 
graphie doit  le  plus  de  reconnaisij&nce , 
sir  Edward  Belcher ,  fut  frappé  des  pro- 

es  en  tout  genre  qui  se  sont  opérés 
s  le  chef-lieu  de  l'A  roérique  Russe  (2)  ; 

(I)  Baraooff  moarat  dépoarva  absolument 
de  fortune.  Nous  nous  associons  aux  vœux  de 
Phabile  navigateur,  et  nous  souhaitons  que  la 
biographie  du  fondateur  de  la  riouvelle-Archan- 
ael  soit  enfin  écrite.  En  France  le  Journal  des 
Savants  de  l'année  18 17  fournirait  quelques  do- 
cuments. Il  est  prolmble  que  la  lacune  signa- 
lée ici  est  comblée  en  Rusaliy  où  Ton  publie  une 
revue  américaine  toute  spéciale,  renfermant, 
dit-on ,  des  arUcles  d'un  haut  Intérêt. 

(3)  L'Amérique  Ausse  se  trouve  certaine- 
ment plus  favorisée  que  la  haute  Californie. 
L'auteur  américain  du  livre  intitulé  :  Life  im 
Calijomia,  Londres,  1846,  affirme  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  mé4eçla  diins  c^tte  d^pi^re  contrée, 
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il  fait  observer  que  s'il  appartient  à  un 
capitaine  de  vaisseau  de  guerre  d'être 
plus  difficile  que  tout  autre  sur  Tordre, 
la  netteté,  la  booue  discipline,  son  opi* 
nion  est  ici  de  quelque  poids ,  et  qu'elle 
se  trouve  entièrement  favorable  à  Tétaft 
de  Novo-zlrckaDgelsk;  sir  Edward  fut 
même  frappé  de  Taspect  somptueux  que 
présente  Tintérieur  de  i'é^lise  eu  égard  à 
fa  localité.  L'école  est  dirigée  avec  zèle» 
et  la  tenue  de  Tbôpital  parut  au  savant 
navigateur  digne  de  tout  éloge  (1). 

A  l'époque  dont  nous  parlons  la  popu» 
ktiott  métis  de  l'établissement  montait  à 
mille  ou  omse  cenU  individus  ;  et ,  comme 
cela  arrive  du  reste  dans  d'autres  por- 
tiODS  de  l'Amérique,  elle  se  faisait  re- 
marquer par  sa  rare  a(>titude  à  participer 
aux  avantages  de  la  civilisation  :  la  por- 
tion féminine  de  cette  classe  si  intéres- 
sante se  montrait  disposée  à  acquérir 
cette  bonne  grâce  de  la  société  euro- 
péenne, qui  forme  un  si  étrange  con- 
traste avec  la  rudesse  des  tribus  envi* 
tonnantes,  fincequi  touche  spécialement 
Novo-Arkangelsk,  de  Tavis  de  tous  les 
voyageurs,  cette  heureuse  métamor- 
phose est  due  à  la  présence  de  deux  fem- 
mes distinguées  qui  ont  suivi  leurs  maris 
dans  ces  âpres  régions,  et  qui  pour  leur 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
conjugal  n'ont  pas  craint  d'affronter  les 
dangers  de  toute  espèce  qu'on  peut  re- 
douter en  traversant  la  Sibérie.  Madame 
de  Wrangell  d'abord,  puis  madame  de 
Koupréanoff,  ont  tour  à  tour  séjourné 
plusieurs  années  dans  ces  lointains  pa- 
rages ,  habités  naguère  entièrement  par 
des  hordes  féroces,  et  elles  y  ont  donné 
à  cette  populatmn  naissante  l'exemple 
de  tods  les  dévouements  et  de  toutes 
les  qualités  sociales. 

Les  divers  renseignemento  que  nous 
avons  offerts  jusqu'à  présent  se  trou* 
vent  consignés  dans  plusieurs  voya- 
geurs ;  il  n'en  est  pas  de  même,  nôtts  l'a- 
vouerons, pour  quelques  autres  îles  de 
raTcbi(|el  :  ici  les  gé^raphes  se  taisent 
aussi  bien  que  les  explorateurs,  et  nous 
sommes  heureux  d'avoir  pu  recourir  à 
des  documents  en  quelque  sorte  officiels 
quoique  à  peu  près  ignorés. 

(I)  roy âge  round  thêworldduring  thè  ytart 
rba6-i842.  On  trouvera  daus  oe  livre  une  très- 
Jolie  vae  du  cheMiea  de  TiLmérlque  Russe  tel 
gtfll  6Udt  en  1847.  Voy.  1. 1,  p.  M. 


Bisieir  ATION  dbs  îl»  auéoutibhkbb 

on  ALBOUTBS.  —  CHAIfGEMBin! 
PAOJBTB  POUB  LB  CBEF^IBU  DB 
L'BTABUSSBMBtlT. 

Les  autres  îles  Aléoutes  sont  si  pen 
connues,que  nous  n'hésitons  pas  à  en<ton- 
ner  la  nomenclature  tellequ'elle  nous  est 
fournie  par  M.  Vsévolojsky,  toutes  regre^ 
tant  que  cette  description  sommaire  s'en 
tienne  aux  divisions  et  à  quelques  faits 
de  pure  ethnographie  :  «  On  di  viseees  îles, 
dit-il,  en  Aléoutes  proprement  dites,  et 
ce  sont  les  plus  proches;  elles  sont  au 
nombre  de  trois,  savoir  :  Atta,  Agatta, 
Sémitché*  En  tles  des  Rats  (ien  russe 
Crysié);on  en  compte  quatre,  qui  sont  : 
!•  Bouldyre,  2**  iLiska,  %•  Amtchitka, 
4*"  Krvsyostrow,  ou  l'tle  du  Rat.  En  iles 
d'Andréanoft  qui  sont  au  nombre  de  qua* 
lorze,  nommément  :  1*  Tanaga,  2»  Cana- 
gB,  a**  fiobrovoi  ou  du  Castor,  4**  Gorelo! 
ou  tle  Brûlée  »  5*  Semisopotebnoî  ou  des 
Sept  Cratères,  6"  Adaké  ou  Aiague, 
T'SitkhiuC)  g""  Taguilak  ou  Tagaoune, 
V  AkhU ,  10»  Amlîa  ou  Andac,  1 1*"  Si- 
gouam,  12«  Anunjikhta»  13"  Tchouga- 
gane,  et  14*  Tchétyré  Sopochniaostrovi 
ou  les  îles  des  Quatre  Cratères.  £n  tks 
des  Renards,  qui  sont  :  1**  Oumnak, 
T  Ounalachka,  Z"  Spirkine,  4''  Acou- 
tane,  5"  Acoune,  6*"  Cagalga,  7»  Ouni- 
mak)  6*  Sannakh,  ^  Choumaguine  : 
W  entre  l'île  de  Sannakh  et  celle  de 
Choumaguine  se  trouve  nn  archipel  de 
hait  petites  Iles;  11»  un  petit  ardiipel  de 
sept  Iles»  qu'on  appelle  Evdokeeskîa  oa 
Im  d'Ewioxie  ;  on  les  nomne  aussi  les 
Sémides;  V^  Touguidok,  13*  Kjidiak, 
et  W  l'archipel  qui  entoure  l'île  de  Ka- 
diak ,  et  dont  les  îles  principales  sont 
Siagkidak,  Afognak,  lavradiitihei  et 
Chouékh  (1).  > 

Ainsi  qu'on  peut  le  supposer  aisé- 
ment, les  autres  établissements  insulai- 
res sont  moins  favorisés  quecelui  de  Sit- 
kha;  la  Compagnie  russo^aoséricaine  a 
fondé,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, pliisteur» coioaies  naissantes; 
les  seules  qui  soient  réellement  dignes 
d'intérêt  subsistent  dans  llle  de  Kadiak  et 

11)  If.  s.  TMVotojsky,  fHeffcHMMirv  géogra- 
phique hûtarique  dé  Vempir»  de  Ausste,  etc.  ; 
Mosooa,  1823,  2  vol.  iD-«".  Cette  deuxième 
édU.  renferme  an  supplément  de  M.  Blaorioe 
Allart 
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àOaoalaohka.  Le  premier  de  ces  emplaoe- 
œeotfi  offiraot  uo  port  admirable  (  le  port 
Pavlovsky  ),  on  a  pu  son^r  un  instant, 
d'après  TopuMoii  du  capitaine  Golovnine, 
à  y  transporter  le  siège  de  l'administra- 
tion ;  mais  la  Compagnie  semble  depuis 
avoir  renoncé  à  ce  pro||et.  Un  marin  ha- 
bile d'ailleurs,  et  tort  compétent  dans 
ces  sortes  de  (questions,  n'hésite  pas  à 
donner  la  préférence  au  lieu  qu'occupe 
l'ancien  établissement.  Après  un  sérieux 
examen  des  localités,  l'amiral  Lutké  ne 
trouve  pas  dans  la  situation  du  port 
Pavlovsky  de  raisons  suffisantes  pour  lui 
donner  lik  préférence  sur  celui  de  l'Ile  de 
Sithka. 

Après  la  colonie  de  Radiak  l'établis- 
sement le  ^lus  considérable  des  Russes 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  a  été 
fondé  à  Otmalaehka  (Agoun  Aliaska), 
o«,  comme  les  habitants  l'appellent  « 
NagounaktskeL  Cette  tle  gtt  sous  les 
^°  &&  de  lat.  sept,  et  les  iW  de  long, 
orientale;  elle  s^étend  du  sud-ouest  à 
i'est  à  cent  quarante  werstes ,  et  sa  pins 
çande  largeur  au  milieu  est  de  trente- 
cinq  werstes.  Des  ^Ifes  offrant  un  ex- 
cellent abri  entrent  profondément  dans 
les  terres  (1)  ;  mais  toute  la  partie  méri- 
dionale est  bordée  de  rodràrs  presque 
inaccessibles ,  et  c'est  la  raison  pour  la*- 
quelle  sans  doute  la  population  s^est  reti- 
rée sur  les  côtes  orientale^  septentrionale 
et  occidentale.  Cette  population  d'Aléoo- 
tes  fut  iadis considérable;  au  commence- 
ment du  siècle  elle  se  trouvait  i^uite  à 
trois  cents  individuB  répartis  «ur  qua- 
lorie  villages. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  terres 
contiaentales  :  elles  sont  abandonnées 
iusou'à  présent  aux  hordes  indiennes  « 
et  radministration  a  cru  devoir  céder 
son  droit  de  ^asse  sur  ce  vaste  terri- 
toire à  la  nouvelle  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  qui  l'exploite  avec  activité. 
Le  bail  contracté  par  elle  n'a  plus  à 
courir  toutefois  que  pendant  quelques 
mois,  et  il  expire  en  1860.  Peut*étre  alors 
la  Compagnierusso^ttiéricainereiitienK 
t-elle  dans  ses  privilèges  et  se  mettra- 
t-elle  dans  un  contact  ^ue  nmaédiat  avec 
les  Indiens  de  la  côte. 

lédlgéi  par  Samr. 


'^ 


M>POl.ATIOir  INDIfràKB.  ^  LBS  ALBOV- 
TBS;  LBUBS  CHAS6BS.  — -  DESTRUC- 
TION DBS  MOBSBS.  —  LBS  BAÏDAB- 
KB8.  «*-  UN  MOT  SUB  LBS  TGHOUK- 
TCH1SAMBBIGAIN8.—  LBSKALOCaBS 
DB  L'AMBBIQUB  BUSSB. 

Bans  son  Atlas  ethnographique  du 
globe.  Balbi  désigne  plusieurs  tribus 
oonsidérables  offrant  des  caractères  dif- 
férents et  errant  dans  ces  parages.  Quel- 
ques-unes sont  bien  connues,  d'autres 
ont  disparu  en  partie,  fïous  ne  signale- 
rons ici  avec  quelques  détails  que  les  na- 
tîonsassez  puissantes  pour  que  les  Russes 
aient  pu  les  redouter,  ou  pour  qu'ils  se 
soient  aidés  de  leur  habileté  à  la  chasse 
dans  les  parages  qu'ils  exploitaient,  l^om 
constaterons  également  les  singulières 
exagérations  qui  ont  grossi  la  valeur  des 
éhiiires,  lorsque  les  premiers  explora- 
teurs décrivirent  les  nations  indiennes 
répandues  dans  ces  archipels  ;  elles  fu- 
rent telles,  qn'on  a  dû  les  combattre  par 
une  série  d'onservations  sérieuses  et  que 
le  capitaine  Lutké  les.  a  réduites  pro- 
digieusement. 

Isous  ne  dirons  rien  des  Ag1egmutes,des 
Kouskokhaoses,  desKiatenses,  nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  Ouakach  qui 
habitent  Noutka,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'Ile  Quadra  et  \  ancouver  :  bien 
que  ces  Indiens  présentent  un  degré  de 
civilisation  qui  les  rend  inCniment  su- 
périeurs aux  autres  aborigènes  de  la 
côte,  Dsne  sauraient  être  décrits  dans 
cette  partie  de  notre  notice.  U  n'en  est 
pas  de  même  de  leurs  voisins;  les  Aléou- 
tes  vivent  dans  leur  vaste  archipel,  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Russie , 
et  senties  auxiliaires  les  plus  actifs  des 
employés  de  la  Compagnie  :  Tethno- 
graphie  les  ran^  dans  la  famille  bien 
connue  des  Esquimaux,  et  les  Russes  les 
ont  trouvés  jusqu'à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  presqullé  d^Aliaska.  Balbi 
dit  également  que  deux  colonies  de  ce 
peuple  ont  occupé  dernièrement  les  îles 
désertes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
dans  la  mer  de  Bering.  Cathéchisés  par 
quelgues  missionnaires  du  rit  grec, 
plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  chré- 
tiens ou  du  moins  prennent  ce  titre.  I^ 
oapitaine  Lutké  amrme  que  le  nombre 
de  ces  indigènes  dans  tonte  la  chaîne 
Aléoutienne,  y  compris  111e  de  Kadiak , 
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ne  s'élère  pas  au  delà  de  cinq  mille  âmes; 
il  y  a  loin,  on  le  yoit,  de  ce  calcul  à  celui 
de  Schélikof,  qui  donnait  à  la  dernière  lie 
que  nous  Tenons  de  nommer  cinonante 
mille  habitants,  uniquement,  dit  un 
voyageur  sérieux,  pour  rehausser  l'impor- 
tance de  ses  découvertes  ;  on  ne  saurait 
se  dissimuler  cependant  nue  la  diminu- 
tion de  ces  populations  n  ait  été  rapide. 

Un  des  traits  distinctifs  des  hommes  de 
cette  race,  qu'ils  partagent  du  reste  avec 
les  Tchouktchis  et  les  Esquimaux,  c'est 
une  merveilleuse  habileté  à  manœuvrer 
ces  étranges  embarcations  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  baîdarkes  :  cons- 
truites par  un  procédé  vraiment  habile 
avec  la  peau  du  morse,  ces  pirogues  de  cuir 
volent  rapidement  à  la  sur£ace  des  flots, 
et  se  dirigent  comme  par  une  sorte  d'ins- 
tinct au  milieu  des  vagues.  L'Aléoute, 
que  n'arrête  aucun  obstacle,  a  été  appelé 
assez  ingénieusement  un  homme  poUr 
son;  il  se  meut  sur  les  eaux  en  effet 
comme  ces  cétacés  agiles  qui  sillonnent 
l'Océan.  En  mars  et  en  avril,  l'époque 
de  la  chasse  aux  loutres,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  flottilles  de  trente 
à  quarante  baîdarkes.  Ounalachka  en  en- 
voie quelquefois  plus  de  cent  trente;  un 
chef  choisi  par  élection  commande  cha- 
que bande  aventureuse.  Malgré  l'habi- 
leté des  pagayeurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  sur  ces  mers  orageuses  les  baîdarkes 
ne  courent  aucun  danger.  Les  rafales  en 
font  périr,  et  l'on  rappelle  des  sinistres 
où  plus  de  mille  Aléoutes  ont  péri  (1). 

La  baîdarke  ou  baidarc,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  navigation  des  peu- 
ples polaires,  et  qui  a  dû  servir  de  véhi- 
cule à  tant  de  navigateurs  dont  nous 
soupçonnons  l'audace,  mais  dontles  voya- 
ges sont  demeurés  inconnus ,  la  baîdarke 
est  une  embarcation  de  vingt  pieds  de 
long,  sur  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds 
de  large.  Steller  en  a  donné  une  descrip- 
tion minutieuse.  Le  corps  de  cette  es- 
pèce de  canot  est  fait  de  bois  ou  de 
c6tes  de  baleines  fort  minces  ;  on  recouvre 
entièrement  cette  carcasse  légère  de 
peaux  dé  morses  ou  de  veaux  marins,  «  à 
rexception  d'une  ouverture  pratiquée 
au  milieu,  qui  a  un  rebord  de  cotes  de 

(I)  Choris  a  donné  plusieon  planches  fort 
naïve»,  qui  représentent  des  Àléoates,  ainsi 
que  les  divers  InsIrumenU  de  pécbe  dont  ils  se 
servent 


baleines  on  debois  poiir< 
d'y  pénétrer.  Ce  trou  est  fiiit 
ment  de  maniàre  i  ce  qu'on  seul  bonune 
puisse  y  entrer  et  s'asseoir  dans  le  eanoi 
en  étendant  ses  jambes  en  avant  ;  il  y 
en  a  ou  de  ce  rebord  il  s'élève  tout  au- 
tour on  morceau  de  |Mau  que  l'homme 
assis  dans  le  canot  lie  autour  de  son 
corps  et  qui  le  garantit  absolument  de 
l'eau.  »  Les conturesde  ces  embarcations 
sont  enduites  d'une  sorte  de  colle  oui 
remplace  le  goudron  et  dont  Tnig^ien 
principal  est  l'huile  de  veau  marin  (1). 
Cest  de  l'habileté  et  du  zèle  des  dias- 
seurs  intrépides  dont  nous  venons  de 
parier,  et  auxquels  la  manœuvre  de  la 
Baîdarke  est  nimilière,  que  dépend  le 
plus  ou  moins  de  profits  obtecui^  par  la 
Compagnie.  Les  Aléoutes  attaqnenrtont  : 
baleines,  UMurses,  lions  marins'.  Mais  s'ils 
r^ardent  comme  la  capture  la  plus  riche 
qu'ils  puissent  fsire  celle  de  l'énorme 
cétacé  dont  l'huile  est  si  recherchée  pour 
leurs  festins,  œ  n'est  point  là  le  genre 
d'expédition  qu'ils  redoutent  le  plus  ;  et 
lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  périlleuse 
des  morses,  ils  se  font  tristement  leurs 
adieux.  Les  dents  seules  de  l'animal 
sont  recherchées  par  le  commerce ,  m» 
l'imagination  est  effrayée  de  l'épouvan- 
table massacre  qu'il  faut  faire  annuelle- 
ment parmi  ces  phoques,  lorsaoe  l'on 
considère  que  quatre  ou  cinq  mille  indi- 
vidus ne  fournissent  pas  plus  de  vingt- 
cinq  mille  dents,  et  que  c'est  là  le  prodoit 
des  années  regardées  commetrès-oeoreu- 
ses.  La  chasse  aux  loutres  de  mer  est  en 
réalité  la  plus  importante;  si,  comme  on 
l'a  fait  remarquer,  les  Aléoutes  sont 
affranchis  par  le  gouvernement  du  tribut 
en  pelleteries,  ils  sont  obligés  de  servir 
la  Compagnie  pour  la  chasse  des  animaux 
marins,  et  principalement  pour  celle  des 
loutres.  Ils  tuent  ces  animaux  à  coup 
de  flèches  en  mer,  et  ils  en  prennent 
aussi  quelquefois  aux  filets;  les  profits 
qu'ils  peuvent  faire  en  cette  occasion  sont 
assez  considérables.  Lorsqu'on  ne  les 
approvisionne  pas  des  choses  nécessaires 

(I)  On  tnmvera  bien  d'antres  renseigoements 
sar  les  baîdarkes  telles  qu^elles  existent  aa- 
Joard'hoi  dans  roavraee  intitulé  :  Essai  sur  la 
construction  navale  des  peuples  eactra-euro- 
péenSf  ou  collection  des  navires  et  pirogues  cons- 
truits par  les  habitants  de  VJne,  de  Vjéfrique  et 
de  V Amérique;  par  M.  Paris,  capitaine  de  cor- 
vette, I  vol.  in-fol.  avec  3S0  pi. 
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à  la  vie,  ils  reçoivent  pour  une  vieille 
loutre  quinze  roubles,  pour  une  jeune  six 
roubles ,  pour  un  petit  un  rouble  vingt 
kopeks. 

La  chasse  qui  succède  à  celle  des  lou* 
très  est  celle  des  renards  ;  elle  a  lieu 
par  le  secours  des  chiens  et  le  plus  sou- 
vent en  employant  des  pièges.  On  prend 
ainsi  des  renards  noirs,  des  renards 
arsentés  et  des  renards  rouges,  dont  le 
pelade  est  singulièrement  moelleux  ;  ceux 
d'Aiiaska,  apoartenant  à  cette  espèce, 
sont  fort  recnerchés.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  ni  de  la  chasse  aux  sousiics 
(yevrachka)  ni  de  celle  aux  oiseaux,  qui 
consiste  principalement  en  diverses  es- 
pèces de  macareux.  Le  voyageur  que  Ton 
peut  consulter  avec  le  plus  de  fruit  sur 
ces  faits  importants  a  constaté  que  si  une 
poursuite  active  mais  imprudente  avait 
fait  diminuer  prodigieusement  le  nom- 
bre des  animaux  à  fourrures  dans  cer- 
tains parages  qui  en  fournissaient  abon- 
damment, d'autres  contrées,  telles  que 
les  îles  Kouriles  par  exemple,  se  sont 
peuplées  insensiblement  :  mais  bien  (yie 
ces  îles  dépendent  de  la  Compagnie,  el- 
les n'appartiennent  plus  aux  terres  amé- 
ricaines, et  nous  ne  saurions  les  faire 
entrer  dans  notre  cadre. 

Les  Aléou  tes,  malgré  la  rigueur  de  leur 
climat,  célèbrent  fréquemment  des  fêtes. 
Celles  qui  ont  lieu  au  retour  des  grandes 
chasses  de  Tours,  après  le  mois  de  dé- 
cembre, sont  incontestablement  les  plus 
curieuses.  «  Les  hommes  alors  sont  cou- 
verts de  masques  de  bois  peints  de  tou' 
tes  sortes  de  couleurs,  avec  une  terre 
grossière  qui  se  trouve  da^s  ces  îles  (1)  ; 
non-seulement  ces  masques  représentent 
des  animaux  marins,  dont  chaque  indi- 
vidu contrefait  les  habitudes  ou  les 
allures,  mais  on  rencontre  alors  des 
familles  entières  portant  ces  déguise- 
ments bizarres  et  s'entrevisitant  dlle 
en  île  pour  se  livrer  à  une  joie  bruyante. 

De  tous  les  peuples  qui  visitent  cet 
archipel  il  n'en  est  pas  de  plus  intéres- 
sant au  point  de  vue  ethnographique 
que  les  Tchouktchis ,  qui,  fréquentant 
habituellement  les  côtes  de  l'Amérique, 
n'en  vont  pas  moins  établir  des  reia- 

.  > 

(I)  N.  s.  Vsevolojskv,  Dictionnaire  géogra* 
phique  hiêiorique  de  y  empire  de  Ruteie^  COD- 
tenaot  le  tableau  politique  et  statistique  de  oe 
vaste  pays;  Moscou,  1823,  2  vol.  io-6*. 


tions  commerciales^  avec  les  Russes  do 
nord  de  la  Sibérie.  Four  obtenir  par 
des  échanges  quelques-uns  de  ces  objets 

Î[ui  flattent  leur  sensualité  grossière  ou 
eur  goût  pour  certaines  parures ,  les 
Tchouktchis  n'hésitent  point  à  entre- 
prendre des  voyages  qui  ne  durent  pas 
moins  de  cinq  mois,  et  qui  lés  forcent 
à  traverser  les  régions  les  plus  désolées. 
Ces  hommes,  endurcis  à  toutes  les  fa- 
tigues ,  paraissent  avoir  fréquenté  les 
deux  continents  même  à  des  époques 
qui  échappent  à  nos  appréciations  his- 
toriques. Ils  le  disent  positivement,  le 
détroit  de  Bering  a  été  traversé  maintes 
fois  par  leurs  ancêtres,  et  le  doute  le 
plus  léger  ne  peut  plus  exister  mainte- 
nant sur  une  communication  déjà  bien 
ancienne  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
monde  (1). 

M.  de  Wran^ell ,  qui  a  assisté  si  fré- 
quemment en  Sibérie  aux  chasses  de  ces 
peuples,  et  qui  nous  offre  sur  elles  de 
si  précieux  renseignements,  nous  fournit 
un  détail  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  la  vénerie  :  nous  le  reproduisons 
ici  tel  qu'il  se  trouve  consigné  dans 
le  voyage  du  savant  amiral,  en  faisant 
observer  qu'il  s'agit  plus  spécialement 
des  Tchouktchis  errant  sur  les  rives  de 
la  mer  Glaciale.  «Us  prennent  des  loups, 
dit-ily  par  un  procédé  tout  particulier. 
Les  extrémités  d'un  morceau  de  fanon 
de  baleine ,  plié  en  deux ,  sont  aiguisées 
et  attachées  ensemble  :  le  fanon  ainsi 
préparé  est  aspergé  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  couvert  de  glace, 
et  l'on  enduit  le  tout  de  graisse;  le  loup 
se  jette  sur  cet  appât  et  l'avale,  mais 
la  ^lace  fond  dans  son  estomac,  la 
baleine  se  déploie,  et  ses  bouts  aiguisés 

tuent  l'animal La  chasse  à  l'ours 

blanc  est  fort  dangereuse  :  les  Tchouk- 
tchis vont  chercher  ces  animaux  dans  la 
mer  Glaciale,  parmi  des  torosses  inex- 
tricables, et  les  tuent  à  coups  de  pique. 
Us  emploient  des  espèces  de  corbeilles 
pour  pêcher  le  poisson.  Quant  aux 
oiseaux,  ils  les  prennent  avec  un  filet 
en  courroies  très-minces ,  aux  extrémi- 
tés duquel  sont  suspendues  des  pierres 
ou  des  morceaux  cf  os  de  morses.  Les 
Tchouktchis  lancent  ce  filet  en  l'air 
avec  beaucoup  d'adresse;  les  oiseaux 

(I)  Foyez  Wrangell  et  Lotké.. 
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qu'il  atteint  s'y  entortillent  et  tombent 
par  terre  avec  Fengîn  (1) .» 

Le  peuple  le  plus  redoutable  pour 
les  Russes ,  eelui  dont  il  (Mwt  obtenir 
aussi  par  la  suite  les  serriees  les  plus 
réels,  forme  la  confédération  des  Ka- 
loehes  (2).  Cette  nation  belliqueuse  s*est 
répandue  dans  les  archipels  du  Roi-Geor- 
ges, du  Due-dTork,  du  Prlnee-de- 
Galles  et  dansHIe  de  l'Amirauté.  Lors- 
que la  Compagnie  fonda  Novo-Arkan- 
gelsk ,  ee  forent  ces  terribles  Indiens  qne 
Baranoff  eut  à  combattre.  Si  Ton  s'en 
rapporte  au  conseiller  Vsévolojskj,  les 
haoïtants  de  Kadiak,  appartenant  à  la 
même  race,  présentaient  vers  1824  un  to- 
tal de  treize  eentshommes,  sans  compter 
lesfemmes.  LesRaloches,  qu'il  nous  im- 

Eortede  connaître,  et  qui  résident  à  Sit- 
ha,  prennent  eux-mêmes  le  titre  de 
Sitkha  KhanoQ  homme  de  Sitkha.  Ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Esquimaux ,  le 
corbeau  joue  un  rôle  important  dans  la 
théogonie  de  ces  peuples;  si  les  Kadîa- 
qnes ,  par  exemple,  croient  que  cet  oiseau 
eut  la  puissance  de  créer  la  terre ,  les 
Kaloches  en  font  une  sorte  de  messager 
divin  chargé  d'apporter  la  Iqmièredu  ciel. 
En  souvenir  de  ce  bienfait,  sans  doute« 
c'est  le  seul  oiseau  qui  ne  paraisse  jamais 
dans  leurs  festins.  Ces  peuples  ont  du 
reste  une  cosmogonie  fort  compliquée, 
on  (chose  curieuse )  on  trouve  certains 
mythes  analogues  à  ceux  de  la  Grèce; 
nous  ajoutenons  aussi  qu'on  j  voit 
figurer  la  tradition  d'un  déluge  univer- 
sel. Kitkh'Oughin-si,  le  premier  des 
humains ,  sans  cesse  occupé  à  détruire 
sa  progéniture  ;  Elkh,  Tétre  prédestiné 
qui  donne  enfin  à  la  race  des  hommes 
ses  précieux  enseignements;  sa  mère, 
qui  reçoit  comme  don  filial  une  robe' 
chatoyante  tissue  de  plumes  de  coli- 
bris, voient  leurs  aventures  mêlées  aux 
traditions  dont  nous  venons  de  parler. 

(0  Voyez  le  Nord  de  la  Sibérie,  t  IT,  p.  340. 
!9ous  ferons  obsenrer  que  M.  de  WranécTl  mo- 
dliie  légèremeot  le  nom  de  œa  peuples,  et  qull 
les  appelle  Tchoaktchag.  Nous  avons  suivi 
rancienne  dénomination.  Les  Tchouktcbis  se 
divisent  en  deux  races  distinctes. 

(2)  On  la  désigne  aussi  sous  les  nomade  Kolu- 
ckeif  Kolottchiê,  Kolougis,  Kalujet,  Caliou- 
ehes:  Voy.  Balbi.  Nous  avons  adopté  ici  la  dé- 
DomfnaUon  reprodoile  par  M.  Latké.  Selon  on 
ethnographe  célèbre,  la  famille  desKoluches 
est  la  flouche  des  peuples  qui  habitent  depuis 
lakutet  Jusqu'aux  tles  de  fa  Reine-Charlotte. 


Le  eulte  des  Kaloehes  est  néanmoins 
une  sorte  de  chamanisme,  comme  celui 
que  Ton  trouve  en  vigueur  ehex  les  peu- 
plades de  l'Asie.  Les  diamans,  ces  inter- 
prètes inflexibles  des  gémes  malftiisants, 
ont  institué  des  dogmes  sanguinaires, 
par  suite  desouels  des  esdaves  sont  im- 
molés. L*antnropopliagie  néanmoins  ne 
se  mêle  pas  à  cette  exécrable  coutume, 
comme  cela  a  lieu  à  Noutka.  Chose 
étrange,  mais  conséquence  naturelle 
de  ces  dogmes  sanguinaires,  la  mort 
n'affranchit  par  Tesclave;  et  dans  sa 
funèbre  servitude  celui-ci  va  rejoindre 
rame  errante  qui  jadis  lui  coraman* 
dait ,  et  qui  doit  exercer  encore  sur  M 
un  pouvoir  despotique. 

Les  Kaloches  torment  imeracerobuste, 
singulièrement  endurcieaux  rigueurs  des 
saisons.  M.  Lutké  nous  les  représente 
comme  étant  pour  ainsi  dire  Insensibles 
à  la  rude  température  quils  sont  obli- 
gés d'affronter;  quelquefois ,  dépouillés 
de  leur  manteau,  ils  dorment  à  Tar- 
deur  d'un  foyer  qui  les  rôtit  littérale- 
ment, tandis  que  certaines  parties  de 
leur  corps  sont  atteintes  par  la  gel(«. 
ils  ont  parmi  eux  une  classe  privilégiée 
de  guerriera,  désignés  sous  le  nom  àe 
Koukhontan  ou  KokvmUan.  On  peut 
assimiler  ces  hommes  intrépides  à  une 
sorte  d'ordre  de  ehevalene,  conser- 
vant une  prééminence  réelle  dans  un 
gouvernement  tout  patriarcal. 

L'industrie  prinrutive  des  Kaloches, 
car  ces  tribus  commencent  à  se  modeler 
en  tout  sur  les  Russes ,  est  Min  de  la 
grossièreté  qu'on  rencontre  ehes  cer- 
Uins  sauvagea^Vont-ilsau combat,  «  une 
cuirasse  en  lames  de  bois,  fortement 
entrelacées  de  nerfs  de  baleine,  garantit 
leur  poitrine  et  leur  dos  ;  »  on  masque 
habilement  sculpté  et  représentant  la 
face  de  quelque  monstre  redoutable, 
défend  leur  visage  (1).  Méditent-ils  quel- 
que expédition  lointaine,  de  vastes  piro- 
gues pouvant  contenii*  jusqu'à  soixante- 

(I)  Ceci  peut  expliquer  Jusqu'à  un  certaUi 
point  l'usage  de  l'étrange  ornement  des  lèvres, 
qui  donne  une  si  singulière  analogie  à  ce  peu- 

Êle  avec  l'Une  d«8  nations  les  plus  célèbres  du 
résil;  c'est  un  masque  perpétuel,  destiné  à 
rendre  la  face  de  l'homme  plus  redoutable;  les 
femmes  .l'ont  adopté  par  imitation.  Voy.  Bei- 
cher,  Voyage  round  ihe  world.  Il  y  a  un  por- 
trait de  femme  semblable  en  tout  à  eelui  d  une 
fem'nc  de  la  race  des  Botoooudos. 
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dix  guerriers  les  reçoivent.  Ifon-seule- 
ment  ces  embarcations  sont  désignées 
oomme  nos  navires  par  des  noms  par- 
ticuliers,  t^s  que  celui  d*on  astre, 
(fun  animal,  diin  objet  qui  a  frappé 
leurs  regards,  mais  une  scufpture  mi- 
nutieusement habile  reproduit  en  relief 
renseigne  de  Tembarcation  ;  les  galo- 
ches de  la  colonie  russe  sont  essen- 
tiellement seulptetirs ,  comme  le  sont 
les  peuples  de  Noutka  et  ceux  de  l'Ile 
de  la  Reine-Charlotte  (1).  Cette  ten- 
dance marquée  vers  la  culture  d'un  art 
difficile  n'a  cependant  pas  adouci  les 
mœurs  de  cette  tribu  :  en  certaines  oc- 
casions ils  poussent  au  plus  haut  degré 
de  cruauté,  dit-on,  leurs  rapports  arec  les 
étrangers.  «  Pour  la?er  une  injure  reloue, 
aflirnf)e  le  Toyageur  qui  les  a  le  mieux 
observés,  la  vengeance  parle  sang,  loin 
d'être  regardée  omme  un  crime,  de- 
vient pour  chacun  un  devoir  sacré«  » 
Il  ne  s  ensuit  pas  de  là,  fait  observer  le 
même  écrivaîi) ,  qu'on  doive  considérer 
les  Kaioches  comme  «  tout  à  fait  indi- 
gnes de  porter  la  face  humaine  (9) ,  »  et 
il  insiste  sur  la  rare  tendresse  des 
pères  pour  leurs  enfants;  elle  est  telle 
en  effet,  qu'un  guerrier  endurci  à  tous 
les  actes  qu'ratratne  une  guerre  impla- 
cable ne  se  sent  pas  le  courage  d  im- 
merger son  enfam  dans  l'eau  glacée 

(1)  Aprèi  «voir  vanté  la  merveiUeiue  habileté 
qae  déploleot  les  Kalocbes  dans  la  construc- 
tion de  leurs  grandes  pirogues,  si  légères 
(I  qu*aiKOoe  aotra  embarcation  ne  saurait  lut- 
ter avec  elles,  »  iutké  parie  de  sculptures  vrai- 
ment remarquables  dont  elles  sont  ornées:  puis 
it  s'exprime  ainsi  sur  la  rare  aptitude  de  ces 
Indiens  pour  dlven  arts  industriels.  «  ils  sculp^ 
tent  des  masques  de  guerre,  et  des  masques 
ordinaires  pour  les  Jeux*  ainsi  que  des  pipes  de 
]X)i8  et  d*ardoise.  Ils  fabriquent  des  anneaux 
de  cuivre  ou  de  oorne  qu'ils  portent  au  pol- 

§net;  des  cuillers  de  corne  et  de  la  vaisselle 
e  l)oi8  ornée  de  coquillages  et  d'enjolivements 
en  os.  Ils  ont  même  appris  maintenant  à  répa- 
rer les  fusils  ;  leurs  poignards  à  deux  tranchants, 
embellis  de  coquillages  luisants,  excitent  Té* 
tonnement  par  la  netteté  de  leur  exécuUon. 
Les  femmes  tissent  très-adroitement  des  tapis 
en  poil  de  chèvre;  elles  tressent  avec  des  ra- 
cines des  paniers  de  diverses  couleurs ,  de  pe- 
tites corl)eilles  de  travail ,  garnies  de  pochettes 
et  des  chapeaux  à  IVurojpK^nne  très-légers  et 
très  durables,  qui  se  vendent  très-bien  en  Car 
lifomie. 

(2)  En  rappelant  ces  expressions,  M.  Lutké 
s^lève  eoutre  le  récit  d'un  voyageur  qui  les 
emploie ,  et  qui  prétend  qu'un  Kaloohe,  ennuyé 
des  cris  de  son  iiU,  le  Jeta  dans  de  l'huile  de  ha^ 
leine  bouillante.  (  royage  autour  du  monde.  ) 
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pour  l'endurcir  aux  rigueurs  de  l'air,  et 
qu'il  le  confie  toujours  à  un  parent 
lorsqu'on  juge  indispensable  de  faire 
subir  à  l'innocente  créature  cette  épreuve 
nécessaire*  Cest  sans  doute  ce  senti- 
ment proiond  des  affections  de  famille 
qui  a  conduit  les  Kaioches  à  adopter 
run  des  usages  les  plus  étranges  que 
l'histoire  des  peuples  sauvages  ait  en- 
core enregistrés  :  «  A  la  mort  d'un  on- 
cle ,  le  neveu  prend  sa  plus  ancienne 
femme;  aucune  disproportion  d'âge  ne 
peut  le  dispenser  de  remplir  ce  devoir 
mévitable.  « 

Comme  toutes  les  nations  américai- 
nes ,  cette  nation  si  curieuse  à  observer 
se  modifie  profondément  aujourd'hui 
dans  ses  usages ,  et  en  s'alliant  avec  les 
promichléniks  russes  donne  naissance 
a  des  métis  que  l'industrie  européenne 
saura  utiliser.  Une  chose  qui  n'est  plus 
douteuse  aussi ,  c'est  que  la  race  pure 
tend  à  diminuer  et  que  la  petite  vérole 
exerce  chez  ces  peuplades  l'influence 
funeste  qu'elle  exerce  chez  toutes  les 
tribus  de  l'Amérique.  L'année  1770  a 
été  marquée  par  une  épidémie  affreuse 
de  ce  genre.  Le  savant  courageux  auquel 
on  doit  la  solution  d'un  problème  géo- 
graphique si  intéressant,  et  qui  plus  tard 
a  dirige  avec  tant  de  succès  la  colonie , 
M.  de  Wrangell ,  compte  néanmoins 
encore  un  total  de  quarante  mille  indi- 

fènes  ;  il  est  vrai  que  ce  chiffre  s'applique 
toute  la  population  indienne  de  FA- 
mérique  Russe  (1). 

ÉTABLISSEMBNT  DE  LÀ  BODEGÀ 
FONDÉ  BN  CÀLIFOBNIB  ,  BT  DÉPEN- 
DANT DE  L'ADMINISTBATION  DB 
NOYG-ABKANGELSIC. 

La  Compagnie  russe  ne  s'est  pas  bornée 
à  peupler  les  Iles  de  ces  nombreux  archi- 
pels; dès  l'/innée  1807  les  judicieuses  ob- 
servations de  Langsdorff  ,  qui  vint  mouil- 
ler au  port  de  San^Francisco ,  purent 
éveiller  sa  sollicitude  sur  la  valeur 
d'un  territoire  dont  les  autorités  espa- 
gnoles ne  s'étaient  pas  encore  solennel* 
lement  emparées  ;  le  port  de  la  Bodega 
avec  ses  rives,  magnitiauement  boisées, 
éveilla  dès  lors  chez  elle  des  idées  d'en« 

(l)  Foyez  Wrangers  ISarichten  uber  die  Rus- 
nschen  Bmtzunghen  in  Jmerica  (1839) ,  in- 
séré dans  la  collecUon  de  MM.  Baer  et  flel- 
mersen. 
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yabissement.  Ce  n'était  pas  à  un  homme 
tel  qu'Alexandre  Baranoff  que  de  tels 
détails  pouvaient  être  fournis  vainement  ; 
il  détacha  de  Sitkha  cent  Russes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Kuskof. 
Ceux-ci  furent  renforcés  par  une  cen- 
taine d'Indiens  kadiak ,  et,  il  faut  insis- 
ter sur  ce  point,  avec  la  permission  des 
Espagnols,  une  petite  colonie  de  dias- 
seurs  s'éleva  tout  à  coup  dans  ces  soli- 
tudes qu'on  se  croyait  trop  heureux  alors 
de  voir  sillonnées  par  des  êtres  vivants. 
Les  bénéfices  obtenus  par  la  Gompagpie 
sur  ce  point  furent,  dit-on,  immenses. 
Les  établissements  se  multiplièrent.  Dès 
l'année  1815  quelques  fermes  russes  s'é- 
levaient déjà  dans  l'intérieur  ;  mais  alors 
vinrent  les  réclamations,  et,  comme  l'a 
très-bien  fait  observer  M.  Duflot  de 
Mofras ,  elles  furent  sans  effet  :  «  les 
trouble'squi  agitaient  la  vice-royauté  du 
Mexique  permirent  aux  Russes  de  de- 
venir les  possesseurs  définitifs  du  terrain 
qu'ils  occupaient.»  Le  port  de  laBodega 
prit  même  le  nom  de  Romanzoff  (1). 

Ainsi  que  l'a  consigné  dans  sa  re- 
lation le  même  voyageur,  «  le  terrain 
occupé  par  les  Russes  n'a  jamais  eu 
de  limites  bien  fixes ,  puîsqu'à  l'époque 
de  leur  établissement  en  1812  il  n'exis- 
tait aucune  ferme  espagnole  au  nord 
du  port  de  San-Francisco ,  et  qu'ils 
commirent  alors  la  faute  de  ne  pas  y 
fonder  quelques  maisons.  Cependant , 
d'après  les  renseignements  les  plus 
précis,  on  peut  dire  que  la  ligne  de  dé- 
marcation commençait  au  sud  du  port 

(I)  Greenhow  raconte  ainsi  l'étal>U88ement 
des  Rosses  dans  ces  régions.  «  Baranoff,  l*aaent 
en  chef  de  la  Compagnie  rasso-américalne, 
obttnt  dugouvernear  espagnol  de  la  Californie 
la  permission  d'élever  quelques  maisons  et  de 
laisser  quelques  hommes  sur  les  rives  de  la 
baie  de  Bodega ,  un  peu  au  nord  du  Port  de 
San-Francisco ,  où  ils  furent  employés  à  la 
chasse  des  troupeaux  sauvages,  seulement  pour 
approvisionner  de  vivres  Sitkha  et  les  autres 
établissements.  Deux  ou  trois  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  cette  permission  avait 
été  accordée,  lorsque  le  nombre  des  individus 
employa  ainsi  devint  assez  grand  et  leur  ha- 
bitation asseï  semblable  à  un  fort,  pour  que 
le  gouverneur  Jugeât  à  propos  d'adresser  des 
remontrances  à  ce  sujet.  »  L'historien  continue 
en  disant  que  ces  observations  furent  reçues 
fort  mal  ;  et  que  lorsque  le  commandement  de 
quitter  les  lieux  fut  réitéré,  Tagent  russe  Kus- 
kof nia  froidement  te  droit  des  Espagnols  sur 
ce  territoire,  quMl  affirma  être  ouvert  à  Poccu- 
pation  de  toute  naUon  civilisée.  Yoy.  Bitlory 
of  Oregon,  p.  337. 


de  la  Bodega,  à  la  lagune  nommée  £1 
Estero  Americano ,  et  qu'elle  se  prolon- 

Seait  vers  l'est-nord-est  à  la  rencontre 
e  la  petite  rivière  de   San-Igoacio, 
Avatcha  des  cartes  russes.  »  Il  y  a  une 
identité  parfaite  entre  la  topographie 
de  cette  portion  de  la  côte  et  celle  des 
autres  partie  de  la  haute  Californie; 
c'est  d'abord  une  chaîne  de  collines  cou- 
rant parallèlement  à  la  côte,  et  derrière 
ces  éniinences  vers  l'orient  de  belles 
prairies.  —  Malheureusement  on  ne 
rencontre  pas  un  seul  cours  d'eau  navi- 
gable sur  un  espace  de  vingt  lieues.  Le 
Rio«Ignacio  ou  Avatcha,  qui  se  jette 
dans  le  port  de  Romanzoff,  le  San-Se- 
bastian  ou  Slawianska ,  qui  se  dessèche 
durant  l'été ,  le  ruisseau  désigné  sous  le 
nom  de  Ross  et  le  Kostromitinoff  sont 
dans  ce  cas.  Le  climat  de  cette  partie  de 
la  colonie  est  magnifique;  la  chaleur 
moyenne  de  l'année  est  de  IT  centigra- 
des; et  M.  de  Mofras  affirme  qu'il  n'y 
gèle  jamais  :  aussi  les  arbres  fruitiers 
de  TËurope  prospèrent-ils  le  long  de  la 
côte,  sans  en  excepter  la  vigne.  Les  cé- 
réales, le  tabac,  certains  légumes  des 
zones  tempérées  viennent  bien.  Avec 
des  soins  les  bestiaux  pourront  se  mul- 
tiplier d'une  fa^n  prodigieuse  comme 
ils  l'ont  fait  sur  d'autres  points  de  l'A- 
mérique. L'établissement  russe  fondé 
dans  Vexcellent  port  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  la  Bodega  gtt  par  les 
380  18'  30''  de  latitude  nord  et  les 
125»  24'  20"  de  longitude  ouest.  Ji  ja 
cin^  à  six  ans  on  n'y  avait  élevé  aucune 
espèce  de  fortification,  et  la  Compagnie 
se  contentait  d'y  posséder  une  pièce  de 
bronze.  Ses  vastes  magasins  seuls  lui 
donnent  de  l'importance;  il  y  a  deux  ou 
trois  maisons  d'nabitation  seulement  ;  il 
est  probable  que  les  choses  ne  resteront 
pas  longtemps  dans  cette  situation, 
surtout  en  présence  des  nouveaux  évé- 
nements que  vient  d'amener  la  guerre 
du  Mexique. 

Le  fort  de  Ross,  qui  s'élève  dans  une 
petite  anse  où  les  Russes  ont  déjà  cons- 
truit des  navires,  a  excité  naguère,  par 
l'ensemble  de  sa  position  et  par  la  fer- 
tilité de  ses  jardins ,  l'admiration  d'un 
voyageur  dont  nous  aimons  à  recueillir 
les  impressions:  «  Il  n'existe  rien  de  plus 
pittoresque  ni  de  plus  grandiose  que  les 
forêts  de  pins  gigantesques  qui  les  en- 
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tourent.  Eoss  présente  un  quadrilatère 
de  quatre-vingts  mètres  de  front,  au  cen- 
tre duquel  se  trouvent  la  maison  du  gou- 
verneur, celle  des  officiers,  Tarsenal,  la 
caserne ,  des  magasins  et  une  chapelle 
grecque  surmontée  de  croix  et  de  cloche- 
tons de  l'effet  le  plus  agréable.L'enceinte, 
formée  par  d'épais  madriers,  avait  quatre 
mètres  de  haut;  elle  était  percée  d'em- 
brasures garnies  de  caronades ,  et  aux 
angles  opposés  s'élevaient  deux  bastions 
hexagones  à  deux  étages  et  garnis  de 
six  pièces.  Dans  les  autres  établisse- 
ments principaux,  tels  que  Kostromi- 
tinoff,  Vasili,  Klebnikoff,  D.  Jorge 
Tschernick,  les  bâtiments  d'exploitation, 
les  fermes,  les  corps  de  garde  et  les  mai- 
sons des  officiers  sont  entourés  de  jar- 
dins et  bâtis  en  bois,  avec  i!e  fort  jolis  > 
ornements.  Ces  maisons,  nommées  isba 
par  les  Russes,  ressemblent  à  celles  des 
villages  moscovites.  »  Ainsi  donc,  grâce 
aux  résultats  merveilleux  amenés  par  la 
navigation,  grâce  à  l'expansion  de  faits  • 
et  d'idées  qui  en  résulte,  l'ethnographie 
aura  à  constater  un  jour,  non-seulement 
les  mélanges  de  races  les  plus  étranges, 
mais  aussi  les  oppositions  d'instincts  ar- 
tistiques les  plus  extraordinaires  :  sur  ces 
rivages ,  déserts  encore  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  le  chant  slave  commence 
à  retenti  T  à  côté  des  campagnes  fertiles 
où  le  pâ.tre  redit  quelques  vieilles  ro- 
mances espagnoles;  l'architecture  qui 
puisa  ses  inspirations  dans  l'antique 
^ovogorod  reparaît  non  loin  des  villes 
naissantes  où  fleurit  encore  le  génie  des 
Herrera. 

Un  changement  notable  s'est  opéré 
cependant  dans  cette  portion  de  l'Amé- 
rique Russe,  il  n'y  a  pas  encore  sept  ans  ; 
on  n'y  trouverait  peut-être  plus  la  so- 
ciété élégante  et  choisie  qu'y  sut  appré- 
cier un  de  nos  compatriotes.  La  Com- 
pagnie a  pensé  que  la  culture  des  terres 
devait  être  abandonnée  en  partie ,  ainsi 
que  l'élève  des  bestiaux,  et  qu'elle  trou- 
vait un  intérêt  réel  à  acheter  des  agri- 
culteurs répandus  dans  le  pays  ce  que 
l'on  y  faisait  venir  à  grands  frais.  En  con- 
séquence un  officier  distingué,  qui  avait 
épousé  la  fille  du  prince  Gargarin,  et  qui 
gouvernait  ce  territoire,  M.  de  Rotscheff 
a  quitté  le  fort  de  Ross,  et  l'on  a  affermé 
les  terres  environnantes.  Ce  sont  en 
réalité  les  profits  de  la  pêche  et  de  la 

6«.  livraison.  (  Ambbique  Russe. 
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èhasse  que  convoite  la  Compagnie  et  qui 
lui  font  regarder  comme  secondaires 
les  résultats  de  l'agriculture.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées elleavait  jeté  son  dévolu  surun  vaste 
territoire  voisin ,  dont  elle  méditait  de 
faire  régulariser  la  cession.  Il  y  a  dix  ans 
M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  disait  : 

«  Les  Russes,  resserrés  dans  leur  éta- 
blissement agricole  de  la  Bodega  (éta- 
blissement aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
florissant),  convoitent,  si  l'on  en  peut 
juger  par  des  paroles  échappées  à  quel- 
ques officiers  placés  dans  une  position 
élevée,  la  possession  du  beau  port  de  San- 
Francisco,  celle  des  rives  fertiles  de  ses 
deux  bassins ,  comme  aussi  celle  de  la 
magnifique  rivière  del  Sacra mento ,  qui 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de 
deux  à  trois  cents  tonneaux  jusqu'à  cin- 
quante lieues  deson  embouchure.  Il  serait 
peut-être  difficile  de  dire  aujourd'hui  à 
quelle  nation  appartiendra  un  jour  cet 
excellent  port  ;  mais  dans  l'état  politique 
actuel  de  1  Europe  et  du  Nouveau  Monde 
il  est  très- vraisemblable  que  la  puissance 
qui  aura  la  heureuse  hardiesse  de  s'en 
emparer  par  une  occupation  de  fait  ne 
sera  pas  troublée  dans  sa  possession  (1).  » 

On  le  comprendra  aisément,  les  évé- 
nements qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la 
suite  des  guerres  du  Mexique  changent 
complètement  la  question ,  et  il  est  bien 
certain  que  la  haute  Californie,  étant 
tombée  entre  les  mains  d'une  nation 
dont  la  sagacité  ne  saurait  être  mise  en 
défaut ,  les  prétentions  des  possesseurs 
de  la  Bodega  seront  examinées  sérieuse- 
ment. La  baie  de  San- Francisco  offre  l'un 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  et  il  n'est 
guère  probable  que  les  États  de  l'Union 
s'en  dessaisissent  en  faveur  d'une  puis- 
sance dont  la  concurrence  peut  devenir 
à  craindre  dans  ces  parages,  et  dont  les 
Américains  ne  seront  certes  pas  les  der- 
niers à  deviner  les  empiétements. 

Le  Rio  del  Sacramento  (2),  qui  se  jette 

(1)  Du  Petit -Thooars.  Voyage  de  la  Yé- 
nos^,  1837. 

(2)  Le  Rio  del  Sacramento  a  pris  ane  telle  im- 
portance pendant  l'impression  de  ces  notices, 
qa*on  nous  saara  bon  gré  sans  doute  de  donner 
ici  quelques  détails  sur  son  cours  et  sur  le  pays 

3u'il  arrose.  Au  moment  de  mettre  sous  presse 
'ailleurs,  le  message  du  président  des  Ëtats- 
Unis  adressé  au  congrès,  et  le  rapport  de 
M.  Mason ,  font  évanouir  tous  les  doutes  que 
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dans  la  baie  de  San-Francisco  était  na- 

§uère  célèbre. par  la  quantité  de  loutres  et 
e  castors  que  nourrissaient  ses  rivages; 
il  y  a  une  cli^aine  d'années  sa  réputation 
avait  singulièrement  diminué  sous  cç 
rapport,  et  comme  l'atteste  l'habile  navi- 
gateur qui  remonta  son  cours  à  cette 
époque  (1),  d'affreuses  épidémies  avaient 
détruit  pour  aipsi  dire  les  misérables  tri* 
bus  qui  l'habitent.  Une  découverte  ré^ 
cente,  dont  tous  les  journaux  ont  retenti, 
lui  a  acquis  en  pçu  de  temps  une  répu< 
tation  supérieure  à  celle  des  fleuves  les 
plus  riches  dç  l'Amérique  du  Sud.  Cet 
or  de  la  Californie,  dont  M*  du  Petit- 
Thouars  a  naguère  constaté  la  pureté  (2), 
se  trouverait  dans  les  cables  du  Sa- 
cramento  et  dans  celui  de  ses  affluents  en 
quantité  telle ,  qu'elle  surpasserait  ce  qui 
nous  est  raconté  de  l'Oural  et  de  ses  ri- 
chesses prodigieuses.  Cependant  qous 
devons  dire  ici  qu'un  homme  célèbre 
dans  la  science  explora  il  y  a  dix  ans  le 
cours  de  cç  fleuve  { qu'il  examina  les  par- 
tiels constitutives  désensable,  et  que  rien 
de  pareil  à  ce  qui  nous  est  raconté  par 
les  journaux  ne  s  offrit  à  son  observation  : 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  seule  pé- 
pite d'or  trouvée  par  sir  Edward  Beteher. 
Selon  M.  deMohas  on  a  cru  longtemps, 
et  fort  à  tort,  que  le  Rio  del  Sacramento 
avait  ^pn  origine  dans  ce  lac5a/^ou  Youta 
qui  s'étend  au  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  qui  porte  dans  les  anciennes 
cartes  les  noms  de  lac  Timpanogos  et  Te- 
gMayQ\  mais,  comme  le  fait  observer  ce 
voyageur,  aucune  rivière  ne  découle  de  ce 
lac,  et  lorsque  le  Sacramento  pénètre  dans 
le  lac  Masqué^  le  fleuve  et  le  lac  sont  à  plus 
décent  lieues  a  l'ouest  du  Youta  ;  la  Sierra- 
Nevada  les  sépare.  Ou  peut  suivre  sur  la 
carte,  fort  détaillée,  qui  accompagne  l'ex- 

goration  du  territoire  de  l'Oréson  et  des 
lUfornies  le  cours  du  Rio  del  Sacra- 
mento, et  Ton  remontera  ainsi  jusqu'à  ta 
mission  de  Saint-Louis  dans  TOrégon. 
Cependant  nous  devons  dire  que  findi- 
caiiou  des  sources  offre  des  ditféreuces, 
si  on  ies  compare  avec  celle  portée  sur  la 
carte  d'Augustus  MitchcU.  Il  ne  nous  est 

Sas  permis  dans  ce  court  exposé  d'entrer 
ans  une  discussion  géographique;  nous 

nous  avions  er»  devoir  émettre  sur  la  ricfaesse 
de  ce  fleuve.  A'oy.  rAppéndice. 

(1)  BelGher,  Foyage  rounU  thê  ^orld, 

'^i)  f^&^age  de  la  Véous. 


nous  contenterons  de  dire  que  ce  beau 
fleuve,  auquel  la  carte  américaine  la  plus 
récente  assigne  quatre  cent  cinquante 
milles  de  cours,  ne  cesse  d'être  navigable 
pour  les  bateaux  de  moyen  tonnage  que 
par  les  38<»  46'  47"  de*lat.  nord  et  les 
124°  00'  54"  de  long,  ouest.  Or  le  même 
voyageur  indique  la  facilité  de  navigation 
otYerte  par  le  Sacramento  dans  un  espace 
de  cinquante  lieues,  c'est-à-dire  jusqu*à 
une  rivière  que  les  Canadiens  désignent 
sous  le  nom  du  Trou.  Les  divers  docu- 
ments que  nous  avons  sous  les  yeux  se  réu- 
nissent pour  donner  une  idée  imposante 
des  merveilleux  paysages  que  présentent 
ies  deux  rives  ;  non-seulement  l'exhubé- 
rance  de  la  végétation  atteste  la  fertilité 
du  sol,  mais  les  forêts  magnifiques  qui 
bordent  le  ri  vage prou  vent  que  l'industrie 
aussi  bien  que  1  agriculture  trouveront 
dans  ces  régions  oes  richesses  plus  iné- 
puisables encore  que  celles  qui  nous  sont 
annoncées  si  pompeusement.  Nous  fe- 
rons observer  seulement  que  les  terres 
des  rives  s'abaissent  singulièrement  à 
mesure  que  le  fleuve  approche  du  lieu 
où  il  se  jette  dans  la  baie.  A  son  embou- 
chure même,  le  sol  est  entièrement  plat, 
et  à  tel  point,  dit  un  navigateur  célèbre , 
qu'il  devient  très-difficile  d'user  de  l'ho- 
rizon artificiel,  particulièrement  à  la  ma- 
rée descendante  ou  au  flot  montant  de 
la  marée  (1). 

M.  de  Mofras  a  exprimé  d'une  ma- 
nière précise  et  en  peu  ne  mots  quelle  est 
la  disposition  géographique  du  ùeure 
vers  son  embouchure  (2).  «  Au  fond  de 
la  baie  de  los  Carquines  on  découvre 
trois  bouches  de  rivières  que  les  Cana- 
diens appellent  les  Trois-Fourches  ;  elles 
sont  formées ,  à  droite  et  à  l'est  par  le 
Rio  San-Joaquin;  en  face  et  au  nord  par 
le  Rio  del  Sacramento,  et  à  gauche  et 
au  nord-ouest  par  le  Rio  de  Jésus- Maria. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  hvière 
était  un  cours  d'eau  ayant  une  origine 
distincte;  mais  des  explorations  mieux 
dirigées  ont  démontré  que  le  Jésus- Ma- 
ria irétait  qu'un  bras  du  Sacramento,  qui 
sept  lieues  avant  son  embouchure  se  bi- 
furque et  donne  naissance  à  la  grande  île 

(I)  F^oyez  sir  Edward  Belcher,  Narrative  0/ 
a  voyage  round  the  WorUi*  i.OBa.,  lS4a»  a  voL, 
1. 1,  p.  19(). 

(9)  Duflot  de  Mofras»  ExplomiUm  de  VOri' 
gon,  1. 1,  p.  44S. 
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qui  porte  son  nom.  »  La  largeur  ordinaire 
du  Ueove  est  évaluée  à  trois  eents  mètres. 
Qiiaot  au  Rio  deSan- Joaquin,dontnous 
avons  déjà  parlé ,  ses  sources  ne  sont  pas 
encore  déterminées  d*une  manière  exacte. 
Formé  par  une  multitude  de  courants 
d'eau  descendus  des  monts  daliforniens 
et  des  pentes  occidentales  de  la  Serra-Ne> 
vada ,  il  coule  du  sud-est  au  nord-ouest 
dans  la  vaste  plaine  de  hs  Tullares.  Bien 
uioins  important  que  le  Rio  del  Sacra- 
mento  ;  le  Joaquin,  si  abondant  en  sau* 
mous  énormes  et  en  castors,  n*est  naviga* 
bleque  pour  les  canots.  Ses  crues  sont  ter» 
ribles  ;il  prend  alors  Taspect  d*un  torrent 
et  inonde  le  territoire  qu'il  parcourt. 
Mais  revenons  au  nouveau  Pactole  dont 
les  journaux  ont  tant  parlé.  Comme  nous 
Tavons  dit ,  sir  Edward  Belcher  a  sou- 
mis les  sables  du  Rio  del  Sacramento  à  un 
examen  attentif.  «  Le  sol  des  rives,  dit-il, 
est  généralement  un  mélange  peu  con- 
sistant de  sable  et  d*argile  de  nature  en- 
tièrement alluviale  ;  le  &nd  du  fleuve  va- 
rie d*une  vase  t^pès-liquide  à  l'argile  rouge 
très-consistante,  et  de  temps  à  autre  à  un 
sable  très-mouvant  :  deux  variétés  de 
inytîius  et  quelques  univalves  en  ont  été 
obtenues.  » 

Nous  ne  saurions  rejeter  d'une  ma- 
nière complète  la  nouvelle  reproduite 
universellement  par  les  feuilles  publi- 
ques; toutefois  nous  ne  savons  de  quelle 
ville  faire  sortir  cette  fouie  qui  vient 
laver  les  sables  aurifères  du  Sacramento. 
La  population  du  pueblo  de  San-Jozé 
de  Guadalupe  est  évaluée  à  cinq  cents 
âmes  de  race  blanche  et  à  (juelques  cen- 
taines d'Indiens;  la  mission  de  Santa- 
Clara  ne  compte  plus  que  trois  cents  néo- 
ph3rtes,  celle  de  San-Jozé  a  été  ruinée;  les 
fermes  de  la  baie  de  los  Carquines  n'of- 
frent pas  assez  d'habitants  pour  former 
une  exception  à  la  situation  générule;  la 
mission  de  los  DoloresdeSan-Francisco 
de  Asis  ne  comptait  plus  qu'une  cin- 
quantaine d'Indiens.  Le  pueblo  de  la 
Yerba  Buena  {village de  la  Menthe)  serait 
parfaitement  situé  pour  profiter  des  mer» 
veilleux  lavages  ;  mais  les  dernières  rela^ 
tions  ne  lui  donnent  qu'une  vingtaine 
de  maisons  tout  au  plus,  et  le  presidio 
de  San-Francisco  n'avait  plus  naguère 
que  cinq  soldats,  commandés  par  un 
officier.  Voilà,  sous  une  forme  bien  som-» 
maire  sans  doute,  un  aperçu  de  la  statis- 


8$ 

tique  de  ces  contrées,  auquel  il  £Biut  join- 
dre toutefois  ce  que  nous  avons  déjà  dit  du 
l>el  établissement  de  M.  Sutter.  On  voit 
aisément  que  les  rives  du  nouvel  Eldorado 
ne  peuvent  pas  être  couvertes  d'une  foule 
bien  nombreuse ,  même  en  y  joignant 
toute  la  population  de  la  capitale.  Ce  qui 
est  hors  de  doute  néanmoins,  c'est  que  la 
grande  nouvelle  répandue  en  Europe  n'est 
pas  de  nature  à  diminuer  les  vives  sym- 
pathies de  la  Russie  pour,  la  magnifique 
baie  qui  avoisine  son  établissement  de 
la  Californie  ;  mais  le  temps  est  passé 
où  un  pouvoir  sans  énergie  pouvait 
céder  sans  discussion  le  beau  territoire 
dont  l'on  de  nos  marins  les  plus  habiles 
et  les  plus  expérimentés  a  signalé  na- 
guère l'admirable  position,  en  faisant 
ressortir  tous  les  avantages  de  localité 
qui  suivraient  une  telle  possession.  Vers 
la  même  époque  un  homme  d'une  in- 
eontestable  sagacité,  sir  Edward  Belcher, 
voyait  dans  cet  emplacement  le  siège 
futur  d'une  capitale;  11  sentait  néanmoins 
aussi  tout  ce  que  l'administration  mexi- 
caine laissait  a  désirer  pour  la  réalisa* 
tion  d'un  projet  qui  changerait  la  situa- 
tion politique  d'un  des  plus  beaux  pays 
du  monde.  Les  derniers  événements  mo« 
difient  singulièrement  ces  dernières  ré- 
flexions. Quels  qu'ils  soient ,  l'État  de 
l'Union  saura  découvrir  et  exploiter  les 
trésors  du  Sacramento  (1). 

SITUATION    ACTUBLI.B    DE    L4    GOM- 
9AGIIIE. 

Nous  avons  fait  voir  ce  que  d'utiles 
règlements  avaient  opéré  dans  le  régime 
de  la  Compagnie  et  par  quelle  suite  d'a- 
méliorations elle  avait  atteint  un  degré 
de  prospérité  que  ne  soupçonnaient  pas 
sans  doute  ses  fondateurs.  Elle  a  été 

(I)  Acêox  qiii  seraient  tentés  d'approfondir  l'é- 
tude géographique  de  ce  point  si  important,  nous 
signalerons,  outre  Tallas  de  M.  de  Mofras,  les 
travaux  suivants,  exécutés  depuis  peu  d'années  : 

Capt  P.  W.  Beecbey,  Sdn-Francisco  har- 
bouTt  with  plan  of  entrance  and  views;  1828. 

Dortet  de  Tessan ,  Croquis  des  atterrages  de 
la  àaie  de  San-Francisco  (hsLQie  Californie  ),  levé 
et  dressé  en  1937  à  bord  de  la  frégate  la  Vé- 
nus, par  M.  de  Tessan,  ingénieur  hydrogra- 
piie.  secondé  par  MM.  Chiron  du  Brossais,  ca- 
pitaine de  corvette,  et  Ménard,  élève  de  pre- 
mière classe.  Paris,  iSiS,  in-fol. 


Sàn-Francisoo. 
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en  effet  l'objet  d'one  eoDitante  sollici- 
tude; et  dans  ces  dernier»  temps  les 
voyages  d'un  naturaliste  spécial,  M.  Voz- 
nessenskjT,  n'ont  eu  d'autre  but,  dit-on, 
que  de  mieux  faire  connaître  une  région 
qui  rappelle  déjà  les  efforU  de  tant  de 
géographes  distingués.  Cet  explorateur 
a?ait  rassemblé  des  1845  des  collections 
d'un  haut  intérêt,  et  ne  sentait  pas  son 
zèle  se  ralentir. 

Au  point  de  Yue  commercial,  il  ne 
faut  pas  oublier  (|u'il  y  a  peu  d'années 
encore  douze  bâtiments,  dont  la  capa- 
cité s'élevait  à  mille  cinq  cent  cinq  ton- 
neaux, étaient  emj^loyés  dans  ces  pa- 
rages (I)  par  la  marine  russe,  et  que  ce 
nombre  de  navires  a  dû  s*accroître. 

Il  y  a  juste  trente  ans  que  le  mode 
d'administration  adopté  par  la  Com- 
pagnie russo-américaine ,  a  reçu  une 
profonde  modification.  Avant  1818  les 
promichléniks  employés  à  la  chasse  et 
même  au  commerce  dans  ces  parages 
étaients  admis  à  la  part.  De  graves  in- 
convénients ayant  montré  le  vice  radi- 
cal de  ce  mode  d'exploitation,  un  chan- 
gement complet  a  eu  lieu  squs  l'adini- 
nistration  du  capitaine  Haguemeister, 
et  tous  les  employés  reçoivent  aujour- 
d'hui des  appointements,  outre  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  ta  vie. 
Par  suite  de  ces  nouveaux  arrangements 
avec  la  Compagnie,  toute  espèce  de  com- 
merce leur  est  interdit.  En  s'engageant 
à  servir  durant  sept  ans,  leurs  ga^es 
peuvent  s'élever  depuis  trois  cent  cm- 
quante  jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
roubles  par  an  y  compris  la  ration  (2). 
Le  gouverneur  doit  toujours  être  choisi 
dans  «la  marine  impériale  :  ce  poste  a 
été  rempli  jusqu'à  présent  par  des  offi- 
ciers d'un  mérite  reconnu;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  pour  avoir^la  faculté 
de  désigner  des  hommes  vraiment  dignes 


(1)  Foyez  an  article  intéressant  des  Nou" 
velles  Annale»  de»  Voyagea,  année  I84A,  H  est 
dû  à  M.  Yermolof. 

(2)  «  Dans  le  cours  de  douze  années,  depuis 
1818  jaBqu*en  I830,  il  est  venu  dans  la  colonie 
cinq  cents  soixante-seize  Russes,  qui  étaient 
endettés  pour  307,6&0  roubles;  et  il  en  est  re- 
venu quatre  cents  onze  avec  un  capital  d« 
248,000  roubles;  et  la  dette  de  ceux  qui  restaient 
encore  au  service,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cents,  ne  s*élevait  pas  au  delà  de  IM,000  rou- 
bles. On  dit  qu'auparavant  très  peu  d*entre 
eux  étaient  en  état  de  retourner  dans  leurs 
foyers  avec  quelques  épargnes. 


da  commandement,  un  article  des  pri- 
vilèges accordés  à  la  Compagnie  assimile 
ce  fonctionnaire,  quant  aux  préroga-* 
tives,  à  l'officier  supérieur  qui  admi- 
nistre la  Sibérie.  Les  agents  employés 
dans  l'Amérique  Rnsse  y  passent  ordi- 
nairement de  trois  à  ciniq  ans.  Une 
organisation  militaire  d'une  extrême 
régularité  préside  à  toutes  les  parties 
du  service  dans  cette  lointaiderésidence. 
Non-seulement  les  officiers  de  marine 
vont  toujours  en  uniforme,  mais  la 
diane ,  les  gardes ,  les  rondes  et  la  re- 
traite s'exécutent,  dit  M. Lutké, d'après 
les  règlements  et  avec  une  sorte  de 
solennité.  Un  voyageur  plus  récent, 
M.  de  Mofras,  témoigne  de  l'urbanité 
qui  contraste  avec  ces  habitudes  mili- 
taires, et  il  est  curieux  sans  doute  de  voir 
nos  romanciers  et  nos  poètes  drama- 
tiques contribuant  à  adoucir  dans  ces 
régions  dâiolées  un  séjour  qu'impose  le 
service  militaire  (I). 

La  Compagnie  a  vu  des  changements 
netabless'opérer  dans  son  modede  trans- 
action depuis  qu'elle  est  organisée.  Ils 
tiennent  en  partie  aux  changements 
qu'ont  amenésdes chasses  plus fr^uentes 
dans  certaines  localités.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  l'on  se  voyait 
contrai  lit  à  détruire  sept  cent  mille  peaux 
avariées  pour  diverses  causes  et  que 
l'on  n'avait  pu  faire  passer  dans  la  cir- 
culation. Le  nombre  des  loutres  a  prodi- 
gieusement diminué,  et  M.  Lutké  n'hé- 
site pas  à  dire  que  peu  après  les  pre- 
mières années  de  l'étabhssement  des 
Russes  dans  ces  contrées  «  une  mau- 
vaise économie  tarit  bientôtentièrement 
ou  affaiblit  beaucoup  ces  sources.  »  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  produits  abon- 
dants que  fournissent  les  morses,  et 
durant  les  années  très-heureuses  on  se 
procure  encore  une  quantité  de  dents 
suffisante  pour  établir  des  avantages 
assurés    (2).    Sans  négliger  l'origine 

(1)  Pour  avoir  une  idée  précise  des  progrès 
qui  se  sont  opérés  dans  cet  établissement,  il 
suflit  de  Jeter  un  coup  d^ceil  sur  la  Relation  de 
Vancouver,  qui  date  déjà  de  1794.  A  ceUe  épo- 
que le  mets  le  plus  délicat  que  Ton  pût  offrir 
au  célèbre  navigateur,  dans  une  butte  saie  et 
enfumée,  consistait  en  quelques  baies  pilées 
dans  de  Thuile  de  iMleine. 

(2)  On  se  procure  aussi  dans  l'Amérique 
Russe  des  dents  de  mammoutb  en  petite  quan- 
tité. Il  n*est  pas  très-rare  de  rencontrer  des 
squelettes  de  ces  animaux  réduits  en  partie 


AMÉRIQUE  RUSSE, 


première  de  ses  bénéfiœs ,  la  Compagnie 
a  su  se  créer  d'autres  ressources  com- 
merciaies  ;  elle  éprouve  quelque  dom- 
mage, dit-on,  de  la  concurrence  qui  lui 
a  été  faite  par  les  navires  étrangers,  à 
partir  de  Tannée  1821,  époaue  à  laquelle 
un  navire  parti  de  Cronstadt  vint  tenter 
la  fortune  dans  ces  parages.  Le  plus 
grand  préjudice  au*elle  rej^oive  néan- 
moins résulté  de  rimportation  considé- 
rable d'armes  à  feu  laite  annuellement 
par  les  qavires  américains  dans  les  pa- 
rages qu'habitent  les  Kaloches,  qui  ont 
abandonné  insensiblement  l'usage  de 
leurs  anciennes  armes  pour  se  servir 
du  fusil. 

Le  commerce  principal  de  la  Compa- 
gnie se  faisait  naguère  avec  la  Califor- 

à  rétat  fossile.  Foyez  Lntké.  Od  trouve  de 
précieux  renseiguemeots  sur  Tivoire  fossUe 
oans  Wraogell. 
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nie  ;  elle  expédiait  «  du  drap  et  autres 
étoffes  en  lame,  de  la  toile  de  toutes  sor- 
tes, des  indiennes,  des  percales,  des  nan- 
kins ,  du  fer  et  de  l'acier  et  toute  espèce 
d'objets  et  d'instruments  fabriqués  dtf 
ces  métaux  ;  du  plomb ,  du  cuivre,  des 
ustensiles  de  verre  et  de  faïedbe ,  des 
cordages,  du  thé,  du  café,  du  sucre,  des 
chapeaux  en  poil  de  castor  ou  faits  de 
racines  par  les  Kaloches.  »  La  Compa- 
gnie recevait  en  échange  du  froment , 
de  l'orge,  des  pois,  des  fèves,  du  suif, 
du  bœuf,  de  la  viande  séchée  et  salée  ; 
une  quantité  considérable  de  bétail  vi- 
vant. Sous  l'administration  des  États- 
Unis  ces  transactions  ne  peuvent 
qu'augmenter,  et  nous  touchons  peut- 
être  à  une  époaue  où  l'établissement 
de  l'ile  de  Sithka  cessera  d'être  une 
factorerie  florissante  pour  prendre  le 
titre  de  cité. 


»«WW«««*V«%«I«>*««  ««W»««»%^»«M*W««*M 


*^^*'**'^»»^''^'»Wr%l>V%V\>^%WV»D»»%^»»»^»»%M  fc-iny|i%)^ 


APPENDICE* 


ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVER 

(NÔUTKA), 
îles  de  LA  REINE  CHARLOTTE. 


ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVEft, 


Un  voyageur  célèbre  a  fait  observer 
dans  ces  derniers  temps  Fidentité  frap- 
pante qui  existe  entre  ridiome  parlé 
sur  les  rives  de  la  Colombia  et  celui 
qui  est  en  usage  dans  cette  tie  de  Nout- 
Ka,  à  laquelle  les  géographes  impo- 
sent les  noms  désormais  unis  de  deux 
habiles  navigateurs,  en  conservant  le 
premier  à  un  point  seulement.  Ce  seul 
fait,  si  digne  d^observation,  suffirait  pour 
nous  engager  à  revenir  sur  nos  pas  et 
à  consacrer  quelques  pagos  à  cette  ré- 

§ion  isolée,  qui  devra  être  un  iour  l'objet 
'un  examen  tout  particulier,  puis- 
qu'elle est  réservée  peut-être  à  nous 
révéler  certaines  origines  et  qu'elle  ren- 
ferme sans  aucun  aoute  de  précieuses 
traditions. 

£n  effet  ces  Indiens,  désignés  impro- 
prement par  Balbi  sous  Je  nom  de 
Ouakach  (1),  ou  Ouakich ,  qui  savent 
édifier  de  grands  villages,  qui  ont  adopté 
une  division  du  temps  analogue  à  celle 
des  Mexicains,  auxquels  on  a  reconnu  une 
habileté  surprenante  dans  la  sculpture 
ornementale  de  leurs  DÎrogues  et  de 
leurs  habitations,  oes  Indiens,  dis-je,  ne 
sauraient  être  confondus  avec  quelques- 
uns  des  sauvages  dont  nous  avons  énu- 

(I)  Ce  mot, répété  àpla«leui«Teprise8,aôceoil- 
lit  le  caDiUioe  Cook  lonqall  abonda  sur  ces 
liTages;  il  paraît  signifier  ami,  Od  ne  peut  donc 
1  imposer  à  une  population  entière  pour  la  dé- 
signer géograpbiquement. 


méré  seulement  les  tribus ,  parce  que, 
dans  leur  abrutissement,  ils  demeu- 
raient sans  souvenirs,  en  même  temps 
que  leur  mode  grossier  d'existence  ne 
présentait  nul  intérêt. 

Balbi   fait    observer  que  les  habi- 
tants de  r^outka,  dirigés  par  la  pensée 
Î|ui  dominait  jadis  les  nommes  du  nord, 
ors^u'ils  gravaient  leurs  sagas,  en  ca- 
ractères runiques,  sur  leur  boucliers, 
se  transmettent  encore  certains  événe- 
ments mémorables  (une  chasse  heu- 
reuse, une  pêche  abondante)  en  tra- 
çant deux  ou  trois  lignes  d'une  forme 
particulière   sur   la   coiffure   conique 
dont  ils  font  usage.  Ce  renseignement 
est  bien  incomplet  sans  doute;  mais  si 
on  le  rapproche  des  documents  qui  nous 
ont  été  fournis  par  Cook,  George  Van- 
couver, Galiano,  Yaldès  et  D.  Francisco 
de  la  Bodpga  y  Quadra ,  il  suffit  pour 
assigner  à  cette  population  d'Indiens , 
appartenant,  dit-on,  à  la  race  de  Tchi- 
nouks,  une  supériorité  incontestable  sur 
les  entres  aborigènes  de  la  côte.  L'fle 
de  Noutka  fut  découverte  en  juin  1774 , 
par  don  Juan  Ferez,  commandant  la 
corvette  le  Santiago.  Parvenu  au  paral- 
lèle du  565  degré,  ce  ilavigateur  espagnol 
aperçut  une  pointe  de  terre  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  de  Santa- Margarita; 
elle   appartenait  à  la  partie  nord   de 
nie  de  Langara,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  îles  Charlotte;  puis  il  arriva 
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par  tes  49*  MT  à  one  aitre  fle,  qo'fl 
déugoa  touM  le  nom  de  San-Loreozo,  el 
qui  se  trooTait  être  en  réalité  la  terre 
qui  .nous  oeeope  (1).  Cook  était  doue 
réeUemoit  dana  remor  lorsqu'il  sup- 
posait que  la  découverte  de  cette  terre 
ne  pouvait  lui  être  contestée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'habile  marin  eut  bien  certai- 
nement rbonneur  d'en  donner  une  idée 
exacte,  et  son  troisième  voyage  ren- 
ferme à  ce  sujet  des  détails  qu'on  cber- 
cfaerait  vainement  ailleurs,  urâce  à  des 
dessins  qui  n'ont  qu'un  tort,  celui  de 
manquer  de  naïveté,  Cook  fit  connaître 
le  premier  ces  vastes  habitations  des  in- 
sulaires, qui  leur  assignent  un  degré  de 
civilisation  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  sans  doute  sur  ces  rivages 
inexplorés. 

L'Ile  de  Quadra  (^,  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  milles  géogra- 
phiques du  sud- est  au  nord-ouest,  sur 
soixante-treize  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
carte  de  Wilkes,  l'Ile  de  Quadra  occu- 
pait bien  peu  les  puissances  de  l'Europe; 
lorsque  les  fourrures  variées  et  nom- 
breuses ^ue  l'on  pouvait  y  recueillir  exci- 
tèrent rmtérét  d'un  spéculateur.  John 
Meares ,  dont  le  navire  avait  été  frété 
à  Macao ,  et  qui  naviguait  sous  pavil- 
lon portugais^  vint  à  Noutka  et  acheta 
de  run  des  chefs  le  territoire  entier, 

(I)  royez  à  ce  sujet  on  prédeaz  manuscrft  de 
la  bibliothèque  du  dépôt  de  la  iBaiine  ;  il  est 
intitulé  :  Omento  de  la  navigacum  y  detcu- 
brimUntoi  hecko$  en  dos  viàges  de  ordem  de 
8,  M,  en  la  coêta  tepientrional  de  Califomia, 
deide  la  latitud  de  21  gradoa  30  minuios,  en 
que  ae  haUa  el  departemenio  y  puerto  de 
S.  Blai,  porD,  Juan  Franceseo  de  la  Bodega, 
capitan  de  navio  de  la  Real  Armada.  Ce  pré- 
cieux volume,  que  nous  n^avous  vu  cité  nulle 
part,  se  trouve  sous  le  n'  12984.  Nous  regret> 
tons  de  n'avoir  pu  en  jEaire  un  plus  fréquent 
usage.  Nous  signalerons  aussi  comme  faosant 

Bartie  de  cette  bibliothèque  si  riche  en  rela- 
ons  de  voyages  un  autre  manuscrit,  plus  pré- 
cieux encore,  puisqu'il  signale  des  découvertes 
faites  au  seizième  siècle  dans  ces  régions,  dont 
l'histoire  est  si  peu  connue.  L'auteur  semble 
être  F.  Est.  de  Perça.  Il  est  intitulé  Relacion  de 
la  Jornada  que  a  esta  tierra  del  nuevo  Mexico 
hicieron  los  bendiios  padres  que  primero  en 
ella  entraron.  G.  407.  Nous  indiquerons  éga- 
lementMiguel  Costanso  :  LHario  histarico  de  los 
mages  de  mary  tierra  hechos  al  norte  de  la  Car 
lifomta  de  orden  del  marques  de  Croix,  etc. 

\%)  Le  nom  de  Noutka  est  parfaitement  in- 
connu auiL  indigènes.  Celui  qui  s'en  rapproche  le 
P\^l^^\nutcht,  qui  signilie  monUgne.  Le  port 
de  Noutlia  est  appelé  par  les  insulaires  ^ucuatl. 


n'  lui  fut  firré  moyennant  quelques 
Elles  de  enivre,  et  il  en  |Mit  posses- 
sion an  nom  de  l'Angleterre  (1).  Il  parah 
néanmoins  qu'il  ne  fonda  aucun  éta- 
blissement régulier,  et  qu'il  se  contenta 
d'édifier  une  cabane  sur  le  rivage,  ca- 
bane qui  n'existait  même  plus  lorsque 
les  Espagnols  songèrent  à  prendre  pos- 
session de  nie  d'une  manière  plus  ré- 
gulière. En  1799  D.  Estevan  Joseph 
Maitinez  vint  pour  accomplir  cette 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  S  mai,  au 
milieu  des  acclamations  de  la  population 
indienne,  et  à  partir  de  ce  moment,  dit- 
on,  l'Espagne  se  crut  parfaitement  en 
mesure  d'eiposer  ses  droits  de  propriété 
aux  autres  puissances  de  TEurope.  Sous 
rempire  de  cette  idée  Tannée  1790  est 
signalée  par  un  acte  d'autorité  dont 
les  résultats  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Le  capitaine 
anglais  Colnett,  oonunandant  t Argo- 
naute, vient  à  Noutka,  et,  après  j  avoir 
joui  d'une  trompeuse  bospitalité,  se 
voit  tout  à  coup  saisi  et  constitué  pri- 
sonnier à  bord  du  navire  espagnol  la 
Princesa.  Cet  acte  arbitraire  est  suiri 
d'un  fait  plus  grave  encore  :  une  chaloupe 
se  transporte  à  bord  de  t  Argonaute, 
et  fait  aroorer  le  pavillon  espagnol  à  la 
place  du  pavQlon  anglais.  Transporté 
d'abord  comme  prisonnier  à  Saint-Blas 
avec  seize  hommes  d'équipage,  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  le  capitaine 
Colnett  y  est  traité  avec  distinction, 
mais  ne  parvient  pas  cependant  à  ob- 
tenir justice  entière.  Plus  tard  ses  ré- 
clamations motivent  une  longue  négo- 
ciation diplomatique ,  dont  le  résultat 
{)arait  être  d'abord  une  rupture  entre 
es  deux  couronnes  et  qui  se  termine 
par  le  traité  de  l'Escurial. 

Avant  que  l'infatigable  Vancouver 
visite  à  trois  reprises  différentes  cette 
île,  dont  les  destinées  politiques  ont 
changé  si  subitement,  les  Espagnols  utili- 
sent plus  fructueusement  pour  la  science 
3u'on  ne  l'a  cru  parfois  leur  séjour 
ans  ces  parages,  et  l'introduction  trop 
peu  consultée  du  voyage  de  Galiano  et 

(I)  Si  l'on  accepte  le  témoignage  de  Fran- 
cisco de  la  Bodega  y  Quadra,  dont  Vancouver 
-lui-même  vanle  la  probité,  dès  Tannée  1775 
les  Espagnols  auraient  pris  possession  delà  côte 
où  se  trouve  Tlle  Jusqu'à  2**  au-dessous  vers  le 
sud  et  6''  plus  haut  vers  le  nord. 
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de  Valdès  va  nous  fournir  à  ce  sujet 
des  documents  dignes  de  crédit. 

Malespina  venait  de  faire  évanoair 
Pespérance  que  i*on  avait  de  découvrir 
le  passage  que  Ferrer  Maldonado  sup- 
posait exister  parle  parallèleda60*'deçré, 
lorsque  le  comte  de  Reviliagigedo.  vice- 
roi  du  Mexique,  voulut  que  Ton  allât  re- 
connaître l'intérieur  du  port  de  Buca- 
reli  et  la  côte  comprise  entre  ce  point 
et  celui  de  Noutka  :  en  conséquence  il 
expédia   vers  ces   parages  la  frégate 
yiranzazu^  commandée  parle  lieute- 
nant de  navire  D.  Jacintno  Caamano , 
qui  sortit  de  San-Blas  le  20  mars  1792, 
et  entra  dans  le  port  de  Noutka  le  14 
mai  de  la  même  année.  Don  Jacintho 
fit  une  minutieuse  reconnaissance  de  ces 
régions  ,  et  il  eut  l'occasion  d'bonorer 
la  mémoire  de  Juan  Perez ,  en  imposant 
son  nom  au  passage  qui  existe  entre 
rîle  de  Langara  et  le  cap  Munoz.  La 
description  que  Caamano  fait,  dans  son 
journaL ,  de  la  côte  qui  s*éteud  entre 
les  ports  de  Bucareli  et  Noutka ,  aussi 
bien  que  les  détails  qu'il  donne  sur  la 
partie  nord  de  Hle  de  la  reine  Charlotte, 
sont  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  géographique.  Vers  la  même  époque 
le  gouvernement  espagnol  renouvelle 
ses  efforts,  trop  souvent  méconnus,  pour 
acquérir  des  connaissances  précises  sur 
ces   régions.    Don  Dionisio  Galiano, 
commandant  la  goélette  la  SuUl  et  don 
Cayetano  Valdès,  commandant  la  goé- 
lette la  Mexkanay  arrivent  dans  ces 
parages  au  mois  de  mai  1792  ,  et  le  13 
mai  les  deux  bâtiments  se  trouvent  en 
vue  du  port  de  Noutka.  Ils  sont  ac- 
cueillis parle  chef  ou  taîs  Macuina,  qui 
reçoit  comme  des  hôtes  déjà  bien  con- 
nus quelques  Espagnols,  dont  le  nombre 
d'ailleurs  ne  saurait  l'inquiéter.  Ceux- 
ci  trouvent  plusieurs  de  leurs  compa- 
triotes habitués  dans  l'île,  et  ils  sont  re- 
çus dans  un  établissement  temporaire, 
ronde  dès  1790,  et  dirigé  par  don  Juan 
de  la  Bodega  y  Quadra^  commandant 
la  frégate  la  GerirudU;  ils  y  rencon- 
trent également  un  Français,  le  capitaine 
Magon ,  qui  non-seulement  devait  faire 
le  commerce  des  pelleteries  dans  ces  con- 
trées, mais  qui  avait  surtout  pour  mis- 
sion de  s'enquérir  du  sort  de  Tmfortuné 
Lapérouse.  L'un  des  premiers  soins  des 
chefs  de  l'expédition  fut  de  spécifier  1» 
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position  de  lïoutka;  ils  reconnurent 
que  ce  point  gisait  par  les  49**  35' 14"  de 
lat.  et  les  1 20*  30'  \b"  de  long,  à  compter 
de  l'observatoire  de  Cadix. 

Jusauesen  1791  on  avait  ignoré  quel- 
les étaient  les  véritables  limites  de  l'île  de 
Noutka  ;  mais  à  cette  époque  arrivèrent 
dans  ces  régions  les  corvettes  la  Descu* 
bierta  et  rMremda.  Alors  deux  lieute- 
nants de  vaisseau ,  don  Joseph  de  £spi- 
nosa  et  don  Ciriaco  Cevallos ,  furent  ex- 
pédiés pour  savoir  si  le  canal  qui  se  pré* 
sentait  au  nord-est  avait  une  issue  dans  la 
baie  de  Borme-E^pérance,  et  si  quelqu'un 
de  ses  bras  s'étendait  considérablement 
jusqu'au  nord-est  ou  à  l'est ,  promettant 
ainsi  une  communication  avec  l'autre 
mer.  Ces  officiers  trouvèrent  que  le  ter- 
ritoire sur  lequel  était  fondé  l'établisse- 
ment espagnol  appartenait  à  une  ile  en- 
davéedans  lagrande,ayantenviron  vingt 
milles  de  l'est  à  l'ouest,  sur  quinze  de 
large  nord-sud,  par  une  de  ses  extrémités 
du  moins,  l'antre  n'en  ayant  que  cinq. 
Ils  virent  aussi  que  les  eaux  qui  entraient 
dans  l'enfoncement  de  Moutka  commu- 
niquaient avec  celles  de  la  baie  de  Bonne- 
Espérance,  et'  que  le  canal  principal 
étendait  quelques-uns  de  ses  bras  à  de 
c^mrtes  distances ,  dans  l'intérieur ,  de 
ce  que  l'on  regardait  alors  comme  la 
terre  ferme ,  et  où  se  trouvaient  les  ca- 
banes d'hiver  des  naturels  (1).  Un  coup 
d'œil  sur  la  précieuse  carte  du  comman- 
dant de  la  Sutil  rendra  du  reste  parfai- 
tement sensible  ces  détails  arides. 

L'Ile  de  Noutka,  dit  le  rédacteur  du 
voyage  de  la  Sutil,  présente  dans  tous 
les  temps  un  aspect  agréable.  Ses  hau- 
teurs ,  couvertes  de  pins  et  de  cyprès  à 
l'épais  feuillage  et  à  la  verdure  persis- 
tante, donnent  une  idée  d'agrément  et 
de  fertilité  qui  se  dissipe  aussitôt  qu'on 
met  ie  pied  sur  le  rivage,  formé  d'une 
pierre  grisâtre ,  couverte  dans  presque 
toute  son  étendue  de  l'humus  produit 
par  la  décomposition  des  arbres  et  des 
plantes  dont  le  sol  est  parsemé.  L'île  est 
environnée  de  plages  pauvres,  de  brous- 

(I)  Les  deux  goélettes  n'employèreDt  pas 
moins  de  quatre  mois  à  accomplir  cette  expé- 
dition; les  officiers  espagnols' s*assarèrent  en 
outre  qu'il  n'existait  aucun  oassa^e  par  le  détroit 
de  Fuca.  Voy.  Rclacion  ael  viage  Iiecho  por 
las  goletas  Sutil  y  Mexicana  en  el  ano  119% 
para  reconocer  eleslrecho  die  Fuca;  Madrid, 
1802, 
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saille*  inutilef  et  éè  fondrières»  Le  nt- 
larali6tedon  Francisco  Moeino  crut  alors 
reconnaître  dans  les  collines  de  Hlequel- 

Sues  veines  métalliques  qu*il  supposa  étra 
u  fer,  du  cuivre  et  même  de  rargant. 
M.  de  Humboldt,  auquel  nulle  des 
grandes  questions  ^ui  se  rattachent  à  la 
statistique  américaine  n'est  étrangère 4 
a  établi  que  cette  tle^  la  plus  considéra* 
ble  de  toutes  eelles  que  Von  rencontre 
dans  ces  parages,  n'avait  pas  moins  de 
mille  sept  cent  trente  lieues  carrées  de 
vingt-cina  au  degré,  calculées  d'après 
les  cartes  de  Vancouver^  On  sait  peu  de 
chose  de  sa  géographie  intérieure  ;  mais 
.on  a  la  certitude  que  ses  productions  ne 
diffèrent  pas  essentiellement  de  celles 
du  continent,  dont  elle  est  séparée  en 
quelques  endroits  par  un  canal  de  quel>* 
ques  milles  seulement.  On  y  rencontre 
en  déânitivedeebois  magnifiques*  et  Tod 

S  eut  s'y  procurer  des  pelleteries  d'un 
ébit  facile. 

Lorsqu'il  foit  rénumération  si  détail- 
lée d'ailleurs  des  divers  établissements 
de  l'Orégon ,  M.  Wilkes  évalue  la  po^ 

Eulation  des  Iles  Vancouver  et  Wa»* 
ington  à  cinq  mille  habitants,  et  ce 
calcul  parait  avoir  été  basé  plutôt  sur 
des  données  inférieures  à  la  vérité  que 
sur  des  renseignements  empreints  d'un 
caractère  d'exagération  (1). 

Les  [Peuplades  (fui  se  partagent  Itle 
de  Notttka  n'obéissent  pas  à  la  domi- 
nation d'un  seul  chef;  elles  se  divisent 
en  plusieurs  tribus;  nous  ignorons 
quel  est  leur  nombre,  mais  les  dernières 
}  relations  nous  apprennent  qu'il  existe 
;  trois  chefs  principaux  auxquels  on  peut 
^  attribuer  une  puissance  a  peu  près  égale. 
Le  premier  en  réputation  s'appelle 
Wica-an-ish,  le  second  Mack-quill-a,  et 
le  dernier  Nook-é-mis  (3).  Meares ,  Bo- 
dega,  Vancouver  et  quelques  autres  voya- 
geurs donnent,  sur  les  dénominations 
des  anciennes  tribus,  quelques  détails 
qui  pourraient  servir  à  établir  la  no- 
menclature des  peuplades.  Hulswitt,  qui 
a  demeuré  si  longtemps  dans  ces  parages, 

(1)  Voy.  mnaitve  of  Vie  Vniteâ'Siates  ex- 
ploring  expédition;  LoDdoû,  1845 ,  5  vol.  in-8» 
avec  atl.  <Mle  belle  pablicattoa  est  trop  peu 
répandue  en  France. 

,.  I»)  Nous  reptoduisoDs  îd  Bcrapaleasemeot 
lionnographe  anglaise,  dans  la  crainte  d'altérer 
ces  noms.  Foy.  le  Voyage  autour  du  Menée, 
de.slr  £dw.  belcher.  ' 


tenfennesur  les  nationfl  qui  fréquentent 
Noukta  des  retawignementa  précieux; 
mais  nous  ignorons  encore  le  degré  de 
confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

L'un  deacaractèresles  plus  remarqua- 
blea  de  ees  insulaires,  ceiui  qui  pourrait 
iiire  supposer  que  d^antiqnes  relations 
ont  eu  lieu  entre  Moutka  et  l'Asie ,  c'est 
une  constitution  sociale  dont  les  formes 
aristocratiques  se  rencontrent  assez 
rarement  chez  les  peuplades  indépen- 
dantes du  nouveau  monde.  La  caste  des 
7)ii«,en  effet,  étdriit  entre  quelques  abo- 
rigènes et  le  reste  des  populations  une 
ligne  de  démarcation  innanchissabie,  et 
qui  constitue  un  despotisme  régulière- 
ment organisé  auquel  ont  su  en  géné- 
ral se  soustraire  les  nations  du  conti- 
nent» Selon  la  croyance  conservée  par 
cea  peuples,  il  y  a  seulement  quelques 
années,  et  si  nous  nous  en  rapportons 
à  Une  naïve  expression  d'un  voyageur, 
l'un  de  leurs  tais  les  plus  célèbres  avait 
le  droit  de  sedire«  ami  au  soleil.  »  Et  les 
Indiens  ne  croyaient  pas  pouvoir  don- 
ner aux  étrangers  une  plusnaute  idée  de 
la  puissance  du  chef  qu'en  signalant  sa 
ftimiliarité  avec  l'astre  qui  ré^nd  la  lu- 
mière 1  Jamais  peut-être  aucune  peuplade 
de  ces  régions  n'a  poussé  si  loin  les  pré- 
tentions extravagantes  d'une  supériorité 
imaginaire.  Vidée  de  la  mort  elle-même 
ne  peut  éteindre  ce  sentiment  d'orgueil, 
et  les  taîs,  après  avoir  dominé  sur  la 
terre,  prétendent  dominer  dans  le  cfel. 
Dès  qu'ils  sont  morts,  ils  se  rendent 
dans  le  séjour  bienheureux  au  sein  des 
régions  supérieures,  qui  doivent  être  fer^ 
mées  à  tout  jamais  aux  autres  hommes; 
là ,  partageant  avec  les  phalanges  puis- 
santes dont  ils  font  partie  l'attHbut  divin, 
ils  lancent  le  tonnerre,  et  peuvent  dispo- 
ser de  la  tempête.  Mais ,  qui  le  croirait, 
au  milieu  des  superstitions  barbares  en- 
fantées par  Ce  sot  ôfgueil,  on  rencontre 
une  croyance  si  poétique  et  si  touchante 
à  la  fois,  qu'elle  eât  pu  être  enviée  par 
les  poètes  de  la  Grèce  et  qu'elle  man- 
que à  la  religion  des  héros  d'Ossian. 
Lorsque  les  nuages  se  sont  amoncelés 
et  que  la  pluie  vient  rafraîchir  la  terre, 
l'habitant  de  Noutka  croit  recevoir  les 
larmes  de  ceux  qu'il  aimait,  et  qu'il  a 
perdus  :  baigné  cle  ces  pleurs  célestes, 
il  oublie  les  malheurs  de  la  terre ,  et  il 
tourne  atec  reconnaissance  ses  regards 
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Ven  le  elel,  où  ses  doulears  ne  sont  pat 
ignorées  (t). 

Aux  taïs  appartient  donc  le  gouveN 
nement  despotique  de  cette  tie,  et  la 

{>uissance  du  chef  y  est  héréditaire.  Vers 
e  commencement  du  siècle,  le  guerrier 
le  plus  éminent  de  ces  contrées ,  Thomme 
qtie  Ton  pouvait  comparer  à  bon  droit 
ien  raison  de  ses  idées  civilisatrices,  au 
grand  chefdes  îles  Sandwich,  s'était  fait 
connaître  aux  navigateurs  sous  le  nom 
de  Macuitia,  Maquinnaou  Macuila;  les 
premiers  Espagnols  qui  fondèrent  une 
colonie  à  Tendroit  que  le  capitaine  Gook 
avait  désigné  sous  le  nom  de  Nootka* 
Sound,  furent  singulièrement  frappés , 
en  diverses  cireonstanees,  de  son  esprit 
de  justice  et  de  sa  modération  ;  et  ils 
citent  quelques  traits  d^humanité  qui 
l'honorent.  Cependant^  rusé  comme  tous 
les  hommes  de  sa  race,  on  Taccuse  dV 
voir  Vendu  tour  à  tour  son  lie  aut  navi- 
gateurs qni  voulaient  en  ôbtenllr  la  ces^ 
sion.  II  n'est  pas  juste  d'alléguer,  comme 
On  Ta  fait,  Fignôrançe  où  était  Maeuina 
de  nos  usages,  fin  effet  les  preiniers  na- 
vigateurs espagnols,  et  Quadi^a  de  la  Bo- 
déga  entre  antres ,  futent  surpris  de^ 
(connaissances  précises  que  ee  chef  hia*' 
nife^tdit  lorsqu'il  s'agissait  du  droit  de 
propi'îété;  il  est  inflniit^ent  probable 
qu'on  s'est  tifon  hftté  de  mettre  «fit  relief 
les  vertus  de  Macuinà  ^  et  que,  eomnie 
tous  les  ehefô  de  la  t^acefcbinouke,  il 
unissait  à  quelques  qualités  éëttè  rusë 
bypoci'ite  dont  ses  pareils  donnent 
Tekemple  (2).n  ne  faut  pas  d'allleui^s  ou- 
blier que  les  habitants  de  Noutkà  ont 
conservé  longtenips  l'usage  d'abomina- 
bles festins,  que  l'on  ne  rencontrait  pas 
<ihez  toutes  les  autlres  peuplades  de  la 
côte,  et  que  l'anthropophagie  renouve^ 
lait  ses  fêtes  affreuses  à  l'époque  où 
Macuina  reçut  les  Européens.  On  ne 
peut  se  dissimuler  cepenoant  que  grâce 
a  sa  perspicacité  peu  cômtoune  ce  chef 
ne  mérite  d'être  cité  pai'mi  ceux  qui  di* 
rigent  les  tribus  du  littoïral  (8).  Le  pou»- 

(D  RoquefeaUle,  foyagé  auUmr  dU  itondê, 
tota.  11. 

(a)  Uatias  da  yoyage  de  la  Smlil^  devena  ta 
rare,  renferme  ao  poflraitde  MacuiDaqui  porte 
toos  les  caractères  de  la  fidélité;  il  ofire  anesin- 
galière  expression  de  finesse. 

(3)  M.  Sooaler,  auqael  oo  doit  de  bonnes  ob» 
seryaUons  sur  les  tribus  qui  habitent  la  région 
comprise  entre  le  détroit  de  Bering  et  la  Co« 


voir  s'est  maintenu  dans  la  famille  de 
l'ancien  dominateur  de  Noutka,  mais  il 
S'est  perpétué  par  les  femmes  ;  et  tout 
récemment,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
sir  Edward  Belcher  a  retrouvé  dans  cette 
lie,  où  il  ne  commande  pas  exclusive" 
ment  toutefois,  un  chef  désigné  sous  le 
nom  de  Macquilla.  Ce  taïs, qui  a  épousé 
la  fille  de  Macuina,  a  pris  le  nom  de 
l'homme  éminent  dont  Je  souvenir  s'est 
conservé  dans  l'Ile.  Le  chef  actuel  de 
Noutka  est  un  personnage  d'une  soixan- 
taine d'années  environ,  ayant  cinq  pieds 
huit  pouces  (  mesure  anglaise)  et  offrant 
tous  les  caractères  d'une  vigueur  peu 
commune;  son  fils,  qui  peut  avoir  trente 
ans ,  se  montre  intelligent ,  et  possède 
certaines  eoiinaissances  ignorées  de- son 
père  (1). 
Ce  qui  parait  avoir  frappé  l'habile  na« 

Ibmbta,  ii^en  coïkipte  pas  knotns  de  seize.  Foy» 
les  Annales  des  Foyagety  année  1846. 

(i)Gràoeà  la  muUiplicité  des  relations  de 
rËarope  avec  les  points  leS  plus  éloignés  du 
Aïonde,  rhistoire  peot  constater  ai]4ourd*hui 
la  succession  non  interrompue  de  ces  chefs  à 
demi  barbares  auxquels  on  8*est  peut-élre  un 

g»o  bâté  de  faire  une  réputation  de  législateurs, 
est  aihsi  que  nous  savons  parfaitement  quel 
est  le  descendant  de  ee  Tamehameba  ou  Ka- 
meamea,  qui  établit  des  relations  commerciales 
temporaires  avec  la  côte-  nord-ouest .  où  Ton 
comjpté  d^à  tabl  de  katibalLs.  JLe  rot  des  lies 
Saédwicb  était  naguère  un  jeune  bomme  par* 
laot  inteiliaiblement  anglais  et  espagnol,  mais 
dépourvu  des  qualités  remarquables  qui  dis- 
tinguaient son  pénî.  Kauilieakouli  avait  votât. 
vêtement  d^ordonnanoe  «n  babit  d'uniforme  à 
épaulettes  d*or  ;  mais,  quoique  ne  manquant  pas 
dinteUigenoe,  il  ne  savait  pas  mâmé  se  faire res- 

ecter  par  les  matelots  des  baleiniers  qui  dé- 
rquent  dans  son  Ile.  Son  temps  ne  te  passait 
Ëot,  comme  celui  de  Tamehameba,  à  méditer 
projets  uUles;  Il  parait  que  le  billard  prenait 
îeilleur  de  son  temps  (  car  II  y  a  des  billards 
mx  Sandwich  ).  Rauikeakouli,  frère  de  Riho> 
Rio,  Pavant  dernier  roi ,  avait  cependant  fré- 
quenté les  écoles  des  missionnaires;  malheureu- 
lement  il  reb  était  ténu  à  la  oorinalssanoe  des 
livres  scolaires.  Le  voyageât  qui  nous  trans- 
met ces  détails  avoue  cependant  que  8*il  était 
dissipé  il  n*était  point  vicieux.  Tàmebameha  II  [ 
a  succédé  au  chef  dont  II  vient  d'être  question  : 
bn  trouvera  son  portrait  en  uniforme  de  général 
dans  le  t  IV  du  Voyage  de  WUkes.  Rien  n'égale 
du  reste  la  prétention  qu'un  commencement  de 
culture  a  donnée  à  ce  peuple  enfant  :  un  chef 
des  Iles  Sandwich  présentait  un  mets  d'un  goût 
détestable  au  voyageur  qui  parle  id.  Sur  son 
tefus  d'y  toucher,  rhôte  dans  son  étonnement 
naïf  ne  manqua  pM  de  lui  dire  :  «  Ah!  si  vous 
résidiez  quelque  temps  parmi  nous  vous  vous 
civiliseriez  et  apprendriez  à  discerner  ce  qui 
est  bon.  »  Foy.  Ruschenberger,  Fogage  round 
ihe  fFortd,  p.  461.  U  y  a'  dans  ce  livre  quelques 
renseignements  stir  laCalllbraie. 


M 


L'UNIVERS. 


vigateur,  ce  sont  surtout  les  rapports  de 
tendresse  paternelle  et  filiale  qui  sein* 
blent  exister  entre  le  chef  de  Noutka  et 
ses  enfants  :  sa  jeune  fille  est  pour  lui 
Tobjetd'une  prédilection  particulière  (1). 
Ce  sentiment  affectueux,  fort  développé 
chez  les  Indiens ,  a  été  déjà  remarqué 


par  plusieurs  voyageurs,  et  il  est  tel  chez 
les  habitants  de  Sithka,  qu'au  dire  de 
M.  Lutké  il  se  traduit  par  les  signes  les 
moins  équivoques  d'une  tendresse  pres- 
que exclusive.  L'on  ne  saurait  en  inférer 
toutefois  que  ces  peuples  à  demi  barbares 
puissent  inspirer  une  confiance  ab- 
solue; il  est  bon  de  se  rappeler  que  Ma- 
cuioa,  si  vanté  par  les  voyageurs  espa- 
gnols du  dix-huitième  siècle,  après  avoir 
accueilli  d'une  manière  toute  bienveil- 
lante l'équipage  américain  du  navire 
sur  lequel  venait  M.  Hulswitt,  le  fit  égor- 
ger de  la  manière  la  plus  cruelle ,  et  ne 
fit  grâce  qu'à  un  seul  Européen.  Il  est 
vrai  de  dire  (|ue  pour  expliquer  ces  san- 
glantes représailles  il  faudrait  être  par- 
faitement instruit  des  rapports  qui  ont 
existé  jadis  entre  les  navigateurs  appar- 
tenant aux  nations  civilisées  et  ces  msu- 
laires  ;  il  ne  faut  pas  oublier  par  exemple 
que  ces  Indiens  vinrent  se  plaindre  amè- 
rement à  Galiano  et  à  Valdès  de  la  con- 
duite du  commandant  Gray,  auquel 
on  doit  la  découverte  de  la  Cplombia, 
et  qu'ils  désignèrent  en  signalant  par- 
faitement une  imperfection  physique 
dont  cet  officier  américain  était  afîligé. 
Selon  eux,  les  Indiens  se  seraient  vus  at- 
taqués sans  provocation  par  l'équipage 
de  son  navire  et  plusieurs  guerriers  au- 
raient perdu  la  vie  (2).  Qui  sait  combien 
de  fuis  ces  agressions  ont  pu  se  renou- 
veler, et  qui  ne  connaît  l'esprit  de  ven- 

(I)  Ce  que  YaDcoaver  a  dit  de  la  fille  de  Ma- 
qaiDa  peut  s'appliquer  parfaitemeot  à  la  fille 
du.che!  actuel ,  si  ce  n^est  qu*elle  a  la  figure 
pilus  chinoise  ou,  si  on  Taime  mieux,  plus  tar- 
tare,  que  ceUe  de  sa  mère.  L'un  des  épisodes  les 
plus  curieux  du  savant  voyage  de  Belcher  est 
celui  où  Ton  raconte  l'impression  produite  par 
une  lanterne  magique  sur  la  famille  du  tais. 
En  présence  de  cette  merveille  les  deux  prin- 
cesses ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  le  chef 
ne  se  montra  guère  plus  rassuré  que  ses  fem- 
mes. Les  effets  de  la  lanterne  magique  avaient 
imprimé  dans  ces  esprits  naïfs  autant  de  ter- 
reur que  d'admiraUon.  On  en  racontait  les  pro- 
digieux effets,  mais  Ton  ne  voulait  plus  revoir 
une  telle  appariUon. 

SuM  y  Mexicana;  Madrid],  I7W. 


geanoe  que  ces  peuples  persistent  à  se 
transmettre,  souvent  durant  une  longue 
série  d'annéesl 

L'tle  de  Noutka,  si  intéressante  poiur 
l'archéologie  américaine,  n'est  guère 
visitée  malheureusement  c^ue  par  des 
voyageurs  qui  ont  des  préoccupations 
tout  autres  que  celles  de  la  science.  Sir 
Edward  Beicher  nous  apprend  que  le  lieu 
de  station  visité  jadis  par  Vancouver,  ou, 
si  on  l'aime  mieux,  le  village  de  Noutka, 
n'est  çuère  Qu'une  résidence  de  pèche. 
Tasheis  ou  Tasis,  qui  s'élève  à  quelques 
lieues  dans  l'intérieur,  est  en  réalité  la  ca- 
pitale de  rîle,  et  l'habile  explorateur  dont 
nous  signalons  le  témoignage  regretta  vi- 
vement de  ne  pouvoir  accepter  l'offre  qui 
lui  était  faite  par  Maquilla  de  la  visiter. 
U  est  probable  néanmoins  que  le  savant 
capitaine  n'eût  pas  pu  constater  dans 
Tasheis  une  plus  grande  régularité, 
une  netteté  plus  grande  que  n'en  trouva 
jadis  dans  les  mêmes  lieux  George  Van- 
couver. Ce  qu'il  eût  pu  voir  sans  doute, 
ce  sont  d'innombrables  coffres  mieux 
garnis  que  jamais  d'oripeaux  européens, 
car  ces  taîs  de  la  côte  se  posent  avant 
tout  comme  trafiquants,  et  fiiaquilla  se 
montrait  pres(|ue  offensé  de  ce  que 
l'officier  anglais  ne  voulait  point,  tout 
en  le  comblant  de  présents,  ouvrir  un 
commerce  régulier  avec  lui.  Quadra  dès 
l'origine  constata  ce  goût  pour  le  com- 
merce, et  il  parle  en  ces  termes  de  l'in- 
dustrie avancée  des  indigènes  : 

«  On  doit  inférer  de  la  vivacité  de  leur 
esprit  et  de  leur  disposition  au  com- 
merce, dit-il,  qu''ils  sont  passablement 
laborieux.  Ils  nous  apportaient  conti- 
nuellement pour  trafiquer,  des  nattes 
peintes  de  diverses  couleurs,  des  peaux 
de  loups  terrestres  et  marins ,  des  lou- 
tres, des  cerfs  et  des  ours,  puis  des 
pièces  d'étoffes  de  laine  .parfaitement 
tissues ,  où  le  blanc  alternait  avec  le 
brun  clair  et  le  jaune.  Des  poignées  ou 
même  des  écheveaux  de  fil  excellent,  des 
barques  en  bois  bien  travaillées,  de  pe- 
tits canots  peints  de  diverses  couleurs , 
dont  les  dessins  représentaient  toujours 
des  figures  humaines,  des  grenouilles 
en  bois  bien  imitées,  qui  s'ouvrent  de 
la  même  manière  que  les  poires  à  poudre, 
des  caisses  ayant  une  aune  moins  un 
quart  de  hauteur  cubique,  couvertes 
d'ornements  habilement  tracés»  des  ef- 
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flgies  humaines  de  grandeur  natu- 
relle, etc.  Malheureusement  le  digne  gou- 
verneur de  Noutka ,  auquel  la  science 
est  d'ailleurs  si  redevable,  ne  s'était  nul- 
lement occupé  de  Tarchéologie  améri- 
caine, et  il  se  tait  sur  la  nature  de  ces 
peintures,  rappelant  peut-être  des  sou- 
venirs mvthologiques.  Les  rapports  in- 
cessants des  taïs  avec  les  Européens  ont 
dû  modifier  déjà  singulièrement  Fart 
rudimentaire  de  cette  île  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  rindustrie  des  habitants  de 
Noutka,  nous  Pavons  déjà  indiqué,  ce 
sont  leurs  habitations;  rien  n'est  plus 
exact,  au  dire  de  Vancouver  lui-même, 
que  la  description  gu'en  a  donnée  le  ca- 
pitaine Cook.  Voici  celle  que  la  troi- 
sième relation  renferme  ;  elle  se  ratta- 
che au  village  qui  est  à  Pouest  de  ren- 
trée :  «  Les  maisons  sont  disposées  sur 
trois  lignes ,  qui  s'élèvent  par  degrés 
Tune  au-dessus  de  l'autre;  les  plus 
grandes  se  trouvent  sur  le  devant.  Ces 
espèces  de  rues  sont  interrompues  ou 
séparées  à  des  distances  irrégulières  par 
des  sentiers  étroits ,  qui  mènent  à  la 
partie  supérieure  ;  mais  les  chemins  oui 
se  prolongent  dans  la  direction  des 
maisons  entre  les  rues  sont  beaucoup 
plus  larges,  quoiqu'il  y  ait  quelque  ap- 
parence de  régularité.  Dans  cet  arran- 
gement ,  les  maisons  particulières  n'en 
offrent  aucune  ;  car  malgré  les  divisions 
faites  par  les  sentiers  qui  mènent  du 
bas  en  haut ,  il  n'y  a  point  de  division 
régulière  ou  complète  en  dehors  ou  en 
dedans  qui  sépare  les  divers  apparte- 
ments de  cette  file  de  cabanes ,  dont  la 
construction  est  bien  grossière.  Ce  sont 
de  très-longues  et  très-larges  planches, 
dont  les  bords  portent  sur  ceux  de  la 

{)lanche  voisine  et  qui  sont  attachéies  ou 
iées  çà  et  là  avec  des  bandes  d*écorce 
de  pin  ;  elles  se  trouvent  appuyées  en 
dehors  contre  de  minces  poteaux  ou 
plutôt  des  perches  placées  à  des  distan- 
ces considérables  ;  mais  en  dedans  il  y  a 
des  poteaux  plus  gros  posés  de  travers. 
Les  cotés  et  les  extrémités  ont  sept  à 
huit  pieds  de  hauteur;  le  derrière  étant 
un  peu  plus  élevé,  les  planches  qui  for- 
ment le  toit    penchent  en  avant,  et 


(I)  Foy.  \m  manascrits  da  dépôt  de  la  ma- 
rine. 
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elles  sont  mobiles,  de  manière  qu'on 
peut  en  les  rapprochant  écarter  la  pluie, 
ou  lorsque  le  temps  est  beau  les  séparer 
et  laisser  par  là  entrer  le  jour  et  donner 
une  issue  à  la  fumée....  Les  naturels 
pratiquent  aussi  dans  les  flancs  des 
trous  ou  des  fenêtres  par  lesquels  ils 
regardent;  mais  la  forme  de  ces  fenê- 
tres n'a  aucune  espèce  de  régularité  et 
elles  sont  couvertes  de  morceaux  de 
nattes  qui  écartent  la  pluie Lors- 
qu'on est  dans  l'intérieur,  souvent  on 
voit  sans  interruption  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  cette  file  de  cabanes.  Quoi- 
qu'il y  ait  en  général  des  commence- 
ments ou  plutôt  des  traits  de  séparation 
pour  la  commodité  des  différentes  fa- 
milles, ces  espèces  de  divisions  n'inter^ 
ceptent  pas  la  vue  et  elles  n'offrent  sou- 
vent que  des  monceaux  de  planches  qui 
se  prolongent  de  côté ,  vers  le  milieu  de 
l'habitation  ;  si  elles  étaient  achevées  le 
tout  pourrait  être  comparé  à  une  lon- 
gue écurie ,  qui  offre  une  double  ran- 
gée de  postes  et  un  large  passage  dans 
le  milieu  :  chacune  pr&ente  près  des 
côtés  un  petit  banc  de  planches  élevé 
de  cinq  ou  «ix  pouces  sur  le  niveau  du 
plancher,  et  couvert  de  nattes  qui  ser- 
vent à  la  famille.  » 

Après  avoir  énuméré  le  nombre  pres- 
que incroyable  d'ustensiles  qui  encom- 
brent ces  habitations,  où  règne,  il  faut 
bien  le  dire,  un  déplorable  pêle-mêle  d'us- 
tensiles et  de  meubles  grossiers,  Cook 
ajoute  :  «  La  malpropreté  et  la  puan- 
teur de  leurs  habitations  égalent  au 
moins  le  désordre  que  l'on  y  remarque, 
et  ils  y  vident  leurs  poissons,  dont  les 
*  entrai  Iles,  mêlées  aux  os  et  aux  frag- 
ments qui  sont  la  suite  des  repas  et  à 
d'autres  vilenies ,  offrent  des  tas  d'ordu- 
res qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  jamais,  à 
moins  que ,  devenus  trop  volumineux,  ils 
n'empêchent  de  marcher.  »  Vancouver, 
qui  visita  la  capitale  de  Noutka,  dont  la 
population  pouvait  s'élever  à  sept  ou 
huit  ceuts  âmes ,  nous  apprend  que  la 
maison  de  Macuina  était  beaucoup  plus 
vaste  àTasheis  qu'aucune  des  autres: 
cette  vaste  construction  pouvait  avoir 
environ  cent  pieds  de  long ,  le  pilier  de 
bois  qui  la  soutenait  à  l'extrémité  inté- 
rieure »  pouvait  offrir  quinze  pieds  de 
circonférence ,  et  présentait  une  de  ces 
figures  humaines  gigantesques  et  mons- 
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traeuses  dont  les  fndieitt  embellîMent 
leur  demeure.  »  Un  des  traits  earae- 
téristiaues  de  ces  sortes  de  châteaux 
réserves  aux  cbe&  consiste  dans  d*iiD- 
menses  pièces  de  bois  élevées  et  pla- 
cées honzontalement  sur  des  piliers  à 
environ  dix-huit  ponces  au-dessus  du 
toit.  Trois  longues  poutres  de  cette  na- 
ture ornaient  jadis  Thabitation  de  Ma- 
cuina ,  et  Vancouver  ûit  observer  avec 
raison  qu*il  est  assez  remarquable  que 
ce  détail  architectoniaue  ait  complète- 
ment échappé  à  Cook ,  si  minijUeuse- 
ment  exact  d'ailleurs  (I). 

Qui  nous  dit  quelles  découvertes  ar- 
chéologiques amènerait  cependant  une 
exploration  complète  de  lUe,  si  Ton 
▼eut  se  rappeler  qu*il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle  le  chirurgien  du  capitaine 
Marchand  pouvait  s'écrier,  à  propos  d*un 
édifice  de  la  côte  :  <  Quel  instinct  ou  plu- 
tôt quel  génie  il  a  fallu  pour  exécuter 
ces  lourdes  charpentes  de  cinquante 
pieds  d'étendue  sur  onze  de  haut  !  »  Les 
sculptures  que  Ton  remarqua  alors 
dans  ces  vastes  habitations ,  les  espèces 
de  signes  hiéroglyphiques  qui  excitèrent 
l'attention  de  nos  compatriotes,  méri- 
teraient Tobservation  la  plus  attentive, 
et  n'ont  pas  été  malheureusement  l'ob- 
jet d'un  travail  spécial. 

L'art  de  la  sculpture,  ^1  se  reproduit 
surtout  dans  la  confection  de  ces  mas- 
ques étranges  dont  nous  parlent  tous 
les  voyageurs,  n'est  pas  le  seul  qui  oc- 
cupe les  loisirs  des  habitants  de  Noutka  : 
leur  musique  rudimentalre  mériterait 
un  examen  non  moins  attentif  que  leur 

Eeinture;  et  dans  leurs  efforts  impar- 
lits  ils  révèlent,  dit-on,  un  sentiment 
profond  de  l'art.  Non-seulement  ils  ont 
quelques  instruments  analogues  aux 
nôtres,  puisque  Roblet  a  remarqué 
parmi  eux  des  flûtes  de  Pan  à  onze 
tuyaux;  mais  ils  chantent  en  chœur 
d*une  manière  remarquable;  et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  ils  se  sont  montrés  ap- 
préciateurs sensibles  des  divers  carac- 
tères de  notre  musique.  Ou  a  remarqué, 
par  exemple,  que  les  sons  delà  guitare 
espagnole  étaient  pour  eux  un  objet  de 

(I)  L'âne  de  cet  poQtres  transTersales  était 
de  grosseur  et  de  longueur  tuffisante  à  servir 
de  mai  inférieur  à  uu  vaisseau  de  Kuerre  de 
troisième  rang,  f  oy.  G.  Vancouver,  royagede 
découvcrtm,  etc.,  toai.  U,  p.  333. 


dédain  ;  ils  ledirent  en  excellents  termes. 
Nous  allons  phis  loin  :  la  théorie  déliée 
de  Part  n'expliquerait  pas  mieux  chez 
nous  ce  qu'ils  éprouvaient  en  écoutant 
cet  instrument,  que  ne  le  fit  jadis  si 
spirituellement  l'un  d'entre  eux. 

«  Cette  musique,  disait-iU  ne  peut 
nous  émouvoir  :  elle  ressemble  au  chant 
des  oiseaux,  qui  récrée  l'ouïe  sans  tou- 
cher le  cœur  (1).  » 

On  Ta  remarqué  assez  fréquem- 
ment ,  les  airs  d'un  style  grave  ou  reli- 
gieux sont  ceux  qui  agissent  le  plus 
profondément  sur  ces  Indiens  ;  mais  en 
même  temps  un  sentiment  particulier 
les  caractérise,  c'est  l'aversion  qu'ils 
témoignent  pour  un  certain  genre  d'a- 
gréments dont  ils  apprécient  parfaite- 
ment la  nature  :  ils  rejettent  tes  trils 
et  les  cadences,  dont  ilsneconiprennent 
pas  La  nécessite.  Lors  de  l'événenaent  si 
douloureux  qui  priva  Lapérouse  de 
plusieurs  de  ses  compagnons ,  des  hom- 
mes de  cette  race  qui  n'avaient  pa 
s'opposer  à  un  pareil  malheur  voulu- 
rent au  moins  témoigner  aux  Européens 
leur  commisération  :  ils  environnèrent 
les  navires ,  et  se  réunirent  pour  chanter 
en  chœur  des  espèces  d'élégies  où  ils 
déploraient  le  désastre  qui  s'était  passé 
sous  leurs  yeux.  «  Ils  venaient  de  tou- 
tes parts  nous  Pannoncer,  dit  un  témoin 
oculaire,  et  par  des  signes  si  expressifs, 

3u'il  ne  nous  était  pas  possible  d'en 
outer;  ces  bonnes  gens,  sensibles  à  la 
perte  que  nous  venions  de  faire ,  fai- 
saient le  tour  de  nos  vaisseaux  en  chan- 
tant des  chansons  si  lugubres,  quMs 
arrachaient  sans  peine  des  larmes  a  tout 
le  monde  (2).  » 

Les  habitants  de  Noutka,  si  sensibles 
aux  impressions 'que  produit  une  mélo- 
die simple,  sont  passionnéspour  cer- 
taines danses  dramatiques  u  est  dans 
cette  circonstance  quUls  font  usage  pro- 
bablement de  l'innombrable  variété  de 
masques  qu'ils  savent  sculpter  avec  un 
art  SI  original.  Tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion semblent  conviés  à  ces  danses  fao- 
tastiques  ;  et  tel  est  le  caractère  de  ces 
étranges  mascarades ,  qu'elles  ont  sug- 
géré àCook  une  réflexion  pouvant  s'appu- 

(1)  Magatin  EncycL  art.  mt  Kootka. 

(2)  Ms.  inédit  de  Boissien  LamartiAfère ,  ran 
des  oompa^QODs  de  Lapéroose. 
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quer  sans  peine  à  d'autres  temps  et  à  d*an- 
très  régions.  Selon  Pillustre  navigateur, 
«  si  des  voyageurs  dans  un  siècle  igno- 
rant et  crédule  où  Ton  supposait  Texis* 
tence  d^une  foule  de  choses  peu  natu- 
relles ou  merveilleuses  avaient  ren- 
contré un  certain  nombre  de  sauvages 
ainsi  équipés,  et  sMls  ne  les  avaient  pas 
examinés  d'assez  près,  Tillusion  eût 
pu  être  complète;  ils  n'auraient  pas 
manqué  de  croire,  et  dans  leurs  rela- 
tions ils  n'auraient  pas  manqué  de 
faire  croire  aux  autres,  qu'il  existait 
une  race  d'êtres  tenant  de  la  nature  de 
la  béte  et  de  celle  de  l'homme.  Ils  se 
seraient  trompés  d*autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'outre  des  têtes  d'animaux  sur 
des  épaules  d'honqmes  i|s  auraient  va 
les  corps  entiers  de  ces  espèces  de  mons- 
tres couverts  (Je  peaux  de  quadrupèdes.  »> 
Sans  aucun  doute  bieq  des  fables  tou- 
chant l'anthropologie  primitive,  que 
nous  avons  réunies  dans  notre  Cosmo- 
graphie fantastique  (1)  n'exigept  pas 
d'autre  explication. 

Les  habitants  de  Noutka  ne  s'en  tien- 
nent pas  à  ces  mascarades ,  qui  sem- 
blent iou(îr  qn  rôle  si  important  jusque 
dans  les  circonstances  les  plus  décisi- 
ves de  leur  vie:  comme  prêtres  et  comme 
guerriers ,  ils  ont  des  danses  dramati- 
ques ,  dans  lesquelles  figurent  tes  ani- 
maux les  plus  redoutables  qu'ils  aient 
à  combattre.  Non-seuleroént  ils  déploient 
une  singulière  variété  d'attitudes  en 
exécutaot  ces  sortes  de  pyrrhiques,  ra- 
rement méléeç  à  des  pas  gracieux; 
mais  telle  est  l'énergie  de  leurs  poses 
et  l'expression  de  leur  regard ,  qu'ils 
font  passer  dans  l'esprit  des  specta- 
teurs, quand  bien  même  ils  appartien- 
draient à  la  race  européenne ,  les  vives 
impressions  que  pous  allons  rechercher 
dans  les  représentations  dues  à  un  art 
plus  avancé.  Macuina  lui-même  se 
montra  acteur  consommé,  dans  ces 
sortes  de  représentations  dramatiques, 
lorsqu'il  dansa  ii  Tasheis  en  présence 
de  Vancouver.  En  cette  circonstance 
solennelle  il  changeait  de  masque 
avec  une  vélocité  de  mouvements  qui 
frappa  de  surprise  les  navigateurs  an- 

fl)  Voyez  Immonde  enchanté  j  Cosmographie 
etnt9ti>m  tiaiureUeJttHtasiiquoditt  nf^yi^n  ^  ; 
pAds,IS43,l  voi.m'32. 


elais  (1).  Ces  masques  si  curieusement 
élaborés  mériteraient  eux-mêmes  un 
sérieux  examen  :  ils  ne  représentent 
pas  toujours  des  têtes  d'animaux  ma* 
rins  ou  de  monstres  fantastiques,  et 
le  magnifique  ouvrage  de  M.  Charles 
Wilkes  (2)  donne  la  représentation  de 
deux  masques  scéniques  d'un  aspect  si 
accentué,  qu'on  les  prendrait  presque 
pour  quelques-unes  de  ees  effigies  an- 
tiques empruntées  au  recueil  de  Fi- 
coroni. 

Nous  le  répétons,  l'impression  de  la 
terreur  est  le  sentiment  que  ces  insulai- 
res cherchent  à  produire  sur  les  specta- 
teurs dont  ils  veulent  capter  le  suffrage; 
et  presque  toujours  ils  réussissent. 
Quadra  dans  sa  relation  manuscrite, 
Vancouver  dans  son  exploration  sieon- 
sciencieuse  rappellent  la  vive  impression 
que  leur  causèrent  ces  danses  ;  personne 
n'a  peut-être  mieux  dépeint  le  sentiment 
qu'elles  font  naître  qu'un  voyageur  au- 
quel nous  avons  emprunté  des  descrip- 
tions pleines  d«  couleur.  En  1822, 
M.  Roqvefeuille  fut  témoin  d'une  pan- 
tomime animée  où  l'acteur  voulait  rap- 
peler par  l'expression  du  geste  les  al- 
ternatives d'espérance  et  de  crainte  qui 
animent  l'Indien  durant  une  pêche  de  la 
baleine  ;  le  caractère  de  ces  gestes  devint 
tout  à  coup  si  terrible ,  cru'une  autre 
pensée  se  mêla  tout  naturellement  dans 
l'esprit  du  voyageur  à  l'impressioa  que 
le  narrateur  prétendait  exciter.  «  Je 
ne  sais,  dit-il,  si  c'était  l'idée  d'un  repas 
abominable  suggérée  par  les  rapports 
de  Meares  qui  jeta  sur  toute  cette  scène 
uu  voile  lugubre,  mais  j'éprouvais  une 
horreur  profonde  pendant  ce  récit  fait 
au  commencement  de  la  nuit,  dans  un 
lieu  ténébreux  et  désert  par  un  sauvage 
enthousiaste  qui  faisait  des  gestes  la- 
rouches  en  imitant  les  mouvements  et 
les  cris  de  son  chef,  lorsqu'il  dépeçait 
un  monstre  marin  vaincu  par  son  har- 
pon (3).  » 

Piu3ieurs  relations  nous  ont  transmis 
des  vocabulaires  de  Itle  de  Noutka,  et 
npus  savons  d'ailleurs  que  divers  tra- 
vaux de  cette  nature  se  préparent  sur  les 


(I)  Weyage  autour  du  Monde, 
(a)  Narrative  qfthe  United-Siates  txploring 
tiiPfftditMm;  UDdpn,  1845,  5  vol.  In-S',  aUas».   ; 
(5)  Foyage  autour  du  Monde,  t.  I,  p.  206. 
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idiomes  de  la  oôte  nord-ouefit.  Ce  qu'il 
y  aurait  de  vraiment  important  pour 
rbistoire  future  de  ces  régions,  ce  serait 
qii*un  esprit  patient  ami  des  traditions 
m  à  ISoutka  ce  que  M.  Moerenhout  a 
fait  naguère  à  Otahiti ,  c'est-à-dire  qu'il 
recueillit  avec  un  religieux  scrupule  les 
chants  historiques  prêts  à  s'éteindre. 
Dans  le  dénombrement  des  nations  fré- 
quentant nie  qui  nous  a  été  laissé  par 
M.  Hulswitt,  il  est  fait  mention  des 
NutschémaSj  venant  des  contrées  septen- 
trionales et  remplissant  chez  les  peu- 
plades du  voisinage  les  fonctions  de 
bardes.  Mous  ignorons  quelle  valeur 
précise  peut  avoir  oe  renseignement; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en 
Amérique  les  fonctions  spéciales  de  poète 
chanteur  sont  reconnues  parmi  les  sau- 
vages comme  étant  le  privilège  d'une 
tribu.  En  de^  lieux  bien  divers,  les  Chac- 
taws  et  les  Cahètes  jouissaient  des  pré- 
rogatives que  Ton  accorde  à  ceux  qui 
instruisent  les  peuples  de  leurs  traditions. 
Les  Nutschémas  enseignent,  dit-on,  leurs 
chants  aux  tribus  de  Noutka  ;  ce  sont 
des  individus  de  cette  nation,  s'il  en  existe 
encore ,  qu'il  faut  interroger.  Fleurieu 
l'a  dit  d'ailleurs  en  termes  fort  justes  : 
«  Si  jamais  nous  parvenons  à  entendre 
les  diverses  langues  parlées  sur  les  dif- 
'  férents  points  de  la  cote ,  peut-être  dans 
ces  concerts  en  partie  qu'ils  répètent 
en  famille ,  à  l'issue  des  repas  et  dans 
les  heures  de  repos,  et  auxquels  chaque 
assistant  mêle  sa  voix  avec  un  recueille- 
ment des  sens  qui  annonce  celui  de 
l'âme ,  peut-  être  découvrirons  -  nous 
quelques  traces  de  leur  origine,  ou  la 
table  qui  leur  tient  lieu  d'histoire;  ces 
chantai  peuvent  être  une  tradition  orale, 
comme  leurs  hiéroglyphes  une  tradi- 
tion écrite  :  un  peuple  qui  chante  est 
un  peuple  poète  ;  et  l'on  sait  que  dans 
tous  les  pays  les  poètes  furent  tes  pre- 
miers historiens,  et  que  la  première  his- 
toire ne  fut  qu'un  recueil  de  chansons.  » 
!Ne^ l'oublions  pas,  dit  autre  part  l'his- 
torien qui  vient  de  s'exprimer  ainsi, 
«  les  peuplades  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui disséminées  sur  la  côte  du  nord- 
ouest  semblent  être  les  débris  d'une 
grande  société.  » 

Quelque  imparfaites  que  soient  les 
notions  recueillies  sur  ces  hommes 
à  demi  policés,  quelque  Iniarres  d'ail* 


leurs  que  puissent  paraître  leurs  tradi- 
tions ,  elles  donnent  une  sorte  de  proba- 
bilité aux  conjectures  de  di  versécrivaiDS: 
plusieurs  ethnographes  admettent  Texis- 
tence  d'anciennes  relations  entre  les  ha- 
bitants de  ces  lies  et  oeux  d'un  archipel 
oélèbre  de  l'Asie.  Ces  conjectures  re- 

SDivent  même  une  nouvelle,  probabilité 
'événements  récents  ;  eit  aux  faits  que 
nous  ont  transmis  d*anciens  mission- 
naires touchant  le  naufrage  d'une  jon- 
que japonaise,  dont  les  oeuvres  ext^ 
^  rieures  étaient  dorées,  on  peut  joindre 
des  détails  qui  n'offrent  pas  moins 
d'intérêt.  Non-seulement  plu.«ieurs  na- 
vires asiatiques  ont  dû  venir  à  diver- 
ses époques  échouer  à  la  côte  dans  ces 
parages,  poussés  qu'ils  étaient  par  les 
vents  régnants  de  l'ouest ,  mais  ori  a 
la  certitude  qu'en  1834  une  jonque  ja- 
ponaise a  fait  naufrage  à  l'entrée  sud  da 
détroit  de  Fuca.  Ceci  toutefois,  en  agran- 
dissant le  champ  des  conjectures ,  ooos 
jette  bien  loin  des  récits  positifs,  et  nous 
nous  hâtons  de  rentrer  parmi  les  peu- 
plades de  Noutka. 

Ces  Indiens  si  heureusement  dooés, ces 
hommes  qui  par  une  inspiration  dont 
nous  ne  pouvons  plus  spécifier  l'origine, 
ont  fait  des  progrès  si  extraordinaires 
dans  certains  arts,  ces  demi-barbares, 
en  un  mot,  ont  été  jugés  diversement  par 
les  voyageurs.  Le  digne  Quadra  semble 
avoir  eu  à  se  louer  de  ses  rapports  avec 
eux,  tandis  que  Vancouver  les  traited'm- 
oorrigibles  voleurs  et  de  mendiants 
éhontés ,  tout  en  reconnaissant  les  pro- 
grès visibles  de  leur  intelligence.  Lors- 
qu'on a  lu  les  relations  du  dix-buitieme 
siècle,  on  se  demande  si  la  dernière 
inculpation  est  bien  fondée  et  si  Imte- 
rét  des  Européens  n'a  pas  étrangement 
posé  la  question  de  propriété  en  ce  qw 
touche  le  territoire  occupé  par  ces  in- 
digènes; est-il  bien  sûr  par  exemple  q^ 
Macuina  ait  prétendu  vendre  à  Meares» 
moyennant  cmq  ou  six  feuilles  de  cuivre, 
un  vaste  pays  qu'il  ne  gouvernait  pas  sm 
à  titre  de  tais .  et  dont  plusieurs  auu«J 
chefs  pouvaient  lui  disputer  le  com- 
mandement? Le  rusé  toîs  de  WJ3"\° 
Noutka  fit  très-bien  observer  a  Vancou- 
ver ce  qu'U  trouvait  de  peu  «»"\";"i 
le  procédé  des  étrangers,  se  repf«f;  ' 
l'insu  des  chefs ,  dont  ils  avaient cusac 
cueillis,  une  propriété  si  singulierem» 
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acqoife.  En  lisant  ces  récits ,  on  se  de- 
mande surtout  qnel  est  le  degré  de  cul- 
ture qu*on  exige  chez  les  peuples  pour 
respecter  leur  territoire. 

1^  troisième  relâche  de  A^anoonver  à 
Noutka,  au  mois  de  novembre  1794,  fut 
un  événement  à  la  fois  politique  et  scien- 
tifique. Cet  homme éminent  venait  d'ex- 
plorer la  cdte  dans  le  plus  grand  détail;  il 
croyait  trouver  une  double  solution  à  ses 
recherches  et  à  sa  mission  sur  cette  île 
sauvage;  il  ne  put  accomplir  que  la  tâche 
laborieuse  qu*i]  s'était  imposée.  Chargé 
par  l'amirauté  d'entreprendre  les  perqui- 
sitions géographiques  les  plus  mmu- 
tieuses  le  long  des  cdtps,  et  de  donner  au 
monde  savant  une  idée  précise  de  leur 
configuration,  en  spécifiant  enfin  ce  qu'il 
fallait  croire  des  travaux  fort  probléma- 
tiques de  Juan  de  Fuca  et  de  Fonte  (I), 

(I)  Vancouver  dit  posilivement,  dans  l'intro- 
duciion  de  son  Voyage,  (|ae  sur  des  bruits  ré- 
pandus par  des  navigateur»  marchands,  dénués 
(l^ioatramenls  d'astronomie  et  de  marine,  et 
dont  par  conséquent  les  observations  devaient 
être  peu  exactes,  il  avait  été  chargé  de  vérilier 
ce  qu*it  fallait  croire  d'une  communication  au 
nord-est  entre  la  mer  Pacilique  et  Tocéan  AUan- 
tique.  Vers  la  fin  du  dix-buitième  siècle,  en  ef- 
fet, d'anciennes  traditions  géographiques  s'é- 
taient renouvelées  ;  on  citait  beaucoup  les  dé- 
couvertes de  Juan  de  Fuca ,  et  surtout  les  ex- 
plorations prodigieuses  d'un  amiral  castUlan 
ou  portugais  dont  le  nom  était  aussi  vaguement 
énoncé  que  la  naUonalité  était  mal  établie, 
puisqu'on   l'appelait  tour  à  tour  fiartbolomé 
ruenles ,  Fonle  ou  Fonta.  Ce  navigateur  de  l'an 
1640  avait  été   remis  fort  en  crédit  par  Dal- 
rymple,  comme  plus  tard  Ferrer  Maldonado  fut 
réhabilité  par  Buache.  Après  une  laborieuse  ex- 
ploration des  côtes,  voici  quelles  furent  les  con- 
closiuns  du  navigateur  anglais  :  «  Les  découvertes 
de  Fuca  ne  sontappuyéesque  sur  une  simple  tra- 
dition ;  elles  ne  présentent  qu'un  résultai  vague, 
et  on  ne  peut  lesadmetUequ'avecde  grandes  res- 
trictions.... L'ouverture  que  J'ai  appelée  le  dé- 
troit supposé  de  J«antf«  Fuca,  au  lieu  d'être  entre 
le  47*  et  le  48%  est  entre  le  48»  et  le  48*  de  iaUtude 
nord On  peut  élever  contre  les  découver- 
tes portugaises  ou  espagnoles  de  l'amiral  de  Fon* 
te...  des  obJecUons  du  même  genre  que  con- 
tre celles  de  Jean  de  Fuca.  Je  crois  que  désor- 
mais on  ajoutera  peu  de  foi  au  récit  de  Fonte 
que  rapporte  Dalrvmple...,  et  où  l'on  dit  :  «  Qu'il 
«  lit  deux  cent  soixante  lieues  dans  dm  canaux 
«  tortueux  entre  de»  (les  que  l'on  appelle  Var- 
«  cktpel  de  Saini'Lazare ,  et  que  le  14  Juin 
«  1640  il- arriva  à  une  rivière*  qult  nomma  iiio 
«  de  loM  Reye$.  par  68*  de  latitude  nord  ;  quil 
«  la  remonta  dans  le  nord-est.  Jusqu'à  soixante 
«  lieues;  que  l'eau  eu  est  douce  à  vingt  lieues 
«  de  son  embouchure;  que  le  flot  s'y  élève  à 
«  vingt^qoatre  pieds;  que  la  profondeur  n'est 
«  pas  moindre  de  quatre  M  cinq  brasses  à  la 
«  mer  basse  Jusqu'au  lac  Belle,  où  il  entra  le  S2 
«  Juin  ;  que  dans  ce  lao  on  trouve  généralenient 

V  Livraison.  (t'ÛBÉGON.) 


il  devait  aussi  recevoir  de  Tautorl  té  espa- 
gnole rile  entière  de  Noutka  et  les  bâti- 
ments d^exploitation  qui  avaient  été  jadis 
construits  par  Meares.  Vancouver  était 
accrédité  comme  a^ent  diplomatique,  et 
Florida  Blanca  avait  .annoncé  officielle- 
ment son  arrivée.  Cependant,  nous  le  ré- 
pétons, nilustre  marin  ne  put  obtenir  le 
double  succès  qu*il  avait  espéré,  li  s'était 
bien  assuré  que  les  explorations  du  pilote 
grec  et  du  vieux  navigateur  castillan 
avaient  des  résultats  évidemment  fal- 
sifiés ,  s'ils  n'étaient  erronés  complète- 
ment ;  toute  sa  diplomatie  échoua  devant 
la  gracieuse  bienveillance  du  gouverneur 
de  Noutka.  D.  Francisco  de  la  Bodega 
y  Quadra  ne  refusa  point  positivement 
d'exécuter  la  clause  spécifiée  par  le  traité 
de  1 791 ,  et  il  offrit  immédiatement  de  re- 
mettre à  rAngleterre  le  territoire  occupé 
jadis  par  Meares.  —  Vancouver  insistait 
toujours  pour  la  remise  pure  et  simple  de 
liie entière;  mais  Qiladra  mettait  une  in- 
flexible fermeté  à  persister  dans  son  sys- 
tème, et  ces  deux  hommes  si  dignes  de 
s'apprécier  quittèrent  Ttle  pour  eu  référer 
ultérieurement  à  leurs  cabiuets  respec- 
tifs. Une  chose  que  Ton  ignore  générale- 
ment, c'est  que  le  double  nom  que  porte 
rtle  dans  la  plupart  des  géographies 
est  dû  aux  rapports  momentanés  qu'eu- 
rent accidentellement  les  deux  marins. 
Divisés  d'intérêts  politiques,  au  début  de 
leurs  rapports,  ils  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre  par  la  plus  noble  sympathie. 

«  six  ou  sept  brasses ,  et  qu'à  un  certain  temps 
«  de  la  marée  il  y  a  une  chute  dans  le  lac; 
«  que  d'un  fort  bon  port  abrité  par  une  lie  sur 
«  la  côte  sud  du  lac  Belle ,  de  Fonte  avec  ses 
«  canots  pénétra  dans  une  rivière  qu'il  nomma 
«  Parmeoiier;  qu'il  passa  huit  sauts,  formant 
«c  en  totalité  une  hauteur  perpendiculaire  de 
«  trente^deux  pieds  depuis  sa  source  dans  le 
«  lac  Belle  Jusqu'à  un  grand  lac  qu'il  atteignit 
«  le  6  Juillet ,  et  auquel  il  donna  son  nom  ; 
«  que  oe  lac  de  cent  soixante  lieues  de  Ion- 
«  gueur  et  de  soixante  de  large  glt  est-nord-est 
«t  etouest-sud-ouest  ;  qu'il  a  en  quelques  endroits 
a  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qu'U  abon- 
(c  de  en  morues  de  différentes  espèces.  »  Nour 
oe  poursuivrons  pas  plus  loin  la  citation  de 
Vancouver,  et  aous  ne  dirons  rien  du  savant 
vieillard  major  générai  de  Massachusett  que 
Fonte  rencontra  dans  ces  parages  t  il  nous  suf- 
fira de  rappeler  que  les  navigateurs  espagnols 
envoyés  vers  la  même  époque  pour  constater 
les  découvertes  citées  plus  haut  firent  des  re- 
cherches tout  aussi  infructueuses  que  celles  de 
Vancouver.  Depuis,  les  importants  travaux 
d'hydrographie  mis  heureusement  à  fin  par 
sir  Edwart  fielcher  n'ont  pas  donné  une  solu- 
tion plus  satisfaisante. 
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Le  marin  espagnol  fut  le  premier  à  sou- 
haiter que  leurs  deux  noms  unis  fussent 
donnés  à  quelque  golfe  ignoré  de  ce  dé- 
sert, à  quelque  détroit  de  ces  rivages  in- 
connus. VancouTer  imposa  ce  double 
nom  à  rtle  entière^  et  dans  sa  mémorable 
relation  il  fait  plus  enoore,  il  pare  de  pa 
renommée  Tbomme  modeste  dont  il  avait 
apprécié  les  talents  et  dont  il  aime  à  re- 
dire les  vertus.  Ces  deux  hommes, qui  ?e-  . 
naient  de  transmettre  le  souvenir  de  leur 
réunion  à  Tune  des  plus  belles  îles  de  Fo- 
céan  Pacifique  9  devaient  avoir  dans  leur 
destinée  une  conformité  touchante; et s*il 
leur  était  ré^rvé  de  se  revoir  une  fois  en- 
core sur  les  cotes  du  Nouveau  Monde,  c'^ 
tait  pour  «lier  nqourir,  à  quelques  moisde 
la,  rund'épuisementea  Angleterre,  Tau- 
tre  dans  un  coin  ignoré  de  la  Californie. 
Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à 
ces  détails  bien  sommaires,  mais  que 
nous  n'aurions  pu  étendre  davantage 
sans  fatiguer  Tesprit  du  lecteur,  par 
une  discussion  diplomatique  qui  a  perdu 
tout  son  intérêt.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  traité  signé  à  TEs- 
curial  le  28  octobre  1790  ne  reçut  son 
exécution  qu'en  1705.  A  cette  époque 
seulement  le  lieutenant    Pearce  prit 
possession  pour  la  couronne  d'Angle- 
terre de  l'Ile  de  Noutka.  La  grande  col- 
lection de  Martena  nous  a  transmis  les 
clauses  du  traité  conclu  à  ce  sujet ,  entre 
les  deux  puissances:  il  est  dit  par  l'arti- 
cle 3  «  que  la  navigation  et  le  com- 
merce seront  libres  dans  la  mer  du  Sud 
et  sur  les  côtes  (1).  » 
.    Dans  la  nouvelle  discussion  diploma- 
tique dont  la  conclusion  définitive  a  été 
si  souvent  ajournée,  UleQuadra  et  Van- 
couver joue  un  rôle  important.  Selon 
l'un  des  projets  soumis  a  la  discussion 
des  diplomates,  une  ligne  de  division, 
tracée  sur  le  continent,  viendrait  par- 
tager nie  d'une  manière  inéffale  enti^ 
fAngleterre  eties  États-Unis.  Si  l'on  s'en 
rapportait  au  projet  émis  naguère  par 
M.  Gallatin,  111e  tout  entière  devait  ajH 
partenirà  la  première  de  ces, puissan- 
ces :  cette  discussion  Importante  ne  peut 
se  prolonger  bien  lon^emps ,  et  il  est 
possible  que  les  descendants  de  Ma- 
cuina  voient  s'exécuter  a  leurs  dépens  la 

(I)  Martel»,  Recueil  de  Troiiésdêpaix,  y.  ni. 


cession  faite  jadis  par  leur  grand-père. 
L'établissement  fondé  par  les  Espa- 
gnols à  l'endroit  désigné  par  Cobk,  sous 
le  nom  de  Friendly  Cove^  et  auquel 
Eslebi^n  Marti  nez  avait  imposé  celui 
de  SantchCrta^  n'a  laissé  aucun  vestige. 
Toutefois  les  relations  directes  que 
cette  lie  lointaine  a  eues  avec  les  Euro- 

Eéens  sont  attestées  par  une  culture 
ien  précieuse  pour  les  naturels;  des 
champs  de  pomme  de  terre  s  étendent 
sur  le  territoire  où  commercèrent ,  il 
n'y  i\  guère  plus  d'un  denni-siècle ,  les 
botes  de  Macuina.  Ainsi  qu'on  Ta  pu 
voir,  du  reste,  le  village  de  Noutka  n'est 
pas  devenu  le  chef-heu  fie  l'Ile ,  et  la 
description  qu'en  donne  sir  Edward 
Belcber  est  tout  ^  fait  en  rapport  avec  la 
relation  que  nous  a  transmise,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  un  officier  d'artillerie 

Î|ui  y  fut  prisonnier.  Les  renseignements 
ournis  fjar  celui-d  ne  diffèrent  même 
des  premiers  c^ue  par  des  documents  plus 
positifs,  dus  a  un  séjour  prolongé  sur 
les  lieux.  A  l'époque  où  M.  Hulswitt 
demeurait  à  Noutka,  le  village  indien,  qui 
consistait  en  une  vingtaine  de  grandes 
habitations,  avait  été  rebâti  sur  la  col- 
line où  les  Espagnols  s'étaient  établis 
en  1774  ;  et  la  maison  du  gouverneur 
s'y  voyait  encore  ainsi  que  les  fonda- 
tions d'une  église.  «  Le  premier  village 
avait  été  détruit  par  les  Espagnols,  qui, 
jugeant  cette  position  avantageuse, 
avaient  forcé  les  habitants  à  se  retirer 
à  six  lieues  de  là,  dans  l'intérieur  du  pays. 
Dès  que  les  Anglais  eurent  évincé  les 
Kspajiuols  de  Noutka,  les  indigènes 
revinrent  prendre  possession  de  ce  lieu. 
Les  liabitations  sont  bâties  à  la  file  l'une 
de  l'autre ,  et  plus  ou  moins  grandes 
selon  le  rang  des  occupants.  Celles  du 
roi  avait  au  temps  d'Hulswitt  cent  cin- 
quante pieds  de  long,  quarante  de  large  et 
quatorze  d'élévation  (1).  »  On  peut  avoir 
une  idée  de  ces  étranges  habitations  et 
des  spécimens  de  la  statuaire  barbare 
dont  elles  sont  ornées,  en  examinant  les 
planches  du  troisième  voyage  de  Cook  : 
au  temps  du  célèbre  navigateur,  ces 
statues,  peiutes  de  diverses  couleurs, 

tl)  Ta^hmehtb^êr  reUe,  «le.;  Muoster,  18», 
I  vol.  iD-8*.  Il  y  a  un  extrait  de  œ  Uvra  daoa  la 
Meouê  dndenx  Mondes,  Journai  deêwmaùes,  de 
VadmiHUtmlioH,  de»  mœun  chez  leedi^értnk 
peuples  du  gloàe,  %•  aérie,  lévrier  el  man,  1890. 
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étaient  désignées  sous  le  nom  général 
de  klumma.  On  supposa  avec  raison  que 
c'étaient  des  espèces  de  dieux  lares;  car 
une  sorte  de  mystère  se  manifestait  à 
leur  égard ,  et  des  offrandes  leur  étaient 
fartes.  Le  respect  qu'elles  inspiraient 
n'était  pas  tel  cependant  qu'il  empê- 
chât de  les  vendre ,  et  llliustre  marin 
avoue  qu'il  eût  été  possible,  moyennant 

âuatre  ou  cinq  [ïlaquesde  cuivre,  d'a- 
[leter  tous  les  dieux  du  village. . 
Cette  disposition  incessante  à  trafi- 
quer des  objets  en  apparence  les  plus 
respectables  ou  les  plus  nécessaires,  qui 
fut  remarquée  dès  1  origine  de  la  décou- 
verte par  Quadra,  a  été  mise  tout  naturel- 
lement a  profit  par  les  compagniesqui  ont 
eu  et  qui  ont  encore  pour  but  l'extension 
du  commerce  des  pelleteries.  Cependant 
ce  genre  de  commerce  a  dû  nécessaire- 
ment diminuer;  et  il  paraît  impossible 
Sue  les  fourrures  soient  aussi  abondantes 
ans  ces  parages  qu'elles  l'étaient  au 
temps  de  Portiock  et  de  Dixon.  L'hono- 
rable Compagnie  anglaise  ne  néglige  pas 
néanmoins  les  f^rofîts  qu'elle  peut  faire 
sur  les  dedx  tles;  mais,  hâtons-nous  de 


le  dire,  son  activité  commerciale  n'ap- 
porte, aucun  préjudice  à  la  santé  des 
Indiens  ou  à  leur  développement  intel- 
lectuel. Les  échanges  par  l'eau-de-vic 
ou  par  le  rhum  sont  interdits  sur  toute 
l'étendue  des  parages  où  la  Coni|)agni« 
anglaise  exerce  ses  droits.  Il  suffit 
d'avoir  vécu  en  Amérique,  à  quelque 
latitude  qu'appartiennent  du  reste  lés 
contrées  que  l'on  a  visitées,  pour  appré- 
cier les  maux  incalculables  produits  sur 
la  race  indienne  par  les  liqueurs  fort&^. 
Ces  faits  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 
inspiré  dès  le  temps  de  notre  puissance 
dans  le  Canada  un  livre  spécial  resté 
dans  la  poussière  de  nos  bibliothèques, 
et  <]ui  roule  uniquement  sur  les  funestes 
effets  produits  par  1  ivresse  chez  lâs 
sauvages  (i).  On  ne  sauridt  donc  louer 
trop  hautement  ce.  progrès  dans  lé  res- 
pect pour  l'humanité,  qui  interdit  le 
trafic  légal  des  boissons  alcooliques ,  si 
funestes  à  une  race  en  droit  d'énumé- 
rer  avec  douleur  tous  les  agents  de  des- 
truction qui  l'environnent. 

(0  Voyez  But  de  tîvrognerie  chez  les  tau- 
vageê,  Mb.  de  la  BU)1.  nat 
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Llle  de  Washington  ou  de  la  Reîne 
Charlotte  gtl  entre  les  54«  et  52*  parallè- 
les; elle  affecte  une  forme  presque  trian- 
gulaire, et  un  canal  dont  la  moyenne  est 
de  cinquante  lieues  environ  la  sépare  de 
la  terre  ferme.  Cependant  de  la  pointe 
Rose,  qui  est  la  partie  nord-est,  a  l'en- 
trée Essinghton  sur  le  continent  on  ne 
compte  que  quarante-cinq  milles  géo- 
graphiques. Une  petite  île  dont  l'extré- 
mité a  reçu  de  M.  Dixon  le  nom  de  cap 
Saint  James  empruntait  ce  nom  à  la 
terre  plus  considerahle  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  étroit  canal.  L'île  du  Nord 
et  l'île  du  Hippa  ont  déjà  changé  de  déno- 
mination; du  sud-sud-est  au  nord-nord- 
ouest,  la  grande  île  n'a  pas  moins  de  cent 
cinquante-sept  milles  géographiques. 

Vancouver,  qui  rectifia ,  dès  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  les  données  de  son 
prédécesseur  sur  cette  île  importante, 
sembla  être  moins  au  courant  de  ce  qui 
a  trait  à  la  partie  historique.  Pour  peu 
qu'on  lise  les  observations  laissées  en 


manuscrit  par  Quadra,  il  est  hors  de 
doute  que  cette  grande  île  ait  été  vue 
parles  Espagnols  en  1774.  Fieurieu  eo 
attribue  donc  à  tort  la  première  dé- 
couverte au  fnalheureux  Lapérouse  ejp 
1786;  à  Dixon  appartiendrait  sieuW- 
ment  l'honneur  d'avoir  déterminé  sa  po- 
sition en  1787.  Le  navire  sur  lequel  ce 
navigateur  avait  entrepris  une  expédi- 
tion difficile  portait  le  nom  de  ia  Heine 
Charlotte;  il  l'imposa  à  la  plus  grande 
des  lies  de  cet  archipel,  connu  dès  lors 
chez  les  Anglais  sous  la  dénomination 
de  Queen  Charlotte's  islands  (1)  ;  plus 

(I)  Selon  yanooaver  le  cap  Saint-James  git  à 
61*"  58'  de  laUlude  et  329"  V^'  de  iojisUude, 
quoique  la  carte  de  Dixon  le  place  à  bi"  48'  de 
UUtude  et  330*  de  longilade.  Dixon  donne 
également  aux  ilea  de  ia  Heine  Cliarlolte  une 
étendue  en  laUlude  de  2*  36'  et  en  longitude  de 
3*  24',  et  celte  éteodue,d*aprè8  les  calculs  de  Van- 
couver, ne  se  trouve  être  que  de  2*  22' en  lati- 
tude et  de  2**  7'  en  longitude.  Nous  ne  nous  rap- 
felons  pas  que  le  capitaine  B4>lcher  ail  fait 
iiydrographie  des  côtes  de  ceUe  lie. 
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tard  le  capitaine  Gray  voulut  qu*elie  rap- 
pelât Washington;  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  ce  nom,  qui  réveille  tant  de 
nobles  souvenirs ,  fût  consacré  unique- 
ment par  la  géographie.  L*archipei  de 
Pitt  se  trouve  situé  entre  cette  île  et  la 
terre,  et  Ton  possède  déjà  des  docu* 
ments  sur  les  localités  que  nous  venons 
de  nommer,  la  Compagnie  de  la  baie 
d*Hudson  ayant  établi  sur  ce  point  Tua 
de  ses  comptoirs.  On  se  procurera,  du 
reste,  dans  le  beau  livre  de  M.  Wilkes 
plusieurs  renseignements  géographiques 
sur  cette  paf  tie  de  la  nouvelle  Calédonie 
si  peu  connue. 

Bien  que  Ftle  Washington  ou  de  la 
Reine  Charlotte  ait  été  pendant  un  temps 
le  rendez-vous  favori  des  marchands  de 
fourrure  américains,  nous  ne  possédons 
sur  son  territoire  et  sur  ses  habitants  (f) 
que  les  renseignements  les  plus  restreints. 
Ces  insulaires  appartiennent  bien  certai- 
nement à  la  race  qui  peuple  Tlle  voisine 
de  Moutka,  et  le  coût  bizarre,  mais  ori- 

§inal,  qu  ils  déploient  dans  la  fabrication 
e  quelc|ues  ustensiles  (2)  indique  une 
disposition  innée  pour  les  arts  du  dessin 

(I)  Dlxon  Doas  a  donné  la  peintare  du  dis- 
trict qu*il  regarda  comme  le  plus  remarquable 
dans  Parchipel  ;  c'est  ce  havre  qoMl  désigna  soos 
le  nom  de  Banks,  en  rbonneur  du  savanfillastre 
dont  le  nom  se  répandait  alors  en  Europe  : 
«  Quoique  la  perspecUve  dans  ce  port  ne  soit 
pas  étendue,  dit-il,  c'est  le  lieu  le  plus  agréable 
«t  le  plus  pittoresque  que  i*aie  vu  sur  la  côteb 
La  terre  au  nord  et  au  sud  s'élève  assez  baut  et 


représente  un  tableau  fidèle  de  l'biver.  Quoique 
les  flancs  des  collines  soient  perpétuellement 
couverts  de  neiges ,  le  grand  nombre  de  pins 
qui  élèvent  leurt  tètes  superbes  de  toutes  parts 
en  rendent  l'aspect  moins  affreux  que  celui 
des  montagnes  stériles  que  l'on  voit  au  nord- 
ouest  de  la  rivière  de  Cook.  A  l'est  le  terrain 
est  beaucoup  plus  bas,  et  les  pins  y  paraissent 
plantés  avec  la  symétrie  la  plus  régulière;  ce 
qui.  Joint  aux  arbustes  et  aux  arbrisseaux  oui 
entourent  le  havre,  forme  un  contraste  agréante 
avec  les  terres  plus  élevées,  et  donne  à  l'ensemble 
un  coup  d'œil  vraiment  magnifique.  »  Foyage 
à  la  côte  nord-ouest,  p.  279.  Marchand  dans  sa 
lelation  donne  une  peinture  assez  étendue  du 
district  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Chah  Bay; 
il  y  trouvaen  état  de  pleine  prospérité  :  lefram- 
Imisier,  le  groseUlier  sauvage  ou  cassis ,  le  ro- 
sier, le  céleri ,  le  persil,  le  pourpier,  le  cresson, 
la  patience,  la  grande  centaurée,  l'ortie,  une  es- 
pèce de  mauve,  une  sorte  de  fougère,  dont  la 
racine  a  le  goot  de  celle  de  la  réglisse,  des  pois 
croissant  spontanément  et  semblables  à  ceux  de 
k  France,  une  reine  marguerite,  etc.  Voyage 
autour  du  Monde^  1. 1. 

.  (S)  Foyezy  entre  antres,  une  pipe  sculptée 
provenant  des  lies  Charlotte  qui  a  été  figurée 
par  Choris  dans  son  foyage  autour  du  Monde, 


que  Ton  rencontre  chez  la  plupart  de» 
Indiens  qui  habitent  ces  régions.  Mar- 
chand, néanmoins,  semble  les  considé- 
rer comme  supérieurs  aux  autres  abo- 
rigènes de  la  côte,  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  Tchinkttâné.  «  Leurs  traits 
sont  réguliers,  dit-il,  et  leur  physionomie 
est  à  peu  près  celle  des  peuples  de  F  Eu- 
rope; leur  peau  parait  brune;  mais  s'ils 
étaient  décrassés,  et  qu'ils  s'exposassent 
moins  au  grand  air  et  à  rimtempérie 
des  saisons ,  leur  couleur  ne  différerait 
pas  de  la  nôtre.  »  Ajoutons  que  cette 
description  concise  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  celle  que  nous  fournit 
Belcher,  lorsqu'il  parle  des  Indiens  de 
Moutka. 

En  portant  à  cinq  mille  âmes  le  nom- 
bre d'habitants  répartis  entre  les  deux 
grandes  îles  sur  lesquelles  nous  nous  ef- 
rorçons  de-  réunir  quelques  détails ,  le 
commandant  Wilkes  donne  approxi- 
mativement le  chiffre  de  la  population 
indienne  qui  demeure  à  poste  fixe  dans 
les  Iles  Charlotte.  Dixon,  qui  explora 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  toute 
la  contrée  dans  un  but  d'intérêt  pure- 
ment commercial ,  ne  parait  pas  avoir 
rencontré  de  tribus  s'élevant  au  delà 
de  cent  à  cent  vingt-cinq  individus  des 
deux  sexes.  Il  fut  émerveillé  en  même 
temps  de  la  quantité  de  fourrures  que 
ces  insulaires  étaient  parvenus  à  se  pro- 
curer. A  Tapparition  des  Européens, 
les  moindres  nagateiles  suffisaient  pour 
obtenir  d'eux  les  plus  belles  pelleteries^ 
et  ils  les  jetaient  même  à  Tenvi  sur  le 
pont  du  navire,  lorsqu'ils  craignaient 
que  le  trafic  ne  pût  pas  se  conclure  assez 
rapidement.  Ce  fut  ainsi  qu'en  moins 
d'une  demi-heure  les  Anglais  achetè- 
rent trois  cents  peaux  de  castor  de  pre- 
mière qualité,  et  que  le  capitaine  Dixon 
n'évalue  pas  à  moins  de  mille  huit  cent 
vingt  et  une  peaux  de  loutre  le  nom- 
bre des  fourrures  qu'il  put  recueillir 
durant  cette  campagne  (1).  Ce  qu'il  y 
eut  d'étrange  sans  doute,  c'est  que  dans 
le  trafic  assez  bizarre  que  l'on  faisait 
avec  ces  Indiens,  des  ustensiles  gros- 


Ci)  Voyage  autour  du  Monde,  ei  principale- 
ment à  la  côte  nord'Ouest  de  V Amérique^  fait 
en  1785,  1786,  1787  et  1788,  à  bord  du  King 
George  et  de  la  Queen  Charlotte  par  les  capi- 
taines Portlock  et  Dixon  ;  f  rad.  franc.,  I  vol. 
in-4«,  avec  fig. 
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siers  de  cuisiDe,  telles  que  des  bouilloires 
en  ferblanc  et  des  bassins  d'étain,  rem- 
portèrent sur  les  haches  et  sur  les  houes 
aui  leur  étaient  offertes.  Il  est  inutile 
e  dire  que  ce  commerce,  devenu  plus 
difûciie  et  moins  fructueux,  a  d'ailleurs 
étrangement  diminué  (1). 

L'un  des  traits  caractéristiques  de  ces 
tribus  est  sans  contredit  Pusage  de  la 
botoque(Voy.  le  Brésil,  p.  311);  mais 
ici  cet  ornement  paraît  être  plus  particu- 
lièrement réserve  aux  femmes  ;  et,  si  on 
le  compare  aux  ornements  de  la  baie  de 
Mulgrave,dont  sir  Edward  Belcher  nous 
a  donaé  naguère  une  exacte  représen- 
tation, il  arrive  même  à  des  dimensions 
presque  fabuleuses;  celui  que  Dixon 
parvint  à  se  procurer,  après  de  nombreu- 
ses tentatives,  n*avait  pas  moins  de  trois 
pouces  sept  huitièmes  de  long  sur  deux 
pouces  cinq  huitièmes  dans  sa   plus 

grande  largeur  (2)  ;  il  était  en  outre  muni 
*un  fragment  de  nacre  de  perle  incrusté 
dans  le  centre;  et,  chose  étrange,  un  cer- 
cle de  cuivre  Tentourait,  bien  que  le  lobe 
de  la  lèvre  inférieure  qui  lui  servait  de 
revêtement  pût  développer  un  oxide 
toujours  dangereux.  Ce  n*est  point  la 

(I)  Do  navij^tear  français  souvent  nommé, 
qai  visita  au»si  ces  régjons  vers  la  mémeépoqae, 
se  convainquit  à  ses  dépens  des  étranges  viclssi- 
tndes  qoe  le  commerce  des  fourrures  peut  subir 
dans  ces  parafes.  Le  capitaine  £t.  Marchand, 
né  à  Pile  de  Grenade,  en  1755,  mort  en  1793 , 
explora  infructueusement  les  lies  Charlotte  un 
an  avant  d'aller  Unir  ses  Jours  à  Plie  de  Franoe; 
CUret  Fleurieu,  auquel  on  doit  aussi  la  publica- 
tion du  précie'ox  ouvrage  de  Vancouver,  a  donné 
une  notice  sur  les  capitaines  Marchand  et  Cha- 
nal  ;  il  nous  apprend  que  les  papiers  du  pre- 
mier de  ces  marins  ne  lui  parvinrent  Jamais  : 
Ils  sont  probablement  restes  à  l'Ile  de  France  ; 
et  il  est  vivement  à  souhaiter  qu'on  les  retrouve 
un  jour.  Fleurieu«  esprit  disUngué,  homme  doué 
d'une  sagacité  incoiilestable,  mit  quelquefois 
uue  sorte  de  légèreté  dans  sa  rédacUon ,  et  les 
Espagnols  l'accusent,  non  sans  raison,  d'à- 
voir  commis  plusieurs  erreurs  pr^udiciables  à 
•leur  réputation ,  en  donnant  un  sens  erroné  à 
des  phrases  puisées  dans  leur  langue  et  qu'il 
n'entendait  pas.  Voyez  Helacion  del  viage  de 
las  galetas  Sutil  y  Mexicana,  Le  bâtiment 
commandé  par  Marchand  avait  tAé  frété  par 
un  armateur  de  Marseille  pour  aller  faife  le 
commerce  des  fourrures  :  il  partît'  en  1790.  Le 
chirurgien  embarqué  à  bora  étant  un  homme 
intelligent  et  zélé,  grâce  à  Roblet  de  précieux 
documents  recueillis  durant  cette  navigation 
difficile  nous  ont  été  transmis  tidélemenl. 

(2)  La  vieille  femme  qui  portait  cette  étrange 
parure  avait  refusé  obstinément  plusieurs  objets 
d'un  prix  réel;  elle  ne  pat  résister  à  l'éclçt  de 
quelques  UHitOQs  dorés.  


première  fois ,  du  reste,  que  cet  orne- 
ment bizarre  a  pu  être  considéré  comme 
une  source  d'accidents  funestes;  et,  en- 
tre autres  choses  étranges ,  le  capitaine 
Beechey  signale  plusieurs  de  ces  boto- 
ques,  habilement  sculptées  en  os  ou  en 
bois,  et  qui,  étant  évidées  intérieurement, 
servent  aux  femmes  de  la  côte  nord- 
ouest  à  renfermer  leurs  aiguilles  (1). 

L'auteur  déjà  cité  du  voyage  aux  îles 
de  la  Reine-Charlotte  fait,  du  reste ,  une 
observation  judicieuse  à  propos  de  cette 
effroyable  coutume.  «  il  y  a  sur  la  côte, 
dit-il,  plus  de  différence  dans  les  parures 
que  dans  les  ornements;  par  exemple, 
il  semble  que  l'ouverture  ou  seconde 
bouche  un  peu  au-dessus  du  menton, 
ne  soit  de  mode  que  pour  les  hommes 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cook  et 
dans  l'entrée  du  prince  William,  tan- . 
dis  qu'il  n'y  a  que  les  femmes  seulement 

3ui  portent  la  parure  de  bois  passée 
ans  la  lèvre  inférieure  dans  la  partie 
de  la  côte  depuis  le  port  Alulgrave  jus- 
qu'aux tles  de  la  Reine-Charlotte.  »  — 
Les  habitants  de  cet  archipel  déploient 
une  rare  habileté  dans  la  construction 
de  leurs  maisons,  qui  ont  quelquefois 
deux  étages  et  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures supérieures  peut-être  à  celles  de 
Noutka.  Au  mois  d'août  1791 ,  le  doc- 
teur Roblet  trouva  même  dans  l'île  du 
]Nord  une  sorte  de  redoute  qui  le  frappa 
d'étonnement;  cet  édifice,  qu'il  consi- 
déra alors  comme  un  lieu  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses  ou  à  des  diver- 
tissements publics,  renfermait  des  ta- 
bleaux déjà  anciens,  rappelant  le  style 
des  peintures  mexicaines. 

Le  commerce  ^ue  Ton  fait  avec  ces 
peuplades  repose  à  peu  près  partout  sur 
tes  mêmes  bases  ;  en  échange  de  leurs 
graisses,  qui  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  de  leurs  fourrures,  que  l'on  re- 
cherche toujours  avec  empressement,  on 
leur  donne  du  tabac,  des  marmites  de 
fer,  des  haches,  des  grains  de  verroteries, 
des  couleurs  pour  se  peindre  durant  leurs 
travestissements ,  de  la  toile,  du  miskal 
et,  dans  certains  parages,  des  poimmes 

(1)  Captain  F.  W.  Beechey,  Narrative  a  of 
voyage  to  tke  Paeifico  and  Beering  strait ,  elc,; 
Loncfon,  isai,  3  vol.  in-i».  il  est  extrêmement 
curieux  pour  l'ethnographie  de  comparer  les 
récits  de  ces  voyageurs  à  ceux  de  MM.  Aug. 
de  Salnt-KUaire,  VVied  Meuwied,  Sptx  et  Mar« 
Uasi 
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de  terre.  A  Nootka  ee  tobereqle  est  déjà 
cultivé  avec  succès  par  les  Indiens  ;  et 
il  est  curieux  sans  doute  de  voir  que  ce 
mode  d^alimentatioo ,  emprunté  origi- 
nairement à  certains  parages  de  TA- 


mérique,  ne  fertilise  les  champs  de  la 
c6te  nord -ouest  qu*après  y  avoir  été 
apporté  par  les  Européens;  ce  sera 
frès-probablement  le  seul  présent  utile 
que  nous  leor  aurons  fait. 


MINES  D'OR  DE  LA  HAUTE  CALIFORNIE. 


On  a  vu  avec  quelle  circonspection 
nous  avons  cru  devoir  envisager  la  nou- 
velle répandue  subitement  que  des  sa- 
sements  d'or  d'une  richesse  incalcula- 
ble avaient  été  découverts  sur  le  nou- 
veau territoire  cédé  par  le  Mexique  aux 
(tatsde  r  Union;  aujourd'hui  le  fait  n'est 
plusdouteux,  et  la  confirmation  ofGciellè 
de  cet  événement  important  est  donnée 
par  le  président  lui-même  dans  le  dis- 
cours 011    il  énuraère  avec  un    juste 
orgueil  tous  les  avantages  qui  lui  per- 
nettent  de  proclamer  le   peuple  des 
.tats-Unis  le  peuple  le  plus  favorisé 
e  la  lerre.  Ainsi  se  réalise  au  bout  de 
ois  siècles  un  mythe  empreint  d'exagé- 
tion  et  de  merveilleux ,  qui ,  répandu 
Jt)ord  par  un  pauvre  Indien  de  la  vallée 
Dxipitar,  entraîna  à  la  mort  des  mil- 
^^(ïe  Conquistadores, et  n'eut  d'abord 
utre  résultat  que  la  destruction  des 
iigèpes,   avant  que  Ton  songeât  à 
r  conversioD.  Cestde  nos  jours  seule- 
nt  que  les  empiresdeCibolaetdeQui- 
i  sortent  de  leur  monde  imaginaire  ; 
ue  grâce  à  l'industrie,  merveille  au- 
nent  réelle  de  notre  temps ,  vont  se 
iser  ces  rêves  magnifiques ,  qui  oc- 
èrent  l'imagination  puissante  des  suc- 
surs  de  Cortez. 

.insi  que  le  fait  observer  le  digne 
aident  auquel  nous  empruntons  quel- 
s  paroles  pleinesd'autorité,  et  comme 
.s  l'avions  déjà  indiqué ,  tout  en  com- 
;;antdes  récits  que  nous  croyions  exa- 
és.  «  On  savait  que  des  mines  de  mé- 
X  précieux  existaient  en  assez  grande 
iitité  dans  la  Californie;...  mais  ce 
iPue  nous  était  pas  encore  permis 
fur  mer,  c'est  que  les  récits  faits  sur 
)ondance  de  l'or  sont  d'un  caractère 
ement  extraordinaire  qu'on  refuse- 
c  d'y  croire  s'ils  n'étaient  confirmés 
•  les  rapports  authentiques  des  offî- 
"s  du  service  public.  »  Il  y  a  quel- 


ques mois  seulement ,  quatre  mille  per- 
sonnes étaient  occupées  à  l'extraction  du 
précieux  métal  ;  et  l'honorable  M.  Polk 
affirmait  oue  le  nombre  des  chercbears 
avait  dû  s  accroître  singulièrement  (1). 
Non-seulement  on  savait  à  la  date  du 
5  décembre  1848  que  les  navires  arri- 
vant près  de  la  côt^  étaient  abandonnés 
par  leur  équipage,  et  obligés  de  sus- 
pendre leur  voyage  Êiute  de  marins; 
mais,  s'il  nous  était  permis  de  joindre 
quelques  détails  récents  aux  faits  géné- 
raux communiqués  par  le  premier  ma- 
gistrat des  États-Unis,  nous  dirions  que 
des  salaires  presque  fabuleux  avaient 
été  assignés  dès  1  année  <|ernière  à  de 
simples  marins  pour  qu'ils  consentis- 
sent à  laver  les  sables  :  on  aura  une 
idée  du  reste,  des  exigences  que  les 
travailleurs  peuvent  manifester  en  rap- 
pelant «  qu'un  matelot  qui  passe  deux 
mois  aux  mines  en  revient  avec  2  ou 
3,000  piastres  (  10  ou  16,000  fr.  )  (2). 
Un  autre  résultat  constaté  par  le  dis- 
cours du  président,  c'est  non-seulement 
la  hausse  prodigieuse  du  salaire  des  tra- 
vailleurs, mais  aussi  la  cherté  inouïe 
des  objets  de  consommation ,  amenée  par 
cette  abondance  inattendue  de  valeurs 
métalliques.  Constatons  à  notre  tour  ua 
fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'é- 
tude des  grandes  lois  d'économie  poli- 
tique. On  voit  se  renouveler  en  ce  mo- 
ment sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique 
ce  qui  eut  lieu  au  dix-huitième  siècle 
dans  le  pays  de  Mato-Grosso,  et  sur- 

(1)  Voy.  te  Jooroal  la  Presse  du  22  déoeoibre 

1S4S. 

(2)  «  Ceux  qai  s'associent  gagnent  encore  da- 
vantage. Un  des  principaux  nwitontg  dMci  m'a 
offert  de  m'engager  pour  un  an  à  vingt  piastres 

Sar  jour  (  106  fr.  ).  Il  m'est  impossible  de  voos 
onner  une  idée  de  l'or  qui  se  trouve  dans  ee 
pays.  Voy.  Lettre  adressée  en  date  de  monte- 
rtff  le  Ib  septembre  par  un  capitaine  de  èa- 
leinierà  une  maison  de  iVtftff-yorA,  extraite  (tu 
Journal  des  Débats, 
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tout  dans  celui  de  Goyaz,  en  1758,  lors- 
que la  découverte  inatteudue  de  nou- 
veaux lavages  aurifères  eut  fait  rêver  aux 
Portugais  Pexistence  de  richesses  inépui- 
sables. Dans  la  dernière  des  provinces  que 
nous  venons  de  nommer  Valqueire  de 
maïs  monta  tout  à  coup  à  sept  ou  huit 
oitavas  d^or  (M  fr.  50  cent,  ou  60  fr.  ), 
tandis  que  le  même  objet  ne  vaut  guère 
plus  aujourd'hui  que  3  fr.  75  cent.  Lé 
prix  de  la  farine  de  manioc  sVcruf 
^ans  la  même  nroportion.  Une  vache 
laitière,  que  le  iiasard  amena  dans  ces 
contrées,  fut  payée  au  prix  de  deux  li- 
vres d'or  ;  on  en  donna  vingt-huit  pour 
un  porc;  et  dans  ce  pays  où  la  canne  a 
été  largement  cultivée  depuis  une  livre 
de  sucre  ne  valait  pas  moins  de  15  fr.  (1). 
Mais  le  pays  de  Goyaz,  si  riche  il  y  a  moins 
cT un  siècle,  vit  tarir  rapidement  ses  sour- 
ces d'opulence;  et  |es  hommes  courageuip 
qui  s'étaient  livrés  résolument  aux  tra- 
vaux agricoles  furent  en  définitive  les 
seuls  habitants  qui  sussent  se  maintenir 
dans  l'aisance  ;  les  points  d'analogie  que 
uous  avons  signales  entre  deux  régions 
si  lointaines  pourraient  bien  se  main- 
tenir jusqu'au  bout;  njéanmoins,  comme 


la  baie  de  San-Francisco  est  destinée 
sans  aucun  doute  à  un  immense  mouve^ 
ment  commercial.  Jusqu'à  ce  jour  nous 
ne  pouvions  juger  de  la  pureté  de  l'or 
recueilli  dans  ces  régions  que  par  ana- 
logie, et  en  supposant  que  son  titre  éga- 
lait celui  de  Sonora;  aujourd'hui  les 
documents  sont  plus  précis:  et  il  r^ultè 

)u  rapuort  fait  à  Thonorabie  Robert 
!  Walker , secrétaire  du  trésor,  paries 
essayeurs  de  Thôtel  fédéral  des  mon- 
naies à  {Philadelphie,  les  faits  suivants  : 
L'oir  de  la  Californie  «  présente  un  dou- 
ble caractère  extérieur,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucune  apparence  de  différence  dans  la 
qualité.  Celui  qui  vient'  des  mines,  sè- 
ches est  en  grains  d*un  poids  moyen  de 
un  ^  deux  deniers,  l'autre  variété  se 
présenjte  en  petites  paillettes  dont  il 
faudrait  environ  cinq  ou  six  pour  un 
grain  ;  »  cet  or  «  n'est  que  de  six  milliè- 
mes au-dessous  du  titre  de  là  monnaie 
des  E.ta^s-tJnis  (i).» 

Jusqu^à  présent  (  à  en  juger  par  les 
renseignements  qui  nîoujs  sont  parvenus) 
le^  pépites  rencontrées  dans  les  sables 
sont  d  un  volume  peu  considérable  ;  mais 


tenir  jusqu'au  bout;  njéanmoins,  comme  un  hasard  heureux,  et  qui  rentrerait 
la  Californie,  le  pays  de  Goyàz  n'a  pas  même  dans  les  probabilités,  peut  faire 
l'avantage  d'éire  baigné  par  la  mér  ;  il     tomber  les  niineurs  sur  des  gisements 


ne  peut  pas  recevoir  dans  ses  ports  des 
navires  qui  y  porjteraient  in/ailti^l^ment 
l'abondance ,  et  jsoûs  ce  dernier  rapport; 
la  comparaison  cesse  d^étrè  possible ,  caf 


(OOd  peut  comparer  du  reste  ces  prix  exagérés 
à  ceux ,  non  motnsexlràoMlMli^^qili'lbHmeat 
ftoJ«urd'hul  te  tarif  des  deurées  de  première  né- 
cessité dans  la  haute  Oalifornie.  ^ous  Joindrons 
àce  document  quelques  indications  sur  le  ctiifTite 
des  émigrations^  qui  se  \U  natureltement  'à  la 
cherté  des  vivres. 

«  La  farine,  qui  lors  des  dernières  nouvelles 
était  à  trente-six  dollars  (  190  fr.  80  c.  )  les 
soixante  li  v  res,  s^est  élevée  depuis  à  quatre-vingts 
doHars  (  494  fr.)  On  ne  peut  plus  à  aucun  prix 
se  faire  servir  ;  et  le  pauvre  gouverneur,  M.  Ma- 
son,  est  réduit  à  faire  sa  cuisine  lui-même.  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  d'apprendre  que  la  fièvre 
de  réuilgratlon  pour  ia  Gallfomie  semble  avoir 
pris  tout  le  monde  :  c'est  une  maladie  épidé- 
mique,  disent  les  Journaux.  Le2U  décembre  on 
annonçait  il  Netv-Yôrli  trente-et*un  navires  en 
partance  pour  le  pa vs  de  l*or,  dix«sept  à  Pblla- 
delpliie,  neuf  à  Boston,  deux  à  PorUand ,  sept 
à  Baltimore,  deux  à  Chariestown,  onze  à  la 
T^ouvelle-Orléans,  etc.,  etc.  De  plus  on  assurait 
que  dix  mlili*  émisrant»  étaient  déjà  passés  à 
Saint- Louis  de  l*Ohio,  se  rendant  par  terre  en 
Californie,  et  qu'enfin  plus  de  deux  mUle  voya- 
geurs impatients  attendaient  déjà  à  Panama  les 
lîateaux  a  vapeiu  q«i  devaient  les  pojcter  à  la 
teria  promlM.  »  ^ 


tomber  les  niineurs  sur  des  gisements 
d'une  autre  nature.  On  né  saurait  pu- 
blier que  (i^ans  une  proviiotce  limitrophe 
au  pays  dé  Sonora  oii  a  eu  la  preuve 
que  le  volume  de  certaines  pépites  était 
^ussi  extraordinaire  que  la  pureté  du 
métal  était  remarquable.  En  parlant  des 
mines  de  cette  région,  M.  Dullot  d^ 
Jklufras  cite  un  morceau  d'or  natif  qtu 
y  fut  trouvé  et  qui  appartenait  à  M.  Za- 
vala.  Ce  morceau,  comparable  aux  énor- 
mes fragments  trouvés  non  loin  de 
ruural,  n'était  pas  évalué  à  une  somniè 
au-dessous  de  neuf  mille  piastres. 

Par  une  coïncidence  presque  mer- 
#  veilleuse,  et  dont  nous  pouvons  puiser 
la  nouvelle  dans  le  discours  ofûciel  du 
président,  les  gisements  d'or  de  la  Cali' 
fornie  se  trouvent  placés  dan^  le  voi- 
sinage des  mines  de  mercure.  «  L'une 
d'elles,  dit  M.  Polk,  est  déjà  eii exploita- 
tion ,  et  l'on  croit  qu'elle  sera  l'une  des 
plus  riches  du  monde.  » 

Une  découverte  pareille,  toujours  inté- 

(I)  Voy.  te  Jawnta  des  DéM»,  naméio  dH 
0  Janvier  1849. 
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ressante  au  point  de  vue  industriel ,  le 
devient  doublement  dans  les  circons- 
tances présentes,  et  il  est  probable  que 
le  travail  exigé  pr  les  gisements  auri- 
fères en  sera  singulièrement  accéléré. 

Frappé'  de  cet  accroissement  prodi- 
gieux de  valeurs  métalliques,  dont  le 
commerce  de  TAmérigue  du  Nord  doit 
nécessairement  recevoir  un  mouvement 
inaccoutumé ,  le  président  des  États- 
Unis  veut  qu'un  nôtel  des  monnaies 
transforme  en  espèces  monnayées  cette 
immense  quantité  d*or.  Les  prétentions 
de  rhonorable  M.  Polk  sont  franche- 
ment avouées:  en  créant  un  atelier  mo- 
nét^rire  dans  ces  réjs^ions ,  où  rien  ne 
ressemble  encore  à  une  cité  de  quelque 
importance,  il  ne  désire  pas  seule- 
ment régulariser  Texpansion  des  riches- 
ses nouvelles  qui  vont  circuler  désor- 
mais dans  les  États-Unis,  il  a  encore 
l'espérance  de  ravir  à  l'Angleterre  une 
source  de  valeurs  effectives ,  dont  elle 
a  profité  jusqu'à  ce  jour.  En  même  temps 
qu'il  veut  élever  immédiatement  Tor  à 
sa  véritable  valeur ,  il  veut  hâter  l'épo- 
que où  la  force  industrielle  de  la  Grande- 
Bretagne  cessera  de  puiser  dans  les  mi- 
nes de  l'Amérique  un  secours  sur  lequel 
elle  a  toujours  compté. 

«  Une  succursale  de  la  monnaie  des 
États-Unis,  établie  dans  le  grand  dépôt 
de  la  cote  occidentale,  dit-il,  transfor- 
merait en  espèces  métalliques  à  l'effigie 
de  notre  république,  non-seulement  I  or 
tiré  de  nos  propres  mines,  mais  aussi  les 
lingots  et  les  espèces  que  le  commerce 
apporterait  de  tous  les  points  de  ia  côte 
occidentale  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale.  Cette  côte  et  l'intérieur 
qui  y  est  contigu  renferment  les  plus 
riches  et  les  meilleures  mines  du  Mexi- 
que, de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l'Amé- 
rique centrale ,  du  sud  et  du  Pérou.  Les 
lingots  et  les  espèces  tirées  de  ces  pays  ^ 
notamment  du  Mexique  et  du  Pérou  occi- 
dental, s'élèvent  annuellement  à  une 
valeur  de  plusieurs  millions  de  piastres 
et  sont  aujourdliui  transportés  par  les 
navires  anglais  dans  la  Grande-Bretagne, 
où  ils  reçoivent  l'effigie  du  souverain  et 
contribuent  à  assurer  la  prépondérance 
commerciale  de  cette  puissance. 

«  Si  donc  une  succursale  de  la  mon- 
*naie  était  établie  à  ce  grand  point  com- 
mercial de  la  côte  du  Pacifique,  une 


vaste  quantité  de  lingots  et  d'espèces  y 
afflueraient  pour  y  être  frappés,  et  pas- 
ser ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  New- 
York  et  dans  les  autres  villes  de  l'Atlan- 
tique. Ce  nouveau  courant  augmente- 
rait considérablement  notre  circulation 
constitutionnelle  à  l'intérieur  et  la  dé- 
velopperait en  même  temps  à  l'exté- 
rieur. Ceux  de  nos  marchands  qui  trafi- 
quent avec  la  Chine  et  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  savent  les  inconvénients 
et  les  pertes  qui  résultent  pour  eus  de 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  faire  ac- 
cepter nos  espèces  métalliques  au  pair 
dans  ces  régions.  —  Les  puissances  de 
l'Europe,  éloignées  des  cotes  occiden- 
tales de  l'Amérique  par  la  nécessité  de 
franchir  l'Atlantique  et  d'affronter  la 
lonsue  et  dangereuse  navigation  autour 
de  I  extrémité  méridionale  du  continent 
américain ,  ne  pourront  jamais  rivali- 
ser avec  les  États-Unis  pour  le  riche  et 
vaste  commerce  qui  s'ouvre  pour  nous 
dans  des  conditions  si  favorables  par 
l'acquisition  de  la  Californie  (1).  » 

A  côté  des  renseignements  officiels 
qui  nous  sont  fournis  par  le  discours  du 
président ,  viennent  se  placer  tout  natu- 
rellement ceux  que  la  presse  quotidienne 
nous  a  révélés  naguère,  et  qui  sont  dus 
au  rapport  d'un  oracier  digne  de  tout  cré- 
dit. M.  le  colonel  Mason ,  commandant 
de  la  Californie ,  adresse  au  ministre  de 
la  guerre  un  rapport  sur  son  excursion 
dans  les  mines,  dont  se  préoccupent  si 
vivement  aujourd'hui  tous  les  esprits 
sérieux;  et  c'est,  à  vrai  dire,  pour  la 
première  fois  que  l'on  a  quelques  dé- 
tails précis ,  quelques  renseignements 
circonstanciés,  des  documents  dignes 
de  foi  en  un  mot ,  sur  la  région  aurifère 
de  la  haute  Californie. 

Le  fait  n'est  donc  plus  douteux  au- 
jourd'hui ,  c'est  le  Rio-Sacratnento  et 
ses  affluents  qui  devient  le  siège  du  Nou- 
vel-Eldorado. Sur  ces  rives  parées  d'une 
végétation  luxuriante,  où  le  capitaine 
Belcher  ne  trouva  en  1840  que  d'in- 
nombrables ossements  résultats  d'une 
épidémie  qui  avait  désolé  les  tribus  in- 
diennes, et  qu'au  premier  abord  on  edt 
prispourun  champ  de  bataille,  la  nature 
a  déposé  des  richesses  métalliques  qu'on 

(I)  Voyez  le  DtKotm  du  prisidmt  de»  Étatt> 
Uni»  Jamei  Folk,  dans  le  jooxBal  te  Pre»»»^ 
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De  saurait  encore  évaluer,  mais  que  Ton 
peut  juger  supérieures  à  Ja  plupart  de 
celles  du  nouveau  monde. 

li  parait  que  c*est  à  vin^^cinq  milles 
des  Mormons,  dans  une  scierie  mue  par 
les  eaux  du  Sacramento  appartenant  à 
Thonorable  M.  Sutter,  qu'a  eu  lieu  la 
découverte  des  gisements  aurifères; 
«  c'est  dans  le  gravier  amoncelé  au  pied 
de  récluse  que  sont  apparues  les  pre- 
mières parcelles  du  métal  précieux.  Par 
une  probité  rare,  ajoute-t-on,  les  cher- 
cheurs d'or  respectent  religieusement 
les  dépôts  que  les  eaux  continuent  à 
entraîner  et  à  accumuler  au-dessus  du 
moulin.  » 

Rien  de  plus  simple  du  reste  que  le 
mode  de  travail  adopté  par  les  cher- 
cheurs de  paillettes.  «  Un  vase  en  fer 
blanc,  un  parfler  forment  la  plupart  du 
temps  tout  leur  attirail  d'exploitation  ; 

3uelques-uns  se  sont  fabriqué  nue  sorte 
'appareil  grossier  qu'ils  appellent  ber- 
ceau, et  qui ,  alimenté  et  manœuvré  par 
quatre  personnes,  active  et  facilite  l'opé- 
ration du  lavage  »  Il  est  iulinimeiit  pro- 
bable que  dans  l'état  actuel  des  choses 
nombre  de  parcelles  aurifères  sont  per- 
dues en  raison  de  l'inexpérience  des  tra- 
vailleurs. Sous  ce  rapport,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  mode 
d'extraction  usité  au  Brésil,  tout  simple 
qu'il  est.  Dans  certaines  régions  de  Mi- 
nas on  emploie  des  peaux  écrues  d'a- 
nimaux ,  aux  poils  desquelles  s'attache 
la  poudre  d'or,  que  l'on  obtient  ensuite 
en  les  battant. 

Mais  il  est  vrai  que  si  nous  prenons 
au  pied  de  la  lettre  les.  expressions  du 
rariport  que  nous  avons  sous  les  veux , 
l'abondance  du  métal  est  telle,  qu  on  ne 
peut  songer  à  l'emploi  de  certains  moyens 
qui  exigent  ou  de  la  patience  ou  du  temps. 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  colonel  Mason, 
si  l'or  coûte  la  peine  de  se  baisser,  et 
cela  nou-seulement  dans  le  Sacramento, 
mais  dans  le  lit  desséché  de  ses  moindres 
affluents ,  dans  les  ravios  des  collines 
avoisinantes  (1).  » 

(1)  Le  rapport  de  M.  Mason  est  bien  dépassé, 
comme  le  fait  observer  le  Journal  des  Débats  t 
l*or  est  partout  maintenant;  et  il  cite  les  propres 
expressions  du  Ca/^^orntancaNous  en  sommes 
venus»  dit  ce  Journal,  à  craindre  de  voir  creuser 
une  mine  dans  notre  rue  et  un  puits  dans  notre 
cour.  »  De  tels  réciU  ont  eu  Tinfluence  qu'ils 
devaient  avoir  sur  les  spéculateurs  de  Londres: 


On  n'a  pas  encore  de  documents  précis 
sur  les  Quantités  métalliques  produites 
par  les  diverses  extractions.  On  suppose 
seulement  que  vers  le  mois  de  juin  de 
l'année  dernière  le  bénéfice  annuel  pou- 
vait être  évalué  à  cinquante  mille  dol- 
lars. Rien  dans  aucune  partie  du  globe 
ne  saurait  être  comparé  a  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  sur  ces  rivages.  Entre  autres 
faits  extraordinaires,  on  cite  deux 
hommes  qui  ont  «  recueilli  en  quelques 
jours  une  valeur  de  17,000  dollars  dans 
un  canal  long  de  cent  prds  et  large  de 
quatre  pieds.  »  Cette  circonstance,  bien 
avérée,  dispenserait  au  besoin  de  rap- 
peler les  nombreux  détails  réunis  dans 
la  dépêche;  nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  ici  qu'un  fermier  qui  faisait 
travailler  sous  ses  ordres  une  cinquan- 
taine dlndiens  a  pu  accuser  «  au  bout 
de  cinq  semaines  16,000  dollars  de  bé- 
néfice ». 

Jusqu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  une 
des  circonstances  les  moins  remarquables 
du  mouvement  prodigieux  qui  s'est 
opéré  dans  ces  contrées,  tout  s'est  passé 
avec  un  ordre,  avec  une  harmonie  même 
qui  sert  d'heureux  contraste  à  tout  ce 
que  nous  raconte  Thistoire.  Le  Pérou, 
le  Mexique,  le  Brésil,  ont  vu  des  guerres 
déplorables  ou  tout  au  moins  des  rixes 
sanglantes  succéder  à  la  première  sur- 
prise qu'excitait  la  découverte  de  ri- 
chesses inespérées;  ici  rien  de  sem- 
blable ;  et,  chose  étrange  !  aucun  crime  à 
déplorer.  «  Ces  hommes  dorment  sous 
des  tentes,  sous  des  hangars,  parfois 
même  en  plein  air  avec  des  sommes  con- 
sidérables auprès  d'eux  ;  et  il  ne  se  com- 
met pas  de  vol  !  à  peine  quelques  colli- 
sions éclatent-elles  de  loin  en  loin  pour 
une  question  de  priorité  dans  l'exploita- 
tion de  tel  ou  tel  terrain.  » 

Le  colonel  Mason ,  cependant,  est  corn* 

{»létement  d'accord  danssa  dépêche  avec 
'honorable  M.  Polk*,  il  exprime  le  vif 
désir  que  l'extraction  des  sables  aurifères 
soit  régularisée;  et  s' il  n'a  pas  cru  devoir 
intervenir  jusqu'à  présent  pour  empê- 
cher la  recherche  du  minerai ,  il  sou- 
haite qu'une  loi  émanée  du  pouvoir  or- 
gar4se  l'exploitation.  Selon  lui ,  le  meil- 
leur mode  de  faire  participer  le  gouver- 

quatre  compagnies  viennent  de  se  former,  dit- 
on,  en  Ânsleterre  pour  l'exploitation  des  mines 
de  la  Californie. 
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Dément  des  Ëtats-Unîs  aux  prodigieuses 
richesses  que  se  partagent  les  colons  et 
les  émigrants,  ce  «serait  d'établir  à  Sut- 
ter'sfortun  intendant  général  des  terres, 
qui  les  affermerait  par  fractions  de  cent 
acres,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  cent  à  mille  dollars  suivant 
leur  richesse  miuéralogique,»  ou  bien  en- 
core «  de  vendre  ces  terres  par  petites  sec- 
tions de  vingiàcent  acres.  •  Le  commaiii' 
dant  des  forces  militaires  de  la  Califor- 
nie est  aussi  d'accord  avec  le  président 
des  États  de  PUnion  sur  la  nécessité  de 
fonder  un  hôtel  des  monnaies  sur  quel- 
que point  de  la  baie  de  San-Franciscq. 
Cest^en  effet,  le  seul  moyen  à  mettre  en 
usage  pour  empêcher  cette  immense 
richesse  métallique  de  se  disséminer 
<(e  toutes  parts  sans  résultats  pour  le 
pays..<i  Actuellement  Tor  brut  esf  consi- 
déré comme  monnaie  courante  au  taux 
de  16  dollars  ronce.  .    . 

L'adn^inistration  locale  n'a  rien  né^ 
gligé,  du  reste,  pour  que  cette  région  si 
peu  fréquentée  jusqu'à  ce  jour  se  trouvât 
en  communication  régulière  avec  les 
grands  centres  de  population. 

Le  message  déjà  cité  est  positif  sur  ce 
point  ;  il  y  esc  dit  .en  effet  :  -<  La  ligne  men- 
suelle des  steamers  de  la  poste,  qui 
Tont  de  Panama  à  Astoria,  a  reçu  Tor- 
dre de  s!arréter  à  San-Diego,  Monte* 
rey  et  San-Francisco. 

Les  dernières  nouvelles  prouyent  en 
mêmetemps*  néanmoins^que  le  gouver» 
uement.des  Etats  de  l'Union,  a  fini  par 
se  préoccuper  de  la  .foule  avide  qu'allaient 
attirer  dans  la  baie  de  San-Francisco 
les  bruits  merveilleux  répandus  par 
toutes  les  feuilles  périodiques  de  l'Amé- 


rique et  même  de  l'Europe.  Selon  ces 
documents,    plusieurs    bâtiments     de 
guerre  auraient  été  expédiés  afin  d'or- 
ganiser un  embargo  sur  tous  les  na\  ires 
marchands  qui  prétendraient  entrer  en 
rade  de  San-Francisco ,  on  même  dans 
les  autres  ports  de  la  Californie.  Cette 
croisière  aurait  pour  but  de  s'opposer  à 
l'exportation  du  minerai  d'or,  ou  de  For 
même  réduit  çn  lingots.  Oansoette  occur- 
rence on  obtiendrait  |a  promesse  formelle 
des  capitaines  de  bâtiments  expédiés  j>ar 
le  commerce,  qu'ils  ne  transporteront 
aucune  de  ces  valeurs  précieuses,  procé- 
dant des  terres  publiques  ou  des  mines 
du  Sacramento,  s^uis  en  exce|>ter  tout 
autre  lieu  de  la   région  aurifère  de  Ja 
haute  Californie.  Cette  décision   a  été 
prise ,  dit-on ,  «  pour  eni^écher  les  na- 
f  vires  européens  ou  ceux  de  l'Amé- 
«  rique  du  Sud  de  faire  frapper  de  l'or 
«  dans  les  monna^  étrangères  sans 
%  payer  1  a  taxe  du  cent  au  gouvernemen  t 
•  desÉtats-Unis.  ». 

Le  discoursdu  président  renferme  un 
autre  fait  politique  qui  n'est  pas  moins 
important  à  nos  yeux  que  la  confirma- 
tion des  nouvelles  relativesaux  richesses 
minéralogiques  de  la  Californie  ^  il  ap- 

firend  au  congrès  que  les  débats  avec 
'Angleterre  touchant  l'Orégon  ont  cessé, 
et  que  le  49"  degré  est  adopté  pour  limi- 
tes :  un  gouverneur  a  été  expédié  par 
terre,  atmdeprejndfe définitivement  pos- 
session de  la  portion  dp  ce  territoire  qui 
échoit  aux  Ëtats-Unis  (1). 

(n  Oo,  peut  consulter  3ar  les  JKmTpUes  dé- 
couvertes métalliques  Cailes  en  CaJiforoie  un 
travail  plein  (|*iutêrêt  inséré  dans  V Illustration^ 
numéro  du  13  Janvier  1S49. 
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